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Middendorp  ( Jacqces  ) , phi- 
lologue, lie  en  i538,  à Ootmer- 
suiu  dans  l’Over-Ysscl , ayant  fait 
ses  premières  études  avec  succès , 
vint  achever  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  jurisprudence  à Cologne. 
Il  embrassa  ensuite  l’état  ecclésiasti- 
que , et  fut  chargé  de  professer  la 
philosophie  dans  différents  collèges. 
Ijes  talents  qu’il  développa  lui  méri- 
tèrent des  protecteurs  qui  lui  procu- 
rèrent une  chaire  à l’université  de 
Cologne , dont  il  fut  élu  recteur  en 
i58o.  Il  fut  pourvu,  quelque  temps 
après,  d’un  cammicat  de  la  collé-- 
cialc  de  Saint-André,  et  d’un  autre 
de  la  cathédrale;  ii  mourut,  doyen 
de  Saint-André,  le  i3,  janvier  îtii  i , 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale,  où  l’on  voyait  son  épir 
taphe,  rapportée  par  Hartzheim, 
Ribl.  Colon. . p.  1 5o  ; elle  est  très- 
honorable.  Middendorp  était  labo- 
rieux, et  instruit;  mais,  manquant  de 
critique,  il  est  fort  sujet  à prendre 
pourdes  vérités  les  rêves  de  son  ima- 
gination. On  a de  lui  : I.  .dcademiæ 
célébrés  in  universo  terrnrum  O'be 
libri  il , Cologne , i 087.  in-8°.  ; nou- 
velle édit,  augmentée , sous  ce  titre  : 
Acadenütiruni  celebrium  univers! 
orbis  libri  nu,  ibid. , >6o-i,  % part. 
in»8".  Cet  ouvrage  a etc  inséré  dans 
le  Chronicon  chronicor. , de  J.  Gru- 
txn.  • 


ter,  Fraaigjjfc£tit:6i4,  L'auteur  y 
débile  beaucoup  de  fables  et  d’idées 
singulières  sur  les  académies  dont  il 
recule  l’origine  jusqu’au  déluge  de 
Noë,  et  à la  prédication  des  apdtres 
chargés  d'enseigner  les  nation.,,  (ion- 
ring,  dans  la  préface  de  la  seconde 
édit,  des  Antiquitales  acaàemicic , 
a jugé  avec  trop  d’iudulgençe  l’ou- 
vrage de  Middendorp;  mais  J.  Henri 
de  Seclen  a relevé  quelques  - unes 
de  scs  erreurs  dans  son  livre  J)e 
academiis , Lttbee  , 173G,  in-4°f 
( V.  Seeef.n.  ) II.  De  oflciis  scho- 
ladicis  libri  duo , Cologne  . 1 5ço , 
iu-8°.  III.  Imperatonnn  ivgum  et 
princi/mm , Claris simorum  iptr  viro- 
rum  qinestiones  théologie:" , juriiii- 
c e et  politicce , cuin  pulchenimis 
responsionibus  select œ,  etc. , ibid. , 
i6o3,  in-8°.  IY.  Hisloria  mimasti- 
ca  qute  rcligiosæ  et  solitarùe  vitre 
originem , progressions , incremen- 
ta  et  nalurain  demonstrat , ibid. , 
ifio3,  in-8°.  ; réimprimé,  suivant 
Lenglet-Dnfrcsnoy,  sous  re  titre  j 
Sylva  originum  anackoreticanim , 
ibid. , 161 5,  in-8°.  On  doit  encore 
à Middendorp  une  éditio»  gr.  et  lat. 
de  L’ Histoire  d‘  .4  listée , avec  un  com- 
mentaire , 1578  ( V.  Abistée  ). 

. W— s. 

MIDDLF.TOCS  (Henui  naviga- 
teur anglais,  fut  choisi  paria  cum- 
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pagnie  anglaise,  pour  commander 
la  flotte  de  qulRré  Vaisseaux , qii’efte 
expédia  aux  Indes,, après  le  retour 
de  Jacques  Lancaster,  ddnt  les  ron-  ’ 
scils dirigeaient  ces  armements.  Mid- 
dletgn  partit  de  Gravesend , le  a 
avril  i6o4,eiilralc  a3  décembre  dans 
la  rade  de  Bautain , renvoya  Beux 
de  ses  vaisseaux  richement  charges , 
puis  alla  aux  Molurptes , fît  uu  com- 
raerc^avantageuxà  Ternatc  et  à Tir 
dor,  expédia  un  navire  àfBanda,  et 
revint  eu  Angleterre,  lc4>  mai  1G06. 

Il  retourna  dans  les  mers  de  l’In- 
de, avec  trois  vaisseaux,  en  1610. 
Ayant  appris , en  relit:  h an  t à Soco- 
tora , qu'il  trouverait  à Moka,  uu 
facjle  débit  de  ses  marchandises , il 
gagna  ce  port , et  y fut  d’abord  très- 
bien  reçu  ; inaû,  peu  apres,  les  Ara- 
bes le  saisirai Rmi  trahison  avec  plu- 
sieurs de  ses  gens  j en  tuèrent  qucl- 

Jucl-uns,  et  essayèrent  de  s’emparer 
es  bâtiments;  mais  ils  lurent  re- 
poussés avec  un  grand  carnage.  Ce- 
pendant Middleton  fut  conduit  à 
Zeuam  , dans  l’intérieur  des  ter- 
res,, et  ensuite  ramené’  à Mgka  : il 
parvînt  à s’évader.  Il  avait  demande 
uuc  forte  somme  , en  indemnité’ des 
marchandises  qu’on  lui  avait  pillées; 
n’ayant  pu  eu  obtenir  qu’une  partie, 
il  .résolut  de  se  venger  en  arrêtant  uu 
riche  yaisseau  que  les  Arabes,  atten- 
daient,: les  vents  contrarièrent  ce 
dessein  , et  Middlclou  fil  voile  pour 
Surate,  où  il  débita  une  partiefdc 
ses  marchandises  ; il  revint  dans  la 
mer  Rouge,  et  y fut  joint  par  le 
capitaine  Saris  ils  retinrent  beau- 
coup de  bâtiments.  Middleton  reçut 
alors  srftiîfactiou  des  Araires,  et 
sc  rendit  à Hantai».  II  avait , .en 
iGt3,  fait  partir  pour  l'Angleterre 
deux  vaisseaux  pichement  chargés  , 
et  s’elait  mis  en  font?  pour  y retour- 
ner. Sou  navire  cchoua , et  fut  brisé; 
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une  grande  parlie  de  son  cqnipagê 
fut  emportée  par  les  maladies  : cette 
double  calamité  lui  causa  un  chagrin 
violent , qui  le  conduisit  en  peu  de 
jours  au  tombeau.  — Son  frère,, 
David  Miudletom  , suivit  la  meme 
carrière;  il  lit  trois  voyage^  ai  Bau- 
tain et  à Banda , de  1G07  à iGi5. 11 
entreprit  à cette  époque  dVtahlir  un 
comptoir  à Soccadonia  dans  l'ile  de 
Ja^’a  ; ce  projet  u’eiU  pas  de  suite  : 
étant  arrivé  à Bantam,  en  février 
1614,  il  y apprit  la  mort  de  son 
frère.  Cette  nouvelle  le  troubla  si 
fort , qu’il  prit  la  résolution  de  re- 
tourner en  Angleterre;  il  partit  avec 
la  flotte  qui  ramena  Floris.  On  trou- 
ve les  relations  des'  divers  voyages 
des  deux  Middleton  dans  Purchas  ; 
elles  contienneut  peu  de  faits  intéres- 
sants pour  la  géographie,  et  ne  sont 
bonnes  à consulter  que  pour  l’his- 
toire du  commerce  anglais  dans  les 
Indes.  L’abbc  Prévost  les  a insérée» 
dans  l’Histoire  générale  des  voyages , 
où  clics  sont  radiées  avec  crlles  d'au- 
tres navigateurs  qui  comniaudaicnt 
de»' vaisseaux  de  leurs  flottes;  toutes 
rapportent  à - ppu  - près  les  mêmes 
choses  : les  unes  n’achèvent  pas  les 
récits , d'autres  les  donnent  incom- 
plets d’une  manière  diflercutc  ; ce 
qui  cause  une  confusion  singulière. 
— Midiueton  ( Jean  ) , parent  des 
précédents  , avait  commandé  , en 
1G01,  un  vaisseau  de  la  flotte  (Je 
Lancaster  : il  mourut  devant  Bau- 
tain . en  iGo3.  E — s. 

MIDDLETON  (SirHucuts),  in- 
génieur anglais,  né  à Dcubigb , dans 
la  partie  nord  du  pays  de  Galles,' 
exerça  d'abord  la  profession  d’or- 
fèvre, à Londres.  Les  divers  projets 
dont  on  s’était  occupé  pour  procurer 
de  l'eau  de  source  à la  population 
nombreuse  de  cette  grande  nié!  ropo- 
le , portèrent  l’attention  4e  Midule- 
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ton  sur  cet  objet  : il  abandonna  sa 

profession , et  chercha  les  moyens 
de  conduire  à Londres  les  eaux  des 
environs.  Après  avoir  examine  tou- 
tes les  rivières  du  Middlcsex  et  du 
Hertfordshirc,  il  s’arrêta  aux  deux 
ruisseaux  d’ Amwell  et  Warc,  auprès 
de  Hertford , à environ  vingt  milles 
anglais  de  la  capitale.  Muni  du  pri- 
vilège accorde'  par  le  parlement  à 
la  cite  de  Londres,  et  transfère  par 
celle-ci  à Middlcton  et  à scs  héri- 
tiers, il  se  chargea,  en  1608,  des 
travaux  nécessaires  pour  unir  les 
deux  ruisseaux , et  les  conduire  à 
travers  les  terrains  de  qualité  et  de 
niveau  différents  : il  vainquit  heu- 
reusement les  nombreux  obstacles 
qui  s’opposaient  à l'exécution  de 
cette  grande  entreprise;  mais  elle 
avait  absorbé  sa  fortune,  lorsque  le 
canal  n’avait  encore  atteint  que  le 
voisinage  d'Eufield.  Sur  le  refus  de 
la  commune  de  Londres  de  venir  à 
son  secours,  Middlcton  s'adressa  di- 
rectement au  roi.  Jacques  Ic>'.  con- 
sentit à entrer  de  moitié  dans  les 
dépenses  et  les  bénéfices.  En  consé- 
quence , les  travaux  furent  repris  en 
i6ta,  et  continués  jusqu’au  réser- 
voir d’Islington  ( faubourg  de  Lon- 
dres ),  où  ils  furent  achevés  l'auncc 
suivante.  Ou  construisit  un  grand 
nombre  de  ponts  sur  le  nouveau  ca- 
nal , ainsi  que  des  aqueducs,  dont  les 
uns  firent  passer  sous  le  canal , et 
les  autres  dessus,  les  sources  et  les 
égouts  qui  traversaient  le  terrain. 
Indépendamment  des  grands  frais 
d'établissement , Middlcton  avait  eu 
fréquemment  à lutter  contre  la  ja- 
lousie et  les  intrigues  : il  n’y  re- 
cueillit pas  les  bénéfices  qu’il  avait 
attendus  de  ses  travaux  et  de  scs 
avances.  Ayant  obtenu,  eu  1G19, 
pour  lui  et  ses  associés  , la  patcute 
de  Compagnie  privilégiée  de  la 
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nouvelle  rivière,  il  exploita  la  four- 
niture d’eau  de  la  capitale  par  ac- 
tions , qui  se  vendaient  à raison  de 
100  liv.  stcrl.,  mais  qui  ne  rappor- 
tèrent aucun  dividende  du  vivant 
de  l’entrepreneur,  Celui-ci  n’obtint , 
pour  récompense  du  service  qu’il 
avait  rendu  à la  capitale,  que  le 
titre  de  baronet,  dont  il  fut  gratifié, 
en  162a;  il  fut  même  obligé  d’ac- 
cepter , pour  vivre,  une  place  d’ins- 
pecteur des  travaux  publics:  il  mou- 
rut en  i63i.  Son  entreprise  parut 
d’abord  tomber  avec  lui;  du  moins 
elle  languit  pendant  quelque  temps: 
aussi  le  roi  jugea-t-il  à propos  de 
se  retirer  de  l’association.  Ce  ne  fut 
que  dans  fa  suite  qu’elle  rapporta  les 
bénéfices  calculés  par  l’inventeur  ; 
on  en  peut  juger  par  la  valeur  des 
actions  qui,  de  100  liv.  sterl. , sont 
montées  à i5,ooo  liv.  Mais  récem- 
ment elles  sont  tombées  à la  moitié, 
par  suite  de  la  création  de  nouvelles 
compagnies.  D — c. 

MIDDLETON  (Co.nyms),  savant 
théologien  et  littérateur  anglais , na- 
quit à iîichmond  , le  27  décembre 
( ou  suivant  Colc,  le  a août  ) iG83. 
Son  père,  ministrede  campagne,  qui 
jouissait  d’un  revenu  honnête,  vou- 
lut lui  donner  une  éducation  libé- 
rale, et  le  fit  entrer  au  collège  de  la 
Trinité , dans  ('université  de  Cam- 
bridge. Le  jeune  Middlcton  y obtint 
une  bourse , y prit  ses  degrés , et  dé- 
buta dans  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques.La  musique  paraissait  l’occuper 
alors,  beaucoup  plus  que  scs  livres; 
mais  le  docteur  Bentley  , son  supé- 
rieur, l’ayant  traité  un  jour  de  méné- 
trier , l’étude  reprit  sur  lui  tous  scs 
droits,  et  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  faire  porter  à Bentley  la  peine  de 
scs  mépris.  Pour  se  soustraire  à la 
condition  qui  le  subordonnait  à son 
adversaire,  il  épousa  Td,nc.  Drake, 
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veuve  d’un  conseiller  de  Cambridge, 
qui  lui  apporta  des  biens  assez  cou- 
sidc'rables  ; mais  ce  mariage  lui  fit 
perdre  sa  place  d’associé  (fellow  ) 
au  college  de  la  Trinité.  11  se  confina 
dans  l’ilc  d’Ély  , où  était  située  une 
partie  des  possessions  de  sa  femme , 
et  y dirigea  une  petite  paroisse,  que 
l’insalubritédcla  contrée  lui  fit  quitter 
au  bout  d’un  an.  George  Ier.  ayant 
visite  l’université  de  Cambridge,  en 
1717,  fit  plusieurs  nominations  de 
docteurs  en  théologie,  au  nombre 
desquels  fut  compris  Middletou.  Ce- 
lui-ci , de  retour-  à Cambridge  , ne 
se  retrouva  pas  plutôt  en  présence 
de  Beutley , que  leur  inimitié  se  ré- 
veilla toute  entière.  Middlcton  aigui- 
sant adroitement  les  ressentiments 
de  ses  confrères,  choqués  par  la 
dureté  hautaine  et  par  la  gestion 
arbitraire  de  Bentley  , le  fit  ex- 
clure de  l’université.  Cette  cause , 
dont  les  passions  politiques  s’empa- 
rèrent, fut  portée  au  tribunal  deî’o- 

Ï union  publique  ; et  Middletou  prit 
a plume  pour  exposer  les  griefs  qui 
motivaient  laconduitcdcl’univcrsité. 
Il  lança  successivement  deux  nou- 
veaux pamphlets,  où  les  talents  lit- 
téraires de  Bentley  étaient  amère- 
ment dénigrés,  et  dont  l’effet  fut  de 
forcer  ce  dernier  à renoncer  au  pro- 
jet d’une  édition  de  la  Bible,  en  grec 
et  en  latin.  11  préludait  ainsi  aux 
exercices  polémiques  qui  devaient 
absorber  une  si  grande  partie  de  sa 
vie,  et  qui  donnèrent  à ses  écrits  un 
caractère  d’aigreur  et  d’arrogance, 
contrastant  d’une  manière  frappante 
avec  les  habitudes  de  dignité,  la 
douceur  et  le  tou  poli  qu’il  portait 
dans  la  société.  Le  don  fait  par  le 
roi  à l’université  de  Cambridge  des 
livres  de  l’évcqnc  Moore,  rendant 
nécessaire  la  création  d’une  charge 
de  premier  bibliothécaire,  Middlc- 
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tou  y fut  nommé,  et  publia,  eu 
1 79.3 , une  brochure  dictée  par  ses 
nouveaux  devoirs  : Bibliothecæ  Can- 
tabrigiensis  ordinandee  Melhodus. 
Devenu  veuf  l’année  suivante,  il  en- 
treprit , dans  l’intc'rct  de  sa  saute,  de 
voyager  en  France  et  en  Italie , ac- 
compagné de  lord  Coleraiue,  anti- 
quaire distingué.  Bien  qu’il  fut  géné- 
ralement connu  i ornrae  membre  de 
l’église  anglicane,  tout  ce  qu’il  y avait 
à Rome  de  personnages  éminents  l’ac- 
cueillit avec  la  plus  grande  considé- 
ration. Le  désir  de  répondre,  par  l’é- 
clat de  la  représentation,  à ces  mar- 
ques de  bienveillaucc,.  le  jeta  dans 
une  dépense  considérable,  qu’accrut 
encore  sa  passion  pour  les  antiqui- 
tés. Son  retour  en  Angleterre  fut 
signalé  par  la  publication  d’une  dis- 
sertation latine  sur  la  condition  de 
ceux  qui,  dans  l’ancienne  Rome,  se 
livraient  à la  pratique  delà  médecine: 
il  y soutenait,  contre  l’opinion  de 
Spon  et  de  Mead , que  l’exercice  de 
cet  art  était  abandonné  aux  esclaves 
et  incompatible  avec  les  professions 
libérales.  Cet  écrit  excita  la  suscep- 
tibilité de  la  faculté  de  médecine  de 
Cambridge,  qui  se  crut  personnelle- 
ment oflbnsée.  Parmi  les  pamphlets 
auxquels  cette  querelle  donna  lieu  , 
on  distingua  une  réponse  à Middletou 
par  le  professeur  Ward  , que  Mead 
avait  mis  en  avant.  Middlcton  fit  une 
première  réplique  ; mais  s’c’tant  ré- 
concilié dans  l’intervalle  avec  Mead , 
il  garda  dans  son  portefeuille  la  der- 
nière réponse  qu’il  préparait  à ses 
contradicteurs  : le  docteur  Ilcbcrden 
la  donna  au  public  en  1761,  in-4°. 
En  1729,  Middlcton  fit  paraître  une 
Lettre  sur  Rome , où  est  démontrée 
l’exacte  conformité  du  papisme  et 
du  paganisme , ou  la  religion  îles 
Romains  d'aujourd’hui  dérivant 
de  celle  de  leurs  ancêtres  pa'iens. 
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Cotte  hostilité  contre  la  communion 
romaine  fut  désapprouvée  par  les 
protestants  eux-mcracs.  Ils  condam- 
nèrent dans  cette  production  un  es- 
prit général  d’incrédulité  et  de  légè- 
reté . qui  discréditait  les  miracles  en 
masse.  Middlctou  essaya,  dans  les 
éditions  suivantes,  d’eflacer  ces  im- 
pressions fâcheuses  : il  déclara  qu’il 
faisait  abstraction  des  miracles  du 
judaïsme  et  du  christianisme  ; et, 
dans  la  quatrième  éditionde  sa  lettre, 
il  en  défendit  les  assertions  contre 
le  pieux  et  savant  Challoncr,  qui  les 
avait  attaquées  dans  le  Chrétien  ca- 
tholique instruit.  Jusque-là,  Middlc- 
ton  avait  joui  d’une  existence  cons- 
tamment honorable  :l’étcndne  de  ses 
connaissances,  ses  talents  littérai- 
res, et  l’élégance  de  ses  manières,  lui 
avaient  concilié  de  nombreux  suffra- 
ges ; mais  son  penchant  à la  contro- 
verse , scs  hauteurs , cl  la  témérité  de 
scs  opinions,  l'entraînèrent  dans  des 
voies  imprudentes,  ruinèrent  toutes 
scs  espérances  d’avancement,  et  trou- 
blèrent, par  d'implacables  iuimitiés, 
le  reste  de  sa  vie.  Le  Christianisme 
aussi  ancien  que  le  monde , où  Tin- 
dal  élevait  la  religion  naturelle  sur 
les  ruines  de  la  révélation , avait 
été  combattu  avec  chaleur  par  Wa- 
terland.  Middlcton,  mécontent  du 
livre  consacré  par  ce  dernier  à la 
défense  de  l'Ecriture  , lui  adressa, 
sans  y attacher  son  nom  , une  lettre 
dédaigneuse,  où  il  mettait  en  lumière 
un  Essai  apologétique  conçu  dans 
des  vues  toutes  différentes.  Pearce , 
évêque  de  Rochestcr , vint  au  secours 
de  VVaterlaud,  et  dénonça  son  adver- 
saire comme  un  ennemi  caché,  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  le  christia- 
nisme, lui  portait  des  coups  perfi  • 
des.  Middlcton,  reconnu  cnfincommc 
le  premier  auteur  de  ces  scandaleux 
débats  , fut  sur  le  point  d’être  cli- 
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miné  de  l’université  de  Cambridge. 
Il  ne  parvint  qu’avec  peine  à détour- 
ner l’orage,  au  moyen  de  la  promesse 
de  repousser  , par  une  justification 
catégorique  et  complète  , les  impu- 
tations dont  on  le  chargeait.  Sa 
soumission  explicite  aux  principes 
orthodoxes  de  son  Eglise,  lui  assura 
la  conservation  deses  emplois,  mais 
ne  dissipa  point  les  soupçons  qui 
s’étaient  élevés  contre  lui.  l.e  clergé 
le  regardait  comme  uu  faux  frère  : 
Vanu  et  Williams  l’attaquèrent  avec 
chaleur;  et  Middlcton  leur  répondit 
avec  beaucoup  d’esprit  et  d’adresse. 
Dans  l’intervalle  de  ces  discussions , 
il  avait  été  choisi  pour  occuper  la 
chaire  d'histoire  naturelle,  fondée 
par  Woodward,  et  avait  passé  à de 
secondes  et  de  troisièmes  noces.  Il 
donna  , en  i?35,  uue  Dissertation 
sur  l’origine  ue  l’imprimerie  en  An- 
leterrc;  il  établit  que  Caxton  répan- 
it  le  premier  à Westminster  les 
procédés  de  cct  art , et  que  l’opinion 
qui  place  le  berceau  de  l’imprimerie 
anglaise  à Oxford  , où  l’aurait  intro- 
duite un  étranger , ne  repose  sur  au- 
cun fondement  solide  ( V . Gaston  ). 
Middleton  , encouragé  par  l’amitié 
active  de  lord  Hcrvey,  qui  ne  dé- 
daigna pas  de  l’aider  dans  ses  tra- 
vaux littéraires , mit  le  sceau  à sa 
réputation  par  sa  de  de  Cicéron , 
dont  le  brillant  succès  dut  le  con- 
soler du  désagrément  qu’il  s’était 
attiré  par  scs  autres  écrits.  Cet 
ouvrage  important  fut  publié  par 
souscription,  Dublin,  rj4'i  ‘a  vol. 
in-8*».  Le  produit  considérable  do 
la  première  édition  fournit  à l’au- 
teur les  moyens  de  doter  deux  niè- 
ces , qu’il  avait  recueillies  dans  leur 
indigence  ,Net  d’acheter  pour  lui  une 
petite  terre  à Hildersham  ( à six 
milles  de  Cambridge),  où  il  passa, 
depuis , tous  les  étés.  Lom  Lyt- 
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tel  ton  avait  public,  vers  le 
tcini>s  des  Observations  sur  la  Vie 

Tacéron,  où  les  faiblesses  du 
consul  romain  étaient  «ts.es  avec 
assct  de  justesse,  et  mises  en  oppo- 
sition avec  les  admirables  facultés  de 
son  esprit.  Middleton , au  contraire 
emporté  par  son  enthousiasme  pour 
son  héros , le  peint  avec,  la  complai- 
sance d’un  auteur  qui  s est  cree  u 
modèle  idéal , et  il  ne  présente  po  nt 
1rs  ombres  du  tableau  On  peut  l u 
reprocher  encore  d’avoir  donne  de 
trop  larges  proportions  a 1 homme 
d’état , au  préjudice  de  1 ecnvain,  et 
surtout  du  philosophe,  et  de  u avoir 
pas  fait  preuve  d’une  critique  asscs 
rigoureuse  dans  l’admission  des  faits. 
Son  style,  en  général  élégant  et  pur, 
est  fatigant  par  la  longueur  des  pé- 
riodes,^ et  embarrasse  de  reflexio ns 
parasites.  Cette  part  faite  a la  criti- 
que, il  convient  d’apprec.erl.nte  et 

des  recherches  du  savant  biographe, 
la  sagacité  avec  laquelle  il  en  a coor- 
donné les  résultats  , rectitude  de 
scs  jugements  sur  les  hommes  t u , 
met  en  scène  (et  ces  hommes  sont 
Pompée,  César, Caton  , Brutus»  An- 
toine, Octave, qu’d  groupe  habile- 
ment autour  de  sa  Ügurc  principale) 

!c  mouvement  qu’il  a su  donner  a sa 
narration  sans  s’écarter  de  sa  marche 
scrupuleusement  chronologique,  1 e- 
lévation  des  sentiments  qu  il  cvpn 
me,  elle  soin  qu’il  prend  de  rap- 
peler à l’intelligence  des  lecteurs  les 

{, sages  qui  expliquent  les  événements. 

Les  sources  principales  ou  il  puise 
les  éléments  de  sou  travail  sont  les 
ouvrages  mêmes  de  Cicéron,  c , 
parmi  les  modernes  , Çorrado  , Fa 
bric  ms , Bellcndcn  et  Morahin.  Cette 
belle  production  lut  suivie , en  1 7H. 
d’une  traduction  des  Lettres  de  Cicc. 
i on  h làrutus  et  de  Brutus  a Cicéron  , 
avec  le  latin  enjrcgard , des  notes  eu 
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an-laissur  chaque  lettre, et  unedisser- 
UJUou  préliminaire  «r  ’autontéde 
celte  correspondance  , dont  Middle- 

ton  avait  fait  un  frequent  usage  iwns 
sa  Vie  de  Cicéron,  et  dont  lautheu- 
ticité  était  niée  par  Tm.stal,  jeune 
docteur  de  Cambridge.  Ce  dernier 
regardait  ces  lettres  comme  une  ralsi- 
lication  de  quelque  sophiste;  décri- 
vit pour  ctayer  de  nouvelles  raisons 

sou  opinion,  qui  fut  partagée  et  dé- 

fendue par  Markland.  Cette  question 
ne  fut  point  encore  épuisée  P^  eux; 
et  on  l'agita  de  nouveau  eu  Allema- 

"iic  ( V.  Marklahd).  En  m>  ct 
,14,,  Middleton  lit  sortir  de  son 
portefeuille  deux  morceaux  d his- 
toire, fruit  de  son  séjour  eu  Italie, 
le  premier  eu  latin  : Germana  qua>- 
dam  antiquitatis  eruddœ  munu- 
menla  quibus  Ilomanorum  veterum 
rilus  varü,  tam  sacri  quampro- 
faniAum  Gneconm  atque  Jsgjp- 
tiorum  nonrudli , illustrantur  ; c 
deuxième  eu  anglais  : r réalisé  on 
the  roman  senate , divise  en  deux 
parties,  où  il  s’attache  à prouver 
ciuc  la  composition  et  les  prerogali 
ves  du  sénat  romain  ne  cessèrent 
pas  d’émaner  de  la  souveraineté  po- 
pulaire jusqu’à  la  chute  de  la  répu- 
blique. Cet  écrit  n était  que  1 extrait 
de  lettres  adressées  par  1 auteur  a 
lord  Hcrvcy,  lesquelles  demeureren 
inédites  jusqu’en  iTjS.et  l^'  T" 
alors,  i.i-4u.,  Parles  soins  du  doc- 
teur Knowles.  Middleton  affronta  en- 
core, en  1747  , les  sentiments  reçus 
dans’ sou  égh'se  et  dans  toutes  es 
commuuions  chrctieuncs,  par  son  in- 
troduction à un  plus  grand  ouvrage 
sur  le  don  des  miracles  que  l on  pré- 
tend avoir  subsisté  dans  lapnmilive 
Église  pendant  plusieurs  siècles  , 
tandis  qu’on  n’est  pas 

f oruloacroire^' après  lautoritedes 

Éères , qu’un  tel  pouvoir  eut  icsido 


4 


«.  HH)  - # 

dans  l'Église  postérieurement  aux 
apùtêes.  Les  ducteiy-s  Slcbbing  et 
Ghapiuancombattircnt  cet  tmvj.ige, 
qui  sapait  une  des  principales  preu- 
ves de  la  religion.  Middletpn  leur 
avait  à peine  répondu  , qu'il  lit  pa- 
raître scs  Libres  recherches  sur  le 
don  des  miracles  , dont  il  avait 
^eté  les  pierres  d’attente  dans  sou 
Introduction.  11  y soutient  que  les 
miracles  de  la  primitive  Bglisc  sont 
des  fictions  ; et  il  accuse  les  Pères  Me 
les  avoir  accréditées  par  faiblesse  ou 
par  politique.  Un  tel  système  ré- 
volta tous  les  théologiens  ; on  écri- 
vit et  ou  prêcha  contre  Middleton  : 
Guillaume  Dodwell  et  Church  se 
signalèrent  dans  cette  controverse; 
ce  qui  leur  mérita  le  titre  de  docteur, 
que  l’université  d 'Oxford  leur  con- 
féra. Middleton  se  proposait  de  pu- 
blier une  réponse  à toutes  les  objec- 
tions faites  contre  son  système;  mais 
il  n'acheva  point  cet  ouvrage  qui  fut 
public  imparfait  après  sa  mort.  En 
17.50,  il  fit  paraître  un  Examen  des 
Discours  de  Sherlock  sur  l’usage  et 
l'esprit  des  prophéties  , suivi  d'une 
Dissertation  sur  le  récit  de  la  chute 
de  l’hofiime  dans  la  Genèse.  L’évê- 
que de  Londres  s’était  proposé,  dans 
ses  discours  , de  faire  voir  qu’il  y a 
entre  les  prophéties  de, chaque  âge, 
une  connexion  évidente , et  qu'elles 
forment  une  chaîne  qui  montre  le 
dessein  de  la  providence.  Middle- 
ton ne  voit  là  qu’un  roman  ; cl  l'É- 
vangile , suivant  lui , ne  repose  que 
sur  des  prédictions  particulières  et 
détachées.  U n’est  pas  moins  hardi 
sur  le  récit  de  Moïse , dans  le- 
quel il  ne  voit  qu’itue  allégorie 
morale.  Gomme  il  y avait  plus  de 
vingt  ans  que  les  discours  de  Sher- 
lock avaient  paru  , on  fut  étonné  de 
cette  agression  tardive  ; et  plusieurs 
prêtèrent  à Middleton  des  motifs  peu 
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honorables!,  qu'il  désàvOua  cons- 
tamment. 11  mourut  dans  sa  .maison  1 
de  campagne  d'Hiiüersham , le  u8 
juillet  17J0,  sans  laisser  de  pos- 
térité. 11  avait  souscrit  quelque  temps 
auparavant , pour  posséder  un  béné- 
fice , aux  trente-neuf  articles  qui  for- 
ment  le  Symbole  de  rE.dise'angli- 
cane,  quoiqu’il  se  rapprochât  beau- 
coup , par  l’iudépciidattce  de  ses 
opinions , de  ces  déistes  mitigés , 
qui  se  couvraient  eu  Angleterre  du 
nom  de  Chrétiens  rationnels.  Cette 
souscription  lui  fut  vivement  repro- 
chée par  scs  ennemis,  qui  le  taxèrent, 
à cette  occasion  , de  duplicité  et 
d bypocrisie.Toutcs  ses  productions, 
l’Histoire  «le  Ciccrou  exceptée  , ont 
été  recueillies  sous  le  titre  d’ Œuvres 
mêlées,  1 75a  , 4 vol.  in-4°. , et  de- 
puis en  5 vol.  in-b°.  Les  pièces  les 
plus  intéressantes  de  ce  recueil , que 
nous  n'ayons  pas  encore  indiquées , 
sont  : i°.  Des  Réflexions  rapides  sur 
le  différend  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  à Antioche. — a0.  D'autres  Ré- 
flexions sur  les  variations  et  les 
contradictions  des  évangélistes  dans 
l’exposé  des  mîmes  faits.  — 3°.  Un 
Essai  sur  la  nature  du  don  des  lan- 
gues , d’après  les  termes  de  l’Ecrit 
turc  et  l’opiniou  des  savants.  — 4°- 
Des  Remarques  succinctes  sur  saint 
Jean  l’évangéliste  et  sur  l’hérésiar- 
que Cérinthc. — 5vUne  Explication 
allégorique  et  littérale  du  récit  de  la 
création  et  de  la  chute  de  l'homme 
par  Moïse.  — 6°.  Une  Dissertation 
sur  la  prononciation  des  lettres  lati- 
nes.— 70.  Une  Défense  de  ses  libres 
recherches.  I.'abkc  Prévost  a donné 
en  français  une'  traduction  très-libre 
de  l’ Histoire  de  Cicéron  ; et  il  a em- 
prunté à Middleton  la  plus  grande 
partie  de  ses  notes  sur  les  Lettres  de 
Giccran  et  de  Brntus.  Le  Truité  du 
Sénat  de  fiome  a été  traduit  par  le 
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pr?sîd.  d’Orhessan  ; cl  I û Lettre  sur 
/tome , par  un  anonyme  , à là  Suite 
«le  la  Conformité  des  cérémonies 
(«le  P.  M tissa  rd),  Amstacdain,  17^, 
u vol.  in-rj.  Middletftn  avait  com- 
posé nu  livre  sur  l'inutilité  (Je  la  . 
prière.  Le  docteur  H4t>erden,+n  élant 
informé,  munit  riiez  ^.1  veuve,  et 
lui  demanda  le  manuscrit.  Sur  l.î  ré- 
ponse. de  telle -ci,  qu’elle  était  en 
marché  avec  un  libraire , qui  «Si 
élirait  5o  liv.  sterling  , V tlocleiir  . 
lui  compta  celte  somme,  et,  s!empa- 
ra|ytf.du  cahier,  le  jeta  au  feu.  I.a 
vcuyc  de  MiJdlcluu  lui  légua,  de- 
'puis , tous  les  autres  manuscrits  de 
sop  mari.  F — t. 

MIDDLLTON  (Ciuusvophx),  na- 
’vigalcur  anglais,  est  un  de  ceux  qui 
ont  essaye  de  trouver  le  passage  au 
nord-ouest.  Comme  il  avait  long- 
temps voyagé  dans  la  baie  d’Hudson 
au  service  de  la  Compagnie,  Arthur 
Dobbs , riche  particulier,  qui  avait 
pris  à cœurla découverte  du  passage, 
le  consulta  sur  ce  point,  et  trouvant 
son  opinion  réforme  a celle  qu'il 
avait  conçue,  il  fit  taut /par  ses  sol- 
licitations auprès  «le  l’amirauté  , 
qu’elle  arma  une  galiote  à bombes 
et  une  flûte.  Middlcton  commanda 
la  première,  Guillaume  Moor  la  se- 
conde. Déjà  Dobbs  avait,  en  1737  , 
fait  entreprendre  a la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson,  une  expédition 
si-tnblable.  qui  u’avait  produit  aucun 
résultat  satisfaisant  : les  deux  bâti- 
ments ne  s 'étaient  élevés  qu’à  fis  0 
lïo  ' de  latitude  nord  ; les  glaces  les  . 
y avaient  arrêtés  : d’nilhurs  Hs  1 
coniirmaicut  ce  que  les  navigateurs 
précédents  avaient  dit  de  la  marée 
qui  venait  du  nord;  particularité 
qui  donnait  a Dobbs  et  au  public 
les  plus  gnudes  espérances:  elles  de- 
vinrent bien  plus  vives  quand  un 
navigateur  du  mérite  d«  Middlcton, 
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qui  les  partageait,  fut  rharg# (T’aller 
Tes  réaliser.  Ce  fut  sous  <>cs  auspices 
favorables  , qdr  Middlcton  partit 
d'Angleterre,  en  mai  1741,  passa 
l'Hiver  à l'entrée  du  Cffiin  /iilL/tirer, 
dans  la  baie  d’Hudson , et  remit  à 
la  voile  le  1er.  juillet  17  {d.  Il  alla 
plus  loin  au  nord  que* ceux  qui  l’a- 
vaient précédé.  Après  avoir  décou-* 
vert  par  (15  0 1 1 ' nord , et  86  a 6 ’ 
ouest  ( de  Greenwich),*'  le  cap  Dobbs 
a la  cote  de  la  baie  Wellcome,  qur, 
était  rempile  de  glaces  flottantes, 
entra  daos  le  ff/iger- Mme*,  et  s’a- 
vança vers  l’ouest  jusqu’à  HH  en- 
suite il  rcniit  au  nord-est,  et  ayant 
bien  examiné  toutes  les  ouveiture» 
qui  douuaient  dans  un  bras  de  mtr 
où  il  était  arrivé-,  il  se  trouva , le  5 
août , dans  une  baie  située  près 
du  67'".  degré  nord , qu’il  nomma 
liej'ulsc-  Hay , parce  que  les  terres 
et  les  glaces  ne  lui  permirent  pas 
«(/aller  plus  loin.  Le  9,  il  fit  voile 
pour  l'Angleterre;  il  avait  dit  dans 
son  rapport  qu'aptes  avoir,  pondant 
trois  semaines,  fait  des  observaiions 
réitérées  sur  les  marées , et  des  tenta- 
tives pour  découvrir  la  nalure  et 
l’étendue  de  l’ouverture  vite  entre 
les  G5*.  et  GG-.  parallèles,  il  avait 
reconnu  que  la  marée  venait  cons- 
tamment de  l’est,  ctqne  cette  ou- 
verture n’était  qu’un  grand  fleuve. 
Dobbs  parut  d’abord  persuadé  de 
la  vérité  de  cette  assertion . et  satis- 
fait de  la  conduite  de  Middlcton; 
mais  une  lettre  anonyme  le  fit  bien- 
tôt changer  d’opinion.  On  a su  de  - 
puis, qu'elle  avait  etc  écrite  parle 
chirurgien  de  ({expédition , et  le 
commis  du  capitaine?-  elle  accusait 
Middlcton  «l’avoir  soutenu  fausse- 
ment que  le  détroit  du  Hepulse-Bay 
était  gelé,  et  rempli  son  rapport  de- 
mensonges.  Dobbs  alla  aux  informa- 
tions : elles  le  «mvainquircut  de  ta. 
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• vérité  de  l'inculpation  : il  dénonça 
Middleton  comme  s’étant  laissé  cor- 
rompre par  .la.  compagnie , qqi  lui 
avait,  disait-on , donné  5ooo  livres 
Sterling,  pour  ne  pas  taire  la  décou- 
verte'projetée.  La  dispute  fut  soute- 
nue avec  bcauçoiip  d’aigreur.  Dobbs 
disait  que  l’ouverture  vue  par  Mid<|- 
leton  était  un  détroit , et  non  un 
fleuve,  et  que  s’il  l’eût  examinée 
convenablement , il  y eût  trouvé  le 
passage.  Quelques  oilicicrs  de  Midd- 
leton  prirent  parti  contre  lui;  l’ami- 
rauté fut  peu. satisfaite  de  sa  justifi- 
cation , et  embrassa  l’avis  de  JLIolibs 
sur  la  probabilité  du  passage,  puis- 
qu’on rj43,  un  ’acte  du  parlement 
assura  une  récompense  de  iO,ooo 
livres  sterliug , au  navigatenr  qui 
elTectuerait  cette  découverte:  l’acte  a 
été  modifie  depuis,  et  désigne  diver- 
ses sommes  qui  vont  en  augmentant 
à mesure' que  les  bâtiments  s’avan- 
cent^ un  plus  grand  nombre  de  de- 
•»  grés  au  nord  et  à' l'ouest  en  même 
temps.  Dobbs,  dont  le  public  parta- 
geait l’opinion , n’eut  pas  de  peine  à 
former  une  société  pour  entrepren- 
dre une  nouvelle  expédition  : Moor 
la  commanda.  Ellis  en  fut  l’historien 
{F.  Eu.is,  \11I,  86.)  L'issue  de 

d ce  voyage,  dans  lequel  on  rccon- 
mit  que  le  ff'ager- Hiver  n’était  pas 
un  détroit,  réhabilita  la  réputation 
de  Middleton  : il  reçut  une  médaille 
ponr  récompense  des  observations 
qu’il  avait  faites,  et  la  société  royale 
l’admit  d_ans  sou  sein  : il  mourut  le 
"i 4 janvier  1.770.  Les  détails  d«sa  na- 
vigation ne  -sont  connus  que  par 
l'extrait  qui  en  fut  public,  d’après 
son  journal  et  ses  lettres,  par  Kllis; 
il  ouest  aussi qiiestiontlaus l’ouvrage 
. de  Dobbs:  Relation  des  contrées  voi- 
sines de  la  baie  d’ Hudson , Londres, 

• 1 74d> 1 vol.  in-8°.  r/aiitcur  cherche 

ix  prouver  la  probabilité  du  passage, 
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et  à faire  voir  que  la  compagnies’op- 
posaità  toute  découverte  au  nord  du 
Churchill- River , racine  â ce  que  son 
commerce  s’étendit  de  ce  côté,  de 
crainte  que  l’on  ne  trouvât  le  passage 
qui  aurait  nui  au  commerce  exclusif 
qu’elle  exerçait  illégalement.  Cette 
attaque  fut  renouvelée  par  le  comité 
‘chargé  de  l’expédition  de  Moor;  il 
publia  : Récit  succinct  cl  justification 
des  opérations  du  comité  nommé 
par  les  actionnaires  de  la  société 
formée  pour  poursuivre  la  décou-» 
verte  dupassageà  V Océan , à Voue:  t 
de  l’Amérique , ouvrir  et  étendre  le 
commerce , et  fonder  des  colonies ' 
dans  les  pays  situés  au-delà  de  la 
baie  iT Hudson  , Londres,  1 ç jB  , in- 
8°.  Le  comité  défend  sa  conduite,  et 
attribue  le  peu  de  succès  de  ses  tenta- 
tives à la  jalousie  de  la  compagniedé 
la  baie  d’Hudson,  qui  veut  s’emparer 
de  tout  le  commerce:  il  combat  la  va- 
lidité du  privilège  de  cette  Société, • 
eu  demande  la  suppression,  et  finit 
par  soutenir  que  très-vraisemblable* 
meut  on  découvrira,  dans  le  Wcl- 
coine,  un  passage  à l’Océan  occiden- 
tal.L'intérêt  que  ces  querelles  excitè- 
rent dans  le  temps , s’est  renouvelé 
de  nos  jours;  l’on  a vu  les  agents  de 
deux  compagnies  se  traiter  en  enne- 
mis dans  les  déserts  de  l’Amérique 
boréale.  De  deux  expéditions  entre- 
prises, depuis  1818,  pour  trouVed 
le  passage  au  nord-ouest , la  pre- 
mière a échoué;  le  commandant  a 
été  inculpé  de  négligence:  la  seconde 
s’est  avancée  à l’ouest  jusqu’à  1 1 3 °. 
Quelques^-  unes  des  assertions  de 
Dobbs  pourront  *e  vérifier  si  l’on 
parvient  à l’extrémité  du  bras  de  mer 
découvert  en  1819,  par  le  capitaine 
•Parry.ai’ouestdn  Lancaster  s Sound 
et  mtnmé  Prince  Regent’s  inlct. 
Indépendamment  de  la  partie  polé- 
mique, le  livre  de  Dobbs  contient 
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des  renseignements  précieux  sur 
les  contrées  boréales  dont  il  parle. 
Middleton  avait  fait  dans  son  voyage 
des  observations  sur  la  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée , dans  ces 
liantes  latitudes  ; clics  sont  confir- 
mées par  celles  du  capitaine  Parry. 
— Middleton  ( Érasme  ) , ecclésias- 
tique méthodiste  anglais  du  dix-hui- 
tième siècle,  a publié  un  ouvrage 
intitulé  biographia  evangelica  , en 
4 vol.  in-8“. , et  un  Dictionnaire 
des  arts  et  des  sciences.  11  est  mort 
en  i8o5.  E — s. 

MIÉCISLAS  I".  ( en  polonais 
Mieczyslaw  , glorieux  par  son  sa- 
bre ),  le  Clovis  des  Polonais,  leur 

Ïiremier  prince  chrétien , était  de 
a famille  des  Piastes.  Né  l'an  g3i , 
il  succéda , en  q6'A  , à Zieinomysl , 
son  père,  dans  je  gouvernement  du 
duché  de  Pologne.  Ayant  demandé 
en  mariage  Dombrovvka,  fille  de  Bo- 
. leslas  lÿr.  duc  de  Bohème , cette 
princesse  arriva  en  Pologne,  suivie 
de  prêtres  slaves , qui  devaient  éclai- 
rer l’esprit  de  sou  nouvel  epoux , et 
lgi  montrer  la  vanité  des  supersti- 
tions païennes  auxquelles  il  était  at- 
taché, ainsi  que  la  nation  polonaise. 
Au  commencement  du  dixième  siè- 
cle , des  habitants  de  la  Moravie 
échappes  aux  fureurs  des  Hongrois, 
qui  dévastaient  leur  patrie , étaient 
venus  s'établir  à Cracovie , où  ils 
avaieut  bâti  un  oratoire  sous  le  titre 
de  la  Sainte  - Croix.  Cei  réfugiés 
avaient,  à ce  qu’il  paraît,  des  rap- 
ports avec  la  cour  du  duc  Miécis- 
las  : sans  doute  ils  avaient  préparé 
les  voies  à la  lumière  de  l’Évangile  ; 
et  l’ historien  Ditmar  parle  d’un  évê- 
que, appelé  Jordan  , qui , placé  sous 
l'autorité  des  évêques  de  Magde-* 
bourg,  était  venu,  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  en  Pologne,  pour  y 
prêcher  la  fui  chrétienne.  Miécislas 
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avait  peut-être  déjà  entendu  parler 
de  cette  religion  , qui  était  alors  celle 
de  toute  l'Europe.  Ce  qui  est  bien 
certain,  c’est  qu'il  quitta  le  culte  des 
idoles,  peu  de  temps  après  que  la 
princesse  Dombrowka  fut  arrivée  en 
Pologne.  11  se  lit  chrétien,  et  fut  ma- 
rié le  même  jour.  Les  cérémonies  de 
sou  baptême  et  de  son  mariage.se 
firent  solennellement  le  5 mars  de 
l’an  gü5 , jour  qui  était,  selon  les  his- 
toriens, le  quatrième  dimanche  de 
carême.  Les  premiers  seigneurs  de 
la  Pologne  reçurent  le  baptême  avec 
leur  prince.  Le  même  jour  Miécislas 
rendit  un  édit  par  lequel  il  ordonnait, 
sous  les  peines  lis  plus  sévères,  de 
détruire  les  temples,  les  autels  et  les 
simulacres  consacrés  aux  dieux.  On 
obéit;  et  dans  la  plupart  des  villes 
ou  courut,  en  poussant  de  grands  cris 
de  joie , jeter  dans  l'eau  les  restes  du 
paganisme.  En  mémoire  de  cet  évé- 
nement , 1rs  habitants  de  la  plupart 
des  villes  et  bourgs,  en  Pologne,  al- 
laient autrefois  tous  les  ans,  le  qua- 
trième dimanche  de  carême,  en  pro- 
cession, vers  le  lieu  où  l'on  avait  jeté 
les  idoles  : cette  cérémonie  s'était 
conservée  jusqu’au  quinzième  siècle. 
Miécislas  fonda  des  églises  cathé- 
dral es , à Gncsen , à Cracovie , à 
Posen  , à Kruswicicc  ( aujourd’hui 
Wroclawec,  siège  du  diocèse  de 
Cujavie),  à Smogrze  (aujourd’hui 
Breslau  ) , à Plock  , à Chulin  , à 
Kaminiec , et  à Lubasz.  Le  pape 
Jean  XIII  envoya  un  légat  pour 
donner  des  formes  régulières  à ces 
nouveaux  établissements.  Pendant 
tout  son  règne  Miécislas  fut  en  guerre 
avec  les  petits  princes  qui  gouver- 
naient les  peuplades  slaves  habi- 
tant les  bords  de  l’Elbe.  Un  d’entre 
eux,  Wigman,  comtede  Luucbourg, 
s’était  avancé  jusque  dans  la  Lusace 
et  la  bilcsie.  Miécislas  , l’ayant  eu- 
* __ 
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touré,  lui  fit  dire  de  poser  les  armes  fils  Boleslas,  dit  Chrobry,  ou  l’/n- 
et  de  venir  le  trouver.  Wigraan  re-  trépide , lui  succéda.  G — v. 

fusa  ces  offres  , et  mourut  les  armes  MIECISLAS  II , ne,  l’an 990,  de 
â la  main.  Gdou,  margrave  de  Mis-  Boleslas  Cluobry,  et  de  Judith  , fille 
nie,  avait  pénétré  jusqu’à  Stctin.  Mié-  du  duc  de  Hongrie,  succéda  à son 
cislas  le  repoussa  avec  perte.  L’cm-  père,  l’an  io'jt5.  N’ayant  aucune 
percur  O thon  Ier. , ayant  rétabli  la  des  qualités  de  Boleslas,  et  ayaut 
paix  entre  les  Polonais  et  ces  petits  laissé  échapper  de  ses  mains  les 
princes,  Miécislas  se  rendit  ( en  conquêtes  que  son  père  avait  faites, 
97‘Z  ) à Qucdlimbourg,  où  l'empe-  il  ne  conserva  qu’avec  peine  les  an- 
reur  avait  rassemblé  tous  les  princes  cieunes  frontières  de  la  Pologne.  Les 
qui  avaient  des  rapports  avec  lui.  11  Russes  que  Boleslas  avait  si  profon- 

F a rait  que  Miécislas  fit  hommage  à dément  humiliés,  furent  les  premiers 
empereur  pour  les  provinces  situées  à secouer  le  joug.  Jaroslas  reprit  la 
entre  l'Oder  et  l’Elbe , et  qui  dépeu-  capitale  de  son  empire , chassa  les 
daicut  du  duché  de  Pologne.  Miécis-  troupes  polonaises  de  Kiow  et  des 
las  étant  allé  ( en  984  ) a une  autre  autres  places -fortes  qu'elles  occu- 
diète  qui  se  tenait  également  à Qued-  paient  dans  la  Russie  méridionale, 
lirabourg , l’empereur  Olhon  III  le  et  prit  le  titre  de  Jednowladza , 
réconcilia  avec  Boleslas  , duc  de  seul  monarque  de  tontes  les  Russies. 
Bohème.  Pendant  que  Miécislas  é-  Udaldric , duc  de  Bohème  , que 
tait  occupé  vers  les  frontières  occi-  Boleslas  Chrobry  avait  établi  dans 
dentales  de  la  Pologne  , Wladimir-  ses  états  le  sabre  à la  main , n’o- 
le-Grand,  prince  des  Russes,  s’étant  sant  se  révolter  ouvertement  contre 
emparé  de  Przemysl , capitale  de  la  le  fils  de  sou  bieufaiteur,  chargea 
Chrobatie  rouge,  était  arrivé  jusque  son  fils  Brzetislas  d’exécuter  scs 
sur  les  bords  du  Bug  et  de  la  San.  desseins.  Pendant  que  les  Polonais 
Boleslas  , fils  de  Miécislas  , vengea  étaient  engagés  dans  une  guerre  pé- 
dans  la  suite  , d’une  manière  écla-  nible  avec  la  Russie  , ce  jeune  priuce 
tante,  cette  injure  faite  aux  Polonais,  tomba  sur  les 'troupes  polonaises 
En  attendant  , Miécislas  résolut  de  qui  occupaient  les  placcs-fortes  de  la 
se  fortifier  par  des  alliances  avec  le  Bohème,  les  chassa  hors  du  duché; 
duc  de  Hongrie,  auquel  il  donna  sa  et  entrant  dans  la  Moravie,  que  Bo- 
sœur  Adélaïde  en  mariage,  pendant  leslas  Chrobry  avait  aussi  soumise 
que  Boleslas,  son  fils  , épousait  uue  par  les  armes,  il  en  souleva  les  ha- 
bile du  duc  de  Hongrie.  Boleslas,  bitauts.  Les  peuplades  slaves  des 
duc  de  Bohème  , ayaut  fait  üne  ir-  bords  de  l’Oder  , de  l’Elbe  et  de  la 
ruptioti  sur  les  frontières  de  la  Po-  Sala  , suivirent  l’exemple  des  Rus- 
Jogue , l’empereur  Othon  111  envoya  ses , des  Bohémiens  et  des  Moravcs. 
a Miécislas  un  corps  de  troupes , sous  Leurs  chefs  ayant  secoué  le  joug  des 
les  ordres  de  l’archevêque  de  Magde-  Polonais , établirent  les  principautés 
bourg.  La  paix  étant  rétablie  entre  de  Mcklcnbourg,  de  Brandebourg  , 
les  Bohémiens  et  les  Polonais  , Mié-  de  Holstein,  de  Lubcc,  et  quelques 
cislas  alla  , en  991 , porter  des  se-  autres  états  au  nord  de  la  Germanie, 
cours  à l’empereur  , qui  assiégeait  Les  Potnéraniens  furent  moins  heu- 
Brandebourg.  II  mourut  l’année  sui-  reux.  S’étant  soulevés  , ils  furent 
vante  à Poscu,  où  il  fut  enterré.  Son  défaits  et  forcés  de  recevoir  la  loi 
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du  vainqueur.  Dans  cette  guerre , 
trois  princes  hongrois , qui  s’c'taient 
réfugies  en  Pologne , se  firent  re- 
marquer par  leur  sagesse  et  leur 
valeur.  Pour  récompenser  les  ser- 
vices qu’ils  avaient  rendus , Mié- 
cislas  donna  la  Ponic'ranic  en  fief  à 
l’un  d’eux,  avec  une  de  ses  filles  en 
mariage.  Miécisla?  n’était  point  le 
prince  qu’il  fallait  à la  Pologne,  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles.  11 
tomba  en  démence , par  suite  de  ses 
débauches,  et  mourut  le  i5  mare 
1 o34 , à Posen  , où  il  fut  enterré.  De 
la  princesse  Rixa  (ou  Heine  ),  petite- 
fille  de  l’enrpercur  Othon  II , il  eut 
le  prince  Casimir , qui  est  connu  par 
scs  malheurs  et  par  le  séjour  qu’il  a 
fait  en  Franee.  G — v. 

MIEG  ( Jeax-Rodoepue)  naquit 
à Râle,  en  ct  y mourut  en 

1733.  Professeur  en  médecine  à l’u- 
niversité de  sa  ville  natale , depuis 
1 7^*4  > ’il  n’a  public'  que  des  pièces 
académiques , parmi  lesquelles  on 
citera  le  Discours  sur  la  vie  de 
Théodore  Zwinger , 1729,  et  la 
Diss.  de  nasturcianarum  planta- 
rum  structura , viribus  et  usu,  1714* 
— Achille  Mieg  , né  à Bâle  en  j ^3 1 , 
y mourut  en  1799.  11  avait  fait  de 
très-bonnes  études , et  il  exerça  la 
médecine  avec  un  grand  succès  ; il 
eut  le  mérite  d’inoculer  le  prcinicrla 
petite-vérole  dans  son  pays.  Il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à 
l’université  de  Bâle, en  1777.  Il  cul- 
tiva l’astronomie  et  la  botanique. 
Outre  plusieurs  pièces  académiques, 
ou  trouve  de  ses  mémoires  dans  les 
.Icta  Ilelvetica.  , et  de  ses  lettres 
dans  la  collection  des  Epistolce  ad 
HaUemm.  Il  a publié  aussi  di- 
vers traites  de  médecine  populaire, 
qui  le  distinguent  avantageusement. 

L— 1. 

MIEL  ( J.  V.  Meel. 
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MIERIS  (François),  peintre  Je 
genre,  naquit  à Delft,cn  iG35.  Sou 
père,  habile  orfèvre  et  lapidaire,  se- 
conda les  dispositions  qu’il  montrait 
pour  la  peinture , dans  l’espoir  qu’il 
icrfcctionncrait  encore  son  art.  Mais 
e jeune  Micris,  épris  des  talauts  de 
Gérard  Dow,  entra  dans  l’école  de 
ce  maître,  qui  ne  tarda  pas  à le  dis- 
tinguer, et  à lui  donner  le  titre  de 
prince  de  scs  élèves.  Ou  voulut  alors 
le  porter  au  genre  de  l’histoire , et 
lui  faire  suivre,  à cet  cflèt,  les  leçons 
d’Adrien  Van-den  Tempelj  mais  sa 
vocation  était  prise  , et  il  rentra 
bientôt  chez  son  ancien  maître.  Ses 
premiers  ouvrages  fixèrent  sa  répu- 
tation : ils  furent  recherchés  ; et  Syl- 
vius  , riche  amateur , qui  devint  par 
la  suite  son  ami,  offrit  non-seule- 
ment d’acquérir  tous  les  tableaux  que 
ferait  Mieris,  mais  de  les  prendre 
au  prix  que  l’on  y mettrait.  11  fit  con- 
naître l’artiste  à l’étranger.  L’archi- 
duc d’Autriche,  pour  lequel  il  avait 
fait  quelques  ouvrages  , en  fut  si 
charmé  , qu’il  le  pressa  de  venir  s’é- 
tablir à \icnuc,  lui  proposant  un 
prix  considérable  pour  chacun  de 
scs  tableaux  , outre  une  pension  de 
mille  rixdalers,  Micris  les  refusa, 
sous  prétexte  de  l’attachement  de  sa 
femme  pour  son  pays  natal.  Ses  com- 
patriotes les  plus  distingués,  afin  de  lui 
témoigner  eu  quelque  sorte  leur  gra- 
titude d’une  semblable  préférence, 
le  chargèrent  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane lui  commanda  plusieurs  ta- 
bleaux , et  les  paya  généreusement, 
Mieris,  par  reconnaissance,  lui  en- 
voya son  propre  portrait , qui  fut 
placé  dans  la  galerie  de  Florence, 
(reperdant , quelque  parfait  que  fût 
cet  ouvrage,  il  ne  reçut  point  l’ac- 
cueil qu’il  semblait  mériter;  ce  que 
l’on  attribua  au  mécontentement 
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d’un  grand  seigneur  qu'il  avait  refu- 
sé de  peindre  avant  lepriuce.  Micris 
se  consola  facilement  de  cette  injus- 
tice. D’ailleurs  , son  humeur  et  scs 
liaisons  avec  le  peintre  Jean  Sîcen, 
lui  faisaient  oublier  tous  les  soucis. 
Ils  passaient  ensemble  une  partie  de 
la  journée,  se  livrant  à la  boisson; 
et  si  ce  vice  ne  nuisit  ni  à sa  fortune 
ni  à son  talent,  il  abrégea  peut-être  ses 
jours.  Par  un  contraste  singulier , ce 
travers  dont  il  donnait  l’exemple,  il 
ne  pouvait  le  tolérer  dans  les  autres  ; 
et  il  retira  son  fils  de  l’école  de  Lai- 
resse,  parla  raison  seule  que  ce  pein- 
tre vivait  peu  régulièrement.  Cette 
habitude  lui  devint  enfin  funeste.  Un 
soir  qu’il  rcutrait  chez  lui  par  une 
nuit  obscure , après  s’être  livré  avec, 
excès  à son  vice  favori,  il  tomba  dans 
unégoùt  que  des  maçons  avaient  laissé 
ouvert.  A ses  cris , un  savetier  du  voi- 
sinage vint  le  sauver  d’une  mort  cer- 
taine, et  lui  prodigua  tous  les  secours 
qui  dépendaient  de  lui.  Le  lendemain 
il  sortit  de  chez  son  libérateur,  non 
sans  avoir  bien  remarqué  la  maison  : 
il  s’enferma  chez  lui,  et  peignit  un 
tableau  qu’il  porta  lui-même  au  sa- 
vetier, en  le  remerciant  de  ses  soins, 
et  en  lui  disant,  s’il  voulait  se  défaire 
de  son  tableau,  de  le  remettre  à un 
M.  Paats  , qui  lui  en  donnerait  un 
Lon  prix.  La  femme  de  l’artisan  crut 
devoir  le  montrer  au  bourgmestre  , 
Jacques  Maas,  chez  lequel  elle  avait 
servi.  Ce  connaisseur  reconnut  aus- 
sitôt l’ouvragede  Mieris,  et  conseilla 
à cette  femme  de  ne  point  s’en  dé- 
faire à moins  de  huit  cents  florins, 
qu’elle  n’eut  pas  de  peine  à trouver. 
Cet  acculent  cependant  fit  faire  de 
sérieuses  réflexions  à Mieris:  il  chan- 
gea de  manière  de  vivre;  mais  le 
coup  était  porté , et,  au  bout  de  quel- 
que temps,  il  mourut,  à peine  âgé 
de-  quarante  - six  ans , le  1 2 mars 
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1G81,  laissant  deux  fils  Jean  et  Guil- 
loiinjc,  qui  se  sont  illustrés  dans  la 
même  carrière.  Ce  peintre  est  remar- 
quable par  l’extrême  fini  de  scs  ou- 
vrages; et,  sous  ce  rapport,  il  l’em- 
porte même  sur  Gérard  Dow  : mais 
cette  manière  trop  précieuse  donne 
du  froid  à scs  compositions,  qui , 
d'ailleurs,  se  distinguent  par  l’esprit 
et  la  finesse.  Les  sujets  qu’il  a traités 
sont  d’une  dimension  moins  grande 
que  celles  de  son  maître  ; ce  qui  lui 
a permis  d’y  introduire  un  plus 
rand  nombre  de  figures , et  de 
onner  plus  d’étendue  aux  scènes 
qu’il  représente.  Comme  ce  maître , 
il  copiait  ses  modèles  avec  le  veire 
concave , sans  se  servir  de  carreaux , 
pour  les  dessiner.  Le  nombre  de  scs 
ouvrages  est  trop  considérable  pour 
les  indiquer  ici  en  détail.  Il  est  peu 
de  galeries  où  l’on  u’cu  trouve  quel- 
ques-uns. Le  Musée  du  Louvre  en 
possède  trois  : I.  Portrait  d’un 
nomme  vu  à mi-corps,  enveloppé 
d’un  manteau  rouge.  Il  a le  bras 
droit  appuyé  sur  un  piédestal;  au- 
près de  lui  est  un  lévrier.  IL  Une 
femme  à sa  toilette,  servie  par  une 
négresse.  III.  Deux  dames  vêtues 
de  satin , prenant  le  thé  dans  un 
salon  orné  de  statues.  Il  existait, 
dans  la  même  collection,  six  autres 
tableaux  de  ce  maître,  parmi  lesquels 
était  son  chcf-d’ couvre, représentant 
Uncavalier  qui  tire V oreille  d ’unpe- 
lit  chien  placé  sur  les  genoux  d'une 
dame  vêtue  d’un  manteau  rouge  et 
d'une  jupe  bleue.  Ce  tableau , ainsi 
que  les  cinq  autres,  provenait  de  la 
galerie  du  stathouder  ; ils  ont  été 
rendus  en  1 b 1 5.  — Jean  Minus,  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  à Lcydc, 
en  1660.  Il  se  destina  de  bonne  heu- 
re à la  peinture;  mais  voyant  que 
son  père,  et  son  frère  Guillaume, 
qui , quoique  plus  jeune  que  lui,  se 
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distinguait  déjà,  avaient  embrassé  un 
genre  dans  lequel  il  craignait  de  ne 
pouvoir  les  égaler,  il  résolut  de  cul- 
tiver la  peinture  en  grand.  Son  père 
s’empressa  de  seconder  ses  heureu- 
ses dispositions,  et  le  dirigea  dans 
scs  études  : ou  a vu  , dans  l’article 
précédent , quel  motif  l’empêcha  de 
le  laisser  suivre  les  leçons  de  Lai- 
resse  ; mais  il  lui  lit  copier  les  meil- 
leures productions  de  ce  maître  ha- 
bile , et  parvint  ainsi  à lui  former 
une  manière  grande  et  belle.  Mal- 
heureusement, la  sauté  du  jeune  ar- 
tiste ne  répondait  pas  à sou  ardeur 
our  le  travail.  Il  était  tourmenté 
e la  pierre;  et  les  médecins  lui 
défendirent  de  travailler  assis.  Il 
crut  que  les  voyages  lui  seraient 
salutaires.  Il  se  rendit  en  Allema- 
gne, après  la  mort  de  son  père;  et 
après  y avoir  peint  quelque  temps, 
il  passa  en  Italie.  Il  reçut  à Flo- 
rence un  accueil  distingué  qu’il  dut, 
en  partie , aux  ouvrages  de  son  père. 
Cependant  le  grand-duc  , charmé  de 
scs  talents  , voulait  le  retenir  à sa 
cour.  Micris,  craignant  que  sa  reli- 
gion ne  fût  un  obstacle  à sa  tran- 
quillité, crut  devoir  le  refuser,  et 
partit  pour  Rome,  où  scs  ouvrages 
le  firent  rechercher;  son  assiduité 
au  travail  ayant  augmenté  son  mal, 
il  eut  une  attaque,  à laquelle  il  suc 
comba  le  17  mars  1690.  Doué  des 
plus  grandes  dispositions , le  peu 
d’ouvrages  qu’il  a laissés  font  voir 
jusqu’où  il  aurait  pu  s’élever  , si  une 
mort  prématurée  ne  l’eût  enlevé  à 
son  art.  Ce  sont  des  tableaux  d’his- 
toire et  des  portraits  qui.  quoique 
peints  d’une  manière  entièrement  op- 
posée, n'en  dénotent  pas  moins  le 
plus  grand  talent.  — Guillaume 
Mieris  , frère  puinc  du  précédent , 
naquit  à Lcyde  en  iGGa.  Egalement 
élève  de  son  père , il  sortait  à peine 
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de  l’enfance,  qu’il  annonçait  déjà  les 
talents  d’un  maître  consommé.  De- 
meuré orphelin  à l’âge  de  dix-neuf 
ans , il  sentit  combien  l’étude  de  la 
nature  pouvait  perfectionner  son  ta- 
lent. Il  s’était  d’abord  livré  au  genre 
dans  lequel  son  père  s’est  acquis  une 
si  juste  renommée;  mais  désespérant 
de  l’égaler,  il  tenta  de  se  distinguer 
dans  une  autre  route.  11  étudia , avec 
soin  , les  ouvrages  de  Lairessc  et  des 
autres  fameux  peintres  d’histoire  de 
son  temps  ; et  sans  s’écarter  des  di- 
mensions dans  lesquelles  il  avait  tra- 
vailléjusqu’alors , il  peignit  plusieurs 
sujets  historiques  : ou  distingue  dans 
le  nombrè,  un  tableau  de  Renaud  en- 
dormi dan-  les  bras  d"  Arnxide.  Cette 
composition  obtint  un  tel  succès  , 
qu’il  fut  obligé  de  la  répéter  trois  fois 
pour  trois  personnes  différentes.  Les 
légers  changements  qu’il  y fit , por- 
taient seulement  sur  les  accessoires. 
On  cite  encore  de  cet  artiste  une 
Sainte  Famille , un  Triomphe  de 
Bacchus  . un  Jugement  de  Paris , 
etc.  Il  peignait  avec  une  égale  supé- 
riorité le  paysage  , qu’il  enrichissait 
de  figures  d’animaux,  exécutés  avec 
un  fini  précieux  et  une  vérité  pi- 
quante. Il  avait  un  autre  talent , plus 
rare  chez  les  peintres,  celui  de  mo- 
deler en  terre  et  en  cire;  et  les  mor- 
ceaux qu’il  a exécutés  de  cette  ma- 
nière , font  juger  que  s’il  s’était  ex- 
clusivement livré  à la  sculpture, 
il  eût  acquis  la  réputation  d’un  très- 
hahilc  artiste.  On  connaît  de  lui 
quatre  vases,  sur  lesquels  il  avait 
modelé  des  bacchanales.  Les  nym- 
phes , les  enfants,  les  satyres,  y sont 
rendus  avec  un  talent  extrêmement 
remarquable;  et  l’esprit  et  la  facilité 
avec  lesquels  ces  ligures  sont  tou- 
chées , feraient  croire  que  l’artiste 
avait  une  longue  pratique  de  l’ébau- 
choir.  Les  ouvrages  de  J.  Mieris  lui 
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rocurèrent  «ne  fortune  considéra- 

le.  Estimé  pour  ses  mœurs  et  son 
caractère,  il  vécut  heureux  jusqu’à 
une  extrême  vieillesse.  Il  mourut  à 
Leyde,  le  a4  janvier  1 7 47-  $e5  ou- 
vraies , comme  ceux  de  son  pcrc , 
se  distinguent  par  le  fini  de  l’exé- 
cution, l’harmonie  de  l’eniscmble, 
et  l’exactitude  à rendre  tous  les  dé- 
tails ; mais  il  lui  est  inférieur  pour  le 
dessin , la  finesse  de  la  touche  et  le 
piquant  des  effets.  Scs  compositions 
sont  moins  bien  entendues;  on  y re- 
marque moins  d’élégancc  et  de  na- 
turel dans  la  distribution  des  grou- 
pes. On  recherche  cependant  ses  ta- 
bleaux. Le  Musée  du  Louvre  en  pos- 
sède trois  : I.  Un  jeune  garçon  fai- 
sant des  bulles  de  savon  près  d’une 
fenêtre.  II.  Le  marchand  de  gibier. 
III.  Une  cuisinière  levant  le  rideau 
de  sa  fenêtre  pour  y accrocher  une 
volaille.  Le  Musée  possédait  encore 
cinq  autres  tableaux  de  ce  maître , 
parmi  lesquels  on  faisait  uu  cas  par- 
ticulier de  sa  Marchande  e'piciere , 
que  l’on  mettait  au  rang  des  bon- 
nes productions  de  son  père.  Ces 
tableaux  qui  provenaient  de  la"  Hol- 
lande, de  la  galerie  de  Vienne  (1), 
et  de  celle  de  Dusseldorf,  ont  été 
rendus  en  iti  i.â.  P — s. 

M1ERIS(  Fn.ttsçois),  pcintrcdis- 
tingué,  coinmeson  grand-père  Fran- 
çois et  son  père  Guillaume,  naquit  à 
Leyde  le. ni  décembre  tG8f),  et  y 
mourut  le  22  octobre  17G3.  Il  ne  se 
borua  pas  à cire  Pc'mule  de  la  gloire 
paternelle  , avec  sa  palette  et  son 
pinceau  ; mais  il  s’est,  de  plus,  fait 
couuaitrc  comme  savant  historio- 


(l)  Fartui  In  (.iHli'imx  rrvlnmr*  rt  rrjiçi»  & CrtU 
#jwt|ue  |i«r  l’Aulriche,  on  rn  a cite  nil^r  •jrrw'ii- 
t-i.t  un»  Courtiê-ne , e(  dont  l'auteur  r*t  drtiKM 
•ou*  !■-  nom  de  Wi/qy'e  C il  lawulr  notion 

que  l‘ou  ait  do  cet  «rh«le  ; et  l'on  rstjmrlc  i croire 
qu'l!  y a iTr • Iir  de  noui  dans  i'rUt  tcuu*  pr  Ici  CUIJ- 
miM..rci  de  l'euipcieur  li'Aiitricb*. 
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graphe  et  antiquaire.  Investigateur 
passionné  des  archives  et  des  chartes 
nationales  , il  en  forma  une  collec- 
tion considérable.  Un  grand  nombre 
d’autres  collections  particulières  fu- 
rent mises  à sa  disposition  : les  états 
de  Hollande  et  Weslfrise  lui  accordè- 
rent un  libre  accès  au  grand  dépôt 
d’archives  et  de  chartes  existant  à la 
Haye;  et  plusieurs  autres  villes,  tel- 
les que  Middclbourg,  Ziriczée,  etc. , 
imitèrent  cet  exemple.  On  doit  aux 
laborieuses  recherches  de  notre  anti- 
quaire : I.  Description  des  monnaies 
et  des  sceaux  des  évêques  à'  U - 
trecht , Leyde,  1726,  in-8°.  Ce 
savant  traité  a etc'  imprimé  à la  suite 
de  l’Histoire  des  évêques  d’Utrccht, 
par  Yan-Heussen,  traduit  eu  hollan- 
dais par  H.  Van  Ryn.  II.  Histoire 
des  princes  des  Pays-Bas,  issus  des 
maisons  de  Bavière , de  Bourgogne 
et  d‘ .4 ut  riche,  depuis  Albert,  comte 
de  Hollande  jusqu'à  la  mort  de 
Châ  les  - Quint , la  Haye,  1732, 
1733  et  1735,  3 vol.  in-fol.  C’est 
l’histoire  métallique  des  Pays-Bas  , 
antérieure  à l’époque  où  commence 
celle  de  G.  Van  Loon.  III.  Il  publia, 
à Leyde  , en  1740  , une  Ancienne 
chronique  de  J,  ollaiule  , dite  du 
Clerc , et  restée  jusque  - là  inédite  , 
avec  scs  remarques  et  celles  de  Pierre 
Scriverius.  IV.  De  même  à Leyde , 
en  174  3,  une  Petite  chronique  d'.4n-  <. 
vers,  depuis  i5oo  jusqu’en  1874. 

V.  Mémoire  sur  la  féodalité  du 
comté  de  Hollande , Leyde,  ty43, 
à l’occasion  d’un  ouvrage  de  Van 
Loon  , intitulé  : Démonstration  his- 
torique que  le  comté  de  Hollande  a 
été  un  Jtef  de  l'Empire  Germani- 
que.W.  Grand  recueil  des  Char- 
les de  Hollande,  de  Zélande  et 
de  Frise  . commençant  par  les  do- 
cuments les  plus  anciens  , et  allant 
jusqu'à  la  m ort  de  Jacqueline  de  Ba- 
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nère  { >436),  4 V°E  in-fol.  ; Leyde, 
1753,1734,1753,  175Ü.V1I.  L’an- 
née suivante,  1737,1!  publiai  Leyde, 
Fitlcle  narré  de  la  consécration  de 
Nicolas  de  Castro,  comme  premier 
évèifue  de  MiiLlelhourg , en  Zé- 
lande, l’an  i56i,  par  Quentin 
Wevtsen , appuyé  de  plusieurs  piè- 
ces originales  et  inédites.  VIII.  T raité 
sur  lu  manière  d’écrire  l’ histoire  , 
celle  de  Hollande  en  particulier 
( sous  le  nom  de  Zographos  ),  Ley- 
de , 1757.  IX.  Chartes,  privilè- 
ges, octrois,  documents  de  tout 
genre  dé  la  ville  de  Le  yde  , ibid. , 
1759,  in-fol.  X.  Description  et 
Histoire  de  lu -ville  de  Leyde,  2 vol. 
in-fol.,  Leyde,  17G2  et  1770. 
Interrompu  par  la  mort,  dans  la 
composition  au  20.  volume,  il  a eu, 
depuis  la  page  617  , pour  contina- 
leur  et  pour  éditeur,  Daniel  Van 
Alplren , greffier  ou  syndic  de  cette 
ville.Tousces  ouvrages  sont  écrits  eu 
hollandais.  Micris  jouissait  de  l.i'con- 
sidération  la  plus  flatteuse;  il  Iqjtia , 
par  son  testament , des  aumônes 
aux  pauvres  de  toutes  les  Commu- 
nions chrétiennes  : il  appartenait  à 
celle  des  Remontrants.  M — on. 

MI  ERRE  ( Le  ).  V.  Li.MiEnr.E. 

MIET  ( Constance  ) , écrivain 
ascétique  , né  à VcsonI , vers  174», 
ayant  terminé  scs  études  , entra  dans 
l’ordre  des  Récollets,  et  se  consacra  à 
la  prédication  , et  à la  direction  des 
aines,  f.a  révolution  l’exila  de  son 
cloître  ; et  il  se  vit  obligé  de  cher- 
cher une  retraite  dans  les  pays  étran- 
gers , où  il  est  mort  vers  1 795.  On  a 
de  lui  : I.  Réflexions  morales  d’un 
solitaire , ouvrage  utile  aux  gens  du 
monde  et  aux  personnes  consacrées 
à Dieu,  Paris,  1775,  in- 1 a.  11. 
Conférences  religieuses  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  professes  de  tous 
les  ordre»  , il).,  1777,  iû-12.  W-s. 
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MICiLIORATI  (Louis),  neveu 
du  pape  Innocent  VII,  était  mar- 
quis d’ Ancône  et  seigneur  de  Fermo , I* 
au  quinzième  siècle.  Pendant  le  long  • 
schisme  d’Occident,  ceux  îles  papes 
qui  régnaient  à Rome,  quoique  af- 
faiblis par  la  division  de  l’Église,  ne 
renonçaient  point  au  désir  d’agran- 
dir leurs  neveux  et  de  les  rendre  sou- 
verains.  Innocent  VII,  qui  était  monte 
sur  le  Saint-Siège  , en  i4°4  , était 
un  homme  doux  et  faible;  mais 
Louis  de’  Migliorati , son  neveu , qui 
avait  toujours  vécu  dans  les  camps  , c 
était  brutal  et  emporté.  11  faillit 
causer  la  ruiné  de  son  oncle , en  fai- 
sant massacrer , en  1 4o'5  , près  du 
pont  Saint-Ange , les  députés  que  les 
Romains  avaient  envoyés  au  pape 
pour  traiter  avec  lui.  Le  pape  et 
son  neveu  furent  obligés  de  s’en- 
fuir pour  se  Soustraire  à la  ven- 
geance du  peuple.’ Cependant  Inno- 
cent créa  Migliorati  marquis  d’An- 
cone , lui  donnant  à ce  titre  le  gou- 
vernement de  la  meilleure  province  # 
qui  demeurât  encore  au  Saint-Siège. 

La  mort  d’innocent , survenue  le  G 
novembre  1 4<*6  , ne  détruisit  point 
la  fortune  de  Louis  de’  Migliorati.  • 
Grégoire  XII  lui  enleva  bien  la  mar- 
che d’ Ancône  ; mais  Migliorati  , • 

avec  l’aide  de  Ladislas  , roi  de  Na- 
ples , s’empara  d’Ascoli  et  de  Fermo. 

Il  échangea  ensuite  , avec  le  roi , la 
première  de  ces  villes  contre  le  comté  ■ ■> 
de  Monopcllo  ; et  il  prit  place  parmi 
les  scigucurs  indépendants  qui  s’é- 
taient partagé  le  Patrimoine  de 
Saint-Pierre.  En  i4>5,  il  fut  atta- 
qué pur  Malatesta , seigneur  de  Ce-  1 \ 
sène,  et  défendu  par  Bnaccio  de  Mon-  ■ 
tone.  11  s’engagea  en  1 4‘io  , k la 
solde  des  Malatesti  ; cl  il  porta  inu- 
tilement des  secours  à Pandolfc  , 
seigneur  de  Brescia  , qu’attaquait  le  , 
due  de  Milan.  11  fut  fait  prisonnier  , 
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le8  octobre  ; mais  Visconti  lui  rendit 
la  liberté  , et  le  renvoya  en  le  com- 
blant de  présents.  11  mourut  avant 
l’année  izpo.  S.  S — i. 

MIONARD  ( Nicolas  ),  peintre  , 
naquitàTroyes,  en  itioÔ.  Son  père, 
nommé  Pierre  More,  servait  avec 
six  de  ses  frères  , tous  officiers  , 
d’une  belle  figure,  dans  les  armées  de 
Henri  IV.  Le  roi,  les  voyant  un  jour 
réunis,  leur  dit  en  plaisantant  : Ce 
ne  sont  pas  là  des  Mores , ce  sont 
îles  Mignards;  et  ce  dernier  nom 
leur  resta.  Le  jeime  Nicolas  reçut , 
dans  sa  ville  natale,  les  premières 
leçons  de  son  art.  Il  se  renaît  ensuite 
à Fontainebleau  , où  la  vue  des  ou- 
vrages dont  le  Primatice,  F reminet, 
maître  Roux  et  autres  habiles  artistes 
avaient  orné  ce  château  sous  les  aus- 
pices de  François  Ier.  et  de  Henri  IV, 
lui  lit, sentir  le  besoin  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  Le  séjour 
d'Italie  lui  sembla  propre  à remplir 
ses  vues.  Il  se  mit  en  route  ; et , en 
passant  par  Avignon , il  y peignit , 
pour  un  amateur  , une  galerie  dans 
laquelle  il  représenta  l’ Histoire  de 
Thragène  et  Chariclee.  Cette  galerie, 
divisée  en  plusieurs  compartiments, 
passe  pour  un  de  scs  meilleurs  ou- 
vrages. Sur  ces  entrefaites , il  devint 
e’pris  d’une  jeune  personne , et  fut 
sur  le  point  de  renoncer  a son  voya- 
ge ; mais  l’amour  de  son  art  l’em- 
porta. Arrivé  à Rome,  il  ne  cessa 
pendant  deux  ans  , d’étudier  les 
chefs -d'œuvre  que  renferme  cette 
ville.  Il  revint  alors  à Avignon  , et  y 
fixa  son  séjour,  après  avoir  épousé 
celle  qu’il  aimait.  C’est  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Mignard  d’Avi- 
gnon , pour  le  distinguer  de  son  frère 
Pierre , que  sou  long  séjour  à Rome 
a fait  appeler  le  Romain  ( P.  ci- 
aprcs).  Le  cardinal  Mazarin  se  ren- 
dant à Saint  - Jean  - de  - Luz  , où  il 
xiux. 
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accompagnait  Louis  XIV,  qui  allait 
épouser  l’inlantc  Marie  - Thérèse , 
eut  occasion  d’apprécier  le  talent  de 
Mignard  : il  se  ressouvint  de  lui 
lorsqu’il  fut  de  retour  à Paris,  et 
l’appela  dans  cette  capitale , où  Mi- 
gnard mérita  bientôt  la  protection  du 
roi , qui  lui  fit  faire  sou  portrait , 
ainsi  que  celui  de  la  reine.  La  plu- 
part.des  seigneurs  voulurent  avoir 
leur  portrait  de  sa  main.  Parmi  les 
portraits  qu’il  peignit  à cette  époque, 
on  distinguait  celui  de  la  Princesse 
£ Elbeuf  en  sainte  Cécile.  Ces  tra- 
vaux ne  l’empêchèrent  pas  d’exécu- 
ter, pour  les  chartreux  de  Grenoble, 
deux  grands  tableaux  d’histoire’ qui 
soutinrent  sa  réputation.  C’est  en  ce 
temps  qu’il  fut  admis  à l’académie 
de  peinture , dont  il  devint  par  la 
suite  professeur  et  recteur.  Le  roi , 
qui  ne  l’avait  poiut  oublié , le  char- 
gea de  décorer  son  appartement  du 
rez-de-chaussée  aux  Tuileries.  Il  y 
représenta  ce  monarque  sous  l’cm- 
blêmc  du  Soleil  'guidant  son  char. 
Louis  XIV  fut  tellement  satisfait  de 
cet  ouvrage  , qu’il  lui  ordonna  de 
peindre  sa  grande  chambre  de  pa- 
rade , dans  le  même  château.  L’ar- 
tiste mit  taut  d’ardeur  à répoudre 
aux  désirs  du  roi , qu’il  fut  attaqué 
d’une  hydropisic  , dont  il  mourut  à 
Paris,  eu  i(jG8,  généralement  re- 
gretté pour  la  noblesse  de  sou  carac- 
tère et  pour  ses  talents.  Il  avait  dans 
l'imagination  plus  de  sagesse  que  de 
chaleur.  Il  a surtout  réussi  dans  les 
sujets  qui  exigent  plutôt  l’expression 
des  affections  douces,  que  celle  des 
passions  violentes.  Scs  compositions 
rappellent  en  quelque  sorte  l’Albane: 
elles  sont  généralement  ingénieuses; 
son  pinceau  est  flou;  ses  attitudes  et 
ses  airs  de  tète  ont  de  la  grâce,  et  son 
dessin  ne  manque  pas  de  correction. 
Il  est  aussi  connu  comme  graveur  à 
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l’eau-forte.  On  a de  lui , en  ce  genre , 
ciuq  pièces  qu'il  a exécutées,  d’après 
les  peintures  d’Aunibat  Carracbe , 
dans  la  galerie  Farnèse.  On  a gravé 
d’après  Mignard  cinquante  morceaux, 
dont  les  principaux  sout  : I.  Lç  por- 
trait du  duc  d’ffarcvurt  , connu 
sous  le  nom  de  Cadet  à la  perle.  II. 
Celui  de  Brisacier.  III.  Celui  d 'Em- 
manuel-Théodore de  la  Tour  d' Au- 
vergne , duc  d'Albret.  IV.  Une 
Sainte-Famille.  V.  Ijb  portrait  de 
Pierre  Dupuis,  peintre  au  roi.  Tou- 
tes ces  pièces  sont  d’Antoine  Mas- 
son ( F.  ce  nom  ).  VI.  Enfin,  un 
Portement  de  croix , gravé  par 
Boulanger.  — Pierre  Mignard  , 
frèredu  précédent,  uaquità  Troycs, 
en  t6to.  Son  père  le  destina  d’abord 
à la  médecine  : mais  son  goût  pour 
1c  dessin  se  manifesta  presque  au 
Sortir  de  l’enfance  ; et  à l'àge  de 
douze  ans , il  avait  fait  un  tableau  où 
était  représentée  toute  la  famille  du 
médcciu  chez  lequel  on  l’avait  placé. 
Son  père  ne  put  résister  à une  voca- 
tiou  aussi  prononcée , et  le  confia  à 
nu  nommé  Boucher  , peintre  de 
Bourges,  d’où,  par  les  soins  du  ma- 
réchal de  Vitry  , il  passa  sons  la 
direction  de  Youet,  qu’il  ne  tarda  pas 
à égaler.  Le  jeune  artiste,  frappé 
de  la  beauté  des  tableaux  que  le  ma- 
réchal de  Créqui  avait  rapportés 
d’Italie  , résolut  de  visiter  cette  con- 
trée. Arrivé  à Rome  en  t()36,  la 
première  personne  qui  s'offrit  à sa 
vue,  fut  Du  Fresnoy,  qui  avait  été  son 
condisciple  chez  Vouet.  Tout  devint 
commun  entre  eux  ; et  jusqu’à  la 
mort  ils  ne  cessèrent  d’être  liés  de  la 
plus  étroite  amitié.  Les  travaux  que 
Mignard  entreprit , le  firent  bientôt 
connaître.  Scs  portraits  obtinrent 
surtout  un  tel  succès,  que  le  pape 
Urbain  VIII  voulut  être  peint  par 
lui.  Dans  scs  moments  de  loisir, 
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il  étudiait  les  ouvrages  de  Raphaël , 
de  Michel- Ange  ctd’Annibal  Carra- 
che , dont  il  tâchait  de  s’approprier 
les  qualités.  Le  cardinal  Du  Plessis 
le  chargea  de  copier  la  galerie  Far- 
nèse,  peinte  par  ce  dernier  artiste. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  les  étu- 
des qu’il  fit  à cette  occasion.  Ce  sont 
douze  grands  dessins  aux  crayons 
noir  et  blanc,  sur  papier  gris  , re- 
présentant les  cariatides  dont  le 
Carrachc  a décoré  la  voûte  de  la 
galerie  Farnèsc.  Du  Fresnoyd’ayaut 
engagé  à visiter  Venise,  pour  en  étu- 
dier les  grands  cororistcs , il  se  rendit 
à ce  conseil  ; et , penda  nt  son  séjour  , 
il  Gt  les  portraits  du  doge  et  de  plu- 
sieurs patriciens.  De  là , il  parcourut 
une  partie  de  l’Italie,  et  revint  à 
Rome,  où  le  pape  Alexandre  VII 
lui  commanda  son  portrait.  La  per- 
fection de  ses  peintures  de  Vierges , 
lui  mérita  d’être  comparé , par  les 
Italiens  eux-mêmes,  à Anuibal  Car- 
rachc. Ou  leur  donnait  le  nom  de 
Alignantes  ; et  ce  nom,  que  l’on 
a depuis  voulu  faire  passer  pour 
un  reproche , était  alors  l’expression 
de  l’admiration  qu’il  inspirait.  Pen- 
dant son  séjour  à Rome,  il  fut  ap- 
pelé , en  concurrence  avec  Pictre  de 
Cortone,  pour  peindre  le  tableau  du 
inaitrc-autel  de  Saint-Charles  de 
Catenari.  11  fit  pour  esquisse  un  ta- 
bleau terminé  qui  représentait  Saint- 
Charles  administrant  la  commu- 
nion à des  mourants.  Les  con- 
naisseurs Applaudirent  à cet  ouvra- 
ge ; et  cependant  Piètre  de  Cortone 
fut  préféré.  On  ignore  ce  qu’est  de- 
vcuu  ce  tableau , qu’on  peut  regarder 
comme  son  chef-d’œuvre;  mais  la 
ravurc  magnifique  qu’en  a faite  F. 
e Poilly,  suffit  jiour  assurer  la  gloi- 
re du  peintre.  Après  avoir  demeuré 
eu  Italie  an  ans,  dout  la  plus  grande 
pallie  à Rome  , il  fut  rappelé  en 
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France,  par  Louis  XIV.  Il  revint 
alors  dans  sa  patrie  , malgré  l'union 
qu’il  venait  ae  contracter  avec  la 
fille  d’un  architecte  romain  , jeune 
cl  belle,  et  la  peine  qu’il  éprouvait 
de  quitter  le  Poussin  , avec  lequel  il 
.s’était  lié  d'amitic.  Il  s’arrêta  près 
d’un  an  à Avignon , auprès  de  son 
fièrc:  il  séjourna  ensuite  à Lyon  , où 
il  exécuta  quelques  tableaux,  et  ar- 
riva enflnà  Fontainebleau. où  lecar- 
dinal  Mazarin  le  présenta  au  roi  et  à 
la  rciue-mère,  dont  il  lit  les  portraits. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  ilav^’t 
cultivé  la  peinture  à fresque,  genre 
auquel  l’humiJiléde  nos  Rimais  sera 
toujours  un  obstacle,  mais  qui,  p il- 
la promptitude  qu’exige  ce  travail , 
demande  de  l’artiste  autant  de  viva- 
cité que  de  sûreté  dans  l’exéeutiou. 
Mignard  fut  chargé  de  peindre  à 
fresque  la  coupole  du  Val  -de-Grâce, 
qui  vouait  d’etre  tcrminée.Cctie  vaste 
composition  de  plus  de  deux  cents 
figures,  dans  laquelle  il  a représenté 
la  reine  Aime  d'Autriche,  introduite 
dans  le  paradis  par  suinte  Aune  et 
sain;  Louis  , est  aussi  remarquable 
par  la  beauté  des  figures  que  par 
celle  du  coloris;  et  elle  l’emporte 
sur  tous  les  ouvrages  du  même  genre 
dus  aux  peintres  uatiunaux.  Molière 
célébra  ce  bel  ouvrage  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  : la  Gloire ilu 
r al-dc-Grdce  , qui,  malheureuse- 
ment, uc  répond  ni  au  génie  du  poète, 
ni  au  talent  de  l’artiste.  Celui  - ci 
afait  peint  à fresque , en  concur- 
rence avec  Lafosse,  la  chapelle  des 
fouts  à Saint  -Eustache.  Ces  peintu- 
res ont  été  détruites  lors  de  la  re- 
construction de  la  façade  de  cette 
église.  On  a également  détruit  les 
belles  peintures  dont  Mignard  avait 
orne  la  petite  galerie  de  Versailles  , 
et  l’ancien  cabinet  du  grand-dauphin. 
Il  serait  trop  long  de  rappeler  tous 
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les  travaux  dont  cet  habile  artiste  fut 
chargé.  Lorsqu’il  revint  en  France  , 
Lebrun  , honore  de  la  protection  de 
Louis  XIV,  et  soutenu  par  Colbert, 
exerçait  une  iniluence  presque  des- 
potique dans  l’empire  des  arts.  Mi- 
gnard, qui  avait  le  sentiment  de  son 
mérite , refusa  de  plier  sous  le  joug 
universel  : il  ne  voulait  rien  devoir 
qu’à  lui-même  ; et  pour  braver,  en 
uclquc  sorte  , son  rival , il  refusa 
'entrer  à l'académie  de  peinture 
fondée  sous  les  auspices  de  Lebrun  , 
et  se  fit  nommer  président  de  l’aca- 
démie de  Saint -Luc.  Son  amour- 
propre  avait  etc  justement  blesse  de 
la  supériorité  qu’aflectiit  le  premier, 
qui  ne  pouvait  voir  sans  jalousie  les 
succès  de  Mignard.  On  ue  sait  si  le 
même  sentiment  l’animait  à son  tour; 
mais  un  préjuge  favorable  pour  sou 
caractère,  c’est  le  nom  de  tous  ceux 
dont  il.s’bonora  d’être  l’ami , et  par- 
mi lesquels  brillent  au  premier  rang 
Molière,  La  Fontaine , Racine  et  Boi- 
leau. Sou  esprit  orné , son  amabilité, 
faisaient  rechercher  sa  société.  Ou 
connaît  de  lui  plusieurs  mots  pi- 
quants. Il  peignait  Louis  XIV  pour 
la  dixième  fois  , et  comme  il  le  re- 
gardait attentivement , le  prince  lui 
dit  :* a Mignard,  vous  me  trouvez 
» vieilli?  — Sire  , répoudil  l’artiste, 
» il  est  vrai  que  je  vois  quelques  vie- 
il toires  de  plus  sur  le  front  de  Votre 
» Majesté.  » Cette  répartie  flatta  ex- 
trêmement le  monarque,  qui  ue  cessa 
de  le  protéger , et  qui  l’anoblit  en 
1687.  Eu  1C90,  après  la  mort  de 
Lebrun,  il  le  nomma  sou  premier 
peintre , èt  directeur  des  manufac- 
tures royales.  Miguard  ne  refusa  plus 
alors  d’entrer  à l’académie  de  pein- 
ture ; et  le  même  jour  il  fut  reçu 
académicien , professeur,  recteur, 
directeur  et  chancelier.  Il  mourut  à 
Paris,  en  iChjj.  On  ne  peut  discou- 
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venir  que  ses  ouvrages  justifient  en 
grande  partie  les  faveurs  dont  il  fut 
comble.  Outre  ses  peintures  du  Val- 
de-Gràcc , celles  dont  il  a décore  le 
château  de  Saint  - Cloud  suffiraient 
pour  fonder  sa  réputation.  Dans  la 
galerie , il  a représenté , en  cinq 
compartiments , Apollon  sur  sort 
char,  et  les  Quatre  saisons.  Le  ca- 
binet de  Diauc,  qui  termine  cette 
galerie  . renferme  quatre  tableaux  ti- 
rés de  l’histoire  de  la  Déesse.  Enfin , 
dans  la  grande  salle,  appelée  Salon 
de  Mars,  il  a peint,  en  cinq  com- 
partiments, Mars  et  Vénus  envelop- 
pés dans  les  rets  de  Vulcain , les 
Cy dopes , l’ Olympe , etc.  Le  P fusée 
du  Louvre  possède  de  lui  sept  ta- 
bleaux : I.  Le  Portrait  en  pied  de 
Mignard.  II.  Jésus  sur  le  chemin  du 
Calvaire , succombant  sous  le  poids 
de  la  croix;  tableau  de  chevalet. 

III.  Portrait  de  Louis,  Dauphin, 
ilit  Monseigneur,  fris  de  Louis  XIV. 

IV.  Portrait  de  Madame  de  Main- 
tenon.  V.  Portrait  de  la  marquise 
de  Feuquièrcs  , fille  de  Mignard , 
tenant  le  portrait  de  sou  pire.  VI. 
La  Vierge  présentant  une  grappe 
de  raisin  à V Enfant- Jésus;  tableau 
connu  sous  le  noirt  de  Vierge  à la 
grappe  : il  a été  gravé  par  Koilllct. 
\ II.  Sainte  Cécile  chantant  sur  la 
harpe  les  louanges  du  Seigneur  : ce 
tableau  de  chevalet , gravé  par  Du- 
flos,  est,  ainsi  que  le  précédent,  un 
de  scs  ouvrages  les  plus  célèbres  ; 
tous  deux  sont  remarquables  par  la 
fraîcheur  du  coloris  et  la  grâce  de  la 
composition.  Mignard  peut  être  re- 
gardé comme  le  plus  habile* coloristq 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Ses  carna- 
tions sont  vraies  et  harmonieuses;  il 
sait  habilement  opposer  les  unes  aux 
autres  les  plus  riches  couleurs,  etaug- 
rnenter  ainsi  l’éclat  de  ses  tableaux; 
spn  pinceau  est  moelleux  et  plein  de 
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légèreté.  Quant  à l’ordonnance  de  se9 
compositions,  ellccst  bjen  entendue,’' 
riche  ou  gracieuse,  cl  se  distingue 
par  la  noblesse  de  la  pensée  : mais 
il  rend  faiblement  l’expression  des 
assious;il  manque  de  chaleur  et 
'énergie,  et  le  fiui  qu’il  donne  à 
scs  ouvrages  les  rend  ordinairement 
froids.  Tant  qu’il  fut  protégé  par 
Louis  XIV  , tant  qu’il  eut  pour 
amis  et  pour  défenseurs  les  hommes 
les  plus  illustres  de  son  siècle , 
il  fut  accablé  de  louanges  : mais  , 
apfès  sa  mort , les  académiciens 
dont  il  avait  refusé  d’être  le  confrère 
aussi  long-t^inps  que  vécut  Lebrun, 
devinrent  scs  détracteurs;  et  c’est 
à leurs  efforts  continus  que  l’on  peut 
attribuer  le  changement  qui  s’est  opé- 
ré dans  les  idées  à son  égard.  S’il 
le  cède  à Lebrun  pour  la  richesse 
de  l’imagination,  la  grandeur  de  la 
composition,  si  l’enthousiasme  l’a- 
nime rarement,  il  est  toujours  exact , 
agréable  cl  spirituel.  Il  fut  mis , 
durant  sa  vie,  à côté  de  son  rival la 
postérité  plus  équitable  ne  lui  ac- 
corde que  le  second  rang  ; mais  il  est 
un  des  artistes  de  son  siècle  qui  font 
le  plus  d'honneur  à la  France.  Il  faut 
observer  que,  lorsqu’il  vint  à Paris, 
il  avait  près  de  cinquante  ans.  Les 
ouvrages  d’après  lesquels  on  le  juge 
ordinairement , ne  peuvent  être  con- 
sidérés que  comme  des  productions 
de  sa  vieillesse  ; et  c’est  sur  ceux 
qu’il  a exécutés  en  Italie  qu'il  serait 
juste  de  l’apprécier.  Mais  n’eût-il  fait, 
que  des  portraits,  il  n’eu  mériterait 
'pas  moins  nu  rang  très  - distingué 
dans  les  arts.  Le  Portrait  de  Mu,e. 
d’Hervart , l’atnic  de  La  Fontaine , 
et  dont  Mignard  avait  orné  l'hôtel 
de  peintures  à fresque  , passait  pour, 
son  chef-d’œuvre.  On  connaît  l’a- 
necdote du  perroquet  de  cette  dame, 
qu’on  entendit  souvent  dire  à sou 
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portrait:  Baiscz-moi,  ma  maîtresse. 
J -es  meilleurs  maîtres  qui  ont  gravé 
d’après  Mignard,  sont  G.  Audran, 
Nauteuil , Masson,  Miche!  Lasne, 
Drevct,  etc.  Sou  œuvre  se  compose 
de  1 47  pièces.  Il  a grave  lui-même  à 
l’eau  - forte  une  Sainte  - Scolastique 
aux  pieds  de  la  Fierge.  — Pierre 
Mignard,  architecte,  (ils  de  Nico- 
las, et  neveu  du  précédent,  naquit 
à Avignon,  en  1640.  Il  parcourut 
l’Italie  et  la  France,  pour  y étudier 
et  lever  les  plans  des  plus  beaux 
monuments  d’architecture.  11  vint 
rejoindre,  à Paris',  son  père  qui  s’y 
était  fixé;  et  la  réputation  que  lui 
avait  acquise  X Abbaye  de  Mont  ma- 
jeur, près  d’Arles,  lui  fit  obtenir 
dans  la  capitale  plusieurs  construc- 
tions importantes,  parmi  lesquelles 
on  doit  citer  la  Façade  de  l'église 
de  Saint-Nicolas  et  la  Porte  Saint- 
Martin.  Si  ce  dernier  monument 
n’oflrc  point  la  perfection  de  celui 
ui  est  dû  au  génie  de  Hlondci,  il 
onne  cependant  une  idée  avanta- 
geuse des  talents  de  Mignard,  et  doit 
passer  pour  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  Paris.  \! Ab- 
baye de  Montmajour,  à laquelle  il 
aurait  mis  tons  scs  soins , scs  bâti- 
ments commodes  et  immenses,  com- 
posés de  trois  étages  voutfs,  ayant 
des  murs  de  face  ac  six  pieds  d’é- 
paisseur , construits  en  pierre  de 
taille,  paraissaient  indestructibles. 
Mais  un  j our, pendant  que  les bénédic- 
t i ns  étaient  à l’ollice,  le  feu  prit  à une 
poutre  qui  traversait  une  cheminée  : 
en  un  instant  les  combles  furent  em- 
brasés; et  l’étouncmcut  des  moines 
fut  extrême  lorsqu’ils  virent  lé  feu 
sortir  du  milieu  des  murs  de  face. 
On  s’aperçut  alors  que  les  maçons, 
pour  finir  plutôt  leur  besogne , 
avaient  caché  des  fagots  dans  l’é- 
paisseur des  murs.  Franque,  archi- 
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tecte  de  la  ville  d’Avignon,  recons- 
truisit cette  abbaye,  et  suivit  scru- 
puleusement les  plans  et  les  dessins 
de  Mignard.  Cet  artiste’  avait  été  l’un 
des  six  membres  qui  fondèrent,  en 
1671  , l’académie  royale  d’arcbitcc- 
lure.  Il  y était  professeur , lorsqu'il 
mourut  à Paris,  en  1725.  P — s, 
MIGNAULT  ( Claude  ) , plus 
connu  sous  le  nom  de  Minos , qu’il 
prit  à la  tôle  de  ses  ouvrages  , était 
né  vers  1 536 , à Taïaut , bourg  près 
de  Dijon.  11  avait  plus  de  douze  ans 
quand  il  commença  ses  études;  mais 
il  eut  bientôt  surpassé  tous  ses  con- 
disciples, et  réparé  le  temps  qu’il 
avait  perdu  par  l’iusouciaucc  de  ses 
parents.  Il  avait  à peine  achevé  ses 
cours  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques , lorsqu’il  fut  appelé  au 
college  de  Reims,  où  il  expliqua  pen- 
dant quatre  ans  les  meilleurs  auteurs 
grecs  et  latins.  Nommé  ensuite  pro- 
fesseur à Paris,  il  y soutint  la  répu- 
tation qu’il  s’était  acquise.  La  fièvre 
pestilentielle  qui  désola,  en  «578, 
une  partie  de  la  France,  l’obligea 
de  se  retirer  à Orléans;  et  il  profita 
de  son  séjour  en  celte  ville,  pour  étu- 
dier le  droit,  et  prendre  ses  degrés. 
Il  fut  nommé,  peu  après,  avocat  du 
roi  à F.tampcs,  charge  qu’il  rem- 
plit quelques  années  : de  retour  à 
Paris , il  fut  nommé  professeur  en 
droit  canon;  et  l’on  sait  qu’il  était 
doyen  de  ccjte  faculté,  en  1597. 
Mignault  joignait  â une  érudition 
variée,  une  rare  probité;  il  mourut 
le  3 mars  1G06,  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans,  cl  fut  inhumé  dans  l’église 
Saiut-Bcnoît.  On  trouvera  la  liste  de 
ses  ouvrages  à la  suite  de  son  Eloge 
par  Papillon,  dans  la  continuation 
des  Mémoires  de  littérature  , t.  vu 
( V.  Desmolets),  et  dans  la  Biblio- 
thèque île  Bourgogne  ; dans  les  Mé  ■ 
moires  de  Nicerou , loin.  xiv,ctcn- 
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(in  dans  le  Dictionn.  de  Moréri.  Le 
plus  connu  de  tous  est  sans  contredit 
son  Commentaire  sur  les  Emblèmes 
d’Alciat,  Anvers,  1 4 y ü1-! 6,  sou- 

vent réimprimé  dans  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle  ( V.  Aluat).  Il 
traduisit , depuis  , ces  Emblèmes  en 
vers  français,  Paris,  1 58* » in-ii; 
rare.  (Quoique  dans  sa  préface  il  dé- 
prise beaucoup,  les  versions  d’A- 
ncau  et  de  Lcfevre,  la  sienne,  qui  est 
une  espèce  de  para  pli  rase,  n’est  guère 
meilleure  ; elle  est  en  vers  de  différen- 
tes mesures , les  uns  à rimes  croisées , 
les  autres  à rimes  plates.  Il  n’a  su 
se  garantir  d’aucun  des  défauts  des 
poètes  deson  temps  : hiatus,  enjam- 
bements, épithètes  enflées  et  ridi- 
cules , style  dur , mots  inventés , dé- 
rivés du  grec  et  du  latin,  etc.  Il 
annonce  pourtant  une  vaste  éru- 
dition; car  il  en  fallait  beaucoup, 
pour  trouver,  comme  il  a fait,  les 
sources  où  Aleiat  avait  puisé  scs 
emblèmes,  sources  qu’il  avaitaffccté 
de  cacher  avec  soin.  On  cite  encore 
^le  lui  : I.  Des  Discours  latins,  pro- 
noncés à l’ouverture  de  scs  cours.  II. 
Des  Editions  des  Satyres  de  Perse , 
des  Partitions  oratoires  de  Cicéron 
cwdc  la  Rhétorique  d’Omcr  Talon. 
111.  Des  Notes  sur  les  Harangues  de 
Cicéron  qxtur  Sylla  et  pfcur  Marcel- 
lus,  sur  les  Epilres  d'Horace,  les 
Lettres  de  Pline  le  jeune,  etc.  L’c'- 
dition  des  Èpilres  d’Horace,  Paris, 
Cilles  Beys,  i584,  in-4°-,  est  re- 
marquable , parce  que  c’est  un  des 
premiers  livres  où  l’on  ait  fait  usa- 
ge du  J et  du  V consonnes , qu’on 
n’avait  encore  employés  que  dans 
les  ouvrages  de  Ratnus  , qui  en  est 
l’inventeur  [V.  Ramus).  ’VVr — s. 

MIGNON  (Abraham),  ou  plu- 
tôt M initia  ( les  Allemands  écrivent 
fllinjun  ),  peintre  de  fleurs  , naquit  a 
Francfort- sur- le-Mein,  vers  iG-jo. 
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Il  eut  successivement  pour  maîtres 
.Turques  Murel  et  le  célèbre  David  de 
Hecjn;  c’est  chez  ce  dernier,  qu’il 
puisa  les  excellents  principes  qui 
l’ont  placé  au  rang  élevé  qu’il  orrupc 
parmi  les  artistes  de  sou  genre.  Les 
études  immenses  qu’il  entreprit  pour 
donnera  ses  productions  ce  charm  e et 
cette  vérité  qui  ne  peuvent  naître  que 
d’une  connaissance  approfondie  des 
productions  de  la  nature,  l’applica- 
tion qu’il  apporta  à ses  travaux , 
affaiblirent  tellement  sa  santé,  qu’il 
mourut  en  1679,  ayant  à peine  qua- 
rante ans,  et  laissant  deux  filles, 
qui  cultivèrent  avec  succès  le  même 
genre  de  peinture.  Mais  de  tous  ses 
élèves  , celle  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur  est  la  célèbre  Marie  Sy- 
bille  Mériari.  Les  qualités  qui  distin- 
guent les  productions  de  Mignon  , 
sont  lai  fraîcheur,  la  finesse  des 
tons , le  précieux  du  travail , l’éclat 
des  reflets  , et  l’imitation  parfaite 
de  la  nature.  Ses  fleurs  sont  choisies 
avec  goût;  il  entend  parfaitement 
l’art  de  les  grouper,  pour  les  faire 
mutuellement  valoir.  Il  excelle  égale- 
ment dans  la  peinture  des  insectes  , 
des  mouches  , des  papillons  ; c’est 
la  rosée  que  l’on  voit  trembler  sur  le* 
feuilles;  c’est  le  velouté  des  fruits  que 
la  main  ta  toucher.  Le  seul  défaut 
que  l’on  ait  à lui  reprocher , c'est* 
un  peu  de  sécheresse  dans  le  dessin  ; 
défaut  que  l’on  doit  attribuer  au  soin 
avec  lequel  il  peignait.  Il  serait  au  pre- 
mierrangdes  peintresde  fleurs  si  Van 
lluysum  n’avait  atteint  la  perfection 
dans  toutes  les  parties  de  ce  genre  de 
peinture.  Un  de  ses  tableaux  les  plus 
précieux  est  connu  sous  le  nom  de 
Mignon  au  chat  : il  représente  un 
chat  de  Cypre  renversant  un  vase  de 
fleurs  sur  une  table  de  marbre.  L’eau 
qui  s’échappe  du  vase  était  représen- 
tée avec  une  folle  vérité  qu’on  la 
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voyait , pour  ainsi  dire , se  répandre 
li ors  (lu  tableau.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  truis  morceaux  de  re 
■naître  : I.  Un  Ecureuil , des  Pois- 
sons, des  Fleurs  el  un  Nid  d’ oi- 
seaux- dans  un  fond  de  paysage. 

1 L Un  Bouquet  de Jl éurs  des  champs. 
111.  Des  Roses,  îles  Tulipes  , et  au- 
tres fleurs,  dans  un  vase  de  cristal. 
Ce  tableau  est  le  pendant  du  précé- 
dente P — s. 

MfGNOT  (ÉmNNE),  docteur  de 
Sorbonne,  né  à Paris,  le  17  mars 
1B98,  .1*  distingua , dès  sa  licence, 
par  scs  succès,  et  y obtint  la  pre- 
mière place,  qui  n'était  plus  que  la 
cinquième  depuis  que  les  quatre  pre- 
mières étaient  réservées  aux  jeunes 
ecclésiastiques  des  plus  illustres  fa- 
milles. Mignot  étudia  tout-à-la-fois 
et  les  sciences  ecclésiastiques,  et  les 
monuments  de  l'antiquité  profane:  il 
vivait  dans  la  retraite;  et  sitôt  qu’il 
fut  docteur , il  s’abstint  de  paraître 
aux  assemblées  delà  faculté  ac  théo- 
logie. L’iudépendancedc  ses  opinions 
contribua , autant  que  son  ardeur 
pour  le  travail,  a lui  faire  prendre 
ce  parti.  Il  avait  étudié  en  Sorbonne 
dans  le  temps  que  les  appelants  y 
dominaient;  et  il  n’était  pas  homme 
à revenir  sur  ses  pas,  et  à suivre 
l’exemple  de  la  faculté,  lorsqu'elle 
rétracta  son  appel.  Lié  avec  Débon- 
naire, Boulot  ( 1 ),  de  La  Tour,  et  les 
autres  membres  de  la  société  dite 


_ 1 1)  Philippe  Boidot , docteur  «le  Sorbonne  et  ropr- 
ricnr  «lu  M-tninairr  de*  Trroli»-Tn>i»  , l Parts,  y te* 
nuit,  «»fc  d'iuUe»  i;»p<  Unit,  dn  ouuftrrncrt  sur  di- 
tm<‘*  iiwlier*».  Ou  lui  attribué  «leu»  courte»  Dîner* 
laltoni  pour  itricotlrr  L Lettre  a Nicole  par  Üe- 
kouoair<-,  et  une  lettre  dit  iS  mari  *"3o,  sur  le* 
imputation* Jhi  Ut  à «cl  *l»br.  OrbuouMrr  rtlui  com- 
posèrent de  concert  les  Traités  ki‘ torique  1 etjsolé- 
mujHet  de  U Jim  du  mande , de  In  venue  d’EVe  et 
du  retour  de*  Juifi  , » -3".  s roi.  ili-i»  ( l<  1*.  u'a 
point  i»  't  u ).  Buiêiul  fut  eaileur  du  Tr.ull  ihtolofp- 
ene  , tuiUnque  et  critique  <!e<  imlnl^en  rri  et  du  ju~ 
oiU,  par  Loger,  cure  de  Chcrrra*’ , 17  il,  »»-t». 
11  moût  ut  lr  10  «eril 
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des  Trente-Trois,  il  prit  part  aux 
écrits  émanés  de  cette  société.  Ou  lui 
attribue  trois  Lettres , publiées  en 
173G,  contre  le  Juste  milieu  à tenir 
dans  les  disputes  de  T Eglise . par 
Besoignc  ; une  Répon  e a une  Lettre 
de  Soanen,  contre  l'abbé  Dehonnairc; 
r/1.1  amen  des  règles  du Jigurismef 
trois  autres  petits  écrits  publiés,  en 
1737  , sur  les  mûmes  matières;  une 
Lettre  aux  évêques  de  Sencz  et  de 
Montpellier,  et  une  dernière  Lettre 
à Soanen,  en  1738.  Ces  diverses 
brochures  réunies  forment  un  pefit 
volume  iu-40.,  et  sont  dirigées  con- 
tre d’Ltéinarc,  et  ce  qu’on  appelait 
le  parti  des  figuristes.  Ceux-ci  écrivi- 
rent pour  leur  défense,  et  adressè- 
rent a Mignot  et  à ses  amis  les  re- 
proches les  plus  vifs:  on  alla  jusqu’à 
les  accuser  d«  socinianisme  • et  le 
nom  de  Socinianisants  leur  est  donné 
très-fréquemment  dans  les  écrits  de 
leurs  adversaires.  Mignot  ne  méritait 
sans  doute  pas  rette  qualification;  et 
s'il  était  hardi  dans  ses  opinions , ce 
ne  fut  pas  du  moins  dans  cette  con- 
troverse où  il  combattait  des  erreur» 
et  une  exagération  condamnables. 
Sorti  de  cette  dispute , Mignot  s’occu- 

Îia  d'autres  travaux,  et  publia  , dan* 
e court  espace  de  quelques  années, 
un  assez  grand  nombre  d’écrits  : I. 
Discours  sur  l'accord  des  ' sciences 
et  des  belles-lettres  arec  la  religion, 
1753,  in- 12.  II.  Paraphrase  des 
livres  sapientiaux , 1754,  '•*  vol.  in- 
1 2.  III.  Paraphrase  sur  le  Nouveau- 
Testament,  1754.  4 voisin- 1 a.  IV. 
Par  -phrase  sur  les  Psaumes , 1755, 
in-ia.  V.  Réjlexicns  sur  les  con- 
naissances préliminaires  au  chris- 
tianisme, 1755,  in-ia.  \ i.  Ana- 
lyse <les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne . 1 7 -"îS , iu-  i'i.  VU.  Traité 
des  di  oits  de  l'état  et  du  prince  sur 
les  biens  possédés  par  le  clergé , 
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1^55  et  suivants,  6 vol.  in-12.  VIII. 
Mémoire  sur  les  libertés  de  l’Eglise 
gallicane,  1756,  iu-12.  IX.  His- 
toire du  démêlé  de  Henri  II  avec 
saint  Thomas  de  Cantorbéri,  17 56, 
in- 13.  X.  Histoire  delà  réception 
du  concile  de  Trente  dans  les  états 
catholiques , 1756,  2 vol.  Ces  der- 
niers écrits  n’offrent  pas  toujours 
des  notions  exactes.  Mignot  s’engagea 
peu  après  dans  une  autre  controverse. 
11  donna  une  nouvelle  édition 'du 
Traité  du  prêt  de  commerce,  qui 
avait  d’abord  paru  en  1739,  in-4°. , 
et  qu’011  avait  attribué  à l’abbc’  Boi- 
dot,  mais  que  nous  croyons  être 
d’Aubert,  docteur  de  Sorbonne,  et 
curé  de  Cbâucs  au  diocèse  de  Mâcon. 
Celui-ci  étant  mort,  Mignot  revit  son 
Traité,  le  refondit,  et  le  fit  paraître 
en  1759,  4 vol.  in  12.  H s’y  décla- 
rait pour  le  prêt,  et  maltraitait  assez 
les  scolastiques , qu’il  accusait  d’avoir 
embrouillé  la  matière.  L’abbé  Bar- 
thélcmi  de  La  Porte,  auteur  des  Prin- 
cipes ihéologiques,  canoniques  et 
civils  sur  l’usure,  ayant  réfuté  Mignot 
dans  le  3*^ volume  de  cet  ouvrage, 
celui-ci  fit  paraître,  en  1770,  une 
Jléponse  à l’auteur  des  Principes, 
qui  forme  le  5e.  volume  de  son 
Traité.  De  La  Porte  répliqua  ; mais 
Mignot  n’ouf  point  connaissance  de 
ce  nouvfl  écrit , étant  mort  le  33 
juillet  1771.  Il  avait  été  reçu  à’I’aca- 
démie  des  inscriptions  et  belles- let- 
tres , en  1 76 1 ; et  l’on  trouve  de  lui , 
dans  le  recueil  de  cette  compagnie, 
plusieurs  savants  Mémoires  ( au 
nombre  d*c  trente),  où  il  prouve 
uc  les  Indiens  ne  sont  point  re- 
cvables  aux  Grecs , ni  aux  Égyp- 
tiens , de  leur  doctrine , de  leur 
culte  et  de  leur  police  ; il  y soutient 
que  les  Phéniciens  existaient  comme 
peuple  policé  avant  les  Égyptiens. 
Son  éloge,  par  Lcbeau,  se  trouve 
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tome  38,  II.  p.  348,  de  la  même 
collection.  — Jean-André  Mignot  , - 
grand-chantre  de  l'église  d’Auxerre, 
né  dans  cette \ille,  le  23  janvier  iüb8. 
eut  toute  la  confiance  de  M.  de 
Caylus,  évêque  de  ce  siège,  et  prit 
une  part  très-vive  aux  discussions 
qui  troublèrent  de  son  temps  l’Église. 
11  était  appelant , et  rédigea , de  con- 
cert avec  l’abbé  Le  Beuf,  la  Traili-' 
lion  de  t église  d'Auxerre,  insérée 
dans  le  Cri  de  la  foi,  1719. 11  eut 
part  à la  rédaction  du  Bréviaire,  du 
Missel  et  du  Processional d’Auxerre, 
publiés  par  M.  de  Caylus , et  à l’édi- 
tion du  Martyrologe  particulier  de 
l'église  d’Auxerre , qui  parut  en 
1751.  Son  deniier  écrit  paraît  être 
un  Mémoire  hislonque  sur  les  sta- 
tues de  saint  Christophe , 17G8,  in- 
8°.  Jean-André  mourut  à Auxerre, 
le  14  mai  1770;  il  était  associé  de 
l’aradémie  de  cette  ville , et  avait , 
dit-on,  contribué  à son  établissement. 

P C T. 

MIGNOT  (Vincent)  (.1),  neveu 
de  Voltaire  , né  à Paris  vers  1730  , 
d’une  famille  originaire  de  Sedan  , 
et  qui  y établit  une  manufacture  de 
draps,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices , 
entre  autres  de  l'abliaye  de  Selliè- 
res,  en  Champagne;  mais  il  n’était 
pas  prêtre  ( F.  la  lettre  de  Voltaire 
à Dainilavillc , i5  mars  1760).  Il 
obtint  aussi  une  charge  de  conseiller 
au  grand-conseil;  et  il  s’en  démit  en 
1765  , parce  qu’il  crut  scs  préroga- 
tives attaquées  : il  ne  conserva  que  le 
titre  d’honoraire.  Il  signa,  comme 
témoin,  avec  M.  le  marquis  de  Yilie- 
vicille,»  la  profession  de  foi  que  fit 
Voltaire  dans  sa  dernière  maladie  ; 
et , ayant  caché  la  mort  de  sou  oncle, 

1 ■ ■ ■ ■ 
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i!  fit  transporter  ses  restes  à Sellic- 
res,  où  ils  furent  déposés  dans  un 
caveau , avant  l’arrivée  de  l’ordre  de 
l’évêque  de  Troycs , qui  défendait 
de  leur  donner  la  sépulture  ( V.  Vol- 
taire ).  L’abbé  Mignot  fut  un  des 
légataires  de  Voltaire:  il  fit  un  noble 
usage  de  sa  fortune,  dont  il  employa 
V la’  plus  grande  partie  à soulager  les 
'malheureux.  Il  mourut  *cn  1790. 

, Griram  a tracé,  dans  sa  correspon- 
dance , un  parallèle  assez  plaisant 
de  l’â  bbé  Mignot  et  de  Voltaire. 
« L’oncle  , dit-il , est  sec.  comme 
» une  allumette;  le  neveu  est  gros 
» comme  un  tonneau  : l’oncle  a des 
» yeux  d’aigle  ; le  neveu  a la  vue 
» basse.  Tout  ce  qui  les  rapproche 
» c’est  que  le  neveu  est  un  fort  hon- 
» ntie  homme  , et  qù» l’oncle  est  un 
» bienfaisant,  malin  cfehariuanl  cn- 
» fant.  » ( Corresp . deXrimra.  ire. 
part. , V,  138).  L’abbcM.ignot  était 
laborieux,  et  très  - instruit;.  On  a de 
lui  :T.  Histoire  de  Vimpératfice  Irè- 
ne, Amsterd.  (Paris),  ■ -jtii , in- 1 a ; 
elle  a eu  du  succès.  O11  y trouve  de 
l’impartialité,  mais  peu  d’exactitude 
dans  les  citations.  II.  Histoire  de 
Jeanne  Irr.  , reine  de  Napl  s , la 
Haye(Pans),  1764,  in-12.  L’au- 
teur manque  de  rigueur , et  sou  style 
de  pureté.  III.  Histoire  des  rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle  , 
Paris  , 17GÜ,  a vol.  in-ia;  sujet 
bien  choisi  , mais  exécuté  médio- 
crement. L’auteur  ne  cite  presque  ja- 
mais les  sources  où  il  a puisé  ; mais 
on  voit  qq’il  n’a  guère  consulté  que 
Marianà  et  Ferreras.  IV.  Histoire  de 
' l Empire  ottoman,  depuis  son  ori- 
gine jusqu’à  la  paix  de  llelgrade  en 
. ijjo, ibid.,  17-1,  4 V0I.411-IU; 
'trad.  en  allemand  par  Wachsmnth  , 
Mitau,  1774,  3 vol.  in -8".,  et  en 
anglais,  par  A.  Hawkins,  1788,  4* 
vol.  iu-8°.  : c’était  l’histoire  la  plus 
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exacte  et  la  plus  intéressante  qui  eût 
encore  paru  de  ce  vaste  empire  : il  y 
a beaucoup  de  recherches  et  de  faits 
importants  tirés  des  meilleures  sour- 
ces. V.  Traites  de  Cicéron  sur  la 
-vieillesse  et  l'amitié , trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1 780,  in- 13  ; volume  tiré 
à cinquante  exemplaires  , pour  être 
distribués  en  présent.  VI.  Quinte - 
Curce  et  les  suppléments  de  Freins- 
heim  , trad.  en  français , avec  le  latin 
en  regard , ibid. , 1781 , 3 vol.  in-8°. 
Cette  traduction  n'a , sur  celle  de 
Yaugelas  , que  l’avantagcde  quelques 
expressions  plus  modernes  (/'.la  Bi- 
blioth.  d’un  homme  de  goût  , éd.  de 
M.  Barbier,  tu,  3o3).  W — s. 

M1K1TAR.  F.  Mekjiitar. 

MILAN  ( Jean  de  ).  F.  Jean 
le  Milanais,  XXI  , 480. 

M1LANTE  ( Pie-Thomas  ) , sa- 
vant prélat  italien  , était  né  , vers  la 
(in  du  dix-septième  siècle  , dans  le 
royaume  de  Naples.  Après  avoir 
terminé  ses  études  , il  prit  l’habit  de 
saint  Dominique  , et  fut  nommé  , 
quelque  temps  après  , professeur  de 
théologie  à l'université  de  Naples. 
Les  talents  qu'il  déploya  dans  cette 
chaire  fixèrent  sur  fui  l’attention  ; et 
il  fut  élu,  en  1745)  évêque  de  Cas- 
tellamare  di  Slabia.  11  gouverna  son 
diocèse  avec  beaucoup  de  zcle  et 
de  prudence , et  mourut  en  1 749. 
On  cite  de  lui  : I.  Oral  10  extempo- 
ranea  in  electione  summi  ponlif. 
Benedicti  XI II , Naples  ,1734  , iu- 
4°.  H-  Theses  thcologico-dogma- 
tico-polemicœ  , ibid.,  1734,  in- 
4°.  HL  Exercitationes  dogma- 
tico-mor aies  in  propnsitiones  pros- 
cript as  ab  Alexandra  Fil , ibid.  , 
17.38; — ab  lnnocrntioXI , ibid. 
1739;  — ai<  Alexandra  FIII, 
rhul.  , 1740,  in-40.’  IV.  Findicite 
rcgularium  in  caussd  monasticæ 
paitperlalis  ibid.,  r;4°  > in- 4“ 
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Y.  De  vins  illuslrilus  congregat. 
S.  Marine  sanilatis  , ibid. , 17  45  , 
iu-4°.  VI.  Orazioni  , ibid.,  > 7 47  •> 
in  4°.  VII.  De  Stabiis , Statu  and 
ecclesid  et  episcopis  ejus , ibid.  , 
1730  , iii-4°.  Cette  histoire  de  Cas- 
tellamnrc  a etc  publiée  par’l’avocat 
Fr.  Mar.  Bisagui,  qui  y a joint  la 
Die  de  l'auteur  ; elle  a été  critiquée 
par  Auastasio  ( Animativers.  in  li- 
brum  de  Stabiis  , Naples,  1 751 , in- 
4U.  ) ; mais  Gaëtan.  Maslrucci  eu  a 
pris  la  défense  dans  un  écrit  intitulé  : 
I.eltera  contenente  alcuni  reflessioni 
inlorno  ail’  opéra  intitolala  : Ani- 
madversiones , etc.,  ibid.,  1753, 
in-4".  Ou  doit  encore  à Milante  des 
lettres  pastorales , et  une  bonne 
édition  de  la  Biblioth.  sancla  de 
Sixte  de  Sienne  Vf.  Sixte  de 
Sienne).  \V — s. 

M1I.B0URNE  ( Luc  ),  ecclésias- 
tique anglais,  mort  en  1720,  est 
moins  connu  par  ses  propres  ou- 
vrages que  par  le  ridicule  dont  Dry- 
den  et  Pope  Vont  couvert,  et  qu’il  s’é- 
tait attiré  par  d'injustes  agressions. 
O11  a de  lui  : I.  Trente-un  Sermons 
•publiés  de  169a  à 1720.  II.  Une 
Traduction  en  vers  des  Psaumes  , 
1698.  III.  Remarques  sur  le  Pirgile 
de  Dryden  , 1G98.  O11  trouve,  à la 
fin  , la  Traduction  en  vers  de  la  pre- 
mière et  de  la  quatrième  Églogue , et 
du  premier  livre  des  Géorgiqucsi  par 
Milbourne  ; traductions  qui  ne  valent 
pas  mieux  que  ses  remarques.  L. 

MI  LÉ  ou  M1LET  (Jean-Fran- 
cisque), peintre  de  paysages,  naquit 
à Anvers,  en  16  J3,  d’un  habile  tour- 
neur en  ivoire  de  Dijon.  Demeuré 
orphelin  Ale  bonne  heure,  le  jeune 
Francisque  reçut  les  leçons  de  Lau- 
rent Franck.  Il  se  distingua  bientôt 
comme  paysagiste;  et  il  dessinait  la 
figure  avec,  plus  de  correction  que 
ne  le  font  oiainaircinent  les  peintres 
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de  ce  genre.  A dix-huit  ans,  il  épousa 
la  Clic  de  sou  maître,  et  sa  réputa- 
tion s’étendit  bicntdt  hors  de  sou 
pays.  11  vint  alors  à Paris.  Le  ban- 
quier Jabarh,  qui  possédait  une  ri- 
che collectiou  de  tableaux,  l’attira 
chez  lui,  où  la  vue  des  ouvrages  du 
Poussin  charma  tellement  le  jeune 
pciutre  , qp’il  chercha  désormais  a. 
imiter  la  manière  de  ce  grand  maî  • 
Ire  , ce  qui  augmenta  encore  sa  rrpu- 
talion.  De  là  , il  parcourut  la  Hol- 
lande, la  Flandre  et  l'Angleterre  : 
quelques  historiens  ajoutent  même  , 
mais  sans  en  donner  de  preuve , 
qu’il  visita  l'Italie.  De  retour  de  ses 
courses , et  fixé  à»  Paris,  il  acheta 
une  petite  maison  près  Bagnolet,  où 
il  passait  tous-  les  moments  qu’il 
pouvait  dérober  à son  art.  Il  avait 
elç  reçu  professeur  à l’académie  de 
peinture.il  u’c'tait,  comme  son  père  , 
âgé  que  de  trente-sept  ans  , lorsqu’il 
mourut,  en  1680.  Ou  prétend  même 
que  plusieurs  peintres,  jaloux  de  scs 
talents  , lui  firent  prendre  un  breu- 
vage empoisonné  qui  altéra  sa  rai- 
sou,  et  abrégea  ses  jours.  Francis- 
que, doué  de  la  mémoire  la  plus  heu- 
reuse, et  d'une  grande  facilité  d’exé- 
cution , sc  rappelait  et  représentait 
sur-le-champ  tous  les  phénomènes 
de  la  nature  qui  l’avaient  frappé  , 
ou  les  beautés  qu’il  avait  remar- 
quées dans  les  productions  des  grands 
maîtres.  Mais  , quoiqu’en  général  ses 
sites  soient  T>eaux  et  choisis  avec 
goût , que  sou  feuiller  soit  léger  et 
tourbe'  avec  esprit,  et  que  scs  com- 
positions dénotent  une  imagination 
pleine  de  fécondité , on  voit  trop 
qu’il  abuse  de  sa  facilité,  et  qu’il 
ne  peint  que  de  pratique  : ses  eïlcls 
‘sont  trop  égaux  ; ou  u’v  remarque 
point  ces  grands  effets  uc  lumière, 
dans  lesquels  sc  décèle  le  génie  des 
Ituisdael  et  des  Claude  Lorrain.  Ses 
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dessins,  qui  sont  assez  communs, 
offrent  les  memes  qualités  et  les  me- 
mes défauts  : tous  en  general  se  res 
semblent , et  l’on  sent  que  la  na- 
ture l’a  rarement  inspiré.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  répandus  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe.  Il  a 
peint  aussi  quelques  sujets  histori- 
ques sacrés  . parmi  lesquels  on  re- 
marque deux  grands  morceaux  t| 
nés  de  paysages , quitteraient' l'é- 
glise de  Nain l-Nieolas-du -Cha (don- 
ne t , A Paris,  et  dont  l’un  représentait 
le  Sacrifice  A' Abraham  ; l’autre  , 
Elysée  A ans  le  désert.  Théodore, 
un  de  ses  élèves  , a gravé  d’après 
lui  six  grands  paysages  et  seize 
moyens,  et  tin  livre  de  six  paysa- 
en  rond;  Coelemaus,  un  Silène  en- 
touré de  satyres,  et  trois  autres 
paysages.  Lui-même  a gravé  plu- 
sieurs Paysages  héroïques , recher- 
chés pour  l’esprit  de  la  pointe.  D’Ar- 
genville  borne  à trois  le  nombre  de 
ces  pièces  ; mais  Huber  et  Rost  le 
portent  à neuf,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  le  Manuel  des  ama- 
teursdel'art.  Francisque  laissa  deux 
fils  qui  cultivèrent  également  la  pein- 
ture, mais  qiri  n’ont  point  atteint  à 
la  réputation  de  leur  père.  P — s. 

MILÉAGH,  Mile,  MilÉadh  , on 
Miuias-Easp  un  ( Milesius  flispa- 
nus  ) , personnage  peut  - être  fabu- 
leux , peut-être  historique,  proba- 
blement l’un  et  l’autre;  mais  que, 
dans  tous  les  cas,  il  faut  connaître , 
quand  on  veut  savoir  l’histoire  d’Ir- 
lande : parce  qu’à  l’époque  où  les 
Anglais  mirent  le  pied  dans  cette  île, 
en  1 1 70  , ils  y trouvèrent  tontes  les 
institutions  et  coutumes,  fondées, 
soit  sur  res  histoires,  soit  sur  ces  fa- 
bles milésiennes  ; parce  que  les 
Irlandais  ont  , depuis  Henri  II  jus- 
qu’à Jacques  Ier.  ( pendant  434  ans) 
défendu,  les  armes  à la  main,  leur 
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état  politique  immémorial;  et  parce 
qu’eucorc  aujourd’hui , l’orgueil  de 
s’en  souvenirest  pour  eux  une  espère 
de  compensation  au  regret  de  u’en 
plus  jouir.  C’est  deers  Irlandais  m;- 
lésiens  que  l'historien  Cambdcn 
disait,  du  temps  de  la  reine  Élisa- 
beth , que  , « comparées  aux  leurs  , 
» les  antiquités  des  autres  nations 
» sont  des  nouveautés  et  une  espèce 
» d’enfance.  » Selon  touicA|lcs  chro- 
niques, le  nom  de  Milea ;-Caspai n , 
qui  a prévalu  pour  désigner  le  père 
commun  de  tontes  les  anciennes  dy- 
nasties irlandaises,  était  un  surnom 
emphatique,  que  les  Bardes  lui 
avaient  donné  dans  leurs  poèinrs  , 
ainsi  que  les  Druides  dans  leurs  can- 
tiques, et  qtii  signifie,  en  langue 
irlandaise,  le  héros , le  champion  , 
peut-être  le  soldai  d‘ Espagne  ; Mi-' 
leas  easpain  est  si  voisiu  de  Miles 
hispanus!  Ce  rapprochement  même 
a conduit  quelques  critiques  à penser 
que  ces  grandes  antiquités  irlan- 
daises pourraient  bien  avoir  été  écri- 
tes pour  la  première  fois  en  latin 
par  des  moines-,  qui  les  auraient 
inventées.  Le  nom  primitif  du  héros 
d' Espagne  était  Gollamh  , fils  de 
Bile,  fils  de  Bréogan.  Toutes  les 
traditious  , nou-sculemcnt  lui  don- 
nent une  origine  scythiqnc  et  phéni- 
cienne, mais  c’est  quelque  chose 
de  curieux  que  de  les  voir  tracer  sa 
généalogie  de  prie  en  fils , à partir 
ac  Niiil,  second  fils  de  Phinéus 
Farsa , roi  de  Scythie  et  de  Phé- 
nicie, inventeur  dé  l’écriture.  Niul , 
fils  cadet , voyant  son  frère  aîné  Bé- 
nual  occuper  le  trône  paternel , va 
tenter  fortune  en  Egypte;  il  y épouse 
Scola,  fille  du  Pharaon  nommé  Ci'n- 
crir,  et  s’établit  avec  sa  petite  co- 
lonie dans  la  contrée  de  Capacirunl, 
sur  le  bord  de  la  mer  Rouge.  Do 
ce  mariage  avec  la  princesse  égyp- 
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tienne,  naît  un  fils  nomme  Godhal 
ou  Gadel-Ghlas , ou  Gadélas , d’a- 
prcs  lequel  les  anciens  Irlandais  out 
etc'  appelés  Gadéliens , comme  d’a- 
près Scota , leur  ile  a été  nommée 
Scofie,  ou  la  grande  Ecosse,  et  d’a- 
près Phenius , leur  ancienne  langue 
appelée  Bearla-Pheni.  La  colonie 
de  Gadélas  se  multiplie  et  s’étend. 
Le  Pharaon  En-tuir,  successeur  du 
Pharaoiju.Cincrâ , en  conçoit  de 
l’oinhragc.  S ru , petit-fils  de  Ga- 
délas, menacé  parle  Pharaon  son 
cousin , se  réfugie  , avec  tous  les 
siens,  dans  Pile  de  Crète  , y meurt , 
et  laisse  le  commandement  de  sa  co- 
lonie à son  fils  II  cher  Scot.  Celui-ci 
la  ramène  en  Scythie,  dans  le  pays 
de  scs  ancêtres  : elle  ne  s’y  maintient 
que  pendant  trois  générations.  Ard- 
■noid,  arrière-petit-fils  d ' Hcber-Scot, 
obligé  d’abandonner  celte  contrée , 
obtient,  pour  lui  et  sa  jicupladc  d’é- 
migrants  , un  asile  chez  les  Amazo- 
nes. Son  fils  Lamflùon  ne  s’accom- 
mode pas  de  ce  séjour,  et  conduit 
scs  Scols-Gadélicns  en  Gélulie,  où 
ils  se  distinguent  par  maintes  proues- 
ses militaires.  Ils  restent  là  pendant 
huit  générations;  enfin,  Bratha, 
descendant  au  huitième  degré  de 
Lamfhion , mène  les  Gadélicus  dans 
le  noid  de  l’Espagne.  Bréogan  , fils 
de  Bralha,  leur  acquiert,  à la  pointe 
de  l’épée  , un  établissement  solide 
dansla  Galice, ou  pays  des  Gallégos ; 
et  ^icut-ètre1  faut-il  Vhercbcr  dans  le 
Gallégos  espagnol  le  Gadélas milé- 
sicn:  car  ici  V obscurité  commence  à 
se  dissiper.  Brébgan bâtit  une  ville, 
qu’il  appelle,  d.c  son  nom  , Brigan, 
qui  fut  depuis  appelée  Brigantium , 
et  qui  est  aujourd’hui  la  Corogne. 
Scs  habitants  se  nommaient  encore 
Briganlins  du  temps  de  Jules-César, 
qui  les  punit , avec  une  si  horrible 
cruauté  de  leur  vigoureuse  résis- 
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tance.  Bréogan  meurt,  laissant  dix 
fils  légitimes.  Bile  , l’aîné  de  tous , * 
succède  à son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  la  colonie  gadélienue  ; et 
c’est  lui  qui  a l’honneur  de  donner  le 
jour  à ce  Gollamh,  qui  devait  être 
si  célèbre.  La  jeunesse  de  ce  prince 
est  Use  suite  d’exploits  plus  brillants 
les  uns  que  les  autres.  Il  affermit  son 

# re  sur  le  trône,  étend  sou  territoire 
iis  ce  qui  a depuis  formé  les  Astu- 
ries et  la  Biscaye,  et  force  les  peuples 
voisins  à lui  livrer  des  otages.  Après 
avoir  ainsi  établi  la  colonie  gadé- 
liennedans  une  entière  sécurité',  Gol- 
lamh , avide  de  nouvelles  aventures  , 
va  en  chercher  dans  la  Scythie  phé- 
nicienne, sa  patrie  originaire.  Bifloïs 
régnait  alors  : il  reçoit  Gollamh  à 
ras  ouverts , comme  un  héros 
ayant  avec  lui  un  ancêtre  commun  • 
il  lui  donne  sa  fille  en  mariage,  et  le 
met  à la  tête  de  l’armée  scythe.  Gol- 
lamh devient  l’idole  des  Scythes; 
mais  il  s’aperçoit  qu’il  excite  la  ja- 
lousie de  son  beau-père  : il  a le  mal- 
heur de  perdre  sa  femme  , et  court 
en  Égypte,  où  il  offre  scs  services  au 
Pharaon  Naclonehus , alors  en  guerre 
avec  les  Éthiopiens.  Il  y trouve  le 
même  accueil  et  les  mêmes  emplois 
qu’il  avait  trouvés  en  Phénicie,  épou- 
se-une  fille  du  Pharaon,  nommée 
Scota  , comme  cdle  qui  avait  épou- 
sé son  ancêtre  Niul , commande  à 
l’armc'e  égyptienne  , et  se  distingue 
par  les  memes  exploits  qui  l’avaient 
signalé  en  Phéuicic.  Occupé  de  tout 
ce  qui  peut  faire  fleurir  une  société  , 
Gollamh  avait  emmené,  dans  son 
cxjiédition , douze  jeunes  Gadéliens 
d’un  esprit  distingué,  qu’il  applique 
à l’étude  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences  dont  la  Phénicie  et  sur- 
tout l’Egypte  étaient  alors  le  foyer. 
Enfin  , après  dix  ans  d’absence  , il 
songe  à revoir  son  père,  sa  colouie 
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gadéliennc , et  son  royaume  naissant 
de  Britymtium  et  de  Galice.  Les 
historiens  - poètes  le  suivent  dans 
sou  retour  par  l’ile  de  Cypre , l’ilc 
de  Crète , la  Sicile , Cadix.  Rendu  au 
sein  de  cette  colonie,  qu'il  avait 
laissée  eu  si  bon  ordre,  il  y trouve 
tout  en  confusion  : son  père  expirant; 
ses  frontières  entamées  ; toute  la 
péuiusule  espagnole  livrée  à des  in- 
vasions d’armées  étrangères.  Monté 
sut  le  trône  de  son  père  , il  lutte , 
pendant  une  longue  suite  d’années , 
eontreces  aventuriers,  dont  il  est  vain- 
queur, selon  les  poèmes  des  bardes, 
dans  cinquante-quatre  batailles  ran- 
gées. Mais  enlin  lelléau  delà  famine 
ayant  suivi  celui  des  guerres,  et  les 
(iadéliens  se  lassant  de  la  nécessité 
d’être  toujours  sous  Jes  armes  , dans 
la  crainte  d’une  surprise,  Gnllamh, 
ou  plutôt  Mtleagh- Easpain , car  on 
l’appellait  dès-lors  le  Héros  d’ Espa- 
gne, assemble  tous  les  chefs  des 
tribus  gadelienn.es , qu’on  allait  bien- 
tôt désigner  par  le  uom  de  tribus  mi- 
lésicnnes,  et  leur  propose  d’aller 
chercher  une  contrée  plus  tranquille, 
plus  aisée  à garder  après  l’avoir  sou- 
mise, et  où  leur  populatiun  crois- 
sante soit  moins  étruitcment  resser- 
rée. Armegjn , un  des  lils  de  Mi- 
léagh , et  qui  remplissait  les  fonctions 
de  grand  - druide,  parle  d'iute  an- 
cienne tradition  conservée  dans  le 
college  des  Druides,  d’une  prophétie 
ancicnue  d’un  de  scs  prédécesseurs  , 
nommé  Caiker , annonçant  aux  Ga- 
déliens  qu’ils  ne  trouveront  repos  et 
stabilité  que  dans  une  île  occidentale. 
Tous  les  chefs  s'écrient  qu'il  faut 
aller  sur-le-champ  à la  découverte. 
Ith,  uustcs  oncles  de  Miléach , prince 
d’un  génie  entreprenant  et  d’une  pru- 
dence consommée  , demande  qu’on 
le  mette  à la  tête  de  l'expédition.  Le 
l ui  sou  neveu , et  tous  les  chefs  as- 
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semblés  , le  nomment  par  acclama- 
tion. Avec  un  équipage  choisi,  cent 
cinquante  guerriers  d’élile,  et  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  récemment 
avaient  fait  un  cours  d'études  dans 
les  arts  et  les  sciences  de  Phénicie  et 
d’Egypte , llh  s’embarque  à la  Co- 
rogne , et.va  chercher  V Ile  occiden- 
tale. 11  aborde  dans  le  nord  de 
l’Irlande,  et  s’avance  dans  l’ile,  fai- 
blement peuplée,  et  partagée  entre 
diverses  nations,  dont  les  deux  prin- 
cipales étaient  les  Fir-Bolgs  , déno- 
mination bien  voisine  de  Viri  Belgce , 
et  les  Danaans , nom  que  plusieurs 
écrivains  out  voulu  traduire  par 
celui  de  Danes  ou  Danois.  Ces  deux 
races  se  disputaient,  et  tantôt  rime, 
tantôt  l’autre  , exerçait  la  souverai- 
neté. Le  dernier  souverain  qui  venait 
de  mourir  était  de  la  race  des  Da- 
naans, et  se  nommait  Cearmada. 
Ses  trois  fils , convenus  de  se  parta- 
ger le  gouvernement,  étaient  en  débat 
sur  les  limites defeurs  territoires  , et 
venaient  de  s’assembler  à Oileach- 
A'eid  , pour  tâcher  de  se  concilier. 
On  leur  annonce  que  des  naviga- 
teurs étrangers  débarquent  dans  l’ile, 
demandant  les  secours  de  l'hospita- 
lité ;ct  l’on  ajoute  qu'ils  parlent  une 
langue  entendue  des  Jrir  - Bolgs. 
Bientôt  Ith  lui-même , avec  lugadh 
son  (ils,  et  cent  hommes  de  sa  troupe 
d’élite,  se  présentent  aux  trois  prin- 
ces danaans  qui , d’abord  char  • 
més  de  ses  discours , l’invitent  à 
séjourner  quelque  temps  parmi  eux, 
et  le  choisissent  même  pour  arbitre 
de  leurs  différends.  Ith  apporte  à sa 
décision  la  justice  la  pins  exacte , et 
satisfait  pleinement  les  trois  frères; 
mais  à peine  avail-ilquitté  les  princes 
danaans,  qu’ils  se  mettent  à réfléchir 
sur  les  éloges  qu’il  avait  prodigués! 
la  beauté  de  leur  pays,  sur  l’accueil 
que  lui  avaient  l’ait  les  Fir-Bolgs t 
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sur  le  voisinage  de  la  contrée  d’où 
il  leur  avait  dit  être  parti,  et  d’où  il 
pouvait  revcnird’mi  instant  à l'autre. 
Ils  décident  que  ce  qu’il  y a de  plus 
sûr  pour  eux  est  d’exterminer  ces 
étrangers,  Ith , poursuivi,  presse  sa 
marche , et  s’approche  du  rivage. 
Trouvant  un  défilé  où  il  ne  pouvait 
être  cfivcloppé  par  le  nombre,  il  livre 
aux  Dana, ms  une  bataille  des  plus 
sanglantes  , où  il  reçoit  une  blessure 
mortelle.  Son  fils  Lu  failli  le  venge, 
en  donnant  la  mort  à une  foule  d’en- 
nemis. Le  père  est  transporté  encore 
vivant  à bord  du  vaisseau.  Tout  ce 
qui  reste  des  Gadélicns  se  rembarque, 
et  se  hâte  de  retourner  en  Espagne. 
Ith  meurt  pendant  la  traversée: 
Lugadli,  en  descendant  sur  le  rivage 
espagnol , apprend  que  les  Gadélicns 
pleurent  la  mort  de  leur  grand  Mi- 
léagh. Leur  émotion  est  portée  au 
dernier  degré,  quaud  ils  voient  Lu- 
padh  se  rendre  à l’assemblée  des 
chefs  gadéliens  , précédé du  cadavre 
de  sou  père,  dont  la  large  blessure 
était  découverte.  A peine  ce  spectacle 
• a frappé  les  regards,  àpciue  Lu  padh 
a rendu  compte  de  son  expédition 
aux  fils  de  Miléagh  et  aux  chefs  des 
tribus,  qu’un  cri  de  .vengeance  s’é- 
lève de  toutes  parts.  Une  (lotte  est 
équipée  , de  soixante-quinze  voiles , 
suivant  le  Livre  des  invasions  milé- 
siennes  ( Gabhail  clana  mile  );  de 
' cent  cinquante,  suivant  le  Livre  le- 
çon , collection  de  tous  les  vieux 
monuments.  Les  troupes  d’embar- 
quement, choisies  daus  la  plus  brave 
milice  gadéüenne,  sont  distribuées 
entre  quarante  - quatre  capitaines.  A 
leur  tête  figuraient  les  huit  fils  de 
Miléagh  , dont  deux  étaient  nés  en 
Phénicie,  deux  en  Egypte,  et  quatre 
en  Espagne  ; huit  de  ses  petits-fils  , 
ceux  de  ses  oncles  qui  lui  survivaient, 
au  nombre  de  sept,  et  son  cousin  Lu- 
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padh  qui  avait  à venger  son  père.  Jus- 
qu’aux femmes  toutes  s’étaient  ar- 
mées, ayant  à leur  tète  Scota , veuve 
de  Miléagh.  El  (lotte  met  a la  voile 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple 
qui  couvrait  le  rivage , et  qui  espérait 
bientôt  la  suivre.  Arrivée  à la  vue  de 
Vile  occidentale . elle  se  partage  en 
trois  divisions.  Comme  on  se  prépa- 
rait à descendre,  une  effroyable  tem- 
pête , suscitée , disent  les  Hardes  , 
par  les  enchantements  des  Danaans 
■versés  dans  la  magie,  vient  assaillir 
les  vaisseaux  milésiens , les  disperse, 
et  en  engloutit  une  partie.  Cinq  fils  de 
Miléagh  sont  la  proie  des  (lots.  Dé- 
lier, Amerghin,  Hérémon,  survivent 
seuls  à leurs  frères,  et  débarquent,  les 
deux  premiers  dans  la  partir  méridio- 
nale , l’autre  dans  la  partie  orientale 
de  l’Irlande.  Hébert  t Amerghin  ont 
le  premier  combat  à soutenir.  Une 
guerrière,  de  la  dynastie  des  Da- 
na ans , et  femme  d’un  de  leurs  trots 
princes.  Etre,  se  présente  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes,  pour  fermer 
le  passage  aux  deux  pouces  mile- 
siens  : elle  est  mise  en  déroute  après 
un  combat  sanglant,  cl  la  perte  d'un 
tiers  de  sa  troupe.  Enfin,  les  trois 
frères  milésiens  et  leur  cousin  I.u- 
gadh  opèrent  leur  jonction  au  centre 
de  l’ile.ct  marchent  à la  rencontre  des 
trois  princes  danaans  , qui  avaient 
réuni  leurs  forces  pour  repousser 
l’invasion  des  étrangers.  Après  un 
combat  opiniâtre  d’une  journée  en- 
tière , les  trois  princes  danaans , 
attaqués  corps  a corps  par  les  (iis 
de  Miléagh , succombent  sous  les 
coups  de  ces  aventuriers;  letirarmée 
est  détruite , et,  de  ce  jour,  l’Irlande, 
appelée  alors  Hiberné , f eniék.  In- 
venté, Erin,  Iren,  etc. , est  soumise 
au  pouvoir  milcsien.  Amerghin , 
quoique  l’aîné  des  trois  fils  de  Mi- 
léagh , tout  entier  à scs  fonctions 
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d’arclii-druidc , refuse  île  régner 
tempo  Tellement  sur  aucune  portion 
de  l’ile  conquise.  Héler  et  Hérémon 
se  la  partageut;  l’un  est  roi  du  uord  , 
et  l’autre  du  midi  : sous  leur  suzerai- 
neté, des  priucioMités  particulières 
soutassignéesàleuR  parents.  Le  pays 
d’ Onelmaght , qui  a été  depuis  la  Co- 
nacic,  est  laissé  aux  Fir-Rolgs  pour 
prix  de  leur  conduite  auxiliaire , et 
ils  s’y  sont  maintenus  jusqu’au  qua- 
trième siècle  de  l’ère  chrétienne , que 
leur  dynastie  s’est  éteinte.  Ceux  des 
Danaans  qui  veulent  se  soumettre 
reçoivent  des  terres  : les  autres  sont 
transportés  dans  le  midi  de  la  Bre- 
taguc.  Pendant  une  année,  cet  ordre 
de  choses  parait  tranquillement  éta- 
bli en  Irlande;  mais  la  discorde  ne 
tarde  pas  à se  mettre  entre  les  vain- 
queurs. Hcbcr  déclare  la  guerre  à 
son  frère  Hcrcinou , lui  livre  une 
bataille,  et  y perd  la  vie.  Hérémon 
devient  le  premier  monarque  de 
cette  dynastie  milcsiennc  , dont  le 
dernier  devait  être  Turlogh-ô-Con- 
nor , l’an  1 1 (36  de  J.-C. , et  dont  les 
branches , multipliées  pendant  cet 
immense  intervalle,  devaient  rem- 
plir nou-seulcmeut  le  trône  monar- 
chique , non-seulement  les  trônes  de 
provinces  et  de  districts , mais  les 
principautés  de  tribus  et  les  seigneu- 
ries de  territoires;  car  ce  fut  une  loi 
foudameutalctpic  daifi  cette  échelle 
de  souverainetés  aucun  degré  ne  pd^^ 
vait  être  occupé  que  par  ceux  qui 
seraient  issus  du  sang  de  Mileagh. 
Tel  est  le  récit  uniforme  de  tous 
les  Poèmes  , Psautiers  , Registres  , 
Bardes , Chr:  niqueurs,  etc. , sur  les 
Milésicns  d’Irlande;  récit  sans  doute 
orné  de  merveilleux  , et  plein  de 
circonstances  fabuleuses  : mais  il  est 
didicile  de  n’y  pas  reconnaître  un 
fond  de  vérité,  au  moins  tradition- 
nel. De  quelque  époque  que  datent 
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les  premiers  monuments  écrits  , il 
est  difficile  de  u’y  pas  voir  la  trace 
d’une  grande  migration  d'aventu- 
riers venus  d’Espagne.  La  topogra- 
phie et  les  dénominations  des  lieux 
prouvent  au  moins  la  réalité  de  plu- 
sieurs circonstances  de  faits  racontés 
même  dans  les  vieux  poèmes  des 
Bardes  , en  retraçant  encore  aujour- 
d'hui les  noms  de  ces  anciens  héros. 
Ou  appelle  encore  Mo) -Il  h ou  Plaine 
de  Itlt , celle  où  cet  oncle  de  Mileagh 
reçut  le  coup  mortel  en  combattant 
les  Danaans.  On  pourrait  citer  un 
grand  nombre  d’exemples  pareils. 
L’accord  des  anciennes  chroniques 
espagnoles  avec  Jes  chroniques  ir- 
landaises , est  un  argument  d’un 
grand  poids,  uonsiirlescirconstatiees 
détaillées,  mais  sur  le  fait  principal 
de  la  grande  migration.  Une  chro- 
nique espagnole  rapporte  cette  ex- 
pédition à l’an  du  monde  3919 
1 1^33  ans  avant  J.-C.  ) L’an  i3-J7  , 
Donald  ô Ncill  s’intitulant  : • Roi 
d'Ullonie,  et,  par  son  droit  hérédi- 
taire et  immémorial,  monarque  de 
toute  V II  Hernie  , écrivait  au  pape 
Jean  XXII, dont  il  sollicitait  la  pro- 
tection, qu'il  s’était  écoulé  35oo  et 
tant  d'années , depuis  cette  invasion , 
jusqu’à  l’apostolat  de  saint  Patrice 
en  Irlande,  l’an  435.  S’il  fallait  en 
croire  la  chancellerie  de  Donald  ô 
Ncill,  on  remonterait,  pour  chercher 
l’époque  de  la  migration  miiésienne, 
jusqu'à  l’an  a i^3  avant  J.-C.  Mais 
elle  a été  fort  rapprochée  par  les  his- 
toriens et  les  crit*ès  modernes. 
D'après  Keating  lui-même,  dans  sa 
compilation  indigeste  de  tous  les 
vieux  fragments  Je  poésies  et  d’his- 
toires relatives  à l’établissement  des 
Milésicns  en  Irlande,  ils  n’y  sont  ar- 
rives que  126a  ans  avant  J.-C. , ou 
plutôt  le  tor.  mai  de  l’année  3Cy8 
de  la  période  julicnuc  ( 1016  avant 
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J.-C.  ) selon  les  savantes  combinai- 
sons chronologiques  de  Flaherty. 

L — t — L. 

MILIEU  (Christophe),  en  la- 
tin Milœus  ou  Mylæus , littérateur  , 
était  ne  dans  le  seizième  siècle,  à 
Estavayer  (i),  petite  ville  du  pays 
de  Vaud  : il  professait  les  humani- 
tés au  collège  de  la  Trinité  de  Lyon, 
en ^ 544  ; *1  publia  , l’année  suivante, 
lui  panégyrique  de  cette  ville,  sous 
ce  titre  : De  primordiis  clarissi- 
jnæ  urbis  Lugduni  commentarius 
(Séb.  Gryplie,  i545,  in-4°.  ) L’au- 
teur y traite  successivement  de  l’an- 
tiquité de  Lvon,  de  ses  académies 
et  écoles  publique,  de  l’étendue  de 
son  commerce,  de  l’incendie  qui  ré- 
duisit cette  ville  erf  cendres  dans 
une  nuit,  et  de  son  rétablissement. 
Suivant  Fontette,  il  y a beaucoup  de 
littérature  et  de  politesse  dans  ce 
livre.  Mylæus  ne  conserva  pas  long- 
temps sa  chaire  ; il  visita  l’Italie, 
l’Allemagne  , et  se  retira  dans  sa 
patrie.  On  a de  lui  : I.  De  scri- 
be ndd  universilale  rcrum  libri  v , 
Florence,  1 548  , iu-40. , ire.  édi- 
tion très -rare;  Bâle,  i55i,  1(1176, 
iu-fol.  ; et  inséré  dans  le  tome  11  du 
recueil  intitulé  Penus  artis  histu- 
ricce  ( Bile,  iSjç),  in-8°.  ) Enfin, 
J.  G.  Muller  a donné  une  édition  de 
ce  traité,  sous  ce  titre  : Dermes 
ucademicus , léna  , i6a4>  in-B°. 
Eenglct-Dufresnoy  le  trouve  très-mé- 
diocre. Mylæus  convient  qu’il  entre- 
prit cet  ouvr.t|g  trop  jeune,  et  qu’il 
manquait  des  secours  nécessaires 
pour  remplir  son  plan.  Dans  le  cin- 
quième livre,  qui  est  le  plus  cu- 
rieux, il  traite  de  l’utilité  d’une  bis- 
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toire  universelle  de  la  littérature,  et 
donne  la  liste  des  savants  qu’il  avait 
découverts  depuis  l’origine  du  monde 
jusqu’au  douzième  siècle.  Ainsi  My- 
læus peut  prétendre  à partager  avec 
Gesner  l'honnet^f d’avoir,  l’un  des 
premiers,  attire  l'attention  sur  la 
branche  de  l’histoire  la  plus  intéres- 
sante, celle  qui  traite  des  efforts  et 
des  progrès  de  l'esprit  humain  ( V. 
Conrad  Gesner, XVII,  a43).  II .De 
imitatione  Ciceroniand , Bâle,  1 55 1 . 
III.  Vil  a Ciceronis,  ibid.  IV.  De 
relinquendts  ingenii  et  littcrarum 
monwnentis  libri  très.  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  les  suivants,  ne  nous  est 
connu  que  par  la  Bibliothèque  de 
Gesner,  éd.  de  Zurich,  1 555,  aug- 
mentée par  Josias  Simler.  V.  De 
priscd  Gullorum  lingud  libri  ni  , 
in  quitus  multa  de  Druidontm  doc- 
trine disseruntur , et  ex  vestigiit 
hodierrue  linguie  plurima  veterum 
scriptorum  testimonia  comproban » 
tur.  VI.  De  historico  libri  m(i  ). 
VII.  De  conimendalione  litterarum 
liber  unus.  W — s. 

. MILL  ( Jean  ),  helléniste  anglais , 
naquit  à Shapdans  le  Weslmorland  , 
vers  l’an  iG45.  On  ne  sait  presque  au- 
cune circonstance  de  sa  vie  , toute 
remplie  par  l’élude  , et  par  la  prépa- 
ration de  la  belle  édition  du  Nouveau- 
Testament  grec  , qui  est  le  seul  mo- 
■^gamcnl  que  nous  ayons  de  lui.  Eu 
TOi  , il  entra  au  collège  de  la  reine, 
à Oxford , où  il  se  distingua  par  son 
application , et  se  fit  aimer  par  la 
douceur  de  scs  mœurs.  En  1 666 , il 
y prit  le  degré  de  bachelier  ; trois 
ansaprès  il  fut  choisi  pour  prononcer 


(l)CV«t  per  «irrur  qu'il  e»t  nommé  Mi’eo  dans 
\rlhct.  universel , etqu’oo  le  dît  né  eu  Sxveir,  Au 
iur|ilm  celle  faute  se  liouyait  déjfc  dans  la  Sitôt 't 1 de 
Tsrabosclii , qui  n’i  fait  que  copier  lui-uiôinr  Chim  , 
Catalogo  , p.  114,  Rouotti  SjUuh,  tcriplor.  Petit- 
montait.,  p.  Déniât,  Btbliopta  , p.  »8. 


(l)  Si  l’on  fil  croit  TWtWrlii , cet  ouvrage  a été 
imprimé  ru  1 S77,  arec  U Vie  dt  Cicéron , et  J antre» 
traite»  du  même  auteur;  mais  le  »avant  bibliograpl.c 
avertit  qu'il  n'a  point  vu  le  recueil,  qui  ne  peut  être 
que  fort  rare,  t*il  existe,  puiKju'uu  ne  le  trouve 
point  cite  Uanalw  met  Jours  catalogues. 
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un  discours  qui  commença  sa  rc’pit- 
tiou.  Ayant  repi  les  ordres  sacrc's,  il 
s adonna  à la  |>re'dicatiuu,  et  y obtint 
des  succès.  En  1878,  son  compa- 
!i  iole  et  son  condisc  iple  . le  docteur 
Lamplugh  , évêque  d’Exetcr  , lui 
donna  une  prébende  dans  son  église.' 
En  1 G8 1 , déjà  docteur,  il  fut  présenté 
par  sou  college  à une  cure  dans  le 
üxfordshirc  ; et  en  décembre  de  ta 
uicnic année,  Charles  II  le  prit  pour 
son  chapelain  ordinaire.  En  itihï, 
ou  le  nomma  principal  du  collège  de 
èi  iiut-Edmond.  Cette 'place  lui  con- 
venait , parce  qu'elle  lui  procurait  le 
l'epos  dont  il  avait  besoin  pour  exé- 
cuter son  entreprise.  En- 1704,  la 
reine  Anne  lui  accorda  uucauonicat 
dans  1 église  de  Cantorbérv  , à la 
t eeoininandation  de  l'archevêqnc 
Sharp.  Il  mourut  le  u3  juin  1707, 
très-peu  de  jours  aprèsavoir  imprimé 
son  magnifique  ouvrage,  Oxford, 

| in -fol.  L’impression  avait  été  com- 
mencée aux  frais  du  docteur  Fell , 
é\  eque  d Oxford  ; mais  ce  prélat 
claiit  venu  y mourir,  et  scs  cxecu- 
* leurs  testamentaires  n’ayant  pas  vou- 
lu lu  continuer  , Mill  remboursa  ce 
qu’il  avait  reçu , et  acheva  de  pu- 
blier le  livre  à ses  dépens:  Le  texte  de 
c ttc  édition  est  pris  de celle  de  Robert 
Etienne  , en  i55o,  et  de  celle  de 
l’évêque  Fell;  il  l’a  collationne' sur 
iti  nouveaux  rnss. d’Angleterre,  sur 
divers  autres  rnss.  et  éditions  de 
Home,  de  Paris,  de  Vienne,  enfin 
sur  plusieurs  anciennes  versions.  An 
li  lut  de  chaque  page  , est  le  texte 
original,  avec  les  lieux  parallèles  des 
autres  livres  de  l’Écriture,  les  scho- 
li'-s  , et  les  notes  explicatives  tirées 
des  auciens  Pères.  Au  centre  des  pa- 
ges sc  trouvent  sur  deux  colonnes  les 
variantes  , accompagnées  des  notes 
de  l’auteur  , dont  plusieurs  forment 
de  savantes  dissertations.  Au  bas  sont 
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d’abord  le  é a ri  on  des  Écritures,  puis 
des  remarques  sur  l’état  du  texte  sa- 
cré dans  tons  les  âges  de  l’Église, 
une  notice  des  anciens  commentai- 
res , des  anciennes  versions  , et  des 
t éditions  les  plus  remarquables.  Le 
tout  est  précédé  de  savants  prolégo- 
mènes qui  contiennent  r(i8  pages  iu- 
fol.  Les  prolégomènes  du  Nouvean- 
1 estiment  greo  dureront  plus  que  le 
marbre , selon  l’épitaphe  qu'on  a 
gravée  sur  le  tombeau  du  savant 
helléniste.  On  y trouve  des  recher- 
ches immenses.  L’auteur  y consacra 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie, 
et  recueillit  trente  mille  v! triantes  ou 
leçons  différentes  dans  plus  de  ccut- 
Vingt  manuscrits,  dans  des  Icction- 
naires,  dans  les  Pères,  dans  les  com- 
mentateurs , dans  les  versions  au- 
cienifes  et  modernes , etc.  Ce  nombre 
prodigieux  de  variantes  parut  porter 
atteinte  à l’intégrité  du  Nouveau-Tes- 
tament ; et  le docteur  YVhilby  publia, 
en  1710,  Examen  i<at  iantium  lec- 
tionum  Joannis  lUillii , dans  lequel 
il  ne  ménagea  pas  son  compatriote, 
et  sc  plaignit  amèrement  de  ce  qu’en 
ailniettanl  la  corruption  du  texte 
il  avait  donné  gain  de  cause  ntw  pa- 
pisles , aux  sociniens  et  aux  incré- 
dules. Il  rutrrpritdedémontrer:  i«. 
que  ces  diverses  leçons  ne  sont  ap- 
puyées que  sur  des  fondements  incer- 
tains , et  peu  propres  à ébranler  l.t 
leçon  du  texte  commun  ; a»,  que  les 
leçous  de  quelque  conséquence,  ou  qui 
changent  le  sens  du  texte,  sont  en 
très-petit  nombre,  et  que,  dans  tou* 
ces  endroits  mêmes,  la  leçon  com- 
mune peut  être  défendue;  3°.  que  la 
plupart  de  ces  variantes  sont  peu  de 
chose,  et  telles  qu’on  ne  doit  que 
très-rarement  les  préférer  à la  leçon 
reçue;  4Ü-  que , dans  le  recueil  de  ces 
variantes , Mill  a souvent  agi  de  mau- 
vaise foi,  cite'  à faux  en  quantité  de  4 
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rencontres  , et  s'est  contredit  lui-mê- 
me. Wctstcin  a inséré  un  abrège  de 
Y Examende  Wbiiby  parmi  les  dis- 
sertations dont  il  a enrichi  l’édition 
du  Nouveau -Testament  grec  de  Mill , 
Amsterdam  , 1^35  , iu-8°.  Collins, 
dans  le  Discours  sur  la  liberté  de 
penser , a cherche  à profiter  des  re- 
proches que  Wbiiby  adresse  au  doc- 
teur Mill  pour  renverser  les  fonde- 
ments de  la  révélation;  mais  Wis- 
tbon  , et  surtout  Bentley  ( Fripon- 
nerie laïque),  lui  (irent  voir  que  , 
quelque  nombreuses  que  soient  les 
variantes  recueillies  par  Jllill . la  re- 
ligion n’a  tien  perdu  de  sa  vérité,  ni 
les  écrits  du  Nouveau-Testament,  de 
leur  authenticité.  Le  P.  Fabricy(  Ti- 
tres primitifs  ) va  encore  plus  loin; 
il  assure  que  la  religion  trouve,  dans 
le  recueil  de  Mill , une  forte  preuve 
de  l’iutégrilé  et  de  l'authenticité  des 
livres  sacrés  du  Nouveau-Testament; 
et  que  l'incrédulité  la  plus  opiniâtre 
sc  voit  forcée  d’y  reconnaître  sa  pro-^ 
pic  défaite.  Ce  sentiment  a été  par- 
tagé par  les  protestants  et  les  catho- 
liq  tics  modérés  : ils  ont  rendu  justice 
aux  immenses  travaux  du  docteur 
Mill , et  s’eu  sont  servis  avec  fruit. 
Voyez  Acta  eruditorum , Leipzig, 

1 7 10  ; Fabricius,  llibliot , grœc.;  Le- 
clerc , llibliot.  choisie.  Ludolphe 
Kuster  ajouta  de  nouvelles  recher- 
ches à celles  du  docteur  anglais  , et 
perfectionna  son  ouvrage , Amster- 
dam , 1 709  , iu  - fol. , réimprimé  à 
Leipzig  eu  1 7^3  , sous  ce  titre  : iVo- 
vum  Teslamenlum  græcum,  cum 
lectionibus  varianlibus , etc.  Mill 
s’était  fait  une  certaine  réputation 
par  ses  Sermons , mais  il  n’y  en  a 
qu’un  d’imprimé  : c'est  sur  la  l'ëtc  de 
l’Annonciation;  il  y combat,  d’une 
manière  violente,  le  culte  rendu  à 
la  sainte  Vierge  , daus  l’église  ro- 
maine. L — b- — E. 
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MILL  (Henri)  , habile  iiigéuicur, 
néà  Londres  en  1Ü89, n’eut,  dit-on, 
peut-ctre  point  d’égal  dans  la  scien- 
ce de  l’hydraulique.  Il  fut  de  très- 
bonne  heure,  et  continua  d’être  jus- 
qu’à sa  mort,  principal  ingénieur  de 
la  nouvelle  rivière,  a Londres  ( ^'.Hu- 
gues MiDDL£TON),et  s’acquit  par  ses 
services  la  reconnaissance  des  habi- 
tants de  cette  capitale  et  de  ses  envi- 
rons.II  fournit  aussi  de  l’eau  à la  ville 
de  Northainpton,  et  procura  le  mê- 
me avantage  aux  superbes  jardins  de 
sir  Robert  VValpole,  à Houghton, 
qui  étaient  auparavant  tellement  dé- 
pourvus d’eau  ;xpie  Cibbcr,s’v  pro- 
menant nn  jour,  s’écria  plaisam- 
ment : Sir  Robert , sir  Robert,  voici 
un  corbeau  qui  va  boire  tout  votre 
canal.  H.  Mill  mourut  en  1770.  L. 

M1LLAR  (Jean  )'-,  publiciste 
écossais,  naquit  à Shott.s,  dans  le 
comté  de  Lancrk,  en  1 qff.  Son  père 
le  lit  étudier  à l’université  de  Glas- 
gow, et  il  ledestinait  à l’église;  mais 
le  jeune  Millar  se  sentait  emporté 
de  préférence  vers  la  méditation  des. 
lois  , et  il  déclara  qu’il  suivrait  la 
ligue  que  lui  traçait  son  goût  domi- 
nant. Heureusement  pour  lui,  lord 
Kames,  connu  par  ses  travaux  phi- 
losophiques , lui  proposa  de  se  char- 
ger de  l’éducation  de  son  lils,  Geor- 
ge Drumniond -Home.  Les  lectures 
étendues  de  Millar,  sou  esprit  émi- 
nemment propre  aux  recherches 
spéculatives,  et  sa  facilité  à soute- 
nir des  discussions  métaphysiques 
dans  la  conversation  , lui  valurent 
l’intimité  de  sou  patron;  et  le  pré- 
cepteur du  lils  devint  le  compagnon 
chéri  du  père.  Millar  recueillit  dans 
ce  commerce  , des  idées  fécondes 
sur  l’union  de  la  philosophie  et 
des  lois,  et  il  les  développa  dans  la 
suite  avec  une  rare  sagacité.  Lié  vers 
la  même  époque  avec  David  Hume, 
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il  partagea  scs  opinions  métaphy- 
siques , tout  en  demeurant  attaché 
a des  doctrines  politiques  différen- 
tes. Il  débuta  au  barreau  en  1 760  ; 
mais  une  chaire  de  droit  étant  venue 
à vaquer  à l'université  de  Glasgow, 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  dispu- 
ter, et  1 obtint  à la  recommandation 
de  lord  Kames  et  d'Adam  Smith. 
Ses  leçons  sur  la  législation  anglaise, 
habituellement  improvisées,  et  aux- 
quelles il  mêlait  le  développement  de 
questions  intéressantes,  (font  il  avait 
semé  le  germe  daus  des  conférences 
particulières  avec  scs  élèves,  furent 
accueillies  avec  une  juste  faveur, 
quoiqu’il  s’éloignât  assez  souvent  des 
notions  positives  pour  suivre  des 
vues  peu  mesurées  de  perfectibilité , 
et  pour  se  lancer  daus  le  vague  des 
théories.  Ce  reproche  fut  adressé  à 
ses  Observations  sur  la  distinction 
des  rangs  dans  la  société,  publiées 
eu  '77«  ; il  s’y  montre,  au  reste, 
un  digne  disciple  de  Montesquieu  , 
et  a mérité  d’être  choisi  par  Robert- 
son , pour  être  un  de  ses  guides  dans 
1 Introduction  à l histoire  de  Char- 
les - Quint.  Cinq  chapitres  lui  ont 
suili  pour  tracer  le  tableau  de  la 
condition  des  femmes,  de  l’autorité 
paternelle , de  l’autorité  du  chef  de 
la  tribu , principe  de  la  puissance 
civile,  du  perfectionnement  graduel 
de  la  société  politique , et  de  l’escla- 
vage.  En  1787,  il  mit  au  jour  un 
( oup-d  ceil  historique  sur  le  gouver- 
nement anglais  : daus  ce  résumé  de 
scs  cours  publics,  il  expose  avec  soin 
les  mutations  progressives  survenues 
dans  les  propriétés  et  dans  l’état  du 
peuple  anglais  , depuis  l’occupation 
des  Saxons  jusqu’à  l’avéneinent  des 
Sluarts.  Son  zèle  pour  les  principes 
qu’il  regardait  comme  ceux  de  la 
vraie  liberté,  ne  s’y  dément  jamais.  Si 
l’on  coutestela  partie  systématique  du 
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livre,  on  aimeà  y reconnaître  l’exac- 
titude des  faits  et  une  critique  ingé- 
nieuse. Le  génie  de  Millar  ne  se  ren- 
fermait point  dans  le  cercle  des 
sciences  politiques  et  morales  j il 
possédait  une  érudition  variée,  et 
s était  familiarisé  avec  les  ouvrages 
d’imagination  anciens  et  modenies. 
Il  est  mort  le  3o  mai  1801  ; et  en 
i8o3,  ou  a publié,  en  a vol.  in-8°., 
ses  OEuvres posthumes , qui  consis- 
tent daus  un  Coup-d  oeil  historique 
sur  le  gouvernement  anglais  , de- 
puis le  règne  des  Sluarts,  et  en  dis- 
sertations sur  le  même  sujet.  I,es 
Observations  sur  la  distinction  des 
rangs  , dont  le  succès  fut  constaté 
par  un  grand  nombre  d’éditions, 
ont  été  traduites  en  allemand  , en 
italien  et  en  français.  • F — T. 

MILLE  ( Antoine  - Etienne  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
membre  de  l’académie  d’Auxerre, 
était  01s  d un  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon,  et  prétendait  des- 
cendre d’un  Mille,  sire  de  Paillart, 
chambellan  du  duc  de  Bourgogne  , 
Philippc-lc-Bou  , et  gouverneur  du 
Nivernais.  Des  Fige  de  dix  - sept 
ans  , il  conçut  l’idée  d’aprofondir 
l'histoire  de  sa  province;  et , se  dé- 
vouant à cette  étude  avec  persé- 
vérance, il  mit  à contribution  tous 
les  secours  que  lui  offrirent  les  dé- 
pôts publics  et  les  bibliothèques  par- 
ticulières. Le  résultat  de  ses  vas- 
tes et  longues  recherches  fut  l’ Abré- 
gé chronologique  de  l’histoire  ecclé- 
siastique , civile  et  littéraire  de 
Bourgogne,  Dijon  et  Paris,  177 2- 
73,  3 vol.  in-8°.  Cette  production, 
calquée  pour  le  plan  et  les  formes 
sur  l'ouvrage  du  président  Hénault, 
avait  1 avantage  de  rassembler,  dans 
un  cadre  resserré , des  documents 
qui  avaient  échappé  à la  prolixe 
érudition  de  dom  Plancher,  et  de 
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rectifier  plusieurs  inexactitudes  de 
ce  religieux  ; elle  ouvrait  aux  lec- 
teurs une  route  moins  pénible  à sui- 
vre, et  portait  l’empreinte  d'une  cri- 
tique judicieuse.  Ce  dernier  iue'rite 
attira  surtout  l’attention  publique  , 
en  lui  suscitant  de  chauds  adversaires. 
Diito  Merle , prieur  de  Bèze  en  Bour- 
gogne, et  doiu  Rousseau  , bénédictin 
de  Sainl-Cierinain-des-Prcs , s'atta- 
chèrent à redresser  un  écrivain  qui, 
jeune  et  réduit  à ses  propres  forces , 
avait  osé  s’emparer  d'une  de  ces 
tâches  laborieuses,  que  se  réservait 
leur  docte  congrégation,  et  qui  avait 
eu  le  tort  plus  grave  de  signaler  le 
relâchement  de  leur  ordre,  et  les 
suppositions  de  titres  dont  ou  a pré- 
tendu que  ces  religieux  avaient  quel- 
quefois colore  leurs  usurpations.  D. 
Maur  Jourdain  , prit  part  à la  dis- 
cussion ( V.  Jourdain  ) : Müle  ré- 
pondit assez  faiblement  peut-être, 
a toutes  ces  critiques,  et  fit  hom- 
mage de  son  livre  à Voltaire,  qui , 
lui-même  en  guerre  alors  avec  les 
moines  du  Jura  , le  félicita  d’avoir 
décoché  quelques  traits  contre  les 
enfants  de  Saint  Benoît.  Courtépée, 
dansson  Précisde  l’histoire  de  Bour- 
gogne , a largement  profité  du  tra- 
vail de  Mille,  dont  il  était  l’ami.  Ce- 
lui-ci avait  promis  de  conduire  son 
ouvrage  jusqu’au  dix  huitième  siècle; 
et  il  avait  reçu  des  Élats  de  la  pro- 
vince une  gratification  pour  aider 
aux  frais  d’un  4e.  et  d’un  5e.  vol. 
qu’il  annonçait  comme  prêts  à voir 
le  jour  : mais  d s’est  borné  aux  trois 
volumes  publiés , qui  se  terminent  à 
l’époque  de  ia  réunion  du  royaume 
d’Arles  à l’empire  des  Carlo  viugiens , 
soit  que  les  difficultés  de  son  entre- 
prise l’en  eussent  dégoûté,  soit  qu’il 
lût  mort  quelques  années  après, 
comme  on  est  assez  tenté  de  Je  pré- 
sumer. F — x. 
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MILLER  (Jacques),  poète  dra- 
matique anglais,  né  en  i"o3,  es- 
quissa, étant  encore  à l’université, 
la  meilleure  de  ses  comédies  , intitu- 
lée The  Humours  of  Oxford , qui  fut 
jouet  avec  beaucoup  de  succès  eu 
i “‘AC).  11  était  dans  les  ordres  sacrés  ; 
mais  son  goût  pour  le  théâtre  ayant 
indisposé  contre  lui  l'évêque  de  qui 
dépendait  sou  avancement , il  eut  re- 
cours à sa  plume  pour  subsister,  et 
composa  plusieurs  autres  pièces,  qui 
furent  applaudies,  mais  qui  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis  , par  la  grande 
vérité  de  quelques  caractères  évidem- 
ment tracés  d’après  nature.  Dès-lors 
on  résolut  de  trou  ver  mauvais  tout  ou- 
vrage où  l’ou  reconnaîtrait  souMylc; 
mais  il  donna  le  change  à ses  ad- 
versaires. N’ayant  travaillé  jusque-là 
que  dans  le  genre  comique,  il  s’avisa 
de  traduire  le  Mahomet  de  Voltaire , 
qu’il  fit  représentera  Drury-lane  , et 
qu'on  applaudit  à toute  outrance  , 
sans  se  douter  du  nom  de  l’auteur. 
Il  mourut  peu  de  jours  après  ce 
succès  , et  lorsqu’il  venait  d’être 
pourvu  d’un  riche  bénéfice  ecclésias- 
tique. Scs  ouvrages  sont  : I.  The 
Humours  of  Oxford,  1739.  II.  La 
Belle-Mere,  comédie,  1734,  imitée 
du  Malade  imaginaire , de  Molière. 
111.  1/ Homme  de  goût  , comédie  , 

1736.  IV.  La  Passion  universelle  , 
comédie  dont  le  fonds  est  de  Sliaks- 
peare,  1737.  V.  Le  Café,  comcdie, 

1737.  VI.  L' Art  et  la  Nature,  co- 
médie, 1738.  VII.  L’ Hôpital  des 
fous,  comédie,  1739.  VIII.  Maho- 
met, 1 744-  IX-  Joseph  et  ses  frères, 
oratorio,  1744-  X-  Le  Tableau  y 
comédie,  1 74^-  XI-  De  petits  poè- 
mes et  des  pamphlets  politiques.  Mil- 
ler a fait,  avec  Henri  Baker,  la  tra- 
duction anglaise  du  Théâtre  de  Mo- 
lière, publiée  par  Watts  , avec  l’o- 
riginal en  regard.  Son  fils  a pu- 
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blic  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
un  volume  de  Poésies , et  la  traduc- 
tion du  Cours  de  belles-leilres  de 
l'abbé  Battenx.  L. 

MILLER  (Philippe),  célèbre  jar- 
dinier anglais,  qui,  par  son  intelli- 
gence et  son  érudition,  mérite  de 
prendre  place  parmi  les  botanistes 
du  xviiic.  siècle,  naquit  en  1691.  Il 
succéda,  en  1 yx'i,  k son  père,  dans  la 
place  de  surintendant  du  jardin  de  la 
compagnie  des  apothicaires  à Cliel- 
sea  [P.  Sloane  );  et,  sous  sa  direc- 
tion, ce  riche  établissement  ne  tarda 
pas  à devenir  le  plus  magnifique  de 
l 'Europe,  pour  les  plantes  étrangères, 
quoiqu’il  ait  été  bien  surpassé  depuis 
( V.  Jacqciis,  XXI,  .S76  ).  C’est 
par  se^  soins  qu’un  grand  nombre  de 
plantes  exotiques  outétéacclimatées 
avec  succès  en  Angleterre;  et  ses  re- 
lations nombreuses  et  multipliées 
avec  les  plus  célèbres  botanistes,  soit 
en  Europe,  soit  dans  les  Indes,  ont 
puissamment  contribué  à réjiandre 
les  découvertes  botaniques.  Il  se  Gt 
d’abord  connaître  par  quelques  mé- 
moires insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques;  mais  son  Dic- 
tionnaire des  jardiniers , publié  en 
1731,  souvent  réimprimé,  et  tou- 
jours avec  des  augmentations  consi-' 
de'rablcs,  mit  le  sceau  à sa  réputation. 
Linné  disait  que  ce  livre  serait  le  dic- 
tionnaire des  botanistes , plutôt  que 
celui  des  jardiniers.  L’auteur  eut  le 
bonheur  peu  commun  d’en  donner, 
trente -sept  ans  après,  la  huitième 
édition.  Dans  les  premières,  il  n’avait 
suivi  que  les  méthodes  de  Ray  et  de 
Tourncfbrt  ; mais  dans  l’édition  de 
1 768 , il  employa  les  principes  et  la 
nomenclature  de  Linné  , dont  il  finit 
par  devenir  un  des  plus  zélés  admira- 
teurs. II  ne  conservait  pas  moins  de 
reconnaissance  des  leçons  qu’il  avait 
reçues  de  Ray,  son  premier  maître;  et 
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dans  scs  dernières  années,  il  se  faisait 
honneur  d’être  resté  le  seul  botaniste 
qui  put  se  vanlerd’avoir  vu  ce  grand 
naturaliste,  et  il  ne  le  citait  jamais 
sans  montrer  une  émotion  visible 
sur  sa  physionomie.  Miller  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  la  société  botanique  de  Flo- 
reuce,etc.;i!  mourut  a Chelsca.lc  18 
décembre  1771.  On  aile  lui  : I.  Dic- 
tionnaire du  jardinier  et  du Jleuris- 
te,  ou  Sj  sterne  complet  d'horticul- 
ture, Londres,  17114,  a vol.  in -8®. 
Ce  n’est  que  le  premier  jet  de  son 
grand  ouvrage.  11.  Catalogue  des 
a lires  , arbustes,  plantes  et  Jleurs 
des  jardins  aux  environs  de  Lon- 
dres , 1730,  iu-fol.,  avec  ai  pl.  co- 
loriées, d’après  les  dessins  de  Van- 
Huysum.  III.  Catalogus  plant  arum 
uflicinalium  quæ  in  hoito  botanico 
Chelseiano  aluntur,  i~3o,  in-8“. , 
de  i5a  pag.,  contenant  5 18  plantes. 
IV.  Dictionnaire  des  jardiniers , 
1731  , in  fol.  L’auteur  y joignit , en 
1 735,  un  appendixin-fol.,  et  en  don- 
na , la  même  année , un  abrégé  en  a 
vol.in-8°.  L’ouvragefut  traduit  dans 
les  principales  langues  de  l’Europe  : 
en  hollandais,  par  I . Van  Elias,  1 746, 
in-foI.;en  allemand. parHuth,  1730- 
58,  3 vol.  in  fol.,  et  par  Panzer, 
1789-76,  4 vol.  in- 4“-;  vu  français, 
1783-88,  8 vol.  iu-4°-,  avec  des 
notes  par  Holandre  [P.  Cuazelles 
de  Puis  y ).  La  meilleure  édition 
anglaise  est  celle  qu’a  donnée  le 
professeur  Martyn  , en  1807,  4 
vol.  in-fol.  Miller  publia,  de  1755 
à 1771,  un  recueil  de  trois  cents 
figures  de  plantes  coloriées , pour 
accompagner  sou  Dictionnaire.  C’é- 
tait, après  V /fortus  Elthamensis  et 
la  Caroline  de  Oatesby,  le  plus  beau 
recueil  de  ce  genre,  qui  eut  encore 
paru  en  Angleterre  : il  leur  est  même 
supérieur  pour  le  détail  donué  aux 
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organes  de  la  fructification,  detail  si 
important,  quaud  on  suit  le  système 
de  Linné.  V.  Calendrier  du  jardi- 
nier, seconde  édition,  iq3'X,  in-8°., 
réimprimé  pour  la  seizième  fois,  en 
sqq5,  et  souvent  réuni  aux  derniè- 
res éditions  du  Dictionnaire.  VI. 
Culture  de  la  garance , suivant  la 
méthode  pratiquée  en  Zélande , 
r^SS,  in-4°-,  de  38  pag.,  avec  6 
pl.  Y II.  Courte  introduction  à là 
connaissance  delà  botanique,  1 '(io, 
in-8u.,  avec  5 pl.  VIII.  Quelques 
Mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques : ils  n’offrent  aujourd  hui 
que  peu  d’intérêt.  Un  ouvrage  bien 
plus  considérable  est  le  recueil  des 
descriptions  annuelles  de  cinquante 
piaules  nouvelles,  qu’il  envoyait  cha- 
que année  au  Musée  britannique,  con- 
formément aux  réglements  de  la  fon- 
dation du  jardin  de  Chelsca  : elles  ont 
fréquemment  donné  lieu  à des  décou- 
vertes en  botanique.  L’herbier  de  Mil- 
ler a passé  dans  la  bibliothèque  de 
sir  Joseph  Banks.  Le  genre  Mille- 
riu  , de  la  famille  des  corymbifèrcs, 
découvert  à Panama  et  à la  Vera- 
Ca  uz , par  Houston»,  a été  consacré  , 
par  le  docteur  Martyn,  a la  mémoire 
decct  estimable  jardinier. — Charles 
Miller,  un  de  scs  fils,  qui  avait  ac- 
quis une  fortune  considérable  dans 
les  Indes  orientales,  a fait  passer  à 
la  Société  royale,  de  curieuses  expé- 
riences sur  «futilité  Je  la  transplan- 
tation du  froment.  On  a encore  de 
lui,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques [tom.  Lxytn),  une  Descrip- 
tion de  Vile  Sumatra.  C.  M.  P. 

M1LLÉR  ( Jean-Marvin),  écri- 
vain allemand  , naquit  à Hlm , le  1 
décembre  iqÜo.  Son  père  était  pro- 
fesseur des  langues  orientales  au 
gymnase  de  cette  ville.  Le  jeune  Mil- 
ler se  rendit,  en  tjqo,  àGottiugue, 
où  il  étudia  la  théologie  : illy-fit  par- 
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tie  de  celte  société  de  jeunes  pflètes 
composée  de  Burgcr,  Hœlty  , Voss , 
des  deux  comtes  de  Stollbcrg,  et  d’au- 
tres littérateurs  moins  célèbres.  11 
revint  dans  sa  patrie  en  1775,  et  y 
remplit , pendant  un  grand  nombre 
d’aunccs,  les  fonctions  de  pasteur,  et 
celles  de  professeur  de  langue  grec- 
que et  de  théologie.  Le  roi  de  YYur- 
temberg  le  nomma,  en  1810,  doyen 
et  conseiller  consistorial.  Il  est  mort  à 
Ulm  , le ‘21  juin  1 8 1 4-  Les  ouvrages 
eu  prose  de  Miller , Charles  de  Bur- 
gheim , la  Correspondance  de  trois 
amis  d’université , et  surtout  Sieg- 
wart,  le  plus  célèbre  de  tous,  offrent 
le  tableau  d’un  amour  vertueux  et 
enthousiaste,  qui  ne  se  sépare  jamais 
des  sentiments  les  plus  religieux. Mais 
c’est  surtout  comme  poète  lyrique, 
ne  Miller  s’est  acquis  uue  réputation 
urablc  en  Allemagne.  Ses  élégies  et 
ses  romances  sont  devenues  popu- 
laires. Le  roman  de  Siegwart  a été 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe..  Il  en  existe  deux 
traductions  françaises.  P.  L. 

MILLET  (Jean), docteur  ès  droits, 
était  né,  en  i5)3,  à Saint-Amour , 
petite  ville  du  comté  de  Bourgogne  , 
d’une  famille  ancienne,  mais  mal 
partagée  des  biens  de  la  fortune. 
Philibert  de  La  Baume,  comte  tle 
Saint-Amour , devint  son  protecteur, 
et  l'emmena  avec  lui  en  Angleterre, 
quand  il  y fut  envoyé  en  ambassade 
par  Charles-Quint  (1).  Millet  était 


(O  n.il.Url  de  U B»»iw  » fort  i'.nld».,. 

Irt  Imrmn  grUi  n de  fleuri  VIII  , roi  d'AnflcCtTe. 
G*  prime  « le  revêtit  puur  un  pmr,  Je  «m  «Uunte, 
t>  et  lui  remit  t»un  Ir*  ituittw*  de  1»  rojwl*  «ju'il 
fi  rurça  pleii'Oineut  i 1-utidrv»  ; et  celte  distinction 
»•  flntUuM  fut  applaudie  de  U iwlrau  » 

( //tiZ.  a brég.  au  comli  de  Pour^ogae  , |tar  M 
Grappin . fi.  W*  Abrjr  d’ A trier  . nicudjre  de 
la  tnticlî  ti'tncoiua^niueut  du  Jm»,  awtic  fju  il 
piifloÂ  rnroi-e,  en  i^lu,  d»a«  |r«  «rdtitri  do  château 
de  (ilidutuimv  , ap|utln>au(  à la  maison  de  Saint- 
Aucun  , |)luiitiir>  urduuiMtiicc»  du  lui  l’lllU3UT  # 
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.«avant  dans  les  langues;  et  il  a tra- 
duit du  grec  et  du  latin  plusieurs  ou- 
vrages que  son  Mécène  lit  imprimer , 
eu  lui  abandonnant  les  bénéfices.  Ce- 
pendant son  sort  ne  s’améliora  guère, 
et  il  vécut  toujours  dans  un  état  voi- 
sin de  la  pauvreté.  Par  le  testament 
qu’il  dicta  dans  sa  dernière  maladie, 
il  recommandait  à ses  amis,  son  père 
plus  que  nonagénaire,  et  ses  enfants, 
auxquels  il  ne  laissait  d’autre  hérita- 
ge qu’une  réputation  sans  reproche. 

11  mourut  à Saint-Amour,  au  mois 
de  mai  1 076,  et  fut  inhumé,  comme 
il  l’avait  désiré , dans  l'église  des 
Auguslins,  où  l’on  voyait  sou  épi- 
taphe. On  a de  lui  : I.  Le  7 o xaris  de 
Lucien , dialogue  non  moins  élégant 
que  récréatif  par  les  belles  histoires 
qui  y sont  contenues , Paris,  i55o, 
in-8°.  II.  Cinq  dialogismes  ou  déli- 
bérations de  cinq  nobles  Daines; 
à savoir  : Lucrèce , Suzanne , J udilh , 
Agnès  et  Gamma  Galatiennc,  trad. 
du  latin  de  Pierre  Naniuus,  ibid. , 
i55g,  in-8°.  III.  Les  Cinq  livres 
d' Egesippus  , contenant  plusieurs 
guerres  des  Juifs  et  la  ruine  de  Jéru- 
1 Salem,  ibid.,  i55i,  l55(i,  in-4°. 

, IV.  I/istoire  d’Æneas  Sjlvius  tou- 

chant les  amours  d’ Eurjalus  et  de 
I Lucrèce,  ibid.,  i55i,  iu-8°.  ( V . 

Pi  e 1 1 . ) V.  Les  Conquêtes,  origine  et 
I empire  des  Turcs,  trad.  du  latin  de 

i Christ.  Kiclier;  plus,  y sont  ajoutées, 

| par  le  translateur,  toutes  les  guerres 

I ' u’iceux Turcs,  depuis  1 54°  •'  *55 1., 

I ibid.,  i553,  in-8°.  VI.  Les  t hroni- 

i/ues  ou  Annales  de  Jean  Zonare, 
trad.  en  franc.,  Lyon , 1 5(io , in-fol.  ; 
Paris,  1 583,  infol. — Millet  (Jean), 
musicien,  né  vers  iüio.  à Fond  ro- 
mand, bailliage  de  Ycsoul , de  pa- 
rents simples  cultivateurs,  fut  atta- 
1 ché,  comme  enfant  de  chœur,  à la 

musique  de  la  cathédrale  de  Be- 
sançon , et  ne  tarda  pas  à se  dis- 
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tiugucr  par  son  goût  pour  le  chant. 
Après  avoir  terminé  ses  études , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , et  fut 
pourvu  de  l’office  de  sous-chantre, 
dont  le  titulaire  prenait  rang  parmi 
les  chanoines.  Il  mérita  la  bienveil- 
lance de  l’archevêque  Antoine-Pierre 
de  Grauuuont,  et  fut  chargé  par  ce 
prélat  de  publier  de  nouvelles  édi- 
tions des  Livres  de  chœur.  Millet  • 
mourut  après  1G81.  On  a de  lui 
le  Directoire  du  chant  grégorien; 
Lyon,  iGG6,iu-4°.  Il  y a des  choses  . 
curieuses  dans  cet  ouvrage;  mais 
l’auteur  rapporte  des  effets  si  mer- 
veilleux du  chant , qu’on  ne  peut 
s’empêcher  de  le  trouver  trop  créa 
dulc.  On  lui  attribue  encore  i’ Art 
de  bien  chanter  en  musique  .-  ce 
volume,  qu’on  dit  grave  par  Pierre  . 
deLoisy  [E.  Loisy,  XXIV,  63»), 
n’a  jamais  été  vu  par  ceux  (pii  l’ont 
cité , et  on  peut  eu  révoquer  en  doute 
l'existence.  • W — s. 

MILLE VOYE  (Charles-  Hu- 
bert) , littérateur  et  poète  estimable, 
né  le  u4  décembre  1 '8  a , n avait  pas 
achevé  ses  premières  études,  an  col- 
lege d’Abbeville  , sa  patrie  , lorsque 
la  révolution  ferma  les  écoles  ; mais 
il  trouva,  dans  les  soins  d un  habile 
instituteur  , les  secours  nécessaires 
au  développement  deses  dispositions 
naturelles  Son  penchant  pour  la  poé- 
sie ne  larda  pas  à Se  montrer  ; et . à 
l’âge  de  treize  ans,  il  composait  de 
petitrs  pièces  de  vers , dont  quelques- 
unes  ont  été  imprimées  daus  des 
recueils.  Il  apprit  ensuite  les  éléments 
de  la  langue  grecque , et  vint  a 
Paris  , compléter  son  éducation  , au 
collège  des  Quatre-Nalions , où  il 
remporta, eu  1798,  le  premier  prix 
de  littérature.  Il  sc  destina  d’abord 
au  barreau;  mais  rebuté  bientôt  par 
les  formes  de  la  chicane,  il  passa,  eu 
1801  , dti  bureau  d’un  procureur  , 
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dans  un  magasin  de  librairie , et  au 
bout  de  trois  ans.  renonça  au  com- 
merce des  livres,  pour  s'abandonner 
saus  distraction,  à son  goût  pour  les 
lettres.  Un  petit  recueil  de  vers,  dont 
l a pi  •cela  jilits  remarquable  est  celle 
où  il  célèbre  les  Plaisirs  du  puète  , 
l’avait  déjà  fait  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse  : il  se  mit  sur  les 
rangs,  en  i8o(j,  pour  disputer  les 
J't'ix  proposés  par  l’académie  fran- 
çaise; et  chacun  de  scs  pas  dans  la 
carrière  fut  marque’  par  un  triom- 
phe. Ennemi  de  l’intrigue,  expmpt 
d’ambition , c’est  à la  campagne  que 
Millevoyéallait,  dans  un  doux  repos, 
goûter  les  .charmes  de  l’ctudc  : la  dé- 
licatesse de  son  tempérament  l’obli- 
geait d’ailleurs  à des  ménagements 
qui  l’éloignaient  du  monde.  Il  se 
maria,  eu  i8i3  ; et  cette  union , for- 
mée sous  les  plus  heureux  auspices , 
le  consola  de  la  perte  d’une  partie 
de  sa  fortune,  que  d’inlidèles  dépo- 
sitaires lui  avaient  enlevée.  II  s’etait 
retiré  dans  sa  ville  natale,  pour  y 
vivre  tranquillement;  mais  des  af- 
faires Payant  rappelé  à Paris  , au 
mois  de  juin  1816,  il  prit  un  loge- 
ment an  village  de  Ncnilli , où  il 
respirait  un  air  plus  pur,  plus  ron- 
venal  le  a sa  sauté  qui  dépérissait 
chaque  jour.  Dans  mie  course  qu’il 
lit  a Paris  avec  son  épouse,  il  sc 
trouva  si  faible  qu’il  fallut  renoncer 
à le  reconduire  à Neuilli  ; on  lui  pro- 
cura un  appartement  près  «les 
Champs-Elysées, où,  après  quelques 
jours  de  souffrances,  il  expira  le  ia 
août , à l’Age  de  trente-quatre  ans , 
emportant  les  regrets  de  tous  les  amis 
des  lettres.  Le  roi  Louis  XVIII  avait 
accordé  à Millevoye  une  pension  de 
iuoo  fr. , qui  a été  continuée  à sa 
veuve.  La  mort  prématurée  de  ce 
jeune  écrivain  a été  une  véritable 
perte  pour  les  lettres  : le  succès  de 
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sqs  ouvrages  n’était  pour  lui  qu’u:» 
encouragement  à de  nouveaux  ef- 
forts ; et  l’on  ne  peut  douter  qu’il 
11’eût rempli  .s’il eût  vécu,  toutes  les 
espérances  qu’il  avait  fait  concevoir. 
A un  naturel  alla blc  , au  caractère  le 
plus  noble,  il  joignait  une  sensibilité' 
exquise . et  un  goût  pur  qu’il  puisait 
clans  la  lecture  réfléchie  des  anciens. 
11  avait  une  mclauculic  douce  et 
communicative , dont  l’empreinte  se 
retrouve  dans  scs  élégies,  et  jusque 
dans  ses  poésies  diverses.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  doumi  une 
édition  de  ses  OKuvres  ( Paris , 
1814  - 1 0 ),  dans  laquelle  il  n’avait 
admis , après  un  examen  sévère , 
que  les  pièces  les  plus  digues  d’e- 
trc  conservées.  Elle  est  en  5 vol. 
iu-18  : le  premier  intitule,  Poésies 
diverses,  contient  les  Plaisirs  du 
poète  ; l'Amour  maternel , poème 
auquel  011  n’a  reproché  que  sa  briè- 
veté; 1 ' lndéjiendance  de  l’homme 
de  lettres , pièce  couronnée  par  l’a- 
cadémie fiançaisc,  eu  1806  ; l'In- 
vention poétique , couronnée  par 
l’académie  d’Angers;  le  Voyageur , 
pièce  couronnée  par  l’acad.  franç.  , 
en  1807  ; Bclsiuicc  ou  la  Peste  de 
Marseille , poème  désigné  pour  l’un 
des  prix  décennaux  ( Vojr.  Bll- 
slncb)  (0;  la  Mort  de  Rolrou , 
pièce  qui  a remporté  le  prix  de 
l'académie  franç.,  en  181 1 ; Goffin 
ou  le  Héros  liégeois , poème  qui  a 
remporté  un  prix  extraordinaire  eu 
181  x (a);  et  la  Traduction  de  quel- 
ques citants  de  l’ Iliade.  Le  tome  sc- 


(l)  Ou  y tl«inr»il  , dit  un  rr»tiq»M>  cv-lèbr»  , plus 
de  variole  , une  nniaimaucv  plu»  imposant?  , d«« 
tpisoilii  plus  |i*ui isMiiln  ni  mirai  conçut;  mai»  on  y 
trouve  île  la  jçrarilé  , tic  l'elegance  , ùe  I 'harmonie  , 
d énergique»  tableaux  ( Voy.  f«  Tableau  t te  la  Ur ter. 
Jrant.  , p.  3oo  ). 

(1)  On  o'a  point  oubli?  I heroiqnr»  devomonen*  Ht» 
GotHii  , ni  U maint  rr  nJnlmlv  dont  il  fut  lecuin- 
ptior  par  le  (truvern  ni?u!  (rouirai»  ( Voy.  le  Mon  - 
itur de  IWnc  181a  ). 
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rond  contient  : Emma  et  Eginard, 
fabliau  ; quelques  Traductions  de 
Théocrite,  de  Virgile,  du  début  de 
ta  Losiadc  , et  dos  Poésies  fiigitives. 
Tome  ni  : Charlemagne  à Pavie , 
même  en  six  chants.  ’J'om.  iv  : trois 
ivres  <1  Elégies  , parmi  lesquelles 
on  doit  distinguer  la  première,  inti- 
tulée la  Chute  des  feuilles , où  le 
malheureux  Millcvoye  décrit  lesder- 
niers  nioiirMits  d’un  jeune  homme, 
a fierté  de  la  même  maladie  que  celle 
qui  minait  sa  constitution.  C’est 
dans  celle  qui  est  intitulée  le  Poêle 
mourant  , que  l’ou  trouve  ces  vers 
si  touchauts  : 

La  fleur  «’•  iiui  Vie  est  faue'r  ; , 

Il  fut  rn|>jtle  , mon  destin  ? 

Vc  non  orageuse  j.iorur*  • 

Lr  soir  loue  ira  |>n  «que  au  malin  , 

et  qiril  «lit  encore  : 

Lt  vuu»  par  qui  je  tut  un  , vous  & qui  jr  |iar  Jaune , 

* eintue»  î etc. 

J uni,  v : Alfred,  roi  d’Angleterre , 
poème  eu  quatre  chants  ; et  la  Pan- 
çon  d hgild , poème  tire  d’une  tra- 
dition scaudiuave.  Ou  a encore  de 
Millevoye  : l.a  Fête  des  martyrs  , 
Paris,  i8i5  , in-8°.  de '29  pag.  Cet 
opuscule  est  divise'  cil  deux  parties  ; 
la  première  contient  une  Elegie  sur 
la  trauslationà  Saint-Denis  des  restes 
de  Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie- 
Autoiuettc;  et  la  seconde  : Ma  vision 
( eu  prose  ),  morceau  qui  avait  déjà 
paru  Hans  un  journal  ; enfin  le  Tes- 
tament du  roi  martyr.  Millcvoye  a 
laissé  en  manuscrit  des  Élégies  ; des 
imitations  en  vers  de  plusieurs  Dia- 
logue^ de  Lucien;  Antigone , Saul , 
cl  Ugolin , tragédies;  les  deux  pre- 
mières cii  trois  actes,  et  l’autre  en 
rinq;  des  fragments  d’une  tragédie, 
dont  le  héros  est  Conradin ; cl  plu- 
sieurs livres  de  l’ Iliade.  Il  se  propo- 
sait d’achever  h traducliondcs  VE  11 • 
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vres  d'Homère';  et  d'entre  prendre  un 
Poème  de  saint  Louis , dont  le  plan 
a été  retrouve  dans  scs  papiers.  M.  de 
Poillr , ami  d’cofancc de  Millcvoye , 
a public,  sur  cet  intéressant  écrivain, 
une  Notice  daus  le  Mémorial  de  la 
Société  rot  ale  d'émulation  d‘  Abbe- 
ville , i8i(i,u°.  xvii.  M.  Bouchot 
a donne  la  liste  détaillée  de  scs  ou- 
vrages dans  le  Journal  de  la  librai- 
rie , 1817,  pàgcs  78  et  3 jo  ; et 
1820  , pages  (>5j!  \V — s. 

M1LL1ÈRE  ( Antoine  - Lotus 
Cd.UJMONT  de  la  ),  liis  d’un  inten- 
dant de  Limoges,  dont  la  femme, 
devenue  veuve,  inspira  , en  1757  , 
de  jolis  vers  à Collé  , unquit  à Paris , 
le  24  octobre  1 7 . j(i.  H était  neveu 
du  chancelier  du  roi  de  Pologne  , 
Chaumont  de  la  Calaizièrc  ; et  il 
passa  sa  première  jeunesse  à Luné- 
ville, au  milieu  de  la  cour  si  ai- 
mable et  si  spirituelle  de  Stanislas. 
Il  ne  tarda  pas  à se  lier  intimement 
avec  Tressau  , le  chevalier  de  Beau- 
vau  , Boudins  , enfin  , avec  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  marquant  dans 
la  90  ciélc  que  rassemblait  la  ville,  sé- 
jour de  ce  monarque  détrôné.  La  Mil- 
lièrc , éclairé  de  bonne  heure  sur  ce 
qui  manque  souvent  à une  éducation 
rie  précepteur,  faite  seulement  sous 
les  yeux  d’une  mère , mit  une graude 
force  de  volonté  et  beaucoup  de  pa- 
tience à recommencer  ses  études  , 
après  avoir  déjà  fait  son  entrée 
daus  le  monde;  et  il  se  rendit  ainsi 
capable  de  remplir  , d’une  manière 
distinguée  , à l’âge  de  vingt-un  ans  , 
la  charge  d’avocal-géncï, if  au  parle- 
ment de  Nanci.  Le  chancelier  Mau- 
peou  lui  avant  offert  les  mêmes  fonc- 
tions dans  le  parlement  de  Paris  , 
nouvellement  institue  par  lui  , La 
Millièro  les  refusa.  En  17G9,  il  fut 
admis  au  conseil-d’état , en  qualité  do 
maître  des  requêtes  , et  acquit,  par 
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l'assiduité  de  son  travail , la  réputa- 
tion d’un  des  meilleurs  rapporteurs. 
Eu  1781,  le  roi  le  nomma  intendant 
des  ponts-ct  cbaussées.  Des  améliora- 
tions évidemment  utiles  s’opéraient 
ou  se  préparaient  alors  dans  ce  dépar- 
tement. La  confection  et  l’entretien 
des  routes  fixèrent  d’abord  l'attention 
du  nouvel  intendant.  Conformément 
à son  avis  , un  arrêt  du  couscil , en 
date  du  6 novembre  1786,  suspen- 
dit , par  forme  d'essai  , la  corvée , 
qui  futdefinitivement  supprimée  par 
la  déclaration  du  27  juin  1787.  Ce 
fut  pendant  l’administration  de  La 
Milliére  que  l’on  vit  les  plus  impor- 
tâmes communications  par  terre,  les 
unes  terminées  , et  les  autres  ou- 
vertes dans  l’intérieur  du  royaume  ; 
et  l’on  se  rappelle  qu’à  l’époque  de  la 
révolution,  en  1789,  les  routes  de 
France  se  trouvaient  dans  un  état  que 
plus  d'une  fois  on  a regretté  depuis. 
Eu  même  temps  que  ce  magistrat 
zélé  cherchait  à perfectionner  les 
plautatious  des  routes  royales  , il 
s’occupait,  non  moins  avantageuse- 
ment, des  pépinières,  dont  le  soin, 
de  meme  que  celui  des  hôpitaux  , et 
notamment  de  l’hôtel-dieu  de  Paris , 
était  confié  à l’intendance  des  pouts- 
et-chaussc’cs.  11  mit  aussi  eu  activité 
plusieurs  grands  ouvrages  de  naviga- 
tion intérieure.  Secondé  par  les  ha- 
biles ingénieurs  des  ponts-ct-chaus- 
sces  , qui  tous  étaient  scs  amis  plu- 
tôt que  ses  subordonnés  , il  méditait 
sans  cesse  avec  ènx  quelque  projet 
utile  , ou  dirigeait  la  continuation  de 
ce  qui  n’avait  besoin  que  d’être  a- 
rhevé.  Cessai  t ( y.  son  article,  VII, 
587  ),a  , dans  la  Description  de  ses 
travaux  hydrauliques  ( tom.  n , p. 
277),  rendu  un  hommage  public  à 
La  Milliére , comme  l’ayant  forte- 
ment encouragé  et  soutenu  dans  scs 
travaux  si  hardis  pour  la  rade  de 
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CherLourg  , qu’il  s’agissait  de  con- 
quérir sur  la  mer  ; travaux  qui , ap- 
prouvés par  Louis  XVI , avaient  été 
commencés  eu  1782.  Pendant  le 
voyage  que  le  roi  lit , au  mois  de  juin 
1786,  pour  visiter  ces  travaux  , il 
fut  tellement  satisfait  de  l’admiuis- 
t ration  des  ponts-et-cbaussées  , qu’à 
son  retour  il  envoya  son  portrait  à 
celui  qui  eu  était  le  chef , et  qui 
avait  eu  l’honneur  d’accompagner  ce 
prince  à la  rrtnorque  et  a l'immer- 
sion du  neuvième  cône  ; dernière  ga- 
rantie du  succès  d’une  aussi  grande 
et  difficile  entreprise.  Il  serait  trop 
long  de  détailler  les  ouvrages  exé- 
cutés en  1787  et  1788,83115  le  port 
de  Dieppe , et  dans  plusieurs  au- 
tres ports , vers  la  même  époque  ; 
comme  aussi  de  nommer  tous  les 
ponts , cauaux  et  grandes  routes  que 
l’on  doit  à l’intendance  du  même  ma- 
gistrat. Celle  des  mines  lui  fut  égale- 
ment confiée  en  1 787  ; et  cette  partie, 
dont  les  succès  en  France  datent  de 
rétablissement  d’une  école  royale 
des  mines,  fondée  à Paris  par  Louis 
XVI  en  1788,  promettait  dès- lors 
d’heureux  résultats,  qui  se  réalisent 
aujourd’hui.  Le  (3  avril  1787,  le  roi 
lui  écrivit  de  sa  main  : a Le  bien  de 
» mon  service  exigeant , Monsieur  , 
» que  je  demande  à M.  de  Calonne 
» la  démission  de  la  place  de  con- 
» trôlcur-général  , la  connaissance 
» que  j’ai  de  vos  talents  et  de  votre 
» probité  m’a  engage  à vons  choisir 
» pour  le  remplacer.  Je  sais  tout  le 
» poids  dont  je  vous  charge  ; mais  je 
» compte  aussi  sur  votre  zèle  pour 
» mon  service  et  sur  votre  atlaehc- 
» ment  pour  ma  personne....  Hcpon- 
» dez-moi  parla  même  voie,  et  gar- 
» dez  le  secret  jusqu’à  ce  que  j'en 
» ordonne  autrement.  » Ou  devine 
la  réponse  de  M.  de  La  Milliére,  par 
une  autre  lettre  de  Louis  X\  1 , eu 
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date  du  7 avril  : « La  modestie  que 
» vous  témoignez  , Monsieur  , dans 
» votre  lettre . est  une  raison  de  plus 
» qui  m’engage  à mettre  ma  con- 
» fiance  en  vous.  Il  me  faut  quelqu’un 
» de  la  probité  de  qui  je  sois  sûr.  Au 
» reste,  Monsieur,  si,  comme  vous 
» paraissez  le  craindre  , au  bout  de 
» quelque  temps,  et  quand  la  grande 
» besogne  sera  éclaircie,  vous  ne  vous 
» trouviez  pas  propre  à la  chose,  je 
» vous  permettrais  de  reprendre  les 
» mêmes  fonctions  que  vous  exercez 
» à présent.  » Sur  un  nouveau  refus 
motivé  par  écrit , d’une  manière  en- 
core plus  modeste,  une  audience  fut 
accordée  à l’intendant  des  ponts-ct- 
r haussées;  et  les  explications  verbales 
données  par  lui  au  roi,  qui  le  pressait 
toujours  d’accepter,  comme  étant  le 
plus  honnête  homme  de  son  royau- 
me, furent  jugées  valables  par  ce 
prince.  Outre  les  miucs  et  les  hôpi- 
taux , on  sait  que  les  prisons  et  les 
messageries  se  trouvaient  aussi  sous 
la  direction  de  La  Millière , qui  avait 
été  nommé,  dans  cette  même  année 
1 787 , un  des  quatre  intendauts  des 
finances.  Il  publia  , au  mois  de  jan- 
vier 1 790 , un  Mémoire  in-4°  de  la 
plus  grande  importance,  sur  le  dé- 
partement des  ponts-et-c.haussées. 
Dans  le  mois  de  septembre  suivant , 
il  y joignit  un  Supplément , ou  Ré- 
ponse à deux ■ écrits  relut  if  s à ce  Mé- 
moire.Cctte  réponse  était  victorieuse; 
et  le  témoignage  lui  en  fut  rendu  so- 
lennellement , dans  l'assemblée  cons- 
tituante, par  M.  Lebrun  , alors  rap- 
porteur de  l'a  d'aire  des  ponts-ct- 
chaussécs.  Ce  député  disait  dans  son 
rapport,  fait  en  août  1791  : « Ou 
» ne  m’a  parlédc  M.  de  La  Millière, 
» que  pour  m'en  dire  du  bien.  Ne 
» ressemblons  pas  à cet  Athénien 
a qui  haissait  dans  Aristide  le  sur- 
» nom  de  juste , etjje  condamnait 
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» sur  le  bien  qu’il  en  avait  entendu 
» dire.  » La  place  de  contrôleur  gé- 
néral lui  fut  encore  offerte , et  d’une 
mauièreaussi  instante,  en  novembre 
1 790  : rien  ne  put  vaincre  sa  résistan- 
ce. 11  se  démit,  le  1 ravril  179a,  delà 
place  d’intendant  des  finances:  mais 
il  remplit  avec  le  même  dévouement 
les  différentes  fonctions  attachées 
à son  emploi  principal  , jusqu’au 

10  août;  et  il  renonça  aux  affaires 
publiques  aussitôt  que  l’infortuné 
monarque  eut  quitté  son  palais  des 
Tuileries.  Depuis  cette  funeste  jour- 
née, I,a  Millière  fut  continuellement 
en  butte  aux  persécutions  révolu- 
tionnaires. Conduit  à l’abbaye  le 
i(i  août , il  en  sortit  la  veille  du 
massacre  des  prisons.  Ayant  été  in- 
carcéré de  nouveau  sous  le  règne  de 
la  terreur,  il  subit  alors,  à la  maison 
d’arrêt  dite  Port-libre,  une  déten- 
tion de  onze  mois  , pendant  laquelle, 

11  recueillit  les  dernières  marques  de 
confiance  de  Malesherbcs  et  de  plu- 
sieurs autres  illustres  condamnés.  A 
l’assemblée  des  .électeurs  de  Paris  en 
l'an  v , il  était  appelé  à la  députa- 
tion par  le  vœu  de  tous  les  honnêtes 
gens;  mais  il  déclara  sa  ferme  réso- 
lution de  ne  point  accepter.  L’estime 
générale  s’était  trop  fortémeut  pro- 
noncée eu  sa  faveur,  pour  que  les 
principaux  meneurs  révolutionnaires 
ne  craignissent  pas  l’influence,  dont 
il  aurait  pu  jouir.  Peu  de  temps  après 
le  18  fructidor  an  v (4  septembre 
1797  ),  il  fut  arrête  à Lyon  , en  re- 
venant d’un  voyage  qu’il  avait  fait 
dans  le  midi  de  la  France  pour  sa 
santé,  déjà  fortement  attaquée.  La 
raison  ou  le  prétexte  était  que  son 
nom  se  trouvait  inscrit  sur  une  liste 
supplémentaire  d’émigrés,  quoiqu’il 
fût  constant  que  s’il  avait  quitté  Pa- 
ris depuis  bien  des  années,  c’était 
uniquement  pour  aller  aux  eaux  de 
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liagnères  de  Luchou , d’où  il  arri- 
vait alors.  Enfermé  pendant  huit 
jours  d.ms  la  prison  de  Roanne,  il 
lut  ensuite  conduit , en  charrette , et 
avec  une  escorte  de  gendarmes,  a 
Uiom,  où  siégeait  la  commission 
militaire  devant  laquelle  il  devait 
être  traduit.  Chacun  des  chefs  du 
gouvernement  convenait  Lien  delà 
lion  émigration  du  prisonnier,  mais 
alléguait  qu’il  figurait  sur  la  fatale 
liste,  et  que,  dès-lors , il  était  sujet  à 
h condamnation  pour  u 'avoir  poipt 
obéi  à la  loi  du  19  fructidor  au  v.  Il 
serait  presque  impossible  de  retra- 
cer tout  ce  qu’alors  La  Millil  rc  éprou- 
va de  flatteur,  de  touchant , de  la 
pari  de  ceux  qui  le  connaissaient,  et, 
ou  peut  même  dire,  de  la  part  du  pu- 
blic. Le  danger  pressait , les  instants 
étaient  comptés;  mais  la  clameur  gé- 
nérale et  les  cilbrts  d’une  amitié  cou- 
rageuse parvinrent  à le  sauver.  Uu 
’or  lre  de  surseoir  à sou  jugement  fut 
enfin  obtenu  à Paris  par  les  soins  de 
M.  Héron  de  Villefosse,  son  neveu 
cl  son  pupille,  et  grâces  au  crédit 
dont  jouissait  M"1, . de  Caraman  née 
Cabarrus , crédit  dont,  depuis  une 
époque  célèbre  dans  la  révolution  , 
cette  dame  faisait  constamment  uu 
si  bon  usage.  Le  Directoire  n'osa  pas 
reconnaître  pour  émigré,  celui  dont 
lis  certificats  de  résidence  en  France 
u’c'taient  presque  que  les  écrous  de 
ses  prisons  ; mais  , n’ayant  que  le 
choix  de  l’envoyer  à la  mort  ou  de 
le  mettre  en  liberté,  ou  le  déporta 
sur  le  territoire  de  Genève.  Lorsqu’au 
bout  de  treize  mois , il  quitta  la 
prison  de  Riom  , des  témoignages 
d’intérêt, d’affection  même,  lm  fui  ent 
prodigués  par  toùt  ce  que  cette  ville 
offrait  de  personnes  recommanda- 
bles. Bien  plus,  il  sévit  obligé  d’es- 
suyer les  pleurs  de  son  geôlier  lui- 
inéme,  qui,  longtemps  farouche  et 
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redoutable  pour  scs  prisonniers  , 
mais  profondément  touché  par  le 
spectacle  des  vertus  d'un  véritable 
homme  dé  bien,  était  devenu  pour 
lui  uu  serviteur  dévoué  plutôt  qu’un 
gardien.  Pendant  le  voyage  de  dépor- 
tation, qui  fut  des  plus  pénibles,  et 
cruel  mime, à causedc  la  rigueur  de 
la  saison  (c’était  dans  l'hiver  de 
1798  à 1791.0,  toutes  les  villes  et 
presque  tous  les  bourgs  de  France 
que  La  Millière  traversait  succes- 
sivement, semblaient  rivaliser  à son 
égard  de  preuves  de  bienveillance 
et  de  généreuse  compassion.  Ce  fut 
alors  que  le  noble  empressement 
des  ingénieurs  des  ponts-et-chaus- 
sces  . autour  de  leur-  ancien  chef , 
devint  le  plus  bel  éloge  de  sou  admi- 
nistration , et  fit  eu  même  temps  res- 
sortir le  mérite  du  corps  illustre  que 
ce  chef  avait  aimé  comme  sa  famille. 
Délivré  enfin  de  toute  escorte,  il  alla 
visiter,  dans  le  paysde  Vaud.  Necker, 
et  eut  quelque  peine  à obtenir  de  lui 
l’aveu,  qu’uuc  révolution  n’aurait  pas 
été  indispensable,  pour  opérer  eu 
France  le  bien  public  que  Louis 
XVI  desirait  si  sincèrement.  Pour 
gaguer  Hambourg,  asile  d'un  uoiu- 
btc  considérable  de  Français  pros- 
crits, il  prit  sa  roule  par  la  Suisse 
et  uue  grande  partie  de  l’Allemagne , 
dans  des  voitures  de  poste  presque 
toujours  découvertes.  Il  eut  l’extrc- 
inilé  des  doigts  des  «ru  tins  gelée  ; et 
l'ctat  de  sa  poitrine,  déjà  allcctée, 
s'aggrava  bientôt  par  des  souffrances 
qui  devaient , deux  ou  trois  ans  plus 
tard,  amener  le  terme  de  sa  vie. 
Après  avoir  passé  quinze  mois,  soit 
à Hambourg  , soit  à Ansparh  , il 
rentra  en  France  daus  le  puutemps 
de  1800.  Des  offres  brillantes  lui  fu- 
rent faites  au  nom  de  Buouapartc  , 
premier  consul;  mais  il  n’eu  accepta 
aucune  : sa  santé  était  tellement  île- 


MIL 

labréc , que  la  force  même  de  sa 
constitution  laissait  peu  d’espéran- 
ce de  le  voir  se  rétablir.  Au  milieu 
de  bien  vives  douleurs,  il  donna , jus- 

3u’à  son  dernier  moment,  l’exemple 
e la  plus  courageuse  résignation , et 
mourut  à Paris,  le  17  octobre  i8o3, 
laissant  une  épouse  respectable  , et 
une  fille  unique,  qui  a épousé,  en 
1 B 1 1 , son  cousin  , M.  Héron  de 
Villefosse,  membre  de  l’académie 
royale  des  sciences.  Aux  deux  écrits 
cités  plus  haut,  et  qui  étaient  sortis 
de  l’imprimerie  royale,  il  faut  ajou- 
ter : Observations  de  M.  de  f.a  Mil- 
liere  sur  un  écrit  de  M.  f liait zat, 
député  à l'assemblée  nationale , re- 
latif à l'organisation  des  ponte-et- 
chaussées.  Peu  de  jours  après  la  mort 
de  La  Millière,  Suard  donna,  dans 
le  Publiciste , une  notice  incom- 
p'ètc,  mais  dictée  par  l’estime  et  l’a- 
mitié, sur  celui  que  Louis  XVI  avait 
appelé  le  plus  honnête  homme  de 
sou  rovaume.  ' L^— p — f. 

M1LLIET  ( J fais  ■ Baptiste  ) , 
littérateur  , naquit  à Paris  , en 
1 745  : après  d’excellentes  études , 
il  fut  attaché  en  sous -ordre  à la 
bibliothèque  du  Roi,  et  fuit  à pro- 
fit les  loisirs  que  lui  laissait  son 
emploi  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  chefs-d’œuvre 
de  l’antiquité.  Il  s’était  déjà  Fait  re- 
marquer par  quelques  essais  estima- 
bles ; et  on  avait  lieu  d’attendre  de  lui 
des  productions  plus  importantes  , 
lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva, 
le  1 5 juillet  1774  > à'I’àge  de  trente- 
neuf  aus.  On  a de  lui , les  Ètrennes 
du  Parnasse , contenant  les  Pies  des 
poètes  grecs  et  latins;  des  Réjlexiuns 
sur  la  poésie  , et  un  choix  de  poé- 
sies , Paris  , 1 770-74  , 1 5 vol.  in  1 a. 
Cette  compilation  , continuée  par  Le 
Prévost  d’Exmes , n’est  point  esti- 
mée; mais  les  Pies  des  poètes  con- 
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tiennent  des  recherches  fort  intéres- 
santes et  bien  présentées  ; et  l’on  re- 
grette seulement,  dit  Sabatier,  que 
le  stvlc  de  l’auteur  se  ressente  trop 
de  sa  jeunesse.  On  cite  encore  de  lui  : 
Lettre  à un  ' ami  de  province  sur  h j 
Guèbres  et  les  Scythes  , tragédies 
de  F oltaire.  — Lettre  sur  la  Pein- 
ture au  pastel.  W —s. 

MILL1ET  DE  CHARLES.  T\ 

Cn  ALLES. 

MU, LIEU  ( Antoine.  ) , cn  latin 
Millietis  , jésuite  , né , à Lyon  , eu 
1575  , fut  admis  dam  la  Société  à 
l'âge  de  dix-sept  aus  , et  professa 
successivement  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  pendant  plu- 
sieurs années.  Nomuiéciisuite  recteur 
du  collège  de  Vienne  , puis  de  ce’ui 
de  la  Trinité  de  Lyon,  il  fut  enlin 
désigné  provincial , et  il  alla  en  celte 
qualité  à Rome,  pour  assister  à l’élec- 
tion du  général.  L’estime  dont  il 
jouissait  parmi  ses  confrères  , l’aviit 
fait  porter  à la  place  de  secrétàiie 
de  l’assemblée  , lorsqu’il  tomba  ma- 
lade, et  mourut, le  1 4 février  164G, 
dans  de  grands  sentiments  de  pieté". 
Le  P.  Millieu  cultivait  la  poésie  la- 
tine avec  succès  ; mais  dans  une 
maladie  il  demanda  la  cassette  qui 
renfermait  ses  vers,  au  nombre  de 
ibis  de  vingt  mille,  et  les  jeta  au  fer  : 
e premier  chant  d’un  poème  héroï- 
que échappa  seul,  et  par  hasard,  à 
cette  destruction  : il  l’acheva  ensuite 
à la  prière  d’Alph.  de  Richelieu  , ar- 
chevêque de  Lvon  , et  l’ouvrage  fut 
imprimé  par  ordre  de  ses  supérieurs, 
sous  ce  titre  : Moyses  viator , seu 
imago  militanlis  Ecclcsite  , libri 
xxnu . Lyon  , i63G  - 3i) , "X  part. 
in-8°.  Il  y a beaucoup  d’imagiua- 
tion  dans  ce  poème;  et  le  style  eu 
est  assez  pur.  Le  P.  Millieu  fut  l’un 
des  premiers  conservateurs  de  la  bi- 
bliothèque du  college  de  la  Trinité; 
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et  sa  réputation  contribua  beaucoup 
à répandre  de  l'éclat  sur  cet  établis- 
sement naissant  ( Voy.  Manuscr.  de 
lubililiolli.de  Lyon , par  Delandinc , 
tom.  1e1'.,  pag.  i5  ).  W — s. 

MILLIN  ( Attbin-Lol-is),  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
répandre  en  France  le  goût  de  l’his- 
toire naturelle  et  de  l'archéologie, 
était  né  à Paris  en  i "5f)  ( 1 ).  Eu  sor- 
tant du  collège,  il  prit  l’habit  ecclé- 
siastique par  déférence  pour  sa  racrc  : 
mais  il  ne  tarda  pas  à reconnaître 
sa  véritable  vocation;  et,  renonçant 
à l’étude  de  la  théologie,  il  se  livra 
entièrement  aux  lettres , qu’une  for- 
tune assez  considérable  lui  permet- 
tait de  cultiver  d’une  manière  indc- 
iendante(a).  Il  s’appliqua  d’abord  à 
'étude  des  langues  modernes,  se  ren- 
dit familiers  les  ouvrages  classiques 
dans  ces  langues , et  en  traduisit 
les  morceaux  les  plus  intéressants  : 
mais  l’amitié  dont  il  se  lia  arec  le  fils 
de  Willemet , célèbre  botaniste  ( V. 
Pier.-Rcm,  Willemet  ) , donna  bien- 
tôt une  nouvelle  direction  à ses  tra- 
vaux ; cl  il  conçut  le  projet  d’écrire 
l’Histoire  des  sciences  naturelles 
sur  le  plau  que  Montucla  et  Bailly 
avaient  adopté,  l’un  pour  l’histoire 
des  mathématiques  , et  l'autre  pour 
celle  de  l’astronomie.  Il  ne  se  borna 


(O  IJ  prit  d'abord  le  uon  de  IMllin  de  Grand- 
mttison , uttii,  pendant  la  terreur,  celui  d’Iïleulhc- 
ruphile  xiltiu.  Lor»  de  ion  voyage  ro  ÏUlie  ( i8»a  ), 
*>■;.!  t trouvé  h Rome  le  p>  rirait  du  rard«n*l  S nro 
rôrltiui , uiurt  eu  1701 , il  te  lairaa  persuader  ^u'il 
Kmi  jurent,  une  le  nom  de  ce  cardinal  était 
fil  illino , et  que  la  famille  Milliu  était  originaire 
d’ltnlie. 

(7)  Dès  l’îgr  de  dix- sept  an*  , îl  écrivit  VE/incmi 
ehén  nu  V Heureuse  BéconciUatie» , comédie  en  un 
acte  et  en  proae.  I*  manu**  rit  outuprapbc  da  nrtte 
piècr , in-^o.  dc  5*t  pag. , *’e*t  relnnu  • d.ui»  w>  bibiio- 
tln-qu-  (n®.  du  catalogue  de  vente)  « c'c*t  par  tr- 
ieur qo«-  M.  Drbtirr , rédacteur  de  cr  catalogue  , v a 
dit  que  l<  % nu  (1 , //or  .V.  Milhn,  écrit*  mit  la  frontis- 
pice du  tuanuxirit , clnirnt  d’uur  autre  main.  Ce» 
tnola  , que  i‘ai  vu*,  «>ot  bien  de  l'écriture  de  l’ao- 
lt  ur  ; mai*  ou  «'aperçoit  aiscuirut  qu’il*  uni  été  écrit* 
quarante  au*  plus  lard  qo«  le  inauuicrït , dont  la  date 

(il  dr  *•?".  C.  M.  P. 
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point  à l’examen  et  à l’analyse  des 
substances  dont  se  composent  les 
trois  règnes  : aux  leçons  des  profes- 
seurs les  pins  célèbres  qu'il  suivait 
avec  assiduité-,  il  joignit  l’étude  ré- 
fléchie des  naturalistes  anciens  et 
modernes , et  , bientôt  après  , celle 
des  monuments  antiques  qui  repré- 
sentent des  plantes  et  des  animaux  , 
et  peuvent,  par  conséquent,  jeter  de 
l’intérêt  sur  quelques  parties  de  la 
science.  L’ardeur  que  Mil  lin  éprou-. 
vait  pour  les  progrès  de  l’histoire 
naturelle , il  la  fit  partager  à ses 
amis,  et  il  devint  l’un  des  fondateurs 
de  la  société  linne'enne , dont  les  tra- 
vaux, interrompus  pendant  plusieurs 
auntjes  , ont  etc  repris  depuis  avec 
un  nouvel  éclat  (1).  Comme  tant 
d’autres  littérateurs , il  ne  vit  dans  la 
révolution,  à sa  naissance,  que  la  ré- 
forme des  abus  , et  publia  differents 
opuscules  destinés  à en  défendre  les 
principes  ; mais  ennemi  de  tous  les 
excès,  il  les  combattit  avec  un  coura- 
ge qui  ne  tarda  pas  à lui  attirer  la  hai- 
ne des  chefs  du  parti  démagogique. 
Pour  se  dérober  aux  persécutions 
dont  il  était  menacé,  il  parcourut  les 
provinces* voisines  de  la  capitale, 
occupé  à décrire  et  à dessiner  les 
châteaux  et  les  monastères  près  de 
tomber  sous  le  marteau  des  modernes 
Vandales.  Arrêté  au  milieu  d’tm  tra- 
vail si  intéressant  , il  fut  enferme 
dans  une  des  prisons  de  Paris  , où  il 
resta  uneannee  entière,  qu’il  employa 
à rédiger  ses  FAêmcns  de  l’ Histoire 
naturelle  , l’on  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  ce  genre.  La  journée  du  9 


(l)  Celle  «oeirfe  a quitté  le  nom  de  &****?  ’ 
pour  prendre  celai  Je  Société  d’hiUotre  nmiuneU*  • 
et  elle  compte  parmi  *e>  membre»  le*  plu*  célèbre* 
naturaliste»  franc,  i*  et  etranger*.  Mittin  se  J*01** 
b place  dr  wcrettiirc  . lorsqu'il  fut  nomme  conser*»- 
leur  du  cabinet  dr*  antique*  i cl  il  eut  pour 
•eut  M.  Cnvier,  sect claire  perpétuel  de  1’acadrm* 
dm  «cieucr». 
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thermidorvint  l’arracher  à line  mort 
certaine  ( i ) ; et  il  se  hâta  de  reprendre 
le  cours  de  scs  travaux  littéraires. 
La  réduction  des  rentes,  sous  le  gou- 
vernement du  Directoire  , avait  lait 
évanouir  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  ; et  Milliu  se  vit  obligé  d’ac- 
cepter la  place  de  chef  de  division 
dans  les  bureaux  du  comité  d'instruc- 
tion publique.  Quelques  mois  après  , 
il  fut  nommé  professeur  d’histoire  à 
l’école  centrale  du  département  de  la 
Seiue  ; et  enfin,  eu  1794  > d succéda 
au  savaut  abbé  Barthélemy  , dans  la 
place  de  conservateur  du  Cabinet  des 
Médailles  ( P.  Barthélémy  ).  Mil- 
lin  avait  entrepris  , depuis  peu , avec 
deux  hommes  de  lettres  ( MM.  Noël 
et  W a rens  ) la  rédaction  du  Maga- 
sin encyclopédique , journal  destiné 
à ranimer  en  France  le  goût  des  bon- 
nes études , et  principalement  de  l’ar- 
chéologie , science  alors  trop  peu 
estimée.  Abandonné  de  ses  deux  col- 
laborateurs , il  contiuua  seul  de  di- 
riger cette  utile  entreprise  avec  un 
zèle  digne  de  plus  d’encouragement. 
La  place  de  conservateur  des  anti- 
ques lui  imposait  des  devoirs  qu'il 
était  jaloux  de  remplir  : il  renonça 
donc  à l’histoire  naturelle,  pour  se 
livrer  entièrement  à la  recherche  et 
à l'élude  des  vieux  monuments  ; il 
ouvrit  un  cours  d'antiquités,  qu’il 
sut  rendre  intéressant , meme  pour 
les  simples  curieux , et  publia  suc- 
cessivement différents  ouvrages,  dans 
le  but  de  faciliter  l’iutclligeuce  de  scs 
leçons  aux  personnes  privées  des 
connaissances  préliminaires  indis- 
pensables. Le  travail  excessif  auquel 
il  se  livrait,  altéra  sa  santé:  les  mé- 
decins lui  défendirent  toute  espèce 
d’application;  et  forcéd’iutei'romprc 

( » ) CViait  U 1 1 du  même  mol*  ( 19  juillet  171^  ) 
«]«*€•  Millin  devait  comparaître  au  tribuu*!  r cvolutiou- 
imii  • t avec  cinquautt  autres  victimes. 
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scs  cours  , il  visita  les  départements 
du  Midi  pour  examiner  les  précieux 
monuments  échappés  aux  investiga- 
tions des  antiquaires  , ou  dont  ou 
n’avait  que  des  descriptions  incom- 
plètes et  peu  satisfaisantes.  La  re- 
lation de  son  Vojttge  qu’il  publia , 
en  1807,  piqua  vivement  la  curio- 
sité ; et  malgré  un  certain  nombre 
d'erreurs  qu’on  y a relevées , cet  ou- 
vrage mérite  une  place  honorable 
parmi  ceux  qui  font  connaître  les  an- 
tiquités que  cette  partie  de  la  France 
peut  offrira  l’admiration  et  à l’élude 
des  savants.  Millin  entreprit , en 
1811,  un  second  voyage,  dans  lequel 
il  se  proposait  de  visiter  l’Italie  , 
cette  terre  classique , si  souvent  ex- 
plorée , mais  qui  recèle  tant  de  ri- 
chesses qu’on  peut  toujours  espérer 
d’en  découvrir  de  nouvelles.  Parti  de 
Paris  le  10  septembre,  il  s’arrêta 
dans  les  principales  villes  de  France, 
situées  sur  la  route,  pour  revoir  les 
amis  qu’il  y avait  laissés  , et  les  mo-' 
numeuts  qu’il  craignait  de  n’avoir 
pas  examinés  assez  attentivement  : il 
entra  en  Italie  par  le  Piémont,  et  se 
hâta  de  se  rendre  à Home,  on>l  pas- 
pa  l’hiver.  Au  printemps  de  l’année 
i8ra,  il  partit  pour  Naples,  visita 
les  deux  Calabres  et  tous  les  lieux  que 
l’histoire  rcrommaudc  à la  curiosité 
de  l’homme  instruit.il  étaitde  retour 
daus  la  capitale  du  monde  chrétien , 
au  mois  d’avril  i8i3;  et  les  bruits 
d’une  guerre  prochaine  le  déterminè- 
rent à reprendre  le  chemin  de  Paris, 
où  il  arriva  vers  la  fin  du  mois 
d’août,  rapportant  un  grand  nom- 
bre de  livres,  d’estampes,  de  des- 
sins , d’inscriptions,  de  notes,  etc., 
qui  réparèrent  en  partie  le  dommage 
causé  , pendant  son  absence,  à ses 
collections  incendiées  par  un  do- 
mestique infidèle.  Millin  , toujours 
plein  d’ardeur  pour  la  science , vou- 
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lait  faire  jouir  le  public  çlu  fruit  Je 
son  voyage  ; et  il  se  hâta  de  met- 
tre en  ordre  les  notes  et  les  docu- 
ments qu’il  avait  rassemblés.  Ses 
amis  le  voyaient  avec  peine  se  livrer 
il  un  travail  aussi  aride  : sa  santé  dé- 
clinait \isil>lcm%t;  mais  il  s’abusait 
sur  son  état,  et  il  u’en  connut  le  dau- 
t );er  que  lorsqu'il  était  sans  remède. 
Il  fut  enlevé  aux  lettres, le  ■ 4 août 
1818.  Scs  restes  furent  déposes  au 
cimetière  du  1’.  1, admise;  son  orai- 
son fuuèbre  y fut  pronoucée  par  AT. 
Gail,  son  coufrèrç  à l’Institut.  Milliu 
était  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, de  l’ordre  des  Deux-Sicilcs  et 
de  Sainte- Anne  de  Russie.  11  était  as- 
socié de  la  plupart  des  académies  de 
l’Europe;  et  ou  lui  a reproché, 
comme  un  trait  de  vanité  puérile, 
d’avoir  quelquefois , sur  les  frontis- 
pisccs  de  scs  ouvrages,  fait  suivre 
; son  nom  de  la  longue  cnumcratio.u 
de  scs  litres.  (Vêtait  un  homme  d’un 
caractère  doux,  affable  et  très-coin- 
^ • niunicàtif  ; il  avait  beaucoup  d’amis , 

et  entretenait  une  correspondance 
ïpL  active  avec  la  plupart  des  savants 
■•'s de  l’Evrope.  11  accueillait  les  jeunes 
gens  chez  lesquels  il  remarquait  du 
goût  pour  l’élude,  mettait  à Inu- 
disposition  sa  nombreuse  bibliothè- 
que cl  ses  recueils  , et  les  aidait  de 
•scs  conseils.  On  ne  peut  nier  qu’il 
n’ait  Tendu  de  véritables  Services  à 
la  science  : mais  il  faut  convenir 
aussi  (juc  ses  ouvrages  se  ressentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il 
les  rédigeait  ; et  c’est  avec  raison 
qu’on  le  blâme  de  s’etre  permis  des 
conjectures  et  des  interprétations 
hasardées , qu’on  l'accuse  de  peu  de 
profondeur  dans  ses  recherches,  et 
de  peu  de.  fidéli»é  ou  d’cxaetilndc 
dans  ses  citations  , quelquefois  me- 
me dans  les  nombreux,  monuments 
qu.'il  a fait  graver.  La  liste  de  toutes 


VIL  / 

les  productions  de  MiUin  est  trrs- 
éteuduc;  M.Kralllen  a donné  le  Ca- 
talogue détaillé  ( 1 ) , a la  suite  d'une 
curieuse  Aotice  sur  eet  écrivain  , 
dans  le  tome  > 1 des  Annule*  ency- 
clopédiques,  année  1818  (a),- pré- 
cédée d’un  portrait  très-ressemblant. 
Ou  doit  sc  borner  ici  a indiquer  scs 
principaux  ouvrages  : 1.  Mélanges 
de  littérature  étrangère,  Paris, 
1780,  G vol.  ni- ta.  II.  Discours sur 
l’origine  et  les  progrès  de  l’Iùstoire 
naturelle  en  France,  Palis,  1790, 
ill-4°.;  cet  ouvrage  sert  d’introduc- 
tion au  llecueil  îles  Mémoires  de  ht 
société  d’histoire  naturelle , Paris, 
lUi  , iu-fol.  111.  Minéralogie  ho- 
mérique, ibid. , 1790.  iu-8".;  'ar. 
cil.,  corrifi.  et  aufim.,  181G.  iu-8°.  ; 
tr.ul.  en  ailcm.  par  M.  Ri  ne  le,  Leip- 
zig,  1797,  in  -8°.  IV.  Annuaiiv  du 
républicain  ou  Légende  ph  ysico-eco- 
nomique , Paris , au  11  (1793)4  in-i  •» , 
de  plus  Je  4°°  PsKm  devenu  rare: 
l'auteur,  dans  scs  dernières  années  , 
eu  supprima,  tant  qu'il  put,  les  exem- 
plaires. V.  Antiquités  nationales 
ou  Recueil  de  monuments  pour 
servira  THisloirc  de  l’empire  fru  li- 
rais , ibid.,  1790-98,  5 vol.  gr.  iu- 
4°.  fig.  Cet  ouvrage  n’est  point  ter- 
mine : malgré  sou  titre,  il  contient 
presque  autant  de  monuments  mo- 
dernes que  d’auciens;  mais  il  n’c-a 


(i}  Celle  NÔticë  de*  ouvrier»  tic  Milliu.  tompo- 
*c  • dit  7Ü  «rltclc* , dont  3 cUicut  »oa»  prrne  ^ cl  » 5 
te  trouvaient  MtuUriurut  «1  tiuim'ud  , n'est  wp,ii- 
ci .1 11 1 j»l*  CUUIpWtv  *-  OD  ||'\  tMUWPciltl  Iw  fro«  to- 

lutiMi  <lc  la  Iraduflinit  al  r ruée  de*  Trantmet-ont 
pliiL'ivfihifJuc' , loutrtiftut  lr»  Mélanges  cl  le*  Anii- 
Ijuriii  . jtubti»  * m i"Qlf  «l  t'Mtujinl  lr>  Coiur*  Xll  \ 
M Y de  celle  traduction , ui  U Musa  j.V»  sur  qu<-i./ue4 
Pietre-.  grtn-tc.«',  qui  trpriicntetit  t’rr.ltr  citent  * tu 
Pnlliiiitu m , Tpru,  C.drtti,  de  «I»  pu«. 

nvecîjtl. , lu  à r-cadrmir  de  i'uriu,  !«•  n février 
1R1  * ,rt  tir**  * jmrl  V un  petit  nombre  d'rieniphïrw 
aiusi  i|ur  lu  oiujiHrt  de*  »4»  m ituiut  «ju’il  .»  umm 
d.u4  le  citer t lo/tesLifUr. 

(%)  3t.  3*  ali  ut  1 donné.  «L»u«  le  uiômr  recueil  ( dcc. 

1R18,  VI,  .<o*-3»m)  , uu  SiippUulcol  * U .Nolixc  pu- 
LUa  par  M.  Kr«  • t. 
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est  pas  moins  intéressant  parce  qu’il 
offre  un  grand  nombre  d’édiiiees 
détruits  pendant  la  révolution.  VI. 
Eléments  d’histoirenaturelle,  ibid., 
179t.  in-8°. ; 1797,  même  form.; 
3e.  édit,  augmentée,  1803,  in-8°.  fïg.; 
trad.  en  ital.,  Turin,  1798.  VII.  In- 
troduction à l’élude  des  monuments 
antiques;  — des  pierres  gravées; 
— des  médailles;  — et  des  -vases 
I peints,  ibid.,  1798-1811,  4 P11  et. 

I in-8°.  Ces  quatre  opuscules,  insérés 
I aussi  dans  le  Magasin  encrclopédi- 
1 que,  sont  les  programmes  de  di- 
I vers  ronrs  donnés  par  l’auteur  : on 
1 les  recherche  encore , surtout  le  3e. 

I qui  est  devenu  rare,  et  sur  lequel 
| on  trouve  un  Errata  supplémentaire 
I dans  le  Journal  des  Savants  de 
| ig3  et  319.  VIII.  Mo- 

I nu  ment  s antinues  inédits , ou  nou- 

\ vcllcment  expliqués,  ibid.,  1803-04, 

, J vol.  in-4°.  avec  93  pl.  IX.  Dic- 
| lionnaire  des  beaux  - Arts , ibid., 

I 180Ü,  3 vol.  in-8°.  ; il  n’est  presque 
I qu’une  traduction  de  l’ouvrage  de 
Sulzer  ( V.  ce  nom  ).  X.  * f'oyage 
! dans  les  départements  du  midi  de  la 
France,  ibid. . 1807- 1 1 , 5 vol.  in- 
i 8°. , avec  un  Atlas  in-4°.  de  plus  de 
, 100  pl.  XI.  Description  des  peintu- 

res des  vases  antiques  vulgairement 
appelés  étrusques,  tirés  de  différen- 
tes collections,  ibid.,  1808-to  , 
in-fol.  XII.  Galerie  mythologique , 
ou  Recueil  de  monuments  pour  ser- 
vir à l’étude  de  la  mythologie , de 
l’histoire  de  l’art,  de  l’antiquité,  etc., 
ibid.  ,1811,3  vol.  in-80.  lig.  XIII. 
Description  d’une  mosaïque  anti- 
que du  musée  Pio-Clémentin  à 
Home,  représentant  des  scènes  de 
tragédies  , ibid.  1809,  iu-fol.,  avec 
38  pl.  XIV.  Description  des  tom- 
beaux découverts  à Pompéien  1813, 
Naples,  1 8 1 3 , in-4°. , avec  7 pl. 
XV.  V oy âge  en  Savoie , en  Pié- 

XXIX. 
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mont,  à Nice  et  dans  l’état  de 
Gènes,  Paris,  t8ifi,  2 vol.  in-8°. 
XVI.  Description  des  tombeaux  de 
Canosa,  ainsi  que  des  bas-reliefs,  des 
armures  et  des  vases  peints,  qui  ont 
été  découverts  en  181 3,  ibid.,  1810 
gr.  in-fol., fig.  XVII.  f'oyagedans 
le  Milanais , à Plaisance,  Parme 
Modène,  Mantoue  , Cremone , et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l’an- 
cienne Lombardie,  ibid.,  1817, 3 
vol.  iu-8°.  XVIII.  Quelques  articles 
dans  la  Biographie  universelle.  Le 
Magasin  encyclopédique , journal 
commencé  en  1 792,  et  continué  sans 
interruption  depuis  1795  jusqu’en 
avril  181G,  par  Millin,  se  compose 
de  122  vol.  in-80.  Ce  recueil,  indé- 
pendamment de  l’annonce  ou  l’ex- 
trait détaillé  des  ouvrages  nouveaux, 
contient  l’analyse  des  travaux  de  tou- 
tes les  académies,  et  forme  ainsi  le 
monument  le  plus  complet  de  l’his- 
toire littéraire  de  cette  époque.  Il  est 
surtout  précieux  à cause  d’un  grand 
nombre  de  morceaux  fournis  par 
M.  Silvcstredc  Sacy  et  par  d’autres 
savants  du  premier  ordre.  M.  J.  B. 
Sajou  a publié,  en  4 vol.  in-8°. , 
une  Table  de  ce  journal,  rédigée 
avec  peu  de  soin  , mais  qui  °ne 
laisse  pas  d’avoir  son  utilité  (1). 
On  y joint  les  Annales  encyclopé- 
diques, dont  Millin  est  également 
l’éditeur,  1817-1818,  12  vol.  in-8°. 

( fr.  pour  quelques  ouvrages  déjà  in- 
diqués decet  au  leur,  les  a rt.CuoiwpRE, 

(O  !*•  •oo**  1rs» iu ivat) (es  (de  i8o'*>  au  tuoje 

d’aYril  1 B 1 6 ) , n'ont  nu* un  unmrio  par  mois;  les  „cuf 
premier»-»,  de  i-çtf;  igo4.mil  chacune  >4  co. 

veloppc»  de  et»  * iti  îircuuer»  chier. , publié,  succe*. 
■ivriurut  par  divers  libraire»  , ull'mal  Untd’irrecnla- 
rilê»  qu'on  ne  prnt  le  cuilatioioier  et  rn  varit.er  U 
collection  qu'avec  I mTable  numérique  des  neufpre- 
mtens  .<n rues  du  Mmtaun  encyclopédique  tÜddUm 
par  M.  k «tujr.  180O , fu-Ho.  4.  rcU , ua 

celle  table  . 01  celle  en  4 vulumes,  ne  comprennent  )■ 
première  collection  du  Maguxir.  < de  ) encyclopédie 
diqneou  Journal  des  sciences  , dot  lettres  et  des  arm 
eu5J  u o*.  m-fto. , commencée  la  i**.  dec.  i-'o*.  et  de- 
venue fort  nue. 
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J.  C.  F abricots  et  Linné).  On  peut 
consulter  , outre  la  Police  de  M. 

K ra fFl , déjà  citée,  V Eloge  de  Millin, 
par  M.  P.  R.  Au"uis , dans  le  loin,  u 
des  Mémoires  de  la  soc.  roy.  des 
antiquaires  de  France , pag.  5a  Gy. 

W — s. 

M ILLOT  ( Claude  -François- 
Xavilr),  historien,  était  ne  , en 
1726,  à Ornans,  petite  ville  de 
Franche-Comté  , d’une  famille  an- 
cienne dans  la  robe.  Scs  études  ter- 
minées, il  fut  admis  chez  les  jésuites  ; 
et  après  avoir  enseigné  les  humanités 
dans  différentes  villes  , il  fut  chargé 
de  professer  la  rhétorique  an  college 
de  Lyon , l’un  des  plus  célèbres  de 
celte  société  en  France.  Dans  un  dis- 
cours (1),  couronné  par  l'acad.  de 
Dijon  en  1 737  , il  osa  faire  l’eloge  de 
Montesquieu  ; et  cette  hardiesse  in- 
disposa contre  lui  ses  supérieurs.  Les 
désagréments  qui  s’ensuivirent  pour 
lui , le  liront  renier  dans  le  momie  ; 
et  M.  de  Monlazet,  archevêque  de 
Lyon , le  nomma  l’un  de  ses  grands- 
vicaires.  L’abbé  Millot  était  souvent 
sorti  vainqueur  des  lices  académi- 
ques : il  se  crut  les  talents  propres 
a la  chaire;  mais,  après  avoir  prê- 
ché, sans  succès,  un  avent  à Ver- 
sailles , et  un  carême  à Lunéville  , il 
abandonna  une  carrière  que  lui  in- 
terdisaient la  faiblesse  de  son  organe, 
sa  timidité  naturelle  et  l’embarras  de 
son  maintien.  Le  désir  d’être  utile 
aux  jeunes  gens  I avait  engagé  à 
s’exercer  dans  le  genre  de  la  traduc- 
tion : ce  fut  dans  le  même  but  qu il 
composa  des  abrégés  de  l’Histoire  de 
France  et  d’Angleterre , deux  ouvra- 
ges qui  eurent  un  grand  succès.  Vers 
le  meme  temps , le  marquis  de  Félino , 
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ministre  à Parme,  établissait  dans 
celte  ville  un  collège  pour  l’éduca- 
tion de  la  jeune  noblesse.  L’abbé 
M illot  y obtint,  en  17G8,  la  chaire 
d’histoire,  sur  la  recommandation 
du  duc  de  Nivernais.  Il  resta  étranger 
aux  intrigues  qui  agitaient  la  cour  , 
et  forma  pour  scs  élèves  le  plan  d’un 
abrégé  de  l’Histoire  générale.  Tandis 
qu'il  s’occupait  de  ce  grand  travail  , 
Félino  fut  désigné  par  ses  enne- 
mis à la  haine  populaire,  insulte 
dans  les  rues  de  Parme , et  menace 
jusqu’aux  portes  de  son  palais  : dès 
cet  instant  l’abbé  Millot  11c  voulut 
plus  le  quitter  ; en  vain  on  l’avertit 
que  l’alleclion  qu’il  montrait  pour  le 
ministre  . lui  ferait  perdre  sa  place  : 

« Ma  place,  répondit -il,  est  au- 
» près  d’un  homme  vertueux  . mon 
» bienfaiteur,  cl  que  l’un  persécute. 

» Je  ne  perdrai  point  ccllc-lo.  » La 
retraite  du  marquis  de  Félino  ra- 
mena l’abbé  Millot  en  France,  où  sa 
conduitjeourageuse  était  connue,  et 
lui  avait  fait  de  nombreux  amis.  La 
cour  dc5  « rsaillcs  lui  accorda,  au  nom 
de  celle  de  Parme  , une  pension  de 
/,ooo  francs.  C’est  au  souvenir  que 
l’on  conservait  de  la  noblesse  de  son 
caractère, qu’il  dut  l’hoimeur  d’être 
choisi  , en  1778,  pour  présider  à 
l’éducationdiuluç  d’Enghicu:  il  était 
près  de  recueillir  le  fruit  de  ses  soins , 
lorsqu’il  fut  enlevé  aux  lettres  après 
une  courte  maladie  , à l’àgc  de  cin- 
quautc-neuf  ans,  en  1785,  le  ■>  1 
mars,  le  jour  même  où,  dix-neuf 
ans  plus  tard  , son  auguste  élève  fut 
Licitement  assassiné  dans  les  fossés 
de  Vincenncs.  L’abbé  Millot  avait  été 
reçu  à l'academie  française,  en  1777, 
h la  place  de  ftresset  ; son  élection  , 
ménagée  par  la  maison  de  Ntailles, 
fut  une  transaction  entre  les  partis 
qui  divisaient  l’académie:  il  y eut 
uu  des  membres  qui  modilia  son 
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suffrage  , en  déclarant  qu’il  ne  l’ac- 
cordait qu’à  condition  que  le  réci- 
piendaire écrirait  un  peu  mieux  ; et 
d’Aiemhcrt,  pour  trauquiili.ser  les 
philosophes, qui  hésitaient  à donner 
leur  voix  à un  abbé,  leur  disait  : Je 
vous  assure  qu’il  n’a  de  piètre  que 
l'habit . L'abbé  M i 11  ot  et  a i t d’u  u cara  c- 
tére  froid  et  sérieux  ; il  n’aimait  pas 
le  monde,  y parlait  peu,  et  il  évitait 
surtout  le  moi,  si  tyrannique  dans  la 
conversation.  Attentif  aux  discus- 
sions qui  s’entamaient  autour  de  lui . 
rarement  il  y prenait  part;  et  la  con- 
tradiction ne  parvenait  pas  à l'é- 
chauffer. Gritrnu , qui  le  voyait  sou- 
vent dans  les  sociétés  de  Parts,  ¥ 
trouvait  l’air  souffrant  et  malheu- 
reux. « Et  c’est  cependant,  ajoutc- 
» t-il , l’uu  dos  êtres  les  plus  heureux 
» que  je  connaisse  , parce  qu’il  est 
v modéré,  content  de  sou  sort, 
u aimant  son  genre  de  travail  et  de 
» vie.  » D’Alcmbert  le  citait  comme 
l’hommeen  qui  il  avait  vu  le  moins  de 
préventions  et  de  prétentions. La  liste 
que  nous  allons  donner  de  ses  ouvra- 
ges est  complète  : 1.  Veux  Discours ; 
i’un  a pour  but  de  prouver  que  le  vrai 
bonheur  consiste  à faire  des  heu- 
reux ; l’autre  montre  que  l'espérance 
est  uu  bicu  dont  on  ne  confiait  pas 
assez  le  prix:  Lyon,  1750,  in-tK  II. 
Discours  academiques,  ibid. , 1 760, 
in-12.  Ce  recueil  en  contient  huit, 
qui  avaient  déjà  paru  séparément  ; 
savoir  : deux  couronnés  par  i’acad. 
de  Besançon , en  1 et  1 75»^  deux 
sur  les.  sujets  proposés  par  l'acadé- 
mie française,  en  1755  et  1728;  un 
qui  a remporté  le  prix  à l’acadcmic 
de  Dijon,  en  17  57;  un  autre  couronné 
par  l’académie  d’ Amiens,  en  «759: 
l’Elogcdc  Louis  XIV,  et  enfin undis- 
cours  sur  les  préjuges  contre  la  reli- 
gion. III.  Discours  surle  patriotisme 
français,  ibid. , 1 7 lia  , iu-8°.  IV. 
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Discours  de  réception  à l’académie  de 
Chàlons , Paris,  1788.  in-4°.  ; — à 
l'acadéin.  française,  ibid.,  1778, 
iu-4°.  Le  caractère  de  toutes  ces  piè- 
ces académiques  est  un  esprit  réflé- 
chi , mais  trop  porté  à délayer  des 
idées  communes.  V.  Essai  sur  l’hom- 
me, traduit  de  Pope , avec  des  notes 
et  un  discours  judicieux  sur  la  philo- 
sophie anglaise,  Lyon  , 17(11 , petit 
in- ta.  VI.  Harangues  d‘ Eschine  et 
de  Démosthène  pour  la  couronne, 
trad.  en  français,  ibid-,  1764,  in-12; 
version  trop  dépourvue  de  nerf,  de 
mouvement  et  de  coloris.  VII.  Ha- 
rangues choisies  des  historiens  la- 
tins, ibid.,  1764,  U vol.  in-ia. 
Celle  traduction , bien  qu’un  peu 
froide  et  faible  de  stjrlc  , obtint  plus 
de  succès  que  la  'precedente  ; elle  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  sans  la 
participation  de  Iraniteur.L’abbc  Mil- 
lot  la  revit  avec  beaucoup  de  soin 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
et  il  eu  a laissé  un  excmplairé  cor- 
rigé, pourune  nouvelle édition.VIU. 
Eléments  de  l' Histoire  de  France , 
Paris,  1767-69,  3 vol.  12; — ibid., 
1806,  4 yol. , avec  fa  continuatiop 
de M.  Ch.  Millon,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XVI , et  de  Delisje  de  Sales, 
jusqu’au  couronnement  dcNapolcon  : 
cet  ouvrage  a étc  traduit  en  allemand, 
en  anglais  et  en  russe.  IX.  Éléments 
de  V Histoire  d’ Angleterre  , Paris  , 
1769,  3 vol.  in-12.; — ibid.,  1810, 
augmentés  des  règnes  de  George  II 
et  George  III , par  Ch.  Millon  : il  en 
parut  deux  traductions  anglaises  en 
-1-771.  Aucun  point  important  des 
minutieux  récits  de  Kapiu  Toyras, 
et  du  grand  travail  de  Ilumc,  n’y  a 
etc  omis.  L’auteur  s’est  surtout  pé- 
nétré de  l’esprit  de  ce  dernier  his- 
torien. Ce  qui  touche  à U constitu- 
tion anglaise , et  au  mouvement  de 
l’espfft  humain  , y est  exposé  ave* 
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soin,  mais  avec  trop  peu  d’élendue. 
On  sent , toutefois,  qu’appuyd  sur 
de  meilleurs  guides , l’auteur  s’est 
élevé  au-dessusdel’abrégé  précédent. 
X.  Éléments  d’histoire  générale  an- 
cienne et  moderne,  ibid. , 1 773-83, 
9 vol.  in- 1 3 : trad.  en  allemand  (1777- 
91), en  danois(i775),  eu  hollandais 
(1776),  en  anglais  (1778),  en  suédois 
(l777),enitalicn(,778),eu  portugais 
( 1 780), en  espagnol  (1791);  retteder- 
niërc  version(Madrid,8vol.in  8°.), 
est  augmentée  de  notes  sur  l'histoire 
moderne.  Cet  ouvrage  a été  continué 
par  Delislc  de  Sales,  Jusqu’au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle , 
3 vol.  in- 13.  L’abbé  Millot,  dans  son 
abrégé  de  l’histoire  ancieune , qui  for- 
me les  tom.  1 -4,  n’a  fait  usage  d’aucun 
système  de  chronologie , parce  rjue 
tous  lui  paraissaient  présenter  de  l’in- 
certitude ; il  s’est  borné  à indiquer 
les  époques  principales.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre 
d’ Œuvres  de  l'abbé  Millot , Paris, 
1800,  i5  vol.  in-8°.  Dans  ses  abré- 
gés , qu'il  a intitulés  Éléments , 
quoique  les  sciences  seules , dit  Mo- 
rellet, aient  des  éléments  , et  que 
l’histoire  n’en  puisse  avoir  puis- 
qu’elle choisit  les  faits,  l’abbé  Millot 
a employé  le  style  convenable  ; il  est 
concis  avec  clarté,  pur  sans  recher- 
che , ni  trop  précipité  ni  trop  lent 
dans  sa  marche  : seulement  on  serait 
tenté  de  lui  reprocher  la  trivialité 
de  quelques  réflexions , si  l’on  ne 
se  souvenait  qu’il  a écrit  pour  la 
jeunesse  ( 1 ).  XI.  Histoire  littéraire 
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des  Troubadours  , ibid.,  1774  1 3 
vol.  in-13;  clic  a été  abrégée  et  trad. 
en  anglais  par  Marie  Dobson,  1779, 
in-8”.  Dans  ce  recueil  de  nos  vieux 
titres  littéraires,  Millot  nç  fit  que 
réduire  et  mettre  en  ordre  les  vastes 
matériaux  rassemblés  par  Sainte- 
Palaye,  dont  il  reblanchit  un  peu  les 
traductions.  Du  reste,  il  ne  s’imposa 
pas  la  tâche  de  se  familiariser  avec 
l’ancien  idiome  provençal;  aussi  les 
juges  compétents  eu  cette  matière, 
teis  que  l’abbc  de  Fontcnai . MM.  de 
Rochegiulc  et  Raynouard,  l’ont -ils 
accusé  d’avoir  apporté  peu  de  dis- 
cernement et  dcsoindanscc  travail, 
qui  l’occupa  quatre  aus.  Le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  se  sont  plaints 
en  outre  de  la  sécheresse  et  des  lon- 
gueurs de  l’écrivain  , qui  avait  trop 
exclusivement  considéré  son  sujet 
comme  de  simples  études  histori- 
ques. XII.  Mémoires  politit/ues  et 
militaires  pour  servir  à l’histoire  de 
Louis  XI F et  de  Louis  X F,  rédi- 
gés sur  les  manuscrits  du  duc  de 
Noailles,  ibid.,  1777,6  vol.  iu-12; 
réimprimés  plusieurs  fois  et  traduits 
en  allemand  et  en  hollandais.  C’est, 
dit  Labarpe,  un  livre  de  curiosité  et 
non  pas  d’esprit.  Le  rédacteur  a eu 
le  tort  de  vouloir  assujétir  à un  plan 
régulier,  dps  détails  qui  n’en  étaient 
pas  susceptibles,  et  qu’il  rattache 
par  des  maximes  trop  multipliées  et 
trop  souvent  fastidieuses.  D'ailleurs 
cette  production , qui  offre  le  dépouil- 
lement de  300  vol.  in-fol.  de  pièces 
originales,  fait  connaître  plus  parti- 
culièrement les  personnages  célèbres 
qui  ont  conduit  les  affaires  de  l’Eu- 
rope, depuis  la  guerre  de  la  succession 
jusqu'à  celle  de  174»  inclusivement, 
et  renferme  des  lettres  intéressantes 
de  I»  priucesse  des  Ursins , du  roi 
d’Espagne,  de  Louis  xiv , etc.  XIII- 
Extraits  de  l’histoire  ancienne,  de 
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F histoire  romaine  et  de  l’histoire 
de  France ; ils  avaient  etc  demandés 
à l’abbé  Millut  par  le  comte  de  Saint- 
Germain,  son  compatriote,  alors 
ministre  de  la  guerre  ; et  ils  font 
partie  du  Cours  à l’usage  de  l'Ecole 
militaire.  On  a réimprime  le  second 
de  ces  extraits  sous  le  titre  de  Ta- 
bleaux de  l’histoire  romaine,  ou- 
vrage posthume  de  l’abbé  Millot, 
Paris,  1796,  in-4°.,  avec  48  fig.  ; 
il  y a des  exemplaires  en  vélin , for- 
mat in-fol.  XIV.  Dialogues , et  Fie 
du  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis 
XF,  Bcsançou  , 1 8 1 G , in-8°.  Le 
dernier  de  ces  deux  écrits,  composés 
pour  l'éducation  du  duc  d’Enghieu, 
est  une  refonte  des  deux  volumes  pu- 
bliés sur  le  même  sujet  par  Pruyart. 
Ou  regrette  que  l’abbé  Millot , résolu 
de  se  conformer  à de  sévères  conve- 
nances et  de  ue  j amais  dépasser  le  but 
particulier  de  cet  extrait , n’ait  pas 
fait  connaître  avec  plus  d'élcuauc 
les  plans  d’ainclioraiion  et  la  cor- 
respondance du  duc  de  Bourgogne. 
Les  Dialogues  , au  nombre  de  seize, 
forment  autant  de  leçons  où  l’ha- 
bile instituteur , caché  sous  le  nom 
de  Fc'nélon  conversant  avec  l’héri- 
tier du  troue,  passe  eu  revue  les 
vérités  les  plus  utiles  , et  les  déve- 
loppe de  manière  à les  mettre  à la 
portée  de  son  élève,  dont  le  carac- 
tère offrait  une  analogie  frappante 
avec  celui  du  prince  désigné  a son 
émulation.  Le  volume,  orné  d’un 
portrait  du  duc  d’Eughien,  très- 
ressemblant,  est  précédé  d’une  no- 
tice sur  ce  prince,  composée  en  partie 
d'après  les  notes  mêmes  de  l’abbé 
lSIillot , et  d’après  l’article  de  la  Bio- 
graphie universelle,  augmenté  de 
quelques  anecdotes  ( F.  Enguiwi). 
On  attribue  à Millot  une  Histoire 
philosophique  de  l’homme , Londres 
(Paris),  1 7GG,  iu-i  2;  mais  nous  pou- 
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vons  assurer  qu’elle  n’est  point  de  lui. 
Les  Eléments  de  l’histoire  d’Alle- 
magne , publiés  d’abord  sous  son 
nom  , ont  été  avoués  depuis  par  M. 
Duchalel.  Les  seuls  manuscrits  que 
l’on  conservedc  l'ai  bé  Millot , sont, 
une  Histoire  de  T Eglise  gallicane  ; 
une  traduction  de  Y Histoire  de  la  vie 
civile,  par  Fcrgusson,  et  un  petit 
volume  intitulé  Examen  de  ma  vie , 
dont  ses  héritiers  ont  retranché  un 
grand  nombre  de  passages,  sans  qu'on 
puisse  deviner  leur  motif.  L'abbé 
Millot  était  membre  des  académies 
de  Lyon , de  Nanci  et  de  Châlons- 
sur-Marne;  mais  celle  de  Besançon 
avait  négligé  d’adopter  un  homme 
qui  faisait  tant  d'honneur  à la  pro- 
vince. Elle  a réparé  cet  oubli,  en 
proposant  au  concours,  en  1814,  l’é- 
loge de  cet  écrivain  : l’auteurdu  dis- 
cours couronné  est  M.  Lingay , jeune 
littérateur  de  Paris.  W — s. 

MILLOT  (Jacques-Ahuré),  na- 
quit à Dijon,  en  1138.  Il  se  destina  de 
bonne  heure  à la  chirurgie,  et  se 
rendit  à Paris,  où  il  devint  élève 
de  Vcrmont,  accoucheur  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  lequel  le  prit  en 
afl'ection.  Sous  ces  auspices , Millot 
se  fil  agréger  facilement  au  collège  et 
à l’académie  de  chirurgie;  et  il  ob- 
tint, comme  accoucheur,  la  réputa- 
tion la  plus  brillante.  Les  duches- 
ses d’Orléans  et  de  Bourbon  lui  ac- 
cordèrent leur  confiance.  C’est  lui 
qui  reçut  l’infortuné  duc  d’Enghicn. 
Ce  prince,  lors  de  sa  naissance, 
fut  près  d’une  heure  sans  donner 
aucune  apparence  de  vie.  Comme 
Millot  faisait,  auprès  d'une  lumière, 
des  frictions  avec  des  liqueurs  spi- 
ritueuscs,  le  feu  prit  à ses  vètemens; 
et  en  un  instant  le  corps  du  jeune 
prince  fut  en  feu.  Millot  n’eut  que  le 
temps  de  le  plonger  dans  une  pièce 
d’eau , et  de  s’y  précipiter  lui-même. 
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C’cSt  à cet  événement  qu’il  attribuait 
Je  retour  du  prince  à la  vie.  Au  com- 
mciicemcnt  de  la  révolution,  Millot 
passa  plusieurs  années  à sa  maison 
de  campagne  de  Colombe  ; mais  la 
perte  presque  totalcdc  sa  fortune,  pla- 
cée surl'État  ou  surla  caisse  Lafargc, 
ledétermina , maigre  son  âge  avance' , 
à revenu'  à Paris  reprendre  l’exercice 
de  sa  profession.  C’est  alors  qu’il 
se  fit  connaître  comme  auteur,  en  pu- 
bliant une  Observation  d’opération 
cesarienue  (Paris,  1798,  iu-80.),  et 
une  Histoire  de  la  génération , qui,  à 
r.'isou  d’un  titre  et  de  quelques  idées 
bizarres,  cul  un  certain  succès  dans 
le  public  , et  parvint,  en  1807,  à sa 
quatrième  édition  : c’est  V Art  de 
j roaécr  les  sexes  à volonté , in- 
8°.,  orne  de  quatorze  gravurcs.Mülot 
publia  ensuite  divers  autres  ouvrages 
qui  se  ressentent  de  la  promptitude 
de  lcvir  composition,  et  de  la  facilite 
que  lui  donua  un  libraire  assez  con- 
fiant pour  les  acheter,  et  les  livrer  à 
l’impression,  à mesure  qu’ils  sor- 
taient de  sa  plume.  Le  discrédit  de 
ccs  productions  contribua  beaucoup 
à la  ruine  du  libraire  qui  s’eu  était 
charge.  Millot , praticien  bien  supé- 
rieur u ses  ouvrages,  possédait  tou- 
tes les  connaissances  et  les  qualités 
qu'exige  sa  profession.  Son  sang- 
froid,  sa  prévoyance  dans  les  cas  dif- 
ficiles, ses  attentions  délicates  pour 
les  femmes  en  travail  et  en  couches, 
sa  sollicitude  ingénieuse  à les  soula- 
ger , prévenaient  un  grand  nombre 
d’accidents.  11  mourut  d'apoplexie,  en 
août  1811,  vivement  regrette. Outre 
les  cVrits  déjà  mentionnés,  Millot  a 
publié:  I.  L’Arl  d’ améliorer  les  gé- 
nérations humaines,  Paris,  2 vol.  in- 
ff°.  Cet  ouvrage  a eu  deux  éditions, 
et  a etc  refondu  dans  le  Nestor  fran- 
çais. 11.  Supplément  à tous  les  trai- 
tés, tant  étrangers  que  nationaux, 
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sur  les  accouchements,  ibid.,  180.4, 
in-4°- ; réimprimé  en  2 vol.  111.  La 
Gérocomie,  ou  1* Art  de  pan'enir  èi 
une  longue  vie,  sànsinfirmités,  ibid. , 
in-8°.  IV.  ( Avec  Collin  , son  beau- 
fils  ).  Le  Nestor  français  on  Guide 
moral  et  ph)  siologiqtte , pour  con- 
duire la  jeunesse  au  bonheur , ibid. , 
1807 , 3 vol.  in-8°.  V.  La  Médecine 
perf retiré,  ou  Code  des  bonnes  mè- 
res , ibid.,  1809,  in-8u.  VI.  Disser- 
tations surla  phthysic , la  vaccine , 
etc.  N — u. 

M1LLY  ( Nicolas  - CiinisTiEnw 
de  Tut  , comte  de  ),  connu  par  son 
goût  pour  la  chimie  et  les  sciences 
occultes  (1)  dont  il  périt  victime, 
était  11c  eu  1728,  d’une  famille  de 
Beaujolais  ancienne  et  illustre.  A qua- 
torze ans  , il  entra  dans  l’état  mili- 
taire, et  servit  avec  distinction  dans 
les  campagnes  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne. Après  la  bataille  dcMindcn  , 
il  passa  au  service  du  duc  de  Wur- 
temberg, allié  de  la  France;  et  en 
moins  «l’une  année,  il  devint  colonel, 
adjudant-général , chambellan  et  che- 
valier de  l’aigle- ronge.  Il  rentra  eu 
France,  à la  paix  ( 17G2  ),  et  fut 
récompensé  <fe  scs  services  par  la 
' charge  «le  inestrr  dc-camp  «le  dra- 
gons , et  le  brevet  de  lieutenant  honc- 
miiédw  Suisses  de  la  garde  de  Mon- 
sieur. Ce  fui  seulement  alot-s  qu’il  put 
se  livrer  à son  goût  pour  les  scienc  es  : 
les  difi'ércntcs  expériences  dont  il 
rendit  compte  le  brent  connaître  des 
savants , qui  s’empressèrent  de  lui 
ouvrir  les  portes  de  l’académie.  Le 
comte  de  Milly  avait  malheureuse- 
ment trop  de  confiance  dans  la  Vertu 
«leccs  remèdes  qu’on  nomme  secrets  : 
après  les  avoir  analysés  , il  voulait 


(1}  m fï  qu*«»b  loi  ferait  liiîl  voir  mm 

» Itliir  «Wu  «NI  erre*® , Isa  » qtia  •fftrocbc  itr 

k lui  , lotit  arait  «i«i**ru.  m ( Al<ij*an  ttu-fd,  du  3 
d«c.l79»,r«g  !*■  ) 


Digitized  by  Goo 


MIL 

encore  juger  par  sa  propre  expérience 
de  leur  cnicacité  ; il  parrint  ainsi  à 
détruire  sa  saute'  naturellement  ro- 
buste, et  mourut  à Chaillot  .le  17 
septembre  1 784  , à l’âge  de  ciu- 
uante-six  ans.  11  était  associé  libre 
c l’académie  des  sciences  de  Paris  , 
et  membre  des  académies  de  Lyon  , 
Dijon , Madrid  , Harlem  , etc.  Con- 
dorcet, son  ami  et  son  confrère,  a 
puhliéson  Éloge. «Le  comte  de  Milly, 
» dit-il,  vivait  daus  le  monde,  et  il 
» y était  aimé.  Doux  , complaisant , 
» facile,  ayant  môme  autaut  de  ga- 
» lauterie  qu’on  peut  en  avoir  saus 
» être  frivole,  c’était  seulement  dans 
v la  société  des  savants  qu’il  laissait 
» apercevoir  quelques  traces  d’une 
» susceptibilité  très-délicate;  mais  il 
» avait  assez  d’empire  sur  lui-même 
» pour  revenir  sans  peine,  et  sou- 
» mettre  à la  raison  les  faiblesses 
» d’un  auiour-propre  d’autant  plus 
» sensible  , mais  aussi  d’autant  plus 
» excusable,  que,  dans  le  peu  de 
» te  in  ps  qu’il  avait  consacré  aux  scien- 
» ces , il  u’avaitpu  acquérir  ces  titres 
» éclatants  qui  élèvent  au-dessus  de 
» l’opinion  une  amc  avidede  rcnoui- 
» nue.  » Outre  des  Mémoires  dans 
le  Journal  de  physique , et  dans  les 
Recueils  des  académies  dont  il  était 
membre,  on  a de  Milly  : I.  L 'Art  de 
la  porcelaine , Pâtis,  1771,  in-fol.  ; 
traduit  en  allemand  , Konigsbcrg , 
1 774  > iu-4°-  : cet  ouvrage  fai;  partie 
de  la  Collection  des  arts  et  métiers  , 
publiée  par  l’académie  des  sciences. 
II.  Mémoire  sur  la  manière  <C es- 
suyer les  murs  nouvellement  faits , 
Pjris  , 1778,  in-8".  — Pierre-An- 
toine de  Milly  , avocat  au  parle- 
ment de  Paris , et  procureur  au  Châ- 
telet, lié  à Paris  le  24  avril  1728, 
mort  daus  la  même  ville  le  2'S  mars 
1799,  avait  épousé  une  nièce  de 
Mercier , abbé  de  Saint  Leger  ; et  il 
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fiartagea  le  goût  de  ce  dernier  pour 
a bibliographie.  Le  Catalogue  de  sa 
bibliothèque,  rédigé  par  Chaillou, 
est  encore  aujourd’hui  recherché  des 
amateurs  : il  est  préeédé  d’une  notice 
sur  Milly,  insérée  aussi  dans  le  Ma- 
gasin eucycl. , 5e.  auu. , tu  , 242. 

W — s. 

MILNER  f Jean  ),  savant  théo- 
logien de  l’Église  anglicane , naquit 
a Skircuat  , dans  le  Ynrkshire,  en 
1G28.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Halifax.  A l’âge  de  quatorze  ans  , il 
fut  envoyé  au  college  de  Christ,  à 
Cambridge  , où  il  ptit  les  degrés  de 
bachelier  et  de  maitre-ès-arts.  11  fut 
d’abord  curé  de  Middleton , dans  le 
Laucashirc  ; mais  il  fut  obligé  de 
quitter  cette  paroisse  , un  peu  avant 
la  bataille  de  Worcestcr,  à cause  de 
l’inutilité  des  efforts  dcGeorgc  Bootb, 
pour  rétablir  Charles  11  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Il  se  retira  dans  sa  pa- 
trie, ou  il  resta  jusqu’en  1GG1 , qu’un 
de  ses  condisciples  lui  procura  une 
place.  En  16G2,  il  devint  ministre 
de  Saint-Jean  à Lecds.  En  ) (>73 , il 
fut  fait  vicaire  de  l.eeds,  et  chanoine 
dcRipon,cn  1681.  A l’époque  delà 
révolution  de-  1G88,  n’ayant  pas 
voulu  prêter  serment  de  (idélité  au 
prince  d’Orange  , il  perdit  sa  place,, 
se  réfugia  au  collège  de  Saint-Jean  , 
à Cambridge,  et  y passa  le  reste  de 
sa  vie  daus  les  mêmes  sentiments 
d'attachement  à la  maison  de  Stuart. 
11  mourut  eu  1702  , à l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Conjectanea  in parallela  quœ- 
dam  veteris  ac  noei  Testamenti , 
in  quibus  ■versio  70  inlcrpretum 
cum  textu  hebrœo  conciliât ur , etc. , 
Londres,  1673,  in  - 4°.  Le  docte 
Caslell  fait  le  plus  grand  .éloge  de  cet 
ouvrage  de  Milnçr.  II.  Histoire  de 
l'église  de  Palestine , depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'au 
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commencement  de  l'empire  de  Dio- 
clétien, Londres,  1688,  iu-4°.  III. 
Courte  dissertation  sur  les  quatre 
derniers  rois  de  Juda  , Londres  , 
168c) , in  4°.  L’ouvrage  de  Joseph 
Scnliger  : Judieium  de  thesi  chrono- 
logies , donna  lieu  à cette  disserta- 
tion. IV.  De  Nethinim  sive  Nethi- 
nœis , etc  , et  de  his  qui  se  corlmn 
Deo  nominabant  disputatiuncula , 
Cambridge,  1690,  iu*4°-  V.  Dis- 
cours de  conscience  et  Réflexions 
sur  le  christianisme  sans  mys- 
tères , Londres  , 1697  , in-8°.  VI. 
La  religion  de  Locke  , d’après  ses 
paroles  et  ses  écrits,  Londres , 1700, 
in-8°.  VII.  Réponse  aux  réflexions 
de  Jean  Leclerc , sur  Jésus-Christ , 
ses  Apôtres  et  les  Pères  de  l’ Église 
primitive , Cambridge,  170a.  Millier 
a laissé  d’autres  écrits  taut  imprimés 
qu'inédits  . sur  la  chronologie  , la 
critique  des  Livres  saiuts  , etc. , où 
l’on  remarque  de  grandes  connais- 
sances dans  les  langues,  et  beaucoup 
de  sagesse.  L — b — e. 

MILNER  (TnoMis),  médecin  an- 
glais , fut  attaché  à l’hôpital  Saint- 
Thomas  , à Londres  , et  mourut  à 
Maidstouc,  au  comté  de  Kent , le  i3 
septembre  1797,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans;  il  a publié  : Expérien- 
ces et  observations  sur  l’ électricité , 

iu-8°.,  1783.  L. 

MILON  , de  Crotone  , est  le  plus 
célèbre  athlète  d’une  ville  qui  avait 
fourni  plus  de  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques  , que  toutes  les  autres 
cités  de  la  Grèce  ( V.  Strabon,  liv.  vi , 
ch.  u ).  Dès  son  enfance , il  s’était 
habitué  à porter  des  fardeaux  , dont 
il  augmentait  le  poids  successive- 
ment ; de  sorte  qu'il  parvint  à eu 
porter  d’énormes  , avec  beaucoup  de 
facilité.  Il  fut  couronné  sept  fois  aux 
jeux  pylhieus  , et  six  fois  aux  jeux 
olympiques  ; et  il  cessa  de  s’y  prv- 
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senter  , parce  qu’il  11c  trouvait  pies 
d’adversaire.  Milon  suivit  les  leçons 
de  Pythagore  , et  se  montra  l’un  de 
scs  disciples  les  plus  assidus.  On  ra- 
conte qu’un  jour  la  colonne  de  la  salle 
où  le  philosophe  donnait  scs  leçons, 
étant  venue  à manquer  , Milon  se 
mit  à la  place  , donna  le  temps  aux 
auditeurs  de  sortir,  et  s'échappa en- 
suite lui-même.  Il  obtint , l’an  5o8 
ou  509  avant  J.-C. , le  commande- 
ment de  l’armée  que  les  Crotuniates 
envoyèrent  contre  Sybaris  , et  rrm- 

Sorta  uue  victoire  signalée.  Il  était 
éjà  avancé  en  âge , lorsque  , traver- 
sant une  foret , il  trouva  un  arbre 
eutr’ouvert;  ayant  voulu  acbever  de 
le  séparer  , les  deux  parties  se  re- 
joignirent , et  il  périt , dévoré  par 
les  betes  sauvages  ( V.  Aulu-Gclle  , 
liv.  xv , ch.  16  , cl  Valèrc  Maxime , , 
liv.  ix  , ch.  13,  paragr.  17  ).  Le 
groupe  en  marbre  de  Milon,  dévore 
par  un  lion  , qu'on  voit  à Versailles, 
est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Pu- 
get(  V.  ce  nom).  La  Mothe  Le  Yayer, 
dans  sonTrailé  delà  grandeur  et  de 
la  petitesse  des  corps , a remarque 
que  Milon  « est  le  seul  personnage  de 
« l’antiquité,  de  qui  l’on  ait  dit  qu'il 
u rut  la  grandeur  de  l’esprit  propor- 
» tionnc'c  à celle  de  son  corps.  » W-s. 

MILON  ( Titus-Annius  Milo ),  tn- 
huu  romain,  l'an  de  Rome  696,  était 
issu  d’une  famille  plébéienne  illus- 
trée par  une  longue  tradition  d’exem- 
ples vertueux.  Doué  d’un  caractère 
actif  et  d’une  énergie  éprouvée  , il 
mit  scs  plans  d’ambilionsous  la  pro- 
tection des  bons  citoyens  , et  se 
dévoua  , pour  la  mériter , à toutes 
les  fureurs  des  anarchistes  qu’il  ne 
se  lassa  point  de  traverser.  Ciodius, 
factieux  qui  n’avait  de  commun  avec 
Catilina  que  l’audace  et  l’ascendant 
de  la  naissance,  fut  l’ennemi  le  plus 
acharné  de  Milon , depuis  que  celui- 


MIL 

«’.i  eut  réuni  ses  efforts  à ceux  de  ses 
collègues  pour  faire  rappeler  Cicé- 
ron de  l'exil.  Milon  en  vint  deux 
fois  aux  mains,  au  milieu  de  Home, 
avec  son  adversaire  , et  le  traduisit 
en  justice;  mais  le  consul  Mélclliis 
écarta  l’accusation  , et  fournit  ainsi 
à Clodius  les  moyens  de  se  ména- 
ger , encore  un  an  , le  privilège  de 
l'impunité, dans  les  fonctions  d’cdUe. 
Milon  fit  alors  pour  sa  sûretc  ce  que 
Clodius  osait  pour  exercer  scs  bri- 
gandages : il  prit  à sa  solde  une 
troupe  de  gladiateurs  ; et  les  gens  de 
Lieu  l’applaudirent.  11  s’etait  ruine 
trois  fois  parla  inagnificcucedcs jeux 
etdcsspcctaclcs  qu’il  avait  offerts  au 
peuple.  Pour  réparer  l’effet* de  ses 

Sirodigalilés , il  épousa  Fausta,  fille 
udiclateurSylla  : il  la  surprit,  quel- 
que temps  après,  eutre  les  bras  de  Sal- 
lustc  l’historien,  et  ne  laissa,  dit-on, 
échapper  le  suborneur,  qu’après  l’a- 
voir passé  par  les  verges  et  en  avoir 
tiré  une  somme  d’argeut.  Clodius , 
inviolable  comme  édile,  cul  l’impu- 
dence d’accuser  Miioii  de  violence, 
et  d’infraction  aux  lois  par  l’entre- 
tien de  gens  armes  ; Pompée  com- 
battit lui -mèmè  l’accusation,  et  la  fit 
tomber:  mais  Milon  ayant  brigué  le 
consulat , Pompée  en  prit  ombrage , 
et  appuyé  sont deineut  Clodius.  Celui- 
ci,  avec  sa  jactance  ordinaire,  pu- 
blia que,  si  Mduu  ne  se  départait  de 
scs  prétentions  , dans  trois  jours  il 
aurait  cessé  de  vivre.  Cette  menace 
retomba  sur  la  tète  de  son  auteur. 
Le  hasard  lui  lit  rencontrer , sur  la 
voie Appienue  fie  20  janvier,  l’an  de 
Rome  701,  53  avant  J.-C.  ),  la  voi- 
ture de  Milon.,  qui  se  rendait  à La- 
nuvium,  pour  un  sacrifice,  accom- 
pagné de  sa  femme,  d’un  ami  et  d: 
serviteurs  armés.  Une  rixe  animée 
s’engagea  entre  les  deux  cortèges  ; 
Clodius,  blessé  dans  la  mcléc,  sc  rc- 
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fugia  dans  une  hôtellerie  voisine  : 
Milon  donna  l’ordre  à scs  gens  de  l’y 
forcer  et  de  le  tuer  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté. Deux  jours  après  , Scxtus  Clo- 
dius , parcut  du  mort , souleva  la 
populace  par  le  spectacle  du  cadavre 
exposé  au  Forum. Une  multitude  sé- 
ditieuse voulut  porterdaus  la  maison 
de  Milon,  les  torches  dont  elle  avait 
incendie  la  salle  du  sénat  et  la  basi- 
lique Porcienue  ; mais  elle  le  trouva 
sur  ses  gardes,  et  futrcpoussécavcc 
vigueur.  Cependant  Pompée,  investi 
seul  du  cousulat  pour  rétablir  le 
calme,  fit  informer  sur  le  meurtre 
de  Clodius.  Brutus  répandit  un  dis- 
cours où  il  préconisait  ouvertement 
cet tcaction.  Cicéron,  qui  avait  adopté 
un  langage  moins  hasardeux , se  pré- 
senta devant  les  juges  pour  défeudre 
la  cause  de  Milon;  mais  l'appareil 
militaire  déployé  par  Pompée , et 
encore  plus  les  clameurs  de  1 1 popu- 
lace , paralysèrent  son  éloquence. 
Sur  cinquantc-uu  juges  , douze  seule- 
ment conclurent , avec  Caton  , à l’ab- 
solution de  l’accusé  : il  sc  rendit  en 
exil  à Marseille.  Scs  biens  furent 
vendus  pour  payer  scs  dettes,  mon- 
tant à nu  million  ; et  Cicéron  eu 
acheta  une  partie  pour  la  lui  con- 
server. Ce  grand  orateur  ayaut  re- 
trouvé daus  la  retraite  les  inspira- 
tions qui  lui  avaient  manqué  daus  lu 
moment  décisif,  envoya  une  nou- 
velle rédaction  de  son  plaidoyer 
( celle  que  nous  ayons  ) , à son  ma- 
gnanime ami.  Celui-ci  lui  répondit 
avec  gaîté  : a Je  m’estime  heureux 
» que  tant  d’éloquence  u’ait  point 
» agi  sur  mes  juges  : si  vous  aviez 
u parlé  ainsi  d’abord , je  De  inangc- 
» rais  pas  ici  d'aussi  bons  poissons.» 
J/exil  commentait  neanmoins  à pe- 
ser a Milon  , lorsqu'il  fut  rappelé 
par  le  préteur  Cœlius , J’an  de  Rome 
705  ( 49  -vaut  Ji-C.  ):  ils  furent 
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tue*  l’un  et  l'autre , en  voulant  exci- 
ter une  sédition  eu  faveur  de  Pom- 
pée. F — T. 

RIÏLON  , comte  de  Vérone,  an 
dixième  siècle,  était  clcre,  ami  et 
confident  de  l’empereur  Bérenger  : 
il  vengea  , en  <yz4 , la  mort  de  ce 
monarque  sur  son  assassin  Hainhert, 
et  il  s’ellurç;ftlc  bonne  heure  de  faire 
secouer  à l’Italie  le  joug  de  Hugues  , 
qui  régna  ensuite.  11  appela , eu  ç)34 , 
Arnolpbc,  duc  de  Bavière,  en  Italie  ; 
cteng45,  il  ouvrit  sa  ville  de  Vérone 
à Bérenger  K:  par-là  il  contribua 
plus  qu’aucun  autre  à placer  sur  le 
trône  d’Italie  ce  nouveau  prince  , 
petit-fils  de  son  bienfaiteur.  S.  S i. 

MI  LT  I AD  K (Sahvt)  ou  MEL- 
CHI ADE,  pape  et  successeur  de  saint 
EHsèbe,  fut  élu  le  vu  juillet  3f  t.  Il 
était  Africain  de  naissance,  et  fort 
considéré  pour  scs  vertus  et  ses  ta- 
lents. Maxcnce  était  toujours  en  pos- 
session d’nn  grand  pouvoir.  Il  avait, 
à la  vérité, fait  cesseras  persécutions 
religieuses  : mais  ses  débauches  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  violence 
contre  toutes  les  personnes  du  sexe , 
remplissaient  Rome  de  terreur  , et 
ses  nombrcnscs  victimesdemandaient 
vcngeaucc.  Ces  désordres  durèrent 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  vaiueu  , en  3 ta  , 
par  Constantin  , qui  entra  triom- 
phant dans  Roftiet  y rétablit  la  paix , 
eu  érigeant , au  milieu  de  la  ville,  le 
trophée  de  la  croix , qui  avait  été 
l’instrument  de  sa  victoire  et  de  sa 
conversion  au  christianisme.  Mil- 
liadc  présida  , en  3 13 , le  concile  de 
Rome,  contre  le  schisme  des  dona- 
listes  ( y.  Donat  , XI , Vif)  ),  où 
Cécilien , accusé  par  Donat  des  Cases- 
Noires,  fut  justifié,  et  confirmé  dans 
l'évôché  de  Carthage.  Miltiadc  mou- 
rut, le  io  janvier  3i4  , apres  deux 
ans  et  demi  de  pontificat.  Saint  Au- 
gustin en  fait  les  plus  grands  élo- 
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ges.  Miltiadc  eut  pour  successeur 
saint  Sylvestre  Ier.  D — s. 

MI  LTI  ADE , l’un  des  plus  illustres 
capitaines  athéniens,  florissait  dans 
le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
désigné  par  l’oracle  de  Delphes  pour 
commander  l’expédition  envoyée 
dans  la  Chcrsonnèse;  elle  eut  tout  le 
succès  que  l’oracle  avait  prédit.  Hlil- 
tiade,  après  avoir  chassé  les  Thracés, 
partagea  les  terres  entre  scs  soldats, 
et  les  enrichit  des  dépouilles  de  leurs 
ennemis.  Sa  douceur,  sa  modestie  et 
surtout  sou  amour  pour  la  justice,  le 
firent  chérir  des  uouveaux  colons  , 
parmi  lesquels  il  exerçait  l’autorité 
d'un  roi , sans  en  avoir  le  titre.  Il 
accrut ‘encore  la  puissance  des  Athé- 
niens , en  leur  soumettant  I.emuos  et 
les  autres  îles  Cyclades.  Darius  , roi 
de  Perse  , ayant  résolu  de  porter  la 
gueiTc  chez  les  Scythes, fit  construire 
sur  l’ister  ( le  Danube)  un  pont,  dont 
il  confia  la  garde  à Miltiadc  et  à 
quelques  autres  généraux  grecs , qu’il 
croyait  s’attacher  par  ses  bienfaits: 
mats  Mdtiade  ne  voyait  dans  Darius 
que  l’ennemi  des  Grecs  ; et  ayant 
appris  que  les  Perses  avaient  etc  mis 
eu  déroute , il  proposa  à ses  collè- 
gues de  couper  le  pont  pour  leur  ôter 
tout  moyen  de  retraite.  Cet  avis  ne 
prévalut  point  ; et  il  revint  à Athè- 
nes. Cependant  Darius,  à peine  de 
retour  en  Asie,  se  décida , par  le  con- 
seil de  ses  courtisans  , a tenter  de 
soumettre  la  Grèce;  et,  eu  consé- 
quence , il  équipa  une  flotte  nom- 
breuse, dont  il  remit  le  commande- 
ment à Dalis  et  Artapherne,  deux 
de  scs  lieutenants.  Datis  arriva  sur 
les  côtes  de  I’Eube'c,et,  ayant  péné- 
tré dans  l'Altique,-à  la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes , vint  camper 
dans  la  plaine  de  Marathon.  L'ap- 
proche d’une  armée  aussi  formida- 
ble jeta  l’cfiïoi  dans  l’amc  des  Alhé- 


'■i—t 


— &igitizgd 


MIL 

fions.  Cependant  délermine’s  à sc 
défendre  jusqu’à  la  dcrnièic  extré- 
mité , ils  partagèrent  leur  petite  ar- 
mée eu  dix  corps  , commandés  par 
autant  de  généraux,  qui  reconnais- 
«aient  un  chef  unique  dont  le  pou- 
voir lie  durait  qu’un  jour.  C’était 
une  précaution  contre  les desscius am- 
bitieux des  généraux;  mais,  dans  la 
circonstance,  elle  pouvait  amener  la 
ruine  d’Athcnes.  Le  sage  Aristide, 
l’un  des  dix  chefs  , ayant  cédé  son 
autorité  à Miiliade  , cet  exemple  fut 
*uivi  par  ses  collègues;  et  Miiliade 
se  trouva  seul  chargé  du  comman- 
dement. 11  décida  qu’au  lieu  d’atten- 
dre l'ennemi  daus  les  remparts,  on 
devait  marcher  à sa  rencontre;  et 
ayant,  par  ses  discours,  ranimé  le 
courage  de  ses  soldats,  il  les  con- 
duisit à la  vue  du  camp  des  Perses, 
choisit  une  position  favorable , et 
s’occupa  de  s’y  retrancher.  Cepen- 
dant Datis , jugeant  qu’il  était  de 
son  intérêt  d’attaquer  les  Athéniens 
avant  qu’ils  eussent  reçu  les  secours 
qu’ils  attendaient  des  Spartiates  , sc 
hâta  d’engager  le  combat.  Les  Grecs 
accablés  d’abord  par  le  nombre,  re- 
poussèrent ensuite  les  Perses,  avec 
une  telle  perte,  que  ceux-ci  furent 
obligés  de  regagner  leurs  vaisseaux. 
La  journée  de  Marathun  ( l'an  4o° 
avant  J.-C.  ) sauva  la  Grèce  ; et  le 
modeste  vainqueur  lut  récompensé 
par  un  décret  qui  ordonnait  que  son 

Îiorlrait  serait  placé  le  premier  dans 
e tableau  destiné  à perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  victoire  , l’une  des  plus 
étonnantes  dont  l’histoire  fasse  men- 
tion. Miltiadocut  le  commandement 
de  la  Hotte  destinée  à châtier  les  îles 
qui  s'étaient  déclarées  en  faveur  des 
Perses.  11  en  soumit  plusieurs  par- 
la persuasion  , et  mit  le  siège  devant 
la  ville  de  Paros  : au  moment  où  la 
place  sc  disposait  à capituler,. le  feu 
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prit  par  hasard  à un  bois  voisin , 
et  les  assiégés , persuadés  que  la 
flamme  qu’ils  aperçevaient  était  nu 
signal  de  la  flotte  des  Perses,  refu- 
sèrent d’ouvrir  leurs  portes  ; Mil- 
tiade,  craignant  lui-même  d’être  sur- 
pris, leva  le  siège,  et  revint  à Athè- 
nes. Accusé  de  trahison  par  scs  in- 
grats concitoyens , et  ne  pouvant 
paraître  devant  le  tribunal , à cause 
d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  au 
siège  de  Paros,  il  chargea  Tisagoras , 
son  frère , du  soin  de  sa  défense.  La 
calomnie  obtint  ici  un  nouveau  triom- 
phe; et  Miiliade  ne  pouvant  payer, 
sur-le-champ,  l'amende  decinquaute 
talents  , à laquelle  il  avait  été  con- 
damné, fut  jeté  dans  une  prison  où , 
suivant  quelques  auteurs , il  mourut , 
an  bout  de  peu  de  jours,  de  cha- 
grin, et  des  suites  de  sa  blessure,  l’an 
i8<javant  J.-C.  Ce  qu’on  a dit  de  la 
pauvreté  de  Miltiade,  est  une  fable 
qui  ire  peut  pas  soutenir  le  moindre 
examen  : il  était  d’une  des  familles 
les  pins  riches  d’Athènes  ; et  son 
administration  dans  la  Chersonnèse 
tic  l’avait  pas  apauvri.  Il  avait  épousé 
la  fille  d'ülonis  , petit  roi  de  la 
Tbrace,  qui  Int  avait  apporté  une 
dot  considérable  ; il  en  eut  un  lils 
nommé  Cimon,  l’un  des  plus  grands 
capitaines  de  la  Grèce  ( Cimon  . 
VIII,  ùtil).  La  veuve  de  Miltiade 
eut,  d’un  second  mariage,  un  fils  . 
qtti  fut  le  père  de  l'historien  Thu- 
cydide. La  vie  de  Miltiade  est  la 
première  du  recueil  de  Cornélius 
Ncpos.  W — S. 

MILTON,  grand  poète  anglais, 
naquit  à Londres , le  ()  décembre 
i(ioR.  Son  père,  homme  instruit  , 
passionné  pour  les  arts , ayant  même 
un  talent  distingué  pour  la  musique, 
exerçait  dans  cette  ville  ]a  profes- 
sion de  notaire.  Le  jeune  Milton 
reçut  l’cdncatiou  la  plus  savante;  et, 
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dès  l'âge  de  douze  ans , son  applica- 
tion à l’étude,  et  ses  veilles  prolon- 
gées avaient  commencé  d’alTaiblir 
sa  vue.  Il  suivit  avec  éclat  les  cours 
de  ruuiversilé  de  Cambridge  : l'ima- 
gination de  l'auteur  du  Paradis  per- 
du s’annonçait  par  des  poésies  lati- 
nes, où  l’on  ne  peut  méconnaître  une 
élégance  et  une  douceur  bien  rares 
parmi  les  latinistes  du  Nord.  Mais 
sou  humeur  alticre  lui  attira  quel- 
ques inimitiés,  qui  l'éloignèrent  de 
(Cambridge, après  cinq  ans  de  séjour. 
Le  ministère  ecclésiastique  avait  été 
sa  première  vocation  : il  y renonça 
sans  retour,  incapable  de  plier  sou 
esprit  sous  le  joug  de  l’église  établie , 
et  voulant  garder  l’indépendance  de 
sa  foi.  A l’âge  de  vingt-quatre  ans  , 
revenu  près  de  son  père , qui  s’était 
retiré  à la  campagne,  Mdtou  passa 

Flusieurs  années  dans  l’ardeur  de 
étude,  et  embrassa  presque  toutes 
les  connaissances  humaines,  antiqui- 
tés , langues  modernes,  histoire, 
philosophie  , mathématiques.  La 
poésie  latine , qu’il  aima  et  cultiva 
toujours,  et  la  poésie  anglaise,  qu’il 
devait  embelli  ra’uuc  gloire  nouvelle, 
servaient  seules  de  diversion  à ses 
travaux*  C’est  à cette  époque,  sans 
doute  , qu’il  faut  reporter  la  compo- 
sition de  quelques  pièces  que  Milton 
publia  plus  tard,  et  qui  sont  pour  peu 
de  chose  dans  sa  renommée.  Elles 
indiquent  seulement  ses  fortes  études, 
et  le  goût  profond  de  l’antiquité  qui 
se  mêlait  à son  génie  original , et  qui 
semble  quelquefois  le  ralentir  sous 
le  poids  de  l'érudition  et  des  souve- 
nirs. Scs  vers  latins  ont  beaucoup 
de  correction  et  d’harmonie  : ses 
vers  anglais , qu’il  n’osait  pas  encore 
affranchir  du  joug  de  la  rime,  sen- 
tent l’cirort  et  la  contrainte.  Ou  a 
beaucoup' vanté,  parmi  ses  premiers 
essais , l 'Allegro  et  le  Penseroso , 


deux  pièces  où  ne  se  trouve  pas  le 
contraste  que  promet  l’opposition  de 
leurs  titres.  Le  génie  de  Millon  sem- 
blait dès-lors  ami  des  idées  tristes  et 
élevées  ; et  le  (Cornus , espèce  de  co- 
médie-féerie qu’il  lit  à cette  époque  , 
à l'imitation  des  Italiens,  présente 
plus  de  bizarrerie  que  de  gaîté.  Après 
plusieurs  années  passées  dans  l'étude 
et  la  retraite  , Milton,  qui  venait  de 
perdre  sa  mère,  partit  pour  uu  voya- 
ge en  Italie.  Il  passa  parla  France, 
dont  il  connaissait  la  littérature,  en- 
core peu  formée  à celte  époque , et  se 
rendit  à Florence,  où  il  eut  plusieurs 
fois  occasion  de  voir  le  grand  Gali- 
lée dans  sa  prison.  Le  beau  ciel  de 
l'Italie , le  spectacle  de  ccttc  contrée 
poétique , toute  pleine  des  monu- 
ments des  arts , et  toute  rcleutissante 
de  la  gloire  du  Tasse,  charmaient 
l’imagination  du  jeune  Anglais.  Mil- 
ton visita  Rome,  où  la  hardiesse  de 
ses  discours  sur  les  questions  reli- 
gieuses donna  quelque  sujet  d’iu- 
quiélude  à ses  amis.  Il  fut  ccpcndaut 
très-favorablement  accueilli  par  le 
cardinal  Barberiui;  et  admis  à scs 
concerts  , où  il  entendit  Léonora  , 
musicienne  fameuse  , dont  il  a célé- 
brera voix  et  la  beauté  , dans  quel- 
ques vers  anglais,  et  dans  uu  sonnet 
italien.  Familiarisé  dès  - long-temps 
avec  la  littérature  du  midi,  Milton 
avait  composé,  dans  le  pur  toscau  , 
des  vers  qu’il  lut  avec  succès  aux  a- 
cadémies  d’Italie.  Mais  son  ambition 
poétique  était  de  polir  sa  langue  ma- 
ternelle , et  d’être  un  jour  , dans 
cette  langue,  l’interprète  des  pen- 
sées de  ses  concitoyen*.  11  était  dès- 
lors  tourmenté  (le  l’espcrance  d’é- 
lever quelque  grand  monument  à la 
gloire  de  son  pays.  A Naples , il  for- 
tifia cette  pensée  par  les  entretiens 
qu’il  eut  avec  le  marquis  de  Villa  , 
( V Maiuo)  vieillard iugénieuxelen- 
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thousiaste,  qui  avait  connu  et  beau- 
coup aime'  le  Tasse , et  qui  par- 
lait de  lui  avec  cette  abondance  de 
souvenirs  et  de  précieux  détails  que 
laisse  dans  la  mémoire  l’intimité 
d’un  homme  illustre  et  malheureux. 
Milton  se  sentait  inspiré  ..n  écoutant 
l’arai  du  Tasse.  Il  lui  disait,  dans  des 
vers  latins  dignes  du  siècle  d’Augus- 
te : « Vieillard  aimé  des  dieux,  il 
» faut  que  Jupiter  ait  protégé  ton 
» berceau , et  que  Phcebus  l’ait  éclai- 
» ré  de  sa  douce  lumière;  car  il  n’y 
» a que  le  mortel  aimé  des  dieux 
» dès  sa  naissance , qui  puisse  avoir 
» eu  le  bonheur  de  secourir  un  grand 
» poète.  » Milton  souhaitait  pour 
lui-même  un  tel  ami , un  tel  défen- 
seur de  sa  gloire , un  aussi  religieux 
dépositaire  de  sa  cendre  ; et  il  se 
promettait  à ce  prix  de  chanter  un 
jour  les  antiquités  nationales  de  l’An- 
gleterre, les  exploits  du  roi  Arjbur, 
et  les  héros  delà  chevalerie.  Milton 
avait  formé  à Naples  le  dessein  de 
parcourir  la  Sicile  et  la  Grèce,  lors- 
que le  premier  bruit  des  troubles  de 
l’Angleterre,  en  flattant  une  passion 
de  liberté  qui  n’était  pas  moins  forte 
en  lui  que  celle  des  vers,  le  rappela 
dans  son  pays,  qu’il  voulait  servir.  Il 
quitta  lentement  l’Italie , en  passant 
par  Rome  , Florence , Venise  et  Mi- 
lan. D’après  une  anecdote  rapportée 
par  Voltaire,  c’est  dans  cette  der- 
nière ville  que  Milton  , ayant  assisté 
par  hasard  à la  représentation  du 
drame  italien  d’un  certain  Andreini 
sur  la  chute  du  premier  homme,  vit 
la  grandeur  d’un  tel  sujet,  et  conçut 
le  plan  de  son  poème.  L’amour-pro- 
pre anglais  a repoussé  cette  origine  ; 
et  le  docteur  Johnson  a vivement 
contredit  Voltaire.  Cependant  l’anec- 
dote est  vraisemblable  : le  drame 
cité  existe  ; et  même,  ce  que  n’a  pas 
dit  Voltaire,  la  seconde  scène  du 
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remier  acte  est  un  monologue  de 
ucifer  apercevant  la  lumière  du 
jour:  et  l’on  ne  peut  nier  que  le  mou- 
vement et  les  pensées  de  ce  morceau 
ne  soient  un  faible  crayon  de  la  su- 
ldimc  apostrophe  de  Satan  au  soleil. 
Mais , qu’importent  ces  premières 
traces  d’imitation  effacées  par  l’en- 
thousiasme du  poète , et  perdues 
dans  sa  richesse?  Au  reste,  un  motif 
naturel  de  croire  que  Milton  rappor- 
ta d’Italie  quelques  pressentiments, 
quelques  ébauches  de  sa  grande  pen- 
sée, c’est  que  l’on  retrouve  cette  pen- 
sée dans  les  écrits  qu’il  fit  paraître 
à son  retour  sur  des  sujets  peu  faits 
pour  y préparer  son  esprit.  Ln  ef- 
fet , Milton , revenu  à Londres , dans 
l’année  iG4o,au  milieu  des  premiers 
frémissements  de  la  révolution  et 
des  attaques  violentes  dirigées  contre 
l’épiscopat , se  jeta  d’abord  dans  ces 
querelles  où  l’esprit  républicain  se 
cachait  sous  l’argumentation  théolo- 
gique. 11  dirigeait  en  meme  temps  l’é- 
ducation de  plusieurs  jeunes  gens  , 
parmi  lesquels  étaient  scs  deux  ne- 
veux; circonstance  qui  a produit 
beaucoup  de  débats  entre  se*  pané- 
gyristes et  sci  détracteurs , sur  la 
question  de  savoir  s’il  avait  été  maî- 
tre-d’école.  Paraissant  uniquement 
occupé  de  ces  soins  obscurs , et  d’une 
polémique  qui  ne  l’était  guère  moins , 
il  publia  un  écrit  sur  V épiscopat , un 
autre  sur  le  gouvernement  de  l’E- 
glise, un  traité  de  la  réfonnalion  ec- 
clésiastique. Mais  au  milieu  de  cette 
controverse  hérissée,  on  aperçoit 
que,  sous  la  ferveur  de  parti  dont 
Milton  est  obsédé , il  nourrit  une  au- 
tre pensée,  un  autre  enthousiasme.  A 
travers  les  syllogismes  de  l’argumen. 
tation  puritaine,  il  annonce  qu’on  en- 
tendra quelque  jour  un  homme  qui, 
dans  un  rythme  sublime  et  nouveau , 
chantera  les  miséricordes  et  les  juge- 
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tiients  du  Seigneur;  puis , sc  livrant 
à une  digression  toute  poétique,  il 
rappc  le  les  iioms  d'Homcre,  de  Vir- 
gile, du  Tasse;  il  aniioncc'que  l i 
religion  peut  inspirer  quelque  chose 
de  plus  grand  que  leurs  poèmes  ; il 
parle  d’une  dette  qu’il  lui  reste  à ac- 
quitter envers  elle  , par  un  ouvrage 
inspire  de  l’Esprit  saint. Enfin,  jetant 
un  triste  regard  sur  les  qucrrlles' où 
il  s’engage  , il  regrette  de  quitter  sa 
douce  et  agréable  solitude  nourrie 
d’heureuses  pensées,  pour  s embar- 
quer sur  une  tner  turbulente , empor- 
te loin  de  la  brillante  imago  de  la 
verre  qu’il  aimait  à contempler  dans 
l’atmosphère  paisible  cl  pure  de  ses 
études  chéries.  Les  égarements  où 
fut  entraîné  Milton  , rendent  ce  re- 
gret plus  juste  et  plus  amer.  L’cu- 
thousiasme  de  la  liberté,  une  sorte 
de  candeur  et  de  violence , l’iguo- 
rance  des  hommes  .et  de  la  vie  ordi- 
naire, l’illusion  continuelle  d’uu  es- 
prit qui  ne  voit  que  scs  propres  pen- 
sées , tout  ce  qui , dans  Milton . pré- 
parait un  gcnic  original , le  dispo- 
sait aux  plus  coupables  erreurs  , et 
le  livrait  eu  proie  à la  contagion  des 
fanatiqWs  et  à l'ascendant  des  am- 
bitieux qui  bientôt  mirent  gu  feu 
î’ Angleterre.  Ali  milieu  de.  res  con- 
troverses , Milton  avait  contracte  un 
mariage  qui  servit  de  texte  à de  nou- 
veaux écrits  de  sa  part.  Sa  femme, 
ue'e  dans  une  famille  attachée  au 
roi , le  quitta  par  haine  de  scs  o- 
pinions.  Milton  publia  successive- 
ment quatre  dissertations  violentes 
pour  prouver  la  justice  et  la  néces- 
sité du  divorce;  et  blâme'  par  les 
prcsby'eTiens , doul  il  avait  jusque-là 
suivi  d’assez,  près  les  maximes,  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  indépendants, 
et  rcdonblà  de  haine  contre  tous  les 
pouvoirs  religieux  et  civils.  Cette 
atne  altière  était  pourtant  ouverte  à 
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de  plus  douces  émotions.  Dans  lé 
malheur  de  la  cause  royale , sa  fem- 
me ayant  essayé  de  sc  rapprocher 
de  lui , une  entrevue  ménagée  par 
uclqucs  amis  ranima  toute  sa  ten- 
rcssc.  11  reçut  même , dans  sa  mai- 
son, la  famille  entière  de  sa  femme , - 
menacée  par  les  proscriptions  du  * 
parti  vainqueur , cl  lui  prodigua  les 
soins  les  plis  généreux.  Cependant 
la  défaite  de  la  cause  royale,  et  la 
captivité  de  Charles  , amenaient  le 
grand  crime  qui  a souille  la  liberté 
anglaise.  Le  long  parlement , si  ani- 
me contre  le  monarque  , mais  ca- 
pable d’un  reste  de  justice  et  d’hu- 
manité , venait  d’être  violemment 
épuré  par  les  soldats  de  Cromwell; 
et  quelques  hommes  furieux  ou  avi- 
lis allaient  juger  leur  roi  sous  les 
yeux  du  despote  qui  sc  faisait  un 
marrhe-pied  de  son  échafaud.  Millou 
ne  fut  point  raclé  à cette  scène  d’hor- 
reur.' Ami  passionné  de  l’iudcpcn- 
daucc  , il  avait  publié  , sous  le  nom 
d’ Areopagelica , un  écrit  plein  de 
force  en  faveur  de  la  libellé  de  la 
presse  , que  déjà  Cromwell  oppri- 
mait , parce  que  cette  liberté  s’élevait 
eu  faveur  du  roi.  Millon  s’était  abs- 
tenu de  mettre  au  jour,  avant  la  fatale 
sentence  , un  attiré  écrit  sur  la  res- 
ponsabilité des  magistrats  et  des  rois, 
où  respirent  toutes  les  fureurs  du 
puritanisme.  Il  paraît  qu’un  grand 
projet  d’elude  l’qcrupait  alors , et 
qu’il  avait  entrepris  d’écrire  une  his- 
toire d’Angleterre.  Mais  ses  talents 
et  l’ardeur  de  ses  opinions  l’ayant 
désigné  au  chuix  de  Cromwell , déjà 
tout-puissant , il  fut  nommé , près  le 
conseil -d’état , secrétaire-interprète 
pour  la  langue  laline.  Cromwell,  par 
une  sorte  de  politique  altière  qu’il 
appliquait  à tout  , voulait  faire  de 
cette  langue  le  seul  mode  de  commu- 
nication avec  les  puissances  étran- 
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gcrcs.  Milton  fut  jeté , plus  que  ja- 
mais , dans  les  passions  des  indé- 
pendants ; et,  eu  partageant  leur  fa- 
natisme, il  s’égara  jusqu’à  justifier 
leurs  crimes.  Lu  livre  attribue  à 
Charles  1er. , et  public  sous  le  titre 
de  Portrait  du  roi  (i),  avait  redou- 
blé l’indignation  publique  contre  le 
parlement  et  le  tribunal  régicide. 
Milton  y répondit  par  une  diatribe 
injurieuse.  Nous  l’avons  dit  ailleurs: 
a Ces  attaques  contre  un  roi  qui  u’é* 
» Jait  plus , ces  poursuites  au-delà  du 
» jugement,  ces  insultes  au-delà  de 
» l’échafaud  , avaient  quelque  chose 
» d’abject  et  de  féroce,  que  l’ébkmis- 
» scmetit  du  faux  zèlecacliait  à l’amc 
» enthousiaste  de  Millon.  » Ou  a 
souvent  parlé  du  scandale  à-la-fois 
odieux  et  bizarre  de  son  débat  contre 
Sauiuaise , qui  avait  publié,  pour  dé- 
fendre la  mémoire  de  Charles  , uu 
livre  peu  digne  d’uuc  cause  si  belle 
et  d’une  si  grande  infortune.  La  ré- 
ponse de  Milton  est  hérissée  d'une 
sauvage  érudition.  C'est  le  géuie  pé- 
dantc.tquc  du  seizième  siècle  , en- 
flamme d’un  implacable  fanatisme 
de  liberté,  et  mêlant  les  noms  de 
Brulus,  de  Samuel  et  de  Judith  pour 
justifier  le  crime  de  Cromwell  et  de 
lirudsbaw.  Millon  était  presq ne  aveu- 
gle lorsqu’il  commença  cet  ouvrage  ; 
et  il  se  glorifiait  de  perdre  la  vue 
eu  achevant  ccttc  couvre  odieuse 
qu’il  croyait  patriotique.  Aigri  par 
les  haines  qu’il  avait  méritées,  il 
fit  paraître  , en  il>44  • une  nou- 
velle Déjense  du  peuple  anglais. 
C’était  le  litre  qu’il  donnait  à l’apo- 
logie de  quelques  hommes  , tyrans  de 
l’Angleterre,  cl  désavoués  par  clic; 
culiu , il  mit  au  jour  sa  propre  dé- 
fense ( Defensio  autoris),  et  l’on 
doit  avouer  que , s’il  s’etait  emporté, 
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dans  scs  attaques , à des  violences 
odieuses,  il  se  défend  avec  calme  et 
dignité.  En  réponse  à scs  adversaires 
qui  lui  avaient  appliqué  le  Ycrs  de 
Virgile  : 

MonUrum  horrtnduM  , informe , in  gens , eut  lt. me* 

p.'um, 

il  donne  une  espèce  de  description 
de  sa  vie  , et  même  de  sa  personne. 
On  voit  , par  ce  récit , que  les  bas- 
sesses de  l’intérêt  ne  sc  mêlèrent  ja- 
mais aux  passions  politiques  de  Mjl- 
tou.  Fanaliquc  de  bonne-foi,  il  avait 
sacrifié  sa  médiocre  fortune  en  dons 
patriotiques,  pour  la  cause  du  par- 
lement. Au  républicanisme  théolo- 
gique de  sor.  siècle  , il  joignait  d’au- 
tres illusions  puisées  dans  ses  études  . 
chéries,  et  dans  l’udmiratiuu  de  la 
belle  antiquité.  La  scolastique  violen- 
te des  puritains,  la  dictature  du  long 
parlement,  lui  semblaient  nnc  imi- 
tation de  l’éloquence  et  de  la  liberté 
romaine.  Son  imagination  rêvait  l'af- 
franchissement de  la  Grèce  par  les 
armes  de  la  république  d’Angleterre. 

11  sc  livre  surtout  à cette  espérance 
dans  une  lettre  qu’il  adresse  à IMii- 
laras,  savant  Athénien,  qui  voya- 
geait alors  en  Europe  , fuyant  la 
honte  de  son  pays  et  la  tyrannie  des 
Turcs.  Milton  , qui  , toujours  pré- 
occupé de  l’antiquité  littéraire  , sc 
regardait  lui-même,  en  acceptant  les 
bienfaits  du  parlement,  comme  nn 
Grec  nourri  dans  le  Prylanéc  ponr 
prix  de  ses  services,  aurait  voulu 
inspirer  aux  Anglais  la  pensée  d’aller 
secourir  la  véritable  Athènes  , et  de 
ramener  dans  scs  murs  la  liberté , In 
gloire  et  les  ails.  Mais  Millon  devait 
avoir  peu  de  crédit  snr  les -conseils 
de  Cromwell  ; et  cct  habile  usurpa- 
teur trouvait , sans  doute  , plus  fa- 
cile et  plus  sûr  de  s'emparer  de  la 
Jamaïque.  Après;  l’expulsion  du  long' 
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parlement , Milton  , comme  beau- 
coup d’autres  indépendants , con- 
serva , près  de  Cromwell,  l’emploi 
qu’il  avait  occupe  sous  la  républi- 
que ; et , ce  fougueux  républicain 
se  trouva  le  secrétaire  d'un  tyran. 
Le  protectorat  était  établi  lorsque 
Milton  publia  sa  seconde  Défense 
du  peuple  anglais.  Déjà  l’on  pouvait 
juger  que  cette  liberté , dont  il 
voulait  faire  l’excuse  ou  le  de- 
dommagement de  toutes  les  violen- 
ces , se  terminait  au  despotisme.  11 
n'eu  célèbre  pas  avec  moins  d’en- 
tliousiasuie  le  destructeur  du  trône 
et  des  libertés  «le  l’Angleterre.  On 
peut  croire  que  cette  imagination 
ardente , mystique  , élevée , étran- 
gère au  monde  , fut  frappée  des 
exploits  audacieux  de  Cromwell , et 
dupe  de  son  hypocrisie.  L'homme 
extraordinaire,  qui  faisait  de  gran- 
des choses  et  de  grauds  crimes , tou- 
jours au  nom  de  Dieu  ; qui  appuyait 
sur  ses  victoires  le  mensonge  de  sa 
- mission;  qui  jeûnait , priait,  pleu- 
rait dévaut  le  pettp'e  ; qui  avait  tou- 
jours à la  bouche  l’Evangile  et  la 
gloire  de  l’Angleterre  ; qui , despote 
dans  son  pays,  humiliait  les  rois 
étrangers  avec  une  fierté  (bute  répu- 
blicaine: ce  fourbe,  d'une  conduite 
si  haute  cl  si  ferme;  cet  imposteur 
qui  paraissait  si  convaincu;  ce  Ma- 
homet du  nord  et  de  la  scolastique  ; 
ce  génie  puissant  et  inégal , mêlant 
tous  les  contrastes  de  grandeur  et 
de  trivialité , de  raison  hardie  et  de 
singularité  fantasque;  Cromwell , en- 
fin , par  tous  les  accidents  de  sa  for- 
tuneet  deson  caractère, était  un  héros 
assorti,  pour  ainsi  dire,  à l’imagina- 
tion sublime  et  bizarre  de  Milton.  11 
devait  à-la-fois  l’inspirer  et  le  do- 
miner. On  peut,  au  reste,  remarquer 
une  sorte  de  candeur  et  de  courage 
dans  les  flatteries  que  Milton  adres- 
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se  à Cromwell  tout-puissant  : « Res- 
pecte , lui  disait-il,  l’attente  qu'on  a 
fondée  sur  toi  ; respecte  la  présence 
et  les  cicatrices  de  tant  d’hommes 
courageux , qui , sous  tes  ordres,  ont 
combattu  pour  la  liberté  ; respecte 
les  mdnes  de  ceux  qui  ont  péri  ; res- 
pecte l’opinion  des  autres  peuples , 
et  les  grandes  idées  qu'ils  se  forment 
de  cette  république,  que  nous  avons 
si  glorieusement  élevée,  et  qu’il  se- 
rait si  honteux  de  voir  disparaître,  a 
En  même  temps , il  le  suppliait  de  ré- 
tablir la  liberté  de  la  presse:  mais , 
le  jour  même  où  cet  écrit  fut  pré- 
senté au  protecteur  dans  son  palais  ' 
de  Windsor , un  des  amis  les  plus 
cliers  de  Milton , et  l’un  des  répu- 
blicains les  pins  désintéressés , Avor- 
ton , était  conduit  à la  Tonr;  et  les 
républicains  pouvaient  apprendre 
quel  maître  ils  s'étaient  donné.  Mil- 
ton vécut  dans  l'exercice  obscur  de 
son  emploi:  l’infirmité  qui  le  privait 
de  la  vue.  l'éloignait  du  monde; 
son  mérite  était  peu  connu  : son  génie 
poétique  n’était  point  soupçonné  de 
Cromwell  et  de  ses  confidents  ; et  il 
ne  les  aurait  guère  intéressés.  A l’oc- 
casion du  traité  de  commerce  entre 
la  Suède  et  l’Angleterre,  Whitc- 
lockc  , négociateur  de  Cromwell 
auprès  de  cette  puissance , parle 
dans  ses  Mémoires  d’un  certain  Mil- 
ton, qui,  chargéde  traduire  ce  traité, 
avançait  fort  lentement,  parce  qu’il 
était  vieux  et  aveugle.  AVhitelocke 
était  un  politique  habile,  un  des  pre- 
miers conseillers  de  Cromwell:  il  se 
croyait  sans  doute  fort  supérieur  au 
vieux  secrétaire  aveugle  qu’il  désigne 
si  légèrement;  et  cependant  White- 
lockc , et  tons  les  négociateurs , tous 
les  conseillers  , tous  les  hommes 
importants  de  cette  époque,  ont 
laissé  bien  peu  de  souvenirs,  tandis 
que  la  gloire  de  Milton  remplit  le 
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monde  : mais  parmi  ses  contempo- 
rains , liai  des  uns , dédaigné  des 
autres , il  portait  doublement  la 
peine  des  services  où  il  avait  abaisse 
son  génie.  Après  la  perle  de  sa  pre- 
mière femme,  qui  lui  laissa  trois 
filles,  Milton  avait  épouse  une  per- 
sonne jeune  et  belle,  qui  mourut  la 
seconde  année  de  sou  mariage , et 
dont  il  a célébré  la  mémoire,  daus 
quelques  vers  d’une  admirable  dou- 
ceur. Privé  d’un  appui  également  né- 
cessaire à son  cœur  et  à ses  maux , il 
se  inaria  de  uouveau  à une  femme 
vertueuse,  dont  les  soins  adoucirent 
sa  vieillesse  : alors  seulement,  et 
vers  la  fin  de  la  dictature  de  Crom- 
well , il  paraît  qu’il  commença  son 
poème;  et,  par  un  mélange  assez  bi- 
zarre, il  travaillait  eu  même  tciups 
à la  composition  d’un  dictionnaire 
latiu  et  "k  une  histoire  d’Angleterre. 
Mais  la  mort  du  Protecteur  vint  le 
distraire.  Son  amc,  qui  n’était  gué- 
rie d’aucune  illusion,  s’cuflamm#de 
l'espérance  de  voir  enfin  la  répu- 
blique. Il  sc  hâta  de  publier  un  écrit 
intitulé  : Moj  en  prompt  et  facile 
d’établir  une  société  libre,  il  avait 
préparé  dans  le  même  sens  une  lettre 
adressée  au  général  Mouk;  enfin  il 
s’occupait  d’une  polémique  contre 
les  abus  du  clergé  : mai»  déjà  le  jeune 
Richard,  vainc ombryjjCromvvell, 
avait  disparu  ; et  Ics^mudies  répu- 
blicaines, essayées  dans  Westmins- 
ter sous  la  protection  de  l’armée, 
tombaient  devant  le  retour  désiré  de 
Charles  11.  Un  nouveau  parlement 
avait  proclamé  le  roi,  et  sc  chargeait 
lui-même  d’étendre  sa  sévérité  sur 
les  hommes  qui  s’étaicut  le  plus  signa- 
lés par  leurs  attentats  et  leur  animo- 
sité contre  le  trône.  La  courte  durée 
de  la  révolution  , en  rapprochant 
toutes  lesscènesde  cedramc  terrible, 
ctcu  délaissant  vieillir  aucune  injure, 
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donnait  plus  de  vivacité  à toutes  les 
haines  et  à tous  les  désirs  de  puni- 
tion et  de  vengeance.  Les  insultes  si 
odieuses  et  encore  si  récentes  que 
Milton  avait  proférées  contre  la 
royauté;  son  enthousiasme  pour  une 
liberté  devenue  sanguinaire  , ses  en- 
gagements dans  le  parti  de  Crom- 
well , son  apologie  du  régicide  , ap- 
pelaient sur  lui  les  regards  du  parle- 
ment. Il  fut  arrêté,  le  1 3 septembre, 
par  ordrcevtraordinairede  la  cham- 
bre des  communes  ; mais  on  voit, 
par  les  registres  , que  la  chambre 
le  fit  mettre  en  liberté  deux  mois 
après.  On  a expliqué  l’issue  prompte 
et  favorable  de  cette  poursuite  , par 
une  anecdote  touchante  , et  qui  mé- 
rite d’être  vraie.  Davcnaut,  poète 
ingénieux,  qui  avait  servi  dans  l'ar- 
mée royale  , étant  tombé  au  pouvoir 
du  parlement,  eu  i05o,  courait 
risque  de  la  vie.  Miliou  , puissant 
alors,  obtint  qu’il  ne  serait  pas  jugé, 
et  le  fit  sortir  de  prison.  Daveuant, 
par  son  crédit  à la  cour  de  Charles 
II,  rendit  la  pareille  à Milton,  et, 
par  sa  généreuse  influence,  prépara, 
uit-ou , la  décision  de  la  cliambrc. 
Milton,  libre  et  oublié,  poursuivit 
avec  ardeur  la  composition  de  sou 
sublime  ouvrage.  Il  avait  alors  ciu- 
quaute  - six  ans.  Il  était  aveugle,  et 
tourmenté  de  la  goutte.  Une  vie 
étroite  et  pauvre , de  nombreux  en- 
nemis , le  sentiment  amer  de  ses  il- 
lusions démenties  , le  poids  humi- 
liant de  la  disgrâce  publique , la 
tristesse  de  l’ame  et  les  souffrances 
du  corps , tout  accablait  Milton  ; 
mais  un  génie  sublime  habitait  en 
lui.  Dans  ses  journées  rarement  in- 
terrompues, dans  les  longues  veilles 
de  ses  nuits,  il  méditait  des  vers  sur 
un  sujet  depuis  si  long-temps  déposé 
dans  son  ame,  et  qu’avaient  mûri , 
pour  ainsi  dire , tous  les  événements 
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et  tontes  les  passions  de  sa  vie.  Sé- 
paré de  la  terre  parla  perte  du  jour 
et  par  la  liaine  des  boulines,  il  n’ap- 
parteuait  plus  qu’à  ce  monde  mysté- 
rieux dont  il  racontait  les  merveilles. 
Il  vivait  en  lui-même , dans  le  vaste 
champ  de  sa  pensée  et  de  scs  souve- 
nirs. Les  fureurs  du  fanatisme , l’en- 
thousiasme de  la  révolte  , les  tristes 
joies  des  partis  vainqueurs , les  hai- 
nes profondes  de  la  guerre  rivile , 
avaient  de  toutes  parts  assailli  et 
exercé  son  génie.  Les  chaires  des 
églises  d’Angleterre , les  salles  de 
Westminster,  toutes  pleines  de  sédi- 
tions et  de  bruyantes  menaces  , lui 
avaient  fait  entendre  ce  cri  de  guerre 
contre  la  puissance,  qu'il  aimait  à 
répéter  dans  ses  chants  , et  dont  il 
armait  l’enfer  contre  la  monarchie 
du  ciel.  La  religion  indépendante 
des  puritains  . leurs  extases  mysti- 
ques, leur  ardente  piété  sans  fol  po- 
sitive, leurs  interprétations  arbitrai- 
res de  l’Écriture,  avaient  achevé 
d’ôter  tout  frein  à son  imagination  , 
et  lui  donnaient  quelque  chosed'im- 
pétueux  et  d’illimité  comme  les  rêves 
du  fanatisme.  A tant  de  sources  d’o- 
riginalitc  , il  faut  joindre  cette  fé- 
conde imitation  delà  poésie  antique, 
qui  nourrissait  la  verve  de  Millon. 
Homère,  apres  la  Bible,  avait  tou- 
jours été  sa  première  lecture;  il  le 
savait  presque  par  cœur,  et  l’étudiait 
sans  cesse.  Aveugle  et  solitaire,  ses 
heures  étaient  partagées  entre  la 
composition  poétique  et  le  ressou- 
venir toujours  entretenu  des  grandes 
beautés  d'Isaïe,  d'Homère,  de  Ma- 
ton , d'Euripide.  Il  avait  fait  ap- 
prendre à scs  filles  à lire  le  grec  et 
l'hébreu;  et  l’on  sait  que  l'une  d’el- 
les , long-temps  après , récitait  de  mé- 
moire des  vers  d’Homère  qu’elle  avait 
ainsi  retenus  sans  les  comprendre. 
Chaque  jour  Milton,  eu  sc  levant,  se 
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faisait  lire  un  chapitre  de  la  Bible 
hébraïque  ; puis  il  travaillait  à son 
poème,  dont  il  dictait  les  vers  à sa 
femme  , ou  quelquefois  à un  ami , à 
un  étranger  qui  le  visitait.  La  mu- 
sique était  une  de  scs  distractions  ; 
il  touchait  de  l’orgue,  et  chantait 
avec  goût.  Au  milieu  de  cette  vie  sim- 
ple et  occupée,  le  Paradis  perdu , si 
long-teinps  médité,  s’acheva  promp- 
tement. A l’époque  de  la  peste  de 
i Wi5  , Milton , qui  avait  quitté  Lon- 
dres, fit  voir  à Klwood,  jeune  qua- 
ker, son  admirateur  et  son  ami,  une 
copie  complète  de  son  ouvrage,  qui 
était  alors  partagé  en  dix  chants. 
Deux  ans  après,  il  le  vendit  pour 
trente  livres  sterling , payables  à des 
conditions  qui  indiquaient  la  dé- 
fiance de  l’éditeur.  Le  manuscrit  du 
poème,  sotimîsà  l'eprcn vcdjme cen- 
sure minutieusement  tyrannique, n’en 
sortit  pas  sans  difficulté.  Un  docteur 
Tomkyns.chargédccet  examen,  vou- 
laitabsolument  supprimer  le  passage 
admirable  et  tout  poétique  ou  Md- 
tou,  faisant  allusion  à une  croyance 
superstitieuse  de  l’antiquité , compa- 
re la  splendeur  obscurcie  de  Satan 
à l'éclipse  du  soleil  qui  jette  un  si- 
rustre  crépuscule  sur  une  moitié  de 
la  terre,  et  trouble  les  monarques 
de  la  critinte  des  révolutions.  Enfin 
l’ouvrage  et  ce  poème,  deve- 
nu l’orgueil  (W’Angletcrrc , îi’ohlint 
d’abord  aucun  succès.  Le  nom  de 
l’auteur  lui  était  défavorable.  Le  sujet 
qu’il  avait  choisi,  attirait  peu  l'atten- 
tion. Les  amis  du  trône  et  des  lois 
repoussaient  le  défenseur  fanatique 
du  régicide.  Les  hommes  voluptueux 
et  légers  qui  peuplaient  la  cour  de 
Charles,  les  beautés  célèbres  amusées 
jnr  les  vers  galants  ou  satiriques  des 
Rochestcr  et  des  Waller,  et  par  les 
comédies  licencieuses  de  Wichcrley, 
ne  pouvaient  éprouver  que  dudcJaiu 
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Pt  de  l’ennui  pour  un  sujet  si  grave 
pt  un  poème  si  triste.  Le  frivole 
athéisme,  qui  avait  succédé  aux  fu- 
reurs des  puritains  , l’élégante  cor- 
ruption qui  était  alors  nue  mode  et 
presque  un  devoir,  jetaient  une  sorte 
de  dérision  sur  des  chants  religieux  ; 
et  le  poète  avait  contre  lui  les  pré- 
ventions du  vice  comme  celles  de  la 
vertu.  Samuel  Johnson  , d’ailleurs 
sévère  pour  Milton,  a voulu  prouver 
qu’on  avait  exagéré  la  froideur  de 
l'accueil  que  reçut  le  Paradis  perdu  : 
il  allègue  le  suffrage  de  Dryden  , qui 
s’en  déclara  l’admirateur  ; mais,  en 
dépit  de  ce  suffrage  , le  génie  de  Mil- 
ton fut  méconnu  par  le  public . et  son 
poème  resta  sans  lecteurs.  Milton 
poursuivit  ses  travaux,  cl  publia, 
quelques  années  après , un  Abrégé 
de  l'histoire  d’ Angleterre , remar- 
quable par  la  simplicité;  et  la  tra- 
gédie de  Samson  , mêlée  de  chœurs, 
à l’imitation  de  l’antiquité.  On  sent 
dans  cette  pièce  que  le  poète  aveugle 
et  malheureux  se  met  involontaire- 
ment à la  place  de  son  héros,  et 
souffre  de  toutes  les  douleurs  qu’il 
exprime.  C’est  lui-même  qu’il  repré- 
sente captif,  pauvre,  aveugle,  et  jouet 
de  ses  ennemis.  Milton  avait  eu  la 
pensée  de  mettre  en  tragédies  un 
grand  nombre  de  traits  de  l'histoire 
sainte.  La  tragédie  de  Samson  fait 
peu  regretter  qu’il  n’ait  pas  suivi  ce 
dessein  : elle  manque  à -la -fois  de 
régularité  et  de  mouvement  dramati- 
que. C’est  une  longue  dévaluation , 
où  brillent  quelques  éclairs  de  génie. 
Ce  génie  lie  reparaît  plus  dans  le 
Paradis  reconquis , poème  eu  qua- 
tre chants  , que  Milton  composa 
comme  une  suite  à son  grand  ou- 
vrage, et  qui  tomba  d’abord  dans 
l’oubli  profond  uù  il  est  resté.  Milton 
revint  alors  à ses  travaux  d’érudition 
et  à sa  passion  pour  la  controverse. 
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T, 'année  qui  précéda  sa  mort , il  pu- 
blia une  logique  nouvelle  d’après  la 
méthode  de  )tamu$,ft  un  traité  sur 
la  vraie  religion , l'hérésie , la  to- 
lérance et  sur  les  moyens  de  préve- 
nir les  progrès  du  papisme.  Ainsi 
celte  passioude  controverse  qui  avait 
possédé  sa  Jeunesse,  le  suivit  jusqu’à, 
sa  dernière  heure  ; et,  ce  qu’il  y a de 
plus  sublime  dans  l’enthousiasme  et 
de  plus  gracieux  dans  l’amour  , sa 
peiutiire  du  Ciel  et  de  l’Eden,  semble 
luire  comme  un  rayon  passager  sur 
cette  vie  toute  plongée  dans  les  noirs 
déliais  de  la  scolastique  et  de  la  guerre 
civile.  Milton,  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie  , réunit  et  publia  quelques 
poèmes  de  sa  jeunesse,  et  quelques 
lettres  écrites  en  latin.  II  mourut  le 
10  novembre  1674,  à l’âge  de  65 
ans.  Cette  année,  parut  1111c  seconde 
édition  du  Paradis  perdu,  avec  quel- 
ques changements  laissés  par  l’au- 
teur , et  une  division  nouvelle  ni 
douze  livres.  L’ouvrage  fut  imprimé 
de  nouveau  en  1678,  et  commença 
dès-lors  à devenir  plus  populaire;  il 
trouva  quelques  pélèbres  admira- 
teurs. En  1(188,  on  en  publia  une 
nouvelle  édition  sous  les  auspices  de 
Sommcrs  ; et , quelques  a nuées  après, 
Addison  prouva  méthodiquement , 
dans  le  Spectateur , ce  que  beau- 
coup de  gens  commençaient  à soup- 
çonner, c’est-à-dire  que  Milton  était 
un  gcuie  auquel  il  n’avait  manqué  que 
le  climat  et  la  langue  d'Homère.  11 
montra  même  que  les  grandes  idées 
de  la  religion  lui  avaient  donné  une 
nouvelle  espèce  de  sublime , qui  sou- 
vent le  place  au-dessus  de  tout  paral- 
lèle; et  1!  osa  dire  que,  si  l'un  refilait 
à cet  ouvrage  le  nom  de  poèipe  epi- 
<j«e,  il  faudrait  l’appeler  un  poème 
divin.  L’Angleterre,  si  orgueil!  use 
'de  tout  ce  qu’elle  produit,  se  vanta 
de  son  Milton  comme  de  son  tlwls» 
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peare.  Cet  enthousiasme,  justifie’  par 
de  véritables  beautés , ne  fit  que  s ac- 
croître. Un  écrivain  écossais,  Lau- 
der , eut  la  maladresse  et  la  mauvaise 
foi  d’accuser  Milton  de  plagiat,  eu 
produisant , à côté  de  quelques  vers 
que  ce  grand  poète  avait  imités  du  jé- 
suite allemand  Masenius  , d’autres 
vers  extraits  d’une  traduction  latine 
du  Paradis  perdu  ( V . Lauder  et 
Masen  ).  L’Angleterre  se  souleva 
d'indignation  : le  faussaire  fut  so- 
lennellement convaincu  ; et  l’on  ad- 
mira plus  que  jamais  le  génie  ori- 
ginal de  Milton.  11  est  certain  que 
Milton , dont  l’imagination  était 
nourrie  par  une  immense  lecture  , a 
jeté  dans  son  poème  une  foule  d'imi- 
tations et  de  souvenirs.  De  même  que 
l’on  peut  remarquer  dans  Homère 
une  connaissance  singulière  de  tous 
les  objets  naturels , Milton  possédait 
au  filus  haut  degré  la  science  des 
livres,  et  il  y puise  quelquefois  sans 
réseïve  et  sans  goût;  mais  il  n’en 
reste  pas  moins  un  génie  créateur. 
Les  idées  de  l’homme  sont  si  peu 
varices  , que  l’originalité  n’est  pres- 
que toujours  que  l’expression  la  plus 
heureuse  et  le  sentiment  le  plus  vif 
de  ce  qu’ont  éprouvé  les  autres  hom- 
mes. D’ailleurs , il  ne  faut  pas  s’y 
tromper,  les  premières  notions  du 
sujet  choisi  par  Milton  étaient  de 
son  temps  une  des  idées  les  plus 
communes  et  les  plus  familières  à 
tous  les  esprits.  Le  puritanisme  re- 
ligieux et  politique  en  avait  fait 
un  objet  perpétuel  d’allusions.  Les 
poètes  latins,  qui  s'exerçaient  dans 
les  collèges  et  dans  les  cloîtres  s’y 
trouvaient  naturellement  conduits. 
Que  Grotius  , que  Taubrnaunus  , 
aient,  avant  Milton  , pesamment  ef- 
fleuré quelques  parties  de  sou  su- 
îet»  ce  sujet  n’en  est  pas  moins  de- 
venu U conquête  exclusive  du  grand 
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poète  qui  l’a  saisi  et  pénétré  tout 
entier  ; et  autant  il  était  avant  lui 
vulgaire  et  rebattu  , autant  il  est  de- 
venu , sous  sa  main , sublime  et  nou- 
veau. Ainsi  considéré,  ce  sujet  paraî- 
tra le  plus  grand  que  l’imagination 
ait  eu  jamais  à choisir  : il  a pour 
premier  caractère  d’embrasser  l’in- 
térêt, non  pas  d’une  famille  ou  d’un 
peuple,  mais  de  l’humanité  entière  ; 
sorte  de  grandeur  que  l’imagination 
ne  trouve  dans  aucune  autre  épopée. 
Addison  a tort  de  vouloir  admirer 
Miltou  par  les  règles  et  l’autorité 
d’Aristote.  Ce  qui  constitue  le  Pa- 
radis perdu , c’est  précisément  le  dé- 
faut de  ressemblance  avec  tout  mo- 
dèle connu.  Taudis  que  les  autres 
poèmes  sont  fondes  sur  le  mélange 
du  merveilleux  et  de  l’historique , le 
poème  de  Milton  ne  sort  pas  un  mo- 
ment des  vastes  limites  du  merveil- 
leux chrétien.  Soit  que  le  poète  ha- 
bite les  ténèbres  ou  la  lumière  de  ce 
monde  mystérieux,  il  faut  que  tout 
ce  qu’il  raconte  soit  créé  par  l’ima- 
gination , et  soutenu  par  elle.  Le 
travail  de  son  esprit , dans  ce  sujet 
tout  idéal , ressemble  à ce  qu’il  a lui- 
même  admirablement  décrit,  au  vol 
fantastique  de  Satan  à travers  les  es- 
paces du  vide.  Un  essor  si  périlleux 
n’est  pas  à la  vérité  sans  chute  et 
sans  écarts.  Les  défauts  du  chantre 
du  Paradis  perdu  sont  grands  , et  le 
lecteur  français  doit  en  être  plus  bles- 
sé qu’aucun  autre.  Ce  n’est  pas  que 
Milton  présente  fréquemment  des 
traits  de  ce  naturel  bas  et  effréné  qui 
heurte  dans  Shakspeare.^Sa  muse 
savante  et  mystique  toucherait  plu- 
tôt à l’autre  extrémité  du  mauvais 
goût.  Shakspearc,  dans  les  élaus  de 
son  génie;  tireparlide  son  ignorance. 
Il  invente  hors  des  règles  et  des  faits 
qu’il  ne  sait  pas.  11  parait  d’autant 
plus  ueuf  qu’il  est  plus  inculte.  C’est 
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au  contraire  d'un  amas  de  science  et 
de  souvenirs  que  Milton  fait  jaillir 
son  originalité’.  Il  est  d'autant  plus 
ueuf  que  son  imagination  chargée  de 
connaissances  a fermenté  par  l’étu- 
de, et  qu’elle  invente  au-deia  de  tou- 
tes les  pensées  humaines  qui  lui  sont 
présentes.  Mais  l'abus  est  à côté  de 
celte  richesse  : des  suppositions  bi- 
zarres et  superflues , de  fastidieux 
details  de  géographie,  de  mytholo- 
gie, des  subtilités  de  controverse;  çà 
et  là  d'insipides  plaisanteries  ; quel- 
quefois une  foule  d’expressions  tech- 
niques et  un  defaut  absolu  de  poésie: 
voilà  ce  qui  obscurcit  le  génie  de 
Milton  , et  diminue  le  ravissement 
qu’inspire  d’abord  son  magnifique 
ouvrage. Quoi  qu'en  dise  l’ingénieux 
Addisou , l’idée  de  rapetisser  les 
démons  pour  les  faire  siéger  à l'aise 
dans  une  espèce  de  parlement  infer- 
nal est  une  ridicule  fiction  ; et  l’épou- 
, vautable  fiction  du  péché  et  de  la 
mort,  renferme  plus  d’horreur  que 
de  génie.  La  Mort , qui  lève  la  tète 
pour  respirer  l’odeur  îles  cadavres 
futurs, en  une  atrocité  anglaise,  sur- 
chargée de  mauvais  goût  italien.  Les 
auges  révoltés  tirant  du  canon  dans 
le  ciel , Dieu  prenant  un  compas  pour 
circonscrire  l'univers  , les  diables 
changés  en  serpents  pour  siffler  leur 
chef,  sont  des  inventions  plus  capri- 
cieuses que  grandes.  On  ne  peut  nier 
non  plus  que  Milton  ne  soit  médio- 
crement inspiré  dans  le  langage  qu’il 
prête  à Dieu  , et  qu’il  ue  le  fasse 
souvent  dogmatiser  en  théologien. 
Enfin  , et  ce  défaut  paraîtra  plus 
grave , son  poème,  qui  n'offre  que 
deux  personnages  réels,  et  qu’un  seul 
événement  humain  , ce  poème  , sou- 
tenu à force  de  génie,  tombe  au  dixiè- 
me chant,  aussitôt  après  la  déso- 
béissance du  premier  homme;  et  les 
deux  derniers  livres  ne  sont  qu'une 
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déclama  tion  fatigante , mèléedc  traits 
admirables.  Peut-être  aussi  inauque- 
t-il  au  poète  anglais  quelque  chose 
qui  n’a  été  donné  qu’aux  heureux 
génies  de  la  Grèce  et  de  I Italie,  et 
qui  ressemble  à l’horizon  limpide  et 
pur  dont  ils  étaient  environnés. 
Peut-être  dans  ses  mains  la  lyre  hé- 
braïque apesantie  par  les  cieux  mo- 
notones du  nord  rend-elle  des  sons 
plus  tristes  et  plus  sourds.  Et  toute- 
fois quels  jets  de  lumière , quelle  poé- 
sie de  l’Orient , brillent  à travers  ces 
nuages  , et  les  colorent  d’un  éclat  cé- 
leste ! Ou  a souvent  admiié  qu’un 
poète  d’un  génie  si  fier  et  si  sombre 
ait  excellé  dans  les  peintures  gra- 
cieuses. Cette  alliance  des  images 
douces  et  terribles  n’est  pas  cepen- 
dant particulière  à Milton.  C’est  le 
caractère  même  de  l’inspiration  poé- 
tique : c'est  la  source  de  l’intérêt  et 
delà  variété.  Depuis  Homère  jusqu’au 
Dante,  depuis  le  Tasse  jusqu’à  Ra- 
cine , l'ame  du  vrai  poète  a toujours \ 
mêlé  ces  tons  divers.  Mais  comme 
jamais  les  contrastes  ne  furent  plus 
marqués,  jamais  l’art  du  poète  n'é- 
tonna  davantage.  Toutefois  ce  n’est 
pas  dans  la  description  même  de 
l'Élcn  que  Milton  se  montre  le  plus 
admirable.  Ses  images  ne  semblent 
pas  saisies  d’original  sur  le  modèle 
vivant  de  la  nature,  pour  être  en- 
suite élevées  par  l’imagination  jus- 
qu'à l'idéal  : il  décrit  d'après  les  li- 
vres. Cette  fois,  sa  mémoire  le  gène 
au  lieu  de  l’enrichir.  Le  délicieux 
Éden  est  pour  lui  la  vallée  d’ Henna, 
témoin  des  larmes  de  Proserpinc  ; et 
les  fleurs  de  la  poésie  antique  en  font 
toute  la  parure.  Mais  Adam  et  Ève , 
leur  nature  fragile  et  presque  divine , 
leur  amour  qui  fait  une  partie  de 
leur  innocence  , l’incxprimab.c  nou- 
veauté de  leurs  sentiments  et  de  leur 
langage  ; cette  création  est  toute  au 
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poctc  anglais  : la  miisccpiquen’avait 
rien  invente'  de  semblable.  Maigre  le 
génie  de  Virgile  et  les  pleurs  dont 
saint  Augustin  s'accuse,  Didon  mou- 
rante n’égale  pas  ce  tableau  chaste 
ci  passionne.  1. 'amour  conjugal  re- 
tracé par  Homère,  n’atteint  pas  à 
celte  pureté  sublime.  Ici  la  passion 
est  la  vertu  même , et  la  volupté 
semble  un  des  biens  célestes  que 
l'homme  a perdus.  Confident  du  char- 
me  prodigieux  attache  à de  trlles 
images,  Milton  a su  varier  et  prolou- 
er  les  scènes  d’un  drame  si  admira- 
lement  simple.  Il  lie  lui  suffit  pas 
d’avoir  montré  dans  l’c'clat  de  leur 
beauté , dans  l'innocence  de  leur 
tendresse , ces  deux  créatures  nou- 
velles; il  ne  lui  suffit  pas  d’avoir 
achevé  ce  tableau  de  pureté",  de  gloire 
et  de  bonheur,  par  le  contraste  d’un 
témoin  invisible  échappé  de  l’enfer , 
et  tout  ensemble  jaloux  et  presque 
atteudri  de  la  félicité  qu’il  vient 
détruire.  Après  avoir  fait  succéder 
à ces  couleurs  naïves  et  gracieuses  , 
les  gigantesques  images  du  combat 
céleste  , et  le  spectacle  sublime  de 
la  création,  le  poète,  dans  le  récit 
que  le  premier  homme  fait  à l’ange 
ltaphael , ramène  la  peinture  d’Adam 
et  d’Ève,  sortant  des  mains  du  rréa- 
teur  : il  arrête  lentement  l’imagina- 
tion charmée  sur  ce  premier  amour 
naissant  avec  la  vie;  et  il  semble 
recueillir  avec  un  soin  religieux  tou- 
tes les  traces  du  suprême  bonheur 
qui  va  disparaître.  Ce  fatal  dénoue- 
ment du  poème  lui  inspire  encore 
des  images,  non  plus  animées  d’une 
grâce  majestueuse  comme  l’inno- 
cence , mais  embellies  d’mic  grâce 
touchante,  comme  la  faiblesse  unie 
à la  beauté,  bien  ne  surpasse  en  pa- 
thétique la  douteurd’Êvc  coupable,  et 
le  pardon  mutuel  desdeuxépoux.  On 
raconte  que  le  poète  a consacré  dans 
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cette  scène  tin  trait  de  sa  vie,  sa  ré- 
conciliation avec  sa  première  fem- 
me. Le  génie  n’est  jamais  mieux  ins- 
piré que  par  les  seutimeuts  dont  il  a 
soullcrt.  Milton  , d’ailleurs,  ne  s’in- 
terdit pas  des  allusions  plus  directes 
à lui-même  et  à ses  malheurs  : l'in- 
vocation à la  lumière  que  ses  yeux 
ne  voient  plus  ; la  prière  à Uranie , 
pour  qu’elle  daigne  visiter  sa  demeu- 
re solitaire  , et  inspirer  ses  chants 
dans  la  nuit  ; le  morceau , si  poéti- 
que, où  il  se  représente  tombé  dans 
île  mauvais  jours , parmi  des  lan- 
gues mauvaises,  entouré  de  périls 
et  de  ténèbres  , seul  et  redoutant  le 
destin  t V Orphée  ; toutes  ces  digres- 
sions forment  une  des  plus  grandes 
beautés  du  Paradis  perdu  , et  l’une 
de  celles  qui  rapprochent  le  plus  de 
notre  nature,  ce  poème  trop  conti- 
nuellement idéal.  Ce  u’est  pas  que 
dans  l'invention  des  personnages  sur- 
naturels , Milton  n’ait  montre  une 
grande  profondeur  de  génie,  et  sur- 
tout qu’il  ne  prête  à leurs  discours 
uuc  admirable  éloquence,  et  une  vé- 
rité relative,  telle  que  l’imagination 
peut  la  concevoir.  Satan  est  un  des 
chefs-d’œuvre  de  l’inveution  poéti- 
que. Ce  réveil  de  l’orgueil  foudroyé, 
ce  désespoir  incapable  de  remords, 
ccl  amour  du  mal  accepté  pour  con- 
solation et  pour  vengeance;  enfin, 
l’hypocrisie,  dernier  trait  d’une  amo 
infernale,  forment  un  tableau  subli- 
me d’horreur  et  de  génie.  Quel  que 
soit  le  peu  d'intérêt  qui  s'attache  à 
tant  d’autres  êtres  fantastiques,  dont 
Milton  crayonne  des  portraits  arbi- 
traires , la  plupart  de  ces  portraits, 
comme  types  u’une  passion  oïl  d’un 
vice , sont  d’admirables  allégories  ; 
et , malgré  les  deux  vers  de  Boileau , 
qui  s’appliquent  si  bien  à Milton  : 

F.I  qttfl  «4»iet  enfin  ù prttn  ter  «ni  yeux  , 
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il  faut  avouer  que  clans  ces  discours 
infernaux  l’expression  poétique  est 
portée  à un  degré  de  force  et  d’éner- 
gie qu’aucune  langue  n’a  peut-être 
égalé.  Un  écrivain  célèbre  reproche 
à Milton  de  n’avoir  pas  complété 
l’image  de  l’enfer,  en  mettant  la  di- 
vision et  la  guerre  parmi  les  anges 
rebelles,  comme  l’a  fait  Klopstoek 
dans  une  belle  fiction  de  sa  Messiade. 
Mais  dans  le  p'an  du  poème  anglais, 
rien  n’est  plus  terrible  que  celte  con- 
corde du  crime  : elle  accroît  l’hor- 
reur des  lieux  qu’il  habite.  Milton 
avait  approché  ces  niveleurs , qui 
couvrirent  de  sang  l’Angleterre  ; il 
avait  vu  ces  âmes  obstinées,  féroces 
avec  fanatisme , profondément  unies 
par  la  haine:  il  les  avait  vues,  et 
l’eraprcintc  en  restait  sur  son  génie  ; 
elle  se  communiquait  involuntaiie- 
ment  à scs  tableaux , et  mêlait  à tou- 
tes les  images  de  terreur  et  d’effroi,  la 
fureur  unanime  et  l’invariable  com- 
plicité d’une  faction.  Les  ressources 
que  le  poète  a d’ailleurs  puisées  dans 
son  génie  pour  peindre  le  séjour  in- 
fernal, sont  au  rang  des  plus  éton- 
nants efforts  de  l'imagination  hu- 
maine. Un  critique  anglais  a dit  que 
Milton  avait  connu  sa  force  en  choi- 
sissant un  sujet  oit  l’esprit  ne  peut 
rien  hasarder  de  trop,  et  où  l’excès 
est  impossible.  En  effet , voyez , au 
premier  chant , les  voûtes  de  l’abîme 
s’ouvrir,  et,  à travers  les  ténèbres 
visibles,  Satan  apparaître  sur  l’étang 
de  feu,  avec  la  splendeur  éclipsée 
d’un  archange.  Jamais  poète  n’a  osé 
dès  l’abord  saisir  l’imagination  par 
de  si  grandes  fictions.  Cet  enthou- 
siasme anime  tout  le  premier  chant  ; 
il  se  soutient  dans  le  second  par  l’é- 
loqncncc  et  la  variété  des  discours. 
Il  devient  plus  merveilleux  dans  la 
description  du  voyage  de  Satan  à 
navets  le  chaos,  Tune  des  inven- 
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tions  où  l’emploi  de  la  langue  hu- 
maine parait  le  plus  étonnant  ; 
l’inspiration  s’élève  et  monte  a son 

S dus  haut  degré  , eu  approchant 
1'ÉJen,  où  le  beau  feu  du  poète  s’é- 
pure sans  s’affaiblir,  et  jette  une  si 
douce  lumière.  Si  les  autres  parties 
du  poème  égalaient  les  cinq  premiers 
chants , si  ces  ailes  de  feu  soutenaient 
toujours  le  poète,  l’imagination  n’au- 
rait rien  produit  de  plus  grand  que  le 
Paradis  perdu;  et  quelles  que  soient 
les  langueurs  et  les  disparates  qui  se 
fassent  sentir  dans  le  reste  de  l’ou- 
vrage , il  y règne  encore  un  genre  de 
beauté  qui  rachète  toutes  les  fautes  : 
c’est  le  sublime.  Nul  poète,  depuis 
Homère  . n’a  eu  plus  de  ce  vrai  su- 
blime, qui  consiste , soit  dans  la  ma- 
gnificence et  la  splendeur  des  ima- 
ges, soit  dans  le  plus  haut  degré  de 
grandeur  et  de  simplicité  réunies. 
Sans  doute  les  livres  saints  ouvraient 
à Milton  une  source  aboudautc  et  fa- 
cile ; mais  d semble  plutôt  inspiré 
qu’enrichi  parce  qu’il  emprunte;  et 
l’on  voit  que  son  génie  tendait  natu- 
rellement au  grand  et  au  sublime. 
Sons  re  rapport . le  Paradis  perdu 
fournirait  des  exemples  pour  un  trai- 
té tel  que  celui  de  Longin.  Comme  le 
style  ne  se  sépare  point  du  génie 
même  de  l’écrivain,  on  conçoit  sans 
peine  les  differents  caractères  de  ce- 
lui de  Milton  : il  est  hardi,  nouveau , 
majestueux,  excessivement  portique, 
quelquefois  d’une  extrême  simplici- 
té , et  quelquefois  bizarre , pénible  et 
prosaïque.  La  recherche  des  termes 
vieillis,  l’imitation  des  tours  hébreux 
et  helléniques  lui  donnent  quelque 
chose  d’antique  et  de  solennel , qui 
convient  à l’inspiration  du  barde  sa- 
cré. Les  règles  vulgaires  du  langage 
y sont  parfois  violées.  Notre  langue , 
ait  Adaùon, fléchissait  suus  son  gé- 
nie ; et  Johnson  va  jusqu’à  dire  qu« 
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dit  mélangé  de  tous  les  idiotismes 
etrangers  qu’il  emprunte  , Mil- 
ton s’cst  forme  une  espèce  de  dia- 
lecte bain  Ionien  : mais  ce  dialecte 
est  celui  d'un  homme  de  gèlrie;  il 
abonde  en  expressions  d’une  inimi- 
table énergie,  et  quoique  modifié  sur 
le  modèle  des  Iangues’étrangères , il 
tient  aux  racines  de  la  langue  an- 
glaise, qui  nulle  part  ne  parait  plus 
pompeuse  et  plus  forte.  Cette  in- 
fluence des  langues  anciennes  se  fait 
sentir  aussi  dans  la  versification  de 
Milton,  non-seulement  par  la  sup- 
pression de  l.t  rime  , liberté  que  la 
mesure  et  l’accent  du  vers  anglais 
favorisent,  mais  surtout  parles  cou- 
pes suspendues  , les  mots  rejetés , 
les  longues  périodes  , et  une  marche 
généralement  conforme  au  vers  grec 
et  latin.  Ces  caractères  étaient  as- 
sortis à son  sujet  ; et  l’absence  mcine 
de  la  rime  que  Pope  lui  reprochait  , 
•semble  donner  à son  poème  un  tour 
plus  fier  et  plus  libre.  Les  Anglais 
ont  loué  son  harmonie;  et  l’on  peut 
remarquer  souvent  dans  ses  vers  un 
soin  curieux  de  tempérer  l'apreté  des 
sons  anglais  par  des  noms  propres 
d origine  italienne.  Un  critique  ha- 
bile (i)  lui  reproche  cependant  d’a- 
voir manqué  souvent  à cette  harmo- 
nie première  et  véritable,  qui  repro- 
duit dans  les  sons  le  caractère  des 
idées,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
l’accent  de  la  pensée.  On  aperçoit , 
dans  le  Paradis  perdu  , des  traces 
frequentes  de  fatigue  et  de  négli- 
cnec , qui  peuvent  expliquer  ce 
cfaut  particulier,  dont  un  etran- 
ger n’est  pas  juge.  Ce  n’est  pas  en 
vain,  saus  doute,  que  le  poète,  aveu- 
gle et  malheureux.se  plaignait  d’être 
engourdi  par  le  froid  du  climat  et 
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des  ans.  Il  avait  commencé  taro  son 
grand  ouvrage  : il  se  hâtait  de  finir  j 
et  quand  l’inspiration  lui  manquait , 
il  laissait  tomber  ses  vers,  que  son 
siècle  n’examinait  pas.  Voltaire  fut 
le  premier  qui  fit  connaître  en  France 
le  poème  de  Milton  : il  le  jugea  avec 
son  goût  exquis  et  moqueur;  et  il  eu 
traduisit  quelques  vers , du  style  d’un 
poète.  Dupré  de  Saint-Maur,  long- 
temps après,  fit  paraître  une  tra- 
duction en  prose  du  Paradis  perdu. 
Le  sage  Rollin,  sur  cette  version  in- 
complète, mais  élégante, conçut  pour 
le  poète  anglais  une  admiration  qu’il 
a exprimée  dans  le  Traité  des  étu- 
des. Racine  le  fils . qui  d’abord  avait 
mis  en  vers  faibles  quelques  passa- 
ges de  la  traduction  de  Dupré-Saini- 
Maur,  sentit  le  besoin  d’étudier  le 
poète  dans  sa  langue  ; et  ce  travail 
produisit  uuc  traduction  du  Paradis 
perdu , qui  est  fidèle , écrite  avec 
goût,  et  accompagnée  de  notes  ins- 
tructives. D’antres  traductions  esti- 
mables ont  paru  de  nos  jours  ; 
mais  le  monument  qui  a naturalisé 
parmi  nous  la  gloire  et  le  génie  du 
poète  anglais , ccst  la  traduction  en 
vers  de  Jacques  Dclilic.  Nulle  part 
Dclille  n’a  montré  un  plus  riche 
et  plus  heureux  naturel , plus  d'o- 
riginalité, de  chaleur  et  d’éclat.  Les 
négligences , les  incorrections  mê- 
me, abondent,  il  est  vrai,  dans 
cet  ouvrage  , écrit  avec  autant  de 
promptitude  que  de  verve.  Le  ca- 
ractère antique  et  simple  de  l’Ho- 
mère  anglais  disparaît  quelquefois 
sous  le  luxe  du'  traducteur.  Ce  n’est 
pas  toujours  Milton  : mais  c’est  tou- 
jours un  poète.  La  Vie  de  Milton 
a été  écrite  en  anglais  par  Philips 
son  neveu  , par  le  célèbre  Johnson, 
et  plus  récemment  par  lloilcy.  On 
attribue,  sans  fondement  peut-être, 
à Mirabeau  un  écrit  sur  Milton  , 
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public  en  1791 , et  qui  n'est  qu’un 
pamphlet  démagogique,  el  une  apo- 
logie assez  peu  voilée  du  régicide. 
L’auteur  y traduit , par  fragments, 
les  traites  politiques  de  Milton  , qu  il 
propose  à l'admiration.  Maigre  le 
pédantisme  du  style , et  l’absurdité 
fréquente  des  raisonnements , ils  sont 
en  cllbt  remarquables  par  un  tour 
_ mâle  et  vigoureux.  Ou  conçoit  à 
toute  force  que  le  génie  violent  et 
passionné  qui  les  écrivait,  Soit  de- 
venu le  sublime  auteur  du  Paradis 
perdu.  Mais  la  postérité,  laissant  ces 
diatribes  dans  l’oubli  qu’elles  mé- 
ritent, ne  cherche  Milton  que  dans 
son  poème,  qui  fait  un  éternel  hon- 
neur à l’esprit  humain.  Les  œuvres 
de  Milton  contiennent  encore  , sous 
le  titre  de  Papiers  d’état , le  recueil 
des  lettres  diplomatiques  qu’il  rédi- 
gea comme  secrétaire  du  parlement 
el  du  Protectorat  : et  quoique  cette 
correspondance  ne  renfern^  guère  , 
suivant  l’usage , que  des  mensonges 
officiels  exprimés  celle  fois  en  beau 
latin , elle  u’est  pas  sans  intérêt  pour 
l’histoire  , et  fait  connaître  l’audace 
altière  et  l’activité  c|ui  caractérisaient 
le  despotisme  de  Cromwell  ( i).  V-n. 


(l)  Il  existe  fin  Pandit  per- lu  quatre  traduction* 
tn  prose  , cl  < n.q  eu  Ter».  Les  Iraduclmnt  ro  pn  w 
•oui  : i®.  de  T)u|ir<*  rie  Saint- Manr  ( V . Boismo- 
aand  , V,  *x,ct  Dtpnr.  dfSaintMadb  , XII , 

*1®  (<■  Baciue,  1755 . 3 trul.  in-ti,  plut 
littérale  cl  moins  rK  g .uIr  que  celle  de  Ouprv  ; 1*.  4e 
* M.  Mu«iicr mi , 1786,  3 vol.  il*-*»  ; 1788, 1 vol.  iu- 
8°.  ; 17904  a toi.  m ft«.  ; l8o5,  a vol.  in  Ro.  f nort  ut 
le  titre  tir  sccuude  raitiou  , {tarer  que  le  Iraductmr 
if  ci  uiplr  pas  le»  édition»  d<  178/i  et  *788  ; 4°  • 
celle  dr  M,  Sdgw»  , 1H07,  iu-Ro.  Ln  traduction*  i*n 
vrr»  sont . i«.  J»-  H.  M.  Lepi-y  (mort  eu  1779)  » 

*77^“"6»  * vol.  in- 8°. . *•.  dr  IL  ..nlalon  ( V . Ut.AU- 
I.ATON  , lll  , t.3l  );  30.  de  Drlillr  , tf>.  , VEtprit  dm 
MtUon,  ou  traduction  en  vert  du  Paradis  perdu 
( par  Drlovne-fi' Autruche  ) , 1808  , io-8®.  ; 5o.  le  /tt- 

radit  perdu , traduction  nouvelle  et  complété  en 
ver*  , par  J.  V.  A.  Délateur  de  Prrnr»  .181 3 , iu-8*. 
Lotirait  dr  Btiinji  rttutiu  a donné  une  Iradm  lion  totrr- 
Üoeairr  du  Paradât  perdu  , dam  «ou  Court  de  longue 
anglaise.  Mmf  du  Boccagr  rn  a ut»  rc  uui  t.tlaliuu 
•en  vrr*  dans  >0  UFnmu  , Lyon , t«G»  , 3 vol.  in  8®. 
Mai  mu  ■.  a Tait  imprimer  le  Paradit  perdu  , en  vrr» 
fntttç  ai«  , chaut  l*r.,  >77*.  »*»-8°.  . cImiiI  second , 
>774,  id-Ro.  Dr»  fragments  ont  cte  imite»  par  le  due 
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MI  MEURE  (,  Jjicqces-Louis  Va- 
lu», marquis  de),  lieutenant-géné- 
ral, et  membre  de  l’académie  Fran- 
çaise, naquit  à Dijon,  en  1659,  d’une 
famille  originaire  de  Flandre,  qui 
avait  donne  un  grand  nombre  d’ofli- 
ciers  au  parlement  de  Bourgogne  et 
de  chevaliers  a l’ordre  de  Malte.  Le 
jeune  Miineure  coïtait , dès  l’âge  du 
dix  ans,  l’étoniieineut  de  sa  province, 
par  scs  dispositions  pour  la  poésie: 
sou  talent  intéressa  le  grand  Coudé, 
qui  le  lit  placer  eu  qualité  de  menin 
auprès  du  Dauphin,  fils  de  Louis 
XIV.  A 19  ans,  il  prit  part,  en 
qualité  de  volontaire  , à l'expédition 
d’Alger,  détint  mcstre-dc-camp  , et 
sous  - lieutenant  des  gendarmes  an- 
glais , et  s’éleva  enfiu  au  grade  du 
lieutenant -général.  11  avait  acquis 
des  droits  à cette  distinction  par  sa 
conduite  brillante  , aux  batailles  de 
Slciukcrquc,  de  Leuze  , de  Fleurus, 
de  Marsaille,  de  Ramillics,  de  Mal- 

Ûuct , et  aux  sièges  de  Luxent  - 
.'g,  Pbilisbourg  , Frankcnllul , 


tir  Nivernais  , dans  **■* *  ,1/éimget  ; par  M.  Hewwt, 
liait*  »a  Poétufue  anglaise  , et  ptor  poulctnt  fils  ( 
BoNTFMS,  V,  lAfi). — L*'  Punit*  reconduit , traduit 
rn  prose  .par  1r  P.  de  Mar  nul . fut  impntin-  étt  »7Îif 
in-ix  , et  rcitiipriiur  à !•  suite  dr  U traduction  du 
Pi  radis  perdu  de  1.  Hatinr  —L'ouvrage  publ  r oar 
Mirabeau  , est  intitule  : Théorie  de  la  loyauté  , d a- 
ptèt  la  doctrine  rie  Milton  , 1791  , iu-H",  ; une  prr- 
ntirrr  édition  anonyme  avait  1 aruru  1789.  — Le  ('<*• 
mut  , ntatiftte  île  Milton , rrprrsrn'r  au  rhàtrandi* 
Ludion , ru  etc.,  traduction  litirral*  , a tté 

imprime  i Par  * , 181»,  in-4**.  — C’rst  dau»  son  F.ttai 
tut  lu  poitie  êpu/ite  , publie  no  anglais,  eu  . et 
traduit  el  •mpriiae  rtt  français  an  wtnninv  ro*-  lit  de 
1718,  que  Vulta  r émit  Kt  «lées  sur  Mil|tJI».(fr.  tu*« 
Constantin  dr  Ma^ny  , l\.  49’-  ) M.  de  Chai  eau. 
liriaud  rn  a parle  plusieurs  fui»  , dnu*  «un  Génie  du 
chhuianitme  , -n-oude  partir,  livre  I*r-  chapitre  3; 
livre  11 , t Lapilrr  3;  cl  litre  Ut , cbanitre»  9,  1»,  U, 
l/,.  — >|.  M'istiernu  a duuo*-  une  l ie  de  Milton  , 
180  1,  in-80  , réimprimer  rn  tête  dr  I'ed>tiuu  de  sa  tra- 
dur  ti  'U  publier  rn  t8uü  Ou  doit  4 M.  Routard  le» 
Ties  de  Milton  et  A*.  Idihten  , etc. , tradiu-tiou  d.» 
l’auclaii  de  S.  Johosoo  , iBoti,  a vol.  in-18.  U~  Irait 
de  Davenaut  et  Milt-ui  a fuunii  & MM  DiatiLtfoy  et 
Jvuy,  Je  sujet  de  Milton  ,j'aii  hiitor-ipt* , opéra  eu 
un  acte  ( musique  dr  Spoulini  ) , r*  prr  «s'nlê  jw-ar  I* 
première  fui*  Mir  le  llir&irr  dr  r()prra  coiniqu>-  , le 
y 7 nov.  180 4 , iinuriuir  iu-H».  Milton  r*t  k l-tro 
d'une  Otle  de  M t .lu  ut-dullé  (U  7*  dn  fécond  livra 
de  >c»  Études  poelnptet  ).  X.  B— 1. 
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Mous,  Landau  et  Brisac.  Le  due  de 
Bourgogne,  dont  il  était  l’aide-dc- 
t.amji,  et  qui  lui  continuait  la  bien- 
veillance du  dauphin  sou  père,  le 
chargea  de  porterait  roi  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  cette  dernière 
place.  Mimeure  avait  souvent  essayé 
sa  muse  a la  louange  de  Louis  XIV 
et  des  princes  du  ^aug;  il  réussissait 
surtout  dans  ics  vers  latins , qui  trou, 
vaient  à cette  époque  d’assez  nom- 
breux appréciateurs  , meme  à la 
cour.  Une  ode  anacréoutique  avait 
ouvert  les  portes  de  l’académie  à 
Saint-AuUirc  : la  traduction  libre 
en  vers  , d’une  ode  d’Horace  (i),  y 
conduisit  egalement  Minicure , en 
1707.  Soit  par  modestie,  soit  par  in- 
souciance comme  militaire  ou  hom- 
me de  cour , il  lit  composer  son  dis- 
cours de  réception  par  La  Motte;  et 
cependant , plus  lard,  il  fut  l’auteur 
du  discours  du  cardinal  Dubois  , 
qu’il  n’etait  pas  facile,  ainsi  que  l’ob- 
serve d’Alcinbert , de  faire  prier 
d'une  manière  également  décente 
pour  lui  et  pour  le  corps  littéraire 
dont  ce  trop  fameux  prélat  devenait 
membre.  Le  marquis  de  Mimciirc 
mourut  à Auxonnc,  dont  il  était  gou- 
verneur, le  3 mars  j 7 if).  L’imitation 
lyrique  . qui  fut  sou  titre  à l’acadé- 
mie, a été  louée  par  Voltaire,  lequel, 
dans  sa  première  jeunesse,  avait  eu 
des  relations  avec  l'auteur.  Il  y a de 
la  facilité;  mais  le  coloris  en  est  fai- 
ble. On  attribue  à Mitneurc  une  tra- 
duction en  vers  , peu  connue , de 
Y Art  d'aimer  d’Ovide.  F — t. 

MIMN’EUME , poète  et  musicien 
grec  , était  originaire  de  Colophon, 
de  Smynic  ou  d'Astypaléc.  Selon 
Suida*  et  d’après  l’opiuion  la  plus 
probable,  il  vivait  du  temps  de  So- 


(l'  Ell«  e*t  nnporUc  (Lun  l'État*  ilimeur* , 
par  d'Akjnbtrt. 
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Ion  ou  un  peu  auparavant  ( vers  l’an 
Goo  avant  J. -C.  ) Mimuerme  était 
joueur  de  flûte , comme  nous  l'ap- 
prend Plutarque , et  il  composait  les 
vers  qu’il  chantait.  O11  trouve  quel- 
ques notions  sur  ce  favori  des  Muscs 
dans  un  passage  d’un  ancien  auteur 
conservé  par  Athénée.  L’invention 
du  vers  pentamètre  lui  est  attribuée 
ainsi  que  celle  de  l’élégie  : il  parait 
seulement  certain  que  ce  dernier 
genre  de  poésie,  consacré  jusqu’à  lui 
à l’expression  de  la  douleur , fut 
adapté  pour  la  première  fois  par  ce 
poète  grec  à des  sujets  d'amour.  O11 
ne  connaît  pas  plus  précisément  l’é- 
poque de  sa  mort,  que  celle  de  sa 
naissance  ; cependant  on  sait  qu’il 
vécut  long-temps.  Des  auteurs  de 
l'antiquité  nous  ont  donné  le  nom 
de  plusieurs  des  productions  de  ce 
personnage.  Pausanias  dit  qu’il  com- 
posa un  poème  sur  le  combat  des 
Smvrnicns  contre  Gygès,  roi  de  Ly- 
die. Slrabon  en  cite  un  autre  intitulé 
JVanno  : on  prétend  que  c’était  le 
nom  d’une  jeune  fille  maîtresse  de 
Mimucrinc.  De  tout  cela  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments , dont  le 
plus  considérable , qui  n’a  que  dix 
vers  , a été consrrvé  par  Stobée  din< 
ses  extraits.  Le  fonds  de  cette  petite 
pièce  est  cette  pensée  si  souvent  ré- 
pétée par-lcs  poètes  : « Qu’on  ne  peut 
ti  vivre  sans  amour  , et  qu’il  faut 
» mourir  après  que  la  courte  saison 
» en  est  passée.  » Grotius  en  a donné 
une  bonne  version  latine:  elle  a été 
traduite  dans  notre  langue.  Miin- 
ncrme  fut  estimé  des  anciens.  Horace 
le  met , dans  le  genre  élégiaque,  au- 
dessus  du  célèbre  Callimaque.  Pro- 
perce dit  de  lui  : 

Plut  in  amore  valet  Mimnermi  vtnm  tfemer ». 

Tout  ce  qu'on  a pu  recueillir  sur 
Mimuerme,  se  trouve  dans  une  lou- 
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gue  note  de  l’excellente  traduction 
du  Dialogue  de  l’lutai  que,  sur  la  mu- 
sique , par  Burette  ( Méni.  de  l’acad. 
des  inscriptions  et  belles  - lettres , 
tome  x ).  La  meilleure  édition  que 
nous  ayons  des  fragments  de  cet 
ancien  poète,  est  celle  que  Brunck 
en  a donnée  daus  ses  Analecla , et 
dans  ses  Poetce  gnonici,  pag.  (j8- 
7a.  1) — is. 

MINA  ( Le  marquis  nE  la  ),  capi- 
taine-général de  la  Catalogne,  gou- 
verna cette  province  pendant  plu- 
sieurs aimées , plutôt  comme  un 
souverain  indépendant,  que  comme 
un  sujet  revêtu  d’une  autorité  précai- 
re. Barcelone  lui  a de  grandes  obli- 
gations; il  nettoya  et  embellit  ses 
mes , y construisit  des  édifices  utiles , 
et  augmenta  beaucoup  son  commerce 
et  ses  manufactures,  sans  ajouter  de 
rands  frais  aux  dépenses  ordinaires 
e la  province.  Il  avait  de  grands 
moyens  et  de  grandes  ressources 
dans  l’esprit.  Il  lit  commencer,  en 
1 75'i , les  bâtiments  de  Barcclonette, 
espece  de  faubourg  de  la  rapitale  de 
la  Catalogne.  C’est  une  ville  réguliè- 
re, consistant  à-pen-près  en  deux 
mille  maisons.  Le  marquis  de  la  Mi- 
na mourut  le  3i  janvier  17(58,  et 
fut  inhumé  dans  la  ville  qu’il  avait 
fondée.  Z. 

MINANA.  V.  Miniana. 

M 1 N A BD  ( A ntoi  ne),  célébré  ma- 
gistrat, était  (ils  d’un  trésorier-géné- 
ral du  Bourbonnais;  il  parut  au  bar- 
reau de  Paris  avec  une  telle  distinc- 
tion , que  François  1er.  le  nomma 
avocat  général  à la  chambre  des 
comptes,  et  l’honora  de  sa  confiance. 
N’étantencorcquc  président  aux  en- 
quêtes , il  fut  mis  à la  tête  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  con- 
duite du  chancelier  Povet  : mais  le 
zèle  qu’il  montra  dans  l'instruction 
de  celte  affaire,  l’avilit  aux  yeux  de 


MIN  75 

tout  homme  impartial  ; car  il  ne 
pouvait  pas  ignorer  que  les  biens  de 
la  victime  étaient  promis  d’avance 
au  secrétaire  Bayart,  son  proche 
parent.  ( V.  V Histoire  de  fronce 
par  Garnier,  xm,  1 4 4 > éd.in-4".) 
Ses  services  furent  récompenses  par 
une  charge  de  president  à mortier 
au  parlement;  et,  en  i553,  il  fut 
nommé  curateur  et  principal  conseil- 
ler de  l’infortunée  Marie  Suart , 
reine  d’Écosse.  Son  attachement , 
vrai  ou  feint  , pour  la  religion  , lui 
lit  approuver  toutes  les  mesures  pri- 
ses contre  les  protestants  ; et  l’on 
assure  même  qu'il  ne  les  trouvait 
pas  encore  assez  vigoureuses.  Il  fut 
l'un  des  magistrats  chargés  de  faire 
le  procès  à Aune  du  Bourg  ( Vojr. 
Boino  , V , 3-  1 );  et  malgré  les  ré- 
cusations multipliées  de  l'accusé  , 
il  continua  de  siéger  parmi  scs  ju- 
ges. Étonné  de  ect  acharnement , 
Du  Bmu  g l’avrrlit  que  s’il  ne  se  dé- 
sistait pas  de  bon  gré  , Dieu  y pour- 
voirait et  ne  permettrait  pas  qu’il  vit 
la  fin  de  cette  procédure.  Quelque 
temps  après , sortant  du  palais,  à la 
nuit  close  , Minard  fut  tue  d'uu 
coup  de  pistolet,  le  ia  décembre 
1 55ç).  Personne  ne  douta  que  lassa- 
sin  n’eût  été  aposté  par  les  protes- 
tants : un  Écossais  , nommé  liobert 
Smart,  fut  soupçonné  de  ce  crime, 
et  appliqué  à la  question  ; mais  il  11e 
fit  aucun  aveu , et  l'on  se  contentai  de 
l’enfermer  à Vinecnnes.  Les  restes 
de  I\jpiard  furent  déposés  dans  l'an- 
cienne église  des  Blancs-Manteaux , 
où  l’on  voyait  son  épitaphe.  Le  par- 
lement rendit  une  ordonnance  por- 
tant qu’à  l’avenir,  les  audiences  de 
l'après-midi , depuis  la  Saint-Martin 
jusqu’à  Pâques  , s’ouvriraient  à qua- 
tre heures.  Cette  ordonnance  fut 
nommée  la  Minardi.  Le  portrait  de 
Minard  fait  partie  du  liecueil  do 
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Moncornet.  Mizauld  publia  tiu  Poè- 
me de  ccut  vers  sur  la  mort  de  ce 
magistrat  : In  viole ntam  et  alrocem 
cædenx  Ant.  Minardi  præsidis  in- 
culpât issimi  nœnia,  Paris,  Fred. 
Morel,  i55ç),  in-4°.  W — s. 

MINAHD  ( Louis- Guillaume  ) , 
de  la  congrégation  des  prêtres  de  la 
Doctrine  chrétienne,  né  II  Paris  en 
17'jô  , fut  interdit  pour  scs  opinions 
par  M.  de  Beaumont,  archevêque  de 
l’a  ris  , et  se  relira  au  Pclil-Bcrci , à 
l'extrémité  du  faubourg  Saint-An- 
toine , où  sa  congrégation  avait  une 
maison.  Là  il  faisait  des  instructions 
familières , et  dirigeait  eu  secret  plu- 
sieurs personnes.  En  1788,  il  quitta 
Berci , pour  une  retraite  plus  pro- 
fonde encore.  11  se  déclara  pour  l’é- 
glise constitutionnelle,  et  devint  curé 
de  Berci  , et  membre  de  ce  qu’on 
appelait  le  presbytère  de  Paris.  On 
ne  connaît  de  lui  que  V Avis  aux 
fidèles  sur  le  schisme , Paris,  1796, 
iu-8°.,ct  Supplément  à l’Avis , racme 
format.  Dans  cet  écrit,  Minard  vou- 
lait que,  sans  discuter  la  constitution 
civile  du  clergé,  les  prêtres  des  deux 
opinions  communiquassent  ensem- 
ble, en  attendant  que  l’Église  se  fût 
prononcée;  comme  si  elle  n’eût  pas 
déjà  parlé,  et  qu’il  fût  besoin  d’une 
décision  nouvelle.  II  fournissait  des 
articles  au  journal  des  Constitution- 
nels ( ^.GuÉMN^et  il  prit  beaucoup 
de  part  aux  démarches  faites  après  la 
terreur  pour  nommer  un  successeur 
à Gobel , évêque  coustilutioniMà  de 
Paris.  On  se  plaignit  qu’il  travaillât 
ainsi  à perpétuer  le  schisme  au  mo- 
ment où  il  semblait  prêcher  la  paix. 
Au  surplus  il  ne  vit  pas  le  succès  de 
scs  soins , et  mourut  le  11  avril 
1 798.  O11  trouve  son  éloge  dans  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  , impri- 
mées à Utrccht,  année  1798. 
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MINAS  (Le  marquis  de  la  Mina, 
ou  de  las  ) , général  espagnol , eut 
eu  1735,  le  commandement  du 
corps  d’armée  qui  uccupait  la  Tos- 
cane. Il  se  signala  dans  cette  cam- 
pagne, par  la  prise  de  Porto -Er- 
colc  et  du  fort  de  Mont  - Philippe. 
Eu  1739,  il  fut  envoyé  par  le  roi 
d’Espagne  , avec  le  titre  d’am- 
bassadeur extraordinaire,  à la  cour 
de  Versailles,  pour  faire  la  demande 
de  Madame  Elisabeth  de  France,  au 
nom  de  l’infant  don  Philippe.  A cette 
occasion,  il  fut  solennellement  créé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Quatre 
ans  après  en  septembre  1 742),  il  fut 
appelé  , à la  place  du  comte  de  Gli- 
mes,  dont  les  opérations  militaires 
étaient  désapprouvées,  au  comman- 
dement de  1 armée  espagnole,  en  Sa- 
voie, sons  les  ordres  du  même  infant. 
Las-iMinas  y marqua  son  arrivée  par 
la  prise  du  château  d’Apremont , et 
par  une  manœuvre  d’un  succès  com- 
plet; ce  fut  de  jeter  des  pouls  sur  l'I- 
sère, comme  pour  se  porter  sur  Ai- 
gucbcilc  et  couper  la  retraite  aux 
ennemis.  Ce  coup  cfl’raya  le  roi  de 
Sardaigne,  et  le  détermina  promp- 
tement à se  retirer  en  Piémont,  der- 
rière la  ligne  des  Alpes,  qu’il  avait 
fait  fortifier.  Laissant  avancer  les  Es- 
pagnols sur  Gliambéri  , il  évita  le 
combat,  évacua  sa  capitale  et  les 
villes  de  Montmélian,  Anncci,  Mou- 
licr  , Saint- Jean -de  - Moricnne , et 
exécuta  une  retraite  désastreuse , pen- 
dant laquelle  le  froid  et  les  maladies 
firent  dans  son  armée  plus  de  ra- 
vages que  les  Espagnols.  Ceux  - ci 
voulurent  forcer  le  passage  du  mont 
Cenis,  pendant  que  la  colonne  fran- 
çaise essayait  de  pénétrer  dans  le 
Piémont  par  les  Hautes  - Alpes  du 
Dauphiné;  mais  Château  - Dauphin 
opposa  uue  vigoureuse  résistance. 
Las-Miuas  fut  d’avis  alors  de  tourner 
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la  chaîne  des  Alpes , et  de  se  diriger 
par  le  comte  de  Nice , l'état  de  Gènes 
et  le  Mont-Fcrrat , sur  le  Tortonèse 
et  le  Parmesan.  Cependant,  quoique 
approuvé  par  l’infant , ce  projet  ne 
fut  pas  goûte  par  le  prince  de  Conti, 
qui  avait  amené  une  armée  française 
au  secours  des  Espagnols;  et  il  fut 
arrêté  dans  le  conseil , que  l’on  ferait 
de  nouveaux  efforts  pour  forcer  les 
défilés  des  Alpes  , malgré  les  for- 
tifications dont  ils  étaient  hérissés. 
La  valeur  française  opéra  des  pro- 
diges : Château-Dauphin  et  les  bar- 
ricades furent  emportés.  Ce  fut  le 
. prélude  de  la  bataille  de  Coni  ( 3o 
septembre  17  44  )•  Cependant  Las- 
Minas , qui  s’était  porté  sur  San- 
Remo,  avec  l’intention  d’arriver  à 
Savouc , fut  rappelé  par  l’infant.  11 
y cul  entre  les  chefs  quelque  diffi- 
culté de  s’entendresur  les  opérations; 
et  il  paraît  que  le  prince  de  Conti 
dirigea  dès-lors  les  mouvements  de 
l'armée  combinée,  et  que  Las-Mi- 
nas  n’eut  plus  aucune  part  active 
dans  le  reste  de  la  campagne.  Du 
moins  l’histoire  du  temps  ne  fait 
plus  mention  de  lui  D — g. 

Ml  ND  ( Godefroi  ),  peintre, 
naquit  en  1768,  à Berne,  où  son 
père.  Hongrois  d’origine  et  menui- 
sier de  profession , était  venu  s’éta- 
blir. Lejeune  Godefroi  s’adonua  au 
dessin , et  se  forma  sous  Frcuden- 
berger  , qui  pourtant  11c  l’employa 
u’à  l'enluminure  de  ses  Esquisses 
es  mœurs  helvétiques»  Après  la 
mort  de.ee  maitre  , Mind  continua 
long-temps  de  travailler  à la  journée 
chez  la  veuve , ayant  si  peu  d’apti- 
tude à acquérir  un  état  indépendant , 
qu'à  peine  il  apprit  à signer  «on  nom. 
11  dessina  les  jeux,  les  divertissements 
et  les  rixes  des  enfants , imitant  avec 
succès  l’art  de  grouper  de  Freudcn- 
berger  ; mais  un  goût  particulier  le 


porta  enfin  à dessiner  de  préférence 
des  animaux , on  plutôt  deux  espères 
d’animaux  ; les  ours  et  les  chats.  Ces 
derniers  surtout  étaient  sçs  sujets 
favoris  ; il  se  plaisait  à les  peindre 
à l’aquarelle  dans  toutes  les  attitudes, 
seuls  ou  en  groupe  , avec  une  vé- 
rité , un  naturel , qui  n’ont  peut-être 
jamais  été  surpassés.  Ses  tableaux 
étaient, enqurlquc  sorte, des  portraits 
de  chats  ; il  nuançait  leur  physiono- 
mie doucereuse  et  rusée  ; il  variait  à 
l'infini  les  poses  gracieuses  des  petits 
chats  jouant  avec  leur  mère  ; il  re- 
présentait de  la  manière  la  plus  vrai? 
le  poil  soyeux  de  ces  animaux  : en 
un  mot,  les  chats  peints  par  Mind 
scmblaientvivre  sur  le  papier.  Mln<\ 
Lebrun,  qui  ne  manquait  jamais, 
dans  ses  voyages  en  Suisse , d’ache- 
ter quelques  dessins  de  ce  peintre, 
l’appelait  le  Ra/ihael  des  chais.  Plu- 
sieurs souverains , eu  traversant  la 
Suisse,  ont  voulu  avoir  des  chats  de 
Mind  ; les  amateurs  suisses  et  autres 
en  conservent  précieusement  dans 
leurs  portefeuilles.  Le  peintre  et  ses 
chats  étaient  inséparables.  Pendant 
son  travail  , sa  chate  favorite  était 
presque  toujours  à côte'  de  lui , et  il 
avait  une  sorte  d'eutretien  avec  elle. 
Quelquefois  cette  chate  occupait  ses 
geuoux  ; deux  ou  trois  petits  chats 
étaient  perchés  sur  ses  épaules,  et  il 
restait  daus  cette  attitude  des  heures 
entières  sans  bouger , de  r.cur  de  dé- 
ranger les  compagnons  de  sa  soli- 
tude. 11  n’avait  pas  la  même  com- 
plaisance pour  les  hommes  qui 
venaient  le  voir,  et  qu’il  recevait 
avec  une  mauvaise  humeur  très- 
marquée.  Mind  n’eut  peut-être  ja- 
mais de  chagrin  plus  profond  que 
lors  du  massacre  général  dos  chats, 
qui  fut  ordonné,  en  1809,  par  la 
police  de  Berne , à cause  de  la  rage 
qui  s’était  manifestée  parmi  ccs  aui- 


Digitized  by  Googli 


7»  MIN 

maux.  Il  sut  y soustraire  sa  chère 
MincUc  en  la  cachant;  mais  sa  dou- 
leur sur  la  mort  de«huit  cents  chats, 
immolé*  a la  sûreté  publique,  fut 
inexprimable,  et  il  ne  s’eu  est  jamais 
bien  cousolé.  Son  second  attache- 
ment était  pour  les  ours.  11  faisait 
de  fréquentes  visites  à la  fosse  où  les 
magistrats  de  Berne  entretiennent 
constamment  quelques-uns  de  ces 
animaux,  qui  figurent,  comme  ou  sait, 
dans  les  armoiries  de  la  ville.  11  y 
était  tellement  connu  que,  dès  qu'il 
rrivail , les  ours  accouraient  pour 
èccvoir  du  pain  ou  des  fruits  de  ses 
mains.  Il  avait  aussi  beaucoup  de 
plaisir  a examiner  des  tableaux  ou 
des  dessins  qui  représentaient  des  ani- 
maux ; mais  malheur  aux  peintres 
qui  n'avaient  pas  rendu  scs  espères 
favorites  avec  assez  de  vérité  ! ils 
n'obtenaient  aucune  grâce  à scs  Veux, 
quelque  talent  qu’ils  eusscut  d'ail- 
leurs. Dans  les  soirées  d’hiver  il  trou- 
vait cucorc  moyen  de  s’occuper  de 
scs  animaux  chéris,  en  découpant 
des  nuirons  eu  forme  d’ours  ou  de 
chats  : ces  jolies  bagatelles  , exécu- 
tées arec  une  adresse  étonnante  , 
avaient  un  très  grand  débit.  Mind  , 
petit  de  taille,  avait  une  grosse  tète, 
des  yeux  très  - enfoncés  , un  teint 
rouge-brun,  une  voix  creuse  et  une 
sorte  de  râlement  ; ce  qui  joint  à 
une  physionomie  sombre,  produi- 
sait uu  cllct  repoussant  sur  ceux  qui 
le  voyaient  pour  la  première  fois.  Il 
est  mort  à Berne , le  8 novembre 
i8i4-  Du  a parodié  assez  plaisam- 
ment pour  lui  , les  vers  de  Catulle 
sur  la  mort  d’un  moineau  : 

T "*rtc  t O frlet  , tirtique  luge  te  t 
Monimt  e*t  vobi>  amicu»  i 

et  un  autre  vers  d’un  ancien  : 

ydihif  atjut  m tsù  JlchiUt  oc  cul  t. 

I)— G. 
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MTNELL  'Jea-O. philologue,  néâ 
Rotterdam  , en  i(Et5,  professa  les 
humanités  avec  succès  , et  devint 
recteur  du  rollégc  de  celte  ville  , où 
il  mourut,  en  11  a donne  des 
éditions  des  classiques  latins , des- 
tinées principalement  aux  élèves,  et 
qui  ont  servi  de  modèle  au  P.  .Inu- 
vauci  : il  les  a accompagnées  de  no- 
tes courtes  et  souvent  puériles,  pour 
faciliter  l'intelligence  du  texte;  mais 
Ltclerc  lui  a reproché  d’vavoiromis 
beaucoup  de  choses  essentielles,  et 
même  de  s’ètre  trompé  quelquefois 
dans  ses  interprétations  (P’.  Leclerc, 
strs  crilica,  irc  partie,  ch.  •>.,  parag. 
5).  Les  Editions  de  Minell  les  plus 
connues  sont  celles  qu'il  a données 
de  Virgile,  Sallustc,  Justin.  Florus, 
Cicéron  ( Epitres  familières),  Ho- 
race, Ovide,  Valcre-Maxime , etc. 
Elles  ont  eu  une  grande  vogue  en 
Allemagne  , ou  Carpzov , Ccllarius, 
Juncker,  YYalcli,  etc.,  en  ont  pu- 
blié sur  le  même  plan  ; mais  on 
paraît  les  avoir  abandonnées.  On 
doit  cucoreà  Minell  une  Traduction 
dcTérencc,  en  hollandais,  avec  le 
texte  en  regard,  Rotterdam  . i(5(i3 , 
iu-8°.  VV — s. 

M1NGARELLI  (Febdikand),  sa- 
vant théologien  , était  né  à Bologne 
en  17:14.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  il  eutra  dans  l’ordre  des  Ca- 
maldules,  et  fut  chargé  d’expliquer 
l’Écriture  sainte  dans  les  maisons  de 
Ravenncctensuitcdc  Rome.  Legrand- 
maître,  Franc.  Ximénès  de  Tavada, 
ayant  obtenu  l'érection  d’une  univer- 
sité à Malte,  le  P.  Mingareili  y fut 
appelé  comiueprofcsscur  de  théolo- 
gie. L’affaiblissement  de  sa  santé 
l’obligea  de  repasser  en  Italie,  après 
quelques  années  d’absence  : il  donna 
cependant  des  leçons  de  grammaire 
et  de  bel  les- lettres  à Faeuza,  où  il 
mourut,  le  ï»i  décembre  1777,  ù 


Digitized  by  Google 


MIN 

l’âge  de  cinquante-trois  ans.  Il  était 
membre  de  l’academie  des  Arcadiens. 
Ou  a de  lui  : I.  Fer  si,  Bologne,  i j54» 
II.  fetera  monument  a ad  classem 
Bai’ennatem  nuper  erula  , Facuza , 
i “ 5(3 , in-4°*  Ce  volume  coulicnt  des 
notes  de  Mauro  Fatluriuiet  de  Bnin- 
ebi.  111.  f 'ele  um  teslimonia  de  Di- 
djrmo  Alexandrin o cjeco,  ex  qui- 
tus très  libri  de  Trinitate  nuper  de - 
teclieid'inasscrwilur,  Home,  1 7G4, 
gr.  in  4°.  ( y.  Didyme,  XI , 33i.  ) 
Ou  doit  joindre  à cet  ouvrage  uu  sup- 
plément ( AddilainetUtini , etc.  J, 
contenant  la  réponse  à une  critique 
anonyme  , publiée  dans  la  Gazelle 
littéraire  de  l’Europe.  IV.  PpistoLl 
qud  Cl.  Aie  dai  Celolli  emendatio 
xi-xvi  Mallluei  cap.  1,  rejicicrula 
ostendilur.  Cette  lettre,  insérée  d’a- 
bord dans  la  Nuovaraccnlta  Calo- 
gerana , a été  réimprimée  séparé- 
ment avec  des  additions,  Rome,  1 7Ü4, 

iu-4°.  W — s. 

M1NGARELL1  ( Je  ah-Loqis),  sa- 
vant bibliographe,  frère aiuédu  pré- 
cédent , naquit  a Bologne,  en  1 ’JXI. 
Il  entra  dans  la  congrégation  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Sauveur , 
et  en  remplit  successivement  les  pre- 
miers eni ploisv  Scs  talents  l’ayant  fait 
connaître,  il  fut  appelé  à Rome  et 
chargé  d’enseigner  la  littérature  grec- 
que au  collège  de  la  Sapience  : il  em- 
ploya ses  loisirs  à visiter  les  princi- 
pales biblioth''ques,  et  il  en  tira  «les 
ouvrages  importants,  dont  ia  publi- 
cation lui  lit  beaucoup  d'honneur 
aux  yeux  des  personnes  en  état  d’ap- 
précier les  diuicultés  de  ce  genre  de 
travail.  I.’étude  et  ses  devoirs  parta- 
gèrent sa  vie.  Il  mourut  à Ruine,  en 
1793,  «laus  «le  grands  sentiments  de 

Ïiiété.  On  lui  doit,  comme  éditeur  : 
.es  Cummeutjdcs(  Annotations  lit- 
térales in  Psalmos)  «In  P.  Marini, 
Bologne,  174B-50;  il  y a ajouté  des 
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explications  nouvelles  sur  les  Psau- 
mes qui  font  partie  de  la  liturgie  ro- 
maine, et  une  vie  de  l’auteur,  «lout 
Tirahoschi  loue  l’exactitude. — ie- 
leruni  Patruin  litinoruin  cpuscula 
nun.piàm  unlchae  édita , Bologne, 
îqSi.  Ces  opuscules  sont  précédés 
de  notices  par  l’éditeur,  et  suivis  de 
remarques  pleines  d’érudition. dont 
plusieurs  appartiennent  au  P.  Trom- 
bclli  ( F.  ce  nom }.  — ■Anccdotorum 
Jatciculus , sive  J.  Paulini  Nola- 
ni,  Anony  mi  scrip  oris , A la  ni  ma- 
gni  ac  ïheophylaeti  opuscula  ali- 
quot,  mine  primant  édita , etc..  Ro- 
uie, 17(16,  gr.  in-4°. — Epistola  iv° 
si  venin  cunjicla  et  à iia  ilio  Alagno 
s rpiàs  connu  -‘moi  ata , etc. , insérée 
dans  la  Nuuv.  raccoLaCalogerana, 
toin.  xxxiii.  O11  a eu  outre  «lu  P. 
Mingarelli  : I.  Sopra  un  opéra  inc- 
dita  d’un  antico  theologo  Lettera, 
etc.,  Venise,  17(33,  in-ia,  et  dans 
la  Baccolla  Calogerana,  tom.  si. 
I/ouvrage  dont  il  s’agit  est  un  traité 
sur  la  Trinité,  que  MingarcUi  croit 
du  onzième  siècle.  On  trouve  l’ana- 
lyse de  sa  dissertation  dans  le  Jour- 
nal de  Bouillon,  janvier  1766.  II. 
G rxeei  cudices  manu  icripti  apud  JVa- 
nios  pat  ricins  fcnelos  asservait , Bo  • 
logne,  1784. «>4°-  HL Ægyptiorum 
eodicum  reliquiæ  f ’eneliis  in  Biblio- 
thecd  Aaniand  asservatæ , ibid., 
1780,2  pari.,  in-4°.  Ces  catalogues 
sont  estimés  cl  recherchés  des  sa- 
vants. W — s. 

MINIANA  ( Joseph -Emanuet.), 
né  à Valence,  en  Espagne,  le  i5  oc- 
tobre 1671 , perdit  sa  mère  de  bonne 
heure , et  fut  élevé  durement  hors  de 
la  maison  paternelle.  11  lit  cependant 
scs  études  chez  les  Jésuites;  et  après 
les  avoir  terminées  à Page  de  dix- 
neuf  ans,  il  entra  dans  l’ordre  des 
religieux  de  la  Rédemption  «les  cap- 
tifs. 11  fut  envoyé  a Naples,  ou  il 
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resta  sept  ans  , s'occupant  (le  la 
langue  latine  et  de  la  peinture;  à sou 
retour  en  Espagne,  il  professa  la 
langue  latine  pendant  quatre  ans  à 
Liri.f,  et  autant  de  temps  à Mur- 
viedru  (autrefois  Sagontc).  Il  laissa 
dans  le  couvent  de  cette  dernière 
ville  deux  tableaux  de  sa  composi- 
tion, qui  sont  placés  sur  le  maître- 
autel.  Eu  1 704, >1  futappeléa  Valence 
pour  enseigner  la  rhétorique  ; et  en 
prenant  possession  de  sa  chaire , il 
prouonça  un  discours  De  revocandà 
eloquenlid.  Dégoûté  de  ses  fonctions, 
il  donna  sa  démission  qu’on  n’ac- 
cepla  point;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d’y  renoncer.  11  se  livra  tout  entier 
à son  goût  pour  l'histoire,  et  au 
projet  qu’il  avait  formé  de  continuer 
l’ouvrage  de  Mariaua  sur  l’Espagne  : 
il  en  avait  déjà  composé  dix  livré*, 
lorsqu'il  mourut  à Valence,  le  27 
juillet  1730, étant  alors  pour  la  troi- 
sième fois  supérieur  de  son  couvent  ; 
il  avait  été  deux  fois  visiteur  de  son 
ordre  dans  la  proviuce  d’Aragon. 
Miuiaua  était  doué  d’une  grande 
mémoire;  il  savait  par  cœur  presque 
tons  les  livres  de  la  Bible,  et  toutes 
les  comédies  de  Plaute.  On  a de  lui  : 
J.  La  continuation  (en  dix  livres, 
et  jusqu’à  l’année  1600,  c’est  - à- 
ilire  jusqu’aux  premières  années  de 
Philippe  111  ),  de  Y Histoire  d’Es- 
pagne de  Mariaua.  Cette  continua- 
tion, imprimée  d’ahord  eu  latin  dans 
l’édition  latinede  Mariana,  >733,  4 
tomes  en  2 volumes  in-folio,  a etc 
Iraduùccu  espagnol,  et  impnniéedans 
l'édition  espagnole  d’Anvers,  1 737- 
3ç),  1 G volumes  iu- 13.  II.  De  thsa- 
Iro  Saguntino  dialogus  ( imprimé 
pour  la  ire.  fois  dans  le  tome  v du 
Supplément  de  Polcni  aux  Antiqui- 
tés grecques  et  romaines  de  Grouo- 
vins).  III.  De  circi  antiquitate  et 
ejus  structura,  dialogus  (dans  le 
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même  volume).  IV.  De  bello  rustice 
V alenlinolibri  très , la  Haye,  1752, 
in-8°.,  avec  une  bonne  carte  du 
royaume  de  Valence.  C’est  la  rela- 
tion des  événements  (pii  curent  lieu 
dans  cette  contrée,  en  1705  et  an- 
nées suivantes,  pendant  la  guerre  de 
la  succession.  G.  Mayaus,  qui  en  avait 
envoyé  le  manuscrit  en  Hollande,  y 
joignit  une  préface,  qui  contient  quel- 
ques détails  sur  la  vie  de  l’auteur.  V. 
Cinq  lettres,  imprimées  dans  le  se- 
coud  livre  des  Epistolurum  libri  sex 
{fr.  Maïans,  XXV1I,Gi  1 ).  Il  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  : Sa- 
gunleïda,poémadeSagunti  escudo ; 
nous  ignorons  s’il  a été  imprimé. 

A.  B — t. 

M1NION  ( Aurauam  ) ou  M1N- 
JON.  F'.  Mignon. 

M1NOS.  y.  Mignaut. 

M1NOT  (George- Richard),  ma- 
gistrat américain,  né  à Boston,  eu 
17^8,  parut  au  barreau  en  1781  ; 
mais , par  l'effet  de  la  délicatesse  de 
ses  organes  , il  se  borna  ensuite  à la 
profession  d’avocat  consultant , où  il 
se  fit  une  grande  réputation.  De  1783 
à 179a,  il  remplit  , avec  honneur, 
la  place  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  représentants.  Il  publia,  en  1 788, 
Y Histoire  de  l'insurrection  de  la 
province  de  Massachussetts , qui  a 
été  assimilée  à la  Conjuration  de  Ca- 
tilina , parSalluste.  11  fut  successi- 
vement membre  de  l'academie  amé- 
ricaine des  sciences  et  arts  , en  1 789, 
l’uu  des  premiers  membres  de  la 
société  historique  de 'Massachusetts  , 
juge  des  testaments  pour  le  comté 
de  Snllblk  en  1 793 , premier  juge  de 
la  cour  des  plaids-communs  en  1 799, 
et  seul  juge  d’un  nouveau  tribunal 
criminel  à Boston,  en  1800.  Il  fut 
l’un  des  principaux  fondateurs  de  la 
société  charitable  contre  les  incen- 
dies , dont  il  était  president  à sa 
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mort  arrivée  en  1802.  On  a publié 
le  deuxième  vol.  de  son  Histoire  de 
l'in , urrection  de  Massachusetts.  O11 
a aussi  de  lui  quelques  discours  pu- 
blics. F.  sou  éloge  ( Characterof  G. 
1t.  Minot , Esq. , etc.  ),  dans  le  Re- 
cueil de  la  société  List,  de  Massachu- 
setts , 1801,  vin,  86.  L. 

MINTO  ( Sir  Gilbert  Eluot, 
lord-M>nito  ),  de  l'ancicuuc  et  puis- 
sante famille  Elliot , établie  dans  le 
midi  de  l’Écossc  , qui  a produit  des 
boulines  d’état  distingués  (1)  et  de 
grands  capitaines  ( F.  Elliot  , \I J , 
21  ),  était  fils  de  sir  Gilbert  Elliot, 
et  d’Agnès  Murray  Knynynmouud , 
héritière  de  Melgund , etc.  Gilbert 
Elliot , ué  le  23  avril  1751,  com- 
mença sou  éducation  dans  la  maison 
paternelle , et  la  termina  dans  une 
université  d’Angleterre.  Sa  famille 
le  fit  inscrire  dans  uu  corps  mili- 
taire , où  il  obtint  le  grade  de  capi- 
taine, meme  avant  d’avoir  atteint 
l’âge  de  dix  ans  ; il  voyagea  ensuite 
sur  le  continent.  En  1774  > il  fgLélu 
membre  de  la  chambre  des  coin  muues 
d’Angleterre,  et  entra  au  parlement 
au  moment  où  le  gouvernement  pre- 
nait la  résolution  de  soumettre  par 
la  force  les  colonies  américaines. 
La  chambre  était  luin  d’ètrc  una- 
nime sur  ce  point  : M.  Elliot , quoi- 
que d'une  famille  de  wbigs  , ne  dé- 
buta pas  dans  la  carrière  politique  , 
en  favorisant  la  rébellion  des  colo- 
nies , et  en  se  réunissant  à l’aristo- 
cratie whig  de  l’opposition.  Son 


(tlSir  Gilbert  Elliot  , yrriim  r l««r<*n  dr  Miolo,  ion 
grai'ti-pére  , fui  OU  «Jr«  lord»  dr  srsiion  «Un»  l«  nord 
dr  r Angleterre  . • t lord- justice  derk;  il  « tait  un  des 
adversaire*  le»  plu*  pnmoncr'.  dr»  J«c»hiu».  Soo 
fila  , le  |KT«*  dr  celui  dont  il  rat  qiu-*tion  dan»  c et  ar- 
ticle , occupa  arrr  distinction  le»  plaira  de  lord  da 
IVuirautr  , trr*orirt  dr  la  chambre , garde  du  »■  eau 
d'Éiomr  , et  de  trésorier  de  la  marine.  Wiike»  l'atta- 

Ïia  avec  virulence , «tau*  »->u  IVcrth  bnf  on;  mai»  tel 
«il  le  noble  caractère  de  *tr  Gilbert  Elliot,  que  le 
»»tirique  ue  put  lui  reprocher  que  d'être  Ecossais  et 
d'avoir  p*rt  aux  travaux  de  radmitmtrafio*. 
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père,  alors  vivant,  était  du  parti 
qu’un  appelait  les  Amis  du  roi  , 
parce  qu’on  supposait  qu’ils  étaient 
prêts  à sacrifier , dans  tous  les  temps, 
leur  propre  opiuion  et  tous  leurs 
amis,  aux  volontés  du  prince.  Subju- 
guer par  la  force  des  armes  les  co- 
lonies révoltées  parait  avoir  été  un« 
mesure  chère  à George  111,  beau- 
coup plus  encore  qu’à  aucun  de  ses 
ministres  ; et , par  suite , les  A rnis 
ilu  roi  (1),  furent  les  promoteurs 
les  plus  actifs  de  toutes  les  mesures 
qui  devaient  amener  les  Américain» 
à sc  soumettre  ou  a sc  déclarer  en 
rébellion  ouverte,  et,  dans  ce  dernier 
cas  , attaquer  les  révoltés  avec  une 
force  telle  , qu’elle  dût  les  écraser  en 
peu  de  temps.  Sir  Gilbert  Elliot  fit 
preuve  d’une  habileté  digne  de  son 
père,  en  défendant  les  opérations 
des  ministres  ; mais  ces  derniers  fu- 
rent loin  de  le  seconder.  Ils  sc  mon- 
trèrent tous  les  jours  pins  faibles  et 
plus  irrésolus  : aussi  se  virent  ils  suc- 
cessivement abandonnés  de  tous  leur» 
adhérents,  qui  renforçaient  les  rangs 
de  l’opposition  ; ce  qui  entraîna  en- 
fin la  retraite  de  lord  Nortli  et  de  scs 
amis.  Sir. Gilbert  Eliot,  qui  s’était 
réuni  à l’opposition  avant  celte  re- 
traite, fut  un  des  défenseurs  de  la 
nouvelle  administration  , composée 
soit  de  ces  wbigs  qui  avaient  formé 
un  parti  sous  les  auspices  du  célèbre 
William  Pitt , comte  de  Chalham  , 
et  dont  la  plupart  avaient  des  prin- 
cipes inclinant  à la  démocratie  , soit 
des  restes  du  grand  corps  aristo- 
cratique qui  gouverna  l’état  sous  les 
Walpole  et  les  Pclham.  L’ancien  et 
exclusif  ascendant  des  whigs  sembla 
renaître  ; mais  la  mort  du  duc  de 


(*)  Oo  distinguait  * dam  l«  parti  de»  A mu  tfm  ml , 
le  comte  de  Mntulield  , lord  Glare  , depuis  comte  fliu- 
gent  , lord  Barnnxtou  , lord  Meodip  , Iç  comte  de 
Liverpool , sir  Gilbert  Elliot , etc- , tic. 
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Rockingham  rompit  bientôt  cette 
confédération.  Il  en  résulta  une  coa- 
lition entre  les  partis  de  Fox  et  de 
ÎS'ortli , les  whigs  aristocratiques  et 
les  toris  de  l’opposition  , à laquelle 
sir  Gilbert  Elliut  adhéra  , et  dont  il 
partagea  le  triomphe  passager.  A la 
chute  du  ministère  de  la  coalition, 
Elliot  lui  resta  fidèle,  et  s’attira  ainsi 
l’estime  que  méritait  une  si  noble 
conduite.  Il  prit  une  part  active  aux 
discussions  de  toutes  les  matières 
qui  furent  soumises  au  parlement 
par  le  parti  de  la  coalition , et  sur- 
tout à celle  qu’on  appela  interets  de 
l’Inde , et  qui  amenèrent  la  dissolu- 
tion de  ce  parti.  Les  amis  de  sir 
Gilbert  Elliot , persuadés  que  scs 
vertus  et  la  connaissance  parfaite 
qu’il  avait  des  devoirs  et  des  formes 
parlementaires,  le  rendaient  éminem- 
ment propre  à remplir  le  poste  d’o- 
ralcurdela  chambre  des  communes, 
essayèrent  de  l’y  faire  nommer;  mais 
ses  adversaires  empêchèrent  que  ce 
projet  ne  réussît.  Toulon  s’étant 
rendu  aux  Anglais  , et  la  Hotte  fran- 
çaise qui  se  trouvait  dans  ce  port 
ayant  été  détruite , les  habitants  de 
file  de  Corse  proposèrent  de  se 
mettre  sons  la  protection  de  la 
Grande-Bretagne.  Sir  Gilbert  Elliot 
fut  l’un  des  commissaires  désignés 
pour  en  prendre  possession.  Il  prêta 
serment  comme  conseiller-privé,  le 
2 5 septembre  1 71)3  ; et  lorsque  les 
Français  eurent  rendu  Bastia,  Galvi 
et  les  autres  places  fortifiées  . le  roi 
accepta  la  souveraineté  de  la  Corse  , 
et  nomma,  le  19  juin  179!,  sir  Gil- 
bert Elliot,  son  vice-roi.  Celui-ci  pré- 
sida, en  cette  qualité,  l’assemblée  gé- 
rale  des  Corses , dans  laquelle  fut 
adopte  un  code  de  lois  constitution- 
nelles , assez  analogue  à celui  de 
la  Grande  - Bretagne.  Sir  Gilbert 
Elliot  approuva  cette  constitution 
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au  nom  de  son  souverain  ; et , dans 
un  discours  plein  dé  sagesse  et  de 
dignité  , il  recommanda  aux  Corses 
de  se  conformer  aux  lois  qu’ils  a- 
vaient  adoptées  , et  de  vivre  tran- 
quilles sous  leur  empire.  Pendant 
quelque  temps  il  fut  obéi  ; mais  , eu 
1 79(1,  les  triomphes  des  Français  eu 
Italie  encouragèrent  leurs  partisans. 
Des  insurrections  curent  lieu  ; et 
enfin  le  vice-roi  fut  obligé  d’aban- 
donner ce  pays.  II  arriva  eu  Angle- 
terre en  1797  : le  roi  récompensa  sa 
conduite , en  lé  créant , le  t»6  octobre 
delà  même  année,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  , sous  le  titre  de  lord  baron 
Minto  ; et  pour  rappeler  les  services 
qu’il  avait  rendus  pendant  sa  courte 
administration  de  la  Corse,  il  eut 
la  permission  de  joindre  les  armes 
de  cctteîlcà  celles  de  sa  famille  (1). 
pendant  quelque  temps  il  se  borna  à 
remplir  les  fone.tions  de  conseille.1  - 
rivé  et  de  membre  de  la  chambre- 
autc.  Mais  , en  1 799 , les  circons- 
tances difficiles  dans  lesquelles  se 
trouva»  l’Europe,  exigeant  un  am- 
bassadeur qui  réunît  à beaucoup  de 
talents  et  d’expérience  une  discrétion 
éprouvée , Lord  Minto  fut  choisi  à 
cette  époque , pour  remplir  à Vienne, 
le  poste  diplomatique  le  plus  inté»  _ 
ressaut  et  le  plus  épineux.  Après  s’e- 
tre  acquitté  de  cette  mission  , Minto 
de  retour  en  Angleterre , déploya 
une  grande  éloquence  dans  la  cham- 
bre-haute, en  faveur  de  la  réunion 
de  l’Irlande:  quand  cette  union  fut 
décrétée  , il  s’opposa  cependant  à 
l’émancipation  des  catholiques  irlan- 
laudais  , quoique  ce  fût  dans  l’espé- 
rance de  l’obtenir,  qu’une  partie 
considérable  du  peuple  d’1  rlaudc  eût 
donne  son  consentement  tacite  à 


(O  O»  ni!  quVIlrf  Ürfiinrmt  drj‘*  dut»  ÎVihmui 
liriUtmiijwi.tl’oùilles  fur  eut  rtfrauclim 
•y.c  tes  ai  tue*  de  Fniut*.  L. 
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cette  union.  Lors  des  négociations 
pour  la  paix  d’Amiens  , lord  Miiito 
lut  du  nombre  de  ceux  qui  pensaient 
que  les  préliminaires  et  le  traité  lui- 
même  ne  présentaient  pas  des  garan- 
ties suffisantes  pour  le  maintien  (l’nne 
longue  paix  en  Europe.  Il  crut  de- 
V0*Ç  i pu  conséquence  , s'opposer  à 
sa  conclusion.  En  180G,  on  le  nom- 
ma president  du  bureau  du  contrôle 
pour  les  allaircs  de  l'Inde,  et,  en 
'807,  gouverneur -général  du  Ben- 
gale , poste  qu’il  conserva  jusqu’au 
1 8 novembre  1 81  u : il  fut  alors  rem- 
placé par  lord  Moira,  depuis  mar- 
quis d’H  istings.  Ce  fut  sous  sou 
gouvernement  «pie  l’Angleterre  lit  la 
conquête  de  Java  et  des  autres  éta- 
blissements hollandais  dans  l'Inde. 
Après  la  prise  de  Batavia,  il  reçut 
du  ministère  anglais  l’ordre  de  pro- 
voquer la  sortie  de  tous  les  Hollan- 
dais , et  d’abandonner  ceux  (pii  sc 
refuseraient  à quitter  i’ilc,  lors  de  la 
remise qu'il  devait  en  faire  au  prince 
du  pays,  sous  la  réserve  d'un  com- 
merce privilégié  eu  laveur  de  l’An- 
gleterre. Mais  , sur  les  représenta- 
tions qui  lui  furent  faites  , qu’une 
grande  partie  des  propriétés  serait 
perdue , et  que  les  habitants  qui  res- 
teraient  sc  trouveraient  à la  discré- 
tion des  Malais  , lord  Miuto  prit  sur 
lui  de  ne  pas  exécuter  les  ordres  de 
son  gouvernement , et  d’en  attendre 
de  nouveaux.  Revenu  eu  Angleterre 
il  vit,  eu  février  181 3 , ses  services 
recompensés  par  son  élévation  aux 
dignités  de  comte  dc’Miiito  et  de 
vicomte  Melgund.  Il  fut  peu  question 
de  lui , jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  ai 
juin  1814.'  Son  (ilsaiué , auiourd'hui 
( i8jo)  pair  de  la  Urandc  BreUoic, 

a sucré  le  à tons  ses  litres.  1) — / s’ 

MINUGClO  (Mimjcci),  savant 
prélat,  ne  en  i.j'n  à Serra v.i!lc,dnus 
la  marche  Trcvisanc,  fut  secrétaire 
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du  pane  Clément  VIII , qui  l’honora 
de  sa  bienveillance,  et  le  nomma  à 
l’archevêché  de  Zar a.  Il  fut  employé 
dans  toutes  les  négociations  relatives 
aux  Lscoques,  troupe  d’aventuriers 
qui  s’é! aient  empares , vers  1 5 }o , de 
Scgna  , ville  de  la  Croatie  , et  eu 
avaient  fait  leur  place  d’armes.  Ce 
prélat  mourut  en  ifio4  » dans  un  <i ,Tc 
peu  avancé.  Le  plus  connu  de  ses 
ouvrages  est  la  Storia  île  gli  ls- 
cocchicon  1 progrès  <i  di  quèUa  gén- 
ie sino  ali  anno  tGoa.  Le  célèbre 
l'ra  Paolo  Sarpi  continua  ccttc  his- 
toire jusqu’à  l’année  îGiG.ct  la  lit 
imprimer  à Venise,  i„-4«.  Il  c„ 
blia  une  nouvelle  édition  en  1G1- , 
in  8°.,  avec  un  Supplément  : elle  â 
été  traduite  en  français,  par  Amclot  s 
de  la  Houssaye,  Paris,  iG8u,  in-ia; 

• cette  traduction  forme  le  tome  uî 
de  I II istôire  du  gouvernement  de 
! cuise  , Amsterdam,  1703.  ( y, 
Amclot  , II , 3G.  ) Les  (Jscoqucs, 
ainsi  nommés  de  l’italien  scoco 
( transfuge) , étaient  des  réfugiés  de- 
là Dil  111  a tic,  qui  ne  vivaient  que  du 
produit  de  leurs  pirateries  et  de  leurs 
brigandages.  Ils  profitèrent  de  la 
mésintelligence  qui  existait  entre 
I Autriche  et  les  Vénitiens  , pour  s« 
fortifier , et  désolèrent  pendant  long- 
temps les  sujets  des  deux  puissances, 
dont  une  seule  aurait  suffi  pour  les' 
détruire  dans  quelques  jours.  On  a en- 
core de  Minucrio  , la  Fie  de  Sainte 
Augusta  ( de  Serra  valle  ) , vierge  et 
nu  rty  rc  ; elle  a été  insérée  dans  le  Sup- 
plément de  Surins  , et  dans  les  Bof- 
i.indistesj  au  -37  mars , avec  une  pré- 
face et  des  notes;  — Storia  ilcl  mar- 
tmo  délia  l-gione  Teltea  è delle  un- 
dici  mile  isirgini _ De  Tartans  • 

— De  EtkiopLi,  sive  de  Abyssinô- 
rum  imper io  ; — [re  novb  orbe.  etc. 
Ces  derniers  ouvrages  sont  demeu- 
rés inédit».  VV—  - 

G.. 
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MINUTIANüS  (Alexandre), 
littérateur  et  imprimeur  .à  Milan,  au 
quinziéme  siècle',  naquit  à San  - Se- 
vero,  ville  de  la  Pouille . vers  1 45o. 
11  vint,  encore  jeune,  à Venise,  et  y 
étudia  sous  G.  Merula , qu’il  suppléa 
plusieurs  fois,  et  qui  lui  procura  en- 
suite la  place  de  précepteur  des  en- 
fants de  B.  Calclii , premier  secrc- 
taire-d’état  du  duc  de  Milan.  L’cdu- 
calion  de  ces  eufants  était  achevée 
lors  de  la  mort  de  François  Pozzuolo 
(Fuleolanus,  en  français  Du  Puits), 

Iirofesseur  de  belles-lettres  aux  éco- 
es  Palatines  de  Milan,  arrivée  en 
1 489.  Miuutianus  fut  choisi  provi- 
soirement pour  le  remplacer;  mais 
ce  ne  fut  qu’en  1 49 1 qu’il  reçut  sa  no- 
mination de  Ludovic-Marie  Sl’orce, 
alors  régent  par  suite  de  sou  usurpa- 
tion, et  depuis  duc  de  Milan.  Minu-i 
tiauus  n'était  cucore  que  précepteur 
dans  la  maisou'de  Calclii  , lorsqu’il 
lit  imprimer  à ses  frais , chez  A.  Za- 
rotli,  une  édition  d’Horace,  i486, 
in-fol.  Neuf  ans  après,  il  donna , tou- 
jours à scs  frais,  une  édition  de  Titc- 
Live,  j495,  in-fol.,  et  s’occupa  en- 
suite d’une  édition  des  œuvres  réunies 
de  Cicéron.  Ce  fut  l’édition  princeps 
des  œuvres  complètes  de  l’orateur 
romain  ( V.  Cicéron  , VIII , 548  ). 
Tous  les  ouvrages  qu’elle  contient , 
avaient  déjà  été  imprimés  séparé- 
ment. Miuutianus  n’eut  donc  pas  la 
gloire  que  M.  Aimé  Guillou  lui  attri- 
bue, de  donner  la  première  édition 
du  traité  De  Oratore.  L’édition  in- 
4°.  sans  date,  dans  la  souscription 
de  laquelle  on  lit  : Alexander  lilinu- 
lianus  impressit,  ne  peut  être  que 
postérieure  à 1 498  ; car  le  premier 
volume  des  Ciceronis  opéra , daté  de 
cette  année,  porte  le  nom  des  frères 
Guillaume  Signere  ou  Signcrre  , de 
Rouen;  le  second , qui  porte  le  nom 
UeMinutianus,  est  date  de  novembre 
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1498;  les  deux  derniers  sont  salis 
date.  Ainsi  ce  ne  fut  que  postérieu- 
rement au  commencement  de  1498, 
que  Minutianus  fut  imprimeur.  Le 
traité  De  Oratore.  avait  été  imprimé 
au  moins  trente  ans  auparavant;  il 
en  existe  une  édition,  avec  la  date  de 
14G8,  à Rome,  chez  Ulric  Han  , 
in-4°;  cl  l’on  a toujours  cru  que  l’é- 
dition sans  date  l’avait  précédée  ( V. 
VIII,  54'4).  On  11c  peut  guère  dou- 
ter que  Minutianus  n’ait  été  impri- 
meur. L’imprimerie  était  dans  sa 
maison;  et  on  lit  sur  scs  livres  tan- 
tôt : Minutianus  impressit  ; tantôt  : 
Industrie  Minutiani ; tantôt  : Apud 
Alinutiaruim.  Ces  deux  dernières  ex- 
pressions semblent  trancher  la  ques- 
tion. Minutianus  continua  d’impri- 
mer jusqu’en  1 5'ai  ; et  de  ce  que  son 
nom  ne  se  trouve  sur  aucun  livre 
d'une  date  plus  récente , on  présume 
qu’il  mourut  cette  année-là  même  , 
ou  peu  après.  Il  est  possible  cepen- 
dant que  le  défaut  de  facultés  pécu- 
niaires l’ait  empêché  de  donner 
d'autres  éditions.  M Guillou  obser- 
ve que  Minutianus  y avait  employé 
toute  sa  fortune,  et  qu’il  n’en  lais- 
sa aucune  à ses  deux  fils.  L'un 
d'eux,  nommé  Vincent,  avait,  du 
vivant  de  son  père,  publié,  en  i5t4, 
une ‘édition  de  Tèrence , accompa- 
gnée des  commentaires  de  plusieurs 
savauts  et  des  siens  propres.  M.  Aime 
Gtiillon  a inséré  dans  la  Bibliogra- 
phie de  la  France  (ou  Journal  de 
la  librairie ) de  1 8 io , pages  317  , 
33 1 , 348,  une  notice  sur  Minutia- 
nus  et  scs  éditions:  la  liste  se  monte 
à 17.  La  plus  importante  est  sans 
contredit  son  édition  de  Cicéron  :1a 

J dus  curieuse,  par  sa  rareté,  est  celle 
les  Lettres-patentes  de  Louis  XII 
données  à Vigcvano , le  1 1 novem- 
bre i499,in-4°.  de  seize  pages,  in- 
connue à Maittairc  et  à Sassi , ainsi 
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qu’aux  auteurs  de  la  Bibliolh.  hist. 
de  la  France.  M.  Guillon  , qui  l’a 
fait  connaître,  regarde  comme  unique 
l’exemplaire  conserve  dans  les  archi- 
ves de  Milan,  qu’il  a examiné  avec 
beaucoup  de  soin.  M.  Petit- Kadcl  a 
fait  insérer  dans  la  Bibliographie  de 
la  France,  i8uo,  p.  407,  une  lettre 
relative  à la  notice  de  M.  Guillon. 
V . aussi  le  Manuel  du  libraire  par 
M.  Brunet,  troisième  édition,  tome 
ni , p.  64 1-  A.  B — t. 

MINUTIU ij-FÉ f ,1 X ('Marcus), 
orateur  latin,  était  né  en  Afrique, 
sur  la  fin  du  deuxième  ou  au  commen- 
cement du  troisième  siècle.  Il  vint  à 
Borne,  où  il  acquit  par  son  éloquence 
une  réputation  fort  étendue. Lactauce 
et  saint  Jérôme  le  placent  au  rang 
des  premiers  orateurs  de  son  siècle. 
Il  avait  embrasse  les  principes  du 
christianisme;  et  il  en  devint  l'un  des 

fil  us  zélés  défenseurs.  Nous  avons  de 
ui  un  dialogue  intitulé:  Octavius , 
dans  lequel  il  introduit  un  chrétien  de 
ce  nom,  et  un  partisan  des  erreurs 
du  paganisme,  qui  disputent  ensem- 
ble. Le  style  en  est  très-clégant;  et 
il  y a beaucoup  d’érudition  et  de  soli- 
dité. Cependant  quelques  critiques 
modernes  trouveut  que  c’est  moins 
l’ouvrage  d’un  théologien  qui  a étu- 
dié les  matières  dont  il  parle , 
que  la  production  d’un  homme  du 
monde;  mais  c’est  à tort  que  Dupin 
et  ceux  qui  l’ont  suivi  lui  reprochent 
une  tendance  vers  le  matérialisme. 
Ce  dialogue  a été  long-temps  regardé 
comme  le  vme.  livre  du  traité  d’Ar- 
nobe  Advenus  pentes  ( f'.  Armobl). 
Franç.  Baudouin  reconnut  l’erreur 
des  premiers  éditeurs  , et  publia 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Minulius- 
Félix,  Heidelberg,  i56o,  iu-8°.  ; 
il  a été  souvent  réimprimé  depuis. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Nicolas  Rigault,  avec  des  reniai-- 
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ques,  Paris,  1643 , iu-40.;  de  Jacq. 
ünzel,  Leyde,  1G71,  in -8°.;  de 
Jacq.  Gronovius,  ibid. , 1709,  in- 
8°.;de  J,  Davis,  Cambridge,  171'!, 
in-8°. , et  de  J.  Goth.  Lindner,  Lan- 
gcnsalza  , 1773,  in  - 8°.  On  y a 
réuni,  dans  ces  différentes  éditions, 
le  traité  de  Cæcilius  Cyprianus  de 
ldolomm  vanitale  ; et , dans  quel- 
ques-unes , celui  de  Julius-Firmicus- 
Maternus  de  Errore profanarum  re- 
ligionum.  Le  dialogue  de  Minutius- 
Felix  a été  traduit  en  français  par 
Perrot  d’Ablancourl,  Paris , 1GG0  , 
in-iu,  et  plus  élégamment  parl’abbé 
de  Gourcy,  dans  son  Recueil  des  an- 
ciens apologistes  du  christianisme. 
Il  existait,  au  temps  de  saint  Jérôme, 
un  traité  de  /’uto,qui  portail  le  nom 
de  Minutitis  , mais  dans  lequel  les 
critiques  ne  reconnaissaient  pas  son 
style.  Pierre  Ant.  Bouchard  a publié 
une  Dissertation  sur  Minutius,  sui- 
vie du  catalogue  des  éditions  et  des 
traductions  qui  avaient  paru  de  sou 
Dialogue,  Kiel,  if>85.  VV — s. 

M1NUTOLI  (Vincent),  littéra- 
teur, né  à Genève,  vers  1640,  des- 
cendait d’une  noble  famille  lue- 
quoisc,  dont  une  branche  s’est  éta- 
blie à Florcucedès  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  y a rempli  les  premiers 
emplois  ( 1 ).  L’un  de  ses  aïeux  em- 
brassa la  réforme,  et  se  fixa  à Ge- 
nève. Vincent  fut  admis  au  saint- 
miuistcrc  , et  appelé  en  Hollande 
pour  y exercer  les  fonctions  du  pas- 
torat;  mais  une  intrigue  galante, 
dans  laquelle  il  fut  compromis  , l’o- 
bligea de  résigner  son  bénéfice.  Il 
revint  à Genève,  et  fut  nommé,  en 
1G7G,  professeur  d’histoire  et  de 
belles-lettres  à l’académie.  La  régu- 
larité de  ses  mœurs  lui  mérita  d’être 


(1)  Vove»  lr  Mémoire  »nr  ta  fan. Ile  Mmululi  9 il 
Kié  dota  U Utcimnnam  de  bayl». 
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réintégré,  on  1679,  'tans  la  compa- 
gnie des  pasteurs  : il  fut  désigne 
bibliothécaire  en  1700;  et  il  mourut, 
en  1710,  dans  un  âge  avancé.  Miuu- 
toli , pendant  son  séjour  en  Hollande, 
s’était  lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Bayle;  et  il  entretint  constamment 
avec  lui  une  correspondance  très- 
active  sur  des  objets  de  littéra- 
ture et  de  philosophie.  Outre  quel- 
ques pièces  de  vers  latins  , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri,  et  dans  V Histoire 
littéraire  de  Genève  par  Seuebicr, 
on  a de  lui  : I.  Une  Lettre  a Jtirieu , 
insérée  dans  la  Chimère  de  la  ca- 
bale de  Rotterdam.  II.  Histoire  de 
l'cmhrasement  du  pont  du  Rhône , 
Genève,  1670,  in-ia.  III.  Disser- 
tation sur  un  monument  trouvé 
dans  le  Rhône,  en  1678.  C’est  une 
)ctitc  statue  représentant  un  druide. 
V’.  L 'Eloge  de  Spon,  imprimé  par 
extrait  dans  les  Nouvelles  de  la  rép. 
des  let t res , juin  168G.  V.  Lés  Dé- 
pêches du  Parnasse,  ou  la  gazette 
des  savants,  Genève,  iGf)3  , in- 12. 
Il  n’a  paru  que  cinq  numéros  de  ce 
journal , que  l’auteur  discontinua  , 
parce  qu’on  en  publiait  à Lyon  une 
contrefaçon  , qui  lui  enlevait  ses 
abonnés.  Miuutoli  a traduit  du  fla- 
mand la  Relation  du  naufrage  d'un 
vaisseau  hollandais  sur  la  côte  de 
Vile  de  Quelpaei-t , avec  la  descrip- 
tion du  royaume  de  Corée,* Genève  , 
1670,  in- ta  (1);  de  l’allemand , le 
Journal  de  Just  Collier,  résident 
à la  Porte  pour  les  états  généraux , 
ibirl. , j 67 2 , in- 1 2 ; et  de  l’ilnlicn , la 
Vie  de  Gale’ace  Carracciolo , etc. , 
ibid.  1681 , in- 12. 11  a laissé  eu  ma- 


( *>  C'rtlp  relation  a fié  iii*rrêe  pur  I '.*!»>>•■  Prcvovt  , 
d'a+rv»  la  traduction  auglaîiw,  «Uns  le  O.  vol.  «le 
Vt'ist.  %inèralc  det  voragrt . /d.io-'o.  ; rt  on  la  re- 
trouve duo»  le  tome  a de  Y Histoire  Jet  nonjïaget 
( |*3»  «le  PcTlkc*  ) 
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nnserit  des  Harangues , citées  par 
Bayle  avec  éloge,  et  des  traductions 
du  traite  de  Léon  de  Modènc  des  Cé- 
rémonies des  Juifs , et  de  l'ouvrage 
de  Picrius  Valeriauus  De  hifeliritale 
litteratonim.  — s. 

M IQU  EL-FÉRI  ET  (Louis-Cnan- 
i/rs  ) , le  créateur  de  l’artillerie  lé- 
gère en  France,  était  né  le  2.4  niai 
17(0,  à Auxonnc,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  répéti- 
teur de  mathématiques.  Après  avoir 
fait  d’assez  bonnes  études , il  entra 
au  service  : quelques  étourderies  de 
jeunesse  l’obligèrent  de  passer,  en 
1 788 , en  Pi  •tisse,  où  d fol  admis 
cadet  dans  le  régiment  d’artillerie  de 
Tempelhof.  Scs  talents  lui  procurè- 
rent oc  l’avancement  ; cl  à l’époque  où 
la  guerre  éclata  entre  la  Prusse  et  la 
France,  il  était  officier  dans  le  pre- 
mier régiment  d’artillerie.  Miquel 
n’iicsita  pas  à déclarer  qu'il  ne  vou- 
lait point  servir  contre  son  pays  ; et 
le  roi , approuvant  sa  délicatesse , lui 
permit  de  rentrer  en  France , où  il 
fut  aussitôt  emplovédans  son  grade, 
avec  la  condition  qu’il  ne  serait  ja- 
mais oblige’  de  servir  contre  la  Prusse. 
Ce  fut  sur  le  plan  donné  par  cet 
oflirier,  que  I artillerie  légère  fol 
organisée  en  Fiance  sur  le  même 
pied  qu'elle  l’était  dans  les  armées 
de  Frédéric.  11  consigna  ses  obser- 
vations sur  cette  arme  dans  un  Mé- 
moire impriméà  Paris , 1 79’» , in-40. 
Eh  1 7Q7  . tandis  qu’il  était  attache 
commeadjudant-géncral à l’artillerie 
d’Auxomie  , il  fil  exécuter  un  nou- 
veau modèle  des  caissons  connus 
sous  le  nom  de  caissons  de  tVurtz , 
qui  fut  adopte  par  l'administration 
de  la  guerre.  Elevé,  en  1800,  au 
grade  de  chef  de  brigade  d’artillerie, 
il  fut  envoyé,  en  1802,  à Saint- 
Domingue,  avec  le  titre  de  dircctcur- 
commaudaut  de  l'artillerie  dans  la 
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partie  espagnole  , et  y servit  deux 
ans  sous  1rs  oitlres  du  general  Ro- 
chambcau.  11  avait  résisté  à la  funeste 
épidémie  qui  ravageait  l’ilc  ; et , de 
retour  en  France,  Il  avait  obtenu  la 
permission  de  se  reposer  de  scs  fati- 
gues dans  sa  maison  de  campagne  à 
Bcllcvillc  près  de  Paris,  lorsqu’il 
mourut,  au  mois  de  mars  1S0Ü.  — 
L’un  des  frères  de  cet  oflicier  était , 
en  1802  , directeur  de  la  manufac- 
ture royale  de  Valence  eu  Espagne. 
— Qa udc- J can- François  Miquel, 
son  second  frère  , ne  à Auxonue,  en 
J 768  , missionnaire  de  la  congréga- 
tion des  Eudislos , s’est  acquis  une 
réputation  méritée  par  son  talent 
pour  la  chaire.  M.  J.-J.  Lacoste  a 
publié  1 ' Analyse  des  sermons  que  le 
P.  Miquel  avait  prouoncés  à la  mis- 
sion d'Agen,  en  1806,  in- 12.  Sou 
portrait  a été'  gravé  à^Toulousc,  en 
1 8o() , avec  cette  inscription  : Erat 
luccnut  ardens  et  lucens.  W — s. 

M I RAB  AL)D(Jea:*-Baptiste  n£), 
membre  de  l’académie  française,  né 
à Paris,  en  1873,  embrassa  la 
profession  des  armes  , et  se  trouva 
a la  bataille  de  Slcinkcrquc,  où  il  se 
distingua  par  sou  courage:  il  reuonça 
bientôt  à cette  carrière  pour  cultiver 
les  lettres  dont  La  Fontaine  lui  avait 
inspiré  le  goût;  et  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  afin  de 
pouvoirsc  livrer  plus  tranquillement 
à l’étude,  devenue  pour  lui  un  be- 
soin. Il  en  sortit  lorsque  la  duchesse 
d’Orléans  le  uornma  secrétaire  de  scs 
commandements,  et  le  chargea  de 
)'éducal ion  des  princesses  ses  filles. 
Il  publia,  en  1724,  une  traduction 
de  la  Jérusalem  délivrée  ; c’était  la 
première  traduction  française  dont 
la  lecture  fût  supportable  ( V.  le 
Tasse  ) : le  succès  qu’elle  obtint,  et 
qu’elle  méritait  en  partie  , attira 
au  traducteur  des  invectives  qu’il 
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eut  le  bon  esprit  de  mépriser,  et  des 
critiques  dont  il  profita  pour  perfec- 
tionner son  travail.  11  fut  reçu,  quel- 
que temps  après,  à l’académie  fran- 
çaise; et  il  succéda,  en  1742,  à 
l’abbé  IJoutcvillc  dans  la  place  de 
secrétaire- perpétuel  de  celte  com- 
pagnie. La  douccurde  son  caractère, 
sa  modestie  et  sou  désiuléressemeut , 
lui  avaient  fait  des  amis  de  tous  ses 
confrères.  Sa  vie  fut  tranquille , sa 
vieillesse  exempte  d'infirmités;  et 
il  mourut,  le  24  juin  1 7G0,  regretté 
sincèrement  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu.  Il  eut  pour  successeur 
à l’académie,  BulTon,  qui  nous  a 
laissé  de  Mirabaud  ce  portrait  ma- 
gnifique : « A quatre-vingt-six  ans, 
» il  avait  encore  le  feu  delà  jeunesse 
» et  la  sève  de  l’âge  mûr;  une  gaîté 
» vive  et  douce,  une  sérénité  d’ame, 
» une  aménité  de  mœurs , qui  lai- 
» soient  disparaître  la  vieillesse , et 
» ne  la  laissaient  voir  qu’avec  cette 
» espèce  d’attendrissement,  qui  sup- 
» pose  bien  plus  que  du  respect. 
» Libre  de  passions , et  sans  autres 
» liens  que  ceux  de  l’amitié,  il  était 
» plus  à ses  amis  qu'à  lui-même.  11  a 
» passé  sa  vie  dans  une  société  dont 
» il  faisait  les  délices  ; société  douce 
» quoique  intime,  que  la  mort  seule 
» a pu  dissoudre.  Scs  ouvrages  por- 
# lent  l’empreinte  de  son  caractère  : 
» plus  un  homme  est  honnête,  et 
» plus  scs  écrits  lui  ressemblent.  Mi- 
» rabaud  joignit  toujours  le  senti-. 
» ment  à l’esprit,  cl  nous  aimons  à le 
» lire  comme  nous  aimions  à l’enten- 
»drc;  mais  il  avait  si  peu  d’atta- 
» chôment  pour  scs  productions , il 
» craignaitsi  fort  et  le  bruit  et  l’éclat, 
» qu’il  a sacrifié  celles  qui  pouvaient 
» contribuer  le  plus  à sa  gloire.  » 
Outre  la  traduction  du  Tasse,  on  lui 
en  doit  une  du  Iîolwul  furieux , Pa- 
ris, 17^8,  4 vol.  petit  iu-t  a : elle 
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ne  fut  pas  aussi  Lien  accueillie  que  la 
première.  Le  molle  et  facetum  de 
l’Arioste,  cette  urbanité,  cet  atticis- 
me , cette  bonne  plaisanterie , ré- 
pandus dans  tons  ses  chants , n’ont 
etc  ni  rendus  , ni  même  Sentis  par 
Mirabaud,  qui  lie  s’est  pas  douté  que 
1 Ariostc  raillait  de  toutes  ses  imagi- 
nations. C’est  le  jugement  qu’en  porte 
\ oltairc , qui  a exprimé  l’opinion 
de  tous  les  gens  de  goût.  Ou  attri- 
bue a Mirabaud  : 1.  Alphabet  Je  la 
fée  Gracieuse,  1734,10-1  a.  II. 
Opinions  des  anciens  sur  les  Juifs , 
176;),  in- 11.  III.  Le  Monde  , son 
origine  et  son  antiquité , Londres, 
•7^i»  tu-8°.  Duuiarsais  est  l’éditeur 
de  cet  ouvrage.  IV.  Sentiments  des 
philosophes  sur  la  nature  de  l’ame ; 
inséré  dans  le  recueil  intitulé:  Nou- 
velles libertés  de  penser  , Ainstcrd. 
(Paris),  1743,  in-12,  et  dans  le 
Recueil  philosophique , publié  par 
Naigeon  , Londres  (Amsterdam), 
1770  , 2 vol.  in-i  i ( y.  le  Diction- 
naire des  anonymes,  par  M.  Bar- 
bier ) : mais  le  code  monstrueux  d’a- 
tbéisme,  connu  sous  le  titre  dfc  Sys- 
tème de  la  nature , publié  sous  le 
nom  de  notre  académicien,  est  , 
comme  on  le  sait  maintenant , l’ou- 
vrage de  la  société  d’Holbat  h ( y.  ce 
nom  ).  On  peut  consulter  l’ Eloge  de 
Mirabaud  par  d’Alembert , dans  le 
tome  v de  V Histoire  des  membres  de 
l académie  française.  W — s. 

MIRABËAlf  ( Victor  IIiquetti, 
marquis  de),  l’un  des  propagateurs 
desdoctrincs  économiques  en  France, 
naquit  à Pertliuis , le  r»  oct.  1715.  Ses 
ancêtres  , exilés  de  Florence  par  les 
troubles  civils  , s'étaient  réfugiés  eu 
Provence,  dans  le  quatorzième  siècle, 
et  s’y  étaient  maintenus  au  rang  des 
plus  nobles  familles  de  la  contrée. 

( y.  Médius,  XXV III,  5g  , not.  ) 
Le  marquis  de  Mirabeau,  fixant  sou 
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séjour  habituel  à Paris,  soutint  cette 
illustration  par  son  crédit  auprès  des 
ministres,  et  eut  l'ambition  de  con- 
duire lui-même  les  affaires  de  l’état. 
L’opinion  publique,  facilement  in- 
fluencée à cette  époque  par  les  pro- 
ductions littéraires,  lui  parut  leplus 
puissant  véhicule  pour  arriver  au 
pouvoir.il  la  pressentit  par  un  grand 
nombre  d’écrits  rédigés  d’après  les 
principes  économiques  de  Qucsnay  , 
qu’il  avouait  pour  son  maître,  et 
dont  il  rassemblait  chez  lui,  tous  les 
mardis,  les  sectateurs  emphatiques. 
Plusieurs  de  ses  livres  furent  accueil- 
lis avec  faveur:  les  théories  qui  s’y 
trouvaient  développées,  étaient  en- 
core des  mystères  pour  la  presque- 
total  itéde  la  classe  éclairée.  L’enthou- 
siasme,la  pompedu  langage,  le  char- 
latanisme philantropique,  et  jusqu’à 
l’obscurité  qui  enveloppait  l’exposé 
de  principes  simples  en  eux-mêmes, 
caractérisaient  en  général  les  ouvra- 
ges des  économistes  . et  étaient  les 
causes  premières  de  leur  succès.  Le 
marquis  de  Mirabeau  se  distingua 
d’eux  tous,  par  un  style  raboteux  et 
bizarre,  où  perçait  une  affectation 
malheureuse  d’imiter  la  manière  de 
Montaigne,  par  une  redondance  de 
trivialités  , qu'il  appelle  sa  chère  et 
native  exubérance,  par  sa  fausse  cha- 
leur , et  une  incroyable  naïveté  d’or- 
gueil. Ses  premiers  essais  annon- 
çaient un  désir  timide  de  ménager 
l’ordre  établi,  et  montraient  même 
une  certaine  complaisance  pour  les 
mesures  prohibitives  , que  le  gros 
des  économistes  était  loin  d’approu- 
ver. Le  marquis  devint  ensuite  un 
frondeur  plus  hardi  ; et  sa  Théorie 
de  l'impôt,  en  lui  procurant  les  hon- 
neurs de  la  Bastille,  donna  mie  vo- 
gue subite  à son  nom.  Le  roi  de 
Suède  lui  envoya , le  jour  même  de 
la  révolution  qui,  en  1772  , lui  ren- 
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dit  son  autorité  , la  croix  de  grand- 
commandeur  de  l'ordre  de  Wasa.  Le 
même  prince,  arrive'  à Paris  , quel- 
que temps  après,  n’oublia  pas  de  vi- 
siter le  philosophe,  et  lui  parla  de 
Montesquieu  : Montesquieu  ! répon- 
dit Mirabeau, /es m’e/ù'.t  surannées 
de  cet  homme  ne  sont  plus  estimées 
que  dans  quelques  cours  du  Word. 
« Ce  Mirabeau  l’économiste,  dit  La 
» harpe  , n’avait  de  l'imagination 
u méridionale  que  le  degré  d’cxalta- 
» tion  qui  touche  à la  lolie,  et  pi  it  de 
» la  philosophie  du  temps  l'orgueil- 
» leux  entêtement  des  opinions  et  une 
» soif  de  renommée,  qu’il  crut  satis- 
» faire  en  popularisant  sa  noblesse 
» par  des  écrits  sur  la  science  rurale. 
» Il  possédait  assez  pour  dégrader  de 
» trcs-belles  terres  par  des  expérien- 
» ces  de  culture,  et  déranger  une 
» grande  fortune  par  des  entreprises 
» systématiques  et  des  consti  notions 
» de  fantaisie.  Il  se  faisait  l’avocat  du 
« paysan  dans  ses  livres  , et  le  lour- 
» mentait  dans  ses  domaines,  par  ses 
u prétentions  seigneuriales,  dont  il 
p était  extrêmement  jaloux.  « Il  écri- 
vait à sa  femme  : Dites  au  curé  du  Pi- 
gnon (l’une  de  ses  terres)  de  me  pré 
parer  une  harangue , et  que  sans 
cela  je  ne  verrai  plus  d'habits  noirs. 
Il  exigea  que  le  cure  de  Roquelaurc 
publiât  en  chaire  qu'il  fallait  remer- 
cier la  Providence  d ’ avoir  donné  à 
la  contrée  un  maître  doux  et  d’une 
race  faite  pour  commander  aux 
hommes.  Ces  extravagaucés  uc  sont 
que  comiques  : mais,  que  dire  de  la 
conduite  d’un  prêcheur  de  vertu,  qui, 
s’il  en  taut  croire  son  fils  et  quelques 
mémoires  du  temps,  aurait  plusieurs 
fois  corn  nromis , par sc$  débauches, 
la  santé  d'une  épouse  (Marie  - Gene- 
vièvede  Vassan),qui  lui  avait  donné 
onze  enfants  et  apporté  cinquante 
raille ^vre»  de  rentes,  l’aurait  ensuite 


persécutée  , et , apres  avoir  provo- 
qué sa  réclusion  pendant  douze  ans  , 
aurait  entretenu  îles  maîtresses,  ol 
tenu  de  l’amitié  des  ministres  cin- 
quante-quatreléttres  de  cachet  contre 
sa  famille,  et  fatigué  les  tribunaux 
de  ses  scandaleux  procès  avec  elle  ; 
qui , courtisan  aussi  lâche  que  dé- 
poté impitoyable,  caressa  les  nou- 
velles autorités  parlementaires  créées 
par  Maupcou;  et,  jaloux  de  la  supé- 
riorité d’un  fils  qui  menaçait  de  l’c- 
clipser,  s'efforça  de  la  comprimer  , 
le  précipita,  par sés  rigueurs,  dans 
de  nombreux  écarts,  et  alla  jusqu'à 
l’accuser  d’avoir  souillé  sa  couche? 
Cet  homme,  qui  faisait  maudire  aux 
siens  son  avarice,  offrit  un  asile  à 
Jean-Jacques.  Le  citoyen  de  Genève 
pava  cettebienfaisanre  intéressée  par 
des  formules  d’admiration,  et,  se  re- 
tranchant adroitement  sur  l’ineapa- 
citédeson  esprit , sc  dispensa  de  mo- 
tiver ses  éloges  par  la  lecture  des  <ru- 
vrcs  de  son  patron.  Le  marquis  de  ' 
Mirabeau  mourut  a Argcnteuil,  le  i3 
juillet  1789.  Ses  œuvres,  qu’on  a jus- 
tement appelées  \’ . Ipocalipse  de  l'é- 
conomie politique , forment  plus  de 
t»o  vol.  La  plus  grande  partie  a été 
recueillie  à la  suite  de I '//mi  de\ hom- 
mes, 8 vol.  iu-i , on  3 vol.,  iii-4“.  Eu 
voici  la  liste  à peu- près  complète  : I. 
h’.dmi  des  hommes , Paris , 1 ^55 , 5 
vol.  in  n.  Cet  ouvrage  fit  une  grande 
sensation  , fut  goûté  en  'Angleterre; 
et  il  en  parut  une  traduction  italienne, 
h Venise  eu  1 784.  II.  Examen  des 
poésies  sacrées  de  fr  franc  de  Pom- 
pignan,  17.5.5,  iti-i  3 fastidieux  et 
ridicule  panégviique,  que  Poinpi- 
nan  eut  la  mal-adresse  d’adopter 
ans  une  édition  de  luxe  qu’il  donna 
de  ses  poésies.  111.  Mémoire  sur  les 
états  provinciaux , 1757. 111-1-2.  IV. 
Mémoire  concernant  i utilité  des 
étals  provinciaux , 1757,  iii-8ü.  V. 
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Réponse  du  correspondant  à son 
banquier , 17.^9,  in- 4°.  C’est  la  ré- 
ponse à la  Lettre  d’un  banquier  par 
lorbonnais.  VI.  Théorie  de  l’impôt, 
Paris , 1 ^Go , in-4".  cl  in- 1 a.  Ati  ju- 
gement de  l’anlciir  , c’est  son  chcf- 
<i 'œuvre.  VII.  Philosophie  rurale  ou 
Economie  générale  et  particulière 
de  V agriculture,  Amsterdam , 1 764, 
3 vol.  in- 1 a ; abrège',  sons  ce  titre  : 
Eléments  île  la  philosophie  rurale , 
la  Haye,  17G7  et  17G8,  in-ia. 
Qucsnay  a eu  part  à cette  produc- 
tion. VIII.  Lettres  sur  le  commerce 
des  grains,  17(58.  iu-  ri.  IX.  Les 
Economiques,  dédiées  au  grand-duc 
de  Toscane,  Paris,  1 7(19 , a vol. 
in-4°.,  ou  4 vol.  in- 1 a.  Elles  parurent 
dictées  par  le  succès  récent  des  Dia- 
logues sur  les  blés,  de  Galiani.  X. 
Lettres  économiques , Amsterdam, 
1770  , in  - ra.  XI.  Les  Devoirs , 
imprime'  à Milan,  au  monastère  de 
Saint-Ambroise,  1770  , in-8".  Ce  ti- 
tre est  une  allusion  a l’un  des  traites 
les  plus  connus  du  saint  archevêque 
de  Milan  ( V.  St.  Assdroise  ).  XII. 
La  Science  ou  les  droits  et  les  de- 
voirs de  l’homme , Lausanne,  1774, 
iu-ia.  XIII.  Lettres  sur  la  législa- 
tion, ou  l’ordre  légal  dépravé , ré- 
tabli et  perpétué , Berne,  177a,  3 
vol.  in-ia.  Il  y aurait  quelques  bon- 
nes idées  à y glaner.  XIV.  Entretiens 
d'un  jeune  prince  avec  son  gouver- 
neur, Paris,  178»,  4 vol.  in-ia.Cc 
livre  a etc  public  par  Grivel.  XV. 
Education  civile  d’un  prince,  Dour- 
ine, 1788,  in-8°.  XVI.  Hommes  à 
célébrer  pour  avoir  bien  mérité  de 
leur  siècle  èt  de  l’humanité  par 
leurs  écrits  sur  l’économie  politique, 
ouvrage  publie  par  le  P.  Roscovicli , 
aini  de  Vautour,  Bassano , a vol. 
in  -8».  XVII.  Rêve  d un  goutteux, 
ou  le  principal , in-8”. , sans  date, 
mais  de  la  lin  de  1788  ou  cuvirou. 
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Le  marquis  de  Mirabeau  fut  un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  l’agricul- 
ture, du  commerce  et  des  finances, 
Paris,  1767  à 1774»  3o  vol.  in- 12. 
11  rédigea  aussi  avec  l’abbé  Bandeau, 
de  1 7G5  à 17G8,  les  Epliémérides  du 
citoyen  , ou  Chronique  tic  l’esprit 
national  et  Bibliothèque  raisonnée 
des  sciences  , in- ta.  Dupont  de  Ne- 
mours en  fut  le  continuateur  jusqu’en 
177a,  et  les  porta  au  GS1-.  vol.  C'est 
dans  ce  recueil  que  le  marquis  in- 
séra sou  éloge  du  Maître  delà  scien- 
ce, ( Qucsnay  ) , qu’il  met  au-dessus 
de  Socrate  et  de  Confucius  : ou  re- 
cherche encore  ce  morceau  comme 
un  modèle  du  style  amphigourique. 

‘F— t et  W— s. 

MIRABEAU  { Honoré- Cauriki. 
Riqultti  , comte  de  },  si  fameux 
par  l’influence  qu’il  exerça  sur  la  ré- 
volution française , était  (ils  du  pré- 
cédent , et  naquit  au  Bignon  , près 
de  Nemours,  le  9 mars  1749-  La 
nature,  en  le  douant  d’une  consti- 
tution vigoureuse , d’un  tempéra- 
ment de  feu  , et  des  facultés  les  plus 
énergiques  , avait  jeté  en  lui  tous  le» 
ferments  des  passions  impétueuses  , 
également  puissantes  pour  le  bien  et 
pour  le  mal,  suivant  la  direction 
qu’elles  recevraient  de  l’éducation  et 
des  circonstances.  Sou  adulcsccncc 
fut  confiée  à un  précepteur  instmit, 
le  père  du  littérateur  Lachabcaus- 
sière  ; mais  cet  homme  de  mérite , 
contrarié  dans  sou  plan,  ne  put  met- 
tre à profit  l’ardeur  qui  dévorait  son 
élève.  Celui  - ci  sortit  de  scs  inaius 
avec  une  connaissance  légère  du  la- 
tin et  des  classiques,  cf  fut  jeté  tar- 
divement dans  un  pensionnat  mili- 
taire : il  y effleura  l’étude  de  diverses 
langues  et  celle  des  arts  d’agrément, 
et  fut  initié  dans  les  mathématiques 
par  le  célèbre  Lagrange.  Sa  tète  n’c- 
tail  encore  pleine  que  de  notions 
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éparses , isolées, 'lorsque  déjà  il  cé- 
dait à l'entrainement  d’écrire,  et  pu- 
bliait tin  éloge  du  Graud-Condé  , et 
quelques  pièces  de  vers.  A 1 7 ans  , 
il  entra  dans  la  cavalerie  en  qualité 
de  volontaire  ; et  secouant  le  préjugé 
qui  frappait  du  ridicule  les  officiers 
dont  l'émulation  tendait  à s’élever 
au-dessus  de  la  vie  futile  et  oisive  des 
garnisons,  il  lut  tous  les  ouvrages 
qu’il  put  se  procurer  sur  l’art  mili- 
taire. Ces  habitudes  studieuses,  quand 
elles  n’auraient  point  eu  pour  mobile 
un  immense  besoin  de  savoir,  lui 
auraient  été  commandées  par  la  par- 
cimonie d’un  père  égbislect  super- 
be , qui  , démêlant  avec  inquiétude , 
dans  l'héritier  de  son  nom , un  es- 
prit d’indépendance,  incapable  de  se 
plier  au  joug  de  l’autorité  paternelle, 
se  lit  un  système d’ enchaîner  parties 
embarras  pécuniaires  cette  activité 
d’arac  si  prodigieuse.  Une  aventure 
d’amour  (lu  jeune  comte  eut  alors  un 
grand  éclat  ; et  une  lettre  de  cachet , 
sollicitée  par  son  père  , le  lit  enfer- 
mer à l’ile  de  Rhc.  L ’Ami  îles  hom- 
mes songea  même  à retrancher  son 
fils  de  la  société,  en  le  reléguant  dans 
les  colonies  hollandaises  ; et  il  ne 
fut  détourné  de  ce  projet  que  par  les 
plus  pressantes  représentations.  Le 
comte  obtint  de  faire  la  campagne 
de  Corse,  et  il  y servit  avec  une  dis- 
tinction qui  sourit  un  moment  à l’or- 
gueil paternel;  mais  lorsque, récom- 
pensé d’un  brevet  de  capitaine  de 
dragons,  il  sollicita  son  père  de  lui 
acheter  un  régiment , il  reçut  cette 
étrange  repousé  : Que  les  Bayard 
et  les  Duguesclin  n avaient  pas 
procédé  ainsi.  Après  la  soumission 
de  la  Corse,  le  comte  de  Mirabeau 
saisit  la  plume  pour  retracer  le  ta- 
bleau de  l’oppression  que  Gènes  avait 
fait  peser  sur  ce  pays.  Ce  travail 
imparfait,  comme  011  devait  s’y  at- 
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tendre,  mais  empreint  (rime  chaleur 
vraie  , et  où  l'indignation  n’avait 
point  trop  altéré  l’exactitude  des 
faits  , fut  jugé  digue  de  l'impres- 
sion par  les  étals  de  la  Corse  ; le 
pire  de  l’auteur,  qui  l’avait  reçu  en 
dépôt,  s’empressa  de  l’anéantir.  Les 
vues  philosuphiqucs  auxquelles  le 
cumtc  avait  été  conduit,  l'impossi- 
bilité où  le  mettaient  les  refus  pa- 
térnels  de  se  livrer  à son  goût  pour 
la  dépense,  cl  l’attrait  qui  le  portait 
vers  tous  les  genres  de  connaissan- 
ces, tempérèrent  sou  exaltation  mi- 
litaire, et  donnèrent  une  autre  im- 
pulsion à son  fiinbitiou.  De  retour  en 
France,  il  parvient  à captiver  V Ami 
des  Hommes,  et  consent,  pour  lui 
plaire , à s’enterrer  quelque  temps 
dans  le  Limousin  , où  il  s'occupe 
d’améliorer  des  terres  et  de  poursui- 
vre des  affaires  litigieuses.  Las  de  ces 
travaux  obscurs,  il  se  rend  à Paris, 
en  1 77 1 , et  s’aperçoit  que  sa  faveur 
vient  d’expirer.  C’est  alors  qu'il  dit 
au  marquis  de  Mirabeau  : « Mais, 
n mon  père,  quand  vous  n’auriez 
» que  de  l’amuur-proprc,  mes  succès 
» seraient  encore  les  vôtres.  » Son 
mépris  pour  le  charlatanisme  des 
Æonomistcs  , et  l’opposition  écla- 
tante qu'il  manifestait  contre  le  des- 
potisme ministériel  des  Maupeou  et 
des  Tcrray,  achevèrent  de  le  brouil- 
ler avec  Y Ami  des  Hommes , accou- 
tumé à caresser  l’autorité.  Le  comte 
alla  grossir  en  Provence  le  nom- 
bre des  ennemis  du  nouveau  parle- 
ment ; et,  en  «77-^  , il  y épousa 
Mllc.  de  Marignane , belle  et  riche 
héritière  , mais  dont  la  fortune  con- 
sistait presque  toute  en  substitutions 
et  successions  , dont  il  fallait  atten- 
dre l'ouverture.  Le  mari  dissipa  en 
deux  ans  le  double  de  ses  bieus  dis- 
ponibles : des  arrangements  pou- 
vaient être  pris  facilement  avec  scs 
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créanciers  ; mais  le  dur  patron  des 
économistes  aima  mieux  faire  inter- 
dire son  fils , et  le  confiner  dans  ses 
terres  par  ordre  du  roi.  Ce  fut  dans 
cet  exil,  qu'échauffé  par  la  lecture 
de  Tacite  et  de  J.-J.  Rousseau,  Mi- 
rabeau éerivit  à la  hâte,  et  Æus 
l’inspiration  du  moment , son  Es- 
sai sur  le  despotisme,  morceau  plein 
d’une  verve  désordonnée,  et  le  plus 
incohérent  de  tous  ceux  qu’a  pro- 
duits sa  plume  (l).  Sur  ces  entrefai- 
tes , comme  il  avait  rompu  sou  ban 
pour  venger  militairement  une  de 
ses  soeurs  des  insultes  d’un  gentil- 
homme poltron,  une  nouvelle  pro- 
cédure fut  dirigée  contre  lui  ; et 
son  père  s’en  prévalut  pour  le  faire 
détenir  au  château  d’If,  d’où  il  fut 
transféré  au  fort  de  Joux  , en  1776. 
II  subjugua  le  gouverneur  par  la 
magie  de  son  langage , et  obtint  de 
lui  que  la  ville  de  Pontarlier  serait 
sa  prison.  Dans  le  séjour  qu’il  y fit , 
il  vit  Sophie  de  RufFey,  jeune  femme 
aimable,  mais  sans  éclat , que  ses  pa- 
rents avaient  unie  à un  epoux  plus 
que  sexagénaire,  le  marquis  de  Mon- 
nier,  ex-président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Dole.  Knflammé  du 
plus  violent  amour,  il  parvint  bien- 
tôt à séduire  une  jeune  femme  cré- 
dule ; et  cette  passion  fit  éclater  de 
nouveaux  orages  contre  lui  : la  fa- 
mille du  mari  outragé,  celle  de  So- 
phie et  la  sienne  propre,  agirent  à- 
la-fois  avec  des  intentions  opposées, 
pour  appeler  sur  sa  tète  toutes  les 
rigueurs  des  lois.  Malesherbcs  lui 
écrivit  : « Je  quitte  le  ministère;  et 
» ledernierconseilque  jepuissevous 
» donner,  est  de  fuir,  et  de  prendre 
» du  service  chez  l’étranger.  » Ce  fut 
le  parti  que  prit  Mirabeau  : Sophie 

(0  Crt  fol  (milite  ru  , eu  1776  . 
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alla  le  rejoindre  en  Suisse,  et  ils  se 
réfugièrent  cil  Hollande,  (.à,  tandis 
que  le  parlement  de  Besançon  le 
déclarait  coupable  de  rapt  et  le  fai- 
sait décapiter  en  clligie,  le  comte 
se  mit  à la  solde  des  libraires  , et 
subvint,  par  un  travail  infatigable, 
aux  difficultés  de  sa  situation.  La 
tâche  la  plus  considérable  qu'il  eut 
à remplir,  fut  la  traduction  del 'His- 
toire de  Philippe  II,  par  VVatson  , 
qu’il  entreprit  avec  Durival.  Il  ap- 
prit alors  que  l’auteur  de  ses  jours 
l'accusait  d’avoir  souillé  son  lit  ; et 
il  exerça  de  cruelles  représailles  en 
répandant  des  libelles  contre  ce  père 
acharne  à le  flétrir.  L’iusuffisance 
de  ses  moyens  d’existence  lui  ins- 
pira le  désir  de  se  retirer  eu  Améri- 
que; mais  il  n’eut  jras  le  temps  de 
le  réaliser.  Sou  extradition  avait 
été  obtenue  du  gouvernement  hol- 
landais; il  fut  enlevé  d'Amsterdam, 
avec  Sophie,  par  un  inspecteur  de 
la  police  française  : sa  maitresse  en- 
ceinte fut  déposée  dans  une  maison 
de  surveillance  à Paris,  cl  lui , enfer- 
mé au  donjon  de  Viuccnncs,  où  il 
subit  une  détention  de  !\l  mois.  Le 
licutenaut  de  police,  Leuoir  , que 
l’esprit  insinuant  du  prisonnier  avait 
intéressé,  lui  facilita  les  moyens  de 
correspondre  avec  Mm*'.  de  Mou- 
nier,  à condition  que  les  lettres  pas- 
seraient sous  ses  yeux  , cl  retourne- 
raient à son  secrétariat.  C’est  cette 
correspondance  que  déroba  Manuel , 
sur  laquelle  il  spécula  comme  édi- 
teur ( y.  Manuel  ),  Au  moment  où 
ces  lettres  virent  le  jour  ( 1793  . 4 
vol.  in -8°.  cl  in- 13  ),  Gar.it  leur 
rendit  l’hommage  d’une  critique  so- 
lennelle, dans  sa  chaire  du  lycée. 
On  y trouve  l’empreinte  d’une  tète 
fertile  en  ressources , une  grande 
facilité  d’élocution,  un  accent  pas- 
tionué,  mais  qui  appartient  cxclusi- 
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veulent  à cette  sensibilité'  physique 
qu'a  prônée  Helvétius.  Des  placeLs 
pour  appeler  l'intérêt  sur  sa  captivi- 
té, des  conseils  à Sophie,  pour  clic 
et  pour  l’éducation  de  la  tille  que  lui 
a donnée  l’amour , des  détails  de  né- 
gociations domestiques , tel  est  le 
fonds  uniforme  de  toutes  ces  missi- 
ves, que  l’abondance  des  expressions 
et  l’extrême  variété  des  tours  font  ce- 
pendant lire  sans  fatigue.  Au  milieu 
de  tout  cela  ,-on  trouve  des  traces  de 
mauvais  goût,  des  inégalités,  des 
tirades  hétérogènes  , prises  çà  et  là , 
et  intercalées  pour  suppléer  à la  las- 
situde de  l’écrivain.  I.e  langage  de 
Mirabeau  explique  assez  l’ascendant 
irrésistible  qu’il  exerçait  sur  son 
amante.  Il  lit  pour  elle  plusieurs 
traductions,  parmi  lesquelles-  nous 
n’indiquerons  qne  celles  de  Bocace  , 
de  Tibullc  et  des  baisers  de  Jean 
Second.  La  Bible  était  au  nombre 
des  livres  qu’il  recevait  dans  sa  pri- 
son : avec  les  rognures  des  com- 
mentaires de  dom  Calmrt , il  com- 
posa 1 ’Erotica  biblion,  recueil  de 
gravelurcs  , où  étaient  signalés  les 
écarts  de  l’amour  physique  chez  les 
différents  peuples , et  particulière- 
ment chez  les  Juifs.  L’originalité 
compensait  celte  fois  l'obscénité  de 
la  matière;  mais  l'amant  de  Sophie 
ne  garda  plus  aucune  mesure  dans 
le  roman  intitulé,  Ma  Conversion. 
Cet  écrit  ne  présente  qu’uuc  série 
de  tableaux  dégoûtants  et  tout  - à- 
fait  digues  de  l’Arélin.  Son  imagina- 
tion ne  pouvait  s’arrêter  long-temps 
à de  tels  objets  ; une  occupation  d’un 
genre  tout  different , vint  fixer  toute 
son  attention-,  Reinoutant  aux  prin- 
cipes constitutifs  de  la  société,  et 
s’armant  des  documents  de  l’histoire, 
il  euvisagea  les  lettres  de  cachet  et 
les  prisons  d'état  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  droit  naturel  et  positif, 
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avec  la  société  et  les  particuliers  : 
les  élaus  d’une  indignation  assez  na- 
turelle de  sa  part,  se  communiquè- 
rent à son  style  , cl  lui  dictèrent  des 
pages  pleines  de  force  et  de  chaleur, 
mais  déparées  par  des  longueurs,  et 
par  les  détails  disparates  et  mesquins 
de  l’intérieur  du  château  de.  Vin- 
oennes  , qui  remplissent  la  seconde 
partie.  Enfin  Mirabeau  fut  i-eudu  à la 
société,  et  à celte  vie  active  dont  la 
privation  avait  opéré  sur  ses  forces 
une  altération  seusible.  C’est  à celte 
époque  qu'il  faut  placer  une  accusa- 
tion souvent  répétée , mais  qui , nous 
devons  le  dire,  ne  parait  point  éta- 
blie sur  des  preuves  suffisantes  : c’est 
d’avoir  acheté  les  bonnes  grâces  de 
son  père , eu  rédigeant  des  mémoires 
injurieux  contre  une  mère  dont  la 
tendresse  envers  lui  ne  s'était  pas  dé- 
mentie un  seul  instant  au  milieu  de 
-l’exaspcration  de  sa  famille.  Mira- 
beau avait  bien  autrement  à cœur  de 
faire  tomber  l’arrêt  qui  l’avait  con- 
damné à perdre  la  tète.  Il  se  consti- 
tua dans  les  prisons  de  Pontarlier  , 
alin  de  purger  sa  contumace;  là,  les 
Mémoires  qu’il  produisit  pour  sa  dé- 
fense, effrayèrent  scs  adversaires,  qui 
firent  de  vaines  tentatives  à l’eflètd'en 
obtenir  la  suppression.  Il  était  aisé 
de  reconnaître  dans  ces  mémoires 
tout  le  talent  d’un  grand  orateur. 
Mirabeau  disait  lui  • même  d'un  de 
ces  faclums , qu’il  appelle  sa  Philip- 
pique  : a Si  ce  n’est  pas  là  île  l’élo- 
» qucuce  inconnue  à nos  siècles  bar- 
il hares , je  ne  sais  ce  que  c’est  que 
» ce  don  du  ciel  si  séduisant  cl  si 
» rare.  » Un  plein  succès  couronna 
ses  efforts.  Il  fit  la  lui  pour  sa  co-ac- 
cusée : une  transaction , passée  entre 
M.  de  Monnicr  et  lui , mit  au  néant 
toutes  les  procédures  ; et  sou  adver- 
saire paya  les  frais.  Aussitôt,  il  vo- 
le eu  Provence , tenter  un  succès 
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non  moins  important  : il  s’agissait 
de  sc  reinvestir  de  six  mille  livres 
de  rente,  eu  se  rapproohant  de  son 
épouse.  Il  épuisa , pour  y réussir , 
les  médiations,  les  prières,  les  ins- 
taures affectueuses:  sa  compagucfut 
émue;  mais  obéissant  à l’impulsion 
de  sa  famille , elle  refusa  de  repren- 
dre des  chaînes  qui  l’avaient  trop 
froissée.  Mirabeau  lit  entendre  alors 
sa  réclamation  devant  les  tribunaux: 
son  éloquence  revêtit  des  formes 
touchantes,  et  traça  le  portrait  le 
plus  flatteur  de  Mmo.  de  Mirabeau  , 
^ qu’il  appelait  avec  complaisance  un 
ange  de  douceur  et  de  bonté.  Ou  lui 
opposa  le  tableau  des  égarements  de 
sa  jeunesse:  appelé  sur  ce  terrain,  il 
voulut  montrer  qu’il  avait  été  géné- 
reux envers  sa  femme , et  produisit 
une  lettre  dont  semblait  résulter  la 
preuve  d'une  infidélité  qu’il  avait 
pardounéc.  Cet  incident  fut  décisif, 
mais  dans  le  sens  qu’il  n’avait  point 
prévu.  ( y.  Portalis.)  Les  juges  fu- 
rent d’avis,  avec  d’Aguesseau , qu’un 
mari,  accusateur  de  sa  femme,  ne 
pouvait  cohabiter  avec  clic  ; et  la 
séparation  fut  prononcée.  Mirabeau 
évoqua  la  cause  au  grand  - conseil , 
et  demanda  sans  succès  la  cassa- 
tion de  l’arrêt.  Dénué  de  moyens  de 
subsistance,  et  suspecta  l’autorité, 
il  partit  pour  Londres,  en  1784, 
accompagné  d'une  Hollandaise  qui 
avait  succédé  à Sophie  dans  scs 
aflcctioiqwl.nunstitutionf  de  l’Angle- 
terre lui  laissèrent  dos  impressions 
peu  avantageuses,  ainsi  que  l’attes- 
tent les  lettres  qu’il  adressait  de  ce 
pays  à Chanifort,  devenu  son  ami, 
mais  au-dessous  duquel  il  se‘ place 
néanmoins  à une  distance  respec- 
tueuse. Il  saisit  alors  l’occasion  de 
caresser  le  sentiment  haineux  de 
celui-ci  contre  toutes  les  supériorités 
sociales , et  retira  une  gloire  facile 
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et  lucrative  de  la  publication  des 
Considérations  sur  l’ordre  de  Cin - 
ànnatus,  où,  habile  imitateur  d’un 
pamphlet  américain  , il  signalait  les 
dangers  d’une  association  honorifi- 
que et  militaire  approchée  du  ber- 
ceau de  la  liberté.  Cet  ouvrage , 
dont  quelques  traits  appartiennent  à 
Chanifort  , fut  commence  à Paris  , 
sous  les  auspices  de  Franklin  , et 
parut  à Londres , 1784  , in-8”. , en 
français  et  eu  anglais.  Mirabeau  le 
compléta  par  une  lettre  de  Turgot 
sur  les  législations  de  l’Amérique, 
et  une  traduction  des  Observations 
du  docteur  Price  sur  ('importance 
de  la  révolution  des  Etats-Unis, 
suivie  de  réflexions  el  de  notes  , 
pour  lesquelles  il  eut  dans  Target 
un  utile  collaborateur.  Voué  désor- 
mais exclusivement  aux  études  po- 
litiques, il  s’éleva  , datis  ses  Doutes 
sur  lu  liberté  de  V Escaut  , contre 
les  vues  de  Joseph  II , qui , secondé 
par  la  Prusse  et. la  Russie,  voulait 
ouvrir  undébonché  maritime  au  Bra- 
bant, relever  Ostende , et  tenir  la 
Hollande  en  échec.  Presqu’cn  meme 
temps  parut  la  Lettre  au  même  sou- 
verain , qui  prohibait  l’émigration. 
Il  11c  fut  plus  possible  de  nier  la  vé- 
nalité de  l'écrivain  , lorsqu’il  attaqua 
la  caisse  d'escompte , la  banque  de 
Saint  - Charles  , et  l’entreprise  des 
eaux  de  Paris.  Désigné  ouvertement 
comme  l'instrument  de  Panchaud  , 
de  Clavifcrc  et  autres  spéculateurs  à 
la  baisse  , il  entra  dans  une  lutte 
difficile  avec  Beaumarchais  , qui  , 
s’étant  chargé  de  rcpotfflrc  pour  la 
compagnie  des  eaux,  le  traitait  avec 
un  dédain  calme,  auquel  des  éloges 
ironiques  donnaient  un  caractère  en- 
core plus  offensant.  « Mirabeau,  dit 
Laharpe,  répliqua  en  homme  que  le 
mépris  rend  furieux;  il  prodigua  les 
personnalités  les  plus  injurieuses  : 
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soit  parce  que  Beaumarchais  ne  s’en 
étant  permis  aucune  , il  crut  voir 
encore  une  espèce  de  inc'pris  à se 
refuser  ce  qui  était  si  facile  avec  lui  ; 
soit  que  , ne  doutant  pas  que  son  ad- 
versaire n’en  vînt,  à soit  exemple, 
aux  reproches  personnels , il  voulût 
les.alïuililir  d’avance  en  les  réduisant 
à la  récrimination.  » Le  public  se 
flattait  de  voir  aux  prises  deux  lut- 
teurs exercés  ; la  violente  attaque  de 
Mirabeau  contre  Beaumarchais,  est 
peut-être  ce  qu’il  a écrit  de  plus  élo- 
quent : cet  écrit  ne  contribua  pas 
JK'U  à ses  succès  ultérieurs  ; il  pro- 
duisit à Paris  un  effet  prodigieux. 
Beaumarchais  eut  le  bon  esprit  de 
sacrifier  à son  repos  et  à sa  di- 
gnité le  plaisir  de  remuer  les  détails 
honteux  de  la  vie  privée  de  son  ad- 
versaire. Mirabeau,  toujours  aux  pri- 
ses avec  Iq  ministère,  cherchait  ce- 
pendant à se  soustraire  à de  nouvelles 
persécutions  ; il  obtint  alors  de  Ga- 
lonné , qui  dirigeait  les  finances , 
une  mission  secrète  pour  Berlin  : 
elle  lui  fut  donnée  dans  le  triple 
but  de  l’éloigner,  de  sonder,  par  jon 
entremise  , les  dispositions  du  jeune 
prince  qui  allait  régnersur  la  Prusse, 
et  de  le  faire  consentir  à u:i  emprunt 
considérable  pour  la  France.  11  rem- 
plit avec  zèle  son  rôle  équivoque. 
Honore  d’un  areneil  flatteur  par  le 
due  de  Brunswick,  il  obtint  aussi  le 
suffrage  du  grand  Frédéric,  dont  il 
vit  les  derniers  instants.  II  remit  au 
successeur  de  ce  monarque  , le  jour 
même  de  sou  avénemeut,  une  lettre, 
dans  laquelle  il  osa  lui  donner  des 
avis,  dont  le  jeune  prince  ne  partit 
point  offensé , mais  qu’il  se  garda 
bien  de  suivre.  Plus  tard , voulant 
dessiller  les  yeux  de  Frédéric-Guil- 
laume sur  les  rêveries  des  illuminés, 
Mirabeau  composa  une  brochure , 
où  il  versait  le  ridicule  à pleines 
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mains  sur  Lavater  et  sur  Cagliostrn. 
Il  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts 
de  la  France;  et  ses  dépêches  adres- 
sées à Galonné , et  au  due  de  Lau- 
zun,  Taisaient  connaître  avec  détail 
l’état  de  situation  journalier  du  cabi- 
net de  Berlin.  Toujours  affamé  d’ar- 
gent , et  dévoré  d'ambition , on  le 
voit  demander  daus  chaque  dépêche 
des  gratifications  et  de  l’avancement. 
Un  tableau  statistique  secret  de  l’Al- 
lemagne tomba  entre  ses  mains:  il 
le  traduisit,  à l’aide  d’on  valet-dc- 
chambrc,  qui  ne  savait  que  l'alle- 
mand , et  d’un  secrétaire  français , 
qui  ne  connaissait  que  sa  langue.  11 
acquit  en  même  tempsd’amplcs  ma- 
tériaux littéraires  , et  fut  redevable 
au  major  Mauvillon  ( /'.  ce  nom  ), 
de  documents  précieux  sur  la  Prus- 
se, documents  qui,  élaborés  et  coor- 
donnés par  lui , devinrent  les  élé- 
ments de  son  grand  ouvrage"  de  la 
Mona-chie  prussienne.  Frédéric» 
Guillaume,  h qui  l’on  faisait  crain- 
dre la  perspicacité  d’un  pareil  obser- 
vateur , lui  ordonna  de  sortir  de  ses 
états.  Galonné  mettait  alors  scs  plans 
d’administration  sous  la  protection 
des  premiers  notables  qu’il  venait  de 
convoquer.  Mirabeau  intervint  dans 
cas  discussions,  de  la  seule  manière 
qui  fût  compatible  avec  son  existence 
précaire,  en  lançant  mie  diatribe 
brutale,  sous  le  titre  de  Dénoncia- 
tion de  l'agiotage  , au  roi  et  aux 
notables.  Dans  cet  écrit  indigeste 
et  continuellement  déclamatoire  , 
les  personnalités  étaient  accumulées 
sans  ménagement;  Galonné  cFNcckcr 
y expiaient  une  prééminence  odieuse 
a tin  homme  qui  ne  se  sentait  pas  à 
sa  place.  Les  traits  de  l’écrivain,  di- 
rigés uniquement  contre  les  joueurs 
à la  hausse  , indiquaient  clairement 
les  instigateurs  qu’il  avait  servis.  IV- 
varul  fit  à ce  sujet  cette  épigramme  : 


0G  MI  R 

PtvSM  |t>»  homélie  . ô pesant  Mirabeau , 

Assommer  les  fripon»  qui  gntrut  ou»  affaire»  : 

Ui»  voleur  converti  doit  oe  faire  bourreau  , 

Et  prèct* r sur  l’ecbellc  eu  peudaut  ks  toufrerer? 

Lès  parties  oflcusces  furent  tncore 
mieux  vengées  par  un  ordre  du  rui , 
q,  i condamna  le  pamphlétaire  à être 
enfermé  au  château  de  Sauinur.  Mi- 
ribfau  se  ruit  en  sûreté,  et  publia 
1 1 Suite  de  la  dénonciation  de  l'a- 
çiolagc.  Il  y mesurait  avec  audace 
la  réputation  colossale  de  Neckcr  : 
ses  Lettres  à M.  Lacretelle , et  sa 
Corresponilance  avec  Cérutti , ne 
sont  que  le  développement  de  sa 
pensée  sur  le  ministre  geuevois. 
Mme.  de  Staël  a dit  que  Mirabeau, 
en  particulier  , ne  parlait  de  Ncckeri 
qu’avec  admiration  ; mais  il  faut  se 
défier  beaucoup  de  H“e.  de  Staël , 
quand  il  s’agit  de  sou  père.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Mirabeau  devait  une 
assez  grande  célébrité  à scs  écrits 
polémiques,  dans  un  temps  où  les 
matières  politiques  n’étaient  pas  en- 
core entrées  dans  la  circulation  des 
ido'cs  communes  , lorsque  l’art  des 
pamphlets  n’était  point  perfection- 
né, et  qu’un  petit  nombre  d’écri- 
vains seulement  osait  s’y  livrer  : 
ceux  de  Mirabeau  avaient  fait  for- 
tune par  sa  manière  dogmatique  et 
tranchante,  sur  des  matières  qu’il 
avait  à peine  étudiées , et  surtout 
par  le  ton  de  hauteur  et  d’arro- 
gance dont  il  accablait  ses  adver- 
saires. Ce  commencement  de  célé- 
brité lui  donna  le  désir  d’élever  uq 
monument  plus  durable;  et  il  fit 
paraître  la  Monarchie  prussienne , 
Paris,  1788, 4 vol.  in-4". , ou  8 
vol.  in  - 8J.  avec  uu  atlas  in- fol. 
Apres  un  exposé  rapide  des  moyens 
auxquels  la  maison  de  Brandebourg 
dut  les  progrès  de  son  élévation , 
l’auteur  traite,  en  âutaut  de  livres  , 
de  la  géographie , des  productions  , 
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des  manufactures , du  commerce,  de 
l’état  militaire  de  la  Prusse  : dans 
uu  huitième  et  dernier  chapitre,  où 
il  a mis  son  cachet  particulier,  il 
groupe  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion , l’éducation,  la  législation  et 
le  système  administratif.  Les  autres 
parties , moins  soignées  ( si  l’on 
excepte  la  partie  militaire, détaillée 
avec  complaisance  dans  de  larges  pro- 
portions ) décèlent  l’extrème  pré- 
cipitation 011  la  fatigue.  Le  tableau  de 

la  population  prussienne dillcre  pro- 
digieusement des  calculs  du  comte 
U’Uertzbcrg  . dont  l’autorité  est  d’un 
grand  poids.  Les  principes  des  cco- 
uomistes  sur  le  commerce  sont  re- 
produits dans  toute  leur  exagéra- 
tion ; et  la  matière  mystérieuse  des 
revenus  et  des  dépenses  est  à peine 
effleurée.  V Histoire  secrète  du  ca- 
binet de  Berlin , révélation  indis- 
crète des  manœuvres  diplomatiques 
de  Mirabeau  , écrite  dans  un  esprit 
de  critique  atnere , et  avec  la  liberté 
d’un  libelle  , souleva  tous  les  esprits 
contre  l’auteur  assez  peu  scrupu- 
leux pour  faire,  des  secrets  de  l’hos- 
pitalité , de  la  confiance  de  scs  amis 
et  de  celle  du  gouvernement , la  pâ- 
ture de  la  malignité  publique.  L’em- 
pereur Joseph  II , le  roi  ae  Prusse, 
et  surtout  le  prince  Henri,  qui  sc 
trouvait  alors  à Paris , étaient  fort 
maltraités  dans  cette  production  ( 1 ). 
Louis  XVI  crut  devoir  une  satis- 
faction au  corps  diplomatique;  et 
ce  libelle  fut  condamné  par  le  par- 
lement à être  Lrulc  par  la  main 
du  bourreau  (a).  Mais  les  états-gé- 


(l)  Lr  seul  duc  tic  Hrirnswii  k y rffoil  de*  tlojjr» 
MM  mélange  ; et  il  est  permis  de  nxiite  que  u pré- 
dilection pour  ce  prince  »»e  Contribua  peut-être  pas 
peu  k former  plus  Uni  en  France,  un  parti  qui  voulut 
le  placer  eiir  le  I rôtir.  B — U. 

(a)  Le*  amis  de  Mirabeau  essayèrent  députa  de 
l'excuser  ; •«  te*  rn  croire  , il  ne couMutit  * livrer  mki 
mMiunrit  nue  comme  h seule  ressource  qui  pût  pré- 
venir h faillit*'  de  sou  libraire  Lrj.iy  , auquel  il  avait 
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neraux  venaient  d'etre  convoques: 
Mirabeau  eut  la  perspective  de  se 
relever  de  l'abjection  de  sa  jeunesse , 
et  de  l’incousideration  attachée  à 
l'existence  précaire  et  dégradée  qui 
I avait  suivie.  Sou  nom  fut  proclamé 
sur  tous  les  points  de  la  Provence, 
à côté  de  celui  de  Raynal  , dans  la 
liste  des  candidats  populaires.  Ce- 
pendant il  se  présente  à l’assemblée 
de  la  noblesse  pour  y voter  avec  scs 
pairs  : ceux-ci  l’écartent  sous  pré- 
texte que  les  seuls  possesseurs  de  liefs 
ont  droit  de  siéger  parmi  eux.  Il  pro- 
teste , disant  que  les  aristocrates  ont 
toujours  juré  la  perte  de  ceux  qui , 
parmi  eux,  se  sont  déclarés  les  pa- 
trons du  peuple,  et  il  s’écrie  : « Ainsi 
périt  le  dernier  des  Gracques  ; mais 
avant  d'expirer , il  lança  de  la  pous- 
sière vers  le  ciel , en  attestant  les 
dieux  veugeurs  : et  de  cette  poussière 
naquit  Marius,  Marins  moins  grand 
pour  avoir  exterminé  les  Cimbres  , 
que  pour  avoir  anéanti  dans  Rome 
l’aristocratie  de  la  noblesse.  » Ces 
paroles  étaient  d’un  homme  mer- 
veilleusement disposé  à chercher  un 
levier  dans  les  excès  révolution- 
naires. Il  fit  preuve  néanmoins  , dans 
son  séjour  en  Provence  , d’une  mo- 
dération habile  : environné  de  mou- 
vements séditieux  , il  sc  porta  plus 
d’une  fois  pour  médiateur  entre  l’in- 
surrection et  l'autorité,  qui  peut- 
être  n’aurait  pas  été  fâchée  de  trou- 
ver l'occasion  de  le  poursuivre.  Porté 
en  triomphe  par  la  multitude,  il  fut 
désigne  à grands  cris  aux  suffra- 
ges des  électeurs  du  tiers- état,  et 
proclamé  député  à Aix  et  à Mar- 
seille (i).  Il  opta  pour  la  première 

4*  grande»  obligation».  Prc.net  ce  Lvre  , lui  anrail- 
il  dit  , il  me  perd  , mais  il  vous  sauve.  I,e  barou  rWi 
Trru.  k , «!.«n»  une  rrfulatiou  gmttière  , fit  juatice  de 
récrit  Je  Mirabeau. 

(l)  I.  entrée  de  Mirabeau  day»  MhrcilW , fut  im 
triotujvbe  iuuui.  On  peut  eu  voir  U de»,  ription  dan» 
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de  ces  villes  , et  se  rendit  immédia- 
tement à Paris  pour  calmer  l'effet 
des  poursuites  qu’il  s’était  attirées 
par  la  publication  de  ses  dépêches 
de  Berlin  (i).  Lorsqu’il  parut  dans 
la  salle  des  étals-généraux  , un  mur- 
mure improba leur, dont  il  saisit  Inap- 
plication, se  fit  entendre;  et  l’on  put 
voir , dans  la  fierté  de  son  maintien, 
combien  il  sc  sentait  au-dessus  de  ses 
antécédents.  Entouré  de  publicistes 
exercés  , tels  que  le  marquis  de  Ga- 
za»* , Duroveray , Clavièrc  et  autres 
Genevois  bannis , il  s’aida  de  leurs 
lumières  , s’appropria  leur  expé- 
rience, et  leur  abandonna  la  rédac- 
tion d’un  journal  entrepris  sous  son 
nom,  dépôt  de  ses  opinions  et  organe 
de  sa  renommée,  dont  le  produit 
1 aidait  à satisfaire  ses  goûts  dispen- 
dieux. Les  premiers  numéros  de  cette 
feuille  portaient  le  titre  de  Jaumal 
des  Etats-généraux.  Mirabeau,  en 
se  passant  de  l’autorisation  du  gou- 
vernement, avait  voulu  enlever  d’as- 
saut la  liberté  de  la  presse.  Ncckcr, 
qui  sc  voyait  attaqué  dans  ce  pam- 
phlet périodique  , tiré  à plus  de  dix 
mille  exemplaires  , en  fit  arrêter  la 
circulation  par  une  décision  du  cnn- 
scil-d’état.  Mirabeau  éluda  cette  me- 
sure, en  livrant  ses  pages  à ses  sous- 
cripteurs sous  le  titre  de  Lettres  à 
ses  commettants;  cl  il  adopta  la  dé- 
nomination de  Courrier  de  Pro- 
vence , lorsque  le  gouvernement  eût 
laissé  une  libre  carrière  aux  jour- 
naux, dont  la  France  ne  tarda  pas 
à être  inondée  (a).  Les  députés  du 
tiers-état  qui  arrivaient  à Paris  avec 
une  réputation  déjà  faite,  pliaient 


m lettre-  m repow  au  comte  de  Giramao  , gourer. 
iM*ur  de  la  fWcurr  , qui  Vumtait  k uc  pe*  abuser  dm 
rcothuu»  «'tue  qu'il  uv.il  excite.  H— U. 

(,«)  Le  parlement  . par  de»  rue»  particulière* 
Ultra  derariuer  m rate  rite. 

(»)  Le  Courier  de  Provence  . continué  jtiwju’cn 
l"9l  , forme  8 roi.  io-8*. 
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sou$  l'influence  de  Nccker,  et  recon- 
naissaient plus  particuüèrementpour 
chefs  Mounicr,  Malouct  et  Rabaut- 
Saint-Étienne.  Les  vœux  des  deux 
premiers  se  bornaient  à introduire 
eu  France  les  branches  principales 
de  la  constitution  anglaise.  Mira- 
beau, contenu  par  l’opinion  accré- 
ditée de  son  immoralité,  observa 
d'abord  les  esprits , hésitant  sur  la 
marche  qu'il  devait  suivre , quoique , 
ei^raison  de  sa  liaison  avec  Chapc- 
liw  et  Sieycs , il  semblât  pencher 
vers  les  opinions  passionnées.  11  n’i- 
gnorait pas  quel  mépris  professait 
la  cour  pour  celui  qu’elle  appelait 
ironiquement  le  Comte  plébéien- 
mais  frappé  de  l’esprit  de  vertige  et 
de  l'inexpérience  d*un  grand  nom- 
bre de  ses  collègues , et  redoutant 
les  suites  de  la  lutte  qui  allait  s’en- 
ager  par  la  résistance  des  deux  or- 
res  privilégiés,  il  fit  des  démarches 
pour  amener  les.ipinistres  à se  con- 
certer avec  lui , erse  ménagea  une  en- 
trevue avec  Nccker,  par  1 entremise 
de  Malouct.  La  conférence  fut  courte 
et  sèche,  dit  ce  dernier;  Mirabeau 
voulait  qu’on  lui  parlât , et  on  s’é- 
tait seulement  résigné  à l’entendre  : 
ii  s’attendait  à la  communication 
d’un  plan,  et  il  n’y  en  avait  point 
d’arrêté.  Il  sortit  mécontent  ; et 
on  lui  entendit  dire  : Je  riy  re- 
viendrai plus,  mais  ils  auront  de 
mes  nouvelles.  11  ne  tint  que  trop 
bien  parole.  Jusque-là  il  avait  évité 
de  se  livrer , à la  tribune , aux  fou- 
gueuses harangues  dont  il  avait 
rempli  la  Provence  ; scs  premiers 
travaux  n’avaient  été  qu’une  tra- 
duction des  réglements  ac  la  cham- 
bre des  communes  d’Auglcterrc , et 
la  motion  d’investir  letdéputés  du 
titre  de  représentants  dû  peuple  , la- 
quelle laissait  intacte  la  composition 
des  états-généraux,  et  ne  préjudiciait 
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point  aux  droits  des  deux  autres  or- 
dres ; mais  lorsqu’il  se  vit  repoussé 
parles  hauteurs  ministérielles , aris- 
tocrate par  goût,  selon  la  juste  ex- 
pression de  Nccker,  il  devint  tribun 
par  choix.  Le  u3  juin  fut  un  des  jours 
les  plus  remarquables  de  sa  carrière 
politique.  Ou  peut  dire  quedans  celte 
journée  fut  réellement  décidé  le  sort 
de  la  monarchie.  Le  roi  sortait  de 
cette  mémorable  séance,  où  il  venait 
de  faire  les  concessions  les  plus  im- 
portantes : mais  il  avait  ordonne  il 
l’assemblée  de  se  séparer  ; et  déjà 
cette  assemblée  ne  voulait  plus  qu’on 
lui  donnât  des  ordres.  Le  tiers-état 
n’obéit  point  ; il  resta  réuni , gar- 
dant sur  scs  banquettes  un  profond 
silence.  Le  marquis  de  Brezé,  maî- 
tre des  cérémonies  , vint  rappeler  à 
l’assemblée  les  ordres  du  monarque; 
alors  Mirabeau  fit,  au  nom  de  scs 
collègues,  cette répousc  si  famcifsc: 
« Les  communes  de  France  ont  rc- 
» soin  de  délibérer.  Nous  avons  en- 
» tendu  les  intentions  qu'on  a sug- 
» gérées  au  Roi:  et  vous  qui  ucsauricz 
» être  son  organe  auprès  de  l’as- 
# semblée  nationale;  vous  qui  n’a- 
» vcz  ici  ni  place , ni  voix , ni  droit 
» de  parler;  vous  n’ètcs  pas  fait 
» pour  nous  rappeler  sou  discours  : 
» allez  dire  à votre  maître  que  nous 
v sommcsici  parla  puissance  du  peu» 
» pic,  et  qu’on  ne  nous  en  arrachera 
» que  par’ la  puissance  des  baïon- 
» nettes.  # Ces  paroles  produisirent 
un  effet  inexprimable.  Les  députés  , 
jusque-là  silencieux,  et  absorbés 
dans  leurs  réflexions  où  la  crainte 
entrait  pour  beaucoup  , parurent  ani- 
més comme  par  une  explosion  élec- 
trique; et  l'on  entendit  cette  excla- 
mation unanime  : Tel  est  le  vieil  de 
l'assemblée:  elle  retenlitbientot  par- 
tout; cl  c’était  à qui  appuierait  la 
violente  sortie  de  Mirabeau.  Plus 
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tard,  celui-ci  riait  avec  scs  amis  du  la  défection  devint  prestpic générale 
succès  de  son  audace,  et  il  disait  parmi  les  troupes  stationnées  à Pa- 


qu'on  eut  pu , avec  une  poignée  de 
soldats , disperser  les  nouveaux  lé- 
gislateurs. On  a cru  (pie  la  cour  avait 
eu  un  moment  cette  pensée.  Elle  fit 
tout -à -coup  entourer  la  salle  des 
séances  par  tous  les  gardes-du-corps 
qui  se  trouvaient  à Versailles  : on 
rappela  en  toute  hâte  ceux  qui,  ayant 
fini  leur  Service,  retournaient  à Saint- 
Germain  ; et  d’autres  troupes  furent 
mises  sur  pied.  I.e  moment  était  dé- 
cisif. Ce  fut  dans  cette  circonstance 
qu’évideinment  menacé  par  des  gens 
armés,  Mirabeau  fit  prendre  l’arrêté 
qui  déclara  l’inviolabilité  des  dé- 
putés. Les  gardes-du-corps  furent 
renvoyés  dans  leurs  quartiers  , et 
l’assemblée  régna  sur  toute  la  Fran- 
ce : le  roi  ne  fut  plus  dès -lors 
que  le  pouvoir  exécutif,  sans  forces 
et  sans  moyens  d'en  créer.  Dans  cet 
ctat  de  crise  , il  se  confia  atrdfvoû- 
meut  du  maréchal  de  Brogli«B(,  par 
sou  conseil,  lit  avancer  dix  ou  doti/.e 
mille  hommes, un  bataillon  d’artil- 
lerie et  du  canon.  A ces  troupes,  ré- 
parties entre  Paris  et  Versailles, de- 
vaient se  joindre  plusieurs  régiments 
qui  marchaient  par  échelons.  L’as- 
semblée vit  son  existence  compro- 
mise dans  ces  préparatifs  ; et  Mira- 
beau lui  fit  adopter  un  projet  d’a- 
dresseauroipourdemanderlcrenvoi 
des  troupes.  Cette  adresse,  chef- 
d’œuvre  tic  mesure  et  de  combinai- 
son oratoires,  était  rédigée  dans  les 
termes  d’un  respect  affectueux  pour 
la  personne  du  monarque;  mais  une 
âcre  véhémence  y éclatait  contre 
ses  alentours.  L'auteur  s'était  pro- 
posé d’en  faire  un  appel  à la  révolte 
pour  les  soldats  ; et  ses  vues  s’ac- 
complirent. L’insurrection  prit  nais- 
sance au  Palais-royal,  le  î aàjHilIct, 
à l’occasion  du  renvoi  de  Wtkcrj 


ris  et  aux  environs  : le  régiment 
suisse  de  Chàtcauvicux  fut  lui-même 
infidèle  à scs  drapeaux;  et  les  habi- 
tants de  Paris , en>  courant  aux  armes, 
prirent  l’initiative  de  l’organisation 
des  gardes  natioualcs,  qui  s’étendit 
bientôt  à toute  la  France.  Les  évé- 
nements du  \\  juillet  consommèrent 
la  révolution.  Dans  la  inatinccdu  i5, 
au  moment  où  la  ville  de  Paris  était 
dans  un  désordre  épouvantable , et 
n’avait  ni  subsistances  ni  policje , Mi-  , 
rabeau  prononça  contre  les  minis- 
tres , la  cour , les  princes  et  le  roi  lui- 
même  , un  discours  qui  répandit  l'ef- 
froi dans  tous  les  cœurs  attachés  au 
mouarque,  et  parut  le  signal  de  la 
proscription.  La  famille  royale  fut 
éperdue.  On  représenta roi  que 
sou  trône  et  sa  vie  étaient  menacés  : 
déjà  on  avait  mis  à prix  , dans  des 
placards  incendiaires,  k tête  du  plus 
jeune  de  scs  frères.  Louis  XVI  cé- 
dant aux  sollicitations  du  maréchal 
de  Broglic,  fut  à la  veille  de  se  re- 
tirer à Metz  avec  sa  famille  ; mais , " 
quelques  heures  avant  son  départ  , 
les  conseils  et  surtout  les  instances 
du  duc  de  Liancourt  le  déterminè- 
rent à rester  : il  se  rendit  à l’assem- 
blée, accompagné  de  scs  frères,  et 
mit  son  soi  t à la  disposition  de  scs 
sujets.  A vaut  que  le  monarque  parût, 
Mirabeau  avait  engagé  l’assemblée 
à rester  immobile  et  muette,  disant 
que  le  silence  est  la  leçon  des  rois. 
Le  i(>,  il  fit  une  nouvelle  adresse 
au  roi,  pour  lui  demander  le  renvoi 
des  ministres , qui  furent  en  effet 
remplacés.  Le  17,  le  comte  d’Ar- 
tois , ses  deux  jeunes  fils , ainsi  que 
les  princes  de  la  maison  de  Condé, 
abandonnèrent  la  France,  tandis  que 
Louis  XVI prenait  la  route  de  Parir, 
et  y acceptait  à l’hôtcl-de-viUe  la 
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cocarde  tricolore  ( V.  Louis  XVI  ). 
L’émigration  commença.  Rappelé  de 
son  exil  momentané , Ncckcr  avait 
obtenu , des  électeurs  de  Paris , la 
cessation  des  poursuites  dirigées 
contre  le  baron  de  Bezeuval  ( V.  Be- 
zkmval,  ),par  suite  des  événements 
du  1 4 juillet;  il  voulait  faire  léga- 
liser cette  amnistie  par  l’assemblée. 
Mirabeau,  dont  le  système,  pour 
s’emparer  du  gouvernement , était 
d’attaquer  continuellement  les  minis- 
tres , souleva  les  assemblées  des  dis- 
tricts de  Paris  contre  la  dérision  des 
' électeurs.  Ces  districts , prétendant 
exercer  la  souveraineté,  s’opposè- 
rent à la  mise  en  liberté  du  baron, 
qui  fut  effectivement  retenu  prison- 
nier et  livré  au  tribunal  du  Châtelet. 
Depuis  ce  moment,  Ncckcr  vit  éva- 
nouir, pour  toujours,  cette  popula- 
rité qui  l’avait  rendu  maître  de  la 
France.  Mirabeau  attaqua  toutes  ses 
opérations,  discrédita  tous  ses  pro- 
jets , tantôt  par  des  raisonnements 
sérieux  , tantôt  par  d’amers  sarcas- 
mes; et  il  les  rendit  ridicules,  lors 
meme  qu’il  paraissait  les  défendre. 
( V.  Necker.  ) Ce  fut  Mirabeau  qui 
contribua  le  plus  à la  formation  de 
ces  districts  ou  sections  de  Paris  , si 
remarqués  dans  la  révolution,  et 
' dont  ils  furent  de  si  puissants  auxi- 
liaires. Ce  fut  également  à lui  que  la 
garde  nationale  dut  plus  particuliè- 
rement sa  création:  il  la  demanda  des 
le  8 juillet,  et  ne  cessa  de  la  provo- 
quer, excité  par  l’abbé  Sieyes  , qui , 
n’osant  pas  manifester  publiquement 
des  dispositions  aussi  guerrières  , 
lui  suggéra  cette  mesure  ( i),  comme 


(1)  On  fiiil  bounmr  & Mirabeau  de  l’idtte  de  cct 
armement  général , orduuue  pour  l'oppoKr  « du 
brigauti* *  dont  la  |«r«>cl:iuiiv  arriver  fut  annoncée  dan# 
(outra  I»*  rommunn  : il  prit  , m:  * doute  , 

patt  ù telle  naiuram  , et  ne  contribua  paa  pru  à b 
taire  rruMÎr  ; m.-ii*ritiTruliou  ne  lui  eu  appartient 
paa  ' V.  Adrien  DwpohT,  Xll,  ay;  ).  B—  O. 
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le  plus  puissant  levier  de  la  révo- 
lution. Lorsque  La  Fayette  , à 
l’exemple  des  Américains  , eut  pro- 
posé d’attacher  comme  préface,  à 
la  constitution  , une  déclaration  des 
droits  de  l’homme,  Mirabeau  se  tint 
en  garde  contre  l’enthousiasme  phi- 
losophique des  jeunes  seigneurs  en- 
rôlés dans  le  parti  populaire , de 
même  que , le  4 août  1 789 , il  n’a- 
vait pris  aucune  part  h l'intempé- 
rance de  philantropie  qui  signala 
cette  nuit  mémorable.  11  représenta 
les  dangers  de  ces  abstractions  lan- 
cées au  milieu  d’une  population 
sans  expérience  ; il  voulait  qu’elles 
ne  fussent  rédigées  qu’à  la  suite  de 
la  charte  constitutionnelle  , dont 
elles  seraient  le  corollaire.  La  ques- 
tionde  l’établissement  de  deux  cham- 
bres , mise  en  avant  dès  l’ouver- 
ture des  états -généraux,  dans  une 
brochure  de  l’évêque  de  Langrcs . M. 
de  l.i  Luzer  ne , trouva  dans  Mirabeau 
un  adversaire  prononcé.  11  était  cc- 
reudant  loin  de  vouloir  concentrer 
'autorité  dans  une  seule  assemblée  ; 
car  il  sc  déclara  partisan  de  la  sanc- 
tion royale  , et  demanda  , dans  un 
discours  plein  de  force  cl  de  raison, 
que  le  monarque  prît  opposer  aux 
décrets  de  l'assemblée,  non  pas  seu- 
lement un  veto  suspensif,  comme 
Necker  eu  ouvrait  l’avis,  mais  un 
veto  absolu  et  indéfini  : « Oui,  je  le 
» déclare  , disait  - il  a Barnave,  je 
» ne  connais  rien  de  plus  terrible 
» que  l’aristocratie  souveraine  de 
» six  cents  personnes  qui  demain 
» pourraient  sc  rendre  inamovibles, 
» après-demain  héréditaires,  et  frni- 
» raient,  comme  les  aristocrates  de 
» tous  les  pays  du  monde , par  tout 
» envahir  (1).  » O11  parlait,  depuis 

l»  I b-»ruave,  avec  Irqurl  j'ai  »ét.u  un  mou  à U Con- 
cirrgi  rie^tl  «i0'  •l°r»  revenu  tir  «es trteirr*,  Ri’a- 

*ona  <|ué  l«  velo  abeolu  rUit  le  pUu  qu'il  avait  le 
plu»  (b  regret  «l'avoir  COUiUttu.  B— V. 
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le  1 4 j'.lllet , d’un  projet  de  changer 
l’ordre  de  la  succession  à la  couronne; 
et  Mirabeau  en  était  considéré'  comme 
le  principal  instrument:  ce  bruit  se 
renouvela  dans  la  séance  du  18 
août.  Un  députe'  demanda  si,  en  sup- 
posant l’cilinctiun  de  la  branche 
régnante,  celle  des  Bourbons  d’Es- 
pagne aurait  droit  à la  couronne  de 
France,  nonobstant  la  renonciation 
stipulée  par  le  traite  d’Utrecht.  L’a- 
journement fut  misaux  voix  et  rejeté, 
o 11  est  une  question  parfaitement 
» connexcavec celle quenous  venons 
» de  traiter,  dit  alors  Mirabeau,  et 
» sans  doute  elle  n’est  pas  d’une 
» moindre  importance  : je  propose 
» qu’il  soit  déclaré  que  nul  ne  pourra 
» exercer  la  régence  qu’un  homme 
» ne  en  France.  » A ces  mots  tous 
les  regards  se  fixèrent  vers  la  place 
où  siégeait  habituellement  le  duc 
d’Orléaus  , qui  n’c’tait  pas  alors  dans 
la  salle  : il  se  promenait  d’un  air 
pensif  dans  les  corridors.  Dcs-lors 
les  soupçons  qu’on  voulait  lui  défé- 
rer cette  régence , meme  avant  l'évé- 
nement prévu  , prirent  encore  plus 
de  consistance  : au  surplus  il  n’y  eut 
absolument  rien  de  décidé  sur  la 
question  proposée.  L’assemblée  se 
contenta  de  déclarer  que  la  couronne 
était  héréditaire  dans  la  famille  ré- 
gnante de  mâle  en  mâle,  par  ordre 
de  primogéuiturc  ; et  il  ne  fut  plus 
nestion,  ni  des  prétentions  de  la 
rauche  d’Espagne,  ni  de  celle d’Or- 
lc'ans.  Cependant  Mirabeau,  qui  pen- 
sait , avec  Quelques  meneurs , qu'une 
déviation  du  principe  de  l'hérédité 
du  trône  , consoliderait  mieux  le 
nouvel  ordre  de  choses,  sonda  dans 
quelques  entretiens  la  valeur  morale 
du  duc  d'Orléans  ; mais  il  s'eu  éloi- 
gna presqu’aussitôt,  convaincu  de 
l'impossibilité  de  fonder  aucun  plan 
avec  ce  piiucc.  Depuis  les  journées 
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du  5 et  du  6 octobre , il  était  eu 
mésintelligence  ouverte  avec  le  duc. 
Lorsque  le  repas  donné  par  les 
gardes  - du  - corps  au  régiment  de 
Flandre  , fut  dénoncé  comme  une 
orgie  où  avaient  été  mêlées  a de  vifs 
témoignages  d’intérêt  pour  la  famille 
royale  , des  clameurs  iujuricuses 
pour  l'assemblée,  Mirabeau  échauffé 
par  les  sommations  du  côté  droit, 
qui  demandait  des  preuves , promit 
d’en  produire  de  foudroyantes,  mais 
à condition  que  le  roi  seul  conserve- 
rait le  privilège  d’inviolabilité,  et 
que  la  foi  pourrait  frapper  tous  les 
autres  personnages  à quelque  éléva- 
tion q ii  ils  fussent.  Cette  sortie  dési- 
gnait évidemment  la  reine,  qui  avait 
pi'ins,  cc  fameux  banquet,  portant 
sort»  Us  outre  sesbras  ( f'.  Marie-An- 
toinette). On  connaît  les  tragiques 
résultats  de  cette  dénonciation;  mais 
un  voile  épais  est  resté  sur  plusieurs 
circonstances,  et  sur  la  culpabilité 
des  individus  signalés  comme  prin- 
cipaux moteurs  : Mirabeau  était  eu 
première  ligne;  et  le  Châtelet,  chargé 
des  recherches,  déclara  qu'il  avait 
découvert  les  intelligences  du  duc 
d’Orléans  et  de  Mirabeau.  Des  té- 
moius  affirmèrent  avoir  vu  ce  der- 
nicrgcsticulantau  milieu  du  régi  ment 
de  Flandre  : un  M.de  Valfond  soutint 
même  qu'il  l’avait  rencontré  dans 
les  rues  , armé  d’un  grand  sabre  , 
et  qu’il  lui  avait  parlé.  Enfin  on  se 
rappela  qu’il  avait  dit  à Motuiier, 
qui  frémissait  à l'idée  d’une  répu- 
blique : « Eh  ! boq  homme;  qui  vous 
» a dit  qu’il  ne  faut  pas  un  roi } mais 
» que  vous  importe  que  ce  soit  Louis 
» XVI  ou  Louis  XVII  ) voulez-vous 
d que  cc  soit  toujours  le  bambin  qui 
» nous  gouverne  ? » De  toutes  ces 
circonstances,  Mirabeau  ne  nia  que 
sa  présence  parmi  les  soldats  , et 
l'assertion  de  M.  de  Valfoud  : ce 


ioa 


MIR  o 

témoin , dit-il , avant  la  vue  basse, 
avait  piis  pour  lui  M.  de  Gamacbc. 
Il  expliqua  les  autres  chefs  d'accu- 
sation d'une  manière  plausible  ; et , 
passant  an  rôle  d’accusateur , il  (il 
une  violente  sortie  contre  le  côté 
droit.  1/assemblce  décréta  qu’il  n’y 
avait  pas  lieu  à accusation.  La  cou- 
victiou  generale  fut  qu’on  avait 
voulu  faire  le  procès  à la  révolu- 
tion ; aussi  le  comité  des  recherches 
de  la  commune  de  Paris  , qui  avait 
entame'  une  instruction  concurrem- 
ment avec  le  Châtelet,  évita  de  pu- 
blier les  pièces  qui  venaient  à l’appui 
de  son  rapport.  Mirabeau  , qui  , 
comme  ou  l’a  dit,  s’était  détache  des 
intérêts  du  duc  d’Orléans,,  Payait 
fait  exhorter  en  vain  de  m^tele^ 
accéder  h l'exil  que  lui  iiny  ' ~ 
l.afayettc^  pour  se  délivrer  d'ope 
influence  quf  contrebalançait  la  sien- 
ne. Il  tint  meme,  sur  ce  prince, 
des  propos  d’une  insolence  éner- 
gique. Dès-lors  il  sembla  vouloir  ar- 
rêter la  marche  de  la  ravulution , 
ou  du  moins  la  modérer  ; mais  sa 
popularité  commençait  à s’évanouir. 
Voyant  que , tous  les  jours  , de 
nouveaux  désordres  exrttaient  de 
nouvelles  plaintes,  il  disait  : a Au 
» lieu  de  ces  inutiles  lamentations, 
» ranime*  le  pouvoir  exécutif,  don- 
n nez-lui  de  la  vigueur  par  de  bon- 
« tics  lois  : c’est  le  seul  moyen  de 
» ramener  la  paix.  » On  voulait  chan- 
ger le  préambule  des  lois  ; Pétition 
repoussait  la  formule  : Louis  par  la 
g'àcetle  Dieu,  coin  me  rappelant  des 
idéesde  théocratie;  Mirabeau  répon- 
dit a qu’il  ne  voyait  aucun  intérêt  pour 
* les  nations  de  renoncer  aux  formes 
» anciennes  analogues  à des  senti- 
» ments  religieux,  lorsque  ces  for- 
» mes  no  pouvaient  avoir  de  matt- 
>*  vaises  conséquences;  » et  la  fur- 
nude  fut  conservée.  Ce  fut  aussi  lui 
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qui  proposa,  et  fit  décréter  la  loi 
martiale,  pour  dissiper  les  attroupe- 
ments séditieux.  Il  déclara  qu’une 
assemblre  législative  dans  laquelle 
le  pouvoir  exécutif  n'auiait  pas  la 
plus  grande  influence,  deviendrait 
bientôt  l'ennemie  dé%e  pouvoir,  et 
l'anéantirait  ou  serait  sa  victime.  II 
déploya  les  plus  grands  efforts  pour 
que  les  ministres  du  roi  fusscntaaïuis 
dansl’assembléc,  avec  voix  consulta- 
tive, jusqu’à  ce  que  la  constitution 
eût  statué  s’il  ne  conviendrait  pas 
qu’ils  en  lissent  nariie.  Cette  motion 
parut  assez  sinçSPière  de  sa  part  , 
pour  qu’on  en  recherchât  le  motif; 
et  ce  fut  alors  qu’on  apprit  assez  po- 
sitivement que  le  roi,  instruit  des 
dispositions  que  Mirabeau  montrait  à 
servir  la  monarchie,  avait  résolu  de 
le  preudre  pour  un  de  ses  ministres: 
quelques  personnes  avaient  fait  en- 
tendre à ce  prince  que  l'homme  qui 
l’avait  attaqué  avec  tant  de  succès, 
lui  serait  plus  utile  que  ceux  qui 
n’avaient  pas  su  le  défendre  ; qu’au 
surplus  c’était  le  seul  nioveu  d’arrê- 
ter la  révolution.  Ce  projet  ne  fut 
pas  plutôt  connu  que  chacun  sc  mit 
en  campagi  c , pour  en  empêcher 
l'exécution.  M.  1 anjniuais,  informé 
par  l’a  rehevequede  Bordeaux  ^Cham- 
pion de  Cicé),  alors  ministre  de  la 
justice , de  ce  qui  se  passait , s’op- 
posa vivement  à la  motion  : il  fut 
malheureusement  secondé  par  la 
pluralité  de  l'assemblée,  même  par 
ceux  des  députés  qui , dans  une  autre 
circonstance,  se  fussent  empressés 
de  la  soutenir;  et  l’on  décréta , le  7 
novembre  1789,  qu’aucun  député 
ne  pourrait  être  ministre,  Mirabeau 
eut  beau  demander, de  toule  la  iorce 
de  ses  poumons,  que  cette  exclu- 
sion ne  portât  que  sur  lui  ; on  lui 
répondit  par  l'ordre  du  jour.  Parmi 
les  opérations  liiiancicrcs  sur  lcs- 
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quelles  il  eut  une  grande  influence, 
on  doit  rappeler  la  spoliation  dit 
clergé,  et  la  création  des  assignats. 
Daus  la  irc.  question,  il  se  mesura, 
sans  trop  de  désavantage  avec  Mau- 
ry  ( l ) . dans  la  a*.  qui  n’était  que  le 
complément  de  la  mesure  qui  con- 
fondait dans  le  domaine  national  les 
biens  ecclésiastiques , puisque  ces 
biens  devaient  être  l'hypothèque  des 
billets  mis  en  circulation  , on  essaya 
de  le  montrer  en  contradiction  avec 
sou  opinion  ancienne,  qui  était  défa- 
vorable au  papier-monnaie;  mais  il 
avait  senti  la  nécessité  d’adopter  un 
moyen  facile  et  vigoureux  pour  ci- 
menter la  révolution. Maury,  s’e'tant 
porte  de  nouveau  son  contradicteur, 
retraça  les  funestes  eflfets  du  système 
de  l.aw  ; il  fut  hué,  et  faillit  cire 
assommé  par  la  populace  : Mira- 
beau fut  couvert  d'applaudissements 
inouis,  même  par  le  commerce  de 
Paris,  dont  les  assignats  devaient 
entraîner  la  ruine.  Il  voulait  cepen- 
dant que,  daus  aucun  cas,  la  masse 
des  assignats  ne  put  excéder  douze 
cents  millions  ; ce  qui  fut  décrété 
le  94)  septembre  1 790.  On  sait  com- 
ment les  assemblées  qui  suivirent 
respectèrent  ce  décret.  Une  des  dis- 
cussions qui  lit  le  plus  d’honneur 
à Mirabeau,  fut  sans  contredit  celle 
qui  roida  sur  le  droit  de  faire  la 
uerre  et  la  paix  : il  s’agissait  de 
écider  auquel  des  deux  pouvoirs 
appartiendrait  l’initiative.  Mirabeau 
pruposa  qu’elle  fût  dévolue  au  roi; 
et  son  premier  discours  dans  ce  dé- 
bat, ameuta  contre  lui  tous  les  dé- 
magogues del’assemblée  : la  Ci  ramie 
trahison  du  comte  de  Mirabeau, 


(l)  Mir<tl«»u  coutrihu*  hcmicoup  ï faire  «lerr^ter 
- l«  * pr<>|ir><  lit  rc<  l>  • •ppartrnairut  ù la 

; injiij  il  oe  noalintpu  l'tipf  <»|>nation  ironi**- 
<1  nlr  auMÎ  tb.»u  U-uient  qu’on  prétendu  il  avoua 
mente  qiu*  ccobirp*  tic  pouvaient  être  plu*  IkIH  ni-  ut 
uluùm»U«ft  que  par  leurs  «iciatu  titulaires.  B— i'. 
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fut  criée  dans  les  rues  ; la  populace , 
dans  scs  vociférations , demandait  sa 
tcle;  on  montrait  la  corde  avec  la- 
quelle U devait  être  pendu.  La  force 
militaire,  déployée  par  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  protégea 
l’inviolabilité  de  Mirabeau.  11  n’eut 
que  des  huées  à essuyer  avant  d’en- 
trer d;fns  l’assemblée,  où  un  ami  lui 
mit  sous  les  yeux  les  dangers  dont 
il  était  menacé:  — J'en  sais  assez  , 
répondit-il  ; on  ne  m'emportera  d’ici 
que  triomphant  ou  en  lambeaux.  Il 
n’avait  eu  qu’une  nuit  pour  préparer 
sa  réponse  à Barnave,  «ont  l’opinion 
avait  séduit  une  grande  partie  de 
l’assemblée.  11  monte  à la  tribune, 
prend  pour  texte  de  sou  cxordc,  sur 
l’instabilité  de  la  faveur  populaire  , 
ces  mots  qui  venaient  d’être  pronon- 
cés moins  élégamment  à ses  côtés , La. 
Boche  - Tarpéienne  est  proche  du 
Capitole  ; et  pressant  dans  toutes 
scs  sinuosités  le  discours  de  son  ad- 
versaire , il  ressaisit  sa  popularité 
expirante , et  une  rare  éloquence 
remporta  la  plus  belle  victoire  de 
tribune  qui  eût  été  obtenue  dans 
cette  session.  Une  seconde  lutte  s’en- 
gagea entre  Barnave  et  loi , mais 
avec  un  résultat  bien  différent.  Fort 
de  ses  lumières  acquises  et  de  la 
haute  portée  de  son  esprit,  Mirabeau 
proposa  nue  loi  qui  eût  écarté  du  ma- 
niement des  alfaircs  l’incxpcrience 
orgueilleuse  : nul , d'après  cette  loi, 
n’aurait  été  porté  à l’assemblée  na- 
tionale sans  un  stage  préalable  dans 
les  fonctions  administratives  et  ju- 
diciaires; et  uue  préparation  analo- 
gue aurait  été  requise  pour  revêtir 
le  caractère  d’administrateur  de  dé- 
partement. Ce  système  graduel  n’c- 
tait  point  en  harmonie  avec  l’esprit 
du  moment;  il  fut  repoussé  par  uii 
ajournement  indéfini.  Les  efforts  do 
Mirabçau  pour  introduire  des  clé* 
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mciiL<i  monarchiques  dans  la  consli- 
tutiou,  étaient  attribués  à des  vues 
cupides.  Rivarol , écrivain  dévoué  à 
la  cour,  disait  : Je  suis  vendu , mais 
non  payé.  Mirabeau , s'appliquant 
cette  phrase,  la  retournait  ainsi  : Je 
suis  payé,  et  non  vendu.  On  n’en 
était  pas  moins  persuadé  qu’il  cé- 
dait à l’influence  de  largesses  royales; 
et  l’on  crut  remarquer  en  lui  un  chan- 
gement de  dispositions , à dater  du 
jour  où , par  un  discours  extrême- 
ment sage , il  lit  décréter  le  maintien 
de  l’alliance  avec  l’Espagne.  Le  be- 
soin des  applaudissements,  et  la  né- 
cessité de  soutenir  sa  popularité,  lui 
arrachèrent  encore  quelquefois  des 
témoignages  d’adhésion  aux  princi- 
pes désorganisateurs.  Mais  si  l'hom- 
me révolutionnaire  existait  encore  en 
lui,  on  le  voyait  décliner  de  plus  eu 
plus  : on  peut  regarder,  à-peu-près, 
comme  sou  dernier  acte,  sous  ce 
rapport,  la  motion  qu’il  lit  contre 
le  priitcede  Coudé  le  a5  juillet  1 790. 
On  distribuait  jusque  dans  les  corri- 
dors de  la  salle,  un  manifeste  at- 
tribué à ce  prince,  et  dans  lequel  la 
révolution  était  fort  maltraitée.  Mi- 
rabeau demanda  qu’il  fût  sommé 
de  désavouer  cet  écrit , dans  le  délai 
de  troisseinaincs,  et  qu’il  fût  déclaré 
traître  a la  patrie,  s’il  s’y  refusait. 
Qui  1 cul  imaginé?  Robespierre,  les 
frères  Lamctïi,  et  quelques  autres 
membres  de  l’cxtrêincgauche,  se  joi- 
gnirent à Cazalès,  à l’abbé  Maury, 
pour  repousser  celle  proposition. 
C’est  que  les  amis  les  plus  chauds 
de  la  révolutiou  étaient  déjà  divi- 
sés entre  eux  , et  se  détestaient  plus 
cordialeuicut  qu’ils  ne  haïssaient 
ceux  qu’ils  appelaient  contre  - révo- 
lutionnaires. Depuis  cette  époque,  la 
conduite  de  Mirabeau  devint  toujours 
plus  suspecte  aux  grands  meneurs 
de  la  révolution  , eu  même  temps 
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quelle  inspirait  plus  de  conliance 
au  parti  opposé.  De  concert  avec 
ses  amis,  le  côté  droit  le  porta  à la 
présidence  au  commencement  de  fé- 
vrier «791.  Mirabeau  exerça  ccttc 
haute  louctiou  d’une  manière  neuve 
et  brillante:  on  applaudit  surtout  sou 
allocation  philosophique  à une  dé- 
putation de  Quakers.  Lorsqu’il  quitta 
le  fauteuil , les  amis  de  la  monarchie 
fixèrent  sur  lui  toutes  leurs  espé- 
rances : chaque  fois  qu’il  demandait 
la  parole,  tout  le  moude  était  atten- 
tif ; et  chacun  espérait  recueillir  dans 
scs  expressions  quelque  chose  de  fa- 
vorable à l’opinion  qu’il  avait  em- 
brassée : c’est  ce  qui  fut  remarqué 
surtout , lorsque  l’on  voulut  porter 
une  loi  contre  les  émigrations.  Mes- 
dames, tantes  du  roi,  se  rendant  à 
Rome  avec  des  passeports  du  mo- 
narque, avaient  été  arrêtées  par  la 
ville  d Arnai  - le  - Duc  : Mil  aLcau  fit 
déclarer,  contre  la  plus  vive  opposi- 
tion de  Bariiuve  , qu’elles  pouvaient 
continuer  liLi'cnicnt  leur  voyage  , 
puûqu’aucune  loi  n’y  mettait  obsta- 
cle. Quatre  jours  après  , un  projet 
de  loi  fut  présenté  par  le  comité  de 
constitution,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l’cmigralion.D’après  ce  plan, 
011  n’aurait  pu  sortir  de  France  sans 
la  permission  d’une  commission  de 
trois  membres  revêtus  de  pouvoirs 
illimités  pour  cet  objet  ; et  tons 
les  absents  auraient  été  tenus  de 
rcMtrer  immédiatement  sur  l’ordre 
émane  de  ce  triumvirat  : Mirabeau 
lut,  pour  écarter  cette  mesure,  un 
passage  de  sa  Lettre  à Frédéric- 
Guillaume , et  s’élevant  une  secon- 
de fois  contre  toute  espèce  de  loi 
opposée  à l’émigration,  il  s’écria  : 

« Il  est  prouvé  par  l’expérience  de 
» tous  les  temps,  qu’avec  l’cxccutiou 
* la  plus  despotique,  la  plus  concen- 
» trie  dans  les  mains  des  Uusiris 
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» de  pareilles  lois  u’ont  jamais  été 
» exécutées  , parce  qu’elles  sont 
» inexécutables.  Si  vous  faites  une 
«loi  contre  les  émigrants,  je  jure 
» de  n’y  obéir  jamais.  » Cette  dé- 
claration, prononcée  avec  énergie, 
étonna  l’assemblée.  L’extre'inité  gau- 
che réclama  seule  avec  vivacité: 
Goupil,  vieillard  irascible,  se  plai- 
gnit de  ce  qu’il  appelait  la  dictature 
de  Mirabeau;  celui-ci  eut  recours  à 
l’ironie,  et  des  murmures  plus  vio- 
lents partirent  du  meme  côté.  Silence 
aux trent é voix ( i ),s’écri  i Mirabeau 
cn.reganlant  fixement  les  interrup- 
teurs ; et  il  continua  sou  discours. 
L’assemblée  renvoya  l’examen  de  la 
question  ajournée  à tous  les  comités 
réunis.  Cependant  les  rapports  de  M i- 
rabeau  avec  le  roi  prenaient  tous  les 
jours  plus  de  consistance.  Un  grand 
seigneur  brabançon  , le  prince  Au- 
guste d’ Arcmberg.connu  alors  sous  le 
nom  de  comte  de  Lamark,  et  lie  inti- 
mement avec  lui,  fut  son  intermédiai- 
re auprès  de  la  cour,  et  lui  ménagea 
des  communications  par  lettres  avec 
Bouille' , le  général  auquel  le  roi  se 
confiait  le  plus  depuis  qu’il  avait  ré- 
primé la  rébellion  de  ?fanci.  Bouille' 
s’empressa  de  rassurer  Mirabeau  sur 
scs  relations  avec  Lafayeltc',  que 
des  considérations  politiques  d’un 
moment  et  les  liens  de  la  parenté 
avaient  formées,  mais  auxquelles  il 
était  prêt  à renoncer.  Mirabeau  de- 
manda , pour  premières  conditions 
du  traité,  qu’il  lui  fût  compté  une 
somme  de  quarante  mille  francs  par 
semaine,  et  qu’on  lui  assurât,  après 
le  rétablissement  de  l’autorité  royale, 
une  ambassade  ou  un  ministère  à 
son  choix.  Tout  cela  lui  fut  accorde  ; 
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et  il  jouit  pendant  plusieurs  mois 
du  traitement  convenu.  Il  aurait  dé- 
siré que  le  roi  se  bornât  à aller , 
soit  à Gompiègnc , soit  à Fontai- 
nebleau , où  des  détachements  de 
l’arinéc  de  Bouille  auraient  formera 
garde.  Il  entrait  dans  son  plan  de 
dissoudre  t’assemblée,  parla  volonté 
de  la  nation  elle-même  : ce  résultat 
aurait  été  préparé  par  les  adresses 
et  les  pétitions  des  départements.  Ou 
comptait  sur  trente  six  , auxquels  ou 
croyait  pouvoir  joindre  les  départe- 
ments limitrophes  de  l'Allemagne  et 
des  P.ivs-Bas,  entièrement  dévoués 
à Bouille.  One  nouvelle  assemblée 
aurait  été  sur-le-champ  composée 
d’hommes  moins  exaspérés  les  uns 
contre  les  autres,  plus  affectionnés  à 
la  monarchie,  et  propres  a opérer 
facilement,  de  concert  avec  le  roi, 
les  changements  arrêtés.  « J’écrivis 
» au  roi,  » dit  le  marquis  de  Bouil- 
le , dans  scs  Mémoires  , « que  je  pré • 
» ferais  ce  projet  à celui  de  la  relrai- 
» te  sur  Monlmédi;  je  lui  conseillai 
» de  charger  d’or  Mirabeau , de  lui 
» promettre  et  de  lui  donner  tout  ce 
n qu’il  demanderait  ; je  l’assurai  que 
» désormais  les  gens  d’iionueyr  , les 
» gens  i u tigre v ne  pouvaient  plus  le 
» sauver,  et  rétablir  la  monarchie; 
» qu’ils  uc  pouvaient  former  que  de* 
» souhaits  inutiles,  tamlis  que  les 
» hommes  dont  l’audace  et  l’adresse 
» avaient  causé  tout  le  malencoimais- 
» saient  aussi  le  remède  ( /■”.  Bol  le- 
nt ).»  A l’époque  de  ces  négociations, 
on  voyait  Mirabeau  redoubler  d’acti- 
vité tant  à l’assemblée  qu’au  club  des 
jacobins.  Dans  la  discussion  sur  la  ré- 
gence, il  opina  pour  le  système  qui  la 
conférait  au  prince  du  sang  du  plie- 

S roche  degré . quoiqu’il  eût  paru 
'abord  pencher  pour  la  forme  élec- 
tive. Cette  brusque  transition  de  vo- 
lonté, taxée  de  versatilité  de  piinci- 
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pcs,  excita  de  nouveau  les  clameurs 
des  tribunes.  Mirabeau  annonça  par 
son  langage  qu’il  sc  sentait  assez,  fort 
pour  rallier  l’assemblée  à des  idées 
conservatrices,  et  l’arracher  an  joug 
de  cette  influence  extérieure  qui  avait 
agi  tant  de  fois  d'une  manière  funeste 
sur  ses  déterminations.  11  rappela  le 
mot  de  Cromwell  à Lambert,  l’un 
de  ses  compagnons , qui  s’enivrait 
des  applaudissements  de  la  multi- 
tude: Ce  peuple , s'il  nous  voyait 
marcher  au  gibet , nous  applaudi- 
rait bien  davantage  ; et  les  tribunes 
aussitôt  de  témoigner  que  l’orateur 
avait  rencontre'  leur  voeu.  Le  dernier 
triomphe  de  Mirabeau  fut  d’enle- 
ver le  decret  relatif  à l’exploitation 
des  mines.  Lorsqu’il  porta  la  parole, 
à cinq  reprises,  sur  ce  sujet,  dont 
l’examen  aprofoudi  l’avait  conduit 
à une  conviction  entière,  il  venait 
à peine  d'être  délivré  de  douleurs 
physiques  très  - aigries.  Épuisé  par 
cet  cfl'ort , il  fut  arrêté  au  milieu 
des  immenses  projets  auxquels  il 
voulait  dévouer  la  vie  la  plus  ac- 
tive. Aussitôt  que  la  nouvelle  de  sa 
maladie  fut  répandue  dans  la  capi- 
tale, sa  porte  fut  assiégée  par  des 
groupes  considérables  d’hommes  de 
tonte  opinion,  qui  sc  renouvelaient 
d’heure  en  heure , et  attendaient  avec 
impatience  le  bulletin  (le  sa  situa- 
tion. Le  soin  des  affaires  publiques 
et  les  jouissances  de  l’amitié  rem- 
plirent simultanément  scs  derniers 
jours.  Le  malade  sc  survivait  à lui- 
inêmc  par  des  élans  affectueux  et 
nr  les  inspirations  d’une  aine  (pic 
a pensée  de  la  mort  rendait  en- 
core plus  éloquente.  Il  s’enorgueillis- 
sait de  l’intérêt  général  qu’il  inspi- 
rait. Un  jeune  homme,  persuadéque 
la  transfusion  d’un  sang  plus  pur 
pouvait  le  sauver,  s’était  offert  pour 
cette  courageuse  épreuve.  Des  coups 
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de  canon,  tirés  pour  une  cérémonie, 
réveillèrent  Mirabeau  : « Seraient-ce 
» déjà  les  funérailles  d’Achille?  » 
s’écria-t-il  avec  enthousiasme.  Il  dit 
à son  valet-dc-chambre  : » Soutiens 
» cette  tête;  je  voudrais  pouvoir  te 
» la  léguer.  » La  politique  du  cabi- 
net anglais  ne  l'affectait  pas  moius 
que  le«  mesures  dont  s'occupaient  ses 
collègues:  « CcPitt,  disait -il,  est 
» le  ministre  des  préparatifs;  il  gou- 
» Verne  avec  ce  dont  il  menace,  plus 
» qu’avec  ce  qu’il  fait.  Si  j’eusse 
» vécu,  je  crois  que  je  lui  aurais 
» donné  du  chagrin.  » A la  dernière 
extrémité,  il  appela  l’ancien  évêque 
d’Anlun.  ami  qu’il  s'était  aliéné  de- 
puis trois  ans,  eu  le  compromettant 
dans  sa  correspondance  de  Berlin. 
Une  conférence  de  six  heures  réveilla 
leur  ancienne  affection;  et  Mirabeau 
le  chargea  de  faire  hommage  à l’As- 
semblée de  son  dernier  tribut  :c’étai  t 
un  discours  tendant  à restreindre  les 
dispositions  testamentaires. Cet  hom- 
me extraordinaire  s’éteignit  enfin  en- 
tre les  bras  de  scs  amis, dans  la  mati- 
née du  u avril  i -yi . Aucune  idée  reli- 
gieuse ne  se  mêla  à ses  derniers*  mo- 
ments; il  professait  le  matérialisme 
leplusdécidé.  L’enthousiasme  public 
prépara  son  apothéose.  Les  specta- 
cles furent  fermés  ; un  cortège  dont 
les  rangs  occupaient  un  espace  de 
plus  d’une  lieue,  honora  scs  ob- 
sèques: son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  Cérutti;  et  son  corps  fut 
déposé  au  Panthéon,  qu’un  décret 
assigna  pour  demeure  aux  grands 
hommes  dont  s'enorgueillirait  la 
France.  On  sait  avec  quels  outrages 
ses  restes  furent  dispersés  par  la  po- 
pulace de  rj()3,  tardivement  con- 
vaincue de  scs  intelligences  avec  la 
cour  ( V.  Marat).  Les  plus  chauds 
zélateurs  de  la  révolution,  qui  répu- 
dièrent alors  leur  ancienne  idole,  ac- 


Digitized  by  Google 


Ml  R 


MIR 

Misèrent,  ni  1791 , les  partisans  de  la 
monarchie  d'avoir  empoisonué  Mi- 
rabean.  L'ouverture  du  corps,  faite 
en  présence  de  Petit , de  V icq-d’A/.yr, 
et  il'uu  concours  nombreux  de  chi- 
rurgiens et  de  curieux , offrit  des  tra- 
ces d'inflammation  dans  l’estomac, 
les  entrailles,  le  diaphragme  et  le 
péricarde . une  matière  épaisse,  jaune 
et  opaque,  remplissait  cette  dernière 
enveloppe,  et  prouva  jusqu’à  l'évi- 
dence q ic  la  robuste  constitution  de 
'Min beau  , déjà  minée  par  l’excès 
des  plaisirs  et  par  les  fatigues  d’une 
vie  agitée  , avait  croulé  sous  les  tra- 
vaux prodigieux  qu’il  embrassait  de- 
puis deux  ans.  Dans  un  Journal  de  la 
imdadie  de  Mirabeau , Cabanis  ren- 
dit compte  du  traitement  medical 
qu’il  avait  suivi;  et  M.  Pujoulx  en- 
cadra dans  un  drame,  les  particulari- 
tés de  la  mort  de  cet  homme  célèbre. 
Les  passions  violentes  avaient  saisi 
Mirabeau  dès  sa  naissance.  Les  be- 
soins de  l'amitié , les  transports  de 
la  gloire , le  délire  des  sens  , sc  dis- 
putèrent son  aille  énergique.  Des  ri- 
gueurs multipliées,  par  lesquelles  ou 
voulut  dompter  sou  tempérament 
irascible, et  mettre  nu  frein  a scs  pen- 
chants désordonnés  , le  révoltèrent 
profondément  : elles  auraient  |ic" 
verti  entièrement  sa  raison  , cl  l’au- 
raient mis  tout  à fait  hors  de  la  mo- 
rale , si  une  bonté  de  cœur  innée 
n’eut  tempéré  les  effets  de  cette  haute 
énergie,  et  si  des  mouvements  droits 
et  généreux , dont  il  était  facile  de 
faire  des  vertus,  ne  l'eussent  ramené 
des  nombreux  écarts  qu'il  appelait 
lui-mcme  l'infamie  de  sa  jeunesse. 
Sans  espoir  d’avancement  dans  la 
carrière  des  armes  , arrêté  dans  scs 
succès  diplomatiques , et  réduit  sou- 
vent à des  expédients  incompatibles 
avec  l'honneur , il  était  descendu 
bien  au-dessous  du  rang  auquel  l’ap- 
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pelait  sa  naissance  : cependant  il  ne 
sc  laissa  jamais  avilir  , et  il  opposa 
les  ressources  d'un  grand  caractère 
aux  humiliations  de  la  fortune.  Doué 
d’une  audace  persévérante  qui  dédai- 
gnait les  obstacles  , il  apporta  aux 
états-généraux  une  volonté  forte  de 
limiter  l’arbitraire  dont  il  avait  été 
victime,  d'amender  et  de  raffermir 
des  institutions  décrépites  , et  d’ar- 
river à-la  fois  à la  fortune  èt  à la 
gloire.  Le  mépris  avec  lequel  les  mi- 
nistres avaient  accueilli  ses  ouver- 
tures , le  jeta  dans  des  voies  hostiles  : 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens,  il 
effrayait,  par  son  immoralité  , ceux 
à qui  ses  étonnantes  facultés  don- 
naient déjà  de  l’ombrage.  La  jietile 
morale  tue  la  grande,  répétait-il 
souvent  ; et , dans  sa  conduite , la 
grande  cédait  presque  toujours  à des 
calculs  personnels.  « Il  voulait  une 
» constitution  libre,  dit  Ma’ouet, 

» mais  en  meme  temps  fortement 
» prononcée  dans  les  principes  1110- 
» narchiqucs.  L’éloignement  que  lui 
« montraient  les  ministres  , les  prc- 
» vendons  qu’il  avait  à vaincre  dans 
a l’asscmblce , même  dan!»  le  parti 
» populaire,  l’entraînèrent  à bcati- 
» eoup'  d’excès  : et  cependant  il  rc- 
v venait,  dans  toutes  les  grandes  ques- 
» tions,  aux  opinions  monarchiques; 

» cl  dans  toutes  celles  où  il  voyait 
« des  écarts  dangereux,  il  s’abste- 
» nait  d’opiner,  ou  arrivait  tortueu- 
» sèment , et  par  des  formes  démo- 
1)  cra tiques  , à des  résultats  dont  il 
» s’indignait  bientôt  après  : car  il 
u subissait;  avec  peine . le  joug  qu’il 
u s’était  imposé  , celui  de  plaire  à la 
» multitude.  » Il  méprisait  ou  détes- 
tait plusieurs  de  scs  collègues  qui , 
exaltés  comme  lui  parla  faveur  po- 
pulaire , cherchaient  à sc  la  con- 
cilier de  plus  en  plus  , en  poussant 
la  révolution  au-delà  de  sou  but.  11 
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disait  que  si  l'insurrection  était  ne- 
cessaire à la  conquête  de  la  liberté' , 
le  respect  des  lois  devait  consacrer 
ce  résultat;  que  la  démocratie  infusée 
dans  le  gouvernement  monarchique, 
ne  devait  jamais  aller  jusqu’à  para- 
lyser.le  bras  du  chef  ; que  le  génie 
révolutionnaire  n’avait  été  que  l’en- 
fance d’une  liberté  dont  il  fallait 
montrer  la  maturité  dans  des  insti- 
tutions durables.  Ses  intentions  sont 
encore  révélées  par  cette  phrase  : 
« J’ai  voulu  guérir  les  Français  de 
» a superstition  de  la  monarchie, 
« et  y substituer  son  culte  ; » et  par 
ces  mots  d une  lettre  écrite  pour  être 
mise  sous  les  yeux  de  Louis  XVJ  : 
o Je  ne  voudrais  pas  avoir  travaillé 
» seulement  à une  vaste  destruction.» 
Dans  sa  maladie  , il  exprima  scs 
craintes  sur  les  dangers  que  courait 
la  monarchie  ; mais  ou  les  a tra- 
duites avec  exagération  par  cette 
phrase , qu’il  ne  prononça  point  : 

« J emporte  dans  mon  cœur  le  deuil 
» de  la  monarchie;  les  factieux  vont 
» en  disperser  les  débris.  » Puisqu’il 
ne  fut  pas  donné  à Mirabeau  de  mon- 
trer sa  force,  eu  luttant  contre  la 
tendance  factieuse  qu’il  avait  autre- 
fois suivie , et  d’appliquer  les  res- 
sources de  son  génie  à un  système 
de  stabilité,  on  peut  dire  qu’on  ne 
le  connaît  point  tout  entier.  Ce  n’est 
pas  dans  ses  écrits  de  circonstance, 
presque  toujours  dictés  par  un  in- 
teret mercantile,  et  où  il  compilait 
a la  hâte  les  idées  qui  lui  étaient 
fournies  , qu  ou  doit  chercher  ses 
véritables  opinions  , celles  que  sou 
esprit  juste  et  étendu  aurait  avouées 
comme  le  travail  de  la  réflexion, 
dans  ces  brochures,  dont  il  retira 
une  renommée  plus  dangereuse  pour 
son  • repos  que  flatteuse  pour  sou 
amour-propre,  il  condamne  le  ré- 
gime des  douanes  , les  impôts  iudi- 
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rects , les  entraves  mises  au  commerce 
des  blés,  les  corporations;  il  enve- 
loppe dans  la  même  réprobation , 
les  troupes  réglées  , la  police,  les 
distinctions  héréditaires  et  l’inter- 
vention du  gouvernement  dans  l’ins- 
truction publique.  Ou  sait  cependant 
combicu  il  se  montrait  attentif  à 
ne  sacrifier  aucun  de  ses  avantages. 
Hacoiitait-il  la  journée  de  la  Saint- 
Baithélcmi , il  avait  soin  d’ajouter  : 
L amiral  de  Coligni,  qui , par  pa- 
renthèse , était  mort  cousin.  L’as- 
semblée put  se  convaincre  tout  en- 
tière qu  il  était  loiu  d’avoir  dépouillé 
le  vieil  homme,  Inrsqii'inimédiate- 
inent  après  1 abolition  de  la  noblesse, 
désiguédaus  le  Moniteur  sous  le  nom 
de  Riquclti,  il  lança  le  journaliste 
avec  emportemeut,  et  lui  cria  : Sa- 
vez vous  qu'avec  votre  Ri  quel  ti , 
vous  avez  désorienté  l’ Europe  pen- 
dant trois  jours  ? Dans  son  intérieur, 
il  se  faisait  appeler  M.  le  comte;  et 
il  douna  des  livrées  à scs  gens  lors- 
que tout  le  monde  y renonçait.  Sa 
mauvaise  réputation  lui  avait  ferme 
les  salons  de  Paris:  ses  succès  de  tri- 
bune les  lui  rouvrirent.  Sou  commer- 
ce était  facile  et  agréable;  sa  conver- 
sation était  féconde , et  empreinte 
d’une  vivacité  originale;  il  se  plaisait 
à dire  des  choses  obligeantes , appré- 
ciait avec  une  sagacité  bienveillante 
la  valeur  intellectuelle  des  autres  , et 
paraissait  propre  à parler  la  langue 
de  tous.  L’ambition  profonde  et  Ira- 
cassicre  du  triumvirat  de  Uarnave, 
Duport  et  Lameth,  l'importunait; 
mais  il  rendait  justice  à leurs  talents. 

Il  avait  fait  à Sicycs  une  réputation 
colossale;  mais  il  n’accordait  pas, 
dans  le  fond,  un  grand  poids  aux  abs- 
tractions de  ce  collègue  : il  lui  adres- 
sait le  reproche  capital  de  ne  pas 
savoir  marcher  en  affaires  avec  les 
Loiuims;  et  il  savait  que  les  louan- 
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£cs  hyperboliques  rlonf  il  arrahlail 
la  capacité  mystérieuse  de  l’abbé, 
ne  pouvaient  nuire  à sa  propre  gloi- 
re. L'influence  du  compagnon  de 
Washington  lui  donna  plus  d’om- 
brage ; rassuré  cependant  par  la  pré- 
pondérance politique  à laquelle  il 
A était  enfin  arrivé,  il  disait  àSuIeàu: 
« Lafayette  a une  armée  ; mais , 
» croyez-moi , ma  tète  aussi  est  une 
» puissance.  » Le  fanatisme  de  bonne- 
foi  de  Kobespierrc  lui  arracha  un 
jour  cette  exclamation  : Il  ira  loin , 
car  il  croit  tout  ce  qu’il  dit.  Mira- 
beau,'fidèle  au  plan  naïvement  ex- 
posé à Marmontel  par  son  ami  Chain- 
furt,  agissait  sur  la  multitude  par 
une  poignée  de  perturbateurs  à sa 
dévotion , parmi  lesquels  figuraient 
au  premier  rang  , Danton  , et  Ca- 
mille Desmoulius,  qu’on  appelait  son 
Séide.  Planant  au-dessus  des  partis, 
il  leur  échappait  à tous,  persuadé 
ne  sa  volonté  les  rallierait  , les 
ominerait , ou  au  moins  contien- 
drait leur  essor.  On  le  vit  prési- 
der et  quitter  tour-à-touf  des  so- 
ciétés animées  d’un  esprit  contraire: 
il  ne  donnait  de  gages  à aucune , fhais 
il  se  servait  de  toutes  comme  d’ins- 
truments. Il  s’irritait  facilement  des 
provocations  et  des  obstacles;  mais 
il  se  rapprochait  sans  répugnance, 
lorsqu’il  y voyait  un  objet  d’utilité. 
Pour  peu  qu’on  sût  intéresser  sa  gé- 
nérosité, il  n’était  pas  d’injure  qu’on 
ne  pût  lui  faire  mettre  en  oubli.  Les 
insultes  littéraires  n’avaient  sur  lui 
aucune  prise;  il  avait  usé  tous  les 
outrages.  Son  immoralité  invétérée 
se  cachait  sous  des  dehors  de  digni- 
té, depuis  que,  placé  sur  un  graud 
théâtre,  il  s’astreignait  à une  repré- 
sentation continue  envers  le  public. 
Sensible  à l’amitié,  porté  à la  bien- 
faisance, il  recherchait  avec  ardeur 
toutes  les  jouissances  des  arts.  Scs 
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relations  avec  la  cour  lui  ménagèrent 
enfin  les  moyens  de  satisfaire  scs 
goûts.  Il  occupa  une  maison  à la 
Chausséc-d’Antin,  acquit  le  Marais , 
maison  dé  campagne  près  d’Argen- 
tcuil , et  il  acheta  une  bibliothèque 
estimée  3oo,ooo  fr.  Sa  succession 
n’en  fut  pas  moins  obérée.  Un  de  scs 
projets  était  de  refondre  dans  une 
collection  générale  de  ses  œuvres, 
qu’il  aurait  fait  imprimer  sous  ses 
yeux,  à la  campagne,  les  4°  volu- 
mes qui  portaient  sou  nom  , en  y 
ajoutant  un  choix  desimmeuses  ma- 
tériaux que  contenaient  ses  porte- 
feuilles ( i).  — Les  travaux  de  Mira- 
beau à l’Assemblée  constituante  ont 
été  recueillis  par  Et.  Méjan , l’un  île 
ses  auxiliaires,  Paris,  1791 , 5 vol. 
in-80.,  et  sous  le  titre  de  Mirabeau 
peint  par  lui-même , ibid.  chez  buis- 
son , 4 vol.  in-8°. , avec  cette  épi- 
graphe dictée  par  l’enthousiasme  : 
Que  se  rail -ce  si  vous  t aviez  en- 
tendu ? Ces  deux  recueils  ont  été 
reproduits , un  peu  moins  com- 
plets, en  1820  , d'abord  sous  ce 


(l)  Mlnhnn  avait  lègue  ses  panier»  littéraire»  \ 
(ahanil  , et  ai  papier»  politique»  à M.  le  coiute  de 
l.ainnrck  [ aujourd’hui  duc  d'Arcinlnrg  ) : va  pré- 
munir que  re  dernier  conserve  encore  Ta  « orrevjxm- 
dance  île  Mirabeau  avec  la  cour.  Or»  a p->rlé  décrit» 
d>  M traîneau  qui  auraient  clé  détruit» , et  i'ou  a cité 
d.»n»  ce  nombre  un  Mémoire  »ur  le  mariage  de»  prê- 
tre*, un  sur  le  divorce  , un  travuil  tort  avanie  s r 
rorg-miaation  de  la  garde  nationale  et  sur  le»  vicri 
de  I»  constitution  , de»  document»  nombreux  sur 
(histoire  secrète  de  La  révolution,  et  peut-être, 
l’i  Itatu  lie  d'une  loi  sur  l'adoption.  Des  ami»  iuliuir» 
de  Mirabeau  n'ont  jamais  eu  connaissance  qu'il  re 
»oit  otrupc  d’ouvrage»  sur  ces  matières.  Mais  pai'.oi 
ses  manuscrit»  inédits  , on  peut  citer:  i°.  tu  vu  ou 
4oo  Lettres  iui|»ortantr»  et  curieuse»,  a*.  Uu  discours 
fort  rtoidu  sur  la  traite  tlet  nègres.  3°.  lin  Trotté 
tle  la  tolérance.  4®.  Des  Considérations  sur  l' histoire 
Jet  États  - Unis  ( Hollande  ) jutc/u’au  cfuinueme 
siècle.  3®.  Une  P sseftation  tur  le*  n jfuit  es  Je 
Genêt*  l 1781  V tr®-  De»  Etudes  tur  les  canaux  de 
In  France.  7°.  Un  Précis  de  la  révolution  des 
États-Unis  a* Amérique.  8®  De»  Dialogues  écrits 
ou  donjon  de  Vincennet.  (jo.  Analyse  r an  année 
du  projet  d'un  nouveau  code  piutsien  , etc.  etc.  La 
dépositaire  de  ce»  uiantmriU  possède  aussi  d^s  do- 
cument» sur  Mirabeau  et  sa  famille  , qui  embrassent 
uu  intervalle  de  cinquante  auuce»  , il  se  propose  de 
publier  une  histoire  aprofoudie  de  la  ne  et  de*  tra- 
vaux d«  Mirabeau.  A.  B—  r. 
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litre:  Les  Orateurs  français  on  Dis- 
cours choisis  de  Mirabeau,  Bar-  are 
et  l'ergniaud  ; précèdes  de  notices 
pur  M.  Bartbc,  avocat,  des  juge- 
ments de  (iarut  et  Chénier  sur  Mi- 
rabeau, de  son  oraison  funèbre  par 
Cérulti,  et  d’un  parallèle  entre  Mi- 
rabeau cl  !r  cardinal  de  Retz,  par 
M.  Roissy  d'Anglas  : on  doil  préfé- 
rer les  OEuvres  o-  aloires  de  Mira- 
beau, Paris,  Blanchard,  1 vol.  in-H°. 

( )n  a coutestcà  Mirabeaula  propriété 
d’un  grand  nombre  de  ses  discours  ; 
et  l’on  a dit , avec  quelque  fondement, 
qu’en  même  temps  que  le  genevois 
Duroveruy  l'initiait  dans  la  tactique 
des  mouvements  populaires,  Ua- 
\#  lui  fournissait  les  llièinesde  ses 
productions  relatives  aux  finances  : 
lui-même  publiait  qu’il  devait  à La- 
inourctle  le  discours  qu’il  prononça 
sur  la  constitution  ci\ile  du  clergé, 
et  a Chainfort  une  diatribe  sur  Ire 
académies,  destinée  pareillement  à 
l'épreuve  de  la  tribuue;  on  nomme 
encore  les  véritables  auteurs  de  l’a- 
dresse pour  le  renvoi  des  troupes  , 
du  discours  sur  le  veto,  du  travail 
sur  le  système  monétaire,  de  l’oeuvre 
posthume  contre  la  faculté  de  lester. 
Des  hommesà  talents, et  même beau- 
coup d’hommes  médiocres,  dont  il 
fécondait  par  ses  propres  vues  l’é- 
troite capaeité,  attirés  par  son  as- 
cendant, loi  apportaient  la  contri- 
bution de  leurs  veilles.  Ces  offrandes 
de  l’amitié  n 'étaient  le  plus  souvent 
(pie  des  canevas  dont  il  avait  donné 
le  programme:  Mirabeau  s’emparait 
de  cctrav ail  brut,  et  sci’appropriait 
eu  lui  imprimant  le  cachet  de  sa 
force  et  de  son  originalité.  Indépen- 
damment des  ressorts  qu’il  faisait 
jouer  en  se  concertant  avec  ses  af- 
fidés auxquels  il  distribuait  des  rôles 
à l'appui  de  scs  propositions  , Pen- 
chaîucmeut  et  la  gradation  savante 
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de  scs  preuves,  PefTcl  Lien  calculé 
de  scs  allusions,  Part  de  reproduire 
sous  un  jour  nouveau  la  question 
qu’avaicut  déjà  envisagée  de  nom- 
breux orateurs, mi  foin  Isd’amertume, 
de  causticité,  une  habileté  de  déduc- 
tion développée  par  de  longues  ha- 
bitudes polémiques  , et  par-dessus 
tout  une  action  oratoire  irrésistible  , 
lui  assuraient  la  domination  de  la  pa- 
role. v Ses  dehors,  dit  M.  bemcrcit  r, 
frappaient  a sou  désavantage  : sa 
taille  lie  présentait  qu’un  ensemble 
de  contours  massifs;  la  vue  ne  sup- 
portait qu’avec  répugnance  son  teint 
gravé,  olivâtre,  ses  joues  sillonnées 
de  coutures , ses  yeux  s’enfonçant 
sons  un  haut  sourcil  et  dans  un  en- 
châssement plombé,  sa  bouche  irré- 
gulièrement fendue,  enfin  toute  cette 
tète  disprnportionnécque  portait  une 
large  poitrine.  Était-ce  en  lui  la 
beauté  de  la  prononciation,  qui  sup- 
pléait à sa  ligure?  Sa  voix  u’était 
pas  moins  âpre  que  ses  traits  , et  le 
reste  d'une  articulation  méridionale 
l'affectait  encore:  mais  il  élevait  cette 
voix  d’abord  t raina ule  et  entrecou- 
pée y»pcu-à-pni  soutenue  par  les  in- 
flexions de  l'esprit  et  du  savoir;  et 
tout-à-conpcllc  montait  avec  souples- 
se au  ton  plein,  varié,  solennel , des 
pensées  que  développait  son  génie. 
De  là , l’aigle  planait  ; il  se  jouait  des 
orages,  il  lançait  mille  éclairs.  Sa 
laideur  disparaissait;  sa  vigueur  avait 
(les  grâces,  tant  son  aine  le  transfor- 
mait tout  entier.  » C’était  cette  inspi- 
ration , cette  puissance  de  vie.  qui 
établissait  la  supériorité  de  Mira- 
beau sur  les  rivaux  de  son  éloquence , 
et  qui  loi  faisait  dire  de  Barnavc  : Je 
n’ai  jamais  entendu  parler  aussi 
long-temps , ans  .i  vite  et  aussi  bien  ; 
mais  il  n’jr  a point  de  divinité  en 
lui.  Le  talent  de.Licu  dire  n’était  pas 
à scs  yeux  , le  but , mais  seulement 
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un  moyen  : il  ne  s’occupait  point  Je 
la  pureté  de  l’expression  , pourvu 
qu’il  fit  saillir  sa  pensée  en  la  revê- 
tant Je  formes  vives,  inattendues  et 
entraînantes. Les  mouvements  tumul- 
tueux de  l’assemblée,  le  choc  des  con- 
tradictions, les  altercations  person- 
nelles, donnaient  à scs  facultés  l’é- 
branlement nécessaire  à leur  prodi- 
gieux elTet  : il  avait  besoin  d’être 
ému  ; et  s’il  ne  l’était  pas , ou  s’il  n’a- 
bordait pas  la  tribune  avec  des  idées 
arrêtées , son  élocution  se  traînait  pé- 
niblement , vague , obscure  et  embar- 
rassée. Mais  quand , sûr  de  lui-même, 
appuyéd’un  travail  préalable  ou  saisi 
par  une  illumination  soudaine,  il  ren- 
voyait à ses  adversaires  des  saillies 
pénétrantes  , découvrait  par  des  ré- 
pliques accablantes  le  défaut  de  leurs 
armes  , ou  leur  imposait  par  l’audace 
de  la  parole,  les  plus  habiles  redou- 
taient de  descendre  dans  l'arène  où  il 
les  provoquait.  Les  esprits  sages  dé- 
sespéraient du  succès  de  la  raison , eu 
irésence  de  ce  foyer  de  passions  bru- 
antes  ; et  le  vulgaire  des  membres  du 
côté  droit,  iucapables  de  répondre  à 
Miralieau,  s’en  dédommageaient  en 
lui  adressant  des  cartels.  On  sait 
avec  quelle  gaîté  il  déconcertait  ces 
provocations  j il  finit  par  y opposer 
une  circulaire  ainsi  conçue  : Mon- 
sieur,-je  vous  ni  mis  sur  ma  liste; 
mais  je  vous  préviens  quelle  est 
longue , et  que  je  ne  saurais  faire  île 
passe-droits.  Pour  compléter  les  re- 
cueils indiqués  des  travaux  oratoires 
de  Mirabeau , il  faut  y joindre  sou 
Travail  sur  l’éducation  publique  , 
publié  par  Cabauis,  en  1791  , in-8°. 
Ce  volume  renferme  des  discours  sur 
l’organisation  du  corps  enseignant, 
sur  les  fêtes  nationales,  sur  l’éta- 
blissement d’un  lycée , d’après  un 
>lau  plus  étendu  que  celui  du  eol- 
ege  de  France,  enfin  sur  l’éducation 
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de  l'héritier  de  la  conronne  : tous 
ces  morceaux  attestent , dans  leur 
état  imparfait,  la  maturité  du  sty- 
le de  Mirabeau  , mais  font  assez 
peu  d'honneur  à ses  vues  spéculati- 
ves. On  a publié,  en  i8ao  et  i8ii  , 
pour  faire  suite  aux  œuvres  oratoi- 
res du  même  personnage , ses  OEu- 
vrcs  choisies,  qui  doivent  se  com- 
poser de  8 vol.  iu-8°. , dont  5 ont 
déjà  paru.  La  Monarchie  prussienne 
tien  fait  point  pallie.  Parmi  les  ou- 
vrages (le  Mirabeau  exclus  de  cette 
collection  , et  dont  il  n'a  point  été 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article, 
nous  mentionnerons  : 1.  Sur  Mosès 
Mendelsohn , et  de  la  réfo-me  po- 
litique des  Juifs,  Londres,  1787101- 
8".  11.  Lettre  sur  Caglioslro  et  La- 
vater , Berlin  , 178G  ( V.  Liciiït  ). 
111.  Observations  sur  Dicélre,  sui- 
vies d’aperçus  sur  la  législation  pé- 
nale, Paris,  1788.  IV.  Lettre  à 
G uibert , sur  son  Eloge  de  Frédéric, 
et  son  Essai  de  tactique  , ibid.  , 
1 788.  V.  De  l'usure.  \ I.  Aux  lla- 
taves  sur  le  stathoudérat , 1788. 
Ou  y trouve  un  passage  curieux  sur 
la  déchira  lion  des  droits  d’un  peu- 
ple. Vil.  Conseil v à un  jeune  prince 
qui  veut  refaire  son  éducation , 
1 788;fragment,  écrit  avec  soin,  d’un 
ouvrage  considérable  abandonné  par 
l’auteur.  VI II.  Théorie  de  la  royau- 
té, d’après  Millon,  Paris,  1791  ( fr. 
Miltox,  pag.  71  et  73  ci-dessus  ). 

IX.  Lettres  à un  de  ses  amis  en 
Allemagne  ( Mauvillon  ) , écrites 
de  1788.1  1790,  Brunswick,  1790. 

X.  Lettres  à Chamfort , suivies 
d’un  extrait  de  la  Dissertation  de 
Schwab  sur  l’universalité  de  la  lan- 
gue française  ; dissertation  qui  par- 
tagea le  prix  de  l’académie  de  Ber- 
lin avec  'in  discours  de  hivaro! , 
Paris,  >797.  XL  Élégies  de  Ti- 
bulle  et  Baisers  de  Jean-Secund , 
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avec  un  volume  de  contes  et  nouvel- 
les. Tours,  1796,3  vol.  La  Cha- 
heaussière,  élevé  avec  Mirabeau  , lui 
avait  fait  don  du  manuscrit  de  cette 
traduction . à laquelle  il  n’attachait 
aucunciraportaucc.  Mirabeau  se  l'ap- 
propria eu  l’enrichissant  d’additions 
et  remaniant  le  style.  I.a  Chabcaus- 
sière  revendiqua  I ouvrage,  lorsqu’il 
eu  vit  le  succès.  XII.  Lettres  iné- 
dit es  de  Mirabeau,  Paris,  1806. 
1. 'éditeur  , Yitry,  a encadre  dans 
cette  correspondance , en  les  dé- 
pouillant des  accessoires  purement 
judiciaires  , un  extrait  des  7 vol.  de 
Mémoires  et  observations  publiés 
par  Mirabeau  dans  le  rours  de  ses 
procès  , et  devenus  extrêmement  ra- 
res. Un  seul  volume  contient  , avec 
les  lettres  qui  formen;  une  introduc- 
tion historique,  le  premier  et  le 
troisième  mémoire  écrits  à Pontar- 
lier  , avec  des  fragments  du  second  ; 
le  plaidoyer  prononcé  à Aix,  des 
morceaux  détachés  des  facturas  qui 
le  suivirent  et  du  mémoire  présenté 
au  grand-conseil , enfin  une  conver- 
sation avec  le  garde -des  - sceaux, 
plpine  de  cette  arrogance  à laquelle 
Mirabeau  dut  une  grande  partie  de 
ses  succès.  On  a mis  sous  le  nom 
de  Mirabeau  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  la  traduction  de  l’histoire 
d’Angleterre,  par  Mmc.  Macaulay, 
version  scche,  incorrecte  et  tron- 
quée, dont  il  faut  laisser  toute  la  res- 
ponsabilité à Guiraudet,  qui  avouait 
tes  trois  volumes  suivants.  M.  Bar- 
bier a donné  une  longue  liste  des  ou- 
vrages attribués  à Mirabeau,  dans 
laquelle  il  a omis  le  Hubicon , et  le 
Libertin  de  bonne  qualité , produc- 
tions obscènes  qui  font  le  pendant 
de  Ma  conversion.  L’écrit  Le  lecteur 
y mettra  le  titre  , Londres  , 1777 , 
iu-8°.  de  y5  pag. , est,  dit  le  Dict. 
hist,  des  musiciens  , plein  d’cxcel- 
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lcüles  vues  sur  la  musique  instru- 
mentale : on  v trouve  l’analyse  rai- 
sonnée des  Aventures  de  Téléma- 
que , grand  morceau  de  symphonie 
par  Rnimondi.  L’Espion  dévalisé 
( Neufchâtel  , 1783  ),  rapsodie  sa- 
li 1 ique  désavouée  d’une  mauière  équi- 
voque par  Mirabeau  , fut , dit -on, 
le  fruit  d’une  escroquerie  qu’il  se 
permit  contre  Baudouin , maitre- 
des- requêtes , homme  d’esprit , fer- 
tile en  anecdotes  scandaleuses , qui 
partageait  sa  prison  à Yinccunes. 
C’est  à tort  qu’on  a supposé  la 
coopération  de  Mirabeau  à la  Ga- 
lerie des  états  - généraux  ; il  était 
trop  occupé  pour  mettre  du  sien 
dans  les  portraits  peu  saillants  que 
traçaient  Laclos  et  Lncbet  j et  il  est 
surtout  invraisemblable  de  lui  attri- 
buer son  propre  portrait , sous  le 
nom  A’Iramba.  O11  n’y  reconnaît  ni 
la  manière  dont  il  avait  coutume  de 
parler  de  lui-même . ni  aucune  forme 
de  son  style.  Chaussa  ni  a publié 
Y Esprit  de  Mirabeau,  Paris,  1797 
et  1804,  3 vol.  in  - 8°. , et  l’a  fait 
précéder  d’une  notice  étendue.  On  a 
encore  un  éloge  historique  de  Mira- 
beau ( Paris , 1 793  ) , par  le  genevois 
Grenus  , l’un  de  ses  collaborateurs  ; 
et  M.  Pcuchet  promet  une  Vie  cir- 
constanciée de  cet  homme  célèbre. 
Parmi  les  productions  de  l’art  qui 
nous  ont  conservé  les  traits  de  Mi- 
rabeau, nous  citerons  son  buste  par 
Houdou  , cl  son  portrait  en  pied 
par  Bo7.e , gravé  par  Besson. 

B — u et  F — T. 

MIRABF.AU  (Boniface  Riquet- 
ti  vicomte  oe  ) , frère  puîné  du  pré- 
cédent, ne’  au  Bignon  le  3o  novem- 
bre 1754,  fut  aussi  appelé  aux  états- 
généraux,  non  par  les  suffrages  po- 
pulaires, mais  par  la  noblesse  de  la 
sénéchaussée  de  Limoges.  Il  était 
alors  colonel  du  régiment  de  Tou- 
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raine,  chevalier  de  Malte  , de  Saint- 
Louis,  et  portait  en  même  temps 
la  décoration  républicaine  de  l’ordic 
de  Ciiicinuatus  , obtenue  en  Améri- 
que , où  il  avait  fait  la  guerre  avec 
une  bravoure  qu'un  a qualifiée  de  té- 
mérité' ; mais  il  ne  s’occupa  quelle 
ses  devoirs  militaires,  et  ne  recher- 
cha point  dans  ce  pays  les  nouvelles 
règles  de  politique  dont  l’application 
devait  être  si  funeste  à la  France. 
Loin  de  suivre  à cet  egard  l’exem- 
ple d’un  gfaud  nombre  de  ses  jeunes 
cama  rades,  le  vicomte  de  Mirabeau 
se  montra  jusqu’à  sa  mort  l’irrécon- 
ciliable ennemi  de  leurs  doctrines  : 
il  n’épargna  pas  même  son  frère , 
qu’il  combattit  plusieurs  fois  sans 
ménagement  ; quoique  celui  - ci  le 
traitât  toujours  avec  bienveillance, 
et  que,  par  l’ascendant  qu’il  avait 
dans  le  public  et  dans  l’assemblée, 
il  évitât  à son  cadet  des  désagréments 
qui  auraieut  pu  devenir  des  dangers 
réels.  Avec  moins  de  profondeur 
dans  l’esprit,  et  surtout  moins  d’iiis- 
trnetion,  le  vicomte  de  Mirabeau 
avait,  comme  le  comte,  l’art  du  sar- 
casme , et  de  ces  saillies  vives  , qui , 
bien  que  souvent  peu  convenables  en 
soi , produisent  cependant  un  effet 
prodigieux  : peut-être  même  possé- 
dait-il cet  art  à un  degré  supérieur. 
11  est  vrai  qu’étant  de  beaucoup  in- 
férieur à son  frè«  dans  les  autres 
moyens,  il  devait  avoir  plus  fréquem- 
ment recours  à celui-là.  Il  faisait  plai- 
samment les  honneurs  de  ses  parents 
et  les  siens.  « Daus  toute  autre  fa- 
» mille,  » disait -il,  « je  passerais 
» pour  un  mauvais  sujet,  et  pour  un 
» homme  d’esprit:  dans  la  mienne, 
*•  on  me  tient  pour  un  sot , mais 
» pour  un  homme  rangé.  » On  s’est 
plu  à lui  faire  partager  tous  les  torts 
de  conduite  de  Mirabeau  l'aine;  mais 
on  u’a  pas  appuyé  cette  assertion  de 
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preuves  qui  la  justifient.  11  parait 
seulement  que  le  vicomte  aimait 
beaucoup  la  bonne  chère,  et  qu’il 
avait  un  soin  tout  particulier  de  sa 
cave.  Doué  d’une  figure  fort  agréa- 
ble, ses  excès  eu  ce  genre  l’avaient 
rendu  , jeune  encore  , extrêmement 
gros;  et  son  embonpoint,  fixe  sur 
des  cuisses  et  des  jambes  fort  cour- 
tes , formait  de  sa  persomie  une  vé- 
ritable caricature , et  l’avait  fait 
surnommer  Mirabeau  - Tonneau. 
Son  portrait , ou  pour  mieux  dire,’ 
cette  représentation  grotesque  se 
voyait  au  coin  des  nies  et  chez  tons 
les  marchands  d’estampes.  Arrive 
un  jour  dans  un  état  voisin  de  l’i- 
vresse à l’assemblée  où  l’on  discutait 
la  question  très-grave  de  savoir  si  la 
chambre  des  vacations  du  parlement 
de  Rennes  serait  punie  pour  avoir 
désobéi  aux  décrets  nationaux , il  en- 
treprit de  la  défendre  : mais  l’état  où 
il  se  trouvait,  ne  lui  permit  pas  de 
parler  d’une  manière  raisonnable;  il 
ne  montra  qu’une  violence  opiniâtre, 
au  lieu  des  arguments  que  sa  cause 
pouvait  lui  fournir.  A la  suite  de 
cette  scène , son  frère , qui  dans  cette 
occasion  avait  prononce,  contre  le 
parlement  de  Rennes . le  discours  le 
plus  véhément,  alla  le  voir,  et  lui 
fit  avec  douceur  quelques  repré- 
sentations sur  ses  excès  de  table. 

« De  quoi  vous  plaignez-vous  , lui 
» répondit  gaîmrnt  le  vicomte;  de 
» tous  les  vices  de  la  famille,  vous 
» lie  m’avez  laissé  que  celui-la.  » 
Dans  le  cours  de  la-session  , il  «abat- 
tit avec  le  comte  de  Latour-Mau- 
bourg, et  reçut  un  coup  d’épée,  qui 
le  retint  long-temps  dans  sa  cham- 
bre; son  frère  étant  venu  s’informer 
de  l'état  de  sa  blessure,  ce  fut  encore 
par  un  sarcasme  qu’il  le  remercia  : 

« Je  vous  rends  grâce  de  votre  visi» 
» te,  » lui  dit-il,  lorsqu'il  sortait  ; 
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« croyez  qu’elle  m'est  d’autant  plus 
» agréable  que  vous  ne  me  donnerez 
» jamais  l’occasion  de  vous  en  ren- 
» dre  une  pareille.  » Mais  il  lui  lit 
dans  Rassemblée  meme  une  réponse 
bien  plus  terrible  : Mirabeau  avait 
parle'  du  signal  des  massacres  de  la 
Saint-Bartnélcmi , donné  par  le  mal- 
heureux Charles  IX.  « Si  l’on  abusa 
» de  la  religion , répliqua  son  frère, 
» pour  opérer  les  meurtres  de  la 
» Saint -Bârthc'lcmi  , des  scélérats 
» ontlihtisé  du  nom  de  liberté  pour 
u violer  la  demeure  des  rois.  » Mi--' 
rabcao  l’aîné  était  accuse  d’avoir,  de 
concert  avec  le  duc  d’Orléans  , pré- 
nré  les  événements  des  5 et  ti  octo- 
re  1789.  Son  frère  le  vicomte  dé- 
fendit le  roi  et  l’ancienne  royauté 
dans  toutes  les  circonstances,  mais 
jamais  par  des  discours  suivis:  il 
était  trop  vif  et  vraisemblablement 
n’avait  pas  assez  d’instruction  pour 
figurer  à la  tribune  avec  quelque 
avantage;  nitssi  ne  l’y  vit-011  que  ra- 
rement : il  décochait  de  sa  place  quel- 
ques phrases  piquantes  , et  qui  ren- 
fermaient souvent  un  grand  sens.  Il  se 
déclara  pour  la  liberté  des  opinions 
religieuses  , à condition  néanmoins 
qu'il  u’v  aurait  qu’un  culte  pufilic. 
Il  défendit  aussi  la  cause  du  clergé  ; 
mais , ainsi  que  dans  toutes  les  discus- 
sions, ilu’en  embrassa  pas  l’étendue, 
et  ne  fit  que  glisser  sur  la  surface. 
Il  se  fit  donc  peu  remarquer  comme 
orateur  ; on  ne  peut  pas  meme  lui  en 
donner  le  litre  : c’est  par  l’énergie  de 
son  opposition  au  système  révolu- 
tionnait c qu’il  s’est  distingué.  Le  4 
février  1 790,  le  roi , espérant  rame- 
ner U paix  en  France,  vint  a ras- 
semblée promettre  fidélité  à k cons- 
titution , qui  n’était  encore  qn’ébau- 
chéc;  ou  n’en  avait  décrété  que  quel- 
ques articles.  Tous  Ici  députés  ayant 
etc  appelés  à prêter  le  même  serment , 
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le  vicomte  de  Mirabeau  sortit  de  sa 
place,  traversa  la  salie,  et,  arrivé 
dans  les  corridors,  il  appuyasurle  pa- 
vé la  pointe  de  son  cpée , et  la  brisa  , 
en  disant  : « Puisque  le  roi  de  France 
» 11c  veut  plus  l’ctre , un  gentilbom- 
» .nie  11’a  plus  besoin  d’épée  pour  le 
» défendre  (1).  » Son  régiment  qui 
était  en  garnison  à Perpignan  , s’y 
étant  insurgé,  il  partit  de  Paris,  en 
juin  1790;  et  après  avoir  inutilement 
essayé  de  faire  rentrer  les  soldats 
dans  le  devoir,  il  s'empara  des  cra- 
vates qui  faisaient  partie  de  ses  dra- 
peaux , et  reprit  le  chemin  de  la  ca- 
pitale. Cette  singulière  démarche  ex- 
cita la  plus  grande  rumeur,  surtout 
dans  les  départements  du  midi.  Le 
vicomte  fut  même  momentanément 
arrêté  en  route,  et  dénoncé à l’assem- 
blée, où  son  frère  le  défendit.  La 
dénonciation  n’eut  pas  de  suite.  Mi- 
rabeau le  jeune  émigra  immédiate- 
ment après  ; et , à peine  arrivé  aux 
frontières,  il  envoya  sa  démission  à 
l’assemblée  , avec  une  protestation 
contre  tout  ec  qu’elle  avait  fait  et 
tout  ce  qu’elle  pourrait  faire.  L’as- 
semblée le  décréta  d’accusation  : pen- 
dant ce  temps-là , il  levait  une  légion 
de  royalistes  , qui  se  réunit  plus 
tard  au  corps  de  Comlé.  Cette  lé- 
gion , à qui  son  chef  avait  inspiré  sa 
bravoure,  fit  avec  une  très-grande 
activité,  sur  les  bords  du  Rhin,  une 
guerre  d'escarmouches  contre  les 
Français  de  l’intérieur:  on  parla  beau- 


(t)  L'introduction  au  IWorvteiir  { qu'il  ur  faut 
confondre  avec  le  Moniteur  inéme,  <|ui  no  eiMoinrnç» 
qu'au  mot  » «i«-  Doviiuhn  l'U»),  lorv|ut!  l'a^riuMo* 
cl  le  toi  vinrent  <1  Paru  ) , dit  m«i*m  qur  vicomte  de 
M'ntlifan  linwt  «au  f|«rr  ; tn*i««  l'.uileur  jirt  letid  que 
ce  fui  Am*  la  cliottil.r*-  Je  ]*  ml  avant  la  rt««p> 

liiui»  de*  uhltfi*  . rl  tto’il  iir  frrnrnr  de  te  «nrlir 
de  «elle  f.'haiiilfr»*,  «lût-il  y niler  % *ul.  Le  nhlartcur 
«lu  j>r<  #i  iil  article  i.f  sc  imiv uni  «le  nen  «|r  |vm- il  : il 
a « i.ijnilüê*  li  * ptiv  is  verfnnx  de  la  clntmlirc  de  !«• 
ii  <l)l«-*»p , et  n’y  a vu  «menue  traie  de  ce  qu’on  l’t 
(liU9  rii  lloiltittioil  AH  Mouilm  ; niiii»  il  a etc  U - 
luüiu  de  u qui  » i si  pa»t  le  q fJyrùt  1*^)0. 
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cou p'en  France  et  chez  l’étranger  de 
la  légion  de  Mirabeau  ; et  rette répu- 
tation le  lit  coinprcuiire  dans  le  de- 
cret (l’accusation  quMut  rendu  , le  x 
janvier  i qcyx , contre  les  deux  prin- 
ces frères  du  roi,  contre  l’ex- mi- 
nistre Galonné,  et  le  marquis  de  La- 
queuille.  Ge  decret  avait  etc  propose 
un  mois  auparavant  ; mais  Guadct , 
qui  l’avait  provoqué,  voulut  qu’on 
le  réservât  pour  le  coninieuecmcnt 
de  l'atméc  : c’était  , disait -il  y une 
étremic  qu’il  fallait  donner  au  peu- 
ple. Le  vicomte  de  Mira  beau  mourut 
vers  la  lin  de  cette  année , d’une 
fluxion  de  poitriuc  , dont  il  fut 
atteint  à la  suite  d’une  opération  mi- 
litaire où  il  s’était  vivement  échauf- 
fé. Il  u’a  poiut  laissé  de  réputation 
comme  littérateur  : cependant  on  a 
de  lui,  le  l'orage  national  île  Mira- 
beau cailet , brochure  de  ô.t  pages  , 
i -<)o  ; c’est  un  récit  plein  de  verve  , 
d’esprit  français  et  de  gaîté,  quoi- 
qu’il s’agit  des  scènes  révolution- 
naires dont  il  avait  pensé  être  la 
victime  en  allant  à Perpignan , et 
pendant  toute  sa  route  puur  rega- 
gner Paris.  On  a encore  du  licomtc 
de  Mirabeau  une  Satire  qu'il  'n’a 
point  avouée,  intitulée  la  l anterne 
magique  ; enlitt , quelques  pièces  fu- 
gitives insérées  daus  Le  journal  inti- 
tulé les  rlcles  des  apôtres , toutes 
remarquables  par  l’esprit  et  par  la 
gaîté.  B — u. 

M1RABELLA  ( Vincent  ) , sa- 
vant antiquaire,  lié  en  1 570,  à Syra- 
cuse, d’un#f.i titille  noble , s’appliqua 
avec  une  égale  ardeur  à l’étude  des 
•mathématiques,  de  la  géographie  et 
de  l’histoire.  Il  cultiva  aussi  la  poé- 
sie et  la  musique;  mais  il  11c  regarda 
les  arts  que  comme  un  délassement. 
La  douceur  de  son  caractère  et  ses 
talents  lui  firent  de  nombreux  amis. 
11  était  membre  de  d’académie  des 


Lyncei  --de  Rome  et  des  O:iosi  do 
Naples.  Il  mourut  en  1 6‘>,  \ , à Mo- 
tica.et  fui  iuhtimédaus  l’église  Sainte- 
Marie-des-Grâccs,  où  l’on  voit  son 
épitaphe,  rapportée  par  Mongitoro 
( liibl.  sicula  , 11  , 2<)o.  ) Plusieurs 
écrivains,  entre  autres  Clavier,  le' 
géographe,  ont  parlé  de  Miraltclla 
avec  éloge.  On  cite  de  lui  : 1.  Madri - 
gali,  Païenne,  1G0G,  in-.j°.  Ce  vo- 
lume ne  renferme  que  le  premier 
livre  ; ou  ignore  s’il  a eu  une  suite. 

II.  Uichiarazioni  délia  piaula  delV 
Amttche  Siracttse  , e d’alcunc  seelte 
inedaglie  d’esse , e tic’  principi  cite 
quelle possedetlero , Naples,  i6t3, 
in-fol.,  fig.  Cet  ouvrage,  rare  et  cu- 
rieux, a etc  inséré  par  Jacques  Bo-  . 

nantit',  dans  le  tome  11  Dell’  anti- 
vu  Siravusa , Païenne,  1 7 1 7 ; il  a été 
traduit  eu  latin,  et  imprimé  dans  le 
Thesatir.  auliquitaluni  ftaliœ , de 
Burmann , tome  x.  Mirabella  a laisse 
en  manuscrit  une  Histoire  de  Syra- 
cuse. W — s. 

MIRAMION  ( Marie  Bonneau  , 
dm ie  de  ) , seconde  fondatrice  des 
Filles  de  Sainte-Geneviève,  connues 
aussi  sons  le  nom  de  Miraminnncs 
(1  ) , naquit  à Paris,  le  •*  novembre  jHf 
tGi() , d'une  famille  de  finance.  Elle 
joignait , à l’espoir  d’une  ^irlune 
considérable  , beaucoup  d’esprit  et 
de  beauté  ; mais  les  brous  qu’elle 
reçut^de  scs  parents  , la  mirent  à , 
l’abri  des  séductions  du  monde. 

Restée  orpheline , à I’àgc  de  quinze 
ans,  elle  épousa,  en  Hbjô  , J.  j.  de 
Beaubarnais,  seigneur  de  Mir  onton , 
constiper  au  parlement,  qui  mou- 
rut au  bout  oc  quelques  mois  de 
mariage,  la  laissant  enceiUe  d’une 
fille,  lie  nouveaux  partisse  présen- 
tèrent bientôt,  aimes  p.ir  les  av«n- 


(»)l»-«congr<  gptiiuii  d'tVil'ts  île  Saiti^GrfwyitvC) 
fut  ioudtu.'  «ai  10JD  , pat  Ulûsvat 
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tages  reunis  de  la  jeunesse , de  la 
beauté  et  de  la  furtune;  mais  clic 
les  refusa  : au  nombre  des  préten- 
dants se  trouvait  le  comte  de  Bussy- 
Rabutin,  à qui  elle  avait,  à son 
insu  , inspiré  une  passion  violente. 
Voyant  ses  propositions  écartées  , il 
la  üt  enlever , au  mois  d’août  i(J48, 
par  ses  gens , et  conduire  à son  châ- 
teau de  Launoy,  près  de  Sens,  où 
elle  arriva  mourante.  Bussy  s’aper- 
cevant que  le  moyen  qu’il  avait  pris 
ne  lui  réussissait  pas,  chercha  à s’ex- 
cuser de  sa  faute,  et  la  renvoya. 

( Voyez  les  Mémoires  de  Bussy  , 
année  1648.  ) La  frayeur  qu’avait 
éprouvée  Mme.  de  Miramion  lui  occa- 
sionna une  maladie  grave;  et  après 
sou  rétablissement  elle  fit  chez  les 
Sœurs-grisés  une  retraite  de  quelques 
mois  : ce  fut  alors  qu’elle  prit  la  ré- 
solution de  ne  jamais  se  remarier, 
çt  de  consacrer  tous  ses  revenus  au 
soulagement  des  malheureux.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  la 
misère  a\ant  augmenté  dans  Paris  , 
elle  fit  distribuer  à sa  porte  une  si 
grande  quautitc'dc  pain  etdeléguraes, 
qu’elle  se  vit  obligée  de  vendre  son 
collier,  ses  diamants  et  sa  vaisselle 
pour  couvrir  cette  dépense.  Elle 
employait  tous  ses  loisirs  à visiter 
les  patvres  malades , et  composait 
pour  eux  des  remèdes  dont  l’effica- 
cité a été  reconnue  depuis,  et  dont 
on  trouve  les  formules  dans  la  Méde- 
cine des  pauvres.  Dès  que  Mœ”.  de 
Miramion  eut  procuré  à sa  fille  un 
établissement  conforme  à sa  nais- 
sance, elle  ne  s’occupa  plus  que  de 
réaliser  les  projets  que  lui  avait  ins- 
pirés son  inépuisable  charité.  Elle 
eut  part  à l'établissement  de  la 
maison  de  Refuge , pour  les  femmes 
ou  filles  d’une  vie  scandaleuse  , que 
l’on  y renfermait  malgré  elles , et 
de  la  maison  de  Sainte-Pélagie  ou 
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étaient  admises  celles  qui  s ’y^ reti- 
raient volontairement;  et  elle  rédi- 
gea, pour  les  deux  maisons,  des  régle- 
ments qui  sont  restés  les  modèles  de 
tous  ceux  du  meme  genre.  Elle  for- 
ma, en  1 G6 1 , une  congrégation,  dite 
de  la  Sainte- Famille , qui  était  des- 
tinée  à instruire  les  pauvres  habitants 
des  campagnes,  à les  soigner  dans 
leurs  maladies  , et  à leur  procurer 
des  secours  de  toute  espèce.  C’était 
déjà  dans  ce  but  qu’avaient  été  insti- 
tuées les  Filles  de  Sainte-Geneviève  : 
les  deux  congrégations  furent  réunies 
au  bout  de  quelque  temps;  et  Mme.  de 
Miramion  en  fut  élue  supérieure.EIle 
fonda , dans  sa  maison , des  retraites 
qui  avaient  lieu  deux  fois  l’année 
pour  les  dames,  et  quatre  fois  pal- 
an pour  un  certain  nombre  de  pau- 
vres. Jusqu’à  l’époque  de  la  révolu- 
tion, les  règles  et  les  principes  éta- 
blis par  la  profonde  sagesse  de  cette 
illustre  daine  se  conservèrent  reli- 
gieusement; et  ses  disciples  y exer- 
çaient chaque  jour  les  devoirs  de 
i’hospitalité.  Cette  maison  était  si- 
tuée sur  le  quai  Saint-Bernard  , qui 
a pris  ensuite  le  nom  de  quai  des 
Miramionnes  : les  pauvres  y étaient 
soignés  , pansés  et  médicamentés. 
Mme.  de  Miramion  eut  occasion 
d’entendre  parler  de  Mœc.  Guyon  , 
pendant  la  détention  de  celle-ci  aux 
Filles  de  Sainte  - Marie , de  la  rue 
Saint  - Antoine  ( 1688  ).  Elle  vou- 
lut la  connaître,  et  fut  aussi  édifiée 
de  ce  quelle  vit,  cl  de  ce  qu’elle  en- 
tendit , que  de  ce  qui  lui  a*ait  été  rap- 
porté. Blessée  d’une  rigueur  qu’elle 
regardait  comme  une  injustice  , elle 
réclama  le  crédit  de  Mmc.  de  Main- 
tenon,  sur  laquelle  son  témoignage 
fit  beaucoup  d’effet.  Celte  pieuse 
dame  contribua  , par  scs  largesses^ 
à l’érection  du  séminaire  de  Saint- 
Nicolas  -du-  Charduunet  ; et  il  n'y 
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fut  à Paris  aucun  établissement  de 
bienfaisance  qui  n’éprouvât  sa  géné- 
rosité. Ses  vertus  l’avaient  rendue 
un  objet  de  vénération  pour  Louis 
XIV , et  pour  toutes  les  personnes 
de  1«T  cour  ; mais  elle  ne  se  ser- 
vit jamais  de  son  crédit  et  de  sou 
influence  qu'en  faveur  des  malheu- 
reux. « Leroi,dit  Dangeau,  l’aidait 
dans  les  œuvres  de  charité  qu’elle  fai- 
sait , et  ne  lui  refusait  jamais  rien.  » 
Elle  mérita,  par  sa  douceur,  la  con- 
fiance de  Minc.  de  Montes  pin  ; elle 
l’aida  à supporter,  avec  résignation, 
l'inconstance  de  son  royal  amant, 
et  finit  par  la  déterminer  à quitter  la 
cour.  Mmc.  de  Maintcnon  lui  donna 
des  marques  particulières  de  sou  es- 
time, et  l’accueillit  souvent  dans  sa 
retraite  de  Saiut-Cyr,  où  M,ne.  de 
Üc'vigné  nous  apprend  que  Mme.  de 
Mir  amion  assista  à une  représenta- 
tion d’Esther:  mais  les  pompes  du 
monde  ne  pouvaient  la  distraire  un 
instant  de  l’unique  but  qu’elle  eut 
constamment  en  vue,  l’amélioration 
du  sort  de  la  classe  malheureuse  ; 
apres  une  vie  pleine  de  bonnes  œu- 
vres, elle  mourut  à Paris,  le  a4  mars 
1696,  à l’âge  de  66  ans , et  elle  fut 
inhumée  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Nicolas-du  Chardonnet,  sa  paroisse, 
à laquelle  elle  avait  fait  des  dons  con- 
sidérables. M,n<'. de  Scvigné,  en  rece- 
vant la  nouvelle  de  sa  mort , écrit 
à M.  de  Coulanges  : n Pour  Mme.  de 
Miramion,  cette  mère  de  l’Église,  ce 
sera  une  perte  publique.  » ( Lett.  du  "29 
mars.  ) L’abbé  dcChoisy  a publié  la 
Vie  de  cette  pieuse  dame,  dont  il 
était  cousin -germaiu,  Paris  , 1706, 
in-4°-  ; ibid.,  1707,  in-8°.  On  a son 
portrait,  gravé  parL.  Barbery,  1690, 
d’après  Mignard,  in-fol.  ; d’après 
De  Troy,  par  Edclinck,  iu-4®.  etin- 
8°.;  et  il  fait  partie  de  la  collection 
d’Odicttvre.  W — s. 
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MIRAN-CHAH  (Mirza  Moezz  ru 
byn),  3e.  fils  de  Tamerlan,  n'avait 
que  quatorze  ans , lorsque  son  père, 
l’an  78 x de  l’bég.  (i38ode  J.  C.), 
lui  confia  le  gouvernement  du  Kho- 
raçan,  avec  une  armée  pourachever 
de  conquérir  cette  province.  lise  dis- 
tingua dans  diverses  expéditions}  et, 
en  790 , son  père  lui  douna,  pour  ré- 
compense, à titre  de’fief  souverain, 
l’Adzcrbaïdjau,  le  Chirwan.  le  Ghy- 
lan,  le  Couhcstan,  et  tous  les  pays 
jusqu’aux  frontières  des  Olhomans. 
Mirar.-Chah,  s’étant  couvert  de  gloire 
à la  prise  de  Baghdad  , ayant  pour- 
suivi le  sullhan  Ahmed-Djela'iret  pé- 
nétré jusqu’à  Bassorah  , Tamerlan 
ajouta  ccs  nouvelles  conquêtes  aux 
états  qu’il  lui  ai  ait  précédemment 
cédés  ; et  cette  réunion  composait  à- 
peu-près  l’ancien  cmpired'Houlagou 
( V.cc  nom,  tom.'XX).  Miran-Chah, 
renommé  pour  sa  justice , son  cou- 
rage et  sa  libéralité,  respecté  comme 
le  plus  proche  heritier  de  l’empire  de- 
puis la  mort  prématurée  de  scs  deux 
frères  aînés , perdit  à-la-fois,  par  un 
fuucste  accident,  sa  réputation,  scs 
brillantes  espérances  et  la  tendresse 
de  son  père.  L’an  801(1 3g8),  dans 
une  partie  de  chasse,  prèsde  Tauriz, 
il  tomba  de  cheval,  et  fut  blessé  si 
dangereusement  à la  tê!e,que  sa  rai- 
son en  demeura  pour  loujoursaltérée. 
Dès-lors  il  fit  couler  le  sang  sur  un 
simple  soupçon  ; il  prodigua  scs  tré- 
sors ; il  fit  détruire , sans  motifs , 
les  édifices  les  plus  remarquables  ; il 
entreprit , pendant  les  plus  grandes 
chaleurs,  une  expédition  contre  Bagh- 
dad, ou  il  perdit  inutilement  beau- 
coup de  monde  , et  revint  presque 
aussitôt,  à Tauriz , punir  aveela  der- 
nière rigueur  quelques  mouvements 
séditieux.  II  mécontenta  les  Géor- 
giens, qui  vinrent  ravager  T Adzer- 
baidjan , et  vainquirent  l’armée  de* 
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Moghols , malgré  I.i  bravoure  do 
Mit 7.a- Aboubekr,  son  fils  aînc.  Cu- 
fin  , il  s'abandonna  si  honteusement 
an  vin  , an  jeu,  à la  débauché  , et  sc 
conduisit  si  indigucraent  à l'égard  de 
la  princesse  Mchd-Alia  Khan-Zadch, 
sa  principale femme,  quel  le alla  s’eu 
plaindre  à'I  âmcrlan , de  retour  alors 
à Samarcande  de  son  invasion  dans 
rindoustan.  A l'approche  de  son 
père’,  Miran-Chah  coiinil  se  jeter  à 
ses  pieds  : il  en  obtint  une  sorte  de 
pardon , mais  il  ne  put  recouvrer  ses 
bonnes  grâces;  et  tous  les  flatteurs 
rt  les  favoris  auxquels  il  s’était  livre, 
furent  condamnes  à mort.  Prive  de 
ses  dignités  et  de  scs  droits,  il  n’en 
prit  pas  une  part  moins  active  aux 
conquêtes  de  son  père.  On  Je  vit  avec 
Chah  - Rokh  , sou  frère  , l’an  8o3 
( 1 4o(i  ) , commander  l’aile  droite  de 
J’arméc  niogholc,  è la  bataille  d’Ha- 
lcp,  que  la  bravoure  de  son  fils  Abou- 
bekr  fit  gagner  sur  les  Mamlouks 
( V.  Fan  AD),  XIV,  148);  on  le  vit 
coopérer  à la  deuxième  réduction  de 
Uaglidad , la  même  aimée  , et  à la 
prise  de  Smyrnc,  l’an  8o5  ( 1.402). 
Aptes  la  défaite  de  Ikijazet  l1'.,  soit 
que  Miran-Chah  fût  retombé  en  dé- 
mence , soit  qu'il  eût  encouru  nue 
nouvelle  disgrâce , il  ne  joua  plus 
qu'un  rôle  passif.  Aboubekr,  qui, 
depuis  la  bataille  d'Ancvre,  avait 
pris  Miecc,  poursuivi  les  débris  de 
J'aruicc  Othontanc  jusqu'à  la  mer 
de  Marmara , forcé  Muusa-Tchcleby, 
(ils  de  #Bajaict,  à s’embarquer  pour 
l’liuropc  , et  épousé  la  fille  aînée  de 
ce  superbe  et  malheureux  sullhan  ; 
Aboubekr  obliutdc  son  aicul,  l’an- 
née suivante,  le  gouvernement  gc- 
néral  du  Kourdistan  , du  Diarbckr 
et  de  l’Irak-Araby,  jusqu’au  golfe 
i ’ersiqur.  M,.is , quelques  mois  apres , 
Mii7.a  Omar,  second  fils  de  Miran- 
Cùah,  lequel , en  802,  avait  été 


MIR 

fait  gouverneur  de  Samarcande  et 
du  Mawar-el-nalvr,  y fut  remplacé 
par  son  frère  Klialit  - Mirza  , et  re- 
çut de  Tauierlan , outre  la  Syrie  et 
l'Anatolie  , tous  les  états  qui  avaient 
été  d'abord  donnés  à son  père?  et  de 
plus  les  troupes  et  les  émyrs  de 
ce  dernier,  ainsi  que  fous  les  attri- 
buts de  la  royauté.  Cette  préférence 
mit  la  désunion  entre  Aboubekr  et 
Omar , et  fut  une  des  premières 
causes  rte  la  dissolution  de  la  vaste 
monarchiede  TaineHun  l.orsquç  ce 
conquérant  marcha  cnntre  la  Chine, 
il  permit  à Miran-Chah  d’aller  de- 
meurera Uaglidad,  avec  son  fils  aîné. 
Tamcrlati  étant  mort  dans  cette  ex- 
pédition, l’an  80“  (l4oû),  Omar,  au 
mépris  du  testament  de  son  aïeul, 
affecta  l’indépendance  dans  les  vastes 
provinces  qui  formaient  son  apanage. 
Aboubekr  refusa  d’abord  de  lin  obéir; 
mais  sc  voyant  abandonné  par  une 
partie  de  ses  troupes,  il  se  rendit  av  ce 
son  père  à Snlthaiiieh , pour  se  sou- 
mettre à Omar,  qui  aussitôt  s’assura 
de  sa  personne,  et  lit  piller  ses  équi- 
pages. Mirait -Chah  , effrayé  de  l’ar- 
restation de  l’uii  de  ses  (ils  et  de 
l’ambition  de  l’autre,  alla,  en  808, 
chercher  un  asile  dans  le  Khoraçan, 
où  régnait  son  frère  Chah-Rokb. 
Quelques  chefs  de  rebelles,  vaincus 
par  les  généraux  de  ce  prince,  c'tatit 
venus  alors  sc  jeter  entre  les  bras  de 
Miran-Chah , il  eut  la  lâcheté  de 
les  livrer  aux  ambassadeurs  de  son 
frère,  afin  de  le  rassurer  sur  les  mo- 
tifs de  son  arrivée  sur  ses  frontières. 
Cependant  Aboubekr,  renfermé  dans 
le  château  de  Suit  lamicli , gagna  ses 
gardes,  tua  les  assassins  qui  venaient 
lui  oter  la  vie  , s’empara  de  la  ville , 
des'  trésors , des  arsenaux  qu’elle 
renfermait:  échappa,  par  des  pro- 
diges rie  valeur,  aux  poursuites  d’O- 
inar  ; se  rendu  auprès  de  sou  père. 


Digitized  by  Googli 


«'9 


Ml  R 

lui  reprocha  d’avoir  violé  les  lois 
de  l'hospitalité , et  lui  persuada  de 
revenir  dans  t'Irak-Adjcig.Scs  forces 
.s’étant  considérablement  accrues  par 
la  jonction  d’une  foule  de  militaires 
errants , il  reprit  Sulllianieh  ( et  dis- 
tribua entre  scs  partisans  les  fem- 
mes d'Omar  et  de  ses  cmyrs.  11  fit 
ensuite  construire  un  trône  d’or , y 
plaça  Miran-Chah,  lui  fit  prêter  ser- 
ment de  fidélité  par  toute  son  ar- 
mée, et  marcha  vers  l’Adzerbaidjau. 
Omar,  trahi  par  la  pins  grande  partie 
«le  ses  troupes , rassembla  un  corps 
de  Turkomans  ; Tauriz  lui  ayant  .fer- 
mé scs  portes,  il  alla  réclamer  le  se- 
cours de  scs  cousins  Pir-Mohammed, 
Bous  ta  m et  Iskandcr  , qui  gouver- 
naient le  Farsistanet  l’Irak  Adjem, 
comme  lieutenants  de  Chah  Rokh. 
Alors  Aboubekr,  maître  de  Tauriz 
et  aveugle  parla  prospérité,  détrôna 
sou  père , et  prit  le  litre  de  roi , au 
mois  de  djoumady  11.  Informé  de 
la  marche  des  princes  coalisés , il 
s’avança  contre  eux , les  vaiuquil  près 
de  Dcrghc/.yii,  après  une  bataille  san- 
glante qui  dura  deux  jours,  assiégea 
vainement  lspahan,  et  fut  oblige  de 
décamper  pour  voler  à la  défense  de 
l’Adierbaidjan,  envahi  successive- 
ment par  le  prince  du  Chyrvvan  , et 
par  le  sullhan  Ahmed  Djelair , qui, 
mettant  à profit  les  divisions  des 
petits  - fils  de  Tamerlan  , avait  re- 
pris Uaghdad,  et  s’efiorçait  de  re- 
couvrer tous  ses  états  héréditaires 
( V.  Avéis  h,  II,  107  ).  Abou- 
Ijckr  rentra  dans  Tauriz,  en  809; 
»*,,iis  scs  injustices  et  scs  extorsions 
lui  aliénèrent  tous  les  cœurs.  Une 
conspiration  se  forma  pour  rétablir 
Wiran  Chah  sur  le  trône.  Abou- 
bekr eu  fit  périr  les  chefs  ; et  quoi- 
que son  père  n’y  eût  pris  aucune 
part,  il  le  relégua  dans  une  prison. 
Mais  tandis  qu’il  uetait  occupé  qu’à 
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réprimer  des  révoltes  sans  cesse  re- 
naissantes, et  à faire  dans  les  pays 
voisins  des  incursions  plus  digues 
d’un  brigand  que  d’un  roi,  Cara 
Yousouf,  qui  s’i  fait  sauvé  del’Egypte 
après  la  mort  de  Tamerlan  , repre- 
nait la  Mésopotamie  , subjuguait 
l'Arménie  , et  envahissait  l’Aazcr- 
liaidjan  ( V.  Gaha  Yousouf  , Y II , 
94  ).  Aboubekr  lui  livra  bataille  , 
près  deSerderoud,  en  810  (1408)  : 
il  fut  vaincu  complètement;  et  son 
père  y perdit  la  vie  dans  la  quarante- 
deuxième  année  de  sou  âgé.  Un  sol- 
dat ayant  coupé  la  tète  de  Miran- 
Chah,  la  porta  au  vainqueur,  qui, 
au  lieu  de  le  récompenser,  ordonna 
qu’on  le  mita  mort.  Cara  Yousoul 
déplora  le  sort  de  ce  prince,  lui  fit 
rendre  les  honneurs,  funèbres,  con- 
sentit que  son  corps  fût  porté  daus 
la  Transoxane,  pour  être  enterré 
auprès  de  Tamerlan  ; et  il  épousa 
une  de  ses  filles  qui  s était  trouvée 
au  nombre  des  captifs.  Aboubekr, 
après  sa  défaite,  ne  pouvant  se  main- 
tenir dans  rAilzcrbaiajan,  nr  dans 
l’Irak,  prit  la  roule  du  kerman,  où 
régnait  Avéis  Rerlas,  dont  le  père 
ldckuu  en  avait  reçu  deTamevlan  la 
souveraineté.  Jaloux  de  la  puissance 
de  ce  prince,  Aboubekr  complota 
contre  lui,  et  se  rendit  tellement 
suspect,  qu’il  fut  obligé  de  gagner  le 
Séistan.  Il  y rassembla  une  armée, 
revint  attaquer  lepi  iucc  du  Kerman , 
et  péril  dans  le  combat,  eu  81 1 (dé- 
cembre 1 4o8),  âgé  de  vingt-sept  ans. 
Omar,  secoud  fils  de  Miran  - Chah  , 
depuis  scs  revers,  s’était  retiré  dans 
le  Kboraçan,  où  son  oncle  Chah 
Rokh  l’accueillit  comme  un  fils,  et 
lui  céda  les  provinces  d’Esterahad 
et  de  Mazanderan , qu’il  venait  d’en- 
lever aux  Toga-Tyraourides.  Mais 
l’ingrat  fondit  sur  le  Khoraçan,  et 
çsa  sç  mesurer  avec  sou  bienfaiteur*. 
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Abandonne  du  plus  grand  nombre 
de  ses  soldais,  il  fut  vaiucu  presque 
^ans  coiuLattrc,  prés  de  Djam  (17 
avril  1407),  et  s’enfuit  vers  le  Djy- 
lioun  , dans  l’espoir  de  se  rendre  à 
Samarcande,  auprès  d<  sou  frère 
Khalil.  Attaqué  près  de  Mograli  pâl- 
ies troupes  de  Chah  Rokh,  cl  blessé 
dangereusement,  il  fut  arrêté,  en- 
< h une  sur  un  cheval,  et  amené  à ce 
prince,  qui  ordonna  qu’on  prit  soin 
de  ses  Jours.  Mais  Omar,  avant  d’ar- 
river a lierai , expira  (3  mai), à l’âge 
de  vingt-quatre  ans.  Nassir  cd-dyn 
Khalil-Mirza,  troisième  (ils  de  Miran 
Chah,  avait  accompagné  Tamcilan 
dans  sa  dernière  campague.  Comme, 
à la  mort  de  ce  conquérant , de  tous 
les  princes  de  sa  famille  en  âge  de 
régner,  Khalil  était  le  plus  à proxi- 
mité , lés  cmyrs  qu’il  commaudail , 
le  reconnurent  pour  souverain , mal- 
gré le  testament  de  son  aïeul , qui 
avait  désigné  pour  son  héritier  l'ir 
Mohammed  Djchanghyr , le  plus 
âgé  de  ses  petits-fils,  et  le  seul  issu 
de  la  branche  aînée.  Khalil  monta 
sur  le  trône  à Samarcande,  le  16  ra- 
madhan  807  (18  mars  i4o5),  et 
régna  quatre  ans,  sur  le  Mawar-cl- 
Nahr  ci  le  Turicstan,  dont  son  on- 
cle Chah  Rokh  lui  laissa  la  souve- 
raineté. Doué  des  plus  aimables  qua- 
lités, mais  plus  fait  pour  l’amour 
que  pour  la  gloire,  il  dissipa  en 
libéralités  les  trésors  de  son  aïeul, 
et  se  hvra-sans  retenue  aux  plaisirs 
et  surtout  à sa  passion  pour  Schadi- 
Molouk,  avec  laquelle  il  avait  con- 
tracté un  hymen  secret;  source  pour 
l’un  et  l'autre,  d’une  infinité  de  désa- 
gréments et  de  persécutions , des  le 
règne  de  Tainerlan.  Les  profusions 
de  celte  femme , et  son  orgueil  mé- 
prisant envers  les  princesses  de  la 
famille  impériale  , indisposèrent  la 
plupart  des  émyrs,  et  ruinèrent  le 
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parti  de  Khalil.  En  vain  il  triompha 
de  son  cousin  Mirza  Houccin  , qui 
s’eUit  soulevé  contre  lui,  et  de  Pir 
Mohammed  Djchanghyr,  qui  avait 
voulu  revendiquer  scs  droits.  L’e'myr 
khodaïdad , s 'étant  révolté  l’an  811, 
se  saisit  de  Khalil,  par  trahison, 
et  s’empara  de  Samarcande;  mais  à 
l’approche  de  Chah  Rokli , il  aban- 
donna le  Mawar-el-Nahr,  et  emmena 
son  prisonnier  chargé  de  chaînes 
daiisle  Ttukeslau.  Samarcaudcayant 
ouvert  ses  portes  à Chah  Rokh,  ce 
prince  fit  arrêter  Schadi-Molonk  : 
cette  femme,  qui  avait  causé  tous  les 
malheurs  de  son  époux,  fut  exposée 
à mille  et  nulle  outrages , traînée 
dans  les  rues,  et  accablée  d’inju- 
res par  la  populace.  Le  khan  des 
Djcttes,  à qui  Khodaïdad  avait  de- 
mandé du  secours,  ordonna  de  lui 
trancher  la  tête,  et  de  l’envoyer  à 
Chah  Rokh,  l’an  81  u.  Khalil.  devenu 
libre,  résida  quelque  temps  encore 
dans  cette  contrée,  où  il  s’occupait 
à composer  des  clégics  sur  l’absence 
de  sa  chère  Schadi-Molonk.  Ennuyé 
enfin  de  vivre  loin  d’elle,  il  vint 
trouver  sou  oncle,  qui  l’accueillit 
avec  houle,  lui  fendit  sa  femme , 
et  leur  donna  un  palais  à Hérat,  avec-  * 
des  revenus  considérables.  Quelque 
temps  après,  Khalil  obtiutde  Chah 
Rokh,  le  gouvernement  de  l’Irak  et 
de  l’Adzerbaïdjan.  L’an  81 3,  il  dé- 
fendit Ispahan  contre  son  cousin 
Iskandcr,  qui  s’était  révolté,  et  il  le 
força  de  lever  le  siège;  mais  la  fa- 
mine l’obligea  lui-même  de  retourner 
à Roi , où  il  mourut  (81 4)  le  3 novt 
1 4 1 ' , âgé  de  37  ans  , et  regretté  de 
tout  le  monde.  Scliadi-Molouk,  ne 
voulant  pas  survivre  à sou  époux, 
se  perça  le  cœur  d’un  poignard. 
Mchd-Alia,  mère  de  Khalil,  mourut 
peu  de  temps  après  ; et  tous  trois 
furent  réunis  dans  le  mente  tombeau. 
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Les  autres  Gis  de  Miran-Chah  ont 
peu  marqué  dans  l’histoire;  mais 
l’un  d’eux , Mohammed  , fut  père 
d'Abou  - Sa'id  Mirza , qui  enleva  la 
Perse,  le  Khoraçan  et  le  Mawar-cl- 
Nahr,aux  petits-fils  de  Chah  Kokli, 
cl  qui  fut  l’a  ioul  de  Babour,  conqué- 
rant de  l’indoustan  et  fondateur  de 
l’empire  Moghol , dont  les  souve- 
rains titulaires,  s’il  en  existe  encore, 
sont  aujourd’hui  probablement  les 
seuls  rejetons  de  la  race  de  Taraer- 
bui.  (f.  Adousaïd,  I,  100;  Cuau 
ltoLKn,  VII,  G6-ii  Babolr,  111, 

1 5g  ; Chau  Aalem,  Y II,  (itG.ct 
TaMERLAN.  ) A T. 

MIRANDA  (François),  general 
désarmées  républicaines  en  France, 
était  né  au  Pérou,  d’une  famille  dis- 
tinguée. Il  s'attacha  d’abord  au  ser- 
vice de  l’Espagne,  et  obtint  un  com- 
mandement dans  les  troupes  du  gou- 
vernement de  Guatimala;  mais  la 
découverte  d’ime  conspiration  qu'il 
avait  tramée  pour  soustraire  ee  pays 
à l’autorité  du  vice-roi , le  contrai- 
gnit à s’expatrier.  A quarante-deux 
ans  , il  as’ait  parcouru  la  moitié  du 
globe , recueilli  dans  ses  voyages 
des  connaissances  étendues,  et  acquis 
la  facilité  de  parler  un  assez  grand 
nombre  de  langues.  Sa  pensée  domi- 
nante était  d’aiTranchir  ses  compa- 
triotes d’Amérique;  il  s’ouvrit  alter- 
nativement sur  ses  projets  à l’impé- 
ratrice de  Russie  , et  à Pitt  , qui 
l’écoutcrcut  avec  faveur  ; mais  la 
France  lui  parut  plus  propre  à secon- 
der scs  efforts  : elle  était  au  début  de 
sa  révolution,  et  se  montrait  dispo- 
sée à protéger  le  mouvement  des  peu- 
ples qui  voudraient  reconquérir  leur 
liberté  , à l’exemple  de  l’Amérique 
anglaise.  Miranda  vint  donc  à Paris, 
pendant  la  session  de  l’assemblée  lé- 
gislative; lise  lia  promptement  avec 
Pctlnon,  auquel  il  était  recommandé 
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par  les  chefs  de  l’opposition  anglaise; 
et  en  attendant  que  la  république  le 
mil  en  état  de  fomenter  une  insurrec- 
tion dans  le  Pérou  , les  Girondins  le 
firent  nommer  général  de  division,, 
et  l’envoyèrent,  sous  Dum ouriez,  com- 
battre les  Prussiens  qui  pénétraient 
en  Champagne.  Miranda  prit  part  à 
cette  campagne,  et  suivit  Dumouriez 
dans  la  Belgique,  en  «793.  La  levée 
du  blocus  de  Macslricht , dont  il  était 
chargé,  la  perte  de  la  bataille  deNer- 
vviude  , attribuée  à sa  désobéissance 
aux  ordres  qu’il  avait  reçus,  et  aux 
fausses  manœuvres  qu’il  availfaitcxc- 
cuter  à l’aile  gauche  qu’il  comman- 
dait , enfin  , la  chute  du  parti  de  la 
Gironde  , le  (ircut  traduire  au  tribu- 
nal révolutionnaire, comme  complice 
de  la  défection  de  Dumouriez.  Cette 
institution,  récemment  créée,  n’osait 
pas  encore  rejeter  les  formes  protec- 
trices de  l’innocence.  Onze  séances 
furent  consacrées  au  procès  de  Mi- 
randa : soutenu  par  l’élotpicncc  de 
Tronçon  - Ducoudrai  , il  mit  une 
grande  habileté  dans  sa  défense  , 
traita  chaque  déposition  dirigée  con- 
tre lui  par  les  témoins , comme  un 
procès  séparéqu’il  devait  s’appliquer 
à vider  avant  d’en  venir  aux  suivan- 
tes ; et  en  éclairant  ainsi  daus  son  in- 
térêt les  points  les  plus  légers  de  l’ac- 
cusation , il  parvint  à changer  en 
bienveillance  les  préventions  du  pu- 
blic quidcmaiid.iit  sa  tête.  Son  triom- 
phe fut  complet  : les' jurés  pronon- 
cèrent sou  absolution  d’une  voix 
unanime,  en  v mêlant  des  éloges  ; et 
il  fut  reconduit  avec  acclamation  jus- 
que dans  sa  maison.  Il  demeura  donc 
constant  qu’il  uc  pouvait  encourir  le 
reproche  de  trahison;  mais  l'opinion 
piîLliquc  ne  cessa  point  de  procla- 
mer que  scs  fautes  militaires  avaieut 
seules  cause’  le  revers  de  Ncrwiudc. 
Ce  n’est  pas  que  Miranda  fût  de- 
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pourvu  des  talents  d'un  general  ; il 
avait  profondément  étudié  la  stra- 
tégie , et  s'était  pénétré  de  tous  les 
secrets  des  grands  maîtres  de  la 
science  militaire  : mais  l’expérience 
lui  manquait , et  il  s’obstinait  avec 
trop  de  confiance  dans  scs  premières 
déterminations.  Sou  indignation  était 
aussi  forte  que  son  mépris  pour  les 
v ils  dominateurs  auxquels  il  voyait 
la  France  eu  proie  : l’expression  har- 
dic  do  ces  sentiments  le  lit  incarcérer 
de  nouveau  , puis  condamner  à être 
transporté  hors  de  France.  Il  sut  se 
soustraire  à cette  première  mesure  , 
et  à la  déportation,  prononcée  coûtée 
1 ni  au  18  fructidor;  il  passa  en  Angle- 
terre , reparut  en  France  , en  i8o3  , 
et  se  vit  déporter  de  nouveau  par  le 
gouvernement  consulaire.  11  se  re- 
tira bientôt  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale , souleva  , eu  1 8 1 t , une 
grande  partie  des  habitants  contre 
leur  métropole  , créa  une  ombre  de 
gouvernerqpnt  républicain  à Caracas, 
et  remporta  de  grands  avantages  dans 
le  cours  de  1812,  appuyé  qu’il  était 
par  l'Angleterre  et  les  États  Unis.  La 
fortune  lui  devint  enfin  contraire;  il 
tomba  entre  les  mains  de  scs  enue- 
mis  , et  mourut  dans  les  prisons  de 
Cadix,  en  i8t0.  Son  esprit  était 
plein  de  ressources  ; beaucoup  de 
fermeté  , une  grande  élévation  dans 
les  idées  et  une  activité  remarquable, 
le  servaient  dans  scs  projets.  Ou  a 
do  lui  : I.  Une  Çorrespondancc  arec 
Dumc, uricz , depuis  janvier  1 7<)3. 

II.  Ordre  de  Dumouriez , pour  la 
bataille  de  Nerwitule  et  la  retraite 
qui  en  a été  la  suite  , 1 790,  in-8°. 

III.  Opinion  sur  la  situation  delà 

France,  1793,  in-8°.  F — r. 

MIRANDOLE  ( François  Pic  de 
i- a ) , gentilhomme  feudataire  qui  dé- 
pendait de  l’état  de  Modènc  . sc  ren- 
dit indépendant  à la  Miraudolc,  dont 
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ses  ancêtres  possédaient  le  château 
depuis  plusieurs  générations.  En 
1118,  Manfred  Pic  de  la  Mirandole 
avait  été podestat  de  Modcne;  et,  de 
concert  avec  les  Ferrarais,  il  s’était 
emparé  de  lliiLbiera.  François  Pic 
fut  revêtu  de  la  même  dignité  en 
■ 3l2.  Il  était  chef  du  parti  Gibelin, 
cl  soutintues  combats  continuels  con- 
tre les  Guelfes  : vaincu  et  chassé  de 
Modènc , le  8 juillet  1 3 1 2 , il  y rentra 
après  la  mort  de  l'empereur  Henri 
N 11;  et  la  faveur  du  parti  Gibelin 
l’éleva  an  pouvoir  souverain.  11  en 
abusa  bientôt  pour  mettre  en  vente 
celte  ville  qu’il  n'espérait  pas  de  gar- 
der. Les  Polonais  ti'ayuul  pas  voulu 
lui  en  donner  le  prix  qu’il  en  de- 
mandait, il  la  vendit,  ni  1 3 1 7 , pour 
cinquante  mille  florins,  à Passeriuo 
Bonacossi , seigneur  de  Mantoiic.  Il 
se  retira  ensuite  à la  Mirandole;  mais 
Bonacossi,  impatient  de  lui  reprendre 
l’argent  qu’il  lui  avait  paye,  surprit 
la  Mirandole,  eu  1 32 1 , lit  prisonnier 
François  avec  scs  deux  (ils,  et  les 
poignarda  dans  leur  prison. Un  troi- 
sième (ils,  Nicolas  Pic,  surnommé 
Papino,  échappa  à ce  massacre; 
et  lorsqu'on  1 Ü2S , les  Bonacossi  fu- 
rent chassés  de  Manlouc  et  de  Mo- 
dèoe  parles  Gonzagues,  il  entra  dans 
la  conjuration  contre’ eux,  et  il  de- 
manda qu’en  récompense  de  ses  ser- 
vices , 011  lui  livrât  François  Botia- 
cossi , (ils  de  Passeriuo,  pour  le  faire 
mourir  de  faiin  dans  la  même  pri- 
son ou  son  père  avait  été  massa- 
cré. — François  111  de  la  Miban- 
uoi.e  fut  créé,  en  1 4 1 4 t comte  de 
Uoncordia  , par  l’empereur  Sigis- 
mond  : aucun  de  ces  princes  u'avait 
nu  i ité  ou  obtenu  de  gloire.  Seigneurs 
indépendants  d’un  très-petit  château 
qu’ils  avaient  bien  fortifié,  ils  étaient 
entraînés  dans  les  révolutions  de 
Lombardie  sans  sc  faire  remarquer,. 
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Le  dixième , nomme  Galeotto  Iei\ , 
était  le  lits  aine  tic  Jean-François  II  ; 
il  avait  iléus  frères , Antoine-Marie  cl 
Jean.  Galcolto  et  Antoine-Marie  se 
rendirent  fameux  par  leur  férocité, 
leurs  guerres  civiles , l’expulsion 
d’Antoine- Marie  par  Galcolto  , et  les 
efforts  dcSisto  IV  et  d’Hercule  , duc 
de  Fcrrare,  eir  >483,  pour  les  ré- 
concilier. Le  troisième,  pour  se  vouer 
sans  partage  à l’élude,  abandonna 
le  gouvernement  des  petits  fiefs  de  sa 
famille  à ses  deux 'frères.  ( Dorez 
l'article  suivant.  ) S.  S — i. 

MIRANDOI.E(  Jean  Pic  nt  la), 
l’un  des  hommes  les  plus  célèbres  par 
la  précocité  et  l’étcuduc  de  leur  es- 
prit, naquit  le  février  i4(*3.  11 
était  le  troisième  fils  de  Jean-Fran- 
çois, seigneur  de  La  Mirandolc  et  de 
Gulicordia.  Sa  mère,  persuadée  que 
la  Providence  avait  des  vues  parti- 
culières sur  lui  (i),  ne  voulut  céder 
à personne  le  soin  de  sa  première 
éducation  , don:  elle  se  chargea  elle- 
même  : elle  le  confia  ensuite  aux 
maîtres  les  plus  habiles,  sous  les- 
quels il  fit  de  rapides  progrès.  Son 
goût  le  portait  vers  la  littérature:  il 
avait  à peine  dix  ans,  que  le  suffrage 
public  le  plaçait  au  premier  rang  des 
orateurs  et  des  poètes.  Mais  sa  mère, 
qui  ambitionnait  pour  lui  lesdiguités 
ecclé-iastiques  , l'envoya,  à l’âge  de 
quatorze  ans,  étudiera  Pologne  le 
droit-canon.  Il  sc  dégoûta  bientôt 
d’une  science  qui  ne  semblait  reposer 
que  sur  des  traditions  dont  l'authen- 
ticité ne  lui  était  pas  démontrée  , et 
résolut  de  sc  livrer  uniquement  à l'é- 
tude de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Il  parcourut  pendant  sept  ans 
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les  plus  célèbres  universités  de  l’Ita- 
lie et  de  la  France  ; il  étudia  la  mé- 
thode de  Lulle  , sui\  it  les  leçons  des 
plus  illustres  professeurs , et  acquit , 
en  disputant  contre  eux,  une  facilité 
d'élocution  étonnante.  Sa  mémoire 
teuait  du  prodige  : il  n’oubliait  rien 
de  ce  qu’il  avait  lu,  ou  seulement  en- 
tendu réciter;  et  son  esprit  était  si 
pénétrant,  qu’on  ne  pouvait  lui  pro- 
poser aucune  difficulté  qu’il  ne  réso- 
lût à l'instant  même.  A la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  latine  , 
il  desira  joindre ccliede  l'hébreu,  du 
cbaldéen  et  de  l’arabe,  et  il  s’y  ap- 
pliqua avec  son  ardeur  accoutumée. 
Dans  le  temps  qu’il  étudiait  l'hébreu, 
qti  imposteur  lui  fit  voir  soixante  ma- 
nuscrits qu'il  assurait  avoir  été  com- 
posés par  l’ordre  d’Esdras,  et  con- 
tenir les  plus  secrets  mystères  de  la 
religion  et  de  la  philosophie.  Ce  n’é- 
tait dans  le  fait  qu’un  recueil  de  rêve- 
ries cabalistiques  : l’obstination  qu'il 
mit  à les  entendre  , lui  fit  perdre  un 
temps  pins  précieux  quel'argent  qu'il 
en  avait  donné,  et  le  remplit  d’idées 
chimériques  dont  il  ne  fut  jamais  en- 
tièrement désabusé  (i).  Après  avoir 
termine*  ses  Voyages  scientifiques,  il 
se  rendit  à Rome,  en  i4H(j,  sous  le 
pontificat  d’innocent  Ylll.  Voulant 
trouver  l’occasion  d’y  étaler  sa  vaste 
érudition , il  publia  une  liste  de  neuf 
cents  propositions  De  omni  re  sci- 
bili,  qu’il  s’engageait  de  soutenir  pu- 
bliquement contre  tous  les  savants 
qui  se  présenteraient  pour  les  atta-‘ 
quer;  et  il  ollrit  de  payer  le  voyage 
de  ceux  qui  seraient  éloignés,  et  de  les 
défrayer  pendant  leur  séjour.  Ce  trait 
de  vanité  puérile  excita  l’efiviedequel- 
ques  graves  personnages,  fâchés  de 
sc  v oir  éclipsés  par  un  jeune  homme 

( i ) Le  catalogue  de*  matin*'  rit*  i al *ali* tique»  «le  P'« 
d*-  la  ' lu.mdol  a etc  pur  Guflaïel  ; Wolf  ! a 

iruir*  À 1a  fat  du  tome  1 de  «a  bii/lmthccn  hcl'iatca. 
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à peine  sorti  des  bancs.  Ils  lui  firent 
défendre  toute  discussion  publique , 
et  dénoncèrent  an  souverain  pontife 
treize  de  ces  propositions , comme 
entachées  d’hércsie.  En  vain  il  prou- 
va qu’avant  qu’il  les  publiât , elles 
avaient  été  revêtues  de  l’approbation 
de  théologiens  éclairés  (i):  les  com- 
missaires chargés  de  les  examiner  , 
les  ayant  déclarées  dangereuses,  elles 
furent  condamnées  par  le  pape.  Il  se 
soumit  à cette  décision , et  quitta 
Home  pour  retourner  en  France,  où 
il  avait  laissé  de  nombreux  admira- 
teurs. Ses  cuncmis  profitèrent  de  son 
absence  pour  l’accuser  d’avoir  déso- 
béi au  Saint-Siège,  en  soutenant  pu- 
bliquement les  propositions  condam- 
nées: c’était  une  absurde  calomnie. 
J<c  pape  Innocent  VIII  le  cita  cepen- 
dant a son  tribunal  ; mais  La  Miran- 
dolcn'eut  pasde  peine  a se  justifier,  et 
son  innocence  fut  pleinement  recon- 
nue. Les  persécutions  dont  il  avait 
failli  être  la  victime,  lui  firent  mieux 
apprécier  cette  gloire  bruyante,  qui 
avait  eu  pour  lui  tant  de  charmes. 
Dans  l’âge  des  succès,  et  avec  toutes 
les  qualités  qui  les  assurent,  il  cul  la 
sagesse  d’y  renoncer:  il  jeta  au  feu  scs 
poésies  amoureuses , productions  de 
sa  première  jeunesse , que  Politien 
se  repcntitd’avoirjugécs  trop  sévère- 
ment (f/‘.  A.  Politien);  et,  renon- 
çant aux  lettres  et  aux  sciences  pro- 
fanes , il  s’appliqua  uniquement  à 
l’c'tude  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie platonique.  Il  avait  cédé  tous 
scs  domaines  à son  neveu  (dont  l’art, 
suit);  et  il  vivait  de  son  revenu,  à 
Florence,  au  milieu  de  ses  livres,  et 


(l)  Il  ■ chercha  dans  aqo  apologie  & i«»rr  beflocenp 
de  ridicule  tnr  ara  détracteur*.  Il  y rapporte  qu'on 
, q"i  %c  mêlai  I de  « riwurrr  *e»  ÜiKci , in- 
terrogé sur  rr  que  aiguillait  U ui  l de  cabale  , mton- 
dit  que  ç'était  un  scélérat , et  un  homme  diabolique 
«psi  arait  écrit  contre  Jésus -Christ , et  que  scs  KtU- 
tours  avaient  eu  dâ  lui  le  uow  de  cabtliate*. 
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dans  la  société  des  amisdes  lettres  les 
plus  distingues:  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  la  paix  qu’il  avait  eu 
le  houhciirdc  recouvrer;  il  ne  survé- 
cut que  deux  mois  à Politien,  le  plus 
cher  de  ses  amis,  et  mourut  en  1 4<j4» 
le  17  novembre,  jour  où  le  roi  Char- 
les VIII  fit  sou  entrée  à Florence. Ce 
prince,  qui  l’avai:  connu  à Paris,  ap- 
prenant sa  maladie, se  hâta  de  lui  en- 
voyer deux  de  scs  médecins;  mais 
leur  visite  fut  inutile  au  moribond  , 
ni  expira  quelques  heures  après , 
ans  de  grands  scutimeuts  de  piété. 
Iln’availquc  trente-un  ans  huit  mois 
et  quelques  jours.  Ses  restes  furent 
déposés  danslecimctière  Saint-Marc, 
sous  uue  tombe  décorée  d’uuc  épita- 
phe honorable  ( 1 ).  Par  son  testa- 
ment, il  fit  des  legs  considérables  à 
ses  domestiques,  et  donna  le  reste  de 
son  bien  aux  pauvres.  Les  ouvrages 
qu’il  a laissés , prouvent  tous  la  péné- 
tration de  sou  esprit,  au  milieu  des 
erreurs  dont  son  siècle  était  infesté. 
Ils  ont  été  recueillis,  et  publiés  à Bo- 
logne, i4{)G,  in-fol.  Cette  première 
édition,  fort  rare,  a été  suivie  de  celle 
de  Venise,  i4»)8.  Suivant  Tirabos- 
chi,  il  en  a paru  sept  dans  le  seizième 
siècle.  La  dernière  est  celle  de  Bâle , 
16  vol.  iu-fol.;  elle  passe  pour  la 
plus  complète.  On  trouvera  le  détail 
des  opuscules  qu’elle  renferme,  dans 
les  Mémoires  de  Niccrou  , tome 
xxxiv,  et  dans  la  Biblioth.  Mode- 
nese  dcTirabosclii , lom.  iv,p.  io5 
et  suiv.  On  doit  sc  borner  à cilcr  ici 
les  principaux:  I.  Ileptaplûs  de  sip- 
tifonni  sex  dierum  Geneseos  enar - 
ralione  ad  Laur.  Medicetn,  in-fol., 
s.  d.  Cette  édition , imprimée  aux 
frais  de  Hubert  Salviati , a paru  à 


(l)  La  voici  : 

Johanne»  jacci  hic  Mîrundula  1 calera  nôrunt 
El  2’agu»  et  Gange»  ,Jon»n  et  anupode  • 
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Florence,  vers  i/jHo  [V.  Y Index  du 
P.  Lairc,  tora.  n,  p.  ig).  L’autctir, 
dit  Ginguené,  pour  faire  mieux  coin- 
prcndrcla  création  du  monde,  éclair- 
cit les  obscurités  du  texte  de  Moïse 
par  les  allégories  de  Platon.  TI.  Con- 
cluiiones  philosophiccc,  cabalisticcr, 
et  theologicce , etc.,  Rome,  Silbcrt, 
i48ü,  in -fol.  Cet  édit,  originale  des 
neuf  cents  propositions  dont  ou  a 
parlé, est  d’une  extrême  rareté.  Mais 
c’est  le  seul  incrite  de  l’ouvrage;  car 
de  l’aveu  meme  de  Tiraboscbi , on 
ne  peut  que  gc'mir,  en  le  parcourant, 
de  voir  qu’un  si  beau  génie,  un  es* 
prit  si  étendu  et  si  laborieux,  se  soit 
occupé  de  questions  si  frivoles.  III. 
Apologia  J.  Pici  Mirandulani , Con- 
cordiœ  comitis,  1489,  in-fol.,  raris- 
sime. C’est  la  défense  qu’il  publia  des 
treize  propositions  censurées.  IV. 
Disputationcs  culversùs  astrologiam 
dieinatricemlibrixu,  Bologne,  1 4g», 
in-fol.  C'est  le  meilleur  et  le  plus  so- 
lide de  ses  ouvrages;  il  y combat, 
dit  encore  Giugaené  , cette  science 

F retendue , avec  les  armes  réunies  de 
érudition  et  de  la  raison.  V.  Aureee 
ad  f ainiiiares  Epislolœ,  Paris,  1499, 
in-4°. , réimprimées  en  lâou,  in-4°.; 
à Venise,  i5ag,  in-8°.,  et  enfin, par 
les  soins  de  Christ.  Cellarius , i68i, 
in-8°.  Quelques-unes  de  ces  lettres 
ont  été  traduites  eu  italien,  par  laid. 
l)olce;  elles  sont  pleines  d’érudition. 
VI.  Elegia  deprecatoria  ad  Deum, 
etc. , Paris,  ibao,  in-4°.  ; on  en  a vu 
un  exempl.  sur  vélin.  On  citera  en- 
core de  lui  : un  Traité  De  Ente  et 
uno,  « où  la  doctrine  de  Platon, sur  ce 
» double  sujet,  est  exposée  avec  plus 
« de  profondeur  que  de  clarté  ( Gin- 
guené  );  » un  discours  De  hominis 
dignitate , et  enfin  un  Commentaire 
sur  la  Canzone  de  Jérôme  Bénivieni 
Dell’  amor  celeste  e divino,  plus 
propre  à obscurcir  le  texte  qu’à  le- 
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claircir  ( Tr.  Bemviem,  .IV,  tf>7). 
Les  différentes  éditions  de  scs  O, li- 
vres sont  précédées  d’une  Fietlc  l’au- 
teur, par  J.  F.  Pic  de  la  Mirandole, 
sou  neveu,  écrite  avec  diffusion,  mais 
rcmpycdedétails intéressants  ( Cette 
vie  se  trouve  aussi  dans  les  recueils  de 
J.  Fichard  et  de  Bâtes). On  lira  enco- 
re avec  intérêt  l’article  qneTirabos- 
chi  lui  a consacré  daus  la  Bibl.  Mo- 
denese,  tom.  iv,  q5-  1 08;  mais  il  s’y 
est  glisse  plusieurs  fautes  d’impres- 
siou , particulièrement  dans  les  dates. 

W— s. 

MIRANDOLE  ( Jean -François 
III,  Pic  de  la  ),  était  l'aîuédes  trois 
fils  deGaleottoI*'r:  à l’exemple  de  son 
oncle  Jean,  il  s’était  vpué  à l’étude 
des  lettres;  et  il  s’est  arquis  quelque 
gloire  par  scs  ouvrages,  quoiqu’il 
soit  resté  bien  au-dessous  de  son  on- 
cle, dont  il  a lui-même  écrit  l’bis- 
toirc.  Vertueux  et  trcs-religieux , on 
dit  qu’il  fut  arrêté  dans  ses  études 
par  la  crainte  de  se  distraire  de  la 
piété;  cependant  il  ne  réussit  point  k 
sc  faire  aimer  de  ses  sujets.  Il  avait 
deux  frères  : Frédéric,  de  qui  l’on  con- 
serve peu  de  souvenirs  ; et  Louis,  qui 
s’engagea  au  service  du  pape,  après 
avoir  fait  souvent  la  guerre  à son 
frère  alué,  de  concert  avec  le  marc- 
chai  Jeau-Jacques  Tjjvulce,  dont  il 
avait  épousé  la  Clic.  Louis,  en  recon- 
naissant la  flotte  des  Vénitiens , dans 
la  guerre deFerrare,fut  tué, en  liait», 
d’un  coup  de  fauconneau , qui  lui  en- 
leva la  tête  couverte  de  son  casque. 
Depuis  dix  ans,  il  possédait  la  Mi- 
randole,  d’où  il  avait,  en  i5oo, 
chassé  Jean  - François  III  , aidé 
de  Trivulce  et  du  duc  de  Ferrare. 
Jean-François,  protégé  par  Jules  II, 
vint  assiéger  la  Mirandole  l’hiver 
suivant.  La  veuve  de  Louis,  et  son 
fils  Galeotto  II , la  défendaient.  Le 
vieux  pontife  poussa  en  personne 
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jLe-s  travaux  du  siège,  malgré  les  ri- 
gueurs de  l’hiver.  La  place  se  rendit, 
le  'ti  janvier  i5ii;  cl  Jean-Fran- 
çois 111  en  fut  remis  en  possession. 
Avant  la  fin  de  l'auncc,  il  en  fut 
chasse  par  Trivulcc  , puis  jjélabli 
au  bout  (le  quelque  temps  par  fin  mi- 
nistre de  l’empereur  Maximilien. 
Il  v demeura  sans  cesse  eu  guerre 
avec  la  veuve  et  le  (ils  de  son  frère, 
jusqu’à  Fan  1 53'.>. , que  la  Mirandole 
fut  surprise  par  tîaleolU)  11.  Jean- 
François  fut  tue  au  pied  du  crucifix, 
avec  son  fils  Albert , par  sou  neveu  : 
sa  femme  et  les  enfants  de  son  autre 
fils  furent  enfermes  dans  d’horribles 
prisons,  et  Galcotto  II  s’empara  de 
cette  petite  principauté, — (ialeotto 
II  Pic  de  liAnliBAKOOLE,  affres  s’ètre 
rendu  maître,  comme  ou  vient  de  le 
dire  , de  la  principauté  de  la  Mi- 
raudolc,  en  massacrant  sou  oncle 
et  sou  cousiu,  au  mois  d'octobre 
i533,  se  mit  sous  la  protection  de 
François  Ier.  roi  de  France;  et  plus 
tard,  il  livra, en  1 548,1a  Mirandole 
à Henri  II,  moyennant  une  compen- 
sation qu’il  reçut  en  France.  Aussi , 
ce  château-fort  fut-il  presque  tou- 
jours, pendant  les  guerres  du  sei- 
zième* siècle,  la  place  d’armes  des 
Fratlçais.GalcottoIl  mouruicri  1 35 1 ; 
et  la  mai.sotwTAntrichc,  pour  ne 
pas  laisser  aire  Français  cette  forte- 
resse au  cclitre  de  l’Italie,  la  fil  ren- 
dre à Louis  Pie,  sou  (ils  , qui  mou- 
rut en  1 5ç4-  — F rc’deric , fils  de  ce- 
lui-ci, prit  les  titres  de  prince  de  la 
Mirandole  et  de  marquis  de  Concor- 
dia.  Liant  mort  sans  enfants,  sun 
frère  Alexandre,  que  Henri  IV  n’avait 
point  rcussià  faire  nommer  cardinal, 
lui  succéda,  et  se  dclachade  la  France 
pour  rechercher  la  protection  de 
l’hs pagne.  L’ctupereurFerdiuaud  II 
lccrcaducdc  la  Mirandole  en 
Il  mourut  eu  îGJ^.  — Son  petit-fils  , 
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Ab-xandrc  II  lui  succéda,  et  régn.1 
de  iü3i  à 169t.  — Fatlin  un  petit- 
fils  de  celui-ci,  François-Marie  , uc 
le  3 o septembre  iü!»8.et  âge' a peine 
de  trois  ans  lorsqu’il  pan  iula  la  sou- 
veraineté, sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
ayant , dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Kspague,  embrasse  le  parti  de  la 
maison  de  Bourbon  , perdit  ses  états 
pardccrctdiicoiisrüauliqueàVieune. 
L'empereur  Joseph  i ' . les  vendit  en- 
suite pour  o.ooooo  doublons  en  i r ro, 
à Renaud  d’Lste.due  de  Modènc,  qui 
joignit  dès-lors  à ses  titres  relui  de 
duc  de  la  Mirandole.  La  famille  des 
Pics  de  la  Mirandole  se  retira  en 
France , où  elle  s’est  conservée  jus- 
qu’à nos  jours.  S.  S — i. 

MIRASSON'  ( Isidoue  } , littc'ra- 
tcur,  ne,  vers  17^0,  à Oloiou,  pe- 
tite ville  de  Béarn  , entra  jeune  dans 
la  congrégation  des  Barnabitcs,  et 
professa  les  humanités  cl  la  rhétori- 
que dans  divers  collèges.  Sou  atta- 
chement au  parti  janséniste  le  fit 
interdire  par  l’archcvcquc  de  Paris. 
Soupçonné  d’avoir  eu  part  à quel- 
ques écrits  ou  ce  prélat  n’était  pas 
ménagé,  il  fut  arrêté  dans  le  mois 
d’août  1 77a.  On  le  traita  avec  beau- 
coup d’égards  dans  la  prison  ; et 
comme  il  ne  se  trouva  aucune  charge, 
contre  lui  , il  recouvra  la  liberté.  Il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  l’é- 
tude et  les  devoirs  de  son  état  , et 
mourut  en  1787.  Ou  connaît  de  lui  : 
I.  fixant  fin  du  Discours  qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’aradéjnic  française, 
en  17(10  ( l Eloge  de  d’Aguesseau  ) , 
ou  Lettre  à M. Thomas,  professeur 
au  collège  de  Beauvais  , 17(10,  in-rx 
Jl.  Toinette  Le  Passeur , cham- 
brière île  J.  - J.  Rousseau  , à la 
■femme -philosophe , ou  Réflexions 
sur  Tout  le  motule  a tort,  1 7<>u , in- 
ix  111.  Le  Philosophe  redressé , ou 
Critique  impartiale  du  livre  iuti- 
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tulc  : Sur  la  destination  des  Jésuites 
en  France  ( par  d’Alembcrt  ) , an 
'Bois-Valon  , i"G5,  in-19. , dp  trq 
pag.  (1)  IV.  Histoire  des  troubles 
de  Béarn  , au  sujet  de  la  religion  , 
dans  le  dix-septiemc  siècle  , avec 
des  notes  historiques  et  critiques  , 
etc.,  Paris,  i-fi8.  in-ia.  File  est 
bien  écrite  et  très-intéressante  : les 
noies  offrentdes  recherches  carieuses 
et  des  réflexions  judicieuses.  YY — s. 

MIRAUI.MONT  ( Pierre  nr.  ) , 
Historien,  né  à Amiens , vers  i55o, 
était  (ils  d’uu  notaire  de  cette  ville. 
Il  acheva  ses  études , à Paris  , d’une 
manière  brillante , et  fut  pourvu 
d’une'  charge  de  conseiller  du  roi  eu 
la  chambre  du  trésor,  qu’il  remplit 
pendant  vingt-deux  ans.  Il  fut  Dom- 
iné, vers  i à Su  , lieutenant-général, 
et  ensuite  prévôt  de  l’hôtel  et  grande 
prévôté  de  France.  11  mourut  subi- 
tement à Paris  , le  8 juin  i(ii  i (9) , 
âge  d’environ  soixante  ans.  « C’était, 
dit  Lacroix  du  Maine,  uu  homme 
docte  et  grand  recherchenr  de  l’an- 
tiquité. » On  a de  lui  : I.  Mémoires 
sur  l’origine  et  institution  des  cours 
souveraines  et  justices  r oules  , 
étant  dans  l’enclos  du  Faims,  avec 
ntic  suite  dei  premiers  - présidents , 
Paris,  i58'j,  in-8*.  ; nouvelle  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée,  sous  ce 
titre  : De  l'origine  et  établissement 
du  parlement  et  autres  juridic- 
tions royales , etc.  , ibiiL  , 16 1 9.  , 

CO  C'n  ne  doit  pa«  eonfindrr  Pftqvr.vgc  <!u  P.  Mi- 
raooit , «vi  t mie  *ufir  brwbnrc  qui  |»orle  Vn*  n- 
|>i  r«  le  ‘iM-iii  * I1I1  r |,r  Philotafsl*  retires  r ■ , «.q  |lr|j|. 
Lilinti  tlu  livre  ifitulr  Sur  ta  l)**fi"  • un,  etc., 
*7*’?  • J*  ; e 41  !*•*?>•  l -fllwi  r#t  <àc  ill.  ivrpmuii  , 
Cure  du  Jïocc*e  d’Auvrie. 

(*)  Cf»  II**  d;»t«'  > rf  erlle  mjc  P.  LT^Ioi't'  demie  der>j 
•Of*  Jour  nul  Je  Henri  tv ; niai»  il  «•,»  évident  *;u'il  a 
«•t<-  it  * v | «•  |iur  *no  f.ussc  4oiiv«U«  . tm*  q ai t ai  - 
river  prît  de  l<  tiijm  h**  lui  .v  |m>s  iai-xr  }r  tc,n,|rs 

de  dcuirutir  : c.r  vivjit  «'.tore  lo  -al» 

drc.r  *l>rr  |t*n  , d:*lr  ilr  I*  .lcd  ,1  ri*  ■»ii'  l l «it  « Hrû- 
Lrl-Sill*  ry  tir  la  »c.  rdi|  il*-  il-ucurn  Pe  l'aii- 
>te\  /iui tournis  , .icliev  r il'iiiiiiriim  r le*»  j*u- 
vût  lOu  i il  «vml  C«!«  le  privilège  , le  *4  <l«c  l6ll. 
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in-8°.  Cet  ouvrage  est  estimé  pour> 
l’exactitude  des  faits,  tirés  de  re- 
gistres cl  pièces  authentiques.  O11  y 
trouve  un  chapitre  sur  le  royaume 
de  la  Bazochc , ou  la  .juridiction  des 
clercs  du  Palais.  A travers  d’arides 
et  insignifiants  détails  qu’il  ne  devait 
point  exhumer  des  registres  du  par- 
lement et  d’autres  monuments  pu- 
blics , l’auteur  a posé  quelques  ja- 
lons pour  servir  à l’histoire  de  notre 
ordre  judiciaire.  II.  Le  prévôt  de 
l’hôtel  et  grand-prevût  de  Paris , 
ibid. , 1 fi  1 o , in-8u.  ; avec  les  arrêts , 
réglements  et  ordonnances  concer- 
nant la  juridiction  du  prévôt,  ibid., 
iGiô,  in  - 8°.  Celle  édition  d été 
publiée  par  Charles  de  Miraulmout, 
son  (ils  , avocat  au  conseil.  Celle  de 
iG'ji  , citée  par  la  plupart  des  bi- 
bliographes , ne  doit  sou  existence 
qu’à  uu  déplacement  de  chiftrcs.  111. 
Traité  de  la  chancellerie , avec  un 
recueil  des  chanceliers  et  gartles- 
des  sceaux  de  France,  ibid. , 1G10, 
in-8°.;  ouvrage  estimable,  plein  de 
recherches  curieuses  , mais  qui  a été 
cflàcé  par  celui  que  Tessereau  a pu- 
blié sur  le  meme  sujet.  Dans  sa  liste 
des  chanceliers,  Miraulmout  prend 
pour  point  de  départ  YViodoÂiare, 
référendaire  de  Childéric  Ier.  , et 
s’arrête  à Brûla  rt  de  Sillery,  auquel 
il  dédie  tous  scs  livres.  W — s. 

M1RBECK  ( Frédéric  - Ic.xjice 
de  ),nécn  1732,  à Neuville  en  Lor- 
raine , d’une  famille  originaire  du 
Brabant,  fut  d’abord  avocat  à la 
cour  souveraine  de  Nanci.  Sun  mérite 
attira  ies  regards  de  Stanislas,  et  ce 
prince  le  fit  entrer  dans  son  conseil. 
Mirbcck,  éprouvant  le  besoin  d’un 
plus  vaste  théâtre,  sc  rendit  à Paris, 
et  se  pourvut  d’une  charge  d’avocat 
au  conseil, en  177  j, Parmi  les  Mémoi- 
res sortis  de  sa  plume  laborieuse,  et 
, distingues  par  une  forte  dialectique 
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qui  se  mariait  au  sentiment,  «leux 
attirèrent  particulièrement  ^atten- 
tion. L’un , de  1 777  , est  celui  où , se 
rendant  l’organe  des  serfs  du  Jura , il 
ro'clama  l'affranchissement  de  1 ’.ooo 
familles  agricoles.  Cette  requête  de- 
meura sans  effet  ; mais  elle  obtint  les 
éloges  de  Voltaire.  «<  Votre  Mémoire  , 

» écrivait-il  à l’auteur , me  parait 
» excellent  dans  le  fond  et  dans  la 
« forme.  Le  commencement  estd’une 
» éloquence  tout  haute,  et  la  fin  [<a  rait 
» d’une  raison  convaincante.  » Un 
deuxième  Mémoire,  où  l’avocat  s’éle- 
vait contre  les  vexations  fiscales  qui 
entravaient  la  liberté  du  commerce, 
lui  mérita  de  nouveau  le  suffrage  du 
vieillard  de  FerncV  ( i ).  Mirbeck  em- 
brassa la  cause  delà  révolution,  dont 
les  principes  étaient  dans  son  cœur. 
Il  fut  l’un  des  commissaires  du  roi 
envoye'sà  Saint-Domingue.  En  1 79'! , 
il  sauva  un  moment  le  Cap,  menacé 
par  toooo  noirs  révoltés,  lis  avaient 
égorgé  des  députés  chargés  de  paro- 
les de  paix  ; il  ne  va  pas  moins  seul  à 
eux,  invoque  les  droits  de  l’autorité, 
les  rappelle  avec  onction  et  chaleur 
à la  loi  du  devoir:  subjugués  par  son 
langage  , les  chefs  de  l’insurrection 
se  précipitent  de  cheval , tombent  à 
ses  pieds,  et  jurent  de  rester  soumis. 
Mirbeck  parut,  le  27  mai  1792  , à 
la  barre  de  l’assemblée  législative  , 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite 
et  réclamer  des  secours  pour  la  co- 
lonie. if  obtint , sous  le  ministère  de 
M.  François,  de  Neufchàteau,la  di- 
rection de  l’opéra  : il  prit  part  en- 
suite aux  travaux  de  Facauémic  de 


(l)  Mirbrck  écrivit  ünw  un  grand  nombre  de  cau- 
Kt  reukr«|uil>In  ; il  •«  couda IWtfrmirt  de  M.  Dch-m 
dao*  une  aliairr  célèbre  dv  lellrc*-d«!-« haute  , qui  créa 
la  réputation  de  ce  darnirr.  Ou  trous  c dans  le  re- 
cueil de  |)<ip*nrti , l'ritriit  de  plaiicnrt  d.  s Méiuui> 
rra  iudiriairra  de  Mirbeck  , quclqurs-m  a lur en I at- 
tribué* J M.  l'rançoi»  , dr  N rufcl.lt eau , uni  autre 
motif  que  l'amitir  qui  u ntail  le*  dru»  avocat*  v dont 
le  secuod  «but  de  plu*  bunutte  de  lettre*. 
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législation,  établie  d’abord  sous  le 
nom  de  Lycée  de  jurisprudence  , 
et  dont  l’objet  était  de  remplir  dans 
l’enseignement  le  vide  que  laissait  la 
disparution  des  écoles  de  droit.  Mir- 
lieek,  mourut  le  26  déc.  1818,  à 
l’àgc  de  86  ans.  11  a fourni  des  arti- 
cles à la  collection  Formée  par  une 
réunion  de  jurisconsultes  sous  le  ti- 
tre de  Répertoire  de  jurisprudence. 

F — T. 

MIRE  ( Lf.  ).  V.  I.EMIRK. 
M1REP01X  ( Gui  de  Lévis,  sei- 
gneur ne  ),  guerrier  du  douzième 
siècle , fut  la  tige  commune  des  diffe- 
rentes brandies  de  l’ancienne  maison 
de  Lévis.  Il  se  rangea  sous  les  dra- 
peaux de  Simon  de  Montfort,  son 
voisin  et  son  ami,  déclaré  chef  de 
l’expédition  contre  les  Albigeois,  et 
reçut  lui-même  le  titre  «le  maréchal 
de  l’armée  des  croisés.  Scs  exploits 
dans  cette  guerre  d«:plorable  furent 
récompenses  par  la  concession  delà 
terre  de  Mirepoix  et  autres,  situées 
en  Languedoc , dont  on  déposséda 
les  vaincus.  Sur  ces  dépouilles,  en- 
levées dans  une  cause  réputée  sainte, 
il  crut  devoir  prélever  la  portion  de 
l’Église  , et  il  fonda  l’abbaye  de  la 
Rodic,  en  1190.  11  était  mort  en 
1 23o.  Le  titre  li^norilique  de  Maré- 
chal de  la  foi , conquis  par  sa  bel- 
liqueuse ferveur  , fut  transmis  à ses 
descendants , qui  le  portèrent  jus- 
qu’il l’époque  de  la  révolution.  Cette 
famille  avait  tiré  son  nom  de  la  terre 
de  Lévis,  près  de  Chevreuse.  Dans 
les  temps  d’ignorance,  elle  s’était 
prévalue  de  la  tradition  populaire 
qui  faisait  remonter  sou  oi  igineà  la 
tribu  de  Lévi.  Le  premier  nom  his- 
torique  dont  elle  ait  reçu  de  l’éclat, 
est  celui  de  Philippe  de  Lévis,  l’un 
des  témoins  de  l'engagement  que  prit 
envers  le  roi,  en  1198,  Eudes  , duc 
de  Bourgogne,  de  refuser  l’alliauce 
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de  l’Angleterre , et  de  la  parole  don- 
née par  le  monarque  à Thibaut , 
comte  de  Champagne,  d#le  défen- 
dre envers  et  contre  tous  comme  son 
homme-lige.  Philippe  fut, aussi  pré- 
sent au  traite  conclu  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  en  1200,  et  il  mou- 
rut en  iao5.  — Mirepoix  ( Gui  de 
Lévis,  troisième  du  nom,  seigneur 
de),  petit -fds  du  compagnon  de 
Montfort , seconda  Charles  d’Anjou 
dans  sa  prise  de  possession  du  royau- 
me de  Naples,  et  se  fit  remarquer 
au  combat  où  périt  Manfred,  près 
de  Bénc'vent,  le  26  février  l'iGG.  De 
retour  eu  France  , il  fut  maintenu  , 
en  1269  , par  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  dans  la  prc'rogalive  de 
connaître  et  de  juger  les  délits  d'hé- 
rc’sie  dans  l’étendue  de  ses  fiefs.  Il 
vivait  encore  en  1286.  F — t.  • 

MI  REPOIX  ( Cnsmi.Es-PiERHE- 
Gaston-Frauçois  de  Levis  , mar- 
quis , puis  duc  de  ) , maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi , 
interrompit  sa  carrière  militaire 
pour  remplir  les  fonctions  d’ambas- 
sadeur à Vienne,  en  1737.  Il  en  re- 
vint l’année  suivante,  fut  promu  au 
grade  tle  lieutenant-général  en  1744  , 
servit  avec  distinction  en  Italie , et 
commanda  eu  Provence , puis  dans 
l’ctat  de  Nice.  C’était  un  homme  do- 
miné par  les  idées  chevaleresques  , 
mais  d’un  esprit  médiocre.  Le  gou- 
vernement jeta  néanmoins  les  yeux 
sur  lui  pour  l’ambassade  de  Londres, 
en  1 7 49-  B y fut  envoyé  avbe  le  titre 
de  duc.  Le  ministère  anglais  n’eut 
pas  de  peine  à en  imposer  à sa  fran- 
chise, et  à lui  dissimuler  les  projets 
de  guerre  qu’il  méditait  alors.  Deux 
ans  après,  le  due  de  Mirepoix  reçut  le 
bâton  de  maréchal  : il  remplaça  , en 
1756,1e  maréchal  de  Richelieu  dans 
le  gouvernement  du  Languedoc,  et 
fut  nommé  capitaine  des  gardes -du- 
xxix. 
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corps.  II  mourut  l’année  suivante, 
sans  postérité  : sa  deuxième  femme , 
soeur  du  prince  de  Beauvau,  particu- 
lièrement chérie  de  Louis  XV,  et  da- 
me du  palais  de  la  reine  ManaLeck- 
zinska,  partagea  l’empire^Qfrexer- 
çait  sur  la  haute  société  la  maréchale 
de  Luxembourg  , en  fait  de  bon  goût 
et  de  convenances.  On  blâma  la  eu®, 
plaisance  qu  elle  eut  de  se  montrer^ 
à la  cour  avec  M"*'.  Duharry  ; ce  , 
qui  ne  fut,  de  sa  part,  que  l'erreur  de  * 
la  reconnaissance  qu’elle  croyait  de. 
voir  au  roi.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre le  maréchal  de  Mirepoix  avec  le 
maréchal  de  Lévis , son  cousin  ( V. 
Levis,  XXIV , 38i  ).  — Mirepoix 
(Charles-Philibert , çomtc  de  I.évis) 
de  la  même  famille  , maréchal-de- 
camp , député  de  Paris  aux  états- 
•généraux , vota  pour  que  les  mem- 
bres du  comité  des  rapports  ne 
fussent  pas  , dans  I assemblée  cons- 
tituante , pris  indistinctement  parmi 
lés  députés.  Il  demanda  la  conserva- 
tion des  banalités  conventionnelles. 

Il  fut  condamné  à mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  en  1 -q4. 

F— r. 

MIREVELT  ( MicnEL  Ja.».v- 
zoo-O,  peintre  hollandais,  naquit 
à Delft , en  1 568.  Son  père,  orfèvre 
habile,  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation;  dès  l’âge  de  huit  ans  le 
jeune  Michel  était  déjà  avancé  dans 
le  latin  , et  son  écriture  était  si  par- 
faite , qu’il  surpassait  tous  les  maî- 
tres de  Delft.  Il  apprit  alors  la  gra- 
vure sous  Jérome  Wirrix  ; et  à douze 
ans  il  avait  déjà  donné  au  public  les 
planches  d 'une  Samaritaine , d’une 
Cene , et  d une  Judith , de  son  in- 
vention, qui  montraient  ce  qu’il  se-  * 
rait  un  jour.  Antoine  Montfort  de 
Blorkland  voulut  lui  enseigner  la 
peinture  ; et  bientôt  les  ouvrages  de 
l’élève  égalèrent  ceux  du  .maître. 
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Mircvclt  étudia  d'abord  l'bistoire  ; 
mais  convaincu  qu’un  peintre,  pour 
atteindre  la  perfection , ne  doit  né- 
jrliirer  aucune  branche  de  son  art , il 

P'’  ( , . ' 

eu!  tivajealemcnt  le  portrait,  le  genre 
et  la  mwurc  - morte.  Lorsqu’il  eut 
ainsi  perfectionne  scs  talents , et  que 
l'on  s’attendait  à le  voir  s’élever  au 
rang  des  peintres  d’histoire  fameux , 
f amour  du  gain , le  détournant  des 
grauds  travaux.  , restreignit  son 
enre  au  portrait.  Le  talent  qu’il  v 
c'ploya  le  justifie  cependant  en  quel- 
ue  sorte.  La  plupart  des  souverains 
c son  temps  voulurent  être  peints 
par  lui.  Charles  1er. , apres  son  ma- 
riage avec  Henriette-Marie  de  Fran- 
ce, fille  d’Henri  IV,  l’appela  en  An- 
gleterre. La  peste  qui  éclata  , en 
itia:»  à Loudres , put  seule  empêcher 
l’artiste  de  se  rendre  à cette  invita- 
tion. L’archiduc  Albert  sc  distingua 
entre  tous  ses  protecteurs  ; et  quoi- 
que Mirevelt  eût  embrassé  la  secte 
des  Mcuuoüitcs  , ce  prince  ne  cessa 
de  le  combler  de  faveurs  : il  lui 
accorda  une  pension  considérable, 
et  lui  laissa  une  entière  lilærté  de 
conscience.  Fixé  à Dclft , Mirevelt 
lie  quittait  cette  ville  que  pour  aller 
à la  Haye , où  il  fut  plusieurs  fois 
appelé  pour  peindre  les  comtes  de 
Nassau.  On  regarde  comme  des  ou- 
vrages parfaits  les  Portraits  en  petit 
sur  cuivre  de  Guillaume  Maurice 
lKr  ; de  Philippe  et  de  Frédéric 
Henri  de  JVa ■•sau.  11  peignit , à di- 
verses reprises  , la  princesse  d’O- 
range.  Sa  vogue  et  sa  facilité  étaient 
si  prodigieuses  , que  Sandrart , son 
historien  , évalue  ses  portraits  à plus 
de  dix  mille  : Effigies plusquàm  dc- 
cie • mille  confecisse  dicitur.  Aussi , 
pour  modérer  l’ardeur  de  ceux  qui 
desiraient  être  peints  par  lui , il  lixa 
le  prix  de  ses  portraits  d’ordinaire 
grandeur , à cent  cinquante  florins  , 
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qu’il  doublait  ou  triplait  même  sui- 
vant la  dimension  elle  travail,  prix 
très-consi^rable  pour  lé  temps.  Il 
mourut  à Dclft , eu  161J1  , laissaut 
deux  fils,  dont  l’aîné,  nommé  Pierre, 
.se  distingua  comme  peintre  de  por- 
traits. Les  ouvragesde  Mirevelt  sont 
rares  en  France  ; ils  sont  remar- 
quables par  leur  extrême  fini  : le  ton 
de  couleur  en  est  vraiment  admira- 
ble, le  pinceau  est  frais  , la  touche 
recherchée  , quoique  l'ensemble  soit 
pleip  d’harmonie  ; niais  ils  sont 
plutôt  peints  dans  la  manière d’Hol- 
bein  , que  dans  celle  de  Van-Dick. 
Guillaume  Delft,  son  beau-frère,  a 
gravé,  d’après  lui,  plus  de  cinquante 
portraits;  Bary,  un  portrait  en  petit 
d’Hugues  Grotius;  et  Muller,  ceux, 
de  Jean  Neyen  et  de  Spinoln.  P — s. 

' MIR-GIIOLAM-HOUCEIN-KHAN, 
historien  pcrslh  , naquit  à Dehly , 
l’an  de  l’hégire  1 14°  ( de  J.- 
G.  ).  11  était  fils  de  Hidaict-Aly- 
Kliati , homme  distingué  par  sa 
noblesse  et  ses  talents.  A lâgc  de 
cinq  ans,  Mir-Gliolam  quitta  le  lieu 
de  sa  naissance  pour  se  rendre  à 
Azemabad.  Son  père  fut  nom  nié  gou- 
verneur de  celte  ville,  quelques  an- 
nées après  ; mais  des  démarches  in- 
considérées lui  firent  perdre  ce  poste 
honorable.  Lorsque  les  Mahraltes  , 
conduits  par  Baladji-raou , vinrent 
tout  dcvastcrdaiis  le  Bengale  ( 174 2), 
Gholam  sc  réfugia  dans  sa  ville  na- 
tale, avec  une  partie  de  sa  famille. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  composa 
une  pièce  devers,  intitulée  le  Dé- 
voihnent  du  pontij'e,  pour  honorer 
la  bravoure  île  son  a'ieul.  Ceniagna- 
nirne  vieillard,  loinde  suivre  ses  pe- 
lits-eufants  , s’était  mis  à la  tête  des 
troupes;  et  malgré  son  grand  âge,  il 
aurait  livré  le  combat , si  des  né- 
gociations heureuses  n’eussent  éloi- 
gne d’ Azemabad  les  hordes  des  Mah- 
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rattes.  Lorsque  Mir-Gholam  revint 
dans  cctle  ville,  ses  parents  étaient 
auprès  du  gouverneur  du  Bihar,  à 
Bagvangolah  , où  il  s’ernj)ressa  de 
les  rejoindre.  11  resta  avec  eux  jus- 
qu'au moment  où  Seradj-eddaulah 
marcha  contre  lés  Anglais,  et  s'em- 
para de  Calcutta  ( Mir  Gliolam 

servait  alorssouslesordrcsdeChaou- 
cati-Djenk,  un  des  chefs  de  l’armée. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance,  qu’il 
fit  tous  ses  cllbrts  pour  sauver  au  co- 
lonel Lally  ( Dcmot/.  de  Calice  ) les 
mauvais  traitements  que  cet  officier 
eut  à éprouver  de  la  part  du  général 
indien.  Ses  sages  représentations  à 
cet  égard  , lui  valurent  un  éléphant. 
Mais  bientôt  le  caractère  impérieux 
«le  Chaoucati  - Djenk  l’emporta  ; le 
colonel  Lally  fut  dépouille  de  tout 
ce  qu'il  possédait,  et  renvoyé  avec 
trente  roupies  ( envir.  70  l'r.  ) , trop 
heureux  encore  d’en  être  quitte  à ce 
prix.  Cependant  la  discorde  avait 
désuni  les  chefs  des  deux  armées  : 
Mir  Gliolam  engagea  son  général  à 
temporiser;  mais  il  eut  la  douleur  de 
le  voir  livrer  b itaillc  et  périr  dans 
la  mêlée  : lui-mêine  sc  serait  trouvé 
dans  un  grand  embarras , sans  les 
liens  de  parente  qui  l’unissaient  à un 
des  capitaines  de  l’armée  ennemie, 
ï.a  retraite  qu’il  avait  choisie  à Pou- 
rauali  , fut  respectée  par  les  vain- 
queurs; et  on  lui  rendit  sou  fief, 
que  Seradj-eddaulah  avait  confisqué. 
Lorsque  le  chahzadch  ( qui  monta 
depuis  sur  le  trône , sous  le  nom  de 
Chah-Alcin),  porta  la  guerre  dans 
le  Bengale  , Mir-Gholain  fut  envoyé 
vers  lui  en  ambassade  ; mais  scs  né- 
gociations furent  Infructueuses  : il 
sc  retira  dans  sa  ville  natale,  exerça 
quelques  emplois  obscurs  à Chaunar 
et  à Calcutta  , et  mourut  dans  la 
ville  d’ Azcraabad , vers  la  fui  du  dix- 
lmiticrae  siècle.  Cet  auteur  a écrit  eu 
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persan  deux  ouvrages  dans  lesquels 
sc  trouvent  consignés  les  principaux 
événements  de  sa  vie  : le  premier , 
Seïri-Mmtlukherin  (Conp-d’ceil  sur 
les  dernières  affaires  ),  embrasse  ce 
qui  s’est  passé  sous  les’sept  derniers 
cnipereursdel’lndoustan.  On  trouve, 
dans  les  trei/.e  livres  qui  le  compo- 
sent , une  foule  de  faits  curieux  , 
que  fou  chercherait  vainement  ail- 
leurs, et  qui  sont  en  général  d’au- 
tant plus  sûrs, que  l'auteur  raconte 
ceqtril  a vu  de*scs  propres  yeux.  Le 
style  est  liirn  nourri,  clair  et  précis; 
il  est  dégagé  des  ornements  super- 
flus qui  surchargent  ordinairement 
les  écrits  des  Orientaux.  Dans  son  se- 
cond ouvrage,  Mir  - Gholam  énu- 
mère les  causes  qui  doivent  amener 
un  jour  la  chute  de  la  puissance  des 
Anglais  dans  l lndoiistan  : il  les  voit 
dans  l’orgueil  de  ces  insulaires  , dans 
leur  peu  de  sociabilité,  et  principa- 
lement dans  la  différence  des  mœurs 
des  deux  peuples.  Ces  deux  intéres- 
santes productions  ont  été  traduites 
vu  anglais  , par  un  libraire  français, 

«T publiées  à Calcutta,  1781),  3 vol. 
in-4°.  , avec  des  notes.  Cette  traduc- 
tion est  de  la  plus  grande  rareté. 

G— r — R. 

MIRKIIOND{IIamam  eduyn  Mir- 
KUAWEwn  Momammi  d , ibn  Kha- 
wend-Chah,  ibn  Mahmoud , vulgai- 
rement appelé  ) , célèbre  historien 
persan , naquit  l’an  de  l’heg.  83(i 
ou  83^  ( de  J.  C.  1 433-4  )•  Il  sc 
distingua  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
par  ses  qualités  naturelles  et  la  jus- 
tesse de  sou  esprit.  Passionné  pour 
la  lccturedc l’histoire , il  acquit  dans 
cette  science  des  connaissances  si 
irofondes  , que  scs  frèt  es  et  ses  amis  1 
c sollicitèrent  souvent  de  compo- 
ser un  ouvrage  qui  renfermât  les 
principaux  événements  des  temps  an- 
ciens et  modernes.  Mais  les  circous- 
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tances  l'empêchèrent  long  - temps 
de  ce'der  à leurs  désirs.  Depuis  la 
mort*dc  Cliah  - Rokh,  fils  de  Ta- 
mcrlan,  la  Perse  fut,  pendant  trente 
aus , dc'cliire'c  par  l’ambition  et  les 
guerres  civiles  des  princes  issus  de 
ces  deux  monarques.  Les  lettres  et 
les  sciences  furent  négligées;  et  ceux 
qui  les  cultivaient,  ne  trouvèrent  ni 
appui  ni  encouragements.  Eqfin,l’é- 
myr  Aly-Chyr,  étant  devenu  ve'/.yr 
et  confident  du  sultlian  Aboul-Giiazy 
Houcein-Babadour,  prince  de  la  race 
de  Tymour,  et  souverain  du  Kho- 
raçau  et  du  Mazanderan,  fut  pour 
Mirkbond  un  protecteur  puissant  et 
gc'ne'reux.  Il  le  fit  venir  à Herat,  où 
le  sulthan  tenait  sa  cour;  et  pour  fa- 
ciliter au  savant  les  moyens  d’exé- 
cuter la  grande  entreprise  qu’il 
méditait , il  lui  donna  un  logement 
dans  le  monastère  nommé  Khankah- 
Akhlassyah , Khalassiah  ou  Sala- 
hiah , situé  en  face  du  collège  qui 
portait  le  même  nom  , et  près  du 
palais  et  de  la  mosquée  que  cet 
c'myr  avait  fondés , ainsi  que  les 
deux  autres  édifices  sur ‘les  bords 
de  la  rivière  Ab-Khil  ou  Andjil , ou 
Khalil  ( V.  Aly-Cuyr  , 1 , 65.5  ). 
Ce  fut  dans  cette  retraite,  où  Mir- 
khond  trouva  la  tranquillité  d’esprit 
et  tous  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin, qu’il  composa  son  ouvrage  in- 
titulé: Bouzat  al  safa  fi  siratalan- 
bia  wal  molouk  wal  kolofa  ( Le 
Jardin  de  la  pureté,  contenant  l’his- 
toire des  prophètes  , des  rois  et  des 
khalyfes  ).  Outre  une  préface  et  une 
introduction  sur  l’utilité  de  l’His- 
toire, et  sur  les  qualités  qu’on  exige 
d’un  historien  , ce  livre  se  divise  en 
sept  parties  et  un  appendice.  La 

S rentière  partie  contient  l'histoire 
ela  création,  des  patriarches,  des 
prophètes , des  rois  de  Perse  jus- 
qu’à l’islamisme,  et  des  anciens  phi- 
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losophes.  La  seconde  parti?  ren- 
ferme la  vie  de  Mahomet  et  des 
quatre  premiers  khalyfes.  La  troi- 
sième , celle  des  douze  imams  et  des 
khalyfes  Omraayadcs  et  Abbassides. 
La  quatrième  comprend  les  dynasties 
qui  ont  régné  en  diverses  parties  de 
l’Asie  du  temps  des  Abbassides,  celle 
des  Fathimidcs  d’Afrique  et  d’É- 
gypte, les  rois  de  l’Indoustan  et  le* 
Molouk-Kurls.  Dans  la  cinquième , 
on  trouve  une  introduction  à l’his- 
toire des  Tartares  et  des  Moghols , 
avec  celles  de  Djcnghyz-khau  et  d« 
ses  successeurs  en  Tartaric  et  en 
Perse,  des  Ikhanidcs  et  des  Sarbc- 
dariens.  La  sixième  donne  l’histoire 
de  Tamerlan,  de  son  fils  Chah-Rokh 
et  de  leurs  descendants,  jusqu’à  la 
mort  d’Abou-Sa'id.  La  septième  est 
entièrement  consacrée  au  règne  du 
sulthan  Houcein  - Bchadour  ; mais 
cette  dernière  partie  n’est  point  l’ou- 
vrage de  Mirkhond , et  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  tous  les  manuscrits  de 
son  histoire.  Elle  a été  ajoutée  par 
un  autre  auteur,  peut-être  par  son 
fils  Khondcmir.  On  y voit  d’ailleurs 
plusieurs  événements  postérieurs  à. 
la  mort  du  sulthan  Houcein,  qui 
survécut  huit  ans  à Mirkhoud.  Enr 
fin,  l’appeudice  contient  des  mélan- 
ges d’histoire  , de  géographie  et 
u’histoire  naturelle,  un  tableau  des 
différentes  merveilles  de  la  nature, 
la  relation  de  l’ambassade  envoyée 
en  Chine  par  Chah-Rokh,  l’an  Suo 
(1417);  l'histoire  de  la  ville  dcHérat 
et  l’élogede  l’émyr  Aly-Chyr.  Cctap- 
pcndicc  doit  avoir  été  composé  par 
Mirkhond;  mais  dans  quelques  exem- 
plaires, il  y a des  interpolations.  U 
paraît  que  la  mort  l’empccha  de  ter- 
miucrson  ouvrage.  Sur  la  fin  de  scs 
jours,  il  rompit  tout  commerce  avec 
les  hommes,  et  passa  une  année  aux 
environs  de  la  montagne  de  Kiazer- 
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gah,  dans  la  méditation  et  les  pra- 
tiques religieuses.  Au  mois  de  ramad- 
ban  90a  ( mai  1 497  ),  il  revint  à Hé- 
rat;  sa  santé,  déjà  troublé*,  acheva 
de  s’y  dérauger.  11  nous  apprend 
lui-même  que  lorsqu’il  fut  arrivé  au 
règne  de  Chah-Rokh  , il  lui  survint 
une  maladie  du  foie  et  une  douleur 
de  reins  si  violente  , qu’il  fut  obligé 
de  garderie  lit , et  qu’il  écrivit  pen- 
dant dix  mois  , couché  sur  le  côté, 
l’histoire  de  ce  prince  et  de  scs  suc- 
cesseurs. Ce  travail  , autorisé  par 
son  médecin  , sans  aggraver  le  mal 
de  Mirkhond , lui  procurait  un  som- 
meil plus  paisible.  11  mourut  de  ca- 
chexie , âgé  de  soixante  - six  ans  , 
au  mois  de  dzoulkadah  go3  ( juillet 
1498  ).  L’ouvrage  de  Mirkhond 
a été  abrégé  par  son  fils  Khoude- 
myr  ( F.  ce  nom,  XXII,  377  ). 
D’Herbclot,  qui  cite  souvent  ces 
deux  auteurs , dans  sa  Bibliothè- 
que orientale,  semble  ne  pas  les 
avoir  suffisamment  distingués  l’un 
de  l’autre  ; et  il  n’a  donné  des  ex- 
traits que  du  second.  Malgré  la  ré- 
putation dont  jouit  Mirkhond  en 
Orient  et  en  Europe,  malgré  les 
éloges  qu’il  donne  lui  - même , dans 
sa  préface,  au  style,  à l’exactitude, 
à la  nouveauté,  à l’universalité  de 
sou  histoire;  malgré  l’utilité  réelle 
d’un  ouvrage  qui  renferme  des  maté- 
riaux précieux  pour  l'histoire  orien- 
tale du  moyen  âge,  ce  n’est  au  fond 
qu’uue  compilation  peu  intéressante. 
L’auteur  n’y  fait  souvent  que  rap- 
porter, sans  examen,  sans  discus- 
cussioti  et  sans  critique,  les  divers 
récits  des  historiens  qui  l’ont  pré- 
cédé : les  faits  n’y  sont  point  fiés  ; 
les  lacunes  y sont  fréquentes , les  da- 
tes omises  ou  peu  fidèles  , et  le  style 
sans  couleur.  Sous  tous  ces  rapports, 
il  nous  semble  bien  inférieur  à ses 
devanciers,  surtout  à Olbi,  dans  la 
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manière  dont  ils  ont  écrit  l’un  et 
l’autre  la  fin  de  l’histoire  des  Sa- 
manides  et  le  commencement  de 
celle  des  Ghazncvides.  ( F.  Otbi.  ) 
L’ouvrage  de  Mirkhond  ne  répand 
d’ailleurs  aucune  lumière  sur  les 
temps  anciens  de  la  Perse,  jusqu’à  la 
destruction  de  l’empire  des  Partbcs. 
On  doit  néanmoins  beaucoup  de  re- 
connaissance aux  savants  qui , en  tra- 
duisant desfragments  de  Mirkhond, 
ont  étendu  le  domaine  de  110s  con- 
naissances sur  l'histoire  orientale. 
Les  morceaux  qui  eu  ont  été  pu- 
bliés jusqu’à  ce  jour,  sont  : I.  La  Pré- 
face, traduite  en  français  par  le  ba- 
ron Silvcstre  de  Sacy,  dans  le  tome 
il  des  Noticcsct  Extraits  des  inauus- 
criisdclabibliothèque  du  roi,  Paris, 
i8i3,p.  z fit.  II. L’ Histoire  dgs  rois 
< le  Perse  de  la  dynastie  des  Sassa- 
nides,  trad.  par  le  même,  dans  scs 
Mémoires  sur  diverses  antiquilés^de 
la  Perse,  Paris,  1793  , in-4°.  III. 
L’Histoire  des  d>  nasties  des  Tahe- 
rides  et  des  SoJJarides , trad.  par  le 
baron  de  Icnisch , sous  ce  titre  : Ilis- 
toriapriorum  regum  Persarum  post 
firmatum  islamismum  , Vienne  , 

1 79'i,  in-4°.  IV.  L’Histoire  des  Sa- 
manides  et  celle  de  Cabous,  par 
Fréd.  Wilken  , sous  ce  titre  : Mo- 
hammedisfilii  Chawendschahi,  vul- 
gb  Mirkhondi , historia  Samanida- 
nim  , persicè , Gottinguc,  1808, 
in-4°.  V.  L’Histoire  des  Ghaznevi- 
des,  trad.  en  latin  par  le  même,  et 
promise  depuis  long-temps  dans  les 
Mines  de  l'Orient.  VI.  Divers  frag- 
ments, contenant  la  mort  et  quel- 
ques traits  du  khalyfe  Almamoun  , 
l’histoire  des  Schars  du  Gardjcstan  , 
la  prise  de  Souinenath  par  Mah- 
moud , et  quelques  anecdotes  de  ce 
sulihan,  trad.  en  latin  par  le  même  , 
daus  sa  Chrestomathia  persica,  Leip- 
zig, i8o5,in-80.  VII.  Des  Extraits 
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de  l 'histoire  de  Djevghyz-Khan  et 
de  soi»  code  , trad.  par  M.  Langlcs  , 
dans  le  Ionie  v des  Notices  , pag. 
iq4-  V III.  \ï Histoire  des  Ismaé- 
liens de  Peise , ou  Assassins,  trad.' 
par  Jourdain,  dans  le  tome  ix  des 
Notices,  pag.  1 » 7.  IX.  Fragments  sur 
Y histoire  il"  Alexandre -le-  Grand , 
trad.  en  anglais  et  en  français  par 
M.  Shea.  M.  Boscherou-Dcsporles , 
en  rendant  compte  de  cet  extrait 
dans  les  Annales  de  la  soncte  rojale 
des  sciences  , belles  - lettres  et  arts 
d’Orléans,  1".  année,  n°.  l attoni.ii, 
p.  •i37-‘iG3),  insiste  avec  raison  sur 
le  peu  de  cas  qu’on  doit  faire  des 
récits  exagères  et  fabuleux  de  Mir- 
khond  ^ et  en  général  de  t ms  les 
historiens  orientaux  sur  le  héros 
macédonien.  M.  David  Price  dans 
son  oitvrage  intitulé  : Chronologi- 
cal  retrospect  , or  memoirs  of  the 
principal  events  of  mahommeden 
, hislary  , Londres  , 1811  - i8t3 , 3 
vol.  in-  4°. , dont  le  dernier  n’a  pas 
etc  publié,  paraît  avoir  principale- 
ment consulté  Mil  khond.  Quant  aux 
jHelaciones  de  Pedro  Tcixeira  . dc.l 
vrïften  , descendencia  y succesion 
de  los  rejes  de  Peisia , 1 6 1 o , in- 
8°.,  trad.  en  français,  par  Cotoleudi, 
Paris,  1681  , ce  n’est  qu’une  imita- 
tion très-abregée , très-incomplète, 
très- infidèle  et.  presque  informe  de 
i’bistoire  de  Mirkhond.  On  peut  à 
peine  y-reconnaitre  les  dynasties  Sas- 
sanides , Sanianidcs , Ghazncvidcs, 
8'ldjuukidcs  , et  quelques  - uns  des 
descendants  dcDjenghyz-Klian  et  de 
Tamerlan.  La  bibliothèque  du  Roi 
possède  cinq  manuscrits  de  la  pre- 
mière partie  du  flouznt  al  safa  ; 
cinq  de  la  seconde  partie  ; deux  de 
la  troisième;  quatre  de  la  cinquième; 
trois  de  la  sixième;  un  de  la  sep- 
tième, et  un  de  l’appendice.  I.a  qua- 
trième partie  y manque  entièrement  ; 
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mais  on  la  trouve  aux  archives  du 
ministère  des  affaiies  étrangères.  La 
bibliothèque  de  l’Arsenal  possède 
aussi  un  ^tcroplairc  de  Miikliond, 
eu  4 volumes,  contenant  la  seconde, 
la  quatrième,  la  sixième  partie  et 
l'appendice.  On  a vu  pendant  quel- 
ques années  à la  bibliothèque  du  Roi, 
un  manuscrit  de  cet  auteur,  en  G vo- 
lumes , feu  tuant  près  de  o.!\  00  pages, \ 
et  contenant  les  six  premières  par- 
ties de  son  histoire,  très-complètes  , 
à l’ixreption  de  quelques  lacunes 
dans  la  cinquième,  au  règne  de  Hou- 
lagou-Klian  ; niais  ce  manuscrit  est 
r<  tourné  a la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  en  181 5.  A — T.s 

M1R-MAHM0LD  ou  Mahmoud- 
Ciiaii  , roi  de  Perse  de  la  dynastie 
Afghane  de  Ktiahljoh  , était  fils  de 
Mir  Weis,  qui  l'avait  fondée  dans  le 
Caiiduhar  , au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  I.a  faiblesse  du 
gouvernement  de  Chah  - Hoiiccin  , 
l’un  des  dcrnicYs  monarques  de  la 
race  des  Sofys , et  les  vcxalionsdc  ses 
ministres  et  de  leurs  agents , avaient 
excitédes  mécontentements  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  Perse  : Cour- 
gliin-Kban  ( George  XI  ) , privé  lui- 
même  du  trône  de  Géorgie,  peur 
cause  de  rébellion , fut  chargé  de  ré- 
duire le  Candaliar,  principalement 
habite  par  diverses  tribus  d’Afghans, 
peuples  montagnards,  belliqueux  et 
féroces,  plus  ennemis  que  sujets  de 
la  Perse.  L’approche  du  nouveau 
gouverneur  dissipa  les  mutins;  mais 
ses  mesures  rigoureuses  et  tyranni- 
ques exaspérèrent  de  nouveau  les  es- 
prits. Mir- Weis,  chef  de  la  tribu 
de  Khaldjeh,  et  kalentcr  ( intendant  ) 
de  la  prov  ince , vint  à Ispahan , vers 
l’an  17 o"  , soit  fotninc  accusateur, 
soit  comme  accusé.  ijes  plaintes , scs 
faisons  n’y  furent  pas  écoutées:  mais 
il  s'y  ménagea  des  amis  parmi  les 
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grands  opposes  au  ministère;  il  y 
observa  l’esprit  de  la  cour  , le  mau- 
vais état  des  allaites  : il  s’y  a (1er  m U 
dans  la  résolution  d'affranchir  son 
pays  de  la  domination  des  Sofys  ; et 
de  retour  du  pèlerinage  de  la  Mckkc, 
où  il  s’autorisa  , dit  on,  des  décisions 
des  docteurs  sunnites,  il  mit  sou  pro- 
jet à exécution.  Par  de  fausses  appa- 
rences de  soumission  et  d’amitié,  il 
sut  endormir  la  dcliaucc  du  prince 
géorgien  , qui  eut  l’imprudence  de 
cantonner  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  ; et  il  le  fit  périr,  vers  le  mi- 
lieu de  1709,  soit  dans  une  attaque 
inopinée  avec  des  forces  supérieu- 
res, soit  dans  fine  fête  à laquelle  il 
l’avait  invité.  Mir-Weis  alors  s’em- 
para du  Caudahar,  où  il  fut  procla- 
me roi  ; et  pendant  1111  règne  de  sept 
à huit  ans,  il  battit  cinq  ou  sixgéné- 
raux  persans , crfhc  autres  Ka'i-Khos- 
rou,  qui  voulant  venger  son  oncle 
Gourghin-Klian,  eut  d’abord  quel- 
ques succès , et  fut  ensuite  tué  dans 
une  bataille, en  1711 , après  avoir  été 
force’  de  lever  le  siège  de  Candahar. 
A Mir-Weis  succéda,  vers  1716, 
son  frère  Mir- Abdallah  ou  Abdel- 
Aziz,  prince  pacifique,  qui  écouta  les 
proposi lions  de  la  cour  dp  Perse,  et 
négocia  la  reddition  de  Candahar. 
Mais  Mir-Mahmoud,  à peine  âgé  de 
dix-huit  ans , s’indigna  que  son  oncle 
osât  disposer,  sans  son  aveu,  d’un 
royaume  dont  il  devait  hériter.;  et 
pour  empêcher  l’exécution  de  ce 
traité , il  pénétra  dans  le  palais  d’Ab- 
dallah, Je  poignarda  de  sa  propre 
main  , et  prit  possession  du  trône 
six  mois  après  la  mort  de  son  père. 
Vers  le  même  temps,  les  Abdallis, 
puissante  tribu  Afghane,  ennemie  de 
celle  de  Khaldjeh , s’étaient  emparés 
de  lic’rat  et  d’une  partie  du  Khora- 
çau  , le  a6  ramadhau  11-28  (171(1). 
.Mahmoud,  non  moins  impatient  de 
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se  signaler  par  quelques  exploits^ 
que  d’agrandir  ses  états,  marcha 
contre  les  Abdallis,  les  vainquit  dans 
nue  bataille,  où  périt  Açadailah,  fils 
de  leur  chef;  niais  il  cchoua  devant 
Ferah  , dont  la  [irise  était  le  principal 
but  de  son  expédition.  Il  osa  nean- 
moins porter  lui-même  à la  cour  du 
roi  de  Perse,  qui  se  trouvait  à Caz- 
tvyu , la  nouvelle  de  sa  victoire,  et  en 
demander  la  récompense.  Il  fut , eu 
effet  , confirmé  dans  la  souveraineté 
du  Caudahar  , gratifié  d’une  robe 
d’honneur,  d’un  sabre,  du  titre 
de  Safo-Zémir  (conscience  pure), 
et  autorisé  à continuer  la  guerre 
contre  les  Abdallis.  Mais , dans  cet 
intervalle , un  autre  ambitieux  ayant 
voulu  se  rendre  maître  du  Kcrman, 
les  habitants  se  donnèrent  à Ma  li- 
mon®, qui  s’y  rendit  en  1719.  Rap- 
pelé à Candaliar,  par  la  révolte  du 
gouverneur  qu’il  y avait  laissé,  il  re- 
vint eu  17a!  dans  le  Kcrraau,  resté 
sans  défense  par  la  disgrâce  du  gé- 
néral persan  qui  l’avait  repris  l’an- 
née précédente,  et  il  le  soumit  de 
nouveau.  Enhardi  par  ses  .succès  , 
par  l’anarchie  qui  se  propageait  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire,  par  le 
découragement  de  la  nation  entière, 
l’apathie  de  la  cour  et  les  intelli- 
gences qu’il  entretenait  avec  quel- 
ques ministres;  Mahmoud,  à la  tète 
de  huit  à dix  mille  Afghans  et  lîe- 
loutchis , et  avec  quelques  canons 
sans  affûts , portés  à dos  de  chameau, 
osa  marcher  sur  Ispahan.  Après  une 
victoire  remportée,  le  8 mars  1 7-2-2, 
à Ghuluabad , à quelques  lieues  de 
cette  ville  , sur  l’armée  persane  , 
trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  la  sienne;  il  assiégea  la  capitale, 
dont  l’immense  population  était 
amollie  par  les  arts,  et  par  les  dou- 
ceurs d’une  longue  paix.  Maître  de 
Djoulfa  çt  des  autres  faubourgs , ilia 
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Réduisit  à une  si  horrible  famine, 
que  le  faible  Chah-Honréin , dont  il 
avait  rejeté  les  offres  de  paix  et  de 
pardon,  fut  oblige'  de  descendre  du 
trône,  d’aller  se  rendre  à discrétion 
avec  toute  sa  famille  , et  d’attacher , 
de  sa  propre  main,  l’aigrette  royale 
au  turban  de  son  ennemi.  Cet  évé- 
nement arriva  le  1 1 moharrem  i 1 35 
( itl  octobre  1 7'r‘r  ).  Mir-Mahmoud 
fit  alors  son  entrée  dans  Ispahan , où 
il  prit  le  titre  de  Chah  ; sou  nom  fut 
proclamédans  la  Lhothbah  , et  gravé 
sur  les  monnaies.  Il  fit  d’abord  ces- 
ser la  famine,  rétablit  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité,  sévit  contre  les  lâ- 
ches qui  avaient  trahi  leur  souverain, 
et  confirma  les  privilèges  des  nations 
européennes.  Bientôt,  au  moyen  des 
secours  que  son  frère  HoucéiiijGian 
lui  envoyait  du  Caudahar,  il  pour- 
suivit ses  conquêtes  en  diverses  par- 
ties de  la  Perse  : vers  le  nord , il 
soumit  Kachan,  Kom  et  Gazwyn, 
où  s’était  d’abord  retiré,  pendant  le 
siège  d’ispahan,  Tha limas-  Mirza  , 
fils  du  monarque  détrôné.  Mais  la 
garnisou  afghane,  ayant  été  massa- 
crée à Cazwyu , à cause  de  ses  excès , 
Mir-Mahmoud  , pour  prévenir  un 
pareil'soulèvemcnt  à Ispahan  , y fit 
égorger  un  nombre  infini  de  citoyens, 
à commencer  par  les  plus  notables, 
par  les  fonctionnaires  publics  et  par 
un  Corps  de  trois  mille  Persans  qu’il 
avait  incorporés  dans  sa  garde.  Cet- 
te horrible  boucherie  dura  quinze 
jours.  Mahmoud  repeupla  sa  capi- 
tale, en  y amenant  cent  mille  habi- 
bilants  du  territoire  de  Derghezyn  , 
près  d’Haraadan,  et  en  y attirant  de 
Caudahar  les  familles  des  Afghans, 
qui  composaient  son  armée.  Ces  peu- 
ples étant  Sunnites , par  conséquent 
de  la  même  secte  que  lui,  il  comptait 
plus  sur  eux  que  sur  les  Persans. 
L’usurpateur  n’ayaut  pu  reprendre 
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Cazwyn , où  Thahmas  avait  été  re- 
connu roè,  ne  fut  rpoint  en  état  d’em- 
pêcher les  Busses  de  conquérir  le 
Cbyrwan  et  le  Ghylan.  Il  ne  réussît 
pas  mieux  à s’opposer  aux  progrès 
des  olliomans,  qui,  profilant  aussi 
des  révolutions  ,1e  la  Perse,  enva- 
hirent la  Géorgie,  l’Arménie,  l’Ad- 
zerbaïdjfkn,  et  se  rendirent  maîtres 
de  Kcrmanchah  et  d’ilamadan. Mah- 
moud parvint  toutefois  à s’empa- 
rer de  Chyraz,  et  soumit  tout  le 
midi  delà  Perse,  jusqu’à  Bender-Ab- 
bassy  ; mais  son  bonheur  échoua 
coutre  les  Louris  et  1rs  Bakhtiaris  , 
qui  habitent  les  montagnes  à l’ouest 
d’ispahau.  Ils  taillèrent  eu  pièces  un 
corps  d’Afghans,  et  l’obligèrent  lui— 
même  de  se  retiicr  honteusement  de 
leur  pays,  où  il  avait  pénétré  à la 
tête  de  presque  tontes  ses  forces,  au 
printemps  de  iqajf.  Enfin  il  11e  fut 
pas  plus  heureux  dans  une  expédi- 
tion qu’il  entreprit  contre  Yczd , dont 
la  possession  aurait  facilité  scs  com- 
munications avec  Candahar.  Abattu 
par  ces  revers , et  croyant  avoir 
mérité  le  courroux  céleste,  il  veut 
l’apaiser  par  une  retraite  absolue , 
par  une  privation  totale  de  nourri- 
ture et  de  sommeil  : il  se  livre  pen- 
dant quarante  jours  à toutes  les  pra- 
tiques superstitieuses  que  la  terreur 
lui  inspire.  Epuisé  par  le  jeûne  et  les 
mortifications, il  perd  l’usage  de  sa 
raison  , et  tombe  daus  une  noire  mé- 
lancolie qui  dégénère  bientôt  en  fré- 
nésie. Dans  un  de  scs  accès  de  rage, 
il  rassemble  tous  les  princes  de 
la  race  des  sofys,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos , au  nombre  de  plus  de 
cent  , suivant  quelques  versions  , 
mais  au  moins  de  trente  - nn , sui- 
vant un  historien  persan  ; il  fond 
sur  eux  à coups  de  sabre  , et  en  fait 
un  massacre  épouvantable.  Deux  fils 
de  Chah-llouccin,  dont  le  plus  âgé, 
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n’avait  que  cinq  ans,  se  jettent  dans 
les  bras  de  leur  père , qui  leur  sauve 
ia  vie  en  exposant  ses  jours.  A la  vue 
'du  sang  de  ce  monarque  infortune, 
la  fureur  de  Mahmoud  se  calme,  et 
il  épargne  ces  trois  seules  victimes, 
li’e’tat  de  ce  monstre  ne  fait  qu’em- 
pirer. Vainement  les  prêtres  armé- 
niens viennent  en  procession  dans 
son  palais,  réciter  sur  sa  tête  V Evan- 
gile rouge.  Son  corps  se  couvre  de 
lèpre;  sa  chair  tombe  en  pourriture, 
et  il  rend  les  excréments  par  la  bou- 
che. Enfin  ce  furieux  inauiatpic  se 
déchire  lui-même  avec  les  ongles  et 
les  dents;  et  il  ne  lui  restait  pha 
qti’un  souille  de  vie,  lorsque  les  Af- 
ghans , le  voyant  hors  d’état  de  gou- 
verner , forcent  la  prison  où  il  re- 
tenait son  cousin  Aschruf  , qu’ils 
placent  sur  le  trône , en  clianan 
11.37  (*3  avril  1 ■71*5).  Le  nouveau 
roi  venge  aussitôt  ia  mort  de  son 
père  Mir- Abdallah,  eu  faisaut  tran- 
cher la  têtede  Mir-Mahmoud.  Ainsi 
périt  à l’âge  4e  vingt-sept  ans , après 
en  avoir  régné  deux  et  demi  a lspa- 
han,  et  neuf  a Candahar,  ce  singulier 
et  barbare  usurpateur,  qui  aurait 
laissé  un  nom  et  une  domination  plus 
durables , si  à l’audace,  à la  valeur 
brutale  d’un  Soldat,  il  eut  joint  la 
prudence,  l’habileté  d’un  grand  ca- 
pitaine, l’art  de  gouverner,  et  sur- 
tout le  talent  plus  rare  de  sc  faire 
aimer.  Mais  sa  sévérité,  sa  dureté, 
su  difformité,  repoussaient  tout  sen- 
timent d'amour  et  de  respect.  11 
avait  la  taille  courte  et  ramassée,  le 
col  si  court  que  sa  tète  touchait  pres- 
que a ses  épaules,  le  visage  large,  le 
nez  enfoncé,  les  yeux  louches,  la 
barbe  rousse,  la  physionomie  rude, 
et  le  regard  farouche.  Quoique  con- 
trarié par  son  organisation  physique, 
il  se  livrait  avec  succès  à tous  les 
exercices  du  corps;  et,  pour  entrete- 
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nir  sa  force  et  son  adresse  à manier 
le  sabre,  il  se  faisait  amener  tous  les 
jours  quelques  moutons,  qu’il  parta- 
geait en  deux  d’uu  seul  coup.  Il  pos- 
sédait d’ailleurs  des  qualités  plus 
essentielles  : sa  sobriété,  sa  conti- 
nence, son  éloignement  pour  la  mol- 
lesse, sa  vigilance,  étaient  extrêmes; 
et  il  se  montra  toujours  exact  ob- 
servateur des  droits  de  l’amitié. 
( V.  Ascuuaf  , au  supplément.  ) 

A — T. 

M1R-MAHNNA , fameux  cheikh, 
et  pirate  arabe,  était  d’une  famille 
de  la  tribu  de  Saab . qui , vers  le 
comineticementdu  dix-luiitièinc  siè- 
cle , avait  passé  des  côtes  du  pays 
d’Omàn  en  Arabie , sur  celles  du 
Kerman  eu  Perse,  où  elle  s’était  em- 
parée d;  Bendcr-Ryck.  Ce  fut  dans 
celle  ville  que  Mir-Malinna  naquit  en 
1 73:».  Son  père,  Mir-Nasscr,  qui  s’en 
était  arrogé  la  souveraineté  pendant 
les  troubles  de  la  Perse,  avait  en- 
voyé sou  fils  aîné  dans  l'ile  de 
Bahram  qu’il  venait  de  soumettre  en 
société  avec  son  voisin  le  ckeikh 
d’Abou-Schchr  (1).  Mir  Mahnna, 
profitant  de  l’absence  d’un  frère  dont 
il  était  jaloux  dès  son  enfance , réso- 
lut d’assassiner  son  père,  vieux  et 
aveugle , et  d’usurper  la  souverai- 
neté. Pris  de  le  frapper , il  recula 
d’horreur;  mais  il  souffrit  qu’un  de 
scs  officiers,  en  l’accusant  de  lâcheté, 
lui  arrachât  le  poignard  de  la  main  , 
et  consommât  le  crime  en  sa  pré- 
sence. Mir-Ma Initia  se  défit  de  tous 
ceux  qui  désapprouvaient  son  atten- 
tat; et  comme  sa  mère  lui  reprochait 
ses  cruautés  , il  la  tua  d’un  coup  de 
selle  qu’il  lui  jeta  à la  tête.  Eu  fjü'j. 


( l'i  Aliou-Scliclir  «1  «l»  puis  une  loiuntainr  d'an- 
le  principal  porl  de  la  Perse , «or  If  gulfe  .parce 
qu'il  est  le  plus  voisin  de  ('.livra»,  qui  eu  était  la  m- 
nitale  >ou«  la  dynastie  des  fccntii , de trouve  par  Ia 
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Kcrym-Khan  ( P.  cc  nom  , XXII, 
3 ’4  ) , l’un  des  trois  principaux  pré- 
tendants au  troue  «le  Perse , étant 
venu  à Bender-Ryck,  pour  exiger  le 
tribut  j le  fils  aîuc  de  Mir-Nasser , 
accourut  de  Bahra'in  , dans  l’espoir 
de  chasser  sou  frère  ; mais  Kerym 
les  emmena  tous  deux  à Chyraz. 
Bientôt  il  fut  battu  lui-mèine  par 
Mohammed  Iiaçan  Khan,  aïeul  du 
roi  de  Perse  d’aujourd'hui  ; et  les 
deux  frères  s’étant  alors  échappes, 
revinrent  à Bender-liyck , où  Mir- 
Mahuua  Gt  périr  son  frère,  avec 
quinze  ou  seize  de  scs  parents  qui  lui 
portaient  ombrage.  Retombé  entre 
les  mains  de  Kcryui-Kban  , il  obtint 
sa  liberté  par  les  bons  ollices  de  sa 
sirur  , mariée  à un  officier  de  ce 
prince.  Depuis  il  pilla  les  cara- 
vanes entre  Abou-Scfiehr  cl  Chyraz , 
et  exerça  sur  mer  les  memes  brigau- 
da  ges.  Kcrym-Khan , qui  déjà  l'avait 
assiégé  inutilement  dans  sa  capitale , 
lui  ayant  fait  demander  le  tribut,  en 
1 7Ü4  , avec  menaces,  eu  cas  de  re- 
fus , de  l’attaquer  avec  toutes  ses 
forces , le  pirate  fit  couper  la  barbe 
à renvoyé,  en  signe  de  mépris,  et 
s’attira  la  vengeance  du  régent  de 
Perse,  qui  fit  marcher  contre  lui 
une  armée,  au  commencement  de 
l’année  suivante  : le  general  qui  la 
commandait , perdit  plus  de  trois 
mois  à prendre  une  petite  place  voi- 
sine, ou  il  attendit  les  allies  qui  de- 
vaient lui  fournir  des  vaisseaux.  Ces 
lenteurs  laissèrent  à Mir-Mahnna  le 
temps  de  faire  des  approvisionne- 
ments , et  de  pourvoir  à sa  sùretc'. 
Il  transporta  sa  famille,  et  une  par- 
tie des  habitants  de  Bcndcr-Ryck  , 
dans  la  petite  île  déserte  de  Khoucry 
ou  Kargou;  et  il  s’v  rendit  lui  meme 
a la  Gn  du  mois , avec  ce  qui  lui 
testait  de  sujets  et  de  troupes  iidèles. 
Sa  capitale  tomba  , saus  mis  tance, 
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au  pouvoir  des  Persans.  Mais  leur 
flotte,  ôu  plutôt  celle  que  leur  four- 
nit le  cheikh  arabe  d’Aliou-Schehr , 
renforcée  par  un  navire  anglais  , 
et  montée  par  quelques  canonniers 
île  cette  nasion  , échoua  devant  les 
forces  navales  de  Mii-Mahnna.qui  ue 
consistaient  qu’eu  dix-sept  galvettes 
ou  autre?  petits  bâtiments.  Descente , 
blocus,  canonnades  , il  triompha  de 
tout  dans  sou  île,  quoique  malade  et 
privé  d’un  cril , quoiqu’il  y manquât 
de  fourrages,  et  qu’il  n’eût  pu  s’y  for- 
tifier que  par  des  remparts  de  sable: 
mais  Khoucry  était  alors  I’îlc  la  plus 
peuplée  du  golfe  Persique.  Un  grand 
nombre  d’Arabes  établis  sur  les 
côtes  de  Perse , ne  voulant  pas  se 
soumettre  au  tribut  que  leur  impo- 
sait Kerym-K ban  , étaient  venus  se 
joindre  a Mir-Mahnna.  Les  Anglais, 
ennuyés  de  sa  résistance  , et  rebutés 
par  l’orgueil  et  l’ignorance  du  jeune 
cheikh  qui  commandait  la  flotte' 
coalisée , abandonnèrent  la  partie. 
Iis  furent  remplacés  pqp  les  Hollan- 
dais. Ceux-ci  avaient  enlevé , depuis 
onze  ans  , au  père  de  Mir-Mahnna  , 
l’iie  de  Karek , située  à une  lieue 
de  celle  de  Khouéry  ; et  depuis 
ils  avaient  été  presque  toujours  en 
guerre  avec  l’un  ou  avec  l’autre.  Ils 
avaient  .gardé  néanmoins  la  plus 
stricte  neutralité,  pendant  les  der- 
nières hostilités;  et  ils  auraient  sans 
doute  persisté  dans  ce  système,  sans 
les  provocations  de  Mir-Mabnnÿ. 
Cc  cheikh  venait  de  recouvrer  Bcn- 
dcr-Kyck,  évacué  par  les  troupes 
persanes  ; et  pour  se  venger  à-la-fois 
de  Kerym  - Khan , et  du  cheikh 
Nasser,  il  bloquait  le  port  d’Abou- 
Scbchr,  et  eu  défendait  l’entrée  aux 
Européens.  Cc  fut  alors  que  les  Hol- 
landais se  décidèrent  à l’attaquer 
dans  l’ilc  de  Khouéry.  Leur  escadre, 
composée  de  deux  gros  ua vires  c(  de 
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trois  galvcltes  , et  réunie  à la  flotille 
du  cheikh  d’Abou  - Schelir  , détrui- 
sit ou  brûla  trois  galvettes  à Mir-, 
Mahnna  t le  9 octobre  fj65).  Ils 
tentèrent  ensuite  une  descente,  et  pé- 
nétrèrent sans  opposition  jusqu'aux 
tentes  et  aux  cabanes  des  habitants. 
Mais  tandis  qu'i.s  se  livraient  im- 
prudemment au  pillage,  Mir-Mahn- 
11a  fondit  sur  eux  avec  sa  cavalerie, 
et  les  tailla  en  pièces  : soixante-dix 
Européens  furent  massacres;  et  dou- 
z-  seulement  parvinrent  à se  sauver 
à la  nage  malgré  leurs  blessures  : les 
Arabes  d’Abou  - Schelir  y perdirent 
plus  de  deux  eents  hommes.  Le  'pi- 
queur ne  laissa  pas  le  temps  anxTfol- 
landais  de  réparer  leurs  pertes,  et  de 
se  fortilier  dans  l 'île  de  Karek.  Il  y 
aborda  sur  la  fin  de  décembre,  as- 
siégea la  ville  qu’ils  y avaient  bâtie, 
et  s’en  rendit  maître,  ainsi  que  de 
la  citadelle . au  commencement  de 
J 76Ü,  par  la  trahison  d’un  inter- 
prète persan  , qui  avait  persuadé  au 
gouverneur  hollandais  d’y  intro- 
duire Mir -Mahnna,  et  une  partie 
de  ses  gens , pour  traiter  d’un  ac- 
commodement. l,e  hntiu  , les  muni- 
tions, l’artillerie  et  les  vaisseaux  qui 
tombèrent  au  pouvoir  du  pirate , le 
mirent  en  état  d’enlever,  deux  mois 
après,  file  de  Bahram  à son  rival,  le 
cheikh  d’Abou  - Schchr,  et  de  ré- 
sister, avec  avantage,  en  17G7  et 
1 7G8  , aux  forces  considérables  que 
les  Anglais  envoyèrent  de  Roinbay, 
pour  tenter  de  s’emparer  de  Karek. 
Ambitieux,  actif,  plein  de  bravoure 
et  fécond  en  expédients,  Mir-Mahn- 
na  aurait  infailliblement  acquis  pins 
de  puissance  et  de  célébrité,  s’il  eût 
joint  à ces  qualités  quelques  vertus 
ou  du  moins  le  talent  de  se  faire 
aimer  ; mais  son  ivrognerie  ha- 
bituelle, ses  manières  brutales  et 
«'crûtes,  4m  aliénèrent  le'  coeurs  de 
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tons  ses  sujets,  ou,  pour  mieux d ire, 
des  brigands  qui  s’étaient  associe*  à 
son  sort.  Four  la  moindre  faute  , il 
leur  faisait  couper  la  barbe,  le  nez 
ou  les  oreilles,  lè  u’élait  pas  me  ins 
cruel  envers  son  propre  sang.  Iriité 
de  n’avoir  point  d’héritier  mâle  , il 
avait  fait  exposer  au  soleil  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  laissé  périr  mi- 
sérablement son  premier  enfan  t , 
parce  qu’il  était  du  sexe  féminin  ; et 
quoiqu’il  eût  consenti  à épargner  sa 
seconde  fille , il  n'aurait  pas  manqué 
de  la  livrer  à la  mort , si  le  ciel  (lui 
eut  donné  un  fils.  Deux  de  scs  sert  1rs 
avaient  été  novées  par  son  ordre, 
sous  prétexte  qu’elles  avaient  atten- 
té à ses  jours  ; mais  son  but  fait 
plutôt  d’éluder  la  demande  que  lui 
avait  faite  de  l’uuc  de  ces  princes- 
ses, pour  son  fils,  le  cheikh  Soli- 
man . sou  ennemi  , chef  de  la  tribu 
de  Kiab.  nuti#pirate  non  moins  fa- 
meux , et  non  moins  redoutable  aux 
Turcs  , aux  Persans  et  aux  Euro- 
péens. Enfin  un  soulèvement  géné- 
ral éclata  dans  i’île  de  Karek , les 
premiers  jours  de  février  1769  : les 
rebelles  s'étant  emparés  de  la  cita- 
delle, Mir-Mahnna  se  défendit  vail- 
lamment dans  un  bazar , pendant 
plusieurs  heures , avec  1111e  petite 
troupe  de  gens  qui  lui  étaient  dé- 
voués ; mais  leur  nombre  se  trou- 
vant réduit  à 17  , il  battit  en  re- 
traite jusqu’au  bord  de  la  mer,  où 
il  trouva  tin  bateau.  N’osant  gagner 
scs  états  de  terre-ferme,  de  crainte 
d’être  livré  aux  Persans , ni  cher- 
cher un  asile,  soit  auprès  des  Tares 
de  Passera  h qui  avaient  à se  plain- 
dre de  ses  pirateries . soit  auprès  des 
autres  princes  du  golfe  Persique,  qui 
tous  étaient  ses  ennemis;  il  aborda 
près  de  Zobéir  ( l’ancien  Bassorah  ), 
petite  place  voisine  do  l’un  des  bras 
du  Schat  el  slrab , d’où  il  corup- 
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tait  se  retirer  dans  le  désert  chez  les 
Arabes  de  la  tribu  de  Mountefik. 
biais  des  soldats  envoyés  par  le  mùt- 
sellim  de  Bassorab,  Tarrêtèrent  le 
i4  du  metue  mois,  « le  conduisirent 
dams  celte  ville,  où  ce  gouverneur  , 
apres  l’avoir  d’abord  traité  avec  dis- 
tinction , le  fit  e'trangler  dans  sa  pri- 
son quelques  jours  après,  pour  faire 
sa  cour  au  souverain  de  la  Perse. 
Mir-Mabmta  n’avait  que  trente-qua- 
tre ans.  Les  sujets  de  ce  tyran  se 
soumirent  à Ketym-Kban;  sa  famille 
alla  chercher  à Chyraz  un  abri  con- 
tre la  misère.  Maître  de  l’île  de  Ka- 
rch,  ce  prince  refusa  de  la  livrer 
au z instances  des  Anglais,  qui  en 
connaissaient  l’importance,  et  il  la 
céda  la  même  année  aux  Français  , 
par  suite  d’un  traité  dont  la  né- 
gociation fut  confiée  par  le  sieur 
Pyrault,  agent  de  la  compagnie  des 
Indes  à Bassorah  , afr  sieur  Itous- 
scau,  père  du  consul  actuel  d’Alep. 
Les  pièces  relatives  à cette  cession 
furent  envoyées  en  France  : mais 
le  ministère  qui  gouvernait  pendant 
les  dernières  années  de  Louis  XV, 
ne  sut  tirer  aucun  parti  de  ccttei 
affaire;  et  les  Français  11’ont  jamais 
pris  possession  de  l’île  de  Karek. 

A — T. 

MIRMECYDES.  V.  Callicra- 
tes  , VI,  542. 

MIRO  (Gabrif.l),  ou  Miron  (t), 
issu  d’une  famille  du  Roussillon, 
originaire  de  Catalogne,  et  qui  est 
devenue  illustre  par  ses  alliances , 
par  les  places  qu’elle  a occupées , et 
par  les  services  qu’elle  a rendus  à 
l’État,  était  professeur  eu  médeci- 
ne dans  l’université  de  Montpellier. 


^l)  On  a prétendu  que  ce  nom  de  Miron  1. ‘était 
qu'un  «uruotn,  diminutif  do  üfire',  terme  u»ile  dan*» 
quelques  province*  pour  désigner  ce»  csculapes  de 
um|tipie  qui  fout  métier  de  rawmtuodet  le*  iucu* 
rvunjms  ou  du  loque*. 
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Nomme  , en  1 489 , premier  inédc  • 
ein  de  Charles  VIII,  roi  de  France, 
il  allait  rejoindre  ce  prince,  lors- 
qu’il mourut  l’année  suivante  à Ne- 
vers.  On  voit  encore , sur  la  porte 
de  l’université  de  Montpellier,  une 
inscription  où  il  est  appelé  l’ Ora- 
cle de  la  médecine  ( Medicinœ  divi- 
nttm  oraculum). — Son  frère,  Fran- 
çois Miro,  fut  conseiller  et  médecin 
du  même  roi  Charlcs'VIII , accom- 
pagna ce  monarque  dans  son  expé- 
dition du  royaume  de  Naples,  mou- 
rut au  retour , et  fut  enterré  à Nanci. 
— Gabriel  II  Miro,  lilsde  François, 
fut  médecin  ordinaire  du  roi,  premier 
médecin  et  chancelier  de  fa  reine 
Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis 
XII,  et  ensuite  de  la  reine  Claude  , 
femme  de  François  Ier.  11  fonda 
une  chapelle  dans  l’église  des  Corde- 
liers de  Tours.  Ou  a de  lui  : De  re- 
pimine  infantum  tractai  ut  très. 
Tours,  1 544;  ib*d->  >553,  in-folio.  II 
eut  une  fille,  mariée  avec  Bernard  de 
Fortia,  dont  les  descendants  ont  oc- 
cupé les  premières  places  de  l’Eglise, 
de  l’épc'c  et  de  la  magistrature , et 
un  fils,  qui  fut  médecin  ordinaire  des 
rois  Henri  II  et  Charles  IX,  et  qui 
est  plus  conuu  sous  le  nom  de  Miron 
( r,  ce  nom  ).  T — d. 

MIROMÉNIL  ( Armand-Tuomas 
Hue  de),  ne  en  iju3  dans  l'Or- 
léanais, fut  d’abord  attaché  au  grand 
conseil,  puis  nommé,  en  1^55  , 
premier  president  du  parlement  de 
Rouen.  Lors  des  persécutions  du 
chancelier  Manpeou  contre  la  ma- 
gistrature, celte  compagnie  fut  exi- 
lée eu  grande  partie,  et  son  chef 
eut  le  même  sort.  Les  circonstances 
le  rapprochèrcntduchàteau  dePont- 
Chartrain,  où  toutes  les  connaissan- 
cesdu  comtedc  Maure  pas  étaient  bien 
reçues  , surtout  quand  les  disgrâces 
de  la  cour  et  quelques  quÀités  ai- 
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tnablcs  pouvaient  donner  aux  per- 
sonnes des  affinités  avec  le  maître  de 
la  maison.  Le  président  normand 
avait  tous  ces  titres  de  recomman- 
dation. Il  sut  plaire  : on  le  fêta;  et 
quand  le  comte  de  Maurepas  devint 
principal  ministre  de  Louis  XVI , 
on  fit  ac  Miroménil , qui  avait  mon- 
tré assez  d'énergie  en  faveur  des  par- 
lements supprimés,  ungardc-dcs- 
sceaux  ( y.4  août  1774),  pour  ame- 
ner, par  lui , la  réintégration  de  ccs 
cours  souveraines.  Son  crédit  bais- 
sa un  peu  à la  mort  du  ministre  en 
chef  ; mais  il  trouva  un  nouveau 
soutien  dans  le  comte  de  Vergennes  , 
et  surtout  dans  la  confiance  du  Roi. 
La  simarre  du  garde -des -sceaux 
n’empêchait  pas  qu’on  ne  se  souvint 
dans  le  monde  que  le  successeur  de 
tant  de  graves  magistrats  avait  joué 
quelquefois  la  comédie  dans  les  em- 
plois les  plus  gais.  Une  dame  de  la 
cour,  qui  se  permettait  de  tout  dire, 
parce  qu’elle  disait  tout  avec  esprit , 
rencontre  un  jour  Miroraénil , qui 
se  disposait  à entrer  chez  M.  de 
Maurepas;  elle  le  saisit  par  le  bras  , 
traverse  le  salon  au  milieu  de  trente 
personnes  , l'ainène  au  ministre,  et 
lui  dit  : « Je  vous  présente  M.  de  Mi- 
ra.... bolan  ( 1 ).»  Le  crédit  du  gardc- 
dcs-sceaux  se  maintint  assez  bien 
jusqu’à  l’asscmLléc  des  uotables , de 
1787.  La  cabale  de  Briennc  renversa 
celle  de  Galonné.  Miroménil , qui  , 
dit-on,  après  avoir  approuvé  et  ap- 
puyé au  conseil  les  plans  du  contrô- 
leur-général, était  soupçonné  d’avoir 
eu  la  faiblesse  de  l’abandonner  , fut 
le  premier  dont  la  disgrâce  éclata. 
Obligé  de  donner  sa  démission,  il 
fut  remplacé,  le  8 avril  1787  , par 
le  président  de  Lamoignon.  Il  sortit 
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du  ministère  aussi  peu  riche  qu'il  y 
était  entré,  et  sans  demander  aucune 
recompense  extraordinaire.  Sa  re- 
traite n’excita  ni  joie  ni  regrets  bien 
vifs.  Sa  mort,  arrivée  le  6 juillet 
179G,  dans  sa  terre  de  Miroménil 
en  Normandie  , ne  produisit  aucune 
sensation , et  ne  fut  pas  même  remar- 
quée. Sans  développer  pendant  les 
quatorze  ans  de  sa  magistrature  su- 
prême , les  qualités  éminentes  de 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs , 
Miroménil  montra  un  esprit  de  sa- 
gesse et  de  modération  qui  suffiraient 
pour  honorer  sa  mémoire.  Ce  fut  lui 
qui  eut  le  mérite  de  seconder  les  vues 
d’humanité  de  Louis  XVI,  en  rédi- 
geant la  déclaration  ( du  a 4 août 
1780)  portaut  abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire.  Z. 

M1RON  (François),  fils  de  Ga- 
briel IL  Miro  {V.  ce  nom),  fut  reçu 
docteur  en  médecine  de  Montpellier , 
en  i5oq,  et  de  Paris,  eu  1 5 1 4-  Il 
remplit  les  fonctions  de  médecin  or- 
dinaire auprès  de  Charles  IX.  Il 
laissa  trois  enfants , dont  une  fille , 
mariée  avec  le  garde-des-sceaux  , 
Caumartin.  O11  a de  lui  : Relation  • 
curieuse  de  la  mort  du  duc  de  Guise, 
et  du  cardinal  son  frère,  dans  le  tome 
m du  Journal  de  Henri  III , et 
dans  d’atrtres  recueils:  les  projets  du 
duc,  les  causes  et  les  circonstances 
de  sa  mort,  y sont  très-bien  détaillés. 
— François  Miron,  petit-fils  du 

S recèdent , lieutenant  civil,  et  prévôt 
es  marchailds,  à qui  la  ville  de 
Paris  doit  une  partie  de  ses  embel- 
lissements, quais,  ports,  places,  et 
la  façade  de  l’hôiel-de-villc , qu'il  fit 
construire  en  y consacrant  les  émo- 
luments de  sa  place,  sut  maintenir 
> une  bonne  police  dans  des  temps  de 
troubles.  Ce  furent  les  remontrances 
de  ce  prévôt  des  marchands  en  fa- 
veur des  habitants  de  la  capitale, 
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qni  détournèrent,  en  t6o5,  Henri 
H/  de  réduire  les  rênes  consti- 
tu  ces  sur  l’iiôtel-de-ville  de  Paris. 
I)  a trouve  ces  Jtemontrances  dans 
le  s OEuvres  de  Jac.  Leschassicr  ( F. 
ac  nom  , XX I V,  279  ).  Il  mourut  le 
4 juin  iGoc). — Robert  Minois,  frère 
du  précédent,  mort  en  1 G4 • > inten- 
dant des  Guances  en  Languedoc  , 
apres  avoir  été  ambassadeur  en 
Suisse,  s'était  distingué  à la  tète  du 
tiers-état,  qu’il  présidait  aux  états 
de  1 G 1 4 ? étant  alors  prévôt  des  mar- 
chands. 11  s’y  opposa  vigoureuse- 
ment aux  efforts  du  clergé  pour  la 
publication  du  concile  de  Trente. 
« La  bigarrure  du  temps  anquel 
» nous  vivons , répondit-il  à l'évèquc 
"»  de  Beauvais,  apporte  à vous  et  à 
» nous  la  nécessité  de  rejeter  la  pu- 
» blication  de  ce  coucile,  plutôt  que 
» de  l’embrasser,  Néanmoins  MiVI. 
» du  clergé  se  peuvent  mettre  d’eux- 
» mêmes  dans  ce  coucile , en  prati- 
» querlcs  résolutions,  en  retranchant 
» la  pluralité  des  bénéfices,  et  au- 
» très  abus  auxquels  il  a remédié.  » 
— Charles  Mikon,  fils  du  premier 
médecin  de  Henri  III,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  nommé, 
en  1 588,  à l’évcché  d’Angers,  n’en 
put  prendre  possession  qu’apres  a- 
voir  fait  casser  l'appel  comme  d’abus 
de  son  chapitre,  qui  refusait  de  rc- 
connailét'  un  évêque  de  dix-huit  ans. 
Mais  enfin,  dégoûté  par  les  dillèreuds 
qu’il  avait  eus  avec  celle  compagnie 
au  sujet.de  la  juridiction,  il  sedémit 
en  faveur  de  Guillaume  Fouquet  de 
la  Varennr.  Celui-ci  étant  mort, 
Richelieu,  inquiet  du  crédit  que  Mi- 
rnn  avait  à la  cour,  le  fit  nommer 
de  nouveau , en  ifita  , au  même 
évêché,  d’où  Louis  XIII  le  transfé- 
ra , quatre  ans  après,  à l'archevêché 
de  Lyon.  Il  mourut  dans  ce  dernier 
siège,  en  1628,  étant  le  doyen  des 
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prélats  du  royaume  , quoiqu’il  t:e 
fût  âgé  que  de  soixante-deux  ans. 
Mirou  avait  rendu  de  grands  services 
à Henri  IV  : i!  prononça  l’oraison 
funèbre  deceprincc.  Ses  entreprises 
contre  son  chapitre  furent  réprimées 
par  le  parlement  de  Paris.  Ou  a de 
lui  une  Lettre  sur  quelques  a (fi  ires 
traitées  dans  1rs  états  de  1 G 1 4 ; nnc 
autre  sur  les  miracles  de  Notre-Dame 
de  Sauuiur,  et  des  Stiituts  synodaux 
insérés  dans  ceux  de  M.  Aruauld, 
son  successeur  à Angers.  T — n. 

M1ROÜDOT  du  IIOliRG  (Jka* 
Baptiste),  évêque  de  Bahylone,  était 
né  en  1716,0  Vcsaul,  d’une  bonne 
famille  de  robe.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes , il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’ordre  de  Citeaux , et  fut 
envoyé  à Morimont  eu  Barrois.  Ses 
talents  et  son  goût  pour  l’agriculture 
le  firent  connaître  du  roi  Stanislas, 
qui  le  nomma  son  aumônier,  et  P ho- 
nora de  sa  confiance.  Ce  fut  par  l’or- 
dre de  ce  prince,  que  1).  Miroudot 
sema  du  ray -gras. s ou  faux  seigle, 
dans  un  terrain  qui  lui  avait  été  aban- 
donné pour  faire  des  expériences. 
Cet  essai  ne  réussit  point,  parce  que 
les  semences  qu’on  lui  avait  envoyées 
d’Angleterre  étaicut  avariées;  mais 
il  rendit  compte  de  scs  observations 
dans  un  Mémoire , qui  fut  conrouué 
par  l’académie  de  Nauci.  D.  Mirou- 
dot fut  nommé  évêque  de  Babylone, 
le  i3  avril.  1776,  sacré  le  21  juin 
suivant,  et,  quelque  temps  après, 
nommé  consul  a Baglidad.  Mais  la 
guerre  qui  désolait  le  pays  , ne  lui 
permit  d’aller  qu’à  Halep.  11  rendit 
d’importants  services  à la  religion 
dans  cette  contrée,  et  contribua  à ra- 
mener un  grand  nombre  de  Syriens  à 
l’unité  de  l’Église.  Le  pape  le  rècoin- 
jensa  de  son  zèle,  en  lui  adressant 
e pallium , décoration  réservée  aux 
métropolitains.  Des  raisons  de  tau- 
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te  ne  permirent  pas  à D.  Miroudot 
de  prolonger  son  séjour  en  Asie  ; il 
y fut  remplace'  par  ISeaurliamp  , sou 
neveu,  qu’il  destinait  a lui  succéder 
dans  la  dignité  épiscopale  ( V j Jos. 
Beaucuamp,  III,  Giy).  Il  repassa 
en  Europe  , vers  la  fin  de  i~8i  , et 
vécut  à Paris,  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  suflragant  dçs  arclie- 
vêques  de  la  métropole.  Il  pt  êta  son 
ministère  pour  la  consécration  des 
évêques  constitutionnels;  et,  le  jj 
février  i-jyr  , il  fut  , avec  Gobcl  , 
assistant  de  l’évêque  consécrateur , 
l’ancien  évêque  d’ Anton.  Pio  VI  le 
déclara  suspens  dans  le  bref  du  J 3 
avril  i -jt) i , et  lui  retira  la  pension 
que  lui  faisait  la  propagande.  D’un 
autre  côté  Miroudot  fut  mal  récom- 
pensé par  ceux  qu’il  avait  servis  , et 
il  mourut  dans  la  détresse  à l’hôpital 
des  incurables  de  Paris  , en  i"f|8. 
D.  Miroudot  était  membre  des  aca- 
démies de  Nanci  et  de  Metz  ; il  aimait 
les  antiquités,  et  en  avait  découvert 
un  grand  nombre  en  Lorraine.  On 
ignore  ce  que  sont  devenues  ses  col- 
lections. Le  seul  ouvrage  qu’on  con- 
naisse de  lui , est  le  Mémoire  sur  le 
rar-grass,  ou  faux  seigle,  Nanci, 
in-8°.  ; trad.  eu  allemand, 
par  J.  J. Reinhard,  Carlsrulie,  1 7O  j, 
in-8".  Ce  graminée,  que  Miroudot  a 
fait  connaître  le  premier  en  France, 
fournit  un  excellent  fourrage.  — 
Minouno.T  i>e  Saint-Ferjeux  (Ga- 
briel-Joseph), frère  du  précédent, 
subdéléguéà  Vesoul, a publié:  Essai 
suri’ agriculture  du  comté  de  Bour- 
gogne , Lyon,  176'A,  petit  in-8°. 
— Mémoire  sur  le  bailliage  de 
f'esoul  , Besançon  , 1 in-8n. 

C’cs^une  description  statistique  des 
villages  de  l’arrondissement.  Le  P. 
Dunand  dans  les  Recherches  sur  les 
auteurs  de  la  province  ( ir,  Dünand), 
lui  attribue  un  opuscule  intitulé  : 
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Ceci  et  cela  , qu’il  aurait  imprime 
lui  - même  à deux  ou  trois  exem- 
plaires. W — s. 

M1R-WEIS.  V.  Mib-Maumoud. 

MISFI A - PALÉOLOGUE , connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mesiu-Pacua  , 
célèbre  renégat , de  la  maison  im- 
périale grccquedes  Paléologues,  s’at- 
tacha au  conquérant  de  Constanti- 
nople, et  adopta  sa  religion.  L’ava- 
rice et  l’ambition  avaient  été  le* 
premières  causes  de  son  infidélité  à 
son  Dieu  et  à sa  patrie  : la  haine 
qu’il  portait  aux  Chrétiens,  assurait 
eu  lui  à Mahomet  II  le  plus  dévoué 
des  esclaves,  et  l’ennemi  le  plus  im- 
placable de  ses  ennemis.  Il  obtint, 
en  1480,  le  commandement  de  l’ex- 
pédition contre  Pile  de  Rhodes;  et 
toute  l’intrépidité  , les  talents  et 
le  bonheur  de  d’Aiibusson , suffi- 
rent à peine  pour  la  repousser.  Le 
cruel  et  perfide  renégat  attaqua  ce 
noble  adversaire  avec  toutes  les  ar- 
mes de  la  force  et  de  la  lâcheté  : 
irrité  de  ne  pouvoir  le  vaincre , il 
essaya  de  le  faire  empoisonner  ; 
toutes  ses  tentatives  furent  inutiles, 
et  il  se  vit  forcé  de  lever  le  siège  et 
de  se  rembarquer.  Mahomet  II , 
pour  lé  punir  , lui  ôta  le  comman- 
dement, la  dignité  de  pacha  , et  le 
relégua  à Gallipoli.  Mesih-Pacha  se 
trouva  trop  heureux  de  conserver  sa 
vie  aux  dépens  de  quelques  hon- 
neurs et  de  sa  liberté.  La  mort  de 
Mahomet  releva  ses  espérances  de 
fortune.  En  148'i,  Bajazct  II  lui 
rendit  tousses  emplois,  et  le  nomma 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  eht- 
valiers  de  Rhodes,  qui  avaient  donn  i 
asile  au  prince  Zizirn  , et  qui  refu- 
saient de  le  livrer.  Paléologuc  aVait 
appris  à les  craindre  : mais  malgré 
toute  sa  baiue,  il  crut  de  son  intérêt 
de  jouer , dans  cette  importante  né- 
gociation, le  rôle  de  conciliateur; 
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et  il  fit  conclure  à son  maître  un 
traité  honteux.  Ce  renégat  couron- 
na sa  vie  ambitieuse  et  méprisée,  en 
perdant . par  sa  méchanceté , le 
brave  et  vertueux  graud-vizir  Ach- 
met  ( F.  AnnMKT  ) , objet  de  sa  haine 
et  de  sa  jalousie.  11  l’accusa , auprès 
de  Bajazct,  d’avoir  blâmé  le  traité 
conclu  avec  les  chevaliers  de  Rho- 
des, et  d’avoir  dit  que,  sous  un  sultan 
faible  , l’empire  était  devenu  le  tri- 
fiutaire  d’une  poignée  de  pirates.  Le 
lâche  et  vindicatif  Bajazet  finit  par 
abandonner  une  innocente  victime 
à McGill- Pacha  et  à ceux  de  sou  parti  : 
il  permit  qu’Achmet  fût  étranglé  à 
Andrinople,  sous  les  yeux  et  par  les 
soins  du  renégat.  C’est  à ce  crime 
odieux , c'est-à-dire . à l’année  1 483 , 
que  sc  termine  la  vie  historiipie  de 
Misha  - Paléologuc  , dont  la  honte, 
aux  yeux  de  la  postérité , s'accroît 
des  malheurs  mêmes  de  sa  famille. 

S — y. 

MISRI-EFFENDI  , sectaire  mol- 
lah de  Prose,  et  poète  turc  , natif 
de  l’Égypte,  comme  son  nom  l’in- 
dique , ne  sc  rendit  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  opiuions  religieuses  et 
hardies  , dont  l’impunité  prouva  jus- 
qu’où les  Musulmans  portent  la  to- 
lérance , que  par  le  rôle  extraordi- 
naire qu’il  joua  sans  Jmt  comme 
sans  châtiment.  Ce  fut  sous  le  règne 
d’Achmct  second,  vers  l’an  de  l’hé- 
gire 1 1 o4  ( 1693  de  J.  - C.  ) , qu’à 
l'exemple  de  Schéitan-Culi  et  de  Sa- 
batié Sévi,  ce  nouveau  fanatique  leva 
l’étendard  du  prosélytisme , et  se  lit 
suivre  de  trois  mille  volontaires  , 
auxquels  il  donna  le  pieux  nom  de 
derviches.  11  aborda  avec  celte  ar- 
mée sainte  à Rodosto  , l’ancienne 
Héraclée  , et  s’avança  , sans  oppo- 
sition , jusqu’à  Andrinople,  où  le 
sullhan  faisait  alors  son  séjour.  C’é- 
tait le  moment  où  la  Porte  sc  pro- 
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posait  de  reprendre  les  armes  con- 
tre les  Impériaux.  Misri,  suivi  de 
son  immense  cortège  , entra  dans 
la  mosquée  du  sultban  Séliin  , à 
l'heure  de  midi.  Tout  ce  qu’il  y avait 
de  Musulmans  religieux  était  dans 
le  temple.  Misri,  à la  suite  de  la  pins 
fervente  prière  , prêcha  publique- 
ment, avec  autant  de  hardiesse  que 
d’enthousiasme  : il  fit  passer  son 
saint  zèle  dans  tous  les  esprits  , et 
finit  par  déclarer  , au  nom  du  ciel , 
que  le  succès  de  la  guerre  dépendait 
de  la  punition  des  infidèles  qui 
étaient  à la  tête  du  gouvernement  ; et 
il  demanda  la  mort  du  grand-vezir, 
du  caïmaean , du  defterdar,  de  l’aga 
des  janissaires  et  du  rois  - elfendi. 
Le  bruit  d’un  pareil  événement  frap- 
pa de  terreur  tous  les  ministres  du 
sulthan.  En  vain  envoyèrent-ils  mes- 
sage sur  message  à l’audacieux  mol- 
lah , pour  l’inviter  à venir  conférer 
avec  eux.  Aucun  d’eux  11’osait  l’ar- 
racher de  vive  force  du  milieu  du 
peuple.  Le  sulthan  apprit  ce  qui  se 
passait  : dans  celle  circonstance  , il 
fut  forcé  de  faire  céder  la  colère  à la 
prudence  ; et  Misri  fut  mandé  par 
le  souverain  lui-même  au  plais  im- 
périal. 11  obéit,  mais  déclara  qu’il 
ne  serait  pas  plutôt  parti , que  Dieu 
ferait  sentir  les  eflèts  de  sa  puissance, 
et  témoignerait  ainsi  que  sa  mission 
était  toute  divine.  En  effet , dès  que 
les  ofliciers  du  sulthan  curent  le  mol- 
lah en  leur  pouvoir  , ils  l'escortèrent 
respectueusement , et  sans  lui  faire 
aucun  mal , jusqu’à  un  chariot  cou- 
vert , dans  lequel  il  monta  sans  ré- 
sistance: Misri  fut  reconduit  promp- 
tement à Rodosto  , où  il  s’embarqua  ; 
c(  il  retourna  à Prose.  Sans  doute  , 
le  sulthan  et  toute  sa  cour  se  félici- 
tèrent d’être  débarrassés  d’un  pareil 
bote  : ses  prosélytes  se  dissipèrent  ; 
mais  , par  un  hasard  singulier , uu 
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orage  épouvantable  s’éleva  en  plein 
midi , deux  jours  après  son  départ  : 
les  tentes  du  camp  ottoman  furent 
renversées;  le  plus  violent  incendie 
se  manifesta  , et  les  plus  riches  pa- 
villons des  commandants  de  l’année 
furent  embrasés  et  consumés.  Per- 
sonne ne  douta  que  ce  malheur  ne 
fût  l’accomplissement  de  la  prophé- 
tie de  ce  nouveau  Jonas.  Lcsulthan , 
par  politique,  ou  par  superstition, 
envoya  , à Prose,  inviter  Misri-F.f- 
fendi  à reveuir  continuer  ses  prédi- 
cations : mais  le  mollah  déclara  que 
sS  mission  était%inie  ; et  il  eut  la 
prudence  de  ne  pas  risquer  un  se- 
cond voyage.  Misri- Effeudi  est  mis, 
par  les  Savants  , au  rang  des  poètes 
turcs  : la  question  historique  ne  porte 
pas  sur  le  mérite  de  scs  poésies  , 
mais  sur  leur  esprit.  Ou  sait  que  les 
Musulmans  admettent  que  J.-C.  était 
non  pas  le  vrai  Dieu  , mais  un  per- 
sonnage d’une  très-haute  sainteté , un 
prophète  divin , né  d’une  Vierge. 
M isri-Effendi  osa  ce  qu’aucun  doc- 
teur hétérodoxe  n’avait  hasardé  dans 
l’empire  otlioman  , qu’au  péril  de 
sa  vie  ( F.  Cabiz)  : il  célébra 
l’incarnation  , comme  on  peut  le 
voir  par  les  vers  que  le  prince  Can- 
timir  cite  de  lui  ( 1/ist.  Oit.  , t.  iv, 
p.  1 87  ):  « Je  suis  toujours  avec  Jésus 
» et  en  union  avec  lui.  » — « En 
» cet  alphabet  mystérieux  est  joint 
» l’accord  de  Jésus  et  de  Misri.  » 
Ces  vers  furent  chantés  dans  les 
mosquées  , et  dénoncés  au  muphti , 
pour  le  tumulte  qu’ils  excitèrent.  La 
seule  sentence  que  l’oracle  de  la  loi 
prononça  , fut  que  le  sens  de  ces  vers 
11e  pouvait  êt*  connu  et  entendu  de 
personne  que  de  Dieu  et  de  Misri. 
Sur  la  foi  de  cette  décision , les  vers 
du  poète-mollah  furent  réputés  or- 
thodoxes. Seulement , pour  rassurer 
les  consciences  qu'une  pareille  tolé- 
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rance  effrayait  , la  sublime  Porte 
ordonna  que  les  copies  des  poésies 
sacrées  de  Misi  i-Eflendi  portassent 
en  tête  ces  paroles , émanées  du 
muphti  mieux  informé  : « Quicon- 
» que  parle  ou  pense  comme  Misri , 

» doit  être  livré  aux  flammes  : mais 
» Misri  seul  doit  être  épargné,  parce 
» qu’il  ne  faut  pas  condamner  ceux 
» qui  sont  possédés  de  l’enthou- 
» siastne.  » Misri-Effendi , qui  peut 
passer  pour  un  poète  chrétien  , /dé 
musulman  , et  ami  du  patri  arche 
grec  Calliuique,  mourut  mollah  de 
Prose,  et  fournit  à l’histoire  un  exem- 
ple de  pins  des  inconséquences  de 
l’esprit  humain.  S — v. 

MISSON  ( Maximilie.v  ),  connu 
surtout  par  son  Voyage  d’Italie , 
était  ué  en  France  vers  le  milieu  du 
dix-scptièracsièrJc,  de  parents  protes- 
tants. 11  fut  destiné  à la  magistrature, 
et  obtint  1111c  charge  de  conseiller  de 
la  chambre  mi -partie,  au  parlement 
de  Paris,  emploi  qu’il  perdit  à la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  S’étant 
retiré  alors  en  Angletenc.il  y montra 
un  zèle  fanatique  pour  les  principes 
des  réformes.  Chargé  de  surveiller 
l’éducation  d’un  jeune  seigneur  an- 
glais, il  raccompagna  daus  ses  voya- 
ges en  Hollande , eu  Allemagne  et 
en  Italie.  De  retour  en  Angleterre , 
il  mit  en  ordre  les  notes  qu’il  avait 
recueillies, et  les  publia  sous  le  titre 
de  Nouveau  Voyage  d’Italie.  C’était  1 
le  premier  ouvrage  qui  lit  connaître 
d’une  manière  un  peu  satisfaisante 
toute?  les  parties  de  ce  pays  si  in- 
téressant pour  les  amis  des  lettres 
et  des  arfs.  11  eut  un  grand  succès. 
I/édition  de  la  Haye,  170a  , 3 vol. 
in- ta,  fîg. , est  la  quatrième  et  la 
meilleure.On  y ajoute  les  Remarques 
sur  divers  eiulroits  d’Italie , pour 
faire  suite  au  Voyage , etc.  par  Addi- 
son  , in-ia  ( F.  Aduisoîi,  I,  aog). 
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Il  y a beaucoup  d'érudition , mais 
mal  digérée  : l’auteur  est  d’ailleurs 
très -partial.  Uu  bénédictin  franc- 
comtois,  le  P.  Freschot,  dans  les 
Remarques  historiques  et  critiques 
faites  dans  un  voyage  d" Italie,  etc., 
Cologne,  1^05 , 2 vol.  iu-R. , a re- 
levé avec  force  les  railleries  que 
JVlisson  s’est  permises  contre  les  usa- 
ges de  l’Eglise  romaine.  Misson  lui 
répondit  très-amèrement  dans  la  pré- 
face des  Voyages  de  François  Lé- 
guât, dont  il  est  le  véritable  éditeur, 
et  non  pas  Gabillon , comme  l’avait 
soupçonné  le  président  llouhicr  ( V. 
Léguât,  XXIII,  5oo  );  et  Freschot 
lui  répliqua , avec  beaucoup  de  vi- 
vacité , dans  la  Nouvelle  relation 
de  la  ville  de  Venise  ( Voy.  Y Exa- 
men critique  des  dictionnaires  par 
M.  Barbier,  tom.  icr. , p.  355).  Mis- 
son passa  dans  la  retraite  les  derniè- 
res années  desa  vie,  et  mourut  à Lon- 
dres, le  16  janvier  1721.  On  cite 
encore  de  lui  : 1.  Observations  faites 
pur  un  voyageur  en  Angleterre , 
la  Haye , 1 O98,  in- 1 2.  Il  y en  a quel- 
ques unes  de  curieuses.  II.  Le  Théâ- 
tre sacré  des  Cévennes , ou  Récit  des 
prodiges  arrivés  dansceltepartie  du 
Languedoc , Londres,  1707  , iu-8°. 
Cette  production,  dans  laquelle  il 
pousse  la  crédulité  et  le  fanatisme 
aussi  loin  qu’on  peut  le  faire,  nuisit 
à sa  réputation  d’hominc  d’esprit  et 
de  jugement.  W — s. 

MITCHELL  (Sir  André),  di- 
plomate anglais,  était  fils  unique 
d'un  ministre  de  la  haute-église  d’É- 
dinhourg.  Ou  ignore  la  date  précise 
de  sa  naissance  ; mais  ou  sait  qu’il 
se  maria  fort  jeune,  en  1715.  La 
douleur  qu’il  éprouva  de  la  perte  de 
sa  femme,  morte  en  couches  quatre 
années  apres  son  mariage,  l’obligea 
de  discontinuer  l'étu-lc  des  lois',  et 
d'abandonner  même  tout-à-fait  la 
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carrière  du  barreau  , à laquelle  son 
ère  l’avait  destiné.  11  essaya  de  se 
istraire  eu  voyageant  et  en  se  livrant 
aux  plaisirs.  C’est  à ce  genre  de  vie 
qu’on  attribue  ses  liaisons  avec  les 
principaux  seigneurs  et  propriétai- 
res du  nord  de  l'Angleterre , auprès 
desquels  il  acquit  de  la  considéra- 
tion par  sou  caractère  et  par  le  ton 
piquant  de  sa  conversation.  Mitchell 
avait  fait  peu  de  progrès  dans  les 
sciences  ; mais  il  aimait  les  savants 
et  recherchait  leur  société.  Vers 
1 7 3ti , il  parait  s’^tre  occupé  parti- 
culièrement de  mathématiques  sous 
la  direction  dn  célèbre  Madaurin. 
Il  commença , bientôt  après,  sa  car- 
rière politique  .comme  secrétaire  du 
marquis  de  T weedale,  qui , en  ■ 74 1 , 
fut  nommé  ministre  pour  les  affaires 
d'Ecosse.  Ce  seigneur  ayant  résigné 
sa  place  de  secrétaire-d’ctat  lors  de 
la  rébellion  de  174V,  Mitchell  n’en 
resta  pas  moins  en  faveur;  et  il  sié- 
gea. en  «747,  à la  chambre  des  com- 
munes , où  il  représenta  les  bourgs  de 
BamfT,  Elgin  , etc.  En  1711  , il  fut 
nommé,  par  le  roi,  son  résident  à 
Bruxelles;  et  après  un  séjourdedeux 
ans , il  revint  à Londres , fut  créé 
chevalier  du  Bain  , et  envoyé  à Ber- 
lin , en  qualité  d’ambassadeur  ex- 
traordinaire. Scs  manières  polies , et 
scs  liaisons  intimes  avec  milord  ma- 
réchal (Keith),  lui  firent  obtenir  une 
assez  grande  influencé  sur  le  roi  de 
Prusse,  pour  détacher  ce  souverain 
des  intérêts  de  la  France.  Cçt  événe- 
ment fut  très-funeste  à la  cour  de 
Versailles  , non-seulement  à cause 
des  énormes  subsides  qu’elle  fut  obli- 
gée de  payer  aux  cours  de  Vienne, 
de  Pétcisbourg  et  de  Storkholm, 
mais  encore  par  les  revers  qu’il  I"1 

occasionna.  Mitchell  accompagnait  le 
grand  Frédéric  dans  ses  campagnes. 

Il  sc  trouvait  dans  la  tente  du  roi,  U 
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Jour  rie  la  bataille  de  CimnersdorfT 
( 1 4 août  17'JC)  ),  où  l'armée  prus- 
sienne fut  mise  daus  une  déroute 
complète  parSoltikoll  jetcefiit  avec 
beaucoup  de  difficulté  qu’on  le  dé- 
termina à s’éloigner,  lorsque  la  con- 
fusion était  à son  comhic.Uu  écrivain 
de  nos  jours  nous  a donné  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  Mitchell 
vivait  à Berlin.  Lorsqu'il  arriva  dans 
cette  capitale,  comme  il  ne  jouait  à 
aucun  jeu  de  hasard  , il  embarrassa 
d'abord  ceux  qui  l’invitaient  chez 
eux.  « Que  ferons-nous  de  cet  An- 
» glais  qui  ne  joue  pas  aux  cartes  ? » 
se  disaient  entre  eux  ses  hôtes.  Mais 
cet  embarras  dura  peu  de  temps  ; 
car,  partout  où  se  trouvait  Mitchell, 
les  tables  de  jeu  se  dégarnissaient  : 
chacun  cherchait  à jouir  de  sa  bril- 
lante conversation.  Ses  bous  mots 
devinrent  à la  mode,  et  circulaient 
daus  tous  les  cercles.  Thiébault  en  a 
conservé  quelques-uns  dans  scs  Sou- 
venirs de  vingt  ans  de  séjour  à Ber- 
lin. On  sait  que  le  roi  deyrus.se  était 
très-caustique , cl  que,  dans  ses  bou- 
tades de  mauvaise  humeur,  il  exer- 
çait son  esprit , même  aux  dépens 
de  ses  alliés.  Le  ministère  anglais 
exprima  à Sir  André  le  désir  qu’il 
insérât  daus  scs  dépêches  ofliciellcs 
quelques-unes  de  ces  saillies.  Mais 
celui-ci,  après  avoir  établi  dans  sa 
réponse  la  distinction  qui  existait 
entre  ce  genre  de  renseignements , et 
ceux  qui  appartenaient  proprement 
ii  son  emploi,  refusa  positivement  de 
descendre  à cette  espèce  de  commé- 
rage ; et  la  demande  ne  fut  fias  re- 
nouvelée. Après  l’allâire  de  Port- 
Mabon.  le  roi  de  Prusse  dit  à Mit- 
chell, qui  était  venu  le  voir  : a Vous 
9 avez  fait  un  mauvais  début , M. 
» Mitchell;  quoi  ! votre  flotte  battue, 
* et  le  Port-Mahun  pris  dans  votre 
9 première  campagne!  Le  procès  que 
• SÉk'  1 ' jbuL 
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9 vous  intentezà  votre  amiral  Byng, 
9 est  un  mauvais  emplâtre  pour  (a 
9 maladie  : vous  avez  fait  une  eam- 
>>  pagne  pitoyable;  cela  est  certain.» 
Sire  , répondit  l’envoyé  anglais  , 
« nous  espérons,  avec  l’aide  de  Dieu, 
» en  faire  une  meilleure  l’année  pro- 
» chainc.  — Avec  l’aide  de  Dieu, 
«dites  vous,  M.  Mitchell;  mais  je 
» ne  savais  pas  que  vous  eussiez  un 
» tel  allié.  — • Nous  comptons  bcau- 
» coup  sur  lui,  répliqua  celui-ci,, 
» quoiqu’il  nous  coûte  beaucoup 
n moins  que  les  autres  (1).  » En 
«705,  Sir  André  revint  à Londres, 
pour  rétablir  sa  santé,  qui  était  con- 
sidérablement altérée  ; et  après  avoir 
passé  quelque  temps  aux  eaux  de 
Tunbridgc,  il  retourna,  dans  le  mois 
demai  1760,3  Berlin,  ou  il  mourut 
le  aS  janvier  177 1.  La  cour  de  Prusse 
huuora  ses  funérailles  de  sa  présence; 
et  on  rapporte  que  le  roi  iuj-mème  , 
en  voyant  passer  le  convoi  de  des- 
sus son  balcon , 11e  put  retenir  ses 
larmes.  D — z — s. 

MITCHELL  ( Sir  Av  dre  ),  ami- 
ral  anglais  , naquit  dans  un  des  com- 
tés de  l’Ecosse  méridionale,  vers 
17  Ü7  . et  fut  élevé  à Édinbourg.  Son 
père  étant  mort  pendant  qu’il  était 
encore  en  bas  âge,  sa  mère  se  char- 
gea du  soin  de  son  éducation.  Étant 
destine  pour  le  service  de  la  marine, 
il  fut  placé,  comme  aspirant,  à bord 
du  Bippon,  alors  commandé  par  l’a- 
miral Vemon,  avec  lequel  il  arriva 
dans  l’Inde , en  1 776  ; et  il  fournit 
l’exemple  rare  d’un  jeune  homme 
venu  dans  ce  pays, comme  aspirant, 
et  retournant  en  Europe  avec  le  gra- 
de de  capitaine  de  vaisseau.  La  Fran- 
ce s’étant  déclarée  en  faveur  des  in- 
surgent» américains,  l’Inde  devint 
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bientôt  le  théâtre  de  l.i  guéri  e.  Nom- 
me lieutenant  en  1 77H,  et  comman- 
dant le  Cvnvcnlty,  de  28  canons  , 
Mitchell  eut  peu  d’occasions  de  se  si- 
gnaler avec  un  si  petit  bâtiment  dans 
la  mémorable  campagne  où  les  An- 
glais eurent  en  tète  l’habile  et  brave 
comte  de  Sufiïeu.  Mais  , en  1782, 
envoyé  en  croisière  à la  hauteur  de 
Ccylati . il  soiftint  un  combat  contre 
la  licllonc , frégate  française  de  ,\n  , 
canons.  Peu  après  celle  action,  il 
obtint -le  commandement  du  Sul- 
tan, de  7 J,  et  fut  présent  à plu- 
sieurs batailles  navales.  Le  ’io  juin 
1783,  un  engagement  général , le 
dernier  de  cette  guerre,  «ut  lieu  à la 
hauteur  de  Goitdelour,  entre  l’ami- 
ral Hughes  et  le  comte  de  Sulfrrn  : la 
>erle  des  Anglais  fut  Irès-considéra- 
rle.au  rapport  même  de  leurs  pro- 
pres historiens  ; le  Sultan  , en  par- 
ticulier, fut  très-maltraité.  La  paît 
a vant  été  conclue  peu  de  temps  après, 
Mitchell  retourna  en  Europe  avec 
un  convoi.  Ses  parts  de  prises  de- 
vaient lui  assurer  une  existence  indé- 
pendante; mais  l’agent  chez  lequel  il 
avait  placé  sa  fortune  , ayant  fait  de 
mauvaises  affaires  , le  capitaine 
Mitchell  . à sou  arrivée  à Londres,  se 
trouva  aussi  peu  riche  cpt’a  sou  dé- 
part pour  l’I ode.  Il  resta  sans  em- 
ploi pendant  la  paix  : mais  à peine 
la  guerre  eut-elle  éclaté  entre  la 
France  et  l’Angleterre , qu’il  reçut  le 
commandement  d’un  vaisseau  ; et  ou 
le  voit  servir  sous  lord  Hovve , à 
bord  de  l'Asie,  de  G4  , et  de  V Im- 
prenable, de  go.  En  1795,  il  prit 
rang  de  contre-amiral  : en  févriei* 
1799,  il  arbora  son  pavillon  comme 
Vice-amiral , à bord  de  la  Zélande, 
de  04;  et  peu  après,  il  passa  sur 
Yhis  , de  5o  canons.  A cette  époque, 
Pichegru  venait  de  pénétrer  dans  la 
Hollande , à la  tète  des  armées  fran- 
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çaises , et  de  renverser  la  iqaison 
d'Orange.  Le  cabinet  anglais  ne  pou- 
vait voir  avec  indifférance  la  situa- 
tion de  ce  pays,  si  long-temps  son 
allié,  dont  les  forces  allaient  être 
dirigées  contre  la  Grande-Bretagne; 
Il  résolut  d’-ailVanchir  la  Hollande  , 
en  rétablissant  le  statliouder  par  la 
force  des  armes.  On  réunit  à cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  transports  : 
un  corps  considérable  de  troupes  , à 
la  tête  duquel  devait  être  le  due. 
d'York  , fut  dirigé  vers  les  côtes;  et 
une  csr.idre  de  vaisseaux  de  guerre' 
fut  placée  sous  le  commandement 
immédiat  de  Sir  André  Mitchell  (*j  ), 
quoique  toutes  les  opérations  fus- 
sent conduites  au  nom  de  lord  Dim- 
can  , alors  commandant  en  chef  de 
la  flotte  de  la  inor  du  Nord.  Dès  le 
moment  où  sa  nomination  lui  fut 
notifiée,  Mitchell  visita  toutes  les 
paities  de  la  côte  où  les  transports 
avaient  été  rassemblés,  et  fit  embar- 
quer les  différentes  divisions  de  l’ar- 
mée vers  la  fin  dé  l’automne  de  1 799 
avec  une  incroyable  activité.  Il  re- 
joignit ensuite  l’amiral  Duncan,  qui 
croisait  (Lins  les  mers  du  Nord  , et 
opéra  le  débarquement  des  troupes 
au  Hôlder.  Peu  après,  il  entretint 
une  correspondance  avec  le  contre- 
amiral  Storey,  commandant  en  chef 
de  la  flotte  hollandaise , pour  l’enga- 
ger à sc  réunir  aux  forces  navales  de 
U Grande-Bretagne,  ét  arborer  le 
pavillon  du  prince  d'Orange  : mais 
celui- ci  ayant  refusé  d’écouter  ses 
propositions,  Mitchell, quiavait  pra- 
tique'dcs  intelligences  avec  les  marins 
hollandais , parvint  au  même  résul- 
tat, par  l’insurrection  de  la  flotte, 
qui  sc  rendit  aux  forces  britaniii- 
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ques.  L’amiral  Mitchell  la  conduisit 
en  Angleterre , après  avoir  laissé  l’a- 
miral Dickson  pour  surveiller  rem- 
barquement des  troupes  du  duc 
d’York  , qui  venait  d’être  battu 
par  l’année  française.  A peine  arri- 
vé en  Angleterre,  Mitchell  fut  déco- 
ré des  insignes  de  l’ordre  du  Bain. 
Eu  1800,  il  servit  dans  la  flotte  du 
Canal  , sous  l'amiral  Bridport , et 
fut  ensuite  employé  sous  Corussallis, 
qui  croisait  à la  hauteur  de  Brest. 
Il  fut  employé  à diverses  croisières, 
et  fut  enfin  envoyé  en  1802,  ranime 
cummandant  en  chef,  dans  l'Améri- 
que méridionale,  à la  station  d’Ha- 
lifax. Il  eut  ordre  de  suivre  la  Hotte 
française  expédiée  à Saint-Domingue; 
mais  il  11e  put  l’entamer  : une  insur- 
rection assez  violente  s’étant  mani- 
festée k bord  ih:  quelques  vaisseaux 
de  son  escadre  , il  vint  a bout  de  la 
comprimer,  en  faisant  pendre  aux 
vergues  quelques  - uns  des  plus  mu- 
tins. 11  fut  remplacé  en  1818,  dans 
la  station  d'Halifax  , et  mourut  eu 
Anglcteire , peu  de  temps  apres  son 
retnurdans  sa  patrie.  I) — z — s. 

M1TELI.I  Augustin),  peintre, 
né  a Bologne  en  1Ü07,  fut  eiève  du 
Dentone  : il  peignait  a fresque  l’ar- 
chitecture et  les  ornements.  Appelé 
en  Espagne  par  Philippe  IV,  il  y 
exécuta  un  grand  nombre  de  décora- 
tions dans  les  appartements  du  roi. 
Il  mourutà  Madrid,  en  ififjo.  On  a , 
d’après  ses  dessins,  plusieurs  orne- 
ments , composés  avec  beaucoup  de 
goût;  entre  autres  un  recueil  de  qua- 
rante huit  frises, et  vingt-quatre  car- 
touches et  ornements,  gravés  à l’eau- 
forte  par  François  Curti,  et  par  son 
fils  Joseph  - Marie  Mitelli  , ué  à 
Bologne  en  1 f>3  J , qui  s’est  distingué 
dans  la  gravure.  On  a de  ce  dernier 
un  grand  nombre  d’estampes , d’a- 
près des  maîtres  italiens.  Il  gravait 
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à l'eau-forte  avec  esprit,  et  d’un  bon 
caractère  de  dessin.  Quoique  ses  tra- 
vaux soient  un  peu  maigres,  ils  sont 
disposés  avec  intelligence.  Ou  lui 
doit  la  gravure  du  tableau  connu 
sous  le  nom  de  la  Nuit  du  Corrégc. 
Il  a gravé  aussi  d'après  ses  propres 
dessins.  On  a encore  de  lui  une  suite 
e douze  estampes , d'après  les  plus 
eaux  tableaux  qui  se  trouvent  dans 
les  églises  de  Bologne , l’histoire  d'E- 
nc’e  ou  de  la  Fondation  de  Honte, 
eu  dix  sept  pièces,  les  Cris  de  Holo- 
g/ie,  d’après  les  tableaux  peints  par 
Ann.  ('.arrache , dans  une  des  salles 
du  palais  Fa  va,  et  quantité  de  sujets 
et  u'cmblèmes  de  sa  composition. 
J.  - RI.  ISIitclli  mourut  eu  1718. 

P— E.  • 

M1THRIDATE  1".,  satrape  de  la 
Cappadocc  maritime  , pays  qui  fut 
ensuite  plus  connu  sous  le  nom  de 
Font , succéda  à son  père  Rhodo- 
bate  , dans  son  gouvernement.  Il 
descendait  d’un  certain  Artabazc  , 
regardé,  par  quelques  historiens, 
comme  un  (ils  de  Darius  Hystupcs, 
roi  de  Perse , dont  il  avait  obtenu  la 
satrapie  héréditaire  du  Pont.  Mithri- 
datel*1'.  vivait  du  temps  d’Artaxerxès 
Mnc'moii  ; il  sc  révolta,  fut  vaincu  par 
ce  prince,  et  dut  à la  médiation  du 
satrape  Tissa pherne  , d’obtenir  la 
paix.  Peu  après  il  voulut  sc  rendre 
maître  d’Hérarlée  , ville  grecque  de 
la  Bitliynie.  Cléarque , qui  en  fut  par 
la  suite  tyran  , avait  promis  de  la  lui 
livrer:  il  y était  à peine  entré,  qu’il 
fut  arrêté  prisonnier  ; et  il  tic  re- 
couvra s»  liberté  qu’eu  donnant  une 
forte  rançon.  Ce  satrape  n’était  sans 
doute  pas  étranger  à la  langue  et  aux 
sciences  des  (irees  , puisqu’il  lit  éle- 
ver , dans  l’enceinte  de  l’académie 
d’Athènes , une  statue  de  Platon  . qui 
était  consacrée  aux  muses.  Ariobar- 
zaue  fut , a ce  qu’il  paraît , le  sucecs- 
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jour  de  Mithridate  Ier. , dont  il  était 
prob  ihlemcnt  le  fils. — MiTnniüATE 
ÏI  , (ils  d’Aiiobarzane , gouvernait 
le  Pont,  à l'époque  du  passage  d’A- 
lexan.lre  en  Asie;  il  vint  trouver  ce 
conquérant  lorsqu'il  était  dans  la 
Carie,  après  la  prise  d’II.dkarnasse, 
et  il  le  suivit  dans  son  expédition 
contre  la  Perse.  Il  conserva,  sous  lt^ 
règne  de  ce  prince  , la  possession  de 
su  satrapie:  après  la  morl  d’Alexan- 
dre, elle  se  trouva  comprise  dans  les 
provinces  échues  a Antigone.  Celui- 
ci,  ayant  eu  des  soupçons  sur  *a  fide- 
lité, voulut  le  faire  périr  ; mais  pré- 
venu à temps  par  Démétrius  , fils 
d’Antigone,  Mithridateeul  le  temps 
de  s’enfuir  dans  la  Paphlagonie  , où 
ii  se  rendit  maître  de  la  forteresse 
de  Ciuiatnm  , dans  les  monts  Olgas- 
sys.  11  y fut  bientôt  joint  par  plu- 
sieurs de  ses  amis  et  de  ses  sujets , 
de  sorte  que,  secondé  par  eux,  il  fit 
une  irruption  dans  la  CappadOce , 
en  soumit  une  partie,  et  reconquit 
les  états  qu’il  tenait  de  ses  ancêtres. 
Antigone  n'ayant  pn  les  lui  enle- 
ver, l’cn  laissa  tranquille  possesseur. 
C’est  à cette  époque , dont  la  date 
précise  nous  est  inconnue , qu’il  faut 
véritablenicut  faire  remonter  l’ori- 
gine du  royaume  de  Pont,  qui  jus- 
qu’alors n avait  été  qu'un  simple 
gouvernement.  Ces  succès  ont  fait 
donnera  IMi'.hiidatc  11,  le  surnom 
de  Ctistès , ou  for, dateur.  Dix-huit 
ans  environ  après  sa  révolte  contre 
Antigone  , il  eut  à soutenir  une 
nouvelle  guerre  donne  ee  prince, 
pour  avoir  ronffaclé  alliance  avec 
Cassaudrc,  Gis  d’Antipatcr.  Moins 
heureux  celle  fois , il  tomba  entre  les 
mains  d'Antigone , qui  le  fit  mourir 
à l’âge  de  quatre-vingt  qùatie  ans. 
Son  fils,  Mitliridate  111 , fut  sou  suc- 
cesseur. — MitiibidateIU  parvint  à 
remonter  sur  le  trône  de  sou  père. 
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et  fut  assez  heureux  pour  y joindre 
diverses  parties  «le  la  Cappadocc  et 
de  la  Paphlagonie  ; il  secourut  aussi 
la  ville  d’Herarlée  contre  Sélencus 
Nieator,  roi  de  Syrie.  Comme  c’est 
sous  son  règne  que  fui  instituée 
l’ère  politique,  portée  dans  le  Bos- 
phore, par  Mitniidate  Eupator , il 
est  proUiblc  qu’elle  eut  pour  com- 
uieuceinrul  l’époque  du  î établisse- 
ment de  Mitliridate,  qui  fut,  sans 
doute  , une  suite  de  ses  victoires  sur 
les  Macédoniens.  Uli  tétradrarhme, 
daté  de  l'an  ut)  ( u(i8  et  avant 
J.-C.  ),  nous  présente  les  traits  de 
re  prince;  il  existe  dans  le  cabinet 
dcM.  Knobclsdorfi  à Berlin.  Mithri- 
date  111  mourut  après  un  règne  de 
trente-six  ans , à une  époque  qu’on 
ne  peut  déterminer  avec  certitude. 
Son  fils,  Ariobarzane  11 . fut  son  suc- 
cesseur. — MiriimOATE  IV,  fils  d’A- 
riobarzanc  II,  était  jeune  lorsqu'il 
moula  sur  le  trône:  IcsGa'atcs  voulu- 
rent profiter  de  cette  circonstance 
poni  lui  enlever  son  royaume;  mais  les 
secours  que  les  Grecs  d'Heraclee  lui 
fournirent , le  mil  eut  en  état  de  les 
repousser.  Voilà  tout  ce  qu’on  sa- 
vait de  Mitluidote  IV;  la  version 
arménienne  de  la  chronique  d’Eu- 
sobe  , récemment  découverte  . nous 
apprend  que  ce  prince  fut  obligé  de 
soutenir  une  guerre  contre  Sélencus 
Calliuicus , roi  de  Syrie  : le  prince 
sélèncidc  fut  entièrement  défait  par 
Mitliridate  ; il  perdit  vingt  mille 
hommes  dans  la  bataille,  et  n’osa  plus 
rien  entreprendre  contre  le  roi  de 
Pont , qui,  selon  le  même  historien  , 
épousa  iinefillsd’Auüochus  le  Dieu, 
par  conséquent  sieur  de  Calliuicus, 
Ce  fait  est  confirmé  par  Justin  , qui 
rapporte  un  des  discours  que  Tro- 
gne- Pompée  prêtait  à Mithridate  le 
Grand,  et  dans  lequel  il  faisait  dire  à 
ce  prince  que  la  Cappadoce  avait  éto 
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donnée  en  dot  à l’un  de  ses  ancêtres  , 
parCallinicus:  Gentem  quant  et  pro- 
avo  uto  Mithridali  Seleucus  Calli- 
niciis  in  dotent  de  disset.  Ce  passage 
un  peu  obscur  de  Justin , est  expli- 
qué par  l’Eusèbe  arménien  ; il  en 
résulte  que  le  roi  de  Syrie,  défait 
par  Mithridale,  lui  donna  sa  sœur , 
et  quelques  proviurcs  pour  en  obte- 
nir la  paix.  Le  reste  de  Phistoirc  de 
ce  roi  de  Pont  nous  est  inconnu.  — 
Son  Jils  Mituridate  V lui  succéda. 
Nous  ne  connaissons  de  ce  prince 
que  sa  guerre  contre  les  habitants 
de  Sinopc  : il  s’empara  de  toutes  les 
autres  villes  grecques  de  la  Paphla- 
gonie ; mais  celle-ci , défendue  par  sa 
position  avantageuse,  lui  résista  vi- 
goureusement avec  le  secours  des 
llhodiens.  Mitbridate,  perdant  tout 
espoir  de  la  soumettre,  fit  un  traité 
de  paix  avec  les  habitants  et  avec 
les  Khodicus  , (auxquels  il  envoya 
par  la  suite  de  grandes  sommes 
d’argent  Ipour  réparer  les  dom- 
inâmes qu’un  tremblement  de  terre 
avait  causés  dans  leur  ville-  Mithri- 
date  V maria  sa  fille  Laodicc  à An- 
tiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie.  Il 
eut  poursuccesscurson  filsPharnace, 
dont  le  règne  commença  vers  l’an  1 84 
avant  J.-C.  — Mithbidate  VI , sur- 
nommé Evergèle , fils  et  successeur 
dePharnacelcr. , monta  sur  le  trône 
de  Pont,  vers  l’an  157  avant  J.-C. 
Il  se  montra  constamment  allié  des 
Romains  : pendant  la  troisième  guerre 
punique , il  leur  envoya  une  flotte  et 
quelques  troupes  auxiliaires  ; à la 
même  époque  il  fit,  dans  la  Cappa- 
docc  , mie  invasion  dont  nous  igno- 
rons le  résultat.  La  guerre  s’étant 
élevée  en  Asie,  après  la  mort  d’At- 
talc  , dernier  roi  de  Pergainc  , Mi- 
thridate  fut  le  plus  empressé  des  rois 
de  l’Asie -Mineure  à montrer  sou  at- 
tachemcut  aux  Romains  contre  Aris- 
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tonicus,  fils  naturel  d’Altale.  Les 
défaites  que  les  Romains  éprouvèrent 
ne  purent  le  détacher  de  leur  alliance; 
il  eu  lut  récompensé  après  la  guerre 
parla  cession  de  la  grande  Phiygie  , 
qui  lui  fut  faite  par  le  proconsul 
Mauius  Aquilius  , moyennant  une 
somme  d’argent.  Après  un  règne 
long  et  paisible , Mitbridate  VI  fut 
assassiné  par  un  de  ses  favoris , vers 
l’an  iu3  avant  J.-C.  Il  laissa  deux 
fils,  dont  l’aîné,  nommé  aussi  Mi- 
t h rida  te  , peut  être  regardé  comme 
un  des  plus  grands  monarques  dont 
l'histoire  fasse  mention.  S.  M — r». 

M1THR1DATE  VII,  surnommé 
Eupatob  et  Dioitysns  ou  Ilacchus , 
le  plus  grand  et  le  plus  célèbre  des 
princes  qui  se  sont  illustrés  par  leur 
liuiue  contre  les  Romains  , naquit 
vers  l’an  1 35  avant  J.-C.,  et  hé- 
rita du  royaume  de  Pont , à l’âge  de 
douze  on  treize  ans.  11  est  dillicile 
de  déterminer  avec  précision  l’épo- 
que de  son  avènement  au  trône;  tout 
ce  qu’il  y a de  certain  à cet  égard , 
c’est  que  son  père  Mithridale  Ever- 
gètes  , régnait  encore  en  l’an  1 
avant  J.-C.  Evcrgètcs  , en  mou- 
rant , avait  laissé  l’administration  du 
royaume  et  la  tutelle  de  son  fils  entre 
les  mains  de  sa  femme.  Les  circons- 
tances dillicilcs  dans  lesquelles  Mi- 
thridate  se  trouva  pendant  les  pre- 
mières aunées  de  son  règne , contri- 
buèrent puissamment  à développer 
en  lui  cet  ëgbisme  politique  qui  lit, 
dans  presque  tous  les  temps  , le  fond 
du  caractère  des  pi  inces  de  l’Orient , 
mais  qui  était  tout  chez  lui.  liidillë- 
rcut  pour  tome  autre  chose  que  le 
soin  de  sa  grandeur  et  1’augmcnlalion 
de  son  pouvoir , les  liens  du  sang  et 
de  l’amitié  étaient  nul»  chez  lui , du 
moment  qu’il  avait  à craindre  pour 
sa  sûreté.  Pendant  sa  jeunesse  il  avait 
été  tellement  eu  butte  aux  intrigues , 
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aux  complots  , aux  conspirations  , 
que  tout  ce  qui  l'environnait  était 
l'objet  Je  ses  soupçons.  Se  croyant 
sans  cesse  exposé. au  poison  , il  étu- 
dia l’histoire  naturelle  des  plantes, 
pour  connaître  les  plus  vénéneuses, 
et  pour  trouver  les  moyens  de  se 
mettre  à l’abri  de  leurs  atteintes.  Il 
en  fit  sagement  usage , et  parvint  , 
ilit-ou  , à se  familiariser  avec  elles, 
au  point  qu’il  u’cutplus  rien  à eu  re- 
douter. Un  ouvrhge  composé  par  le 
loi  de  Pont,  et  qui  fut  traduit  , en 
latin  , par  l’ordre  de  Pompée  , était 
la  preuve,  sinon  des  succès,  au  muius 
des  recherches  et  du  savoir  de  ce 
monarque  dans  cette  branche  des 
connaissances  naturelles.  Toutes  ces 
précautions  sont  pour  nous  l'indice 
certain  des  orages  qui  agitaient  la 
cour  de  Milhridatc  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne.  L’a- 
mour du  pouvoir  dévalua  tu  lui 
le  progrès  des  ans  : quoique  bien 
jeune  lorsqu’il  perdit  son  père , il 
paraît  que  dès-lors  il  voulut  régner 
par  lui-même.  Sa  mère  gouvernait; 
sa  mère  fut  donc  sa  première  victi- 
me: Il  akut  plus  à redouter  que  les 
complots  des  ufliciers  de  sa  cour  ; 
effrayes  d'avoir  un  maître  qui , si 
jeune,  se  montrait  déjà  si  terrible, 
ils  tentèrent  plusieurs  fois  de  le  faire 
périr  : tous  leurs  projets  furent  dé- 
joués. Pendant  quatre  ans  Mit  lu idate 
fut  toujours  hors  de  son  palais  , oc- 
cupé de  chasse  et  d’exercices  vio- 
lents. 11  y acquit  une  vigueur  et  une 
force  de  corps  extraordinaires  , qui 
le  rendirent  capable  de  supporter  les 
plus  grandes  fatigues.  Bientôt , cu- 
rieux de  connaître,  par  lui-même,  la 
situation  et  les  forces  des  royaumes 
qui  environnaient  scs  étals  , il  laisse 
le  gouvernement  entre  les  mains  de 
Laodice  , qui  était  sa  femme  et  sa 
sœur  ; puis , suivi  de  quelques  amis , 


MIT 

il  parcourt  inconnu  les  pays  étran- 
gers, afin  de  pouvoir  un  jour  les  sou- 
mettre plus  facilement.  Son  abscucc 
fut  si  longue  , et  scs  courses  si  mys- 
térieuses , qu’oa  le  crut  mort.  I.ao- 
dicc,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  cé- 
der à l'amour  d’un  des  principaux 
du  'rov.nime  , eut  l’imprudence  d’a- 
jouter foi  à ce  bruit.  Mais  Milliri- 
date  reparaît  au  moment  où  on  l’at- 
tendait le  moins;  et  bientôt  la  mort 
de  Laodice  est  suivie  du  supplice  de 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à sou 
crime.  Le  roi  de  Pont  ne  tarda  pas  de 
mettre  à exécution  ses  projets  ambi- 
tieux ; ce  fut  contre  les  Scythes,  qui 
habitaient  au  nord  du  Pout-Euxin  , 
qu’il  tourna  ses  armes.  Ces  barbares 
menaçaient  d’envahir  le  royaume 
grec  du  Bosphore  - Ciinméricn , et 
de  sc  rendre  maîtres  des  rites  rnilé- 
siemics,  situées  dans  le  voisinage.  Mi- 
tliridatc  olfre  ses  s «cours  à Périsa- 
dès  , <pii  régnait  alors  dans  le  Bos- 
phore ; et  ses  armées  passent  sur  les 
rives  septentrionales  du  Pont-  Euxin. 
La  villede  Cliersouesus,  pressée  par 
les  Scythes.,,  fait  le  sacrifice  de  sa  li- 
berté; elle  reconnaît  le  roi  de  Pont 
pour  souverain , et  ouvre  ses  portes 
a sou  armée.  Scilurus , et  sou  fils 
Palacus,  roi  des  Scythes,  sout  vain- 
cus par  Milhridatc , et  repoussés  jus- 
qu’aux rives  du  Borystncucs  : les 
exploits  de  son  allié  ne  rassurèrent 
pas  le  roi  du  Bosphore  , sur  les 
craintes  que  les  Scythes  lui  inspi- 
raient; soit  mauque  de  forces  , soit 
défaut  de  courage,  il  céda  volon- 
tairement scs  états  au  roi  de  Pont. 
Cette  acquisition  importante  aug- 
menta considérablement  les  forces 
de  Mithridate.  Le  royaume  du  Bos- 
phore., rempli  de  villes  florissantes, 
posscdaitdc  grandes  richesses,  fruits 
du  commerce  perpétuel  que  les  vdles 
milésiowcs  faisaient  avec  les  Grecs 
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fl  les  régions  scythiques.  La  posses- 
sion seule  du  Bosphore  procura  de 
grands  trésors  à Mithridate  ; mais, 
de  plus,  elle  lui  donna  les  moyens 
d'attirer  , à son  service , de  nom- 
breuses troupes  de  ces  Scythes  qu'il 
avait  vaincus,  et  que  scs  largesses  et 
l'appât  des  richesses  qu’ils  pouvaient 
acquérir  en  Asie , décidèrent  facile- 
ment à marcher  sous  ses  drapeaux. 
Tous  ces  événements  durent  arriver 
vers  Tan  1 18  avant  J. -C.  Mithri- 
date n’avait  encore  que  dix-huit  ans. 
Bientôt,  deconcert  a vec  iNicomède  1 1 , 
roi  de  Bitbynic  , il  entra  dans  la  Pa- 
phlagonie , qui  venait  d'être  déchi- 
rée libre  par  le  sénat  romain.  Il  s en 
rend  maître,  et  la  partage  avec  son 
allié.  Mithridate,  qui , a sun  avène- 
ment au  trône,  avait  été  dépouillé 
de  la  grande  l’hrygie  que  les  Humains 
avaient  donnée  à son  père  , 11’était 
pas  lâché  de  trouvée  une  occasion 
de  se  dédommager  : aussi  ne  daigna- 
t-il  pas  répondre  au  message  que  le 
sénat  lui  lit  pour  qu'il  renonçât  à sa 
conquête;  eu  congédiant  l’envoyé,  il 
donna  ordre  à scs  troupes  d’occuper 
la  Galatie,  La  Cappadoce  attira  bien- 
tôt son  attention:  son  allié  N.icomède 
prétendait  avoir  des  droits  sur  ce 
p*vs  , cl  voulait  les  faire  valoir  en 
chassant  Ariarathc  VII , qui  en  était 
souverain.  Ce  projet  n’entrait  pas  dans 
les  vues  de  Mithridate , qui  convoi- 
tait aussi  ce  royaume  , et  qui , d’ail- 
leurs , 11e  se  souciait  point  d’avoir 
un  voisin  aussi  puissant  que  l’aurait 
été  Nicomedc  , joignant  la  Cappa- 
docc  a la  Bith^mc.  Ariarathe,  d ail- 
leurs , était  beau-frère  de  Mithridate  : 
celui-ci  feignit  donc  de  prendre  son 
parti , et  entra  dans  la  Cappadoce 
pour  en  repousser  Nicomcde  ; mais 
bientôt  Ariarathc  périt  assassiné  par 
un  seigneur  nommé  Gurdius  , secrè- 
tcuicut  dévoué  au  roi  de  Pont.  Aria- 
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rathe  laissait  deux  lils  : iilitliriuate 
lit  aussitôt  proclamer  roi  Taillé  , et 
il  chassa  de  la  Cappadoce  les  troupes 
bithyniennes.  Pendant  la  minorité  de 
et» prince,  sa  mère  Laodicc  fut  char- 
gée- du  gouvernement  : conuaissai  t 
mieux  que  personne  le  caractère  et 
les  véritables  intentions  de  sou  frère, 
elle  chercha  les  moyens  de  défendre 
sou  lils  contre  l’aniLition  du  roi  de 
Pont , et  ne  ci  ut  pas  en  trouver  un 
plus  dticaee , que  de  donner  sa  main 
au  roi  de  Bitbynic  , qui  naguère  vou- 
lait s’emparer  de  la  Cappadoce;  elle 
comptait  plus  sur  la  générosité  de 
rct  ennemi , que  sur  lu  justice  et 
l'affection  de  sou  frère.  Sous  pré- 
texte de  protéger  son  neveu  contre 
l’ambition  de  Nicoiuèdc  , Mithridate 
rentre  en  Cappadoce,  et  y fait  recon- 
naître Ariarathe  VllI , pomme  seul 
légitime  roi.  Cette  générosité  ne  fut 
pas  long-temps  sans  se  démentir: 
quand  Ariarathe  eut  été  rétabli  sur 
son  trône , il  demanda  le  rappel  de 
Gordius  ; le  prince  cappadocien , 
surpris  que  son  oncle  s’intéressât  à 
l’assassin  de  son  père , conçut  des 
soupçons  contre  lui , et  refusa  d’ac- 
quiescer à ses  désirs:  ce  refus  amena 
une  rupture  entre  les  deux  rois:  Mi- 
thridate se  met  aussitôt  à la  tête  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  , 
croyant  surprendre  la  Cappadoce 
sans  défense  : il  sc  trompait;  Ariarathe 
était  en  mesure  de  le  repousser,  .et 
il  parut  sur  les  frontières  de  ses  états 
avec  des  forces  non  moins  considé- 
rables. Le  roi  de  lJont,  voyant  que  le 
succès  était  douteux , eut  recours  k 
la  ruse , et  lit  demander  une  entrevue 
pour  régler  à l'amiable  leurs  dif- 
férends. Ariarathe  eut  la  faiblesse 
de  consentir  à cette  demande;  il  fut 
victime  de  son  imprudence.  Mithri- 
date le  poignarda  en  présence  des 
deux  armées  ( Tan  1 07  avant  J.  C.) 
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L’armée  cappadocicmie  , frappée  de 
terreur  par  un  tel  crime , se  dis- 
persa sans  combattre  ; et  l’usurpa- 
teur sc  rendit  mailre  du  royaume 
sans  coup  férir.  Mithridate  fut  à 
peine  eu  possession  de  la  Gappa- 
doce,  qu’il  se  hâta  d’y  faire  déclarer 
roi  uu  de  scs  fils  âge  de  huit  ans.  Pour 
plaire  à la  nation . il  donna  à ce  jeune 
prince  le  nom  d’Ariaratbc,  cher  aux 
Cappadociens  ; et  il  confia  sa  tu- 
telle, ainsi  que  le  gouvernement  du 
royaume,  à son  infâme  créature, Gor- 
diu;;,  assassin  d’Ariarathc  VII.  Mi- 
thridatc  ne  jouit  pas  long-tcinps  du 
fruit  de  son  crime;  le  gouvernement 
de  Gordius  et  de  ses  delegués  fut 
trouvé  si  dur  par  les  Cappadociens , 
qu’une  révolte  éclata  bientôt  daus 
toutes  les  provinces,  et  que  les  trou- 
pes de  Mithridate  furent  chassées  du 
royaume  en  moins  de  temps  qu'il  ne 
leur  en  avait  fallu  pour  en  faire  la 
conquête.  A peine  délivrés  du  joug 
de  l’usurpateur,  les  Cappadociens 
envoyèrent  chercher  le  frère  de  leur 
infortune  roi,  qui,  jeune  encore, 
était  elevé  daus  l’Asie  proconsulaire, 
à l’abri  des  atteintes  du  persécuteur 
de  sa  famille.  Il  céda  au  vœu  de  ses 
compatriotes  , et  vint  occuper  un 
trône  souillé  du  sang  de  sou  père  et 
de  son  frère;  il  n’y  fut  pas  plus  heu- 
reux : les  Cappaducicns  avaient  bien 
pu  lui  rendre  sa  couronne,  mais  ils  ne 
purent  la  lui  conserver.  Mithridate, 
irrité  de  l'affront  qu’il  venait  d’cprou- 
vcr,  rassemble  une  nouvelle  armée, 
rentre  dans  la  C ppadoce  , et  en 
chasse  Ariarathe  IX. , qui , errant  et 
fugitif,  mourut  de  misère,  sans  a voir 
pu  obtenir  un  asile  dan»  ses  propres 
états  ; tant  était  grande  la  terreur 
qu’inspirait  le  nom  de  Mithridate. 
Le  fils  du  conquérant  fut  don*  re- 
placé sur  le  trône.  Nicomède,  mari 
de  I^iudicc , mcrc  des  deux  derniers 
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Ariarathes  , cl  soeur  de  Mithridate, 
trayant  pu  empêcher , avec  ses  seules 
forces , les  conquêtes  du  roi  de  Pont , 
et  prévoyant  toutes  les  conséquences 
fâcheuses  qu’elles  pouvaient  avoir 
pour  la  sûreté  de  ses  états  , imagina, 
pour  chasser  Mithridate  de  la  Cap- 
padocc,  de  produire  un  jeune  hom- 
me , qu’il  fit  passer  pour  un  troisiè- 
me  fils  d’Ariarathe  VII.  La  reine 
Laodicc, sa  femme,  donna  les  mains 
à cette  supercherie  : pour  la  rendre 
plus  efficace , il  résolut  d’intcres- 
ser  les  Romains  daus  cette  affaire  , 
sentant  bien  que  sa  ruse  seule  ne 
prévaudrait  pas  contre  les  armes  de 
son  redoutable  voisin.  Laoilice  se 
transporta  donc  à Rome,  avec  son 
prétendu  fils  , pour  implorer  en 
sa  faveur  la  protection  du  sénat. 
Les  sénateurs  ne  crurent  pas  pou- 
voir refuser  de  replacer  sur  le  trô- 
ne de  ses  pères , le  dernier  rejeton 
d’une  famille  toujours  dévouée  aux 
intérêts  de  la  république.  Avant  que 
le  sénat  eût  songé  à mettre  . sa  pro- 
messe en  exécution  , Mithridate  , 
qui  avait  été  informé  de  toutes  ses 
manœuvres  , envoya  son  dévoué 
Gordius,  avec  ordre  de  déclarer  que 
le  jeune  enfant  que  son  maître  avait 
proclamé  roi  était  le  véritable  fils 
d’Aiiarathe  VU.  Cette  déclaration 
rendit  les  deux  partis  également 
suspects  aux  Romains.  On  ordonna 
une  enquête,  qui  fit  connaître  tous  les 
détails  de  celte  trame  scandaleuse, 
presque  aussi  honteuse  pour  les  uns 
que  pour  les  autres  : et  le  sénat  ren- 
dit un  décret  egalement  contraire 
aux  deux  parties,  f.c  roi  de  Poqt 
eut  ordre  d’abandonner  la  Cappa- 
doce,  et  Nicomède  d’évacuer  la  por- 
tion de  la  Paphlagonie,  qu’il  avait 
usurpée  Mithridate  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  résister  à uu  décret  du  sé- 
nat, qui  pouvait  lui  attirer  une  guerre 
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don!  tontes  les  rlianccs  étaient  contre  gale  ; le  Pont  n’était  pas  le  plus  puis- 
lui.  s’il  tentait  de  résister,  prit  le  saut  des  royaumes  de  l’Ajie-Mineure: 
parti  d'obtempérer.  Ses  troupes  sor-  le  génie  seul  dp  son  solloraiu  pou- 
tireut  donc  de  la  Cappadoce  ; et  il  vait  lui  (air* tenir  une  place  liunora- 
ajourna  ses  projets  sur  ce  pays  , jus-  Me  dans  le  système  politique  de  ce 
qu’a  des  circonstances  plus  favora-  pays;  la  possession  dn  Bosphore, 
blés.  L’ordre  du  sénat  Humain , qui  qu’il  fallait  défendre  coutre  les  incur- 
chassait  Mitliridntcde  la  Cappadoce,  sions  des  Scythes,  n’ajoutait  pas  a sa 
déclarait  les  Cappadocieus  libres,  puissance  militaire.  Cependant  ce 
Cette  dernière  disposition  ne  plut  pas  prince  avait  une  trop  grande  envie 
à ce  peuple , qui  se  hâta  d’envoyer  ac  combattre  les  Romains,  et  de  leur 
une  ambassade  pour  remontrer  au  arracher  la  Cappadoce,  pour  ne  pas 
fiénat,  qu’accoutumé  à vivre  depuis  le  tenter  malgré  l’infériorité  de  scs 
long  - temps  sous  le  gouvernement  forces.  Afiu  de  se  procurer  ce  qui  lui 
monarchique,  il  lui  était  impossible  manquait,  Mitbridatc  tourna  ses  re- 
de  se  passer  d’un  roi.  Cette  réclama-  gards  vers  l’Orient , et  parvint  a cu- 
tion  parut  un  peu  singulière  aux  sé-  gager  dans  sa  querelle  le  roi  d'Ar- 
na leurs  romains,  qui  cependant  per-  niénie  , sou  beau-père.  Ce  prince, 
mirent  auf  Cappadocieus  de  pren-  qui  prenait  le  litre  de  toi  des  rois, 
dre  parmi  eux  un  souverain  de  leur  était  alors  le  monarque  de  tout  l’O- 
choix.Ccci  arriva  vers  l’an  QQavanl  rient.  Quelques  explications  ne  sont 
J.-C.  Iæs  agents  et  les  partisans  du  pas  inutiles  ici , pour  mettre  dans 
roi  de  Pont  intriguèrent  pour  faire  leur  véritable  jour  les  motifs  qui 
élire  Gordius:  le  parti  romain  fut  le  dirigèrent  Mithridale  pendant  le  res- 
plus  fort;  le  eappadocien  Ariobar-  te  de  sa  vie.  Les1  rois  de  Perse,  suc- 
zanc  , fut  déclaré  roi  , et  bientôt  cesseurs  de  Cyrus  , se  regardaient 
confirmé  par  le  sénat.  Comme  Mi-  comme  les  seuls  légitimes  tnonar- 
1 1 1 ■ id  ite  avait  envoyé  quelques  trou-  ques  de  l’Asie.  Ils  la  possédaient 
pes  pour  appuyer  Gordius,  Sylla , au  même  titre  que  les  anciens  rois 
qui  était  alors  eu  Asie  , avec  une  medes  et  assyriens.  Tous  les  autres 
mission  du  gouvernement  romain  , rois  , princes  ou  dyuaslcs  , étaient 
rassembla  une petitearmée,  et  chas-  ou  devaient  être  leurs  feudataires. 
sa  de  la  Cappadoce  les  soldats  du  Les  titres  de  grand  roi , de  roi  des 
Pont,  ainsi  que  les  partisans  de  rois,  de  maîtres  du  Monde,  distin- 
Gordius,  et  fit  reconnaître  Ariobar-  guaicnl  ce  suprême  monarque;  et , 
zane  dans  tout  le  pays.  Forcé  d’a-  comme  relui  d’empereur  dans  l’an- 
bandunner  encore  une  fois  la  Cap-  cicunc  diplomatie  européenne  , il 
padore,  Mitbridatc  ne  renonça  ce-  n’appartenait  qu’au  prince  qui  , de 
pendant  pas  à l’espoir  d’y  rentrer  un  droit  ou  de  fait , était  le  suzerain  de 
jour,  et  d’en  rester  le  maître.  Le  l’Asie.  S’il  était  fort,  l’Asie  obéissait 
zèle  que  le  gouvernement  romain  à ses  lois;  quand  il  était  faible,  les 
montrait  pour  placer  un  prince  par-  princes  inferieurs  cherchaient  à se 
tinilior  sur  ce  trône, dut  faire  sentira  rendre  indépendants,  et  ils  étaient 
Mithridale  , que,  s’il  tentait  encore  censés  des  rebelles,  jusqu’à  ce  qu’un 
de  s’en  emparer , il  aurait  à soutenir  d’entre  eux  fêit  assez  heureux  pour 
tout  le  poids  d’une  guerre  contre  la  soumettre  les  autres , détruire  la 
république.  La  lutte  eût  été  trop  iné-  race  du  grand  roi,  et  succéder  ainsi 
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a scs  droits.  La  chute  de  Darius  mit 
le  sceptre  île  l'Asie  cuire  les  mains 
d’Alcxandnlpi  passa  ensui te  aux  Sc- 
leucides.  Le»  Arsacides  sM'cvollcrunt 
contre  eux;  et  quand  ils  lurent  assez 
puissants , ils  prirent  hautement  un 
titre  qui  ne  leur  fut  plus  contesté 
dès  que  l'accreusement  de  leur  domi- 
nation les  eut  mis  en  ct.it  de  ne  plus 
ii  ii  redouter  des  âelcucidrs.  Lecliel’ 
de  la  branche  ai  née  des  Arsacides  , 
(pii  régnait  sur  la  Perse , portait  les 
titres  de  grand  roi, et  de  roi  des  rois; 
i!  était  le  suzerain  de  l’Asie,  pir  le 
droit  ou  par  le  fait.  Une  hranclur 
arsaeide  s’était  établie  en  Arménie; 
un  do  ses  princes  acquit  assez  de 
puissance  pour  oser  prendre  le  titre 
suprême.  La  victoire  couronna  sou 
audace;  et  le  prince  des  Arsacides 
de  Perse,  fut  obligé  de  reconnaître 
sa  suprématie.  Le  premier  Arsaeide 
d’Arménie,  qui  fut  roi  des  rois,  est 
appelé  Ardaschcs  par  Moisede  Kliu- 
ren  ; et  il  vivait  dans  le  temps 
(pic  Mithri date  régnait  sur  le  Pont. 
Kn  rapprochant  les  faits  rappoités 
par  les  auteurs  arméniens  , de  ceux 
qa’oii  trouve  dans  les  anciens , ou 
acquiert  la  certitude  que  cet  Ar- 
daschès  est  le  même  qu’un  premier 
Tigranc,  pi'  e du  célèbre  Tigranc, 
lequel  fut  aussi  roi  des  rois.  Si,  com- 
me on  n’en  peut  doutai-,  un  prince 
aussi  puissant  que  le  roi  de  Perse, 
reconnaissait  la  su/crainetc  de  celui 
d’Arménie,  il  devait  en  être  de  mê- 
me à plus  forte  raison  du  roi  lie  Pont, 
dont  les  états  héréditaires  étaient  si 
peu  de  chose  en  comparaison  de 
■ Arménie.  Celte  remarque  explique- 
ra d’une  manière  claire  et  naturelle 
un  grand  nombre  de  circonstances 
de  la  vie  de  Mithridate,  fort  diffici- 
les à comprendre  sans  cela  : nous  ne 
manquerons  pas  de  les  signaler. 
Avant  les  Arsacides,  les  rois  Grecs 
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de  la  race  des  Séleucides  avaient  été 
les  souverains  de  l’Asie  ; et,  à ce 
titre , tous  les  princes  de  l’ Asie-Mi- 
nenre  leur  étaient  subordonnés , le 
roi  de  Pont  comme  les  autres.  Lors- 
qu'Autioc  h us -lc-Grand  cul  clé  vain- 
cu ptr  les  Romains,  et  contraint 
d'abandonner  toutes  les  régions  en 
deçà  du  Ta  U rus  , la  situation  politi- 
que de  ces  princes  changea;  l'allian- 
ce de  la  république  les  affranchit  de 
toute  dépendance  à l'égard  des  Sé- 
leuci  jes  ou  des  princes  qui  leur  suc» 
cédèrent  dans  l’empire  de  l’Asie.  Les 
rois  de  Pont,  souvent  alliés  des  Ro- 
mains . étaient  donc  réellement  in- 
dépendants du  grand  roi.  Telle  était 
la  situation  politique  de  Mithridate, 
lorsqu’il  cherchait  à s'emparer  de 
la  Cappadoce,  employant  tonr-à- 
toiu-  les  armes  ou  les  iutrigues , pour 
en  obtenir  la  possession.  Il  s’adressa 
doue  a Tigranc  Ier.,  roi  d’Arménie, 
et  contracta  une  alliance  avec  lui. 
Gordius  fut  chargé  de  cette  négocia- 
tion , qui  fut  aisément  conclue  ; les 
armées  de  Tigranc  entrèrent  aussitôt 
dans  la  Cappadoce , qui  fut  conquise 
sans  combat ;Ariobarz.incabandonna 
son  royaume , et  s’enfuit  à Rome.  Ce- 
ci dut  arriver  vers  l’an  r>-  av.  J.  C. 
Tigrane,  maître  (le  la  Cappadoce, 
la  donna  aussitôt  au  fils  de  Mithri- 
date. Nous  pensons  que  c’est  après 
cette  conquête  que  le  roi  de  Pont 
réunit  à scs  étals  les  pays  situés  à 
l'Orient  de  Trcbizotide . qui  apparte- 
naient a tm  prince  appelé  Antipater, 
fils  de  Sisis.  lequel  les  lui  céda  volon- 
tairement. Dans  le  même  temps,  il 
porta  ses  armes  dans  la  Colcbide , 
soumit  toutes  les  régions  arrosées  par 
le  Phase  , et  pénétra  au  - delà  du 
Mont-Caucasc,  où  il  subjugua  un 
grand  nombre  de  nations  scytbiques. 
Ces  expéditions  augmentèrent  consi  • 
déraillement  scs  forces  , de  sorte  » 
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qu’il  put  se  flaWr  d’être  en  état 
Je  lullcr  désormais  avec  avantage 
contre  les  Romains.  Non  content 
neanmoins  de  cet  accroissement  de 
puissance  , il  renouvela  et  il  resser- 
ra son  alliance  avec  le  roi  d’Armé- 
nie : les  conditions  eu  étaient , que  Mi- 
t b rida  te  posséderait  tous  les  pays  et 
toutes  les  vides  conquises , tandis 
que  les  prisonniers  et  le  butin  appar- 
tiendraient a Tigrane.  I.cs auteurs  ar- 
méniens conlirnicnt  la  vérité  de  ce 
régit , en  nous  disant  que.  diverses 
statues  de  Scyllis  et  de  Dipène  de 
Crête,  célèbres  statuaires  grecs  fu- 
rent déposées  dans  les  citadelles  d’Atti, 
et  d’Armavir , où , plusieurs  siècles 
après,  elles  attestaient  encore  la  part 
glorieuse  que  les  Arméniens  avaient 
prise  aux  conquêtes  de  Milhridatc. 
(a*  prince  put  désormais  étendre  au 
loin  ses  vues  ambitieuses.  Quelques 
années  avant  cette  époque,  était  mort 
le  roi  tle  iiithyuie , Nieomèdc-Épi- 
plianesjson  lils,  du  même  nom,  sur- 
nommé Philopator,  lui  avait  succé- 
dé, et  il  était , comme  lui , allie  des 
Romains.  Le  roi  de  Pont  résolut  de 
l’attaquer:  ses  années  entrèrent  pres- 
qu’ausjitôt  dans  son  royaume,  et  pla- 
cèrent sur  le  trône  son  frère  Socra- 
tes, taudis  qu’il  allait , comme  Ario- 
liarzaitc,  à Rome,  pour  y implorer 
l’assistance  du  sénat  ; ce<  i dut  arri- 
ver en  l’an  93  avant  J. -G.  A la  con- 
quête de  la  Bithynie,  Mithridatc  joi- 
gnit Licutôlcelledcla  Pbrygie,  et  fut, 
pour  quelques  instants,  le  maître  de 
l’Asie-Mineurc..  Les  Romains  cepen- 
dant résolurent  de  rétablir  Nicomèdc 
et  Ariobarza  11e  dans  leurs  états.  Mal- 
tinusrt  Manius-Aqniüus  furent  char- 
gés d’aller  signifiera  Mithridate  les 
volontés  du  sénat.  L.  Cassius  Lonci- 
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nus , qui  commandait  à l’ergame 
avec,  un  petit  corps  de  troupes,  eut 
ordre  de  se  joindre  à eux,  et  de 
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réunir  à son  armée  des  troupes  gaie- 
tés et  phrygiennes.  Le  roi  de  Pont 
11e  lit  aucune  résistance;  il  se  e, in- 
tenta de  dévaster  In  Cappaducc  et  la 
Pbrygie,  et  il  rentra  dans  ses  états. 
Nieomèdeet  Ariobarzanc  furent  donc 
presque  sans  aucune  peine  rétablis 
sur  leur  trône.  Ceci  arriva  en  l'an 
90.  La  résolution  que  prit  alors 
Mithridate  ,■  est  tout-à-fait  inexpli- 
cable de  la  manière  dont  la  chose  est 
présentée  dans  les  historiens  ordi- 
naires : 011  eu  jugera  différemment 
apiès  ce  que  nous  allons  dire.  La 
chronologie  arménienne  nous  ap- 
prend que  le  roi  d’ Arménie,  Tigru- 
ne  lir.  , mourut  en  l’an  91  ; que 
des  dissensions  s’étant  élevées  dans 
son  année’’,  cantonnée  dans  l’Asic- 
Mincuée,  il- fut  assassine’  par  nu  de 
scs  généraux.  La  reliaite  des  trou- 
pes arméniennes  fut  sans  doute  la 
conséquence  delà  mort  de  leur  roi, 
dont  le  successeur  , qui  est  le  cé- 
lèbre Tigrane,  encore  mal  affermi 
sur  son  trône,  ne  put  alors  fournir 
aucun  secours  au  roi  de  Pont.  O11 
conçoit  par-l  i pourquoi  ce  dernier 
abandonna  si  facilement  la  C.ippa- 
docc  et  la  Bithynie  aux  Romains. 
Ces  faciles  succès  donnent  de  l’auda- 
ce aux  généraux  romains;  ils  exhor- 
tent Ariobarzane  et  Nicoruèdc  à at- 
taquer le  roi  de  Pont,  leur  promet- 
tant de  les  soutenir;  Ariobarzane, 
qui  connaissait  à quel  ennemi  il  au- 
rait à faire  , résista  aux  instigations 
de  Cassius,  et  se  garda  bien  de  donner 
aucun  sujet  de  plainte  à Mitlnidate. 
Nicomcde  fat  moins  prudent  : ce- 
pendant il  licsita  long-temps;  mais 
a la  fin.  décidé  par  les  largesses  et 
les  secours  des  gouverneurs  ro- 
mains, il  fit  une  irruption  dans 
la  partie  de  ta  Paphlagonie  qui  ap- 
partenait à Milhridatc;  et  il  porta 
ses  ravages  jusque  sous  les  murs 
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d'Amaslris.  Le  roi  de  Pont  aurait 
bien  pu  repousser  un  si  faible  ennemi; 
mais  n’étant  pas  alors  en  mesure  de 
sc  commettre  avec  la  république,  et 
voulant  que  tous  les  torts  fussent  du 
côte  de  sou  adversaire,  il  défendit 
à ses  generaux  de  repousser  cette 
agression.  Pôlopidas  fut  chargé  d’al- 
ler se  plaindre  de  sa  part  auprès 
des  commandants  romains,  disant 
que,  non  content- de  lui  enlever  la 
Cappadoce , sur  laquelle  il  avait 
des  droits  qu'il  tenait  de  ses  ancê- 
tres , et  de  lui  ravir  la  Phuygie  , 
qui  était  le  prix  des  services  que  sou 
père  avait  rendus  à la  république  eu 
combattant  Aristonicus,  ou  permet- 
tait encore  à Nicomède.  de  venir 
ravager  ses  états  héréditaires , et  de 
couvrir  PEuxiu  de  scs  pirates.  Il  de- 
mandait ou  qu’on  lui  fit  justice  du 
roi  de  Bithynie , ou  qu’on  lui  fournît 
des  troupes  pour  qu’il  le  punît  lui- 
même.  Les  ambassadeurs  de  Nico- 
mède répliquèrent  que  Mithridate 
était  le  premier  agresseur;  bieu  plus, 
qu’il  s’était  déclaré  l'ennemi  de  la 
république,  en  attaquant  un  roi  ami 
et  allié  des  Romains,  et  qui  avait 
été  placé  sur  le  trône  par  la  faveur 
du  sénat  : « l.c  n’est  pas  assez,  dirent- 
» ils , que,  méprisant  vos  décrets  qui 
» interdisent  aux  rois  de  l'Asie,  l’cn- 
t tréc  de  l’Europe,  il  ait  réuni  à scs 
» états  , la  plus  graufle  partie  de  la 
» Cbersonnèsc  Taurique;  scs  érais- 
» saii'cs  vont  lever  des  troupes  chez 
» les  Scythes , et  jusques  chez  les 
» Thraces;  il  contracte  une  alliance 
» avec  le  roi  d’Arménie;  il  excite  à 
» la  guerre  ceux  d’Egypte  et  de  Sy- 
» rie.  Il  couvre  la  mer  de  ses  vais- 
» seaux  : trois  cents  sont  déjà  dans 
» scs  ports;  il  en  fait  construire  une 
» multitude  d’antres;  des  pilotes  , 
» des  matelots  lui  arrivent  de  l’É- 
» gvpte  et  de  la  Phénicie.  C’est  coti- 
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» tre  vous,  Romains,  qti’il  dirige  ses 
» immenses  préparatifs  ; hâtez-vous 
» donc  de  le  prévenir,  et  d’écraser 
» un  adversaire  qui  n’est  pas  moins 
» votre  ennemi  que  le  nôtre.  » Pélo- 
pidas , sans  même  daigner  répondre 
à ces  allégations,  répondit  que  le  roi 
soumettait  volontiers  au  jugement  du 
sénat,  scs  anciennes  querelles  avec  Ni- 
comède; mais  qu’a  l’égard  des  griefs 
actuels,  il  avait  trop  bonne  opinion 
de  la  justice  des  Romains,  pour  ne 
pas  croire  qu’ils  le  vengeraient  de 
son  cunemi,  soit  en  le  chùtjant  eux- 
mêmes,  soit  en  lui  fournissant  des 
secours  pour  l’aider  à le  punir,  ou 
qu’au  moins  ils  garderaient  unecxacte 
neutralité,  ctucVcm  pécheraient  point 
de  sc  faire  justice.  La  politique  ro- 
maine fut  dupe  cette  fois  de  l’adresse 
du  roi  de  Pont:  certes,  ceu’ctait  pas 
l’envie  qui  manquait  aux  gouverneurs 
romains , pour  attaquer  Mithridate; 
mais  la  conduite  de  ce  rusé  mo- 
narque avait  été  tellement  circons- 
pecte , qu’ils  n’osèrent  sc  déclarer 
ouvertement  contre  lui  : ils  se  conten- 
tèrent d’ordonner  aux  deux  rois  de 
s’abstenir  de  tout  acte  d’hostilité.C’é- 
tait-la  tout  ce  que  voulait  Mithridate. 
11  prévoyait  bien  que  les  Romains  ne 
seraient  pas  longtemps  dupes  de  sa 
feinte  modération  ; il  connaissait 
d’ailleurs  leurs  véritables  intentions  : 
il  savait  que,  comme  lui , ils  n’atten- 
daient qu’un  instant  favorable  pour 
coinmencerles  hostilités  ; et  il  voyait 
que  le  moment  était  venu  , où  il 
fallait,  pûur  mettre  à exécution  scs 
projets  d’agrandissement,  se  décider 
à soutenir  uue  guerre  sérieuse  avec  la 
république. Comme  l’alliance  du  roi 
d’Arménie, à peinec'tablisur  le  trône, 
et  occupe  d’une  guerre  contre  les 
Part  lies,  ne  pouvait  pas  lui  être  d’une 
grande  utilité . quoiqu’il  en  eut  ré- 
cemment resserré  les  nœuds  en  don- 
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Aiant  à Tigrane  sa  fille  Cléopâtre  , 
il  se  trouvait  alors  réduit  presqu’à 
ses  seules  forces;  il  appelle  donc  la 
ruse  à son  secours  : pendant  qu'il 
amusait  les  Romains,  il  s’assure  se- 
crètement des  Gaulois  de  l’Asie;  ses 
émissaires  parcourent  la  SeVthie,et 
bientôt  des  troupes  innombrables  de 
Cimmériens,  de  SarraateS  , de  Bas- 
tarnes  , et  une  multitude  d’autres 
barbares , passent  la  mer  ou  fran- 
chissent les  défilés  Caucasiens  pour 
combattre  sous  ses  ordres.  Plus  de 
3oo,ooo  hommes  sont  réunis  sous 
scs  drapeaux  ; il  a \oo  vaisseaux 
prêts  à le  seconder  : il  ne  s’agit 
donc  plus  de  dissimuler  ; scs  for- 
ces immenses  lui  promettent  des 
victoires  certaines  , qui  doivent  lui 
fournir  de  nouvelles  forces,  gage  as- 
suré de  .nouveaux  succès.  Il  jette 
enfin  le  masque  : son  fils  Ariarathc 
entre  aussitôt  eu  Cappadoce,  et  en 
chasse  Ariobarzane,  qui  se  hâte  de 
fuir  ; et  Pélopidas  va  encore  une 
fois  signifier  aux  gouverneurs  ro- 
m. dns,  les  plaintes  de  son  maître; 
mais  cette  fois  d’nu  tou  si  menaçant 
que  ce  fut  plutôt  une  déclaration  de 
guerre  qu’une  ambassade.  « Mithri- 
» date,  disait-il,  a souffert  paticm- 
» ment  qu’on  lui  ravît  la  Plirygie  et 
o la  Capppadoce  ; il  s’est  plaint  de 
«Nicomède;  vous  avez  méprisé  ses 
» plaintes  : c’est  en  vain  qu’il  a invo- 
» que  l’alliance  et  l’amitié  que  vous 
» avez  jurée  avec  lui.  Aux  forces 
» qu’il  a tirées  de  ses  états  héréditai- 
» rcs,  ila  joint  celles  des  nations 
» voisinesqu’il  a réunies  sous  ses  lois; 
» les  peuples  belliqueux  qui  habitent 
» la  Colchide,  les  Grecs  du'Poiit,  les 
» barbares  qui  les  entourent  , ont 
» joint  leurs  forces  aux  siennes  ; les 
» Scythes,  les  Taures,  les  D istantes, 
» lesTliraces,  iesSarmates,  tons  les 
» peuples  qui  occupent  les  rives  du 
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» Danube  , du  Taua'is  et  des  marais 
» Mœotis  , sont  prêls  à combattre 
» pour  lui.  Tigrane  d’Arménie  est» 
» son  gendre  : le  roi  des  Parthes  est 
» son  ami  et  son  allié.  Tous  les  jours 
» ou  voit  augmenter  la  quantité  de 
» scs  vaisseaux,  qui  est  déjà  inuom- 
» brablc.  Ou  vous  a dit  que  les  rois 
» d'Egypte  et  de  Syrie  se  réunissaient 
» à lui;  n’en  doutez  pas  : s’il  entre 
» en  campagne,  il  sera  secondé  par 
» bien  d'autres  puissances  ; l’Asie,  la 
» Grèce,  l’Afrique,  victimes  de  vo- 
» tre  insatiable  cupidité,  brûlent  de 
» secouer  le  joug.  L’Italie  même, 
» qui  soutient  contre  vous  en  ce  ino- 
» ment  une  guerre  implacable,  lui 
» fournira  de  nouveaux  auxiliaires. 
« Pesez  toutes  ces  considérations. 
» Pour  l'amour  de  Nicomède  et  d’A- 
» riobarzane , n’armez  pas  contre 
» vous  vos  alliés  naturels  ; revenez 
» à de  meilleurs  conseils;  empêchez 
» Nicoinèdc d’offenser  vos  amis,  et 
» je  vous  promets  , au  nom  du  roi 
» Milliridate,  des  secours  pour  sou- 
» mettre  l’Italie  révoltée:  sinon  c’est* 
» A Rome  que  nous  irons  terminer 
» nos  différends.  » Ces  insolentes 
protestations  d’arnitié  durent  faire 
reconnaître  aux  gouverneurs  ro- 
mains, la  faute  énorme  qu’ils  avaient 
commise,  en  laissant  au  roi  de  Pont 
le  temps  dedeveuir  aussi  formidable. 
f*ur  position  était  d’autant  plus  cri- 
tique , que  la  guerre  sociale,  dont  l’I- 
talie était  embrasée  , uc  permettait 
pas  au  sénat  d’envoyer  de  grandes 
forces  (buis  l’Asie.  La  fierté  romaine 
ne  se  démentit  cependant  pas  dans 
cette  occasion  périlleuse;  on  congé- 
dia Pélopidas , en  lui  ordonnant  de 
signifier  à Milliridate  la  défense 
d’attaquer  Nicomède,  et  l’ordre  de 
rci'.it  uer  la  Cappadoce  a Ariobarzane. 
Ainsi  la  guerre  fut  déefarée,  et  l'on 
se  disposa  de  part  et  d’autre  à la 
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soutenir  ave:  vigueur.  Toutes  les 
troupes  dispersées  dans  l’Asie  Ro- 
maine, et  dans  les  royaumes  allies, 
lurent  réunies.  Le  proconsul  Cassius, 
qui  a vaille  principal  commandement, 
divisa  scs  forces  eu  trois  corps  : lui- 
même  se  posta  sur  les  frontières  de 
la  Galatie  et  de  la  Rithynie  ; Ma- 
nias fut  chargé  de  défendre  contre 
iMiihridate  l’entrée  de  la  Rithynie, 
tandis  que  Q.  Oppius  devait  s’avan- 
cer par  les  montagnes  de  la  Cap- 
padoce.  Une  Hotte  était -à  Byzance, 
prête  à agir;  et  Ni  co  mode  s’était  réuni 
à l’année  romaine  , avec  5o,ooo 
hommes  d'infanterie,  ctG.ooo  che- 
vaux. 11  y avait  long-temps  quç  Mi- 
t h ridât c était  réellement  eu  guerre 
avec  la  république;  mais  c’est  vrai- 
ment de  celte  époque  (l’an  8B  av.  .1. 
C.  ) , que  datent  ses  premières  hosti- 
lités contre  les  Romains.  Le  premier 
coup  fut  porté  par  Pücomèdc  : brû- 
lant de  venger  ses  injures  particuliè- 
res. il  s'avança  vers  le  llcuve  Amnitis, 
et  il  attaqua  Ncoptolcmc  et  Arclie- 
laiis,  qui  étaient  postés  sur  ce  point. 
La  victoire  fut  long-temps  disputée; 
mais  à la  lin  elle  resta  aux  soldats  du 
l’ont  , qui  firent  un  grand  carnage 
des  Bithynicns;  et  Nicomèdc  sc  retira 
auprès  de  Cassius  avec  les  débris 
de  son  année.  Un  butin  immense, 
le  ramp  entier  de  Nicomcdc,  cl  une 
multitude  de  prisonniers,  restèrqpt 
entre  les  mains  de  Mithridatc,  qui 
traita  ses  captifs  avec  douceur,  et  les 
renvoya  chez  eux,  comblés  de  pré- 
sents. Partout  il  traita  scs.  prison- 
niers asiatiques,  avec  la  même-bonté; 
cc  qui  contribua,  autant  que  la  terreur 
de  scs  armes  , à accélérer  le  rapide 
cours  de  ses  conquêtes,.  Après  celte 
victoire.  Ncoptolcmc et  Némanès,  a 
la  tète  d'un  corps  de  troupes  armé- 
niennes , se ‘portent  par  les  déliiés 
des  monts  Scoboras  qm  séparent  la 
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Paphlagonie  de  la  Rithynie,  pour 
attaquer  Aquilius.  Celui-ci  avait  plus 
de  40,000  hommes  sous  ses  ordres; 
ils  furent  complètement  défaits  : 
ilix  mille  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille; le  i este  fus  pris  ou  dispersé. 
Aquilius  , échappé  seul  avec  un  pe- 
tit corps  de  cavalerie,  traversaleSan- 
guriusà  la  nage,  et  chercha  un  asile 
à Pcrgaine.  Les  Romains  furent  vain- 
cus de  même  sur  tous  les  points  ; 
Cassius  sc  retira  sans  combattre  , à 
A pâmée,  puis  à Rhodes;  Nicomcdc 
s’enfuit  à Pergame,  et  Mauins  à Mi- 
tylène.  Oppius  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux du  côté  de  la  Cappadoce;  il 
fut  repoussé  dans  la  Pamphylie,  et 
la  flotte  romaine,  chargée  de  dé- 
fendre l’entrée  de  l'Euxiu , fut  cora- 
pÜltcmcut  détruite  , tandis  que  les 
vaisseaux  de  N’icoqaèiie.  étaient  li- 
vrés à Mit  h riuale.  Ces  succès  sou- 
mirent au  vainqueur  toute  l’Asic- 
Mineure.  Les Lycieus,  les  Magnétos» 
et  quelques  Paphlagoniens,  lui  résis- 
tèrent ; mais  bientôt  ils  furent  subju- 
gués par  scs  généraux.  La  domination 
romaine  était  tellement  eu  horreur 
chez  les  peuples  de  l’Asie,  que  d’eux- 
tnêrncs  ils  volaient  tons  au-devaut 
du  joug  de  ce  prince.  Les  villes  grec- 
ques surtout  se  distinguèrent  par  leur 
empressement  pour  cette  coalition  ,* 
elles  sesoulcycrcntspoutancmeut  con- 
tre les  Romains  , et  elles  livrèrent  à 
Mithridatc  tous  ceux  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains,  et  parmi  lesquels 
étaient  les  généraux  Q.  Oppius  et 
Manius-Aquilius.  Mithridatc  les  fit 
mettre  à mort , apres  les  avoir  pro- 
menés par  dérision  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l’Asie.  Partout  le 
roi  de  Pont  fut  reçu  comme  un  li- 
bérateur et  un  sauveur.  Dans  l’excès 
de  leur  joie,  les. nations  de  l’Asie  qui 
abhorraient  les  Romains,  sc  crurent 
pour  jamais  affranchies  de  leur  joug; 
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elles  pensèrent  que  les  exploits  île 
Mithridate  allaient  e'Iever  un  nouvel 
empire.  Lés  bienfaits  quÿ  suivaient 
chacune  des  victoires  de  ce  prince , 
achevèrent  de  lui  gagner  tous  les 
cœurs.  Partout  on  lui  prodiguait 
les  noms  de  nouveau  Bacchns , de 
père,  de  sauveur,  de  monarque  de 
l’Asie;  et  partout  on  lui  offrait  des 
secours  et  de  l’argent  pour  achever 
d’affranchir  l’Asie.  Quand  on -apprit 
à Rome  les  rapides  conquêtes  du  roi 
dePqnt,  le  sénat  fut  comme  frappe' 
de  tcïfeur  : les  peuples  de  l’Italie 
c'taieul  tous  armés  contre  la  répu- 
blique; etil  lui  était  bien  difficile  d’en- 
voyer des  troupes  en  Asie,  quand  elle 
en  avait  à peine  assez  poursedéfendre 
clans  scs  murs.  On  blâma  l’impru- 
dence de  Cassius  et  des  autres  offi- 
ciers qui,  par  leurs  agressions  et  sans 
ordre  du  sénat , avaient  mis  l’état 
dansuncsi  fâcheuse  position.  On  n’en 
décréta  pas  moins  la  gnerrj  contre 
le  roi , il  fut  déclare"  ennemi  du  peu- 
ple romain.  ctSylla,  alors  consul, fut 
désigné  pour  aller  le  combattre.  On 
11'avait  pas  d’argent  ; on  vendit  tous 
les  objets  précieux  autrefois  consacrés 
aux  dieux  par  Numa,  et  l’on  fit  des 
préparatifs  de  guerre.  Les  troubles 
<ÿii  déchiraient  l’Italie,  cm  pêchèrent 
pendantloug-tempsSyllade  marcher 
contre  le  roi  de  Pont , qui  continuait 
de  pousser  au  loin  scs  conquêtes.  Le 
supplicedes  généraux  romains  ne  suf- 
fisait ms  à la  haine  de  Mithridate  : 
il  connaissait  trop  bien  ses  ennemis 
pour  croire  que , si  jamais  la  for- 
tune lui  était  contraire,  il  put  en  ob- 
tenir des  conditions  honorables:  H 
résolut  de  s’attacher  par  des  liens  in- 
dissolubles , les  peuples  qui  se  ran- 
geaient avec  tant  <V enthousiasme  sous 
ses  lois.  Un  grand  nombre  de  Ro- 
mains habitaient  dans  les  provinces 
soumises  à la  république  et  dans  les 
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villes  grecques  de  l’Asie:  des  ordres 
secrets  sont  adressés  en  même  temps 
à tous  les  gouverneurs  et  à tous 
les  magistrats  de  ces  villes  ; et,  dans 
lin  même  jour , h la  même  heure, 
cent  mille  Romains  sont  immolés. 
Peu  échappèrent  ; tant  était  grande  la 
haine  des  Asiatiques.  Personne  ne  fut 
'épargné:  femmes,  enfants,  serviteurs, 
tout  fut  enveloppé  dans  la  même 
pro.scriplion  ; leurs  corps  mêmes  . 
furent  privés  de  sépulture.  Toutes  les 
villes  rivalisèrent  de  cruauté;  mais 
Éphèsc  se  distingua  entre  toutes  : 
non  contents  de  poursuivre  leurs  vic- 
times jusque  dans  les  temples  , it 
de  les  immoler  jusque  sur  lef  au- 
tels qu’ils  tenaient  embrassés , les 
Ephésicns  renversèrent  tous  les  bâ- 
ti mens  et  les  monuments  élevés  par 
les  Koinaius.  Pour  affermir  sa  domi- 
nation sur  l’Asie  , Mithridate  fixa  sa 
résidence  à Ephèse  : c’est  là  qu’il 
épousa  une  Grecque  de  Stratonicée  , 
Monime,  fille  de  Philopcéhion , dont 
les  vers  de  Racine  ont  immortalisé 
le  nom  et  les  malhmrs.  Il  alla  en- 
suite à Pergame,  oiru  tint  sa  cour. 
Pendant  ce  temps-là,  sa  flotte , éga- 
lement victorieuse,  avait  passé  de 
l’Euxindaus  la  mer  Égée,  dont  elle 
soumit  toutes  les  îles.  Le  général 
Ménophane  s’empara  de  Délos,  ou 
il  trouva  d’immenses  richesses  : de- 
puis long  - lemps  cette  île  s’était  af- 
franchie de  la  domination  des  Athé- 
niens; le  roi  la  leur  rendit  pour  les 
engager  dans  son  parti.  Il  trouva 
dans  l’île  de  Cos  de  grands  trésors 
quiy  a voient  été  déposés  parPtolémée 
Alexandre  Ior.,  lorsqu’il  fut  contraint 
d'abandonner  l’Egypte  : Mithridate 
s’en  empara  , et  rmmena  à sa  cour, 
le  fils  de  ce  roi , nomme  , coin  inc  son 
père,  Alexandre,  et  il  l’y  traita  avec 
tons  làï  égaies  mis  à sou  rang.  Les 
R!iodiens,qui  avaient  alors  une  puis- 
1 1 
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sautemarine.ct  qui  avaient  etc  com- 
bles dc'favcur  par  le  sénat , restèrent 
fidèles  à la  république  , et  sf  pré- 
parèrent.! résister.  Mithridate  vint  en 
personne  les  combattre  ; il  leur  livra 
plusieurs  batailles  navales, où  il  mon- 
tra beaucoup  île  valeur,  et  dans  l’une 
«lesquelles  il  pensa  périr:  mais  ce  fut 
eu  vain  ; l’avantage  fut  toujours  du 
côté  des  Rliodiens,et  il  renonça,  pour 
le  moment , à les  soumettre.  Il  sentit 
qu’il  était  temps  de  prévenir  les  Ro- 
mains (peut-être  avait-il  tiop  atten- 
du), et  de  passer  en  Europe,  où  il  cul 
l’imprudcuce  de  uc  pas  aller  en  per- 
sonne.Sa  présence  y aurait  sans  doute 
produit  un  enthousiasme  aussi  grand 
que  celui  qu’elle  avait  excité  eu  Asie. 
Plus  de  i5o  mille  hommes  traver- 
sèrent la  mer  sous  les  ordres  d’ Arc hé- 
laüs,  pepdantqueTaxileet  Arcathias, 
fils  du  roi,  partaient  de  la  Thracc  , 
où  ils  trouvèrent  des  alliés  , et  d'où 
ils  devaient,  après  avoir  conquis  la 
Macédoine  et  la  Thcssalic,  se  join- 
dre avec  Archélaüs.  Gc  général  dé- 
barqua dans  l'Ajtiquc:  les  Athéniens, 
excités  par  le^philosophe  Aristion, 
massacrèrent  les  Romains,  et  embras- 
sèrent avec  chaleur  le  parti  de  Mi- 
thridate. Les  Lacédémoniens  et  tous 
les  autres  Grecs  du  Péloponucse  sui- 
virent leur  exemple,  ainsi  que  les 
Béotiens.  A la  première  nouvelle  du 
débarquement  destroupes  de  Mithri- 
date en  Europe,  Bruttius,  gouverneur 
«le  la  Macédoine , s’avança  pour  les 
repousser.  L'Eubéc  avait  été  soumise 
parun  détachement  que  commandait 
Métrophanc;  et  ce  général  vainqueur, 
après  avoir  pris  Démctiiis,  s’avan- 
çait à travers  la  Magnésie,  pour  sou- 
mettre la  Tlicssniie^il  y fut  vaincu 
par  Bruttius  , qui , Secondé  par  une 
flotte  puissante  , reconquit  plusieurs 
îles  de  la  mer  Egée.  Fier  de  ces  suc- 
cès, il  entre  avec  ses  trbupes  do  terre 
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dansla  Béotic;  et  pendant  trois  jours 
il  lutte  avec  avantage  dans  les  plaines 
de Chérohéc  contre  les  tfoupes  d’Ar- 
chélaiis  et  il’ Aristion.  L’arrivée  des 
Lacédémoniens  et  des  Achéens  força 
le  général  romain  à la  retraite  ; il  se 
dirigea  vers  le  Pyréc,  qui  tenait  en- 
core pour  les  Romains,  mais  qui  fut 
bientôt  occupé  par  Archélaiis.  De 
Pergamc,  où  il  avait  fixé  son  séjour, 
Mithridate  se  regardait  comme  maî- 
tre delà  Grèce;  et  déjà  il  menaçait  l’I- 
talie, lorsque  Sylla  , qu’un  sénatns- 
consultc  avait  chargé  de  combattre 
le  roi  de  Pont,  débarqua  en  Grèce 
avec  cinq  légions,  quelques  cohortes 
détachées , et  divers  corps  de  ca- 
valerie. Des  secours  lui  arrivèrent 
de  l’Etolic  et  de  la  Thcssalic;  et, 
sans  perdre  de  temps,  il  marcha 
pour  attaquer  Archélaiis  dans  l’Atti- 
que.  Ce  général  gardait  le  Pyréc  aveu 
des  forces  imposantes;  Aristion  était 
renfermé  dans  Athènes,  décidé  à s’y 
défendre  jusqn’à  la  dernière  extré- 
mité. Les  premières  attaques  furent 
terribles  : la  résistance  fut  vigoureuse, 
et  Sylla  fut  repoussé  avec  perte.  De 
nouvelles  forces  vinrent  encore  d’A- 
sie; Sylla  tenta  de  s’opposer  à leur 
descente  : il  se  livra  une  bataille  dans 
laquelle  l’avantage  ne  resta  aux  Ro- 
mains, qu’a  près  une. lutte  longue  et 
sanglante.  L’hiver  approchait  ; et 
Sylla  , désespérant  d’emporter  la 
place  avant  le  retour  de  la  belle  sai- 
son, prit  le  parti  de  se  retrancher 
auprès  d'Eleusis , pendant  qu  Athè- 
nes, bloquée  par  une  partie  de  son 
armée,  était  livrée  à toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine,  et  qu’une  multi- 
tude de  Combats  meurtriers  se  don- 
naient tous  les  jours  sous  scs  mu- 
railles. La  trahison  et  la  disette  lui 
livrèrent  enfin  cette  malheureuse 
cité,  qui,  emportée  d’assaut,  fut 
abandonnée  aux  tiamincs,  et  éprotn  a 
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tontes  les  horreurs  qu’elle  pouvait 
a tlcml  retl’uii  vaini|u<'iir  impito  yahlc. 
Tous  ceux  de  scs  citoyens  qui  échap- 
pèrent au  glaive,  furent  réduits  eu 
esclavage  et  vendus  à l’encan  , avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cepen- 
dant Aristion  et  un  grand  nombre 
de  scs  partisans  s'ôtaient  retirés  dans 
la  citadelle,  où  ils  essayèrent  de  se 
défendre;  mais  la  faim  et  la  soif  les 
contraignirent  de  s’abandonner  à la 
discrétion  do  vainqueur,  qui  les  livra 
au  supplice.  Arehclaiis  , qu’un  puis- 
sant corps  de  troupes  contenait  dans 
le  Pyrée,  avait  etc  spectateur  forcé 
de  la  prise  d’Athènes  : les  lignes  qui 
l'enveloppaient  avaient  été  le  théâtre 
de  combats  acharnés,  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Obligé  de  combattre 
ainsi  dans  uuc  position  resserrée , 
il  y consumait  en  pure  perte  une 
grande  partie  de  scs  soldats,  et  il  ne 
aouvait  profiter  de  l’avantage  que 
'immense  supériorité  de  ses  forces 
lui  donnait  sur  l'ennemi.  Athènes 
prise,  Archélaiis  n’avait  plus  aucun 
motif  de  défendre  le  Pyrée:  comme  il 
était  lemaître  delà  mer,  il  eut  bientôt 
transporté  ses  troupes  sur  îui  autre 
point.  Son  arrivée  en  Tlicssalie  fut 
suivie  de  sa  jonction  avec  l’armce 
qui,  sous  les  ordres  de  Taxile  et  d’Ar- 
cathias,  fils  du  roi,  avait  passé  le 
Bosphore.  Arcathias  était  mort  à Po- 
tidée , de  sorte  que  Taxile  était  le  seul 
chef  de  celte  armée,  qui  s’était  con- 
sidérablement augmentée  par  les  ren- 
forts qu’elle  avait  reçus  des  diflércnti  s 
nations  de  la  Thracc  et  de  la  Macé- 
doine. Archélaiis  avait  sous  scs  or- 
di  •es  plus  de  cent  vingt  mille  hommes, 
quand  il  franchit  les  Tliermopylrs, 
pour  venir  attaquer Sylla , qui  l’at- 
tendait dans  la  Béotie.  L’inconstance 
des  Grecs  se  signala  dans  cette  oc- 
casion; ils  montrèrent  autant  d'em- 
pressement à se  joindre  à Sylla , 
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qu’ils  eti  avaient  inisàsc  réunir  aux 
soldats  de  Milhridate,  qu’ils  regar- 
daient naguère  comme  des  libéra- 
teurs. Renforcé  par  leurs  groupes 
auxiliaires . Sylla  fut  encore  joint  par 
les  Macc  ioniens,  qui  changèrent  aus- 
si de  paiti,  de  sorte  qu’il  fut  bientôt 
en  état  de  combattre  avec  avantage 
Arcbélaüs,  et  vint  le  chercher  dans 
les  plaines  deChéronce.Ces  lieux  qui, 
deux  siècles  auparavant , avaient  vu 
la  liberté  grecque  expirer  avec  gloi- 
re sous  les  armes  des  Macédoniens  , 
furent  cette  fois  témoins  d’un  spec- 
tacle bien  différent.  Oa  y vit  les 
Grecs,  toul-à-fait  dégénérés  et  bien 
digues  de  leur  esclavage,  insensibles 
au  nobleexemplc  que  leur  donnaient 
les  ruines  fumantes  d’Athènes,  com- 
battre pour  leurs  oppresseurs , après 
avoir  lâchement  déserté  les  drapeaux 
d'un  roi  qu'ils  avaient  appelé  de  tous 
leurs  vœux.  Attaqués  à l'improvistc 
dans  une  position  désavantageuse , 
les  soldats  de  Mitliridatc  se  défen- 
dircut  avec  leur  valeur  accoutumée; 
mais  ils  ne  purent  arracher  la  vio- 
lette aux  Romains  ? réduits  à com- 
battre, dans  des  lieux  où  ils  ne  pou- 
vaient se  développer,  leur  nombre 
fut  1.1  cause  de  leur  perte;  de  manière 
que  le  désordre  qui  se  répandit  par- 
mi eux,  eut  plus  de  part  à la  vic- 
toire que  les  armes  des  Romains. 
Arcli clans  , après  la  perte  ou  la  dis- 
persion de  la  plus  grande  partie  de 
sou  armée , se  relira  à Cbalcis,  dans 
l’Eubée,  où  il  ne  put  être  forcé,  parce 
que  les  Romains  n’avaient  pas  de 
Hotte,  tandis  qn'il  était  maître  de 
la  mer.  La  nouvel  c de  la  défaite 
d’Archéiaüs  fut  à peine  connue  eu 
Asie,  qu’une  agitation  sourde  s’y  ma- 
nifesta sur  tous  les  points.  Les  Ro- 
mains y avaient  conservé  des  parti- 
sans; et  les  Grées  «le  cette  partie  du 
monde  u’étaient  pas  moins  Lncous- 
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tjuts  que  leurs  compatriotes  d’Eu- 
rope : d’ailleurs  Mithridatc  régnait 
depuis  assez.  long-temps  sur  eux, 
pour  qu’ils  fussent  dégoûtés  de  sa 
domination  , et  pour  que  celle  des 
Romains  leur  offrit  tous  les  charmes 
de  la  nouveauté,  lis  avaient  aussi  une 
trop  haute  idée  de  la  fortune  de 
Rouie , pour  ne  pas  croire  que  la 
victoire  ae  Sylla  serait  bientôt  suivie 
de  succès  non  moins  décisifs  : il 
était  donc  bien  important  pour  eux 
de  prévenir  par  des  services  signalés 
sa  vengeance  imminente.  Des  insur- 
rections se  manifestèrent  sur  plu- 
sieurs' points  ; diverses  villes  chas- 
sèrent les  garnisons  politiques  : les 
G alates,  dont  Mithridatc  redoutait 
la  valeui , et  qui  ne  loi  avaient  jamais 
été  bien  affectionnés,  menacèrent  de 
se  soulever;  presque  tous  leurs  tétrar. 
ques  furent  sacriliés,  et  leur  pays  fut 
confié  à un  gouverneur  particulier. 
Ce  peuple  opprimé  n’attendait  qu’un 
instant  favorable  pour  secouer  le 
joug , taudis  que  de  fréquentes  cons- 
pirations éditaient  contre  la  vie  du 
roi.  An  milieu  Je  tous  ces  embarras, 
Mithri date,  plutôt  étonne  qu’effrayé 
par  la  victoire  de  Sylla,  11e  renon- 
çait pas  à poursuivre  ses  conquêtes 
en  Europe.  Par  scs  ordres  , une  nou- 
velle armée  de  80,000  hommes  , 
passa  la  mer  sous  le  commandement 
tic  Dorylaiis , pour  aller  rejoindre 
Archélaüs  : ce  général  reprit  bientôt 
l’offepsive , et  vint  chercher  Sylla , 
qui  n’avait  pas  quitté  la  Béotic. 
Le  sort  lui  fut  encore  contraire;  il 
eut  le  dessous  dans  un  premier  en- 
gagement, qui  fut  suivi,  à peu  de 
distance,  d’une  bataille  générale.  Son 
armée  v fut  complètement  défaite  ; 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats forent  engloutis  dans  lés  marais 
d’Orcliomène:  lui-même,  caché  pen- 
dant trois  jours  au  milieu  des  morts, 
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ne  gagna  qu’avec  peine  la  ville  de 
Chalcis,  où  il  se  bâta  de  réunir  tout 
ce  qui  restait  des  troupes  de  Mithri- 
d.ite  qui  étaient  passées  en  Grèce. 
Apres  cette  victoire , Sylla  alla  pren- 
dre ses  quartiers  d’hiver  en  Thessa- 
lic.  Pendant  que  ce  général  triom- 
phait des  armées  de  Mithridatc,  ses 
ennemis  étaient  tout-puissants  à Ro- 
me. Ciuna  et  Marins  le  faisaient 
déclarer  ennemi  de  la  république, 
et  douuaicut  ordre  à Fl. ictus  et  à 
son  lieutenant  Fimbria  d’aller  en 
Asie  achever  cette  guerre  acharnée. 
Peu  après  sou  arrivée  en  Asie , 
Fimbria  s’était  défait  de  Flaccus; 
et  seul  commandant  des  forces  ro- 
maines, il  luttait  avec  avantage  con- 
tre le  roi  de  Pont.  Déjà  il  avait  re- 
pris CUalcédoinc  et  Byzance;  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Bithynie  était 
en  son  pouvoir , quand  un  fils  de 
Milhridale  vint  lui  livrer  bataille. 
La  victoire  fut  long-temps  balancée; 
mais,  à la  (in,  elle  resta  à Fimbria  , 
qui  poursuivit  les  vaincus  jusqu’à 
Pcrgame  , que  Mitliridate  fut  obligé 
de  quitter  en  tonte  hâte  , pour  se 
réfugier  à Pitanc.  Le  roi  rassembla 
dans  cette  ville  tout  ccqui  lui  restait  de 
troupes  ; Fimbria  vint  bientôll’y  as- 
siéger : ayant  besoin  d’une  Hotte  , il 
envoya  demander  des  secours  à Lu- 
cuflus,  qui  était  parvenu  à.  réunir  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  ; mais  , 
comme  celui-ci  était  attaché  au  parti 
de  Sylla,  il  11e  voulut  pas  aider  Fim- 
bria dans  cette  entreprise.  Le  roi 
cependant,  appréhendant  que  tôt  ou 
tard  la  roule  Je  la  nier  lui  fût  fermée, 
prit  le  parti  d'abandonner  Pitanc.  Il 
s’embarqua  pour  Mitylène  , d’où  il 
repassa  ensuite  en  Asie.  Fimbria  se 
rendit  alors  le  maître  de  Pitanc,  et 
soumit  le  reste  de  la  Mysie  avec  la 
Troadc.  Tous  ces  revers  inspirèrent 
à Mithridatc  le  desir  de  la  paix. 
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Connaissant  la  position  particulière 
de  Sylla,  il  espéra  obtenir  de  lui  de 
meillcurescomlitionsque  dcFirabria. 
Eu  effet , le  général  romain  , que  son 
ambition  rappelait  en  Italie,  avait 
autant  d’envie  que  lui  de  voir  la 
guerre  terminée.  Archclaùsfntchargé 
de  négocier  pour  le  roi  de  Pont,  et  il 
eut  une  entrevue  avec  Sylla.  La  si- 
tuation difficile  dans  laquelle  celui- 
ci  se  trouvait , ne  le  porta  pas  à ac- 
corder des  conditions  plus  avanta- 
geuses à Milhridate  : il  exigeait,  entre 
autres  choses  , qu’il  remit  sa  flotte  à 
la  discrélioiî  des  Romains  , qu’il 
évacuât  tous  les  pays  qu’il  avait 
conquis  , et  qu’il  payât  les  frais  de 
la  guerre.  Arche'laiis  , pour  montrer 
quelesintcntionsdcson  maitreétaient 
sincères,  abandonna  sur-le-champ 
les  places  qu’il  occupait  encore  en 
Europe,  s’en  référant , pour  les  autres 
conditions,  à la  volonté  du  roi;  et 
aussitôt  il  repassa  eu  Asie.  Sylla,  dé- 
barrassé de  toute  inquiétude , s’a- 
vança vers  la  Th  race  , où  il  soumit 
les  nations  barbares  qui  , de  con- 
cert avec  les  troupes  pontiques  , 
avaient  ravage  la  Macédoine.  Les 
conditions  imposées  par  Sylla , pa- 
rurent un  peu  dures  à Mitbridate  : 
ses  ambassadeurs  répondirent  à Sylla 
que  le  roi  ne  consentirait  point  à li- 
vrer sa  flotte,  ni  à évacuer  la  Paphla- 
gonie, et  que  Fimbria  était  disposé  à 
luiaccordcrdomeüteu!^  conditions. 
Lucullus  venait  de  joindre  Sylla  avec 
sa  flotte;  et  celui-ci,  pour  en  finir, 
résolut  de  passer  en  Asie,  pensant 
bjcn  que  sa  présence  mettrait  fin 
aux  délais  du  roi.  En  effet,  à peine 
Sylla  était-il  en  Asie,  que  Mitbridate 
vint  le  trou  ver  à Dardanus  en  Troade. 
Les  deux  chefs  eurent  une  entrevue  , 
et  la  paix  fut  conclue  : Mitbridate 
couscntit  à livrer  quatre-vingts  de  ses 
vaisseaux  , à abandonner  scs  cou- 
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-'quêtes  en  payant  les  frais  de  la  guerre, 
et  à laisser  remonter  sur  leurs  trônes 
Nicomède  et  Ariobarzanc.  Telsétaicnt 
les  articles  apparents  de  cet  arrange- 
ment ; mais  l’examen  attentif  des 
événements  qui  suiviftnt,  fait  voir 
que  Sylla  , pressé  de  retourner  en 
Italie,  fut  bien  aise  de  terminer  la 
guerre  de  la  manière  la  plus  courte; 
il  eut  l’air  d’imposer  au  roi  de  Pont 
des  conditions  bien  rigoureuses  , que 
celui-ci  se  réservait  les  moyens  de  ne 
pas  exécuter  : le  traité  ne  fut , ni  sou- 
mis à l’approbation  du  sénat  , ni 
consigné  par  écrit.  Sylla  laissa  un 
corps  de  troupes  en  Asie , sous  les 
ordres  de  Murc'na  ; Nicomède  et 
Ariobarzanc  furent  rétablis  dans  leurs 
états:  Mithridalc  restitua  toutes  scs 
conquêtes,  à l’exception  de  la  Pa- 
phlagonie et  d’une  partie  de  la  Cap- 
padoce;et  il  rentra  dans  son  royaume 
où  sa  présence  était  très  nécessaire. 
Ainsi  se  termina  la  première  guerre 
des  Romains  contre  Mitbridate  , en 
l’an  85  avant  J.-G.  Ce  prince  était 
â peine  de  retour  dans  ses  états  hé- 
réditaires , qu’il  ée  bâta  de  marcher 
cofilre  les  peuples  de  la  Colchide, 
qui  s’étaient  révoltés  pendant  son  ab- 
sence. Cette  guerre  11e  fut  cependant 
pas  de  longue  durée  ; ces  peuples 
lui  demandèrent  pour  roi , son  fils 
toornmé  comme  lui  Mitbridate,  ce 
qui  leurfutfaeilement  accordé  : mais, 
peu  après  , le  roi,  soupçonnant  que 
c’était  ce  même  fils  qui  les  avait  ex- 
cités à la  révolte  pour  obtenir  la  cou- 
ronne, le  fit  charger  de  chaînes  d’or, 
et  lui  fit  trancher  la  (£<-.  Cette  af- 
faire terminée , il  ordonna  d’immen- 
ses préparatifs  de  guerre  pour  sou- 
mettre les  peuples  du  Bosphore  { 
qui  s’étaient  aussi  révoltés  : ces  pré- 
paratifs furent  si  formidables  que 
le  bruit  se  répandit  bientôt  qu’il 
voulait  profiter  de  L’absence  de  Sy'  la 
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pour  recommencer  les  hostilités.  Le 
refus  qu’il  faisait  de  restituer  à Ario- 
barzane  une  partie  de  la  Cappadoce, 
• et  les  plaintes  qu'il  ne  cessait  de  pro- 
férer contre  Arcliélaüs , qu’il  accu- 
sait du  mauvais  succès  de  la  dernière 
guerre , ne  pouvaient  que  fortifier 
ces  soupçons.  Celui-ci,  pour  se  mettre 
à l’abri  de  la  vengeance  bien  ou  mal 
fondée  de  Mithridatc  , prit  le  parti 
(le  s’enfuir  auprès  de  Muréna,  auquel 
il  représenta  le  roi  de  Pont  comme 
decidéà  recommencer  la  guerre.  Bien 
aise  de  trouver  une  occasion  de  se 
signaler,  Muréna  sc  bâta  de  prévenir 
Mithridatc  , et  de  faire  une  invasion 
dans  la  partie  de  la  Cappadoce  que 
. ce  monarque  avait  retenue.  En  vain 
le  roi  de  Pont  se  plaignit  de  l'infrac- 
tion du  traité  conclu  avec  Sylla  ; Mu- 
réna en  nia  l'existence,  et  continua 
ses  ravages  : l’intervention  d’un  en- 
voyé de  Sylla  fut  également  inutile  ; 
Mitliridatc  fut  donc  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  les  Romains.  Gordius, 
qui  lui  avait  donné  tant  de  preuves 
de  son  dévoûraent , fut  charge  par 
lui  de  chasser  Muréna  de  la  Cappa- 
doce ; il  s’acquitta  de  sa  coin  mission 
avec  un  tel  succès, que  Muréna.  battu, 
se  vit  contraint  île  repasser  l'Halys 
avec  perte.  Mithiidalc  arriva  lui- 
même  à la  tète  d’une  nouvelle  année  ; 
le  fleuve  fut  passé  de  vive  force  : 
Muréna , complètement  vainru , fut 
contraint  d’opérer  sa  retraite  dans 
laPlirygie.  Cependant  Sylla  était  fort 
mécontent  que  son  lieutenant  eût,  au 
mépris  de  scs  ordres,  attaqué  le  roi 
de  Pont , qui  n'avait  que  sa  parole 
pour  garantie'ric  la  paix  ; il  envoya 
en  Asie  Gabinius-,  pour  régler  ces 
différends.  Muréna  fut  rappelé,  et 
les  pays  qu’il  avait  envahis  furent 
restitués.  Ensuite,  par  la  médiation 
de  Gabinius  , la  paix  fut  rétablie  en- 
tre Mitliridatc  et  Ariobarzauc  ; le  roi 
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de  Pont  promit  d’éponscr  une  fille 
d’Ariobarzane,  âgée  alors  de  quatre 
ans  , et  reçut  pyur  sa  dot  une  portion 
de  la  Cappadoce,  qiéil  jotgnit  à celle 
qu'il  occupait.  Ainsi  sc  termina  , en 
l’an  8-a  avant  J.-C.  , la  seconde 
guerre  des  Romains  contre  Mithri- 
date.  Celui-ci,  libre  désormais  de 
toute  inquiétude,  ne  s’occupa  plus  que 
de  réparer  les  maux  que  la  guerre 
lui  avait  fait  éprouver  , et  de  raffer- 
mir sa  puissance.  Il  passa  'dans  le 
Bosphore,  qui  fut  bientôt  soumis, 
et  dont  il  confia  le  gouvernement  à 
son  (ils  Machines , qu’il  décora  du 
titre  de  roi.  Les  Acliéens,  peuple  bar- 
bare qui  habitait  entre  la  Colrhide 
et  la  Clicrsonèse  Tauriquc,  fixèrent 
ensuite  son  attention.  Il  ne  fut  pas 
heureux  rontre  eux  : la  nature  mon- 
tagneuse de  leur  pays  leur  fournit 
les  moyens  de  résister  avec  avantage; 
la  rigucurdn  froid,  et  une  multitude 
de  petits  combats  , lui  enlevèrent  la 
plus  grande  partie  de  son  année,  et 
avec  le  reste  il  fut  obligé  de  sc  reti- 
rer honteusement  dans  te  Pont.  Cet 
échec  engagea  vraisemblablement 
Ariobarzauc  à réclamer  auprès  du 
sénat  contre  les  arrangements  peu 
avantageux  qu’il  avait  contractés  avec 
M it li  ri  laïc  , et  à demaiidèr  la  resti- 
tution de  la  partie  de  son  royaume 
que  celui-ci  avait  usurpée.  Sylla  lui 
accorda  la  satisfaction  qu’il  desirait, 
et  Mithridate|M'  put  sc  dispenser  d’o- 
béir. Quelque  temps  après , il  envoya 
nue  ambassade  au  sénat  pour  qu'il 
ratifiât  le  traité  qu’il  avait  fait  arec 
Sylla.  Ce  général  mourut  dans  ecs  en- 
trefaites ; et  le  sénat  fut  trop  occupt* 
pour  faire  grande  attention  aux  sol- 
licitations  dit  roi  de  Pont,  dont  les 
espérances  d’ailleurs  sc  relevèrent 
par  cet  événement  : aussi  le  roi  n’in- 
sista-l-il  pas  davantage,  et  tourna - 
t-il  ses  vues  d’un  autre  côté. 
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▼oulant  pas  encourir  le  reproche 
de  violer  sc$  traites  , il  fit  engager 
sous  main  le  roi  d’ Arménie,  Tigranc, 
à opérer  pour  son  compte  une  inva- 
sion dans  la  Cappadoce.  Les  Romains 
ne  furent  point  dupes  de  cette  ruse  ; 
et  des -lors  ils  purent  se  regarder 
comme  en  c'tat  de  guerre  avec  !\l i- 
thridate,  qui  n’attendait  plus  qu’une 
occasion  pour  se  déclarer  ouverte- 
ment. Dans  le  meme  temps,  il  reçut 
des  ambassadeurs  de  Sertorius,  qui 
s'etait  révolte  en  Espagne  contre  la 
république , ou  plutôt  contre  le  parti 
de  Pompée,  lequel  maîtrisait  le  sc- 
uat  : une  alliance  fut  bientôt  con- 
clue. lis  se  promirent  d’attaquer  si- 
multanément les  Romains,  à l’occi- 
dent, et  a l’oiicnt  : l’Asie,  la  lîi- 
thyuic,  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce 
et  la  Galatie,  devaient  appartenir 
à Mit  h rida  te,  si  la  victoire  couron- 
nait les  efforts  des  deux  allies.  M. 
Yarius  et  deux  autres  officiers  ro- 
mains furent  envoyés  par  Sertorius , 
pour  aider  Mitliridatc  de  leurs  con- 
seils : ainsi  commença  la  troisième 
guerre  politique,  en  l’an  7 5 av. 
J. -G.  Violant  aussi  brusquement  la 
paix  qu’il  avait  lui-même  sollicitée, 
il  dut,  après  la  terrible  expérience 
qu’il  avait  faite  de  la  puissance  des 
Romains,  prendre  toutes  ses  précau- 
tions, pour  .soutenir  avec  avantage 
une  guerre  qui  désormais  devait-être 
implacable.  Une  année  entière  fut 
consacrée  à équiper  une  flotte  for- 
midable, et  à amasser  d’immenses 
provisions  pour  ses  troupes.  Pres- 
que tous  les  peuples  du  Caucase, 
et  de  la  Scylbie  - Asiatique  , lui 
fournirent  des  soldats  ; il  lui  en 
vint  aussi  d’Armcnie  : les  Sarmates , 
les  lazyges , les  Bastarncs , les  Tlira- 
ces,  et  tous  les  peuples  barbares  de 
l’Europe  , compris  entre  le  Moui- 
lla'mus  et  le  Tauais , .■furent  scs 
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auxiliaires.  11  se  trouva  licntôt , 
la  tète  de  plus  de  ifio,ooo  combat- 
tants, et  il  résolutde  commencer  les 
hostilités,  au  printemps  de  l'an  7T 
av*it  J.  -C.  lieux  de  ses  généraux 
( Taxile  et  Hermocratc  ) entrèrent 
dans  la  Paphlagonie,  qui  fut  promp- 
tement soumise.  Au  premier  bruit  des 
préparatifs  du  roi.de  Pont , le  sénat 
s'était  hâté  d’envoyer  les  deux  con- 
suls en  Asie.  Cotla  avait  le  gouver- 
nement de  la  Bitbynie,  que  Nico- 
nicdc,  son  dernier  roi,  fils  de  î>ico- 
mede  Pbilopator,  dont  nous  avons 
souvent  parlé,  avait  cédcc  par  sou 
testament  aux  Romains  ; Lucullus 
était  chargé  de  défendre  la  Câlicie. 
Pendant  que,  d’un  côté  , Milliridatc 
était  maître  de  la  Paphlagonie  , 
Diophante  , un  de  scs  plus  habiles 
énéranx , s'emparait  de  la  Cappa- 
oce,  et  empêchait  Lucullus  de  sor- 
tir de  la  Cilicie , où  il  le  tenait  dans 
une  inaction  forcée.  Le  roi  eu  pro- 
fitait pour  se  porter  en  personne 
dans  la  Bitbynie  , qu’il  soumit  toute 
entière.  Cotta  n’osa  lui  résister;  il 
se  liàta  de  chercher  1111  asile  daus 
les  murs  dcChalcédoine,  où  Mitliri- 
date  vint  l’assiéger , après  avoir 
vaincu  Rutilius,  son  lieutenant,  qui 
•fut  pic  dans  la  bataille.  Les  forces 
navales  du  roi  arrivèrent  presque 
aussitôt  devant  la  place.  Sans  difi’é- 
rcr , il  donna  l'ordre  d’attaquer  la 
flotte  romaine,  qui  fut  bientôt  vain- 
cue , et  toute  prise  ou  brûlée.  Plus 
de  StT.ouo  hommes  furent  tuc's , 
noyés,  ou  faits  prisonniers  dans  cette 
journée.Ne  voulant  pas  s’arrêter  plus 
long  - temps  devant  Chalcc’doiue  , 
Mhliridate  laissa  un  Corps  pour  la 
contenir  ; et  il  se  porta  , en  toute 
hâte , à la  rencontre  de  Lucullus. 
Fier  de  la  supériorité  de  scs  forces, 
il  était  impaticut  de  combattre  ; 
nuis  le  général  romain,  qui  avait 
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reconnu  que 'la  partie  n'était  pas 
égale , recula  devant  lui.  Il  dési- 
rait faire  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, pour  détruire  en  détail  l’ar- 
mée politique.  Mithridate  ayant  vei- 
nement  tenté d’amener  Liirullusà  une 
action  generale  , mit  le  siège  devant 
Cyzique,  ville  forte  et  très-affectiou- 
uéc  aux  Humains,  dans  le  but  de  con- 
traindre Lucullus  à livrer  bataille 
pour  sauver  la  place.  Les  attaques 
furent  poussées  avec  vigueur,  et  la 
résistance  fut  opiniâtre.  F.n  vain  Mi- 
tbrnlate'voulnt-il  épouvanter  IcsCy- 
zicénieus„  en  leur  annouçant  que  le 
roi  d'Arménie  allait  arriver,  suivi 
de  toutes  les  forces  de  l'Orient  : ils 
étaient  animés  parla  présence  de  Lu- 
cuilus , retranché  avec  son  armée  sur 
une  hauteur  à peu  de  distance  de  la 
ville.  Le  siège  se  prolongeait  ; et  les 
soldats  de  Mithridate , obligés  de 
soutenir  de  rudes  combats  contre 
les  assièges , étaient  perpétuellement 
harcelés  par  les  troupes  de  Lucul- 
lus.  Pour  comble  de  malheur,  les 
vivres  leur  manquèrent;  la  famine 
fut  suivie  de  la  peste  , qui  fit  de 
grands  ravages.  I.e  roi  voulut  alors 
lever  le  siège,  et  opérer  sa  retraite. 
Lucullus,  informé  de  Son  dessein, 
se  mit  aussitôt  en  marche , pour 
lui  disputer  le  passage  du  Rliyn- 
dacus  : Mithridate  y fut  repoussé 
avec  perte  , et  il  reprit  sa  position 
devant  Cyzique.  Pendant  qu’il  se  con- 
sumait inutilement  sous  les  murs 
de  cette  place,  Euihaclius,  tuf  de  ses 
généraux  , lui  soumettait  la  Phry- 
gie,  la  Cilicie , la  Pisidie  et  l'Jsau- 
ric.  Ces  succès  partiels  ne  pouvaient 
le  tirer  de  la  position  fâcheuse  où  il 
se  trouvait;  la  peste  continuait  de 
ravager  son  armée,  et  l'hiver  ap- 
prochait, tl  résolut  doue  de  faire  sa 
retraite  a quelque  prix  que  ce  lût. 
Trente  mille  hommes,  seul  resté  de 
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toutes  scs  forces , se  retirèrent  sur 
Lampsaque  ; I.urulfiis  en  tailla  en 
pièces  la  plus  grande  partie  : le  resté 
se  sauva  par  mer.  Pour  le  roi , monté 
sur  un  a aisseau  léger,  il  s’enfuit  a 
Nicomédie , d’où  bientôt  il  se  ren- 
dit à Sinope,  puis  à Auiisus,  dans 
le  Pont,  après  que  les  tempêtes  de 
l’Enxin  eurent  détruit  toutes  ses  for- 
ces navales  , qui  avaient  eu  peu  à 
souffrir  des  Romains.  Mithridate  fut 
à peine  de  retour  dans  le  Pont , qu’il 
se  hâta  d’envoyer  demander  du  se- 
cours à Tigrane  et  à son  (ils  Mâchâ- 
tes , roi  du  Bosphore.  Mais  Lucul- 
•lus  ne  perdait  pas  de  temps  : tau- 
dis que  Cotta  et  d’autics  généraux 
soumettaient  les  villes  de  Bithynic 
qui  tenaient  encore  pour  le  roi,  il 
s’avançait,  lui-même,  avec  toutes 
ses  forças,  pour  le  poursuivre  dans  le 
cœur  de  ses  états.  Le  roi  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  l’attendre  dans 
Amisus:  pendant  que  cette  ville  fai- 
sait uuc  résistance  aussi  vigoureuse 
qu’inutile , il  rassemblait  uuc  nou- 
velle armée  dans  la  partie  orien- 
tale du  Pont  : bientôt  un  renfort 
de  quarante  mille  hommes  lui  ar- 
riva des  régions  caucasiennes  ; et  il 
fut  de  nouveau  en  position  de  so  me- 
* surer  avec  son  ennemi.  Amisus  te- 
nait encore  :*  Lucullus  laissa  un  corps 
de  troupes  pour  continuer  le  siège  ; 
et  avec  le  reste  de  son  armée  il  s’a- 
vança pour  combattre  Mithridate. 
Celui-ci,  posté  dans  les  montagnes 
qui  séparent  le  Pont  de  l’Arménie 
et  de  la  Colchule  , y occupait  des 
positions  très  - avantageuses.  Aussi, 
plusieurs  fois  , obtint-il  la  supério- 
rité sur  les  soldats  de  Lucullus  , qui 
fut  contraint  de  se  retirer  devant 
lui  jusqu’à  Cabircs , où  le  roi  le  sui- 
vit. Lucullus  employa,  pour  le  vain- 
cre , la  même  tactique  qui  lui  avait 
si  bien  r^ttssi  devant  Cyzique;  il 
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fatigua  scs  ennemis  par  mic  uwlti- 
ludc  de  petits  yorabats  : la  famine 
qui  l’avait  inquiété  pendant  quelque 
temps,  passa  dans  te  ramp  tlu  roi  , 
quand  on  eut  intercepté  toutes  ses 
communications  avec  la  Cappadoce, 
où  il  avait  encore  une  armée  ; la 
trahison  et  la  désertion  achevèrent 
sa  défaite.  Sans  avoir  pu  livrer  de 
bataille  , Mithridale  n’eut  bientôt 
plus  d’armée  ; il  se  vit  réduit  à pren- 
dre la  fuite  : pour  éviter  la  pour- 
suite des  Romains,  il  fit  le  sacriliee 
d’une  grande  partie  de  ses  trésors, 
qu’il  répandit  dans  la  roule,  de  sorte 
qu’il  par vint  à gaguer  l’Arménie  avec 
deux  mille  chevaux  seulement.  Dé- 
sespérant ik  recouvrer  jamais  son 
royaume , il  envoya  Bacchus , un  de 
ses  plus  dévoués  serviteurs , donner 
la  mort  à ses  sœurs  et  à ses  femmes, 
«pii  se  trouvaient  enfermées  dans  les 
murs  de  Pharnacia  y ville-forte,  qui 
n’avait  pas  encore  subi  le  joug  des 
vainqueurs.  Mouime,  celte  Grecque 
de  Stratouicéc,  qui  après  ses  revers 
avait  abandonné  sa  patrie  pour  le 
suivre,  et  qid  était  la  plus  chérie  de 
scs  femmes,  s’empressa  d’obéir  i scs 
ordres  suprêmes , et  prenant  le  dia- 
dème qui  ornait  encore  son  front , 
elle  voulut  s’étrangler  ; trop  faible, 
il  sc  rompit  : Fatal  diadème  , dit- 
ellc  eu  le  foulant  aux  pieds  avec  mé- 
pris, tu  mas  toujours  été  inutile; 
que  ne  me  sers-tu  aujourdJhui  en 
m’aidant  à mourir  ? et  elle  s'offrit 
avec  coutMgc  au  glaive  qui  l’immola. 
Bérénice,  autre  femme  de  Mithri- 
date,  ses  sœurs 'Stat ira  et  Ruxanc, 
s’empoisonnèrent.  Cette  dernière,  en 
prenant  le  funeste  breuvage , acca- 
bla sou  frère  d’imprécations;  mais 
Starira  , plus  généreuse,  plus  héroï- 
que peut  -être;  le  remercia  de  ce 
qu’au  milieu  de  tant  de  dangers,  il 
ne  les  oubliait  pas  , et  songeait  à les 
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préserver  des  outrages  du  vainqueur. 
Cette  terrible  catastrophe  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  reddition  de  la  plu- 
part des  villes  du  Pont  ; Héraclée  et 
binope  se  rendirent  après  une  vigou- 
reuse résistance;  les  Chaldéens,  les 
Tibaréniens  et  les  peuples  de  la  Pe- 
tite Arménie,  se  soumirent.  Araisns 
résistait  encore;  mais  elle  ue  tarda 
pas  à subir  le  joug  d«'s  Romains  : 
prise  de  vive  force,  elle  fut  livrée 
aux- flammes;  uu  grand  nombre  de 
ses  habitants  s'enfuirent  par  mer,  et 
Callimaque,  son  gouverneur,  sc  re- 
tira eu  Arménie,  où  le  frère  de  Ti- 
grane  lui  confia  la  défense  de  ÎVisibe 
en  Mésopotamie.  Tout  le  l’ont  était 
soumis  : il  ne  restait  plus  rien  à Mii* 
l h r nia  te;  et  Lucullus,  après  avoir 
rcudu  la  liberté  aux  vides  de  Sinopc 
et  d’Amisus  , en  fit  une  province  ro- 
maine, en  l’ai*  (h)  avant  J. -G.  Dans' 
le  même  temps,  Marharès,  indigne 
lilsde  Mithriiiafc  , envoya  line  cou- 
ronne  d’or  i Lucullus,  et  lit  alliance 
avec  lui.  Tout  était  tranquille  dans 
TAîie-Mineurc;  Lucullus  ne  s’occupa 
plus  que  des  moyens  de  s’emparer 
de  la  personne  du  roi  de  Pont.  Ce 
prince  avait  bien  trouvé  un  asile  eu 
Arménie;  ccperi  ,’aiit  il  n’y  était  fias 
traité  comine  devait  l’ètre  uu  roi  si 
illustre,  parent  et  allié  de  Tigranc. 
Ou  lui  donna  poyr  séjour  un  palais 
royal  ; mais  rien  ne  put  décider  Ti- 
granc, qui  «-tait  mécontent  de  lui , à 
l’admettre  en  sa  présence.  Cette  con- 
duite singulière  contraste  trop  avec 
la  générosité  que  Tigratie  montra 
ensuite,  pour  ne  pas  donner  a croire 
qu’il  fût  dirigé,  dans  cette  circons- 
tance, par  quelque  motif  particulier, 
qui  h échappé  aux  historiens.  Ce 
motif,  nous  croyons  l’avoir  decou- 
vert.  Ce  n était  certainement  pas 
là  crainte  de  déplaire  aux  Romains 
qui,  ainsi  que  le  pensent  quelques 
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auteurs,  portait  à agir  ainsi  le  roi 
des  rois.  Ce  maître  de  tout  l'Orient 
ne  les  redoutait  pas  : la  suite  le  fera 
Lien  voir.  Le  mécontentement  du 
roi  d’Arménie  venait  de  pins  loin; 
lorsque  Mitiiridate , vainqueur  des 
Romains  et  maître  de  l’Asie,  couvrait 
la  Grèce  et  la  Tlirace  de  scs  armées, 
et  que  déjà,  en  espérance,  il  ache- 
vait la  conquête  de  l'Italie;  quand  , 
dans  l’euthousiasme  de  la  nouveauté 
et  de  la  victoire,  les  peuples  de  l’Asie 
lui  décernaient  les  titres  les  plus 
pompeux  , il  oublia  que  le  roi  d'Ar- 
ménie était  le  suprêm^monarmic  de 
l’Orient  : ses  défaites  purent  seules 
lui  rappeler  que  naguère  il  en  avait 
obtenu  des  secours.  On  conçoit  d’a- 
près cela  comment  pendant  la  troi- 
sième guerre  contre  les  Romains , 
Tigrane  n’envoya  , comme  l'attes- 
tent les  historiens  , que  de  très-fai- 
bles secours  à Mitln  nlatc , secours 
encore  que  celui-ci  ne  dut  qu’aux 
sollicitations  de  sa  fille  Cléopâtre, 
mariée  avec  Tigrane.  Si  l’on  ad- 
met que  le  roi  de  Pont  , enor- 
gueilli , se  soit  arrogé  tons  les  litres 
réserves  au  rang  suprême , et  que 
même  il  se  soit  paré  du  nom  de  roi 
octrois,  ou  ne  doit  plus  s’étonner 
queTigrane  n’ait  pas  voulu  admettre 
en  sa  présence  , ccjjii  qui  venait 
chercher  un  asileji.ins  ses  états  ; il 
était  devenu  pui.rlni  un  rebelle.  Que 
Mithridatc , dans  scs  jours  de  pros- 
périté, se  soit  considéré  comme  mo- 
narque indépendant , il  n’y  a pas  de 
doute  : qu’il  ait  usurpé  le  titre  de 
roi  des  rois,  les  anciens  ne  nous  en 
donnent  point  la  preuve  directe , 
mais  ils  nous  fournissent  d’autres 
moyens  d’arriver  à ce  résultat.  Une 
'usurpation  justifiée  par  la  force, 
• était  le  seul  droit  de  Tigrane  au  li- 
tre de  roi  des  rois;  quand  il  eut  été 
vaincu  par  les  Romains,  cl  dépouil- 
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le  de  la  plus  grande  partie  de  sa 
puissance,  le  roi  des  Pan  h es  secoua 
le  joug  qu’il  avait  été  contraint  de  su- 
bir, et  reprit  'ce  titre  qui  lui  apparte- 
nait légitimement. Tigrane  n’y  renon- 
ça pas  pour  cela.  Les  Romains  furent 
bien  aises  de  le  lui  laisser  , pour  en- 
tretenir toujours  un  motif  de  guerre 
entre  lui  cl  le  roi  des  Parlhes;  il  ne 
le  quitta  que  long-temps  après,  au 
temps  de  la  défaite  de  Grassus.  Alors 
il  v renonça  par  un  traité,  et  con- 
tracta une  intime  alliance  avec  les 
Parthes.  Mitiiridate,  vainqueur  des 
Romaius,  et  maître  de  l’Asic-Mincii- 
rc,  était,  par  rapport  à Tigrane,  pré- 
cisément dans  la  même  position  que 
celui-ci  a l’égard  du  roi  des  Part  lys. 
Sa  fuite  et  scs  sollicitations  pour  ob- 
tenir des  secours  étaient  la  preuve 
suffisante  de  son  repentir.  Mithri- 
datc n’avait  pas  besoin  de  renoncer 
autrement  à un  litre  que  noiis  suppo- 
sons qu’il  avait  usurpé.  Quand  Ti- 
grane eut  déclaré  la  guerre  aux  Ro- 
mains, les  événements  se  succédè- 
rent avec  tant  de  rapidité  , qu’il  fut 
impossible  au  roi  de  Pont  de  faire 
une  renonciation  plus  formelle.  En 
signant  la  paix  avec  Rome , le  roi 
d’Arménie  abandonna  la  cause  de 
Mithridatc,  qui  put  dès-lors  se  con- 
sidérer comme  dégagé  de  tout  de- 
voir envers  lui , et  reprendre  un  ti- 
tre dont  il  n’c'tait  point  indigne , et 
auquel  il  n’avait  pas  solennellement 
rcjioncé  par  un  traité.  Son  fils  aura 
donc  pu  hériter  de  ce  litjc  suprê- 
me ; or , c’est  précisément  ce  qui  ar- 
riva : Pharnacc  ne  possédait  que  le 
Bosphore , et  cependant , avant  d’a- 
voir envahi  l’Asie-Miticurc,  il  pre- 
nait sur  ses  monnaies  le  titre  de 
roi  des  rois  ; la  preuve  de  ce  fait 
important  existe  dans  tous  nos  ca- 
binets nutnisraatiqiics.  Ou  retrouve 
celle  même  qualification  sur  plu- 
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sieurs  monuments  relatifs  aux  suc- 
cesseurs dcPharuace  , dans  le  llos- 
phore  ; ils  ne  le  prenaient  certaine- 
ment que  comme  successeurs  de  Mi- 
thridate.  11  y avait  vingt  mois  que  ce 
monarque  était  en  Arménie,  quand 
P.  Glodius  fut  envoyé'  par  Lucuiltts, 
pour  demander  sou  extradition.  Ti- 
grauc  , indigne  d'une  telle  proposi- 
tion , oubüa  tous  les  sujets  de  plainte 
qu’il  avait  contre  son  beau-p<  re,  le 
lit  venir  à sa  cour,  rinbrassa  ou- 
vertement sa  défense , et  congédia 
l’ambassadeur  romain  avec  mépris. 
Après  une  telle  démarche,  il  fallait 
se  préparer  a la  guerre.  Tigrane  lit 
un  immense  armement  ; et  MitLri- 
date,  a la  tète  d’un  corps  de  dix  mille 
hommes,  se  disposait  à rentrer  dans 
le  Pont.  Lucullus  se  mit  aussitôt  en 
campagne;  Fabius,  gouverneur  du 
Pont , et  Sornalius  , furent  chargés 
de  défendre  ce  royaume , tandis  que 
liii-mcme , avec  toutes  ses  forces , 
se  portait  vers  l’Euphrate,  à tra- 
vers la  Cappadocc.  Ses  attaques  se 
dirigèrent  vers  la  partie  méridio- 
nale des  états  de  Tigrane , c’est-à-dire 
vers  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  qu’il 
avait  enlevées  aux  Sélcucides  ; ii  es- 
pérait triompher  plus  facilement  de 
ce  coté  , parce  que  Ciod.us , pendant 
son  ambassade , v avait  pratiqué  des 
intelligences  , et  que  les  habitants 
n’en  étaient  pas  bien  affectionnés  à 
Tigrane.  En  effet,  il  y eut  de  rapi- 
des succès  , et  il  y trouva  des  auxi- 
liaires : peu  après  le  passagede  l’Eu- 
phrate , il  vainquit  Mithrobariane  , 
dynaste  de  la  implicite;  et  bientôt  il 
Se  trouva  eu  présence  des  troupes 
de  Tigrane,  dont  le  nombre  surpas- 
sait de  beaucoup  les.  siennes.  Le  roi 
d’Arménie,  fier  dé  sa  supériorité, 
voulait  sur-le-champ  en  venir  aux 
mains,  pensant  qu'il  anéantirait  fa- 
cilement celte  poignée  d’euneuiis. 
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Mithridatc  , qui  connaissait  mieux 
que  lui  l'adversaire  qu'il  avait  en 
tète,  ce  cessait  de  l'exhorter , par 
ses  messages , à 11c  pas  livrer  ba- 
taille ; à harceler , à fatiguer  les  Hu- 
mains par  de  petits  combats,  et  à 
profiter  de  sa  nombreuse  cavalerie 
pour  Ifs  affamer.  Tous  ces  avis  fu- 
rent inutiles  fTigfaue  , sc  confiant  à 
sa  fortune , livra  bataille , et  fut  com- 
plètement vaincu.  Sa  défaiteentraîna 
la  prise  deTigranoccrte,qui,  assiégée 
depuis  quelque  temps  , se  défendait 
avec  courage,  mais  qui  fut  livrée 
par  la  trahison.  Cependant  Tigrane 
fuyait  sans  armée  , dans  le  plus 
grand  désespoir,  et  ne  sachant  où  trou- 
ver un  asile  dans  son  royaume, 
quand  Mithridatc, qui  se  préparait  a 
entrer  dans  le  Pont,  vint  à sa  ren- 
contre, le  consola,  et  lui  fit  envisager 
qu’il  ne  fallait  pas  désespérer  du 
salut  de  ses  états  pour  la  p,erte  d’une 
bataille.  ]|  le  décida  donc  à prendre 
des  mesures  pour  continuer  la  guerre 
avec  vigueur  au  retour  du  priotem  ps. 
On  fit  des  levées  d’iiommes  dans 
toutes  les  parties  de  l’Arménie.  Mc- 
gadates,  gouverneur  de  Syrie,  fut 
rappelé  avec  les  troupes  qu’il  com- 
mandait. Tous  les  allies  furent  ron- 
vorpiés , et  bientôt  les  deux  rois  se 
virent  a la  tête  d'une  armée  moins 
forte  que  la  précédente,  mais  bien 
pins  redoutable  , parce  qu’elle  était 
mieux  choisie,  et  composée  d’hom- 
mes exercés  à combattre  à la  ma- 
nière des  Romains.  Pendant  cetcmps- 
là  , Lucullus  s’emparait  de  plusieurs 
provinces  de  l’Assyrie  et  de  la  Gor- 
dvètte  ; il  marcha  ensuite  à la  ren- 
contre des  troupes  arméniennes  , 
commandées  par  les  deux  monar- 
ques , et  postées  au  milieu  des  mon- 
tagnes du  Taurus , dans  des  positions 
très-avantageuses.  Le  general  romain 
vmt  plusieurs  fois  les  insulter  ; pour 
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les  décider  à livrer  bataille  : n’ayant 
]>u  y réussir,  il  feignit  de  vouloir 
s'enfoncer  dans  l’intérieur  du  roÿau- 
jnc,  pour  attaquer  la  capitale,  Ar- 
taxate.  Afin  de  sauver  cette  place 
importante,  Tigrane  décampa,  et 
vint  disputé  le  passage  de  î’Arsa- 
nias  : malgré  la  vigourcusc4résis- 
tance  que  ses  soldats  •opposèrent , 
l’avantage  resta  aux  Romains  ; et 
Lucullus  marcha  aussitôt  contre  Ar- 
taxute , dont  il  croyait  s’emparer 
sans  coup -férir:  il  se  trompait  ; 
le  gouverneur  lui  résista  avec  cou- 
rage, et , apres  avoir  consumé  inu- 
tilement beaucoup  de  temps  devant 
cette  place,  Lucullus  fut  contraint, 
ar  les  murmures  de  scs  soldats  , 
e lever  le  siège  , et  d’aller  cher- 
cher ses  quartiers  d’hiver  daus  la 
Mésopotamie.  Alors  il  s’occupa  de 
soumettre  la  Mygdonie,  et  la  viilc 
de  Nisibe»,  appartenant  à Tigra- 
nc  , et  commandée  par  Calliinaqne, 
qui  avait  défendu  avec  tant  de  cou- 
rage Amt&is  dans  le  Pont.  Cette  ville 
fut  prise  de  force  après  nue  résis- 
tance opiniâtre.  Au  retour  du  prin- 
temps , Lucullus  voulut  rentrer  en 
Arménie;  mais  son  armée  toute  en- 
tière se  mutina , et  refusa  "de  l’ac- 
compagner : il  lui  fallut  abandon- 
ner tous  les  pays  qu’il  avait  conquis, 
et  ramener  ses  troupes  dans  l’A- 
sie Mineure , où  le  même  esprit  d’in- 
suBordination  se  manifesta , de  sorte 
qu’il  lui  fut  impossible  de  rien  en- 
treprendre. Mithridatc  et  Tigraue 
n'avaient  pas  attendu  tous  ces  em- 
barras pour  reprendre  l'offensive;  il 
V avait  déjà  long-temps  que  Mithri- 
date  était  dans  l’Asie  - Mineure  : à 

Seipc  eut-il  la  certitude  de  la  défaite 
e Tigrane  , au  passage  de  l’Arsa- 
nias,  qu’il  se  porta  rapidement  vers 
le  Pont  , pour  faire  une  diversion 
avec  les  troupes  qu’il  commandait. 
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Sa  marche  fut  si  prompte , qrte 
tombant  à l’improviste  sur  le  gou- 
verneur Fabius  , il  le  délit  entière- 
ment : l’armée  de  Milhridale  se  gros- 
sit de  plusieurs  corps  de  Thraccs 
qui  désertèrent  les  drapeaux  ro- 
mains; mais,  retardé  par  les  bles- 
sures qu’il  avait  reçues  dans  cette 
bataille , il  ne  put  poursuivre  Fa- 
bius aussi  vite  qu’a  l’aurait  voulu. 
Triarius  eut  le  temps  de  venir  join- 
dre celui-ci , et  de  livrer  à Mithri- 
datc une  bataille  acharnée , mais  non 
décisive,  quoiqu'elle  fût  suffisante 
pour  arrêter,  pendant  quelque  temps, 
les  progrès  du  roi.  Les  Romains  n’o- 
saient plus  en  venir  aux  mains  avec 
Mithridatc , qui  avait  recouvré  la 
plus  grande  partie  du  Pont.  Tigraue, 
de  son  côté,  avait  repris  tout  ce  que 
les  Romains  avaient  occupe  dans 
l’Arménie;  et,  à la  tète  d’une  puis- 
sante armée,  il  se  préparait  à pas- 
ser l'Euphrate , pour  sc  joindre  à 
son  bcau-pèie,  et  envahir  la  Cap- 
padoce.  Cependant  Lucullus  avait 
appris  que  le  roi  de  Pont  menaçait 
encore  une  fois  de  reconquérir  l’Asie- 
Mineure;  et  comme  il  ne  pouvait  dé- 
cider ses  soldats  à pénétrer  en  Ar- 
ménie , il  partit  en  toute  bâte  afin  de 
s'opposera  Mithridatc*, qui  devenait 
inquiétant  : mais  il  ne  put  arriver 
assez,  tôt  pour  empêcher  la  défaite 
de  Triarius.  La  perte  des  Romains 
fut  très-considérable;  Milbriilate  au- 
rait achevé  la  destruction  de  leur 
armée,  si  uu  Romain,  qui  était  à 
son  service  , ne  l’eût  perfidement 
blessé  au  milieu  de  la  mêlée.  Cet 
assassin  fut  massacré  par  les  servi- 
teurs du  roi  de  Pont  qui , averti  par 
cette  tentative,  résolut  de  sc  mettre  à 
l’abri d’uu  pareil  malheur.il  avait  un 
grand  nombre  de  transfuges  romains 
dans  son  armée;  il  les  fit  tons  égor- 
ger. Cependant  Lucullus  arriva  pour 
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venger  la  défaite  dcTriarius:  Mi- 
tlmdate  ne  jugea  pas  à propos  delui 
résister  de  front;  il  se  retira  -vers 
la  Petite- Arménie,  pour  faire  sa 
jonéiion  avec  Tigranc,  qui  bientôt 
aptes  passa  l’Euphrate,  et  ruvahit 
toute  la  Cappadoce.  Ariabarnéoe  ; 
fidèle  à son  ancienne  coutume  , quit- 
ta encore  une  fois  son  royaume  , 
pour  cherche^  un  asile  dans  les 
provinces  romaines.  Dans  le  même 
temps  , les  soldats  de  Lucullus  . mé- 
contents depuis  long-temps  de  leur  gé- 
néral qu'ils  accusaient  de  tous  les  mal- 
heurs de  celle  guerre  qu'il  avait  pro- 
longée pour  s'enrichir,  l'abandonnè- 
rent entièrement.  Personne  ue  resta 
auprès  île  lui  : Glabrion , alors  con- 
sul ' l’an  C>-]  avant  J.  C.  ),  arriva  vers 
la  même  epoque , en  Asie,  et  dé- 
pouilla Lucullus  du  commandement. 
iMiiliri-late  prit  l'offensive  , chassa 
les  Romains  de  toute  la  Cappadocc, 
et  reconquit  sou  royaume  en  eutier. 
Glabrion  , qui  avait  plus  d'ambitiou 
que  de  courage , voulut  lui  résister  et 
demeurer  dans  le  Pont.  La  présence 
de  Mitliridalc  suffit  pour  repousser 
le  consul , qui  prit  honteusement  la 
fuite,  sans  oser  livrer  bataille  ; et  le 
roi  s’avanÇa  jusque’  dans  la  üilhy- 
nie , menaçant  encore  une  fois  de 
chasser  les  Romains  de  l’Asie,  Dans 
ce  péril  extrême,  le  séuat  se  hâta 
île  conférer  le  coin  mandement  à Pom- 
pée, qui  venait  de  terminer  la  guerre 
des  pirates  , et  qui  était  cil  Cili- 
cie  : le  nouveau  général  se  transpor- 
ta aussitôt  en  Gaiatie,  où  il  donna 
rendez  - vous  à tonies  les  troupes 
romaines  cantonnées  en  Asie.  La  re- 
prise des  hostilités  fut  précédée  de 
quelques  négociations.  Miihridate  ve- 
nait de  perdre  l’appui  de  Tigrane, 
retourné  daus  son  royaume,  avec 
son  armée,  pour  y combattre  un  de 
ses  fils,  révolté;  dans  celte  estré- 


MÏT  i;3 

mité,  il  envoya  demander  à Pompée 
a quelles  conditions  on  lui  accorde- 
rait la  paix.  Pompée  loi  répondit 
qfi'il  devait  -.'en  remettre  à la  gciiéro- 
sité  du  peuple  romain.  Cette  réponse 
réduisit  Mithridate  au  d icspoir;  il 
jura  ù«.  ne  jamais  faire  de  paix  avec 
les  Romains,  et  de  les  combattre 
jusqu’à  sou  dernier  soupir.  Pompée 
avait  soixante  mille  hommes  ; les 
forces  du  roi  étaient  à-peu-près 
égales.  Fidèle  à la  manière  de  com- 
battre qu'il  av.iit  adoptée  depuis  ses 
revers  devant  Cynique , il  recula 
devant  l’emicmi , épiant  uue  occa- 
sion favorable  pour  l’attaquer  avec 
avantage.  11  gagna  les  montagnes 
de  la  Petite-Armcuie  : Pompée  le 
poursuivit,  mais  avec  précaution,  se 
doutant  de  son  dessein  ; et  il  fut  as- 
sez heureux  -«pour  l'enfermer  daus 
une  gorge  étroite  et  dominée  de  tous 
les  côtés , située  sur  les  frontières  de 
l’Acilisènc,  province  de  la  Grande- 
Arménie.  Là,  l’armée  de  Mithridate 
fut  entièrement  détruite:  Pompée 
l’attaqua  de  unit;  le  courage  et  le  dé- 
sespoir furent  inutiles  : tout  périt,  et 
la  puissance  du  roi  de  Polit  Tnt  anéan- 
tie. Pour  perpétuer  à jamais  le  sou- 
venir de  cette  importante  victoire  , 
Pompée  y fit,  quelques  armées  api  è.i, 
bâtir  une  ville  qu'jl  nomma  Nicopo- 
lis,avec  le  titre  de  colonie  romaine. 
Au  milieu  de  ce  désastre,  Mithridate 
parvint  à s’échapper,  en  se  faisant 
jour  à travers  l’année  romaine,  suivi 
de  huit  cents  cavaliersfll  en  fut  bien- 
tôt délaissé,  et  réduit  à errer  daus  les 
montagnes  , avec  sa  femme  Iiypsi- 
cratia,  sa  fille  Dripetinc,  et  uu  ufü» 
cicr  fidèle.  Par  bonheur,  il  rencon- 
tra un  corps  de  trois  mille  hommes, 
qui  était  en  marche  pour  se  joindre 
à son  armée  : il  le  conduisit  aussitôt 
au  fort  de  Siuoria,  où  il  avait  déposé 
scs  trésors;  il  eu  distribua  la  plus 


grande  partie  aux  compagnons  de 
son  infortune,  et  emporta  le  reste  : 
il  tourna  ensuite  ses  pas  vers  l'Armé- 
nie, et  fit  prévenir  Tigrane  de  son  dé- 
sastre et  de  son  arrivée.  Ce  tnonar- 
* que , qui  songeait  à traiter  de  la  paix 
avec  les  Romains,  et  qui  croyait  que 
le  roi  de  Pont  avait  excite’  son  (ils 
à la  révolte  , refusa  île  le  recevoir , 
et  lui  fit  signifier  l’ordre  de  sortir 
de  ses  états.  Mithridate  résolut  alors 
de  se  retirer  dans  la  Colcliidc  : il 
passa  l'Euphrate , qu’il  suivit  jus- 
qu’à sa  source.  Arrivé  sur  les  fron- 
tières de  la  Ghotène,  province  d’Ar- 
in c'nie  , il  repoussa  un  corps  de 
Choténiens  etd’Ibéricns  qui  lui  dis- 
putaient le  passage,  et  traversa  l’Ap- 
sanis  , d’où  il  arriva  bientôt  dans  la 
Colchidc,  qui  n’avait  jamais  cesse  de 
lui  être  fidèle  dans  ses  malheurs ; et 
passa  l’hiver  à Dioscurias.  Dans 
cet  asile,  il  méditait  encore  des  pro- 
jets dignes  de  son  ancienne  fortune  : 
il  voulait  se  porter  dans  le  Bosphore, 
y soumettre  son  fils  révolté;  et  de  là, 
secondé  par  les  Scythes  et  tous  les 
barbares  qu’il  rencontrerait  dans  sa 
route,  il  devait  franchir  les  Alpes, 
et  aller  attaquer  les  Romains  jusque 
dans  l’Italie»  Apres  avoir  réuni  tout 
ce  qui  lui  restait  de  soldats,  il  sc 
met  en  marche  au  retour  du  prin- 
temps ( 65  avant  J.-C.  ),et  arrive 
chcx  les  lléniochcs , qui  le  reçoivent 
avec  amitié  : les  Achcens  osent  lui 
résister  ; il  l<ÿ>  bat  : de  là  , il  passe 
clic/,  les  Mœotcs , qui , pleins  ae  la 
plus  grande  admiration  pour  lui , 
s'empressent  de  lui  prodiguer  tous 
les  soins  de  l'hospitalité.  Afin  de 
tromper  les  Romains,  Mithridate 
resta  pendant  quelque  temps  ca- 
' ché  chez  ces  peuples.  Cependant 
Pompée  s’était  mis  à sa  poursuite: 
après  avoir  vaincu  Tigrane,  et  Ra- 
voir forcé  à la  paix,  il  avait. pénétré 
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dans  l’Ibérie  et  l’Albanie,  franchi  le 
Cuurasc,  et  parcouru  plusieurs  des 
■légions  désertes  de  la  Sevthie  : n’en- 
teudunt  plus  parler  de  Mithridate, 
et  le  croyant  mort,  il  revint  dans  le 
Pont , où  il  soumit  plusieurs  fnrlc- 
ressesqui  tenaient  encore  pour  lcroi; 
il  alla  ensuite  porter  la  guerre  bien 
loin  de  là,  dans  la  Syrie  et  jusqu’en 
Judée.  Quand  Mithridate  fut  iuformé 
du  départ  de  Pompce,  il  sortit  de  sa 
retraite , et  reparut  sur  la  scène , à la 
tête  d’une  puissante  armée.  Aussitôt 
il  marche  pour  soumettre  l’ingrat 
Hachures  , son  fils  , qui , placé  par 
lui  sur  le  trône  du  Bosphore , n’avait 
pas  eu  honte  de  s’allier  avec  les 
Romains.  Étonne  de  voir  arriver 
sou  pire,  Macllarès implora  sa  clé- 
mence; ce  fut  eu  vain:  Mithridate, 
impatient  de  sc  venger,  aèauce  en 
toute  hâte;  déjà  il  est  maître  de 
Chersonésus  : pour  prévenir  le  châ- 
timent qui  l’attendait , Macharès  se 
donne  lui  - même  la  mort.  Bientôt 
le  roi  s’empare  de  Panlicapée;  il  y 
fait  poignarder , sous  les  yeux  dc-sa 
mère,  un  autre  de  scs  fils,  uonniié 
Xipharès,  parce  «pic,  pour  sauver 
son  fils , ectte  femme  avait  livré  aux 
Romains  un  fort  rempli  de  trésors , 
qui  appartenait  à Mithridate  : tout 
le  reste  du  Bosphore  fut  prompte- 
ment soumis.  Cependant  les  projets 
que  Mithridate  méditait  pour  aller 
attaquer  les  Romains , commençaient 
à être  connus  de  ses  soldats  : la  gran- 
deur de  scs  malheurs  et  l'audace  de 
cette  entreprise  les  épouvantaient  ; 
ils  n’osaient  envisager  sans  l'çémir, 
les  périls  et  les  fatigues  prodigieuses 
qui  les  attendaient, cl  qui  étaient  peut- 
être  tout  ce  qu’il  y avait  a retirer  d’un 
projet  désespéré. Un  mécontentement 
général,  nue  fermentation  sourde, 
étaient  répandus  dans  son  armée;  et, 
parmi  scs  officiers,  plusieurs  se  ré- 


voilèrent  : Castor  de  Pbanagorie  don-  lui-même  fin  à sa  vie  et  à ses  mal- 
na  l’exemple  en  s’emparant  de  celte  licnrs.  Quelques  serviteurs  fidèles  le 
ville;  il  fut  bieutôl  imité  par  d’au-  gardaient  encore  : il  monte  sué  les 
Ires.  Le  roi  apprit  par  ces  défections  murs  de  l’enceinte  qui  environne  son 
qu'il  devait  peu  compter  sur  ses  sol-  palais.  La  il  reproche  amerrtnent  à 
dais,  et  qu  il  lui  fallait  chercher  Plia  ronce  sa  lâche  ingratitude,  l’ac- 
d’autres  auxiliaires  pour  achever  cable  de  ses  justes  imprécations,  et  le 
la  glorieuse  expédition  par  laqncl-  dévoue  à la  vengeance  des  dieux , en 
îc  il  voulait  illustrer  ses  derniers  les  priant  de  donner  à ce  (ils  crimi- 
. instants  : il  chargea  plusieurs  de  ses  nei  , îles  enfants  aussi  dénaturés.  Se 
a Hélés  de  conduire  ses  filles  chez  tournant  ensuite  vers  ecux  qui  lui 
les  Scythes  , et  de  les  marier  avec  avaient  été  constamment  attachés 
les  chefs  de  ces  barbares,  pour  en  dans  sa  bonne  et  sa  mauvaise  for- 
obtenir  des  secours.  Mithriifatcn’at-  tune,  il  les  remercie  de  leur  fidélité 
tendait  plus  que  leur  arrivée,  pour  et  de  leurs  services , et  leur  conseille 
mettre  à exécution  son  grand  des-  d’obtenir  des  conditions  honorables 
sein , quand  Pbarnacc . son  fils  bien-  de  Pharnacc,  leur  déclarant  que  pour 
aimé , sou  héritier  désigné,  cape-  lui . la  mort  seule  peut  le  préserver 
rant  que  les  Romains  lui  restitue-  de  l’ignominie  qu’on  llii  prépare:  il 
raient  le  Pont , a l'infamie  de  cons-  se  relire  enfin  dans  l’appartement  de 
pirer  fontre  son  père.  Le  coin-  ses  femmes , et  prend  un  poison  très- 
plot  est  découvert,  et  Mithridatc  subtil , qu'il  avait  coutume  de  porter 
. pardonne  à son  fils  ; mais  celui-ci , sur  lui.  ,Scs  deux  fiiljs , Mithridatis 
craignant  que  Tuteur  ses.  jours  jicsc  et  Nyssa  , promises  aux  ruis  d’h- 
repentît  dq  sou  indulgence  , se  hâte  gyptectde  Cypre , le  supplient  à gc- 
de  former  un  nouveau  complot.  11  noux  de  les  admettre  a (partager  sa 
divulgue  dans  tout  le  camp  les  pro-  glorieuse  mort,  ne  demandant  que  la 
jels  de  son  père;  gagne  les  transfu-  grâce  de  mourir  avant  lui.  Deux  con- 
ges romains  , qui  étaient  les  plus  [>cs  sont  préparées  pour  elles  ; elles 
opposés  à celte  entreprise:  l'esprit  meurent  , mais  le  poison  est  impuis- 
”de  révolte  se  propage  rapidement  saut  contre  Mithridatc:  il  a recours 
^ parmi  les  soldats  de  la  (lutte,  et  à son  cpc’e , elle  trahit  encore  son  es- 
Lientôt  la  défection  devient  générale,  pérance  ; alors  il  s'adresse  à Ditui- 
Mithridate  est  réveillé  par  les  cris  tus,  officier  gaulois,  qui  était  là  : 
des  rebelles;  il  veut  monter  à clic-  « Ton  bras  in’a  souvent  et  bien  servi 
val  pourles  ramener  a leur  devoir:  » dans  les  combats;  en  m’immolant 

l’escorte  qui  l'accompagne,  passe- de  » aujourd'hui , tu  me  prouveras  ton 
leur  côté.  H rentre  dans  son  palaisi  » inviolable  attachement,  » Ainsi 
Les  révoltes  proclament  Pharnacc  périt  Mithridatc,  après  un  règne  de 
roi , ornent  sa  tçte  du  sacré  diadème,  ~>j  ans,  qui  lié  fut  qu’une  longue 
et  marchent  avec  lui  pour  s’emparer  guerre  contre  les  Romains.  Le  jour 
de  l’infortuné  monarque.  Vainement  où  Pompée  j'eçut  le  cadavre  dore 
il  avait  envoyé  plusieurs  messagers  à grand  roi';' des  mains  de  son  indi- 
Pliarnace  , pour  traiter  avec  lui:  ne  gnc  fil-,  fut  im  jour  de  triomphe, 
les  voyant  pas  revenir,  et  craignant  La  rue  du  corps  de  Mithridatc , rc- 
d 'être  livré  aux  Romains,  il  réso-  vêtu  de  la  superbe  armure  qu’il  por- 
lul,  sans  plus  attendre,  tic  mettre  tait  dans  les  batailles,  excita  la  seu- 
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sibiüté  <lc  Pompée,  quj  ne  put  s'tra- 
pcchcrdc  plaindre  la  tin  malheureuse 
dftcc  monarque  , et  de  témoigner 
l'admiration qu’il  avait  pourftSgrau- 
des  qualités,  en  disant  que  sa  mort 
avait  mis  (in  à la  hainedes  Romains. 
Il  traita  avec  les  plus  grands  égards 
les  enfants  de  Mithridate  que  le  sort 
des  armes  avait  fait  tomber  entre 
ses  mains;  ordonna  ensuite  de  faire 
des  obsèques  magnifiques  au  roi , et 
de  le  déposer  avec  honneur  dans  le 
tçmb<  au  de  ses  aïeux , à Sinope.  !\I  i- 
thridatc  était  d'une  liaule  stature; 
l'énergie  de  sou  amc  indomptable 
se  peignait  dans  les  traits  mâles  de 
sa  physionomie  : son  corps  n’était 
pas  moins  robuste  ; accoutumé  dis 
son  enfauce  à des  exercices  Irès-vio- 
■ lents , il  supportait  avec  facilité  les 
plus  grandes  fatigues;  il  pouvait  eu 
un  jour  faire  des  traites  de  miîlrsla- 
des,  en  courant  sur  des  chevaux  dis- 
posés de  disftuce  eu  distance.  Son 
adresse  égalait  sa  vigueur;  il  diri- 
geait facilement  trente -deux  che- 
vaux dans  leur  course.  Ces  qualités, 
si  importantes  pour  un  prince  guer- 
rier , n’étaient  surpassées  que  par 
son  courage  imperturbable  sur  le 
champ  de  bataille.  11  s’exposait  com- 
me un  simple  soldat  ; et , couvert 
de  blessures,  il  pouvait , pour  ainsi 
dire,  compter  , par  ses  cicatrices  , 
le  nombre  de  ses  journées  mémo- 
rables. Il  n’etnit  guère  moins  bien 
partagé  pour  les  facultcs'de  l’esprit  : 
il  aimait  passionnément  les  beaflx- 
urts,  surtout  la  gravure  en  pierres 
fines  ; il  en  avait  réuni  une  immense 
collection  qui,  après  sa  mort, servit 
à orner  le  triomphe  de  Pompée,  et 
fut  ensuite  consacrée  dans  le* Capi- 
tole. Les  sciences,  les  lettres,  avaient 
été  aussi  les  objets  de  son  atlbctiou, 
et  plus  particulièrement  la  médecine 
et  l’histoire  naturelle.  II  existait  de 


TNI1T 

lui  un  traité  de  botanique , fort  esti- 
mé dis  anciens, et  très-fréquemment 
cité  par  eux.  Enfin  sa  prodigieuse  mé- 
moire était  telle, qu'il  pouvait  facile- 
ment parler  vingt-deux  langues,  et 
s’entretenir,  sans  interprètes,  avec 
les  nombreuses  nations  barbares  de 
ta  Seylhie  et  du  Caucase, qui  étaient 
soumises  à son  empire.  C’est  de  là 
que  nous  est  venue  l’habitude  de 
désigner  par  le  nom  de  ce  inouarque 
les  recueils  de  grammaire,  de  voca- 
bulaires , ou  d'extraits  sqr  les  lan- 
gues ( F.  A ru:  long  et  CoflY.id  Ges- 
nf.r  ).  Les  monnaies  de  .Mithridate  , 
en  tout  métal,  sont  fort  rares;  il 
n’en  existe  pas  en  bronze.  Cette  ra- 
i rie  a fait  croire  à plusieurs  numis- 
mates que  ce  prince  avait  renouvelé 
la  monnaie  d’Alexandre,  se  conten- 
tant de  distinguer  la  sieunr  par  un 
monogramme  particulier.  Celte  opi- 
nion , que  nous  ne  partageons  pas, 
est  sujète  à de  très-grandes  diflicul- 
lés*  il  nous  semble  que  sans  y re- 
courir, on  peut  trouver’dcs  movens 
plus  vraisemblables  d'expliquer  l'ex- 
trême rareté  de  ses  monuments  nu- 
inixmaliques.  Quoi  qu'il  eu  soit,  le 
portrait  de  ce  prince  nous  est  par- 
faitement connu  par  des  tétradrach-, 
mes,  frappés  dans  le  Polit,  en  l’ailé 
ai3  de  l’ère  de  ce  rovaume  ( 84  et 
83  avant  J.  C.  ),.  c'est-à-dire,  après 
que  le  roi  eut  fait  la  paix  avec  Sylla. 
M.  Yisconii,  dans  son  Iconographie 
grecque , tom.  h,  pag.  i37,  a donné 
une  médaille  de  Srayrne,  qui  pré- 
sente une  tête  sans  légende;  mais  nous 
pensons  qu’il  a tort  d’y  voir  un  por- 
trait de  Mithridate  (i).  S.  M — n. 
. 
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MITHRIDATE  I‘‘r. , sixième  roi 
(les  Parti) es  , surnomme  le  Grand  et 
le  Dieu  , peut  être  regardé  comme 
le  véritable  fondateur  del’empire  des 
P.irthes  , qu’il  affranchit  pour  jamais 
de  la  domination  des  Grcçs.  Jusqu'à 
lui  les  princes  Arsacidcs,  renfermés 
dans  les  montagnes  de  la  Parlhyène 
et  de  l’Arie,  s’étaient  l)ornés  à défendre 
leur  indépendance  contré  les  Sclcu- 
cides  , dont  ils  avaient  secoué  le 
joug.  Sous  Mithridate  le  Grand , le 
destin  des  deux  familles  fut  irrévo- 
cablement fixé.  Tous  les  pays  com- 
pris entre  l’Euphrate  et  fludus  sc 
soumirent  au  monarque  des  Arsa- 
cides  ..distingué  par  le  titre  auguste 
de  Roi  des  Rois  ; et , de  plus  , des 
princes  de  la  même  race  furent  éta- 
blis dans  l'Arménie  et  dans  l'Inde. 
Mitliridatc  voulut  unir  le  nom  de 
législateur  à celui  de  conquérant  : 
« Ce  roi,  ( dit  Diodorc  de  Sicile  ) , 
» préférait  à tout  la  clémence  et  la 
» bonté:  aussi  eut-il  partout  de  grands 
» succès;  et  il  c'tcndit  fort  au  loin  les 
u limites  de  son  empire.  Il  pénétra 
» daus  linde,  jusqu’aux  pays  où  Po- 
» rus  avait  régné,  et  subjugua  tout 
» sans  obstacle  : arrivé  à un  tel  dc- 
» gré  de  puissance  , il  ne  s’a  ha n- 
» donna  pas  au  luxe  et  à l’orgueil, 
» comme  la  plupart  des  princes  ; il 
» montra  de  rhnmauité  pour  scs 
« sujets  et  du  courage  contre  scs 
» ennemis  : il  choisit  les  meilleures 
» lois  des  nations  nombreuses  qui 
» élaieut  soumises  à sa  puissance , 
» pour  les  donner  aux  Parthes  ». 
F.'histoire  d'un  prince  qui  exerça  une 
si  grande  influence  sur  1rs  destinées 
de  LAsic , et  qui  devait  être  si  inté- 
ressante , à tous  égards  , nous  est 
presque  entièrement  inconnue.  Quel- 
ques fragments  , dispersés  dans  les 
auteurs  grecs,  latins  et  arméniens* 
sont  tout  ce  qui  nous  en  reste  : leur 
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intelligence  parfaite,  et  l’ordre  dans 
lequel  il  faut  les  disposer , présen- 
tent Je  grandes  difficultés  ; c’est  avec 
ces  fùihles  d ebris , que,  dans  une  His- 
toire des  Arsacides , encore  inédite, 
l’auteur  de  cri  article. a essayé  d’éta- 
blir la  véritable  succession  des  faits 
relatifs  à ec  prince  , en  éclaircissant 
tous  les  textes  anciens  qui  le  concer- 
nent : voici  le  résumé  de  scs  recher- 
ches sur  ce  sujet.  Mitliridatc  naquit 
vers  l’an  'Jt3u»avant  J.-E.  Son  père, 
Priapatius , monta  sur  W trône  dés 
Parthes , en  l’an  i , après  la  mort 
d’Arlaban  Ier.:  figurait  que  des-lors 
Mithridate  fut  ii^Bti  du  gouverne- 
ment de  qtielqu^^rovince , où  il 
exerçait  tous  les  droits  de  la  sou- 
veraineté^ car  c’est  de  ccl^rpoquc 
que  datent  les  années  de  son  règne , 
qui  dura  cinquante- quatre  ans.  Pria- 
patius oceupa  le  trône  pendant  quinze 
ans , et  fut  remplacé  par  son  fils 
aîné  Phrahates  1er.;  celui-ci  régna 
peu  de  temps  : en  mourant , il  céda 
fa  couronne  à -son  frère,  déjà  célé- 
bré par  ses  grandes  et  belles  qua- 
lités , préférant  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  son  p.-ns  a l’élévation  de 
ses  enfants.  Dans  le  même  temps 
que  Mithridate  montait  sur  le  trône 
des  Parthes,  le  royaume  des  Grecs 
de  la  Bactriane  était  gouverné  par 
un  prince  non  moins  digne  de  cé- 
lébrité , mais  doul  l'histoire  nous 
est  également  mal  connue.  C’était 
Eueralydas  Ier.  : à l’exemple  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  , il 
porta  scs  armes  dans  l’Iude  ; et , 
comme  eux,  il  fut  souverain  de  ces 
régions , tant  que  scs  armées  y lurent 
cantonnées.  Après  y avoir  promené 
long-temps  scs  troupes  victorieuses, 
il  revenait,  comblé  de  richesses,  dans 
ses  états,  lorsqu'il  fut  assassiné  par 
son  fils  Eucratydas  11  , qoP  était  as- 
socie au^rône.  Cet  événement  tra- 
ta 
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gique  fournit  au  roi  des  Partîtes  une 
occasion  favorable  pour  attaquer  ce- 
lui de  la  Bactiiaue  ; les  Grecs  , peu 
nombreux  , et  fatigues  par  le* lon- 
gues guerres  qu'ils  avaient  soutenues 
dans  l’Inde  , dans  la  Sogdiaue  et  la 
Drangiane,  ne  firent  pas  une  résis- 
tance digne  de  leurs  exploits,  dont  le 
souvenir  était  encore  récent.  1,’lior- 
rci*  que  les  compagnon*  #du  grand 
roi  Eucfatydas  avait  conçue  contre 
sOn  parricide  fils,  rendit  peut-être 
ausji  plus  facile  la  défaite  de  ce  der- 
nier. Quoi  qu’il  en  soit , Eucratydas 
1 1 , vaincu  par  Mit  hridate , fut  obligé 
de  lui  céder  p!  Anrs  provinces  , et 
de  reconnaître  iPsuprématie.  Bien- 
tôt après,  Mitliridate  passa  dans 
l'Inde  Redevenue  libre  par  l’abais- 
scmcn™cs  Grecs  de  la  Bactrianc. 
Nous  ignoions  le  détail  de  tout  ce 
qui  concerne  celle  expédition  ; nous 
savons  seulement  queMitbridate  sou- 
mit toutes  les  nations  situées  sur  les 
rives  de  llndus , et  qu’il  porta  ses 
armes  jusqu'aux  rivesde  l’Hyphasis , 
dans  les  pays  possédés  autrefois  par 
Porus.  Il  laissa  la  sduvcraiueté  des 
paysqpnquisàun  de  scs  frères,  qui  fut 
la souclic d'une  nouvelle branchcdcla 
race  des  Àrsarides.  Ces  princes  sont 
connus  cliezlés écrivains  orientaux, 
sous  le  nom  de  rois  dcKouschan,  et 
clic/,  les  Latins  , sous  celui  île  rois  de 
la  Bacti  iaue  et  des  I ndo-Scyt  lies.  L’un 
d’eux,  Arlabau  111,  parvint  à mon- 
ter sur  le  trône  de  Perse , au  com- 
mencement du  icr.  siècle  de  notre 
ère,  et  devint  roi  des  rois , tandis  que 
les  princes  légitimes  furent  réduits  à 
cliercbcr  un  asile  clic/,  les  Romains: 
il  transmit  le  pouvoir  à ses  des- 
cendants , qui  le  conservèrent  jus- 
qu’à rétablissement  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  D'autres  princes  de 
*on  sang,  issus  d’une  branche  colla- 
térale, continuèrent  de  régner  dans 
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la  Ractriane  , dont  ils  étaient  encore 
maîtres  à la  fin  du  quatrième  siècle. 
Après  la  soumission  de  l’Inde  , Mi- 
t n ridât e qui,  par  scs  conquêtes,  avait 
accru  considérablement  ses  force?, 
résolut  de  se  mesurer  avec  les  Sélcu- 
cidcs , et  de  leur  arracher  le  sceptre 
de  l’Orient.  Le  moment  était  favo- 
rable : la  mort  d’Antiocluis  lipi- 
phane  avait  été  suivie  de  longues 
dissensions  civiles  pendant  la  mino- 
rité d’Antiochus  Eupator  , cl  les 
premières  annéesdé  Demetrius  Sotcr. 
Tandis  que  ce  prince  s’abandonnait 
à la  mollesse,  Mitliridate  se  rendit 
maître  de  la  Médic  ; puis  il  fit  la 
guerre  aux  peuples  de  l’Alropatène, 
vers  l’an  î Go  avant  J. -C.  Après  une 
vigoureuse  résistance , les  Atropaté- 
niens  reconnurent  l’empire  du  roi  des 
Partîtes , qui  leur  donna  pour  prince 
mi  certain  Bacasis.  Mitliridate  mar- 
cha bientôt  après  contre  les  Hyrca- 
niens,  qu’il  vainquit:  ce  fut  ensuite 
contre  les  peuples  de  l’ËIyma’ide  qu’il 
tourna  ses  armes  ; ils  subirent  le  joug 
comme  tous  les  autres,  et  accrurent 
la  puissance  de  Mitlirida%,  qui  se 
contenta  de  leur  soumission  , et  les 
laissa  sous  le  gouvernement  de  leurs 
princes  particuliers.  Les  richesses 
qu’il  trouva  dans  les  temples  de  l’E- 
lyina’idt,  que  le  roi  de  Syrie,  An- 
tiochus  Epiphane  avait  vainement 
tenté  de  piller  quelque  temps  aupara- 
vant , augmentèrent  considérable- 
ment les  moyens  qu’il  avait  déjà  de 
faire  la  guerre  aux  Sélcucides.  La 
conquête  de  l’Elyinaidc  fut  bientôt 
suivie  de  la  prise  de  1 1 grande  Së- 
leucie,  sur  le  Tigre,  qui  avait  sur- 
cédé à la  puissance  et  à la  splendeur 
de  B.ibylone , et  qui  avait  etc’  long- 
temps la  capitale  de  l’empile  des 
Grecs.  L’A-syrie  et  la  Mésopotamie 
eurent  le  même  sort.  En  l’an  i5i  , 
les  peuples  de  l’Arménie  appclleut 
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dYux  - mêmes  les  années  tles  Par- 
tîtes; et  Mithridate  place  sur  le  trô- 
ne de  ce  paVs , un  de  scs  frères  , 
nommé  par  fes  Arméniens  Vaghar- 
schag , <|ui  fut  le  chef  d’une  autre 
branche  de  la  race  des  Arsacidcs. 
m Après  tous  ces  succès  , l’empire  des 
| , Partîtes,  parvenu  au  plus  haut  degré 

de  splendeur  , s’étendit  depuis  le 
Caucase^indien  , jusqu’aux  rives  de 
l'Euphrate.  La  mort  de  Démétrius 
Soter  , roi  de  Syrie  , l’usmpation 
d’ Alexandre  Bala  , la  guerre  qu’il 
eut  à soutenir  contre  Démétrius  Ni- 
rator,  et  la  révolte  de  Trypbou  , 
donnèrent  à Milhridatc  le  temps 
d’affermir  sa  domination  sur  les  pays 
qu’il  avait  enlevés  aux  Séleucides. 
C’est  à cette  époque  que  l’empire  des 
Partîtes,  d’abord  faible  et  ehaflcc- 
celant,  fut  définitivement  constitué. 
Ce  ne  fut  que  long-lcuips  après , vers 
l’an  i43,  que  Démétrius  Nicator  , 
fils  de  Démétrius  Soter,  voulut  re- 
conquérir P A-iei  voyant  que  presque 
tousses  sujets  étaient  révoltés  contre 
lui , et  que  le  perfide  Tryphon  s’em- 
parait successivement  de  toutes  les 
provinces,  il  résolut,  par  quelque  bril- 
lant exploit.de  regagner  l’aflfection 
des  peuples  de  Syrie,  et  de  leur  faire 
oublier  l’iurliguc  mollesse  dans  la- 
quelle il  avait  passé  les  premières 
années  de  son  règne.  Il  tenta  donc 
une  expédition  dans  la  Haute-Asie, 
afin  de  recouvrer  les  provinces  que 
les  Partîtes  avaient  enlevées  à sou 
père,  et  d’en  tirer  de  nouvelles  forces 
pour  combattre  Tryphon.  Tous  les 
peuples  de  l’Orient,  impatients  du 
joug  des  Partîtes,  l’invitèrent,  par 
leurs  ambassadeurs , à entreprendre 
cette  expédition.  Les  rois  de  14  Perse, 
de  i’Elymaideel  delà  Bactriane, non 
contents  de  faire  des  diversions  utiles 
au  succès  de  scs  armées , lui  promi- 
rent encore  des  secours.  De  inet  t ins 


MIT  179 

passa  donc  l'Euphrate,  et  vainquit 
les  Partîtes  dans  plusieurs  batailles. 
Sélcucie  loi  ouvrit  scs  portrs  ; et  il 
pénétra  jusque  daus  la  Mcdic,  où 
il  trouva  le  terme  de  ses  exploits.  t 
Trompé  par  de  feintes  propositions 
de  jtaix,  il  vit  son  année  défaite  par 
un  des  généraux  de  Mithridate,  et  lui-  * 
même  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Le  roi  des  Partîtes  fit  parcou- 
rir tous  scs  états  à son  prisonnier , 
et  le  mena  particulièrement  dans  les 
pays  qui  s étaient  révoltés  , où  il  In 
munira  comme  un  exemple  éclatant 
de  l’instabilité  de  la  fortune.  La  dé- 
faite de  Démétrius  fut  suivie  de  la 
soumission  de  tous  les  pays  qu’il  avait 
envahis;  et  l’Asie  rentra  presque  sans 
eombat  sons  l’empire  de  Mithridate. 
Démétrius  fut  aussitôt  envoyé  dans 
l’Hyrcattic,  oit  il  fut  irai  té  avec  beau- 
coup dedoureur,  et  d’une  manière 
conforme  à son  rang.  Pour  adoucir 
sesebagrins,  Mithridate  lui  donna  en 
mariage  une  de  ses  filles  , nommée 
Rudogmte,  et  il  promit  de  le  rétablir 
sur  le  trône  de  Syrie.  Le  roi  des  Par- 
tîtes mourut  avant  d’avoir  pu  ac- 
quitter sa  promesse:  il  périt, cnj’an 
i3r)  avant  J.-C. , empoisonné,  à rc 
qu'il  paraît,  par  un  de  scs  frères 
nomme  Gosithris  ,à  l’àge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Son  fils  Plirahatcs 
II  lui  sureéda.  S.  M — n. 

MITHRIDATE  II,  neuvième  roi 
des  Partîtes  , neveu  du  précédent , 
était  fils  d’Artahan  11  , mort  tles 
suites  d’une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue dans  une  bataille  rentre  les  Tito- 
cliariens  , nation  seytliique  qui , de 
concert  avec  plusieurs  autres  peu- 
plades bat ba res  , faisait  une  guerre 
acharnée  aux  Partîtes.  Pbrabatesll , 
prédécesseur  d’Àrtaban  , avait  aussi 
succombé  dans  cette  guerre.  Jaloux 
de  venger  les  revers  éprouvés  par 
scs  prédécesseurs  , Mithridate  II 
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reprit  la  guerre*  avec  «inc  nouvelle 
ardeur;  i!  paraît  qu’elle  fut  encore 
très-longue  : à la  fin , la  victoire  resta 
aux  Parthes.  Nous  ignorons  tous  les 
dc'tails  de  ces  événements  : tout  ce 
que  nous  pouvons  démêler , c’est  que 
les  nations  scytbiqucs  qui  avaient  dé- 
truit le  royaume  grec  de  la  Baclria- 
ne,  et  quil’avaient  occupé, ainsi  que  la 
Sogdiaue^a  Draugianc  et  les  régions 
limitrophes  de  l’Iudus.  furent  obli- 
gées de  reconnaître  alors  la  supréma- 
tie des  Arsacidcs  ; que  la  brauchc  de 
la  famille  royale,  établie  dans  l’Inde, 
reçut  une  extension  de  territoire , et 
que  c’est  alors  qu’elle  fixa  sa  rési- 
dence dans  la  ville  de  Balkb  , la  Bac 
ira  des  anciens.  En  partant  pour  com- 
battre les  Scythes,  Milhridate  avait 
coudé  le  gouvernement  et  la  défense 
des  provinces  occidentales  de  son 
empireà  un  Hyrcanicn  appelé  Himé- 
rus,  qui  avait  été  son  compagnon 
d’enfance.  Sous  prétexte  de  recher- 
cher ceux  qniavaient  prisle  parti  des 
Grecs  pendant  l’expédition  qu’An- 
tiochus  Sidétès  , roi  de  Syrie,  avait 
faite  sous  le  règne  de  Phrahales  11  , 
Hiirtérus  appesantit  le  joug  le  plus 
tyrannique  sur  les  habitants  de  Ba- 
bylone  et  de  Séleucie  : croyant  aussi 
que  Milhridate  ne  viendrait  jamais 
à bout  de  la  guerre  contre  les  Scy- 
thes, il  sc  révolta,  et  prit  le  titre 
de  roi , qu’il  garda  quelques  années , 
jusqu’à  ce  que  la  victoire  eût  mis 
Mithridate  en  état  de  le  châtier. 
Nous  ignorons  la  suite  de  l’histoire 
de  ce  prince;  nous  voyons  seule- 
ment, par  les  historiens  arméniens 
qui  le  nomment  Arschagan , qu’il 
eut  de  grands  démêlés  avec  Ardas- 
chcs  on  Tigrane , roi  d Arménie 
( pèredu  célèbre  Tigrane  ) , qui , d’a- 
bord trdp  faible  poifr  lui  résister, 
avait  élé  forcé  de  lui  donner  son 
lilscon*"'^  n gage  .sa  soumission, 
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mais  qui,  ensuite  plus  heureux,  avait 
réduit  Mithridate  à lui  céder  le  titre 
de  roi  des  rois  , et  a le  reconnaître 
comme  le  premier  prince  de  l’Asie. 
On  sent  bien  que  cet  abaissement 
forcé  ne  devait  pas  faire  du  roi  des 
Parthes  un  vassal  bien  fidèle  pour  le* 
roi  d' Arménie  : aussi  quand  SyÛa,vrrs 
l’an  9G  avant  J.  -C. , eut  replacé  sur 
sou  trône  Ariobarzaue,  roideCappa- 
doceqnienavaitétéchasséparMith  ri-» 
date  roi  de  Pont,  et  par  Tigrane  roi 
d’Arménie,  le  souveiain  des  Parthes 
envoya  Orobazc,  un  de  ses  courti- 
sans , pour  faire  alliance  avec  le  gé- 
néral romain.  11  parait  que  cette 
ambassade  mécontenta  le  roi  d’Ar- 
ménie ; car,  peu  après,  Mithridate  fit 
raouiir  son  envoyé,  sous  prétexte 
qu’il  s était  mal  conduit  dans  cette 
occasion,  mais  sans  doute  pour  ne 
pas  s’attirer  une  guerre  avec  le  roi 
d’Arménie.  La  mort  de  ce  prince,  qui 
fut  assassiné  en  l’an  91  , daus  l’ Aile- 
Mineure,  où  il  avait  entrepris  une 
expédition  de  concert  avec  le  roi 
de  Pont , présenta  une  occasion  fa- 
vorable à Mithridate  pour  reprendre 
le  titre  dont  il  avait  été dépouillé.  Le 
jeune  Tigrane,  mal  afiermi  sur  son 
trône,  fut  forcé  de  lui  céder  soixan- 
te-dix vallées  ou  cantons  limitro- 
phes de  ses  états;  et  le  royaume  des 
Parthes  fut  replacé  au  premier  rang 
dans  le  système  politique  de  l’Asie. 
Mithridate  intervint  alors  dans  les 
démêlés  qui  agitaient  la  Syrie.  Siu- 
uaccs,  un  de  scs  généraux,  passa 
l’Euphrate  par  son  ordre,  et  sc  joi- 
gnit à Straton , tyran  de  Berrhéc, 
qui  défendait  le  roi  de  Syrie,  Phi- 
lippe fils  d’Antiochus  Grypus  , con- 
tre son  frère  Démc'trius,  qui  lui  dis- 
putait la  couronne.  Déinétrius  fut 
vaincu,  et  emmené  prisonnier  chez 
les  Parthes , l’an  88  avant  J.-C.  Dans 
le  même  temps,  Milhridate  faisait  la 
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guêtre  à Tigranc,  qui  voulait  salis 
doute,  reprendre  le  titre  suprême  : 
dans  une  bataille  livrée  sur  les  bords 
de  l’Araxe,  le  roi  des  Parties  fut 
tué  par  un  soldat  t trace;  et  l’empire 
de  1 Asie  resta  aux  Arméniens.  Ce* 
événement  arriva  également  en  l’an 
88.  L’histoire  deMitliridate  II  a en- 
core plus  souffert  des  ravages  du 
. temps  , que  celle  de  Mitbridate  Ier. 
Ce  u'est  pus  sans  beaucoup  de  peine 
que  nous  avons  retrouvé  dans  les 
auteurs  anciens,  le  petit  nombre  de 
passages  qui  concernent  ce  prince,  et 
que  nous  sommes  parvenus  à les  ex- 
pliquer et  à les  coordonner.  8.  M.*n. 

MITHRIDATE  III,  treizième  roi 
des  Partlies,  fili  et  successeur  de 
Phrahntes  III , mouta  sur  le  trône  , 
eu  l’an  58  avant  J.-C.,  par  l'assassi- 
nat de  son  père.  Il  fut  à peiuc  roi, 
qu’il  entreprit  une  expédition  en  Ar- 
ménie, contre  Tigrancetson  lilsAr- 
tavasde;  il  était  excité  à cette  guerre 
par  Tigranc  le  jeune,  fils  du  roi  d’Ar- 
inc'nic,  qui  s’était  échappé  de  Rome, 
où  ou  le  gardait  prisonnier,  et  avait 
cherché  un  asile  chez  les  Parthcs. 
Tandis  que  Milhridatefaisait  la  guer- 
re en  Arménie,  son  frère  Orodes,  qui 
avait  pris  part  au  meurtre  de  son 
père , voulut  profiter  de  son  absence 
pour  s’emparer  de  la  couronne.  Mi- 
thridatc  revint  aussitôt  dans  sou 
royaume,  et  vainquit  Orodes,  qui  se 
réfugia  dans  une  province  éloignée , 
abandonnant  ses  partisans  à la  ven- 
cance  de  son  frère  : celui-ci  je  con- 
uisit  avec  tant  de  cruauté,  que  les 
grands  et  le  peuple,  également  indi- 
gnés , rappelèrent  Orodes.  Mithri- 
dalc  fut  vaincu  , et  contraiut  de  lui 
céder  la  couronuc  en  échange  du 
royaume  de  Médic,  qu'il  obtint  eu 
apauage.  Mécontent  de  sou  nouveau 
partage,  Mitbridate  reprit  les  armes 
bientôt  après  ; ce  fut  sans  succès  : 


MIT  iSi 

Orodes  le  vainquit  encore , le  chassa 
de  son  royaume,  et  le  força  de  cher- 
cher un  asile  en  Syrie  , auprès  de 
Gabinius , lieutenant  de  Pompée,  qui 
en  était  alors  gouverneur , l'an  54 
avant  J.-C.  Ce  général  se  préparait 
à faire  la  guerre  aux  Arabes,  lorsque 
Mitbridate  vint  réclamer  sou  secours 
pour  être  replacé  sur  son  trône.  Déjà 
Gabinius  sc  disposait  à passer  l'Eu- 
phrate, quand  des  ambassadeurs  de 
Ptolc'méc  Aiilétcs  vinreut  l’engagera 
rétablir  ce  prince,  qui  avait  aussi  été 
détrôné.  Cette  expédition  présentait 
à Gabiuius  des  succès  plus  faciles , et 
plus  de  richesses  à acquc^r  : il  ajour- 
na donc  à l’année  suivaitre  l’expédi- 
tion contre  les  Parthcs.  A sou  retour 
d’Egypte , il  fut  rappelé  par  le  sénat; 
de  sorte  que  Mitbridate  sc  vit  privé 
de  tout  espoir  de  rentrer  dans  scs 
états.  Gabinius  , en  partant  de  Sy- 
rie , donna  une  forte  somme  d’ar- 
gent à Mitbridate.  Celui-ci,  accom- 
pagné du  général  partbe  Orsanes  , 
qui  l'avait  suivi  dans  son  exil,  passa 
l'Euphrate,  et  alla  joindre  les  Arabes 
de  Mésopotamie,  qu’il  n’eut  pas  de 
peiue  à réunie  à son  parti.  Bien- 
tôt, par  leur  secours,  il  fut  raaitre 
de  Babylonc  eide  Séleucie: Surcna, 
général  d’Orodcs,  fut  envoyé  pour 
le  repousser,  et  y réussit.  Milhridate 
vaincu  sc  réfugia  daus  Babylonc  , où 
il  fut  assiégé;  il  y fit  une  vigoureuse 
résistance  : la  famine  le  força  de  s’a- 
bandonner à la  générosité  de  son  frè- 
re , qui  le  fil  massacrer  à scs  yeux, 
en  Tau  53  avant  J.-C.  S.  M — t». 

MITTARELIjI  ( Jean-Benoît  ) , 
l’un  des  plus  savants  hommes  qu’ait 
produits  l’ordre  des  Cauialdules, était 
né  à Venise  en  1708.  Après  avoir 
terminé  ses  étudqj,  il  prit  l’habit  re- 
ligieux, et  fut  chargé  par  ses  supé- 
rieurs d’enseigner  la  philosophie,  et 
la  théologie  au  couvent  de  8aint-Mi- 
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clicl.  Il  s'acquitta  de  cette  double 
tâche  avec  beaucoup  de  succès,  et 
futclu,ci(  1747»  procureurdcsa  con- 
grégation. Dans  la  visite  qu’il  fit  des 
dillcrènls  monastères,  il  recueillit 
un  grand  nombre  de  chartes  et  de 
pièces  originales  très-intéressantes  ; 
et,  s’étant  associe  le  I’.  Ant.Costadoui, 
l’un  de  ses  élevés  ( V . Costauori  , 
X,  5 1),  ils  rédigèrent  les  Annales 
de  l’ordre  des  Camaldules,  et  les  ac- 
compagnèrent de  dissertations  qui 
jettent  uu  grand  jour  sur  les  points 
les  plus  importants  de  l'histoire  ec- 
clesiastique et  civile  de  l’Italie  au 
moyen  àdbl).  Mittarclli  fut  clu,  eu 
1736,  supérieur  des  maisons  de  son 
ordre  dans  les  états  Vénitiens , et , 
en  1 7^4 , ^supérieur-général  de  l’or- 
dre , dignité  qui  l’obligea  de  fixer  sa 
résidence  à Rome.  Il  y reçut  uii  ac- 
cueil distingué  du  papedémcutXllI, 
et  de  la  plupart  des  membres  du 
sacre  collège;  mais  eu  quittant  ses 
fonctions,  il  se  bâta  de  revenir  au 
couvent  de  Saint-Michel  dont  il  était 
abbéi  il  y passa  les  dernières  années 
de  sa  vie,  partageant  son  temps 
entre  la  prière  et  l’éUtde,  et  mourut 
le  14  août  1777.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  Memorie  délia 
vit  a ili  S.  Parisio , monaco  camal- 
dolese , e del  motiaftero  di  S S. 
Cristina  e Pari., in  di  Treviso , etc., 
Venise,  1 7 4^»-  U.  Memorie  ilcl 
mnnastero  di  S'\  Trinilà,  Facnjta , 
1749-  III.  Annales  Camaldulenses 
ordtnis  S.  Benedicti,  ab  anno  907 
ad  ann.  1770,  ett.,  Venise,  1755- 
73,  9 vol.  iu-fol.  Ce  grand  ouvrage 
est  exécuté  sur  le  même  plan  que  les 
Annales  de  D.  Mabillon.  IV.  Ad 
Script  ores  rerwn  italicanim  Cl. 
Muràtorii  acccsswncs  Favenlincr , 
etc.,  ibid.,  1771,  iu-fol.  C’est  un 
recueil  d’anciciiurs  chroniques  delà 
ville  de  Faetiza.  V.  De  littéral urd 


MIT 

F aventinorum  sire  de  viris  doctit 
et  scriptoribnsurbis  Favealinee , ibid. 
1775,  in-lol.  C'est  ('histoire  litté- 
raire de  Facu/.a.  André  Zanuoui  a 
4 publié  sur  cet  ouvrage  des  observa- 
tions critiques  auxquelles  Mittarclli  a 
répondu  (/'.  le  Journal  des  savants, 
îiov.  177I),  p.  7 58  ).  V I.  Biblivlhe- 
ca  codiciwi  Mss.  S.  Michaelis  V e- 
nctiarum  cum  appendice  librorum  1 
iinprcssoium \ysitculi,  i),id.,  1779, 
gr.  iu-fol.;  ce  Catalogue  est  estimé. 

W— s. 

MITTERPACHER  (Louis), pro- 
fesseur d’économie,  d’histoire  ua- 
tiffcllc  et  de  technologie,  à l’est  b, 
y est  mort  le  mai  1 8 1 4 : il  était 
ne  eu  1734.  Outre  plusieurs  ouvra- 
ges en  allemand  et  eu  hongrois,  il  a 
écrit  en  latin  : Elément  a reinislictv , 
à l’usage  des  académies  de  Hongrie, 
*779-94,  en  3 parties,  in-8“.  — 
lier  in  poseganam  Slavoniœ  pro- 
vincialn , avec  Mathias  Tiller,  Pesth, 

1 783,  in-4°-  — Primœ  lineœ  hi, lo- 
ti ce  nalttralis , à l’usage  des  acadé- 
mies de  Hongrie,  ib.,  1793,  in-8°.; 
nouv.  éd.,  1807.  M — OR. 

MlTTIÉ  (Jean-StanislajJ,  né 
à Paris  eu  1727,  devint  médecin  or- 
dinaire de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
qui  tenait  sa  cour  à Nalici.  Sa  qua- 
lité, et  [dns  encore  ses  talents,  le  fi- 
rent recevoir  à l’académie  de  cette 
ville.  Après  la  mort  du  monarque, 
Mittié  vint  a Paris  exercer  son  état: 
il  fut  docteur- régent  de  la  faculté  de 
médeuim- , et  mourut  en  1793.  11 
s’était  spécialement  occupé  des  ma- 
ladies vénériennes,  voulait  faire  re- 
noncer à l’usage  du  mercure,  et  a 
publié  quelques  écrits  sur  ce  sujet. 
Il  est  inutile  de  rapporter  les  vers 
très-médiocres  que  lui  avait  adressés 
l’abbé  Porquct;  mais  voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  ; I.  Di&ertatio  : ergo 
in  vulneribus  thoracis  lœsi  pulmonis 
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condition i conducel  aér  per  ipsum  et 
vulnnsin  thoracem  admis sus,  1766, 
in  - 4°.  II.  Etiologie  nouvelle  de 
la  salivation  , 1777,  in- 8".  III. 
Lettre  à V auteur  de  la  Gazette  de 
santé,  1780,  ii>8°.  IV.  Observa- 
tions sommaires  sur  tous  les  trai- 
tements des  maladies  vénériennes , 
particulièrement  avec  les  végétaux, 
pour  servir  de  suite  à l'Étiologie 
de  la  salivation,  1779,  in- 10.  V. 
Suite  de  V Etiologie  de  la  saliva- 
tion, 1781 , in-8°.  VI.  Lettres  à la 
faculté  de  médecine,  au  collège  de 
chirurgie , et  à l’académie  des  scien- 
ces, en  leurenvoy  ant  les  pièces  qu  il 
(Mittié)  a publiées  sur  les  maladies 
vénériennes,  1784,  in -8°.  VII. 
Avisait  peuple  (sur  les  maladies  vé- 
nériennes) , 1 7»j3  , in-8". , etc. 

A.  B — t. 

MIZ  AIJI.D  ( Autoijie  ) , me'dccin 
et  astrologue  , était  né  vers  1 5ao  , à 
Montliiçon  , petite  ville  du  Bour- 
bonnais. Il  vint  aehever  ses  études 
à Paris , et  y reçut  ses  degrés  en  mé- 
decine : il  avait  appris,  dans  le  meme 
temps,  les  principes  de  l’astrologie 
d’Oroncc  Finé  ; et  à une  époque  où 
tout  était  eucore  conjectural  dans 
l’art  de  guérir , il  chercha  les  causes 
des  maladies  et  leurs  remèdes,  non 
dans  l’observation  de  la  nature, 
mais  dans  la  position  des  planètes 
entre  elles  ou  à l’c'gard  de  la  Terre. 
Un  jargon  scicnti/ique , et,  sans 
doute , quelques  cures  heureuses,  le 
mirent  assez,  promptement  en  vogue. 
On  apprend  , par  la  dédicace  d’un  de 
ses  ouvrages  ( De  nunuli  Sphœrd  ), 
qu’il  était  fort  bien  vu  à la  cour , et 
que  la  princesse  Marguerite  de  Va- 
loi$  lui  faisait  l’hounetir  de  l’admettre 
dans  son  intimité.  Quelques  vers,  dans 
lesquels  on  lui  donnait  le  surnom 
d’Eseulape  de  la  France,  et  les  at- 
tentions dont  il  était  l’objet,  lui  per- 


suadèrent qu’il  avait  quelque  ebosc 
de  divin.  II  abandonna  la  médecine, 
comme  une  science  trop  vulgaire, 

Jionf  se  livrer  entièrement  à l’astro- 
ugie  , et  à la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages , qui  curent  un  succès  bien 
inconcevable  aujourd’hui.  L’illustro 
de  Thon  lui-même  en  parle  avec  élo- 
ge; et  il  ose  assurer  qu’ils  seront  tou- 
jours estimés  des  juges  compétents. 
Mizauld  mourut  à Paris  , en  1578. 
Sa  réputation  lui  survécut  long- 
temps : vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle , le  libraire  P.  Ménard  avait 
formé  le  projet  de  publier  le  recueil 
des  ouvrages  de  Mizauld  ; mais  il  en 
fut^élournc  par  Naudé,  qui  lui  lit 
sentir  qu’il  garderait  dans  son  ma- 
gasin ce  fatras  dhuepties  , de  men- 
songes et  de  contes  puérils  ( r%y.  1e 
Mascurat , p.  1 35  ).  On  ne  s’attend 
pas  à trouver  ici  la  longue  nomen- 
clature des  écrits  de  Mizauld  ; Nice- 
ron  en  a rapporté  les  titres  dans  le 
tome  4®  de  ses  Mémoires  ; on  se 
bornera  à citer  ici  les  principaux  : 

I.  Le  Miroir  du  temps,  autrement 
dit  Ephémérides  perpétuelles  de 
l’air,  etc.,  Palis,  x 547  •>  i»-8°*  } 
rare  et  recherché  de  quelques  cu- 
rieux. II.  Cometographia  ; item 
Catalogus  cometarum  usquè  ad  an- 
num- 1 54o  visarum  , cum  portent! s 
et  evenlis  quee  secuta  s uni  , ibid. , 
1549.  >*>-8°.  Lalande  dit  que  cetts 
édition  est  in-4°.  lit.  Planelogra- 
phia  ex  qud  cæleslium  corporum 
cum  humanis  et  astronorniœ  cum 
mcdicind  societas  et  hannonia  ape- 
rilur , Lyon,  i55i  , in-4°-;  trad. 
en  français  par  Montlyard.  IV.  De 
mundi  sphœrd  sive  cosmographid 
libri  très,  Paris , 1 55 a , 1 567  . in-8°. 
C’est  un  poème  dédié  à Marguerite 
de  Valois.  V.  Nouvelle  invention  , 
pour  incontinent  juger  du  naturel 
d’un  chacun  par  la  seule  inspection 
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du  front  et  de  ses  linéaments,  ibiJ. , 
îüfiï,  iu-8°.  Cette  invention  n’était 
pas  nouvelle  , puisque  la  Mélo- 
I oscopie  de  Cardan  avait  etc  publiée 
des  i )58,  eu  I < u n et  en  français 
( /'.  Cardan  ).  VI.  Memorabilium , 
ulilium  et  jucundorum  centuria-  ix 
arcano  ttin  , ibid. , i5ü6  , in-8u.  ; 
eompilatipu  réimprimée  plusieurs 
fois  avec  des  additions  et  des  com- 
mentaires , et  euliu  sou^  ce  titre  : 
Mizaldus  redivivus  sive  memorabi- 
liutn  centuria-  \n , ete. , Nurcui- 
J>ci  K,  >88i . in- io..  C’est  un  tissu 
de  fables  et  de  contes  populaires. 
VII.  I .es  Secrets  de  la  lune  , opus- 
cule non  moins  plaisant  q futile , 
sur  le  particulier  concert  et  mani- 
feste accord  de  plusieurs  choses  du 
inondAivcc  la  lune , etc. , Paris  , 
1570  , in-4°.;  1 57 1 , in-8°.  : au  de- 
faut de  l’ouvrage  qui  est  rare , on  en 
trouvera  l’analyse  dans  les  Mélangés 
tirés  d'une  grande  biblioth.  I.  t b, 
p.  1 1 3 et  suiv.  Il  y a des  choses  bien 
singulières.  VIII.  flistoria  horten- 
sium  tv  Oj  usculis  methodicis  conten- 
ta, etc., (^jplognc,  1 .'>77 , iu-8°.;  trad. 
cti  français  par  André  de  La  Caille , 
sous  ce  titre  : Le  Jardinage  de  Mi- 
zauld , 1 ontenanl  la  manière  d'em- 
bellir les  jardins  , et  comment  il 
faut  enter  les  a-bns  et  les  rendre 
médicinaux  , Paris , 1578,  iu-8°. 
Cette  traduction  est  rare  et  recher- 
chée. Mi&anld  conseille,  dans  eer  ou- 
vrage, de  préférer  dans  les  maladies 
l’usage  des  plantes  in  ligènes  aux 
remèdes  composés  des  apothicaires: 
cette  idée  , qui  trouva  des  partisans, 
le  brouilla  , dit-on,  avec  ses  con- 
frères. Ghilini  a publie  l’Éloge  de 
Mi/..mld  dans  le  Tealro  df huomini 
letterati , t.  1er.  W— s. 

MN ÉSICLÈS , architecte  grec, 
construisit  a Athènes  , sous  le  gon- 
vcrsicment  de  Périclès,  un  des  plus 
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parfaits  monuments  de  l'art  des  an- 
ciens, le  vestibule  et  les  portiques, 
connus  sous  le  nom  de  Propylées, 
qui  formaient  la  magnifique  entrée  de 
1’  lcrttpolis  ou  citadelle  d’Athènes. 
Muésiclcs  les  comqiença  sous  l’ar- 
rhontat  d’iàitbymène,  43j  ans  av. 
J .-G.,  et  les  termina  on  cinq  années: 

les!  dépenses  s’élevèrent  à 1,0 1 a ta- 
lents ( 1,0,884.800  fr.  ) Les  plafonds 
étaient  formés  par  des  blocs  de  mar- 
bre d une  grandeur  et  d’une  beauté 
surprenantes.  Tous  les  arts  rivalisè- 
rent avec  l’architecture  pour  orucr 
ce  superbe  vestibule:  les  Humains  y 
ajoutèrent  quelques  embellissements. 
I.orsqu’Athènes  passa  sous  la  domi- 
nation des  Turcs,  ceux-ci  ouvrirent 
une  autre  entrée  à la  citadelle;  et 
les  Propylées  furent  encombrées  de 
murs  qui  bouchèrent  les  cntrecolon- 
nements , et  flanquées  de  lourds  bas- 
tions qui  masquèrent  leur  noble  as- 
pect. Les  combles  et  les  architraves 
lurent  presque  entièrement  détruits  : 
mais  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cet 
élégant  édifice , suilit  encore  pour  eu 
retrouver  tout  l’ensemble,  pour  eu 
faire  admirer  la  perfection  , et  pour 
rendre  immortel  le  noin  de  Muési- 
clès.  I, — s — E. 

MOAYVYAH  Ier.  sixième  succes- 
seur de  Mahomet  et  premier  khalyfe 
de  la  dynastie  des  Ornmayadcs,  na- 
quit à la  Mckkc , vers  le  commen- 
cement du  septième  siècle  de  l’èrc 
chrétienne,  dans  la  tribu  de  Coraïsch 
ou  Koréiscb.  Arrière-petit-fils  d’Oni- 
inaya  , qui  était  cousin  - germain 
d’Ahd-al-Motballeb , aïeul  de  Ma- 
homet , il  avait  pour  pèrefe  fameux 
Abou-Sofyan , l’un  des  décemvirs  de 
la  Mekke,  le  plus  puissant  et  le  plus 
cruel  ennemi  du  législateur  des  Mu- 
sulmans ( /'.  Mahomet,  XXVI, 
190  ).  Après  la  conquête  de  celle 
ville  par  Mahomet,  Abou-Sofyan 
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cl  son  fils  embrassèrent  l’islamisme  ; 
et  le  second  devint  un  des  secrétaires 
du  prophète.  Nommé , l’an  uo  (64 1 ), 
au  gouvernement  de  Syrie , il  le  pos- 
séda pendant  les  quatre  dernières 
années  du  khalyfat  d'Omar,  et  les 
douze  années  que  dura  celui  d’O- 
thmuu,  dont  il  était  proche  parent. 
Il  dut,  sans  doute , à ce  litre  l'iudul- 
gcucc  de  ce  prince  , auquel  il  avait 
été  dénoncé  comme  concussionnaire. 
Sons  le  règne  de  ce  khalyfe , l’an  28 
(648-9,1 , il  conquit  l’iledc  Cvprc; 
mais,  deux  ans  après,  elle  retourna 
au  pouvoir  dflfGrecs.  L’an  3o  63 1 ), 
il  s’empara  de  l'île  de  Rhodes  ,,lit 
mettre  en  pièces  le  fameux  colosse, 
et  en  vendit  les  débris  à un  Juif  , 
qui  eu  chargea,  dit-on,  neuf  cents 
chameaux.  La  memefunée,  il  per- 
dit son  père  Abou-Sofyan.  Othman 
ayant  cte  assassiné,  Moawyah,  sous 
prétexte  de  venger  sa  mort , refusa 
de  reconnaître  Aly,-son  successeur. 
( Ÿ . Aly  , 1.  .069  ) Proclamé  khalyfe 
eu  Syrie,  et  voulant  enlever  l’Égypte 
à son  confpétiteur , il  lui  en  rendit 
suspect  le  gouverneur,  qu’ Aly  rem- 
plaça par  Mohammed,  (ils  d’Abou- 
bekr,  et  l'un  des  assassins d'Olhman. 
Ce  choix  avant  excité  des  troubles 
en  Égypte  , Muawyah  donna  des 
troupes  à son  ami  Amrou  , pour 
u’il  eu  chassât  Mohammed  ; et  alin 
c lui  en  ouvrir  l’entrée,  il  fil  em- 
poisonner, dans  du  miel , le  général 
qu’Aly  envoyait  au  secours  de  ce 
gouverneur.  Amrou  joignit  alors  ses 
lorccs  aux  partisans  d'Olhman  , et 
nt ligna  Mohammed  qui , ayant  été 
vaincu  et  fait  prisonnier  , fut  cousu 
dans  le  corps  d’un  âne,  et  brûlé 
vif.  Tel  fut  le  sort  du  fils  du  premier 
khalyfe,  du  frère  de  l’épouse  chérie 
du  prophète.  L’an  4» , MoaWyah 
soumit,  par  un  de  scs  lieutenants, 
Médine,  la  Mekke,  le  Yémen,  et  fit 
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périr  en  Arabie  un*  grand  nombre 
de  partisans  d'Aly.  Sur  la  fin  de  la 
même  année,  trois  Kharcdjiles  avant 
tenté  d’immoler  à-la  fois  Aly,  Mo.i- 
vyali  et  Amrou,  à la  trauquillité  de 
l'empire,  Aly  seul  succomba  sous 
le  fer  de  l’asftssin  ; et  Muawyah  , 
quoique  blesse  de  manière  à ne  pou- 
voir plus  désormais  être  père,  de- 
vint plus  puissant  par  la  mort  de 
son  rival.  Il  contraignit  Haçan,  fils 
et  successeur  de  ce  dernier-,  à se  dé- 
mettre du  khalyfat,  l’an  4 • (661),  et 
à se  retirer  à Médine,  où  il  le  fit  em- 
poisonner dans  la  suite.  Muawyah  lit 
alors  son  entrée  dans  Kuufali;  et  mal- 
gré les  efforts  des  Kharedjites,  il  fut 
reconnu  khalyfe  dans  tout  l’empire. 
Deux  aus  après,  mourut  le  célèbre 
Amrou  conquérant  de  l’Egypte, 
dont  Moawyah  lui  avait  rendu  le  gou- 
vernement, et  laissé,  en  quelque  soi  te, 
la  souveraineté  ( /'.  Amuor , tom.  IL 
p.  63).  Le  khalyfe  répara  bientôt 
cette  perte,  eu  attirant  dans  sun  parti 
et  à sa  cour  le  fameux  Zéiad , gouver- 
neur du  Farsistan  , qu’il  reconnut 
publiquement  pour  son  frère , et  au- 
quel il  confia  les  gouvernements  im- 
portants de  Ëassorah  et  de  Koufah  , 
desquels  dépendait  toute  la  Perse  ; et 
il  y ajouta  plus  tard  ceux  du  .Siiid  et 
de  toutes  les  côtes  et  îles  du  golfe 
Persique.  L’an  46,  Moawyah  fit  em- 
poisonner Abd-errabman  ( fils  du  cé- 
lèbre- Khaled  ) , parce  qu’aimé  des 
Syriens,  celui-ci  pouvait  être  un  jour 
un  rival  redoutable  pour  le  fils  du 
khalyfe.  Se  voyant  affermi  sur  le 
trône,  Moawyah  s’occupa  de  reculer 
les  bornes  de  l’empire,  par  des  con- 
quêtes quelcs  guerres  civiles  avaient 
interrompues  depuis  plusieurs  an- 
nées. E»  Occident,  les  armées  mu- 
sulmanes pénétrèrent  jusqu'à  l’océan 
» Atlantique;  et  Okbah,  l’un  de  leurs 
généraux,  bâtit,  près  de  Tunis,  la 
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ville  de  Kairowan , qui  devint  la 
résidence  des  gouverneurs  de  l’Afri- 
que. Vers  l’Orient,  les  Arabes,  sons  la 
coud  aile  d’Obc'id- Alla  h,  fds  de  Zeiad, 
et  ensuite  de  Saul , fils  du  khalyfe 
Otlnnan  , traverserait  le  Djihoon 
(l’Oxus  ),  envahi  rem  la  Sogdiane  , 
s’emparèrent  de  Samarkand,  et  pri- 
rent Termed  par  capitulation.  Les 
armes  de  Moawvuli  eurent  moins  de 
succès  contre  les  Grecs.  Son. fils  Yc- 
7.id , et  Sofyan,  fils  d’Auf,  l’un  de 
ses  généraux,  arrivèrent  dcvantCons- 
tantinople , qu’ils  assiégèrent  par 
mer  et  par  terre.  Ce  siège  dura  six 
a sepi  ans;  mais,  pendant  l’hiver, 
les  Musulmans  se  retiraient  à Cyzi- 
que,  et  recommençaient  les  hosti- 
lités à chaque  printemps.  Enfin,  leur 
flotte  ayant  été  détruite,  en  grande 
partie,  par  le  feu  grégeois , et  leur 
année  de  terre  complètement  battue 
par  les  troupes  de  Constantin-Pogo- 
nat,  Moawyah  fut  obligé  d’acheter 
la  paix,  l’an  58  ( <>78).  Ce  fut  pen- 
dant cette  expédition  que  mourut 
Abou-Ayoub,  l’un  des  compagnons 
du  prophète.  Il  fut  enterre  près  des 
remparts  de  Constantinople;  et  sur 
son  tombeau  lut  depuis  élevée  la 
mosquée  qui  porte  encore  son  nom, 
et  dans  laquelle  les  snlthans  ollio- 
mans  se  rendent  en  pompe  le  jour 
de  leur  avènement  à 1 empire.  Trois 
ans  auparavant , Moawyah  , qui  ré- 
sidait a Damas,  avait  voulu  y faire 
apporteç  le  bâton  et  la  chaire  du 
prophète , de  peur  que  ces  précieu- 
ses dépouilles,  restées  à Médine,  n’y 
tombassent  au  pouvoir  des  partisans 
d’Aly  : mais  une  éclipse  de  soleil 
ayant  eu  lieu  dans  le  moment  meme 
où  les  gens  du  khalyfc  portaient  la 
main  sur  cette  chaire,  on  crut  que 
Dieu  s’opposait  à son  desseiu , et  on 
laissa  ces  reliques  a Mcdine.  Jusqu’à-' 
lors  le  khalyfal  avait  c'té  électif;  ce 
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fut  l’an  56  ( 676  ) que  Moawyah  , 
le  possédant  sans  compétiteur,  vou- 
lut le  rendre  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, en  faisant  reconnaître  son  fiJs 
Yc7.id  pour  son  successeur.  Il  y réus- 
sit en  employant  à propos  l’argent 
et  les  menaces,  et  malgré  la  résis- 
tance d’Abderrahman  , d’Abdallah 
et  de  Houcéiu,  fils  des  kbalvfes  Abou- 
bekr,  Omar  et  Alv,  et  d’Abdallah  , 
fils  de  Zobeir.  Mais  la  mort  le  déli- 
vra, deux  ans  après,  d’Àliderrahman 
cl  d’Aïescha , sasœur,  veuve  du  pro- 
phète. Le  jour  que  Y(ÿ  l fut  procla- 
mé khalyfe  , sou  père  adressa  cette 
pnière  à Dieu  : « Seigneur,  aflermis- 
» sc7.  mou  fils  sur  le  trône,  s’il  en  est 
» digne,  comme  je  le  crois;  sinon  , 
» arrachez  <Je  ses  mains  uq  sceptre 
» qu’il  ne  porterait  point  pour  votre 
» gloire.  » Il  est  évident  que  l’ainbi- 
tion  et  la  tendresse  paternelle  aveu- 
glèrent egalement  Moawyah.  Aussi 
trouva-t-il  des  désapprobateurs  dans 
sa  propre  famille,  et  surtout  dans 
sa  tante  Arvvah  , qui  était  cousine 
germaine  d’Aly  ; et  le  choix  qu’il  fit 
de  son  fils  excita  plus  de  mcconte- 
ments,  de  troubles  et  de  guerres  que 
sa  propre  usurpation  ( V . Yezid  Ier.) 
Moawyah  mourut  à Damas  , à I’àgc 
de  soixante-dix  ans  , au  mois  de 
rcdjeb  60  de  l’hcgflfc  ( mai  G80  ) , 
après  avoir  régne  dix-neuf  ans  , de- 
puis l’alxlicaliou  de  Haçan.  Il  avait 
possédé  la  Syrie  pendant  quarante 
ans,  soit  comme  gouverneur,  soit 
comme  khalyfe.  Avant  d’expirer  , il 
se  fit  porter  à la  mosquée  , et  dit  au 
peuple  : « Je  suis  comme  I»  blé 
» qu’on  va  moissonner  ; je  vous  ai 
» gouvernés  si  long-temps , qu’enfin 
» nous  sommes  las  les  uns  (les  au- 
» très  : si  je  n’ai  pu  égaler  aucun  de 
» mes  prédécesseurs , je  ne  serai  sur- 
» passé  par  aucun  de  ceux  qui  inc 
» succéderont.  » Ensuite  il  envoya 
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scs  derniers  avis  à son.fils  qui  c'iait 
absent , et  lui  recommanda  surtout 
de  traiter  avec  beaucoup  d égards 
les  Arabes  dont  il  tirait  sou  ori- 
gine ; de  ménager  les  Syriens , scs 
plus  fidèles  sujets;  de  s’attacher  par 
,ses  bienfaits  , Houcéin  , fils  d’Aly  ; 
de  ne  faire  aucun  quartier  à Abdal- 
lah, fils  de  Zobcïr;  et  d’être  avare 
du  sang  des  Musulman».  Moawyah 

fiossc’ilait  éminemment  toutes  les  qua- 
ites  nécessaires  a un  usurpateur,  à 
un  fondateur  de  dynastie.  Toujours 
maître  de  lui-même,  il  savait  a pro- 
pos cacher  scs  desseins,  réprimer  sa 
violence  naturelle,  mettre  des  bornes 
à son  économie,  oublier  les  injures, 
caresser  ses  ennemis,  et  gagner  tous 
les  coeurs,  par  scs  manières  pleines 
de  grâce , de  noblesse  et  de  bicnrcil  - 
lance.  Ce  fut  par  ses  artifices,  par 
ses  perfidies,  qu’il  triompha  d’Aly, 
qui  poussait  la  franchiscctia  loyauté 
jusqu'à  l’inconséquence  et  à l’indis- 
crétion. Moawyaii  eut  surtout  l'art 
de  se  faire  des  ainis,  de  les  conser- 
ver, et  de  s'attacher  les  soldats;  ce 
talent  manquait  à son  rival.  Enfin , il 
montra  l’heureux  et  redoutable  as- 
, scmblagcdes  traiisqui  ont  caractérisé 
les  trois  premiers  empereurs  romains: 
il  eut  le  courage,  l’éloquence,  Failli- 
bilité, la  libéralité  de  César;  l'ambi- 
tion, la  souplesse  et  la  tardive  clé- 
mence d’Auguste;  la  politique,  la 
dissimulation  et  la  crnanléde  Tibère. 
Moawyah  fut  le  premier  khalyfequi 
établit  des  relais  sur  les  routes;  le 
premier  qui,  a cause  de  son  embon- 
point , sc  tint  assis  en  parlant  au 
peuple,  dans  la  mosquée;  le  premier 
qui  s’y  plaça  dans  un  lieu  distinct  et 
# exhaussé»  le  premier  qui,  de  peur 
d’oublier  le  discours  qu’il  avait  pré- 
paré, prononça  la  kliohbah(  le  prô- 
ne ou  sermon  j avant  les  prières  or- 
dinaires. Mais  l'innovation  qui  a le 
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plus  conlribuéà  le  rendre  odieux  anx 
Chutes,  ou  sectateurs  d’Aly,  c’est 
d’avoir,  le  prenne/,  obligé  les  Mu- 
sulmans de  prêter  scrmeiitde  fidélité 
à son  (ils,  et  d’avoir  dépouillé  du  kha- 
lyfat  la  famille  du  prophète.  A — r. 

MOAWYAH  11,  3'1.  khdyfc 
Omuiayade,  petit-fils  du  précédent, 
fut  proclamé  a Damas,  le  t5  ra- 
by  i,  04  de  l’hég.  (lunov.  083),  aus- 
sitôt après  la  mort  de  son  père  Yezid 
Ier.  qui,  avant  d’expirer,  l’avait  dé- 
claré sun  successeur.  A peine  âge 
alors  de  'i  i ans,  ce  prince , faible  de 
complcxion,  se  distinguait  par  sa 
piété,  par  l'austérité  et  la  simplicité 
de  scs  mœurs,  Élevé  par  le  docteur 
Omar-al-Maltsous,  dans  la  secte  des 
Kadarites  ( i ),  il  le  consulta,  avant 
d’accepter  le  khaly fat;  et  d’après  son 
avis,  il  ébuseutit  à essayer  s’il  au- 
ffeit  assez  de  forces  pour  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  Eu  quit- 
tant sa  retraite,  il  fit  graver  sur  son 
cachet  cette  devise  qui  était  l’espres- 
siou  de  ses  sentiments  : Le  monde 
n'est  que  tromperie.  Mais  à peine 
eut-il  régné  six  semaines,  ou,  selon 
quelques  auteurs,  trois  ou  quatre 
mois, que, fatigué  d’une  grandeur  im- 
portune, il  résolut  de  s’en  dépouiller. 
Il  convoqua  donc  une  grande  assem- 
blée, et  parla  ainsi:  « Moawyah,  mon 
aïeul , a usurpé  le  khalyfat  sur  le 
gendre  du  prophète , le  vertueux  Aly  : 
Yezid^aion  père,  a consommé  cette 
usurpation  par  la  mort  de  Houceïn, 
fils  d’Aly.  Je  lie  veux  point  me  char- 
ger d’une  autorité  injuste  dont  j’au* 
rais  à rendre  compte  devant  Dieu. 
Choisissez  donc  un  autre  khalyfc.  » 
Et  comme  on  le  pressait  de  désigner 
lui-même  son  successeur:  « J’aurais 


_ (O  Cfll*  * rie  , dcrlvfr  de  celle  de*  MuUwIilei  , 
■iait  Ia  pred‘" tinatiou  . attribuait  t<  Dieu  tout  le  bu  t* 
que  l'Iiunttne  fait , et  à i’huiujue  aeul  tout  11  ui<U  , 
|*4i  ve  4‘ie  caiui'ii  <»t  ur-iti  « de  set  action*. 
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bien  en  cela  , rcprit-il , suivi  l'exem- 
ple d’AbouDekr,  si  j’avais  connu  un 
Oinar;  et  j’anr.vis  imité  ce  dernier, 
en  désignant  six  caudidats,  si  j’avais 
pu  trouver  six  hommes  qui  en  lussent 
dignes.  N’ayaut  pas  joui  des  avan- 
tages du  khalyfat,  il  n’est  pas  juste 
que  ma  rolfcciencc  soit  chargée  du 
choix  délicat  de  celui  qui  doit  me 
remplacer.  J’aime  mieux  vous  en 
laisser  juges  vous-mêmes.  » A ces 
mois, il  quilta  rassemblée, et  alla  se 
renfermer  dans  sa  maison , d’où  il 
ne  sortit  pins  jusqu’à  sa  mort , qui 
suivit  de  très-près  son  abdication. 
11  fut  surnommé,  à cause  de  cela  , 
.■titoù-Leilah  (le  Père  de  lu  nuit  ). 
II  mourut. de  la  peste  oti  par  le  poi- 
son. On  prétend  que  les  Syriens  en- 
terrèrentvivant  Al-Maksous,  le  soup- 
çonnant d’avoir  conseillé  à Moa- 
wyah  celte  démarche  impolitiqu4| 
qui  occasionna  de  grands  déchire- 
ments dans  l’empire , et  lit  couler 
dgÿ  flotsde  sang  musulman.  ( l'<yez 
Mf.rwan  l,r.  tom.  XXV11I  , Ab- 
dallah ibn  ZojiAÏn  cl  Abuf.lmkllk 

tom.  1 p.  5iet  540  A — t. 

ftïOBAREZ  - EDDYN  MOIlA M- 

MED-CHAH . fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Modhaifcridcs  , eu  Perse  , 
était  issu  d’une  famille  arabë|  éta- 
blie dans  le  Khoraçan  dès  le  pre- 
mier siècle  de  l’islamisme.  Sou  bi- 
saïeul , Émyr  Gaïatb-cddyn  lladjjr , 
ayant  quitté  cette  province , lors  de 
l’invasion  des  Tartarcs  souvDjui- 
ghyz-Khan , se  retira  dans  les  envi- 
rons de  Yezd.  Sa  taille  et  sa  force 
élaieut  si  prodigieuses,  qu’il  ne  put , 
dit-on . trouver  de  chaussure  à son 
pied  dans  cette  ville,  et  que , plus  de 
trois  cents  ans  après,  ou  y montrait 
encore  son  épée,  qui  pesait  trente- 
six  livres.  Modhafl’er,  sou  petit-fils, 
distingué  par  sa  bravoure,  ses  ver- 
tus et  sa  piété , obtint  le  gouverne- 
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ment  de  Mibad  , de  l'atabek  You- 
souf  Chah,  prince  de  Louristan;  et 
avant  ensuite  passé  au  service  d’Ar- 
gnoun  Khan, souverain  de  la  Perse  , 
il  parvint  à divers  emplois  impor- 
tants , sous  les  successeurs  de  ce  prin- 
ce , et  mourut  l’anfcr  1 3 de  l’hégire 
( 1 3l  4 de  J.-C.  ).  Mobarez-cddyn  , 
fils  de  Modhaflcr,  alors  âgé  de  t3 
ans  . sc  rendit  célébré  de  bunuc  heu- 
re par  une  valeur  extraordinaire.  11 
terras. -a  un  fameux  brigand  qui  dé- 
sola:^  la  contrée  entre  Yezd  et  Chy- 
raz,  el  porta  sa  lêle au suilhan  Abon- 
Said-Bchadcr-Khau  , qui  , charmé 
de  cet  exploit,  gratifia  le  jeune  brave 
du  gouvernement  de  Yezd  , eu  718, 
quoique  celui-ci  fût  à peine  dans  sa 
19e.  année.  Mobarez  eddyn  prouva 
par  des  services  plus  essentiels , qu’il 
était  digne  de  cette  récompense. 
L’ue  horde  de  bandits,  appelés  Ni- 
Coudariens , infestait  le  Farsistan  .- 
il  leur  b vra  vingt-un  combats,  daitis 
l'espace  de  quatre  ans , et  vint  à bout 
d’en  purger  le  pays.  Enfin , il  épousa 
la  fille  unique  de  Cutlib-cddyn  Chah- 
Djihan,  dernier  prince  de  la  <1  v- 
n.tslic  des  Cara-Kh.itjyens,  lequel, 
après  avoir  perdu  la  souveraineté  du 
kerman,  avait , au  moyen  de  scs  im- 
menses richesses , obtenu  des  khans 
moghols  le  gouvernement  de  Ch\’- 
raz  , où  il  s’etait  retiré.  Ce  mariaga 
ayant  fort  accru  la  puissance  et  Ta 
considération  prrsunndle  de  Moba- 
rez-cddyn dans  le  midi  de  la  Perse, 
il  y jeta  les  fondements  d’une  nou- 
velle domination  pendant  l’anarchie 
nui  suivit  la  mort  d’Abou-Said  ( F. 
Bedadeb  . IV,  5g,  et  Haçan-Bu- 
zc rk  , XIX , *83  ).  Nommé  gouver- 
neur du  Kerman,  par  Haÿan  Djou- 
bany,  l’an  740.  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  se  faire  reconnaître  souve- 
rain, eu moharrem  74?  (.juin  i340, 
dans  un  pays  que  les  ‘ancctics  de  sa 
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femme  avaient  possède'  près  d’un 
siècle.  Alorj.il  attaqua  Ciieikh-Chalt- 
Abou-lshakludjou,  prince  vertueux, 
mais  sans  énergie , qui  régnait  dans 
le  Farsistan  ; et , après  une  guerre 
longue  et  cruelle,  il  lui  enleva  succes- 
sivement Chyrazel  Ispaliau.  [/infor- 
tune Indjou  arrête  dans  cette  dernière 
ville,  et  ramène'  à Cltyraz,  y eut  la 
têt*  tranchée,  le  it  juin  s 357  ’ au,t 
veux  de  ses  coin  patriotes  , de  scs 
amis,  de  ses  anciens  sujets,  et  au 
milieu  de  l'hippodrome  qu’il  avait 
fondé.  Tandis  que  Mobarez-cddyn  . 
par  cette  exécution  solennelle,  ef- 
frayait les  peuples  du  Farsis'au,  et 
leur  ôtait  tout  prétexte  de  révolte , 
son  (ils  atnc,  ModhalTcr,  subjuguait 
le  Khouzistan , cl  allait  ensuite  recu- 
ler les  états  de  sou  père,  vers  le  Sc'is- 
tan  et  le  Mekrau.  L’ambitieux  Mo- 
barez  eddyn  convoitait  aussi  l’Adzer- 
ba’idjan,  où  avaient  résidé  les  Bjen- 
ghyzkbanides.  Après  diverses  ré- 
volutions ( V . Melik.  eu  Aschraf  , 
XXVI11,  ai  4),  cette  province  était 
tombée  au  pouvoir  du  tyran  Akhid- 
jouk.Le  mauvais  succès  du  sulthandc 
Baglulad,  CheikhjWeiss  ( V.  AvÉïs 
1),  ne  rebuta  point  le  roi  de  Chy- 
raz.  A la  tête  île  douze  mille  cava- 
liers d’élite , il  partit  au  milieu  de 
l’hiver  760,  vainquit , près  de*Mcïa- 
na,  l’armée  d’Akhidjouk,  forte  de 
trente  mille  hommes , s’empara  de 
Tauryz  , y remplit  les  fonctions  d’i- 
mam , et  y prononça  la  khothbah 
en  son  propre  nom.  Mais  deux  mois 
après  , la  mort  de  son  fils  aîné , et 
l'approche  du  sulthandc  Baghdad, 
l'obligèrent  d’abandonner  sa  nouvelle 
conquête.  Depuis  son  retour  de  cette 
expédition,  (fobarez  - eddyn  ne  fut 
plus  le  même  prince.  Sans  respect 
pour  les  mœurs  et  la  religion , il  s'a- 
bandonna aux  excès  les  plus  honteux 
avec  tant  de  scandale , que  les  princi- 
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paux  habitants  de  Chyraz,  et  ses  (ils 
mêmes  , le  dénoncèrent  au  magistrat 
comme  le  témoigne  le  poète  llafvz  , 
dans  uue  élegie  où  il  dépeint  les  tur- 
pitudes de  ce  monarque,  Méprise 
de  scs  sujets  , figri  par  le  chagrin , 
Mobarcz  - eddyn  devint  encore  plus 
cruel.  11  lit  mourir  plus  de  mille  in- 
dividus dans  les  supplices;  et  plu- 
sieurs périrent  de  sa  propre  main. 
Effrayés  de  ses  menaces,  ses  parents, 
ses  enfants  fuyaient  sa  présence.  E11- 
fin  , Chah-. Suit han  , son  neveu  et  sou 
gendre,  et  ses  Ids  Chak-Clioudja  et 
Chah  - Mohammed , l’ayant  surpris 
un  jour  daus  sa  chambre,  occupé  à 
lire  le  Coran  , sc  saisirent  de  lui , et  le 
renfermèrent  dans  une  tour,  où  ils  loi 
firent  crever  les  yeux  le  lendemain , 
ii)  ramadhan  7G0  ( 1 .}  août  1 S"ù)  '. 
Jlafyz , qui  avait  déploré  la  mort 
tragique  a’ Abou-Ishak  Indjou,  com- 
posa aussi  une  élégie  sur  ce  dernier 
événement.  Mobarcz  eddyn  survé- 
cut cinq  ans  à son  malheur,  et  inor- 
rut  en  7G5  ( i3ü4  ),  après  avoir  ré- 
gne quarante-deux  ans  à Y ezii , dix- 
huit  dans  le  Kcrmun,  sept  à Chy- 
raz,  et  deux  à Ispahan.  Son  fils, 
Djelal-eddyn  Cliali-Choudja , prince 
habile,  sage,  pacifique , protecteur  • 
des  lettres  , et  bon  poète,  triompha 
de  ses  frères  et  de  ses  neveux,  qui 
s’étaient  révoltés  ; il  régna  vingt-six 
ans  avec  gloire , sut  ménager  Tainci  - 
lan,  dont  il  deviuait  ta  grandeur  fu- 
ture, et  mourut  en  78<>(  i384)i'ii 
lui  recommandant  stm  fils  Zein-el- 
Ab-eddyn,dont  les  malheurs  entraî- 
nèrent la  catastrophe  qui  mit  fin  à 
la  dynastie  des  ModhafFciidcs  ( lr. 
Mansour-Chah  , fîXVI  ).  A — t. 

MOÇAILAH.  V.  Mossaïeamau.  ■ 

MOCANNA.  V.  Atiia. 

MOCEILAH.  y.  Mossaîlamah. 

M0CEÎÎ1G0  (TnosiAs),  doge  de 
Venise,  succéda , le  7 janvier  1 4 ’•  4 
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à Michel  Sténo.  11  était  alors  ambas- 
sadeur de  sa  république  à Crémone, 
auprès  de  Gabrino-Fondolo  , tyran 
de  cette  ville:  il  s’enfuit  secrètement 
dès  qu’il  eut  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion , de  peur  que  Fdtidolo  ne  voulût 
retenir  prisonnier  un  personnage  qui 
devenait  aussi  important.  Pendant 
son  règne,  les  Vénitiens  firent  la  con- 
quête du  territoire  d’Aquilée,  mal- 
gré l’alliance  du  patriarche  avec 
l’empereur  Sigismond  , qui  tenta 
vainement  de  le  défendre.  Mocéuigo 
empêcha  ensuite,  autant  qu’il  put,  sa 
république  de  s’engager  dans  la  guer- 
re contre  le  duc  de  Milan  ; il  mourut 
dans  un  âge  avancé,  au  mois  d’avril 
i4a3  , et  il  eut  pour  successeur 
François  Foscari,  moins  pacifique 
que  lui.  — Pierre  Mocemoo,  doge 
de  Venise  de  1 4~4  à <47(1  < avant 
de  parvenir  à la  dignité  ducale,  avait 
obtenu"  la  plus  haute  réputation , 
comme  généralissime  de  la  républi- 
que, dans  la  guerre  qu’elle  soutenait 
contre  les  Cypriotes  et  contre  les 
Turcs.  11  avait  été  chargé,  en  1.^70, 
du  commandement  de  la  (lotte,  au 
moment  où  la  perte  de  N ég repont 
jetait  le  découragement  dans  les  trou- 
pes vénitiennes.  F.n  arrivant  à son 

Sosie,  il  avait  fait  arrêter  son  pre- 
écrsseur,  Nicolas  Canalc  , avec  son 
fils  et  son  secrétaire,  auxquels  la  ré- 
publique atlribuaitles  revers  qu’elle 
avait  éprouvés.  Il  avait  ensuite  pro- 
fite de  la  guerre  que  le  roi  de  Perse 
avait  déclarée^  Mahomet  11  , pour 
ravager, tu  147a,  Mitylène,  Kilo  et 
les  Cyclades,  pendant  que  le  sulthan 
était  occupé  adlcurs:  il  avait  menace 
tonte  la  Nalolic,*cl  avait  enfin  pris 
Srayme,  qu’il  ruina  de  fond  en  com- 
ble. La  retraite  d’Onsoun -Haçan , 
qui  n’avait  pu  forcer  le  camp  retran- 
che de  Mahomet,  priva)  eu  1 47 ^ > 
Mocéuigo  , des  avantages  qu’il  avait 
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espérés.  D’ailleurs,  à la  meme  épo- 
que, il  fut  ob'igede  passer  en  Cypre, 
pour  prendre  la  protection  de  la 
reine  Catherine  Cornaro,  fille  adop- 
tive de  la  république,  qui  venait  de 
perdre  son  mari:  d punit  sévèrement 
les  nobles  Cypi  iotes  qui  avaient  cons- 
piré contre  cette  princesse , et  qui 
avaient  voulu  maintenir  la  liberté  de 
leur  patrie  opprimée  par  les  Véni- 
t iens:  E11  1 474  . il  conduisit  une  nou- 
velle flotte  au  secours  de  Scutari, 
que  le  grand- vézir assiégeait:  il  con- 
tribua beaucoup  à la  glorieuse  dé- 
fense de  celle  place;  mais  il  y con- 
tracta uuc  maladie  dangereuse  dont 
il  ne  se  guérit  jamais.  Les  Vénitiens, 
par  reconnaissance  pour  tant  d’ex- 
ploits, le  choisirent  pour  succéder 
à Nicolas  Marcello,  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année.  Mais 
tout  le  teuips  qu’il  fut  u'oge,  sa  sauté 
fut  *rès  - chancelante;  il  mourut  le 
a3 février  147(1.  André  Vendramino 
lui  succéda.  S.  S — i. 

MOCENIGO  ( Jean  ),  frère  du 
précédent,  fut  nommé  pour  succé- 
der à’ André  Vendramino,  qui  n’a- 
vait réguc  que  deux  ans.  Venise  a 
celte  époque  fut  affligée  par  de  nom- 
breux fléaux  : un  incendie  consuma 
le  palais  public;  la  peste  et  la  fami- 
ne désolèrent  les  habitants  ; la  guer- 
re avec  Mahomet  11  durait  encore  , 
et  Venise  n’acheta  la  paix,  en  1479, 
que  par  la  cession  de  Scutari.  Cepen- 
dant la  république,  oubliant  bientôt 
ces  calamités,  entreprit,  en  i.JS*, 
uuc  guerre  nouvelle  de  pure  ambi- 
tion contre  Hercule  111,  duc  de  Fer- 
rare;  mais,  abandonnée  par.  Sixte 
IV,  son  premier  allié,  elle  ne  put 
faire  les  conquêtes  so^jcsquclles  elle 
avait  compté.  Jean  Mocéuigo  mou- 
rut to  5 novembre  1 /jH5.  Marc  I5.tr- 
ltarigo  lui  fut  substitué.  — Louis 
Mocemgo,  dogede  Venise,  succéda 
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le  9 mai  i5^o,à  Pierre  Lorcdano, 
mort  six  jours  auparavant.  La  répu- 
blique était  alors  engagée  daus  une 
guerre  contre  les  Turcs  , pour  la  dé- 
fense de  l’île  de  Cypre  : les  princi- 
pales puissances  de  l’Europe  lui 
avaient  promis  des  secotars  ; mais 
leurs  generaux,  par  de  ridicules  dis- 
putes de  prééminence,  perdirent  l'oc- 
casion d’agir.  Nicosie  l'u*  prise  par 
les  Turcs,  le  9 septembre  1670,  et 
quinze  mille  rlircticrfs  y furent  mas- 
sacres. Famagouste,  après  un  siège 
soutenu  avec  beaucoup  de  bravoure, 
capitula  le  2 août  1071  ; mais  la 
capitulation  ne  fut  point  observc’c, 
et  les  commandants  vénitiens,  avec 
leur  brave  garnison,  furent  victiipes 
de  la  perfidie  des  Musulmans'  f V 
Bagmoni  et  Bivagadini  ).  La  gran- 
de victoire  remportée  à Lépante,  le 
7 octobre,  par  don  Juan  d’Autri- 
che, ne  dédommagea  point  les  Vé- 
nitiens de  la  perte  de  l’ilc  de  Cypre; 
ils  se  déterminèrent,  en  1 573 , à 
faire  la  paix  avec  les  Turcs,  eu  aban- 
donnant à ceux-ci  leurs  conquêtes. 
Pendant  le  gouvernement  de  Louis 
Moeetdgo  , Venise  fut  désolée  par 
la  peste  , en  1 ^76  ; la  contagion 
lui  enleva  soixante-dix  mille  habi- 
tants. A peine  s’était  - elle  apaisée, 
lorsque  Louis  Moccnigo  mourut,  le 
4 juin  t57‘y.  Il  eut  pour  successeur 
Sébastien  Vcnicri.  S.  S — 1. 

MOCENIGO (André),  historien, 
ne  à Venise,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  était  de  la  même  famille 
que  les  précédents.  11  montra^  dès 
sa  première  jeunesse , une  grande 
ardeur  pour  L’étude.  11  lut  chargé 
de  dilfémitesTiégociations , dont  il 
s’acquitta  avec  autant  de  zèle  que  de 
capacité  ; et , après  avoir  rempli  plu- 
sieurs emplois  importants,  à la  sa- 
tisfaction générale . il  fut  élevé  au 

rang  de  sénateur,  il  trouva  dans  la 
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culttarc  des  lettres,  un  délassement 
à ses  travaux,  et  publia  l’histoire 
de  la  ligue  de  Cambrai,  sous  ce 
titre  : Belle  memorab^s  Cameqi- 
censis  advenus  Vcnelos  historiée 
libri  ri,  Venise,  i5u5,  in-8u.  ; elle 
a été  insérée  dans  le  12".  vol.  du 
Thesaur.  antiepulat.  h al.,  par  Gra> 
vius  et  P.  Biirinann.  André  Arriva- 
beue  la  fit  traduire  en  italien; et  celle 
traduction,  imprimée  en  «544,  l’a 
été  de  nouveau  en  1 56o  , in  - 8°. 
Quoiqu’écrile  d’un  stvlcpeu  élégant, 
dit  Tiraboscbi,  rette  histoire  est  re- 
cherchée pour  l'exactitude  avec  la- 
quelle les  faits  y sont  rapportés. 
Moccnigo  avait  laissé  en  manuscrit 
un  Parme  Uitin  sur  la  guerre  que 
les  Vénilierfs  soutinrent  contre  Ba- 
jazet  II,  en  i5oo:  il  est  perdu, 
ainsique  quelques  autres  productions 
de  cet  écrivain, dont  Marc  Foscarini 
rapporte  les  titres  dans  son  ouvrage 
Délia  letleralnra  f eneziana.  Quel- 
ques bibliographes  citent  encore  de 
lui  un  traité  de  théologie  en  cinq 
livres,  sous  cc  titre  singulier:  Pen- 
tadoponet  Pentaleucbon , Venise, 
i5i  1 , in -8°.  : l’auteur  l’a  dédié  au 
pape  Jules  II.  Ghiliui  a donné  une 
place  à Mocchigo  dans  le  Teatro 
d’huomini  lettera’.i.  YV — s. 

MOCLAH  ( Abuu-Aly  Moham- 
med, Ib.v-Ai.ï  , Ibn-  ) , inventeur 
des  cifracléres  arabes  modernes , 
naquit  à Üaghdad,  l’an  272  de  l’hcg. 
( 88)- (à  de  J. -G  ).  Après  avoir  gou • 
vernéMc  partie  de  la  Perse,  sous 
le  klialyfatde  Moctadcr,  il  fut  élevé 
par  ce  prince , à la  dignité  de  vézyr, 
l'an  ?i(i  ( 928  ).  11  en  fut  dépouillé 
l'année  suivante  ; mais  il  la  recouvra 
l’an  32p , lorsrpic  Coller  eut  succédé 
à son  frère  ( V.  Moctadeb  ).  lbn- 
Moclah  ayant  trempé  dans  une  cous  • 
piratioti  contre  le  nouveau  khalylc, 
en  32 1 , perdit  une  seconde  fois  sa 
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charge.  Il  sc  déroba  au  supplice  far 
la  fuite,  et  ne  songea,  clans  sa  re- 
traite, qu’à  se  venger  de  C.ilicr.  Dé- 
guise en  femme , en  aveugle,  en  înrn- 
diant,  il  se  rendait  secrètement  chez 
les  grands  officiers  de  l’empire,  et  les 
irritait  contre  ce  prince,  en  leur  rap- 
pelant sa  perfidie  et  sa  cruauté.  Il  ga- 
gna même  par  scs  présents  l'astrolo- 
gue et  l’interprète  des  songes  de  Si- 
ina.  l’un  des  principaux  chefs  de  la 
milice  turque , pour  qu’ils  persua- 
dassent à leur  maître  que  ses  jours 
étaient  menacés  par  le  khalyfe , et 
qu'il  ne  pouvait  les  sauver  qu’eu  le 
préc  ipitant  du  trône.  Caher  fut  dé- 
posé, en  3'i'i  ( V.  C un.R,  Y 1 , 408)  ; 
et  Radhy,  son  successeur  .récompen- 
sa llm-Moclîh  de  son  zèle,  en  lui 
rendant  les  sceaux.  Ce  vézyr  lit  ar- 
rêter et  condamner  à mort  le  fa- 
meux imposteur  Schalmag.iny  ( f. 
ce  nom  ).  En  3 ».3 . il  chassa  de  Mous- 
soul , Nasscr-ed-daulah  Ifaçan  . fon- 
dateur d«?  la  dynastie  des  llaindani- 
des,  lequel  recouvra  bientôt  ses  états, 
moyennant  un  tribut  qu’il  promit  de 
payer  au  khalyfe.  La  même  année, 
Îbn-Moelah  ayant  déplu  à la  solda- 
tesque, les  portes  de  son  palais  .fu- 
rent enfoncées  ; et  il  n’eut  que  le 
temps  de  se  sauver  avec  son  fils , 
dans  la  partie  occidentale  de  Jlagh- 
dad.  Mais  il  fut  arreté  et  destitué, 
en  ;î  >. La  charge  de  vézvr  ayant 
été  bientôt  après  abolie,  et  rempla- 
cée par  la  dignité  pîùs  éminente  d’é- 
myr-al-Omrah  , dont  \boiT#ickr- 
Ibn-Rairk  fut  revêtu;  Ibn-MoclaTi , 
plus  sensible  à la  perte?  de  sa  place 
qu’à  l'avilissement  où  était  tombé 
alors  le  khalvfat  , intrigua  contre 
Ibn-Raïek,  et  lui  suscita  ou  rival 
dans  le  tiirk  Yahcam.  Soit  qu’il  eût 
écrit  au  khalyfe , en  faveur  de  rc 
dernier,  soit  plutôt  qu’il  eut  invité 
Yahcam,  au  nom  de  cc  prince,  à 
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venir  supplanter  Ibn-Raïek  , ses  me- 
nées furent  dé  ouvertes  : Radhy  le 
fit  arrêter  et  condamner , malgré 
ses  dénégations,  à avoir  la  mai:i 
droite  coupée,  an  mois  de  chawal 
3’ifj  ( août  t)38  ).  Loin  d’être  corrigé 
par  cette  cruelle-  disgrâce,  Ibn-Mo- 
clah  continua  d’intriguer  pour  re- 
couvrer la  charge  de  vézyr;  et  afin 
de  prouve*  au  klialvfc  qu’il  était 
toujours  capable  de  la  remplir,  il 
s’habitua  à écrire,  en  attachant  sa 
plume  à son  poignet.  Son  ambition  , 
son  orgueil  et  ses  propos  indiscrets 
sur  le  compte  du  khalyfe  et  de  l’é- 
myr-  al  - Oinrah  , achevèrent  de  le 
perdre.  O11  lui  coupa  la  langue,  et  on 
le  resserra  plus  étroitement.  M’ayant 
personne  pour  le  servir,  il  fut  réduit 
à un  tel  état  de  détresse,  que  lors- 
qu'il puisait  de  l’eau,  avec  sa  main 
gauche,  il  fiait  obligé  île  retenir  la 
corde  avec  les  dents.  Il  périt  enfin 
misérablement  et  sans  secours  , en 
chawal  juillet  ç)4°)  : vézyr  sons 
trois  khalyfes  , il  avait  trois  fois 
commande  lesarmées,  fait  trois  fois 
le  pèlerinage  de  la  Mckkc  , copie 
trois  exemplaires  du  Coran , et  il  fut 
enterré  trois  fois.  Ibn-Moclah  culti- 
va la  poésie  ; et  quelques-uns  de  ses 
vers  nous  ont  été  transmis  par  El- 
inakin  : mais  il  est  surtout  célèbre 
pour  avoir  remplacé  les  anciens  ca- 
ractères koufiques  , par  l’écriture 
arabe,  nommée  neskhi  ; ce  qui  l’a 
fait  surnommer  f'adlié-kliiitli  ( le 
père  de  l’écriture  ).  Cette  invention, 
attribuée  néanmoins  par  quelques 
auteurs,  à son  frère  Abou- Abdallah  - 
cl-Ilaçan,  fut  perfectionnée,  un  siècle 
après,  par  Aboql-llaçan-Aly , Ibn- 
Hallal  {f.  Ibn  Vl-Bavcab  , X\I, 
i43).  A— T. 

’MOCLAH  ou  MOCLÈS  ( Skid  ), 
supérieur  d’un  monastère  de  dervi- 
ches , de  l'ordre  des  Meulevj',  à Ispa- 
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Lan,  florissaileuran  tG'jjcîe  J.-C. , 
50U5  le  règne  de  Chah-Soieiman  , roi 
de  Perse,  de  la  dynastie  des  Sofys. 
Comme  ce  derviche  était  de  la  race  de 
Mahomet,  le  monarque,  lorsqu’il  le 
rencontrait , descendait  de  cheval , 
et  allait  lui  baiser  l’étrier.  Le  peuple 
avait  aussi  pour  lui  beaucoup  de  vé- 
nération , et  ne  le  craignait  pas  moins, 
parce  qu’il  était  grand  cabaliste. 
Comme  Moclah  tendait  à devenir 
chef  de  parti,  et  à fonder  une  nou- 
velle secte , il  ne  laissait  pas  d’être 
suspect  à la  cour.  Outre  les  dervi- 
ches qui  vivaient  sous  sa  direction, 
il  avait  douze  disciples  qui  portaieut 
de  longues  robes  blanches.  Petis  de 
la  Crois,  le  üls,  pendant  son  séjour 
à lspahan,  apprit  de  ce  docteur  à 
expliquer  le  Mesnevy , sorte  de  poè- 
me théologique.  Moclah  avait  tra- 
duite!) persan,  dans  sa  jeunesse, des 
comédies  indiennes , dont  il  doit 
exister  aux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  une  version  turque, 
sous  le  titre  de  Al  faradj  baad  al- 
schidda(  La  Joie  après  l’affliction  ) : 
pour  leur  donner  un  air  d’origi- 
nalité, il  les  avait  mises  en  con- 
tes , qu’il  appela  Hezariek-Rouz 
( Mille  et  un  jours  ).  Petis  de  la 
Croix  obtint  une  copie  de  ces  contes 
persans  , qu’il  traduisit  en  français  ; 
mais  il  ne  les  publia  qu’après  les 
avoir  tournis  à la  révision  de  l’au- 
teur de  Gil-Blas.  On  ignore  le  genre 
et  l’époque  de  la  mort  du  docteur 
Moclah.  A — t. 

MOCQUET  ( Jeaw  j , voyageur 
français  , était  né  dans  les  environs 
de  Vienne  , en  1573.  Lorsque  Henri 
IV' fut  parvenu  à la  couronne,  Moc- 
quet , dont  les  parents  avaient  beau- 
coup souffert  pour  la  cause  de  ce 

£ rince , fut  apothicaire  de  la  cour. 

e désir  de  voyager  lui  fit  demander 
la  permission  d’aller  dans  les  pays 
xxtx. 
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étrangers  : l’ayant  obtenue  , il  fut 
chargé  de  recueillir  des  raretés  pour 
le  cabinet  du  Roi.  Il  partit  le  t".  oc- 
tobre xGoi , et,  jusqu'en  juillet  1613, 
fit  cinq  voyages  : le  premier  à la  côte 
occidentale  d’Afrique , le  second  à 
la  Guiane  et  à Cumana , le  troisième 
à M aroc  , le  quatrième  à Goa , lo 
cinquième  à la  Terre-Sainte.  Chaque 
fois  qu’il  revenait,  il  déposait  dans 
le  cabinet  du  Roi  aux  Tuileries , les 
singuliers  objets  qu'il  avait  rappor- 
tés. « Le  roi , » dit-il , « prenait 
» plaisir  aux  discours  que  je  lui 
» faisais  de  mes  voyages.  » Il  eut  le 
titre  de  garde  du  cabinet  des  singu- 
larités, avec  (joo  francs  de  gages.  Le 
repos  ne  lui  convenait  pas.  Lu  1614, 
il  résolut  de  faire  le  tour  du  monde, 
et  il  partit  pour  l’Espagne,  où  ou 
lui  refusa  la  faculté  de  s’embar- 
quer pour  l’Amérique,  et  où  il  eut 
beaucoup  à souffrir.  Alors  il  revint 
à Paris , et  y remplit  tranquille- 
ment son  emploi,  ba  relation  est 
intitulée  : Voyages  en  Afrique , 
Asie , Indes  orientales  et  occiden- 
tales , divisés  effsix  livres,  et  enri- 
chis de figures , Paris , 1617,  1 vol. 
in-13;  Rouen,  1 645 ; ibid.,  iG65. 
Il  en  existe  une  traduction  hollan- 
daise , Dordrecht,  i656  ,‘in-4°  , et 
une  allemande , 1668,  iu-4°.,  qui  est 
fort  mauvaise.  Mocquet  est  un  voya- 
geur assez  recommandable;  il  donue 
des  détails  curieux  sur  les  sauvages 
et  sur  l’histoire  naturelle  de  l’Amcri- 
que  méridionale.  Il  raconte , entre 
autres , une  histoire  qui  ressemble 
beaucoup  il  celle  d’Ynkle  et  Yariko. 
Sa  notice  sur  Maroc  a éte’abrégée  par 
Dapper.  Il  fait  un  tableau  repoussant, 
et  malheureusement  vrai,  de  la  dé- 
pravation  des  Portugais  dans  les  In- 
des , et  donne  des  détails  intéressants 
sur  leur  commerce.  Il  connut,  à Goa , 
le  voyageur  Pyrard,  qui  lui  raconta 
r 3 
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beaucoup  de  particularités  sur  les 
Maldives.  Quand  Mocquet  revint  de 
la  Palestine , le  roi  fit  placer  daus 
eon  jardin  du  Louvre  les  plantes 
qu’il  avait  recueillies  au  Mont-Liban. 

E — s. 

MOCTADER  - BILL  AH  ( Adoul- 
Faiuil  Djafar  II,  surnomme  Al  ), 
xviii".  kalyfe  abbassidc  de  Bagh- 
dad  , n’avait  que  treize  ans , lors- 
qu’il succéda  , l’an  ag5  de  l’hég. 
( go8  de  J.-C.  ) , à son  frère  Mok- 
tafy.  Aucun  prince  de  sa  race  , avant 
et  après  lui , ne  fut  installé  aussi  jeune 
dans  la  chaire  du  prophète.  Aussi 
cette  innovation  occasionna-t-elle  une 
violente  sédition  dans  la  capitale,  dès 
le  commencement  de  l’année  suivan- 
te : on  massacra  le  ve'zyrde  Mocta- 
der  , et  l’on  donna  le  khalyfat  à son 
oncle  Abdallah,  (ils  de  Motaz,  avec  le 
titre  de  H luly-billak,  suivant  Aboul- 
Fe’da,  ou  de  Moriady-biUalt , sui- 
vant Aboulfarndj.  Mais  le  parti  du 
jeune  khàlyfe  ayant  prévalu  le  lende- 
main, Abdallah  prit  la  fuite,  fut 
arrête',  et  on  l’étrangla  dans  sa  pri- 
son, au  grand  regret  des  Alydes  et 
des  gens  de  lettres  qu’il  protégeait. 
Ce  prince , dont  Eimakin  a con- 
servé quelques  vers , et  Abouljfeda 
quelques  sentences,  ne  se  distinnàit 
pas  moins  par  sa  piété  que  par  son 
esprit  et  son  talent  pour  la  poésie. 
La  tranquillité  sfe  rétablit  à Bagbdad; 
mais  Moctadcr , gouverné  par  ses 
femmes  et  par  ses  eunuques,  esclave 
de  scs  plaisirs,  jouet  des  factions , dé- 
posant ou  sacrifiant,  saus  motifs,  ses 
vézvrs  , négligea  tellement  les  soins 
de  l’empire  musulman , déjà  ébranlé 
depuis  un  demi-siècle  par  l’inso- 
lence et  l’insubordination  delà  garde 
turke,  qu’il  en  hâta  la  décadence. 
Sou  règne  fait  époque  dans  les  fastes 
de  l'Orient , par  les  malheurs  qui 
affligèrent  l'islamisme.  Le  fameux 
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6beid- Allah  al-Mahdy,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Falbimides , enleva  , 
pour  jamais,  l’Afrique  aux  Abbas- 
sides  , attaqua  l’Egypte,  et  fut  l’au- 
teur du  grand  schisme  qui  divisa  si 
long-temps  les  Musulmans  ( 
Oiicid-Ali.aii  ) : les  Grecs  pénétrè- 
rent jusqu’aux  frontières  de  la  Méso- 
potamie, et  en  enlevèrent  mie  infi- 
nité de  captifs;  les  Carmathcs  con- 
tinuèrent leurs  progrès  en  Arabie  et 
dansrirak(  F'.  Car  math,  VI], 
quelques  ambitieux  s’établirent  dans 
d’autres  parties  de  l’Orient.  Les  vic- 
toires de  l'eunuque  Mounès,  à qui 
Moctadcr  devait  le  trône  , sauvèrent 
pour  long- temps  l’Egypte  et  la  Mé- 
sopotamie: mais  ce  grand  capitaine, 
loin  de  pouvoir  rétablir  la  paix  dans 
l'empire  , et  le  bon  ordre  dans  Bagh- 
dad , fut  forcé  de  se  mettre  à la  tc- 
te  des  mécontents  qu’indignaient  la 
mollesse  du  khalvfe  autant  que  l'or- 
gueil et  la  rapacité  de  scs  favoris.  Le 
i4  mobarrem  , 017  (27  lévrier, 
92g  ),  il  entra  dans  le  palais  impé- 
rial qu’il  livra  au  pillage,  sc  saisit 
de  Moctadcr , de  sa  mère  , de  scs 
enfants  et  de  scs  femmes,  les  fit  con- 
duire chez  lui  ; et  contraignit  ce 
prince,  le  lendemain,  à abdiquer  le 
khalyfat  en  favenr  de  son  frère  Ca- 
her-Billab.'Mais,  le  1 7,  tout  eliangea 
de  lace.  Une  cérémonie  religieuse 
avait  attiré  la  foule  devant  le  palais: 
une  parlicde  la  garde  ayant  demandé 
la  gratification  d’usage  à l’inaugura- 
tion d’un  nouveau  khalyfe,  le  refus 
de  Caher  excite  une  émeute  qu’il  es- 
saie en  vain  d’apaiser.  Son  palais 
est  forcé,  son  chambellan  égorgé,  ses 
partisans  et  ses  serviteurs  dissipes,  et 
lui-même  réduit  à sc  cacher.  Les  fac- 
tieux vont  chercher  Moctadcr  dans 
la  maison  de  Mounès.  le  portent  sur 
leurs  épaules,  et  le  replacent  sur  le 
trône.  Ce  prince  honora  sou  triom- 
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plie  par  sa  clémence:  avant  décou- 
vert la  retraite  de  son  frère,  il  le  fit 
amener  en  sa  pre'senee,  le  reconnut 
innocent  de  la  dernière  sédition  , le 
consola,  l’embrassa,  et  se  contenta 
de  le  confier  a la  garde  de  sa  mère  , 
qui  traita  le  prisonnier  avec  beau- 
coup d Vga  rds,  <1  le  laissa  jouir  d’une 
grande  liberté'.  Moctadcr,  déposé  et 
rétabli  en  si  peu  de  temps,  n’en  régna 
as  avec  plus  de  talent  ni  plus  de  bun- 
enr.La  même  année,  Nasser-eddau- 
lali  s’airermit  dans  la  souveraineté  de 
Mousson! , que  ses  ancêtres  avaient 
gouverné,  et  y fonda  la  dynastie  des 
llamdanides,  qui  devint,  sous  sou  frè- 
re, une  puissance  redoutable  pour 
l’empire  grec  (f'.SAiF-ED-nAULAii), 
En  Arabie , les  Carmatbcs  prirent  la 
Mekkc,  massacrèrent  trente  mille 
pèlerins,  comblèrent  le  puits  Zcm- 
zem,  après  yavoir  précipité  le  corps 
de  l’einyr  de  cette  ville,  pillèrent  la 
Caabah,  en  enlevèrent  la  pierre  noi- 
re et  la  gouttière  d’or,  et  interrom- 
pirent pour  plusieurs  années  le  jic- 
Icriiiagcdes  lieux  révérés  parles  Mu- 
sidmans  (F.  Abou-Tarer,  I,  toi). 
Dans  un  moment , on  pour  résister 
à ces  cruels  sectaires,  l’union  la  pins 
étroite  était  un  besoin  pour  tous  les 
Maboraélans  qui  suivaient  les  quatre 
sectes  réputées  orthodoxes,  les  rues 
de  Baghdad  étaient  le  théâtre  de  leurs 
sanglantes  querelles.  L'année  suivan- 
te, Moctadcr,  11e  pouvant  satisfaire 
les  prétentions  des  troupes  qui  l’a- 
vaient rétabli  surlc  trône,  elles  se  ré- 
voltèrent, furent  vaincues  par  Mou- 
ncs,  et  allèrent  s’emparer  de  Wa- 
setli,  que  ce  général  leur  enleva  bien- 
tôt. Mais,  dans  le  même  temps, 
Mardawidj  se  rendait  maître  d’une 
partie  de  la  Perse,  battait,  près 
tl’llolwan,  l’armée  abliasside,  et  fai- 
sait trembler  le  klialyfc  dans  Bagh- 
dad ( F.  Mardawidj,  XXVI,  («7). 
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Les  Musulmans  soupiraient  après 
la  fin  d’un  règne  plus  long  et  plus 
houleux  que  tons  ceux  des  prédéces- 
seurs de  Moctadcr.  Il  se  perdit  lui- 
même,  en  favorisant  les  ennemis  que 
Mounès  avait  à la  cour.  Ce  général , 
pour  sc  dérober  à leur  haine , se  re- 
tira du  côté  de  Moussoul , avec  im 
petit  nombre,  de  ses  partisans.  Le 
khalyfe  confisqua  ses  biens,  et  man- 
da au  prince  de  cette  ville  de  l’arrê- 
ter. Nasscr-cddaulah  se  mit  en  de- 
voir d’obéir  : mais  malgré  l'extrême 
supériorité  de  ses  forces,  il  l ut  vaincu  ; 
et  sa  capitale,  scs  trésors  et  plusieurs 
de  ses  places  tombèrent  ati  pouvoir 
de  Mounès.  Un  pareil  succis  grossit 
tellement  Ieparti  de  ce  dernier,  qu’au 
bout  de  neuf  mois,  il  fut  en  état  de 
se  présenter  sous  les  murs  dcilagh- 
dad.  Moctader,  affaibli  par  la  déser- 
tion de  son  aimée,  voulait  s'embar- 
quer sur  le  Tygre,  pour  se  retirera 
VVascth  ; scs  amis  le  firent  changer 
de  résolution.  Par  leurs  conseils , il 
SC  revêtit  du  manteau  du  prophète, 
et,  précédé  des  docteurs  de  la  loi, 
qui  portaient  des  exemplaires  du 
(ioran,il  s’avança  contre  les  rebelles. 
Ce  spectacle  n’ayant  pu  les  faire  ren- 
trer dans  le  devoir, il  dounaîe signal 
du  combat  dont  il  fut  le  spectateur, 
du  haut  d’oue  colline.  Mais  ses  trou- 
pes ayant  bientôt  lâché  le  pied,  il  fui 
entraîné  dans  leu?  fuite,  Poursuivi 
par  des  soldats  africains,  et  gêné  par 
son  embonpoint,  il  leur  cria  qu’il  était 
le  khalyfe  : « Oui , nous  le  savons , « 
lui  répondirent-ils,  « tu  es  le  khalrfe 
» (vicaire)  du  diable,  et  non  pas  do 
» Mahomet.  » Aussitôt  l'un  d’eux 
l’avant  percé  de  son  épée , les  autres 
achevèrent  de  le  tuer,  le  dépouillè- 
rent, et  enterrèrent  son  corps,  après 
lui  avoir  çoup/Ma  tête.  Ainsi  périt 
Moctadcr , à la  fin  de  ehâw.d  3uo 
(fin  d’octobre  q3u),  à l’âge  de  treufe- 
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huit  ans,  dont  il  en  avait  pogne'  vingt- 
cinq.  Ce  prince  clément,  généreux  et 
charitable, mais  faible,  superstitieux, 
inconstant  et  voluptueux, dissipa  ses 
trésors  par  son  faste  et  ses  folles 
prodigalités.  Après  avoir  prohibé  le 
vin  par  des  édits  sévères,  et  diminué 
par -là  les  revenus  de  l’empire,  il 
avait  fini  par  s’adonner  avec  excès 
à cette  boisson.  Ce  fut  sous  lui 
que  le  khalyfat  parvint  à-la-fois  au 
plus  haut  point  de  magnificence  et 
de  faiblesse.  On  peut  juger  de  l’éclat 
de  sa  cour,  par  les  fcteS  qui  avaient 
eu  lieu  pour  la  réception  de  l’empe- 
reur de  Constantinople,  l’an  3o4  de 
l’hég.  (917  de  J.-C.)et  dont  on  trou- 
ve les  détails  dans  l’Histoire  du  Bas- 
Empire.  Après  la  mort  de  Mociader, 
sa  tète  fut  promenée  dans  les  rues  de 
Baghdad , et  portée  ensuite  à Mo  11- 
nès , qui  voulut  placer  sur  le  trône 
un  (ils  de  ce  malheureux  prince  : 
mais  la  faction  opposée,  rendit  le 
khalyfat  à Cahcr , qui,  l’année  sui- 
vante , fit  trancher  la  tète  à ce  fa- 
meux eunuque.  A — T. 

MOCTADY.  V.  Moktady. 
MOCTAFY.  V.  Moktafy. 

MODÉER  ( Adolphe  ) , savant 
Suédois  du  dernier  siècle , secrétaire 
de  la  société  patriotique  de  Stock- 
holm , et  membre  de  l’académie  des 
sciences  de  la  même  ville , naquit  en 
1738,  et  mourut  à Stockholm,  le 
16  juillet  1799.  U eut  part,  tant  à 
l’établissement  qu’aux  progrès  de  la 
société  patriotique,  qui  a rendu  de 
grands  services  a l’agriculture  et  aux 
arts  industriels.  Le  premier  volume 
des  Mémoires  de  cette  société  con- 
tient l’histoire  du  commerce  de  la 
Suède  , par  Modéer.  Ce  savant,  très- 
verse  dans  les  sciences  physiques , 
communiqua  un  grand  nombre  d’ob- 
servations et  d’expériences  à l’aca- 
dcmie  de  Stockholm , qui  les  fit  im- 
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primer  dansses  Mémoires.  Indépen- 
damment de  cinq  Mémoires  (en  sué- 
dois), insérés  dans  le  recueil  de  ccttc 
société , tom.  u3  - 28 , on  a de  ce 
savant  naturaliste  : I.  Histoire  du 
commerce  de  la  Suède , Stockholm  . 
1770,  in-8°.,  en  allemand.  II.  Trois 
Opuscules,  dans  la  même  langue, 
sur  l’amélioration  de  l’agriculture, 
les  colonies  , et  l’économie  domesti- 
que , ibid. , 1774,  1776,  1780, 
in-8'*.  III.  Bibliotheca  lielminlhoL  - 
gica , seu  enumeratio  auctorum  qui 
de  vennibus  sciUcet  cryptozoîS , 
gymiwdelis , testaceis  atque  phyto- 
zdis  , tam  vivis  quàm  petrijicatis 
scripserunt , Erlaug,  1776,  in-8°. 
Cette  bibliographie  spéciale,  compre- 
nant environ  1900  articles,  serait 
plus  utile  si  l’auteur,  au  lieu  de  se 
borner  à donnrr  exactement  les  titres 
des  livres  . y eût  joint  plus  souvent 
un  jugement  raisonné  sur  le  mérite 
des  principaux  ouvrages  qu’il  indi- 
que. C — AU. 

MODÈNE  ( Duc  de  ).  V.  Este. 

MODÈNE  (Esprit  de  Raymond 
de  Mormoiron  , comte  de  ) , d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  coin- 
tat  Venaissin,  naquit  à Sarrians  (à 
deux  lieues  de  Carpentras),  le  19 
nov.  1608.  Après  avoir  été  page  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIII, 
et  ensuite  un  de  ses  chambellans  , il 
suivit  en  Italie  la  fortune  de  Henri 
de  Lorraine  , duc  de  Guise  , qui  se 
rendit  à Naples , le  1 5 novembre 
1647,  sur  la  demande  d’Anuèse  , 
successeur  de  Masaniello.  Cette  ca- 
pitale et  tout  le  royaume  étaient  eu 

firoie  à des  troubles  suscités  par 
'oppression  des  vice-rois  espagnols. 
Le  peuple  écrasé  d’impôts  cherchait 
à secouer  le  joug  de  la  maison  d’Au- 
triche. A peine  Guise  fut-il  nommé 
général  en  chef  de  la  république 
naissante,  qu’il  témoigna  le  désir 
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d’avoir  sous  scs  ordres  le  comte  de 
Modèue,  alors  coiiuu  sous  le  litre 
de  baron  ; ce  qui  lui  fut  accordé  : 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à avoir  en- 
semble des  discussions  assez  vives 
( F.  Guise,  XIX,  199).  Modèue  prit 
la  qualité  de  mestre  - de  - camp  - gé- 
néral des  armes  du  peuple.  Après 
j avoir  obtenu  d'assez  grands  succès , 
il  finit  par  tomber  entre  les  mains 
des  Espagnols  , qui  le  retinrent  pen- 
dant plus  de  deux  ans  prisonnier 
dans  le  château -neuf  de  Naples.  11  y 
fut  traité  en  esclave  ; et  il  s’eu  plaint 
avec  dignité  dans  l’histoire  qu’il  a 
écrite  des  révolutions  de  ce  pays. 
Modèue  mourut  en  janvier  1(170. 
Marie  deux  fois  ( d’abord  en  i(53o  ) , 
et  ayant  du  premier  lit  un  fils  unique, 
il  eut , de  plus  , de  Madelène  Bé- 
jard,  une  fille  , qui  naquit  le  3 juil- 
let i(538  , fut  baptisée  , le  1 1 , à 
$aint-Eustachc  , et  nommée  Fran- 
çoise. (/est  ce  qu’atteste  une  Disser- 
tai ion  sur  J.  H.  Poquelin  de  Mo- 
lière, publiée  eu  i8'Ji  , par  M.  Bef- 
’ fara  , et  qui  renferme  des  actes  de 
famille  très-curieux  pour  ceux  qu’in- 
téresse tout  ce  qui  concerne  l’homme 
dont  s’honore  le  plus  notre  scène 
CQuiique.  Grimarest  ( Fojr.  sou  arti- 
• cle,  XVIII , 5oi  ) , dit  dans  sa  Fie 
de  Molière,  imprimée  en  1 705 , que , 
« celui-ci,  en  formant  sa  troupe,  lia 
» une  forte  amitié  avec  la  Béjard  , 
» qui,  avant  qu'elle  le  connût,  avait 
n eu  une  fille  du  comte  de  Modènc, 
» gentilhomme  d'Avignon  , avec  le- 
» quel  il  a su  ( lui  Grimarest  ) , par 
» des  témoignages  très-assurés,  que 
i>  la  mère  avait  contracte  un  mariage 
u caché.  » Voltaire  qui  a aussi  écrit 
une  Fie  de  Molière,  en  1739  , con- 
firme le  même  fait.  A sou  tour, 
l’abbé  de  Pitlion-Court , auteur  d’une 
Histoire  de  la  noblesse  du  comté 
Ftnaissin  (Paris,  1743-5o,  4 vol. 
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in*4°  ) , a imprimé  que  « le  comte 
» de  Modènc  eut , huit  ans  après 
» son  mariage  , de  la  nommée  Gué- 
» rin  , femme  de  Béjard  , et  comé- 
n dicnnc  de  la  troupe  de  Molière , 
» une  fille  que  celui  - ci  épousa.  » 
L’cxactituJc  du  premier  des  auteurs 
cités  a été  quelquefois  contestée.  Vol- 
taire s’en  est-d  tenu  au  témoignage 
de  Grimarest , ou  bien  s’est-il  oc- 
cupé d’aprofondir  ce  qui  était  de 
tradition  au  théâtre  et  dans  la  so- 
ciété? Quant  à Pithon-Court , il  n’a 
jamais  passé  pour  un  géuéalogiste 
dont  ou  doive  adopter , de  con- 
fiance, toutes  les  assertions  ( 1 ).  Celle 
dont  il  s’agit  ici , et  que  bien  des  per- 
sonnes admettent  encore  comme  in- 
contestable, tend  à faire  croire  que 
Molière  prit  pour  femme  Françoise, 
la  fille  de  M.  de  Modèue  et  de  Ma- 
delène Béjard,  née  en  i(i38  : mais 
une  telle  assertion  ne  porte  - 1 - elle 
pas  atteinte  à la  mémoire  de  Molière 
qu’on  a prétendu  sur  la  parole  de 
Montflcury  père  ( F.  son  article  ) 
avoir  vécu  très  - intimement  avec 
cette  Madelène  Béjard , mère  de 
Françoise,  quoiqu’il  ne  l’eût  connue 
ne  long  - temps  après  la  naissance 
e la  fille  dont  il  est  question  ? 
Le  fait  semble  complètement  dé- 
menti par  l’acte  de  mariage  bien 
authentique  de  Jean  - Baptiste  Po- 
quelin , en  date  du  no  février  1 G61 , 
qu’a  aussi  publié  M.  Beiïara.  Il  ré- 
sulte de  cet  acte  qu’Armande-Grc- 
sinde  Béjard  , femme  de  Molière  , 
éta  fille  «le  Joseph  Béjard  et  de  Marie 
Hei  .é.  Il  serait  donc  naturel  de  con- 
clure qu&Françoisc,  fille  illégitime, 
et  Armande-Grcsinde,  fille  très-légi- 
time , sont  deux  personnes  distinc- 
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tes  ( i '.  L’aulcur  de  l’article  des  da- 
mes Béjard  , dans  la  Biographie 
( Voy.  IV,  71),  a très  - bien  > in- 
dique la  femme  de  Molière  ; mais 
11’a-t  il  pas  ètè  induit  en  erreur,  lui 
au.'jsi , lorsqu'il  a dit  .,  que  : « I,a 
» mère  d'.Yrmaudc  - Grcsindc  et  de 
» -Geneviève  Béjard  fut  mariée  sc- 
» crête  ment  à M-  de'Modi  •ne  ? » S'il 
y avait  eu  mariage  de  re  seigneur 
avec  une  Comédienne  du  nom  de 
Béjard  , ce  serait  avec  Maàelène  , 
îiièrcdc/Vrtnco/se.  Sans  pousser  plus 
loin  cette  discussion,  nous  ferons  re- 
in a rquer  que,  dans  l'acte  de  naissance 
de  Françoise,  le  parrain  est  Jean-Bap- 
tiste de  nieriniie,  sieur  de  Vausellc, 
<iuj'$cmble  bien  être  le  beau-frère  du 
romtc  de  Modcne , puisque  celui-ci 
épousa  en  secondes  noces  RI**'.  l'Her- 
mile  de  Soulier.  Ge  beau-frère  est  dé- 
signé dans  l’acte,  commc«  tenant  lieu 
» de  mcssjrc  Gaston  - Jean-Baptiste 
» de  Raymond, seigneurdeModène,» 
qui  très-certainement  était  le  propre 
fils,  alors  âgé  d’environ  sept  ans, 
du  personnage  auquel  notre  article 
est  consacre , mais  le  (ils  né  d’un 
premier  mariage  contracté  en  îfi’Jo 
avec  M11*.  de  La  Baume.  I, 'interven- 
tion de  deux  parents  aussi  proches 
du  comte  de  Modèuc  , dans  un  acte 
qui  concerne  sa  fille  naturelle, n’est- 
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elle  pas  au  moins  biairre?  Ajoutons 
que  la  marraine  fut  Marie  Ilcrvé, 
femme  île  Joseph  Béjard  , et  par 
conséquent  mère  de  Madeline.  ainsi 
que  il’ Armande  - Gresiiule  Béjard. 
Enfin  arrêloiis-uous  sur  1111  autre  fait 
digne  d’attention  : c’est  que  le  deuxic- 
inc  enfant  de  Molière, ctdc  sa  femme 
Arinaiide-Grcsindc,  quiétail  une  fille, 
fut  tenu,  le  /j  août  îfjfjj,  sur  les 
fouis  de  baptême  par  messire  Esprit 
de  Raymond  de  Mo  îène , et  par 
Madelène  Béjard  , lillc  de  Josejih 
Béjard , ainsi  que  l’établit  un  exli  ait 
baptistaire  du  4 août  j(i(i5.  Ici  les 
parrain  et  marraine  sont,  sans  nul 
doute,  les  père  cl  mère  de  Françoise , 
baptisée  en  1 (338  ; mais  sont-ils  les 
père  et  mère  d’Armande-Grcsinde  , 
qui  était  la  mère  de  l’enfant?  voila 
toute  la  question , et  nous  croyons 
l’avoir  résolue  , plus  haut , néga  • 
livraient.  On  a du  comte  de  Rlo- 
dène: 1.  Histoire  tics  résolutions  de 
la  ville  et  du  royaume  de  Naples. 
Billion-Court  cite  une  édition  in  /J?, 
de  cet  ouvrage,  lülifict  i La 
plus  connucestcn  3 vol.  in- 10. , Paris, 
l6f)ÿ.  C’est  une  histoire  assez  métho- 
diquement composée;  le  style  en  est 
vif  et  énergique , mais  enflé  et  tenant 
prcsquedcla  poésie.  L’auteur  s’étend  * 
beaucoup  sur  l'éloge  du  connétable 
de  I.uyncs,  son  parent,  et  à la  veuve 
duquel  il  adresse  son  épitre  dédica- 
toire.  11.  Un  ouvrage  burlesque  sur 
les  nururs  de  ses  compatriotes:  l'his- 
torien du  comtat  V enaissin  l’indique 
comme  écrit  en  vers  provençaux , et 
imprimé  à Paris.  Il  est  probable  que 
c’est  V.Jdionsias  , pièce  de  vers  qui 
n’est  point  eu  langage  provençal  . 
mais  dans  un  français  poétique , dont 
on  no  peut  guère  louer  queia  facilité. 
C’est  du  reste  un  tableau  piquant  de 
la  viedes  Avignonais;nousne  pensons 
pas  que  cette  pièce  ait  jamais  été  li- 
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■vréc  à l'impression. III.  Un  fragment 
du  livre  des  Rois , écrit  en  prose,  et 
intitule  Salomon  ou  le  Pacifique. 
C’est  une  paraphrase  du  deuxième 
chapitre  du  troisième  livre.  — IV. 
Une  paraphrase  du  psaume  5o.  — 
V. Des  Prières  pour  la  messe,  en  vers; 
des  O.les  et  des  Sonnets  ; le  tout  ma- 
nuscrit. Le  comte  de  Modène  avait 
aussi  laissé  des  Mémoires  depuis  l’ex- 
pédition île  Béarn  jusqu’au  siège  de 
Monlauban.  Us  sont  restés  inédits  ; 
mais  le  président  de  Gramond  en  a 
fait  usage  dans  son  histoire  latine  de 
Louis  XIII.  h — p — E. 

MODÈNE(Pi  epre  , chevalier  de), 
delà  branche  de  Pomerols,  et  appar- 
tenant à la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, fut  reçu  chevalier  de  Malte, 
eu  1715.  Successivement  capitaine 
au  régiment  de  Bourbon , et  aidc-ma- 
jor-géuéral  daus  l’armée  du  roi  de 
France  en  Weslphalie  , et  en  Bo- 
hème sous  le  maréchal  de  Maille- 
bois  en  1743,  il  remplit  ces  der- 
nières fonctions  dans  l’armée  de  Pié- 
mont eu  1744  j devint  colonel  d’un 
régi  meut  de  grenadiers  - royaux  cm 
1743,  et  mourut  maréchal-de-camp, 
en  176Ü.  11  écrivait  en  vers  avec  une 
grande  facilité.  Il  fit  surtout  parler 
de  lui,  à propos  d’un  quatrain  , qu’il 
avait  composé  après  la  bataille  de 
Fontenoy  : c’était  au  sujet  d’un  bal 
donné  par  Louis  XV,  à son  année, 
tuais  où  n>n  devait  être  en  habit  de 
cour,  afin  d’en  écarter  les  militaires 
qui  ne  pouvaient  faire  cette  dépense. 

L — p — E. 

MODRSTIN  ( Herennius  Modes- 
tinus  ) , l’un  des  neuf  jurisconsultes 
romains  aux  opinions  desquels  l’em- 
pereur Théodose  le  jeune  imprima 
force  de  loi , llorissait  dans  le  troi- 
sième siècle,  et  fut  disciple  d’Ulpien, 
comme  celui-ci  nous  l'apprend  lui- 
même  daus  la  loi  5 a,  § 30,  au  Di- 
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geste,  Defurtis.  Modcstin  fut  admis 
au  conseil  d’Alex. nuire- Sévère,  et  de- 
meura en  faveur  sous  Maximin,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils.  11 
fut  consul  avec  Probus , l’an  a a 8. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  uue connais- 
sance distincte  de  l'edil  d'Anlonin  , 
dont  le  professeur  Ih-gclmaycr  à 
prouvé  l’authenticité  dans  un  Com- 
mentaire historique  et  théologiquc , 
Tubingen,  1777  , iu-40.  C’est  dans 
le  sixième  livre  de  ses  Règles  de 
droit , qui  comprenait  dix  livres,  que 
Modestm  fait  mention  de  cet  édit.  11 
avait  composé,  en  outre,  dix-ue\if  li- 
vres  de  Réponses , douze  livres  Pan- 
dectarum  , neuf  livres  Dijjerentia- 
rum , six  Excusalinmun , quatre  Ve 
pœnis  , plus  de  trente  - un  livres 
adressés  à Quintus  Mucius  ; et  des 
Traités  en  un  seul  livre  : De  præs- 
criptionibus  ; Ve  inofficioso  testa- 
mento  ; De  manumissionibus  , de 
legatis  et  Jideicnmmissis  ; Ve  Tes- 
tamentis  ; Ve  eurematicis  seu  in- 
venlionibus  ; Deenucleatis  casibus  ; 
De  difjerentid  ilotis  ; de  ritti  qup- 
iiarum.  O11  a de  Jacques  Lect,  juris- 
consulte genevois  du  seizième  siècle, 
Ad  Modestinum  de  pœnis  liber;  et 
%e  Brcukmanii , Ve  eurematicis  dia- 
triba , seu  in  Ver.  Modeslini  li- 
brum  singularem  Commentai  ius  , 
Lcyde  , 170G,  in-8°.  F — t. 

fclODHAFFER  ou  MOL’ZAFFER 
Ciiaii  II  , 14e.  et  dernier  roi  mu- 
sulman du  Gouzcrât,  succéda,  l’au 
(;t>9  de  l’hég.  ( 1 56 1-3  de  J.-C.  ), 
à Aliracd  11 , qui , à l'époque  de  sa 
majorité,  ayant  voulu  ressaisir  sou 
autorité,  que  le  régent  Etmad  avait 
usnrpée  , venait  d'être  assassiné  par 
ce  dernier,  et  n'avait  pas  laissé  d’en- 
fants. Modhaffer  fut  alors  reconnu 
roi,  sur  le  témoignage  de  ce  minis- 
tre, qui  attesta  que  Mahmoud  III 
l'ayant  chargé  de  faire  périr  une  de 
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ses  propres  femmes  , il  l’avait  sau- 
vée, aiusi  que  l’enfant  dont  elle  ac- 
coucha; et  que  cet  enfant,  élevé  par 
lui  Secrètement , sous  le  nom  de  Na- 
thou  ou  Nanou  , était  Modhaffer  , 
dernier  rejeton  de  la  famille  royale. 
Ce  prince  , à peine  adolescent , fut 
obligé  de  consentir  au  partage  de 
scs  états,  entre  plusieurs  c'myrs;  et, 
prisonnier  dans  Ahined-abad,  qui 
faisait  partie  du  lot  de  l’ambitieux 
Etrnad,  il  ne  fut  qu’un  fantôme  cou- 
ronné. Celte  olygarcbic  acheva  de 
ruiner  le  Gouzcràt , déjà  déchiré  de- 
puis plusieurs  années  par  les  fac- 
tions. Les  peuples , lassés  de  l’oppres- 
sion et  des  guerres  continuelles  de 
ces  petits  tyrans  , implorèrent  la 
protection  ac  l’empereur  moghol 
Akbar  , qui  entra  sans  peine  'dans 
ce  royaume  , l’an  g8o  ( 1 573-3  ).  A 
son  approche  de  la  capitale,  Modhaf- 
fer en  sortit , et  vint  se  soumettre  à 
lui.  Akbar,  après  avoir  achevé  la  ré- 
duction du  Gouzcràt , reprit  la  route 
d’Agrah , l’anucc  suivante  , emme- 
nant ce  prince  avec  la  plupart  des 
émyrs  prisonniers.  Modhaffer  ga- 
gna bientôt  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur,  qui  l’admit  au  noinbrq 
de  scs  courtisans  , et  l’adjoignit  au 
général  Khan  Khanna,  chargé,  l’an 
g8g  ( 1 58 1 ) , de  conquérir  le  Ben- 
gale. Modhaffer,  se  voyant  libre,  s’en- 
fuit dans  le  Gouzcràt,  où  les  peuples 
se  soulevèrent  en  sa  faveur  : il  vain- 
quit Etmad,  qui  eu  était  gouverneur 
pour  les  Moghols , recouvra  ses  états , 
et  y régna  deux  ans,  assez  paisible- 
ment. Mais  Khan  Khanna,  étant  ve- 
nu l’y  attaquer,  par  ordre  d’Akbar , 
le  défit , le  i5  moharrem  992  ( 28 
janvier  1 384  ; , près  d’Ahmed  abad , 
avec  des  forces  très-inférieures,  le 
poursuivit  du  côté  de  Cambaye , le 
débusqua  des  défilés  des  montagnes 
de  N admit , où  il  s’élail  fortifié  ; et 
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l’ayant  entièrement  chassé  de  ses 
états  , il  le  contraignit  de  se  réfugier 
à Djounaghar.  Après  le  départ  de  ce 
général  , Modhaffer  obtint  encore 
quelques  succès  : vaincu  enGu,  pour 
la  dernière  fois , par  le  nouveau 
ouvemeur  du  Gouzeràt , il  se  retira 
ans  une  place  forte,  dont  le  com- 
mandant le  livra  au  général  moghol , 
l’an  1001  ( tâga  ).  Modhaffer,  fa- 
tigué de  scs  malheurs  , et  craignant 
d’être  donné  en  spectacle  dans  son 
ancicunc  capitale,  où  ou  le  condui- 
sait prisonnier,  se  coupa  la  gorge 
avec  un  rasoir , et  périt  d’une  mort 
affreuse;  exemple  remarquable,  et 
peut-être  unique  d’un  suicide , dans 
les  fastes  des  monarques  musulmans. 
Le  Gouzeràt  fut  alors  incorporé  à 
l’empire  moghol , dont  il  a fait  par- 
tie jusqu’au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  qu’il  a passe  sous  la  domina- 
tion des  Mahraltcs(  /^.Mohammed 
XIV  ).  A— t. 

MODIUS  (François),  savant  ju- 
risconsulte et  humaniste  flamand , 
né  à Oudcnburg,  dans  la  banlieue  de 
Bruges,  eu  i536,  mort  chanoine  à 
Aire,  en  Artois,  l’an  1 597 , a exer- 
cé sa  judicieuse  critique  sur  plusieurs 
des  classiques  latins , qu’il  a publiés 
ou  enrichis  de  notes;  tels  que  les  tac- 
ticiens Végècc,  Froutin,  Elien  et 
Modeste , Cologne , 1 58o , in-8°.  ; Q. 
Curce,ibid.,  i583,  in-8°.;Tite-Live, 
Francfort,  1607  in-fol.;  Justin, ibid., 
1 587.  On  a encore  de  lui  : I.  Lectio- 
nes  nov-antiqiue , Fraucfort,  i584, 
iu-8°. , et  dans  le  Fax  critic.  de  Gru- 
ter.  II.  OcloAicha  ad  singulas  cleri 
romani  figuras,  suivis  d’un  petit  trai- 
té De  ordinis  ecclesiaslici  origine, 
progressu , veAilu,  ib.  i585,iu-4°. 
III.  Poèmata  varia,  adressé  à son 
irotcctcur,  Erasme  Ncuslet/cr,  chez 
equel  il  passa  trois  aus  à Wurtz- 
bourg,  comme  il  avait  vécu  à Colo- 
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gne  dans  la  famille  du  comte  d’Eg- 
mond.  IV.  Paruleclæ  triumphales  , 
iive  pomparum  , festoruin  ac  so- 
lemnium  apparutuuin , co/tviviorum 
speclaculowm , etc.,  tomi  n,  Franc- 
fort, Feyerabcnd,  i58t»,  iu-fol. , et 
dans  le  Thésaurus  ant.  Grœc. , de 
Gronovius,  tome  xi.  Foppens  indi- 
que encore  d’autres  ouvrages  posthu- 
mes du  même  auteur  , dt  un  manus- 
crit curieux  : Collectanea  de  rebus 
potissimùm  Flandrix,  que  l’on  con- 
servait à la  bibliothèque  de  Saiut- 
Omer.  M — or*. 

MOEHSEN  (J  eaw-Cuarles-Guil- 
, médecin , né  à Berlin  eu 
1 722  , montra  , dès  sa  plus  tcudre 
enfance , un  goût  décidé  pour  l’é- 
tude. M.  Horch  , son  grand-père, 
était  médecin  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric Guillaume  Ior.,ctjouissaitd’uue 
certaine  réputation;  ce  qui  détermina 
le  jeune  homme  à se  vouer  spécia- 
lement à la  médecine.  A l’âge  de 
dix-sept  ans  ( en  it3()  ),  il  fut  en- 
voyé à l’université  de  Ic'ua;  et  passa 
ensuite  à celte  de  Halle  , où  son  ex- 
trême application  le  mit  en  état  de 
recevoir  à vingt  ans  le  bonnet  de 
docteur.  Peu  d années  après  son  re- 
tour à Berlin  , son  grand-père  lui 
céda  sa  place  de  médecin  au  gym- 
nase de  Joachim;  et  le  jeune  doc- 
teur s’y  lit  remarquer  par  les  soins 
particuliers  qu’il  y donnait  aux  en- 
fants. Sa  douceur  et  son  enjouement 
ne  le  rendant  pas  moins  agréable 
aux  dames , sa  fortune  se  trouva 
pour  toujours  assurée  par  la  vogue 
qu’il  obtint  comme  médecin  du  beau- 
sexe  et  du  jeune  âge.  Aggrégé  au  col- 
lège de  médecine  , en  1747  , il  s'y 
distingua , pendant  une  longue  suite 
d’années,  autant  par  sa  perspicacité 
que  par  ses  profondes  connaissances 
en  matière  de  médecine  légale  ; ses 
rapports  à ce  sujet  sont  cités  com- 
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me  des  modèles.  Zélé  pour  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  l’avancement 
de  la  police  médicale  encore  dans 
l'enfance  , il  fut , sans  l’avoir  solli- 
cité, appelé,  en  1763  , au  college  de 
santé , qui  dirige  tout  ce  qui  tient  à 
la  salubrité  publique.  Plus  tard  , il 
fut  aussi  nommé  médecin  du  college 
des  nobles-cadets . puis  de  l’académie 
militaire  de  Berlin  , et  Huit  par  être 
attaché,  en  1778  , à la  personne  de 
Frédéric  11  , qu’il  accompagna  dans 
la  guerre  de  la  succession  de  Bavière. 
Déjà  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  il  le  devint,  en  1 7 rj5  , de 
l'académie  royale  des  sciences  et  des 
arts  de  Bcrliu.  Moehsen  était  né  avec 
des  dispositions  très-beureuses;  et  sa 
mémoire  prodigieuse  seconda  bien 
son  goût  pour  l’étude.  M.  OEIrichs , 
historien  estimé , favorisa  son  pen- 
chant pour  les  recherches  histori- 
ques ; et  les  meilleurs  artistes  de  sou 
temps  entretinrent  en  lui  le  goût  des 
arts  et  de  l’antiquité.  Naturellement 
gai , ayant  la  mémoire  meublée  d’a- 
necdotes curieuses  , qu’il  racontait 
avec  grâce  et  avec  une  douce  ironie, 
Moehsen  croyait  que  l’on  contribue 
plus  à la  guérison  de  ses  malades  en 
leur  donnant  du  courage  et  de  la  pa- 
tience , et  en  les  entretenait  agréa- 
blemcut , pour  laisser  à la  naturc'le 
temps  de  les  guérir,  qu’en  employant 
des  remèdes  héroïques  et  dangereux, 
dont  il  était  ennemi  juré.  Quelques 
médecins , ses  contemporains , lui  re- 
prochèrent unccertaine  timidité  dans 
des  moments  critiques , où  il  faut 
agir,  non  avec  témérité,  mais  avec 
force  et  promptitude.  Peut-être  les 
travaux  historiques  lui  avaient- ils 
donné  trop  de  méfiance , trop  de 
doutes  à l'égard,  des  hypothèses  et 
des  méthodes  nouvelles  et  si  variées, 
ni  se  sont  succédé  plus  rapidement 
epuis  le  dernier  siècle,  et  qui  ont 
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obtenu  leur  renommée  aussi  vite 
qu’elles  l’ont  perdue.  Pendant  que  les 
journées  de  notre  médecin  se  pas- 
saient d’une  manière  si  active,  il  con- 
sacrait les  uuils  A scs  études,  dirigées 
surtout  vers  l'histoire  de  la  méde- 
cine, principalement  dans  sa  patrie. 
Avant  eu  le  malheur  de  perdre,  en 
1753  , dans  un  incendie  , une  bi- 
bliothèque de  8000  volumes  , il 
s’empressa  d’en  former  nue  nouvelle 
beaucoup  plus  considérable  :'cn  me- 
me temps  il  rassembla  , en  médailles 
et  en  gravures  relatives  à son  étude 
favorite , une  collection  unique  en 
son  genre.  Les  ouvragés  sur  l’histoire 
du  Brandebourg,  sa  collection  con- 
sidérable de  bractéa  tes , ont  été  réunis 
à la  bibliothèque  du  roi.  Mocbsen 
était  sans  contredit  l’un  des  méde- 
cins les  plus  érudits  de  son  temps  : 
on  pourrait  le  comparer  à Charles 
l’atiu , qui  parait  lui  avoir  servi 
de  modèle  , mais  qu’il  surpassait 
néanmoins  par  uùe  modestie  , une 
bonté  rares,  et  par  1111  esprit  plus 
philosophique.  Né  et  élevé  avant  que 
Ja  langue  allemande  eût  pris  un  clan 
nouveau  , ou  trouve  dans  son  style 
moins  de  pureté,  de  goût  et  de  cor- 
rection qu'il  n’en  eût  acquis  s’il  eût 
pu  frequaitrr  les  croies  qu’a  fait  naî- 
tre, depms,  l i critique  de  Lessing. 
On  reconnaît  trop  souvent  le  carac- 
tère des  langues  dont  les  matériaux 
de  ses  écrits  ont  été  tirés;  tantôt 
c’est  le  style  dilliis  des  Italiens,  tan- 
tôt le  génie  de  la  langue  française, 
étranger  à la  formation  du  tudesque  : 
mais  l’auteur  animait  toujours  sou 
sujet  par  une  variété,  par  une  ori- 
ginalité d’esprit,  toute  particulière. 
Jl  traita  les  parties  négligées  de  l’his- 
I ire,  sans  ensemble,  à la  vc’ritc, 
niais  avec  une  exactitude  si. scrtipu 
h use  , une  critique  si  impartiale,  si 
exempte  de  préjuges,  qu’il  y offre 
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jusqu’ici  une  source  aussi  pure  qu’a- 
luuidanle  pour  l'histoire 'de  la  méde- 
cine et  celle  de  la  Prusse,  de  meme 
que  ses  catalogues  en  seront  une  pour 
quiconque  s’occupera  des  médailles 
et  des  beaux-arts.  Mocbscu  mourut 
le  22  septembre  1792  , trois  ans 
après  avoir  célébré' , au  milieu  d’in- 
nombrables amis,  le  jubilé  de  sa 
pratique  médicale.  McicrottO  pro- 
nonça son  éloge  à l’académie  , et 
peignit  tout  le  regret  de  cette  com- 
pagnie célèbre,  qu’il  instruisait  et 
qu’il  égayait  souvent  par  ses  savants 
mémoires.  Voici  scs  principaux  ou- 
vrages : 1.  Dissertalio  inauguralis 
de  1 tassionis  iliaeœ  cousis  et  cwa- 
tione , Halle , 1742.  II.  De  mana- 
scriptismediris  quæ inter  codices  li- 
blioth.reg.  Beroliu.  servant ur  Episl. 

1 et  2 , 1 74O  et  1 747.  O11  y trouve , 
entre  autres,  l’idée  que  les  Arabes 
avaient  de  la  petite  vérole . et  une 
histoire  de  la  culture  des  tulipes  , à 
l’occasion  du  jubilcum  de  la  tulipo- 
inanie.  III.  I ersuch , etc.  ( Essai 
d'une  notice  historique  sur  l’art  de 
travailler  l'or  et  l’argent  dans  les 
temps  recules  ) , Berlin  , 1 7S7  , sans 
nom  d’auteur.  IV.  De  médias  eques- 
Iri  dignitate  ornatis , ibid. , 17G8, 
iu-4°.  A la  fin , l’auteur  traite  du 
passage  des  arts  et  des  sciences  de 
I Italie  vers  le  Nord,  et  de  quelques 
statues  d’Esculapc  , d’IIygiéa  , et 
d’Hippocrate  , qui  se  trouvaient  eu 
Prusse.  11  s’excuse  lui-même  sur  scs 
digressions  ; et  ce  traité , l’un  de 
ses  premiers  uuvrages,  quoiqu’il  11c 
l’ait  public  que  quinze  ans  jiprès  l’a- 
voir compose  , se  ressent  de  la  ré- 
daction à 'la  mode  dans  le  temps. 
V.  Ferzeichniss  , etc.  ( Catalogue 
d'une  collection  de  portraits , la 
plupart  de  médecins  célèbres , tant 
gravés  qu  à l’aqua-linla  ou  en  buis  , 
et  de  quelques  dessins  ) , Berlin  , 
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1 i , in -4°.,  avec  beaucoup  de 
Vignettes  de  Kode,  directeur  de  l’a- 
calémie.  VI.  Beschreibung , etc. 
( Description  de  médailles  ou  je- 
tons frappés  en  V honneur  des  mé- 
decins . avec  des  Mémoires  expli- 
quant l'art  de  m nnayer  des  an- 
ciens , ou  concernant  l’histoire  et 
la  littérature  médicales),  t.  i et 
n,  Berlin  et  Leipzig  , i"}3  , in-4®. 
Sa  collection  consistait  en  plus  de 
deux  cents  médailles  frappées  depuis 
le  quinzième  siècle  gn  l'honneur  des 
médecins,  et  en  monnaies,  médail- 
les et  pierres  gravées  antiques.  L’au- 
teur y a joint  une  troisième  partie 
relative  aux  pièces  frappées  en  mé- 
moire des  épidémies , de  certaines 
guérisons  . ou  des  .événements  et 
tics,  phénomènes  physiques  remar- 
quables. On  y lit  aussi  la  descrip- 
tion de  celles  qu’on  suppose  faites 
avec  de  l'or  ou  de  l’argent  des  alchi- 
mistes, et  de  toutes  sortes  de  mé- 
dailles magiques.  Reincsjus , Welscb, 
Mcibum  , Luchner,  et  autres  méde- 
cins, avaient  eu  le  projet  de  publier 
de  ces  collections  : Méehson  l’a 
exécuté;  mais  l’ouvrage  devient  au 
moins  aussi  intéressant  parles  liors- 
d’ œuvre  qui  tiennent  à 1 histoire  de 
la  médecine , que  par  le  catalogne 
des  médailles.  La  deuxième  partie  du 
même  ouvrage,  publiée  eu  1781  , 
est  l'histoire  des  sciences  dans  la 
Marche  de  Brandebourg , surtout  de 
la  médecine  . depuis  le  seizième 
siècle.  Les  recherches  sur  les  habi- 
tants , la  population , les  mœurs , 
etc. , donnent  un  grand  intérêt  à 
j celte  histoire,  divisée  en  quatre  pé- 
riodes: la  première  jusqu’à  1 1 j t ; 
la  deuxième  jusqu’à  «4*7;  !o  troi- 
sième jusqu’à  i4og;ctla  quatrième 
jusqu'à  i5qS.  L’auteur  finit  par  y 
donner  Je  caractère  du  règne  du 
prince  J tan- George , avec  des  dc- 
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tails  sur  scs  médecins  , et  l’état  de 
l’art  monétaire  dans  le  quatorzième 
siècle.  VIL  Sammlung , etc.  ( Collec- 
tion d’ Expériences  remarquables 
pour  déterminer  l'utilité  de  l'ino- 
culation de  la  petite-vérole  ),  Berlin, 
178a.  Saus  être  absolument  partisan 
de  celte  inoculation,  il  ne  se  refu- 
sait pas  à faire  l’opération  quand  on 
le  lui  demandait.  Les  tables  qu'il 
public,  à ce  sujet  , prouvent  son 
impartialité.  VIII.  Btytrag , etc. 
( Addition  à V Histoire  des  sciences 
dans  la  Marche  de  Brandebourg), 
Berlin,  i-83.  On  y trouve  la  vie  de 
Lcou^Éd  l'hurueiseu  , médecin  de 
l'électeur  ; une  idée  de  l'alchimie  du 
temps  ; des  fragments  de  l’histoire 
de  la  chirurgie,  de  1 4 * 7 '49^5 

avec  la  liste  des  couvents  qui  exis- 
taient alors  dans  la  Marche.  La  vie 
de  Thuruciscn  a aussi  été  imprimée 
séparément.  IX.  Sur  V Histoire  de 
La  Marche  de  Brandebourg  dans  le 
moyen  âge,  et  explication  des  mon- 
naies contemporaines  ( Mcm.  de  l'a- 
cadémie royale  des  belles-lettres  de 
Berlin,  1 r<y>.  ).  X.  Die  du  conseiller 
privé  Cotlienius  ( dans  la  collection 
des  Mémoires  de  l’académie  de  Ber- 
lin, écrits  en  aUcinaud).  La  vic.de 
l’auteur  est  insérée  dans  les  Ephe’tné- 
rides  médicales  de  Berlin , de  M.  L. 
Formey,  Berlin,  1799^1.  1 18.  Son 
Eloge,  par  Meicrotlo,  est  imprime 
dans  les  Mémoires  de  l'academie  . 
publiés  eu  langue  allemande. 

F — n — n. 

M OE  L LENDO  R F ( Richard- 
JoACniM - Hemu  comte  de),  feld- 
maréchal  prussien  , naquit  en  1 70.4  , 
dans  une  terre  de  la  marché  de  Pri- 
gnitz,  où  son  père  avait  la  charge 
de  capitaine  des  digues.  Après  s’ètio 

J 1 réparé  à l’état  militaire  clans  l’aca- 
léinic  équestre  de  Brandebourg  , if 
fui  placé, eu  qualilc'dc  page{i74<>), 
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auprès  de  Frédéric  II , qu’il  accom- 
pagna dans  la  première  guerre  de 
èùiésic , et  notamment  aux  batailles 
de  Molwitz  et  Chotu&ilz.  Trois  ans 
apres,  il  fut  porte-drapeau  an  pre- 
mier bataillon  de  la  garde  ; et , en 
>744  , le  roi  le  nomma  adjudant.  Il 
eut  dès-lors  la  première  occasion  de 
se  signaler;  Frédéric  en  parle  dans 
les  termes  suivants  ( Hisl.  de  mon 
temps  , t.  il  ) : « Le  jeune  Moellcn- 
)»  dorf  reçut , dans  des  circonstances 
» très -difficiles /la.- dre  d’escorter 
« avec  3oo  homme,  d’infanterie , un 
» grand  convoi  de  vivres,  au&Fran- 
» klini , qui,  de  tous  les  officiers  au- 
« trichiens,  possédait  la  connaissan- 
» ce  la  plus  exacte  des  chemins  c8n- 
» dnisant  de  la  Bohème  eu  Silésie , 
» attaqua  avec  4ooo  pandoures,  en- 
» tre  Chatlzar  et  Trautenau.  Mœllen- 
» dorlf soutint  toutes  les  attaques  de 
» l’ennemi,  et  s’empara  d’un  cime- 
» lière  qui  dominait  le  défilé.  De  là 
» il  protégea  les  caissons  , et  se  dé- 
« femht  pendant  trois  heures,  jus- 
» qu’à  ce  que  Dumoulin  vînt  à son 
« secours.  » Depuis,  chaque  campa- 
gne lui  fournit  une  occasion  de  nou- 
veaux exploits  et  d’avancement. Dans 
la  seconde  guerre  de  Silésie,  il  as- 
sista au  sic'gc  de  Prague,  et  fut  blesse 
assez  grièvement  au  combat  deCarr. 
Nommé  capitaine  en  1746  , il  ob- 
tint une  compagnie  de  la  garde.  Il  se 
trouva  au  siège  de  Prague , en  1757, 
ainsi  qu’à  la  bataille  de  Rosbach , et 
à celle  de  Lcuthen  , où  sa  manœuvre 
brillante  contre  le  village  de  ce  nojn 
décida  la  victoire,  et  lui  valut  l’or- 
dre du  Mérite.  Après  avoir  assisté 
au  siège  de  Breslau,  il  eut,  en  1758, 
le  grade  de  major,  et  de  comman- 
dant du  troisième  bataillon  de  la 
garde.  Deux  ans  apres,  il  obtint  celui 
d’un  régiment  de  la  garde,  à la  tète 
duquel  il  se  signala  à la  journée  de 
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Licgnitz. Élevé  immédiatement  après 
au  grade  de  lieutenant-colonel , il  ac- 
quit de  nouveaux  titres  à la  bataille 
dcTorgau.oùses  manœuvres  furent 
encore  décisives.  Cependant  il  tomba 
dans  les  mains  des  Autrichiens,  et 
resta  quelques  mois  prisonnier  de 
guerre.  Échangé  en  17Ü1  ,et  fait  co- 
lonel , il  mérita,  bientôt  après,  le 
grade  de  major-général,  parla  prise 
d’un  poster  fortifié  auprès  de  Bur- 
kersdorf.  Dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière,  il  commanda, 
comme  lieutenant-général , un  corps 
de  l’armce  du  prince  Henri , en  Saxe 
et  en  Bohème  : une  expédition  qu’il 
dirigea  avec  succès,  auprès  de  Baut- 
zon,  lui  mérita  la  décoration  de  l’ Ai- 
gle-noir. Depuis  1783,  il  fut  gou- 
verneur de  Berlin  : dans  ce  poste 
honorifique  , il  se  rendit  utile  par 
le  soin  qu’il  donnait  à i’amc'liora- 
lion  du  sort  du  soldat,  alors  extrê- 
mement négligé.  Frédéric  II,  habi- 
tué à sa  société,  n’en  eut  presque  pas 
d’autre  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Son  successeur  lui  conféra  la 
charge  de  général  de  l’infanterie. 
Mais  il  n’eut  point  d’occasion  , sous  le 
règne  de  ce  prince,  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers.  Le  seul  comman- 
dement qu’on  lui  confia,  fut  celui  des 
troupesqui  allèrent  effectuer, en  1 793, 
le  démembrement  de  la  Pologne. 
Tout  ce  qu’il  put  faire  d’honorable 
dans  cette  occasion , ce  fut  d’adoucir 
les  charges  des  habitants.  Ou  le  ré- 
compensa à son  retour,  comme  s’il 
eût  fait  imc  opération  difficile  et  glo- 
rieuse. 11  fut  nommé  feld-inaréchal, 
puis  gouverneur  de  la  Prusse  méri- 
dionale. Dès  le  commencement  des 
troubles  de  France,  il  avait  ctéques- 
tiond’envoyeraussidcs  troupes  prus- 
siennes contre  ce  royaume.  Miellen- 
dorf , eu  émettant  un  avis  contraire, 
déplut  à la  cour  : cependant  il  ne 
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fut  pas  entièrement  disgracie  ; et 
iorsqu’en  1 794 , le  duc  de  Brunswick, 
se  démit  du  commandement  de  l’ar- 
mée prussienne  sur  le  Rliin , lecabinet 
de  Berlin  ne  trouva  que  le  viens  com- 
pagnon de  Frédéric  II  , qui  fût  digne 
de  lui  succéder.  Mœllcndorlf  accepta; 
et  il  vint  se  placer  en  présence  des 
Français,  qu’il  nefit  guère  que  conte- 
nir, continuant  d’occuper  le  pays  de 
Deux-Ponts:  le  seul  avantage  qi  'il 
obtint  fut  la  victoire  de  Kaiscrslau  • 
tern,  où  l’armée  prussienne  soutint 
pendant  trois  jours  les  attaques  des 
Français,  qu’elle  obligea  de  se  reti- 
rer. ( F.  Hocnn.)  Il  jouissait,  à cette 
époque,  d’un  très-grand  crédit;  et 
l’on  prétend  que  ce  fut  par  ses  avis  , 
que  le  cabinet  de  Berlin  commit  la 
faute  irréparable  de  laisser  envahir 
la  Hollande.  Son  ôge avancé,  et  tous 
les  honneurs  dont  il  était  comblé, 
mais  qu’il  ne  voulait  plus  compro- 
mettre dans  des  expéditions  incer- 
taines , tout  le  portait  alors  à dé- 
sirer la  paix;  et  il  est  bien  sûr  qu’il 
fut,  en  1797,  un  des  principaux 
auteurs  du  traité  de  Bâle,  dont  il 
avait  fait  les  premières  ouvertures 
un  an  auparavant.  Pendant  les  douze 
ans  de  repos  dont  ce  traité  fut  suivi, 
Mœllendorf  jouit  en  paix  de  sa  gloire 
et  de  scs  emplois;  et  il  continua 
d’accumuler  des  richesses  avec  une 
ardeur  qui  a clé  souvent  taxée  d'a- 
varice. Il  était  plus  qu’octogénaire, 
1 orsqu’en  1 80G , la  Prusse  prit  la  ré- 
solution de  combattre  la  France  : 
son  avis  était  encore  opposé  à cette 
guerre;  mais,  entraîné  par  le  mou- 
vement général , il  accepta  du  ser- 
vice. On  a dit  qu’avant  la  bataille 
décisive  du  1 \ octobre,  qui  se  donna 
à-la-fois  auprès  de  le'ua  et  d’Aucr- 
s tuait,  et  qui,  par  cette  division  mê- 
me , devint  si  désastreuse  pour  les 
Prussiens,  il  s’opposa,  ainsi  que  le 
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roi,  au  plan  du  duc  de  Brunswick, 
qui  consistaitàattendrcquclc  brouil- 
lard fût  tombé,  et  à profiter  de  l'in- 
tervalle pour  rassembler  les  corps 
d’armée  disloqués.  La  bataille  Int 
commeucéeau  milieu  du  brouillard  ; 
etlede'sordre,  qui  alla  toujours  crois- 
sant . ne  tarda  pas  à se  mettre  dans 
l’armée  prussieune.  Il  paraît  que 
Mœllendorf  ne  commanda  point  de 
division, quoiqu’un  l’assure  dans  les 
relations  françaises  sur  celte  bataille, 
qui  sont  également  fautives  lors- 
qu’elles disent  que  le  fcld-raarc'chal 
mourut,  quelques  jours  apres,  des 
blessures  reçuesà  le'ua. Il  fut  blessé, 
il  est  vrai , et  obligé  le  lendemain  de 
rester  à Erlurt  malgré  l’approche 
des  troupes  françaises.  Murat  ayant 
fait  sommer  le  commandant  prussien 
d’ouvrir  les  portes  de  la  ville , celui- 
ci  , après  avoir  pris  les  avis  de  Mœl- 
lendorf et  du  prince  d’Orauge  , se 
replia  sur  Halle  avec  la  garnison. 
Mœllendorf  et  d'autres  ofliciers-ge- 
néraux  blessés,  qui  s’étalent  réfugies 
dans  la  place , furent  couippis  dans 
l’article  de  la  capitulation  qui  accor- 
dait la  facnJtode  la  retraite  aux  Prus- 
siens. Murat  envoya  même  son  chi- 
rurgien au  feld-maréchal , qui  rc- 

f;agna  Berlin,  dès  que  son  état  le 
ni  permit.  Les  généraux  français , 
qui  occupèrent  bientôt  cette  ville,  lui 
témoignèrent  beaucoup  d’égards  ; 
Bnona  parte  le  lit  plusieurs  fois  dînera 
sa  table,  et  lui  continua  ses  pensions. 
Mœllendorf  se  relira  ensuite  à 11a- 
velsberg.où,  selon  un  usage  prussien 
assez  singulier,  il  possédait  une  pré- 
bende de  prévôt  du  chapitre  eccle- 
siastique. Il  y est  mort  le  28  jan- 
vier 181G.  Les  contemporains  de 
Mœllendorf  ont  été  à-peu-près  d’ac- 
cord sur  son  caractère  et  sur  scs 
talents.  « Cet  homme,  dit  Mirabeau, 
est  loyal,  simple,  ferme,  vertueux  , 
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et  en  première  ligne  de  talents  mili- 
taires. » D — G. 

MOELLER.  T.  Mou  .F.n. 

MOEliK  ( Jaçob- Henri  ) , lilté- 
rateur  suédois  , né  en  171},  mort 
en  1763,  était  pasteur  à la  campa- 
gne , et  consaerait  ses  loisirs  à l'é- 
tude. L’académie  des  seicnrcs  de 
Stockholm  le  plaça  parmi  ses  mem- 
bres , en  17/18.  On  a de  lui  : I. 
y/ilalçic  et  (lothilde,  Stockholm, 
174^-43,  a vol.  C’est  le  premier 
roman  original . qui  ait  paru  en  lan- 
gue suédoise.  II.  '/ 'kccla , roman 
moral  en  trois  parties,  Stockholm  , 
1748-  58.  III.  J J or  trait  du  vrai  hé- 
ros , discours  couronné  par  l’acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Stockholm, 
en  1755.  IV.  Plusieurs  Éloges  d’a- 
cadémiciens . lus  à l’académie  des 
sciences.  V.  Des  sermons  et  des  dis- 
cours de  circonstance.  VI.  //union, 
poème , en  suédois.  C — .eu. 

MOESEll  ( Juste  ) , littérateur  al- 
lemand, né  à Osnabrück  le  >4  décem- 
bre 1 720,  était  bis  du  diiecteur  de  la 
chancellerie  de  cette  ville.  11  eut  , 
des  son  enfance,  un  £oùt  très-vif 
pour  l’ctudc,  et  fut  instruit  par  sa 
mère  dans  la  littérature  française. 
Il  n’avait  que  1 2 ans,  lorsqu’il  con- 
çut et  exécuta  le  projet  d’une  petite 
société  littéraire,  dans  laquelle  il  en- 
rôla ses  camarades,  et  leur  enseigna 
une  langue  de  son  invention.  En 
174»,  >1  fut  envoyé  à léna  , puis  à 
Gbllingiie,  pour  étudier  la  jurispru- 
dence. Il  s'appliqua , en  ni  “me  temps, 
avec  beaucoup  d’ardeur,  aux  belles- 
lettres  , et  à la  littérature  étrangère. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y 
t-xerça  l’état  d’avocat , en  rcc hcrc han l 
surtout  les  causes  qui  intéressaient 
l’humanité  : il  défendait  l'innocence 
avec  un  courage  et  une  franchise  peu 
communes.  La  vivacité  de  la  résis- 
tance qu'il  opposa  quelquefois  à l’ar- 
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bitrairc  du  gouverneur  de  la  ville  , 
lui  valut  l'estime  et  la  confiance  de 
scs  concitoyens.  Il  lut  revêtu,  eu 
1 7 17 , de  la  charge  d'adrneatus pa- 
tiiif.  qu<,  sons  scs  prédécesseurs, 
n’avait  souvent  etc  qti  un'vaiu  titre  , 
mais  dont  Mie-cr  tâcha  de  remplir 
toutes  les  obligations.  Les  états  du 
pays  le  nommèrent  également  se- 
crétaire et  syndic de  Tordre  équestre. 
Lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  ren- 
dit, par  son  activité  et  ses  mesures 
economiques,  de  grands  services  à sa 
patrie,  et  lui  épargna,  dit-on,  des 
sommes  considérables.  Le  duc  de 
Brunswick  ne  put  voir  de  près  cette 
conduite  patriotique,  sans  concevoir 
mie  haute  estime  pour  Masser.  Dé- 
puté à Londres , aliu  d'y  diriger 
l’envoi  des  subsides  pour  l’armcc 
alliée,  Moeser  mit  à profit  ce  sé- 
jour par  une  étude  profonde  des 
institutions  et  du  peuple  d'Angle- 
terre. En  17(11,  un  prince  anglais, 
encore  enfant , obtint  le  titre  de 
princc-é\  èqitc  d’Osnabrück.  Le  gou- 
vernement dirigea , pendant  toute  la 
miiioritcdc  ce  prince,  les  ailàircs  de 
son  diocèse , mais  se  laissa  guider 
par  les  sages  avis  de  Ma"ser,  qui  se 
trouva  pourtant  plusieurs  fois  dans 
une  position  assez  embarrassante , 
ayant  à concilier  les  interets  des  ha- 
bitants, et  la  volonté  du  gouverne- 
ment anglais.  Il  s’en  tira  toujours 
avec  habilctcct  avec  honneur.  Mœscr 
est  principalement  connu  par  scs 
Idées  patriotiques , recueil  pério- 
dique , auquel  il  doit  le  surnom  flat- 
teur de  Franklin  allemand.  L’Al- 
lemagne n’avait  pas  encore  eu  d’é# 
crivain  qui  fût  devenu  aussi  popu- 
laire par  une  suite  de  morceaux  sur 
la  philosophie,  la  morale,  l'écono- 
mie politique  et  domestique  , etc. 
Gœthe,  dans  1rs  Mémoires  de  sa  vie 
( loin.  11 },  fait  le  plus  grand  éloge  de 
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ce  rrcnêBRi  11  faudrait  citer,  dil-il , agréable.  Il  avait  pour  principe, 
tout  ce  qui  concerne  le  monde  civil  comme  Montaigne,  <juc  les  mala- 
ct  moral,  pour  faire  connaître  les  «lies  11 'étant  que  des  luttes  de  la  na- 
divers  sujets  traités  par  Mœser;  et  turc  contre  le  mal , il  n’v  avait  qu’à 
la  manière  dont  il  les  à traités  , est  se  reposer,  afin  de  faciliter  à la  na- 
admirabte.  C'est  un  liMOinc-d’état  turc  le  moyen  de  vaincre  son  adver- 
versé  dans  les  a If  à ires  jflNbqurs , qtii  sairo;  en  conséquence , il  allait  aux 
parle  au  peuple  par  la  Voie  de  la  ga-  eaux  de  Pyrmont , mais  sans  dessein 
zette,  pour  faire  envisager  sous  leur  d’en  boire  et  seulement  pour  se  rc- 
véritable  face  et  mettre  à la  portée  créer.  Dans  sa  dernière  maladie,  sen^ 
de  tout  le  monde  les  mesures  qu’un  tant  approcher  la  mort , il  revint  de 
gouvernement  éclairé  et  bienveillant  •son  système,  et  avoua  qu'il  avait 
seproposedeprendreouqu’il  exécute:  perdu  son  procès  : il  expira  le  7 jan- 

mais,  au  lieu  du  ton  magistral,  il  cm-  vier  179t.  Un  nouveau  recueil  d'ar- 
ploie  les  formes  les  plus  variées,  et  ticles  détachés  de.  Mœser,  dans  le 
eu  gardant  toujours  tant  de  modéra-  goût  do  ses  Idées  patriotiques  , pa- 
tio» , qu’un  ne  peut  s’empêcher  d’ad-  rut  après  son  décès  ; il  suffit  de  citer 
mirer  à-la-fois  l’esprit,  la  f.tcitilé,  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  arti- 
l’adressc,  le  goût  et  le  caractère' de  clés  pour  en  faire  sentir  le  but  utile , 
l’écrivain.  Sous  le  rapport  de  futilité  tels  que  ceux-ci:  Sur  la  Moralité 
des  sujets  choisis  , de  lu  profondeur  des  plaisirs  ; — De  la  valeur  des 
de  ses  vues,  de  l'indépendance  de  sa  compliments ; — Projet  d’éloigner 
manière  tic  voir,  des  formes  heureu-  les  cimetières  des  villes  ; — De  la 
ses  enfin  et  de  ['aménité  qui  caractc-  dijj'é:ence  du  mariage  ccclésiasli- 
l'iscnt  ses  articles,  je  11c  saurais  le  que  et  du  mariage  civil  ; — De  la 
comparer  à d’autres  qu’à  Franklin.»  police  des  divertissements  vilLi- 
* Mœser  devint  aussi  l'historien  de  sa  geais  ; — De  la  tolérance  générale , 
patrie,  mais  seulement  pour  l'époque  etc.  Ou  remarque  dans  ce  recueil, 
ancienne  de  l'évêché  d'Osnabrück  ; plusieurs  morceaux  où  l'auteur,  quoi- 
son ouvrage  est  plus  remarquable  que  partisan  de  ce  qu’on  a nommé 
pour  les  recherches  savantes  aux-  le  progrès  des  lumières,  prend  qtiel- 
quclles  l’historien  s’est  livré,  que  queibis  la  défense  des  institutions 
pour  le  style;  les  petits  événements  (les  temps  féodaux  ; et,  ce  qui  sur— 
d’un  pays  de  quelques  lieues  d’éten-  prendra  sans  doute,  il  y fait  l’éloge 
duc  ne  prêtaient  pas  d’ailleurs  à un  de  la  servitude.  On  présume  que  ces 
grand  mouvement.  En  1783,  il  reçut  articles  furent  composés  en  partie 
le  titre  de  conseiller  de  justice;  et,  pendant  les  troubles  de  la  France, 
en  1 792,  l’ordre  équestre  d’Osna-  qui  durent  inspirer  à l'auteur  des 
briich.  célébra  le  cinquantième  anni-  craintes  sur  les  effets  des  institutions 
versaire  de  son  cutréedans  les  folie-  nouvelles.  Les  principaux  ouvrages 
lions  publiques.  Ayant  perdu  sa  de  Mœser  sonj:  1.  Essai  de  quel- 
feinraeet  sou  fils,  il  passa  les  aimées  ques  tableauraës  mœurs  de  notre 
de  sa  vieillesse  dans  la  société  de  sa  temps,  Hanovre,  1747.  in-8J.  II. 
fille,  M*".  de  Voigt,  qui  devint  en-  Arminius  , tragédie  , ibid, , 1 q jq, 
suite  l’éditeur  des  œuvres  deson  père.  in-81’.  III.  De  velerum  Germano- 
Mcescr  était  d’une  forte  constitution , mm  et  Gallorum  thcologid  inj  sticd 
et  avait  une  physionomie  ouverte  et  et  populaii  , Osnabrück  , 1 749 , iu- 
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4°.  IV.  Fpitre  à Foliaire  sur  le 
caractère  de  Luther  ( en  français  ), 
1750,  iu-8“.;  sa  femme  traduisit  ce 
morceau  en  allemand.  V.  Arlequin , 
ou  défense  du  comique  grotesque , 
Hanovre,  1761  ; Brème,  1777.  VI. 
Lettre  au  Ficaire  savoyard,  à re- 
mettre à M.  J. -J.  ftousseau,  Ham- 
bourg et  Leipzig  1765  ; Brème  . 
1777,  in-8°.  ( en  allemand  ).  VII. 
Histoire  d’ Osnabrück , Osnabrück, 
1761 , Berlin  ctStettiu,  1 780,  2 vol. 
in-8°.  VIII.  Lettre  à M.  Mende z 
da  Costa , grand  rabbin  d’Utrecht , 
sur  la  facilité  du  passage  de  la 
secte  pharisienne  à la  religion  chré- 
tienne . Amsterdam , 1773;  Brème  , 
1 777.  IX.  Idées  ( Phantasien) patrio- 
tiques, 4 vol.,  Berlin,  1774-1786; 
4e.  édition,  Berlin  1820, augmentée 
du  jugement  de  Goethe  sur  Mœscr. 
X.  De  la  langue  et  littérature  alle- 
mande , avec,  un  postscriptum  con- 
cernant l’éducation  nationale  des  an- 
ciens Allemands,  Osnabrück,  1781  ; 
Hambourg,  1781.  XI.  Le  Célibat 
des  prêtres  sous  le  rapport  politi- 
aue , Osnabrück  et  Leipzig,  1783. 
jCII.  Mélanges  de  Mœser,  avec  une 
Notice  biographique  sur  cet  écri- 
vain , publics  par  Frédéric  Nicola'i , 
Berlin  ctStetlin  ,1797-1798,  a vol., 
in-8>’.  XIII.  La  vertu  sur  la  scène, 
ou  le  mariage  d’ Arlequin , Berlin, 
1798.  Il  a fourni  divers  morceaux  à 
des  journaux  littéraires,  et  a l' Alma- 
nach des  muses,  de  Leipzig.  De 
Bock,  dans  scs  OEuvres  diverses, 
a traduit  en  français  quelques  essais 
de  cet  auteur.  I) — c. 

MOET  ( Jean  - Pierre  ) , né  à 
Taris,  en  1721  , essaya  sur  des  su- 
jets assez  divers  sa  plume  laborieuse. 
De  tous  ses  travaux  littéraires,  celui 
auquel  il  attachait  le  plus  d'impor- 
tance , était  une  traduction  des  œu- 
vres volumineuses  de  l’illuminéS've- 
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deuborg  , laquelle  est  ddneuréc'iué- 
dite.  Moët  se  refusa , (îïï  -on , aux 
propositions  de  Gustave  III,  qui  lui 
offrait  3o,ooo  francs  de  celle  traduc- 
tion. Il  avait  des  connaissances  nu- 
mismatique*, et  s’était  formé  un  ri- 
che médaillcr.  La  philosophie  pra- 
tiquedout  il  se  piquait,  était  mclccdc 
beaucoup  d’originalité.  Il  avait  réuni 
dans  sa  bibliothèque  tous  les  ouvra- 
ges des  illuminés,  qu’il  avait  pu  se 
procurer.  Il  est  mort  à Versailles , 
le  3i  août  1806.  La  France  lit- 
téraire de  1769  donne  la  liste  sui- 
vante de  scs  productions  : I.  La 
Félicité  mise  à la  portée  de  tous 
les  hommes,  Paris,  1742,  in-t2. 

I I.  Code  de  Cythere  ou  lit  de  jus- 
tice d'amour,  ibid. , 1746,  in  - 12. 

III.  Lucina  sine  conctd’ilu  , ou  I.11- 
cinc  affranchie  des  lois  du  concours, 
1 750 , in- 1 2 ; débauche  d’esprit  don- 
née comme  une  traduction  de  l'an- 
glais d’Abraham  Johnson  : cet  écrit 
fut  condamné  au  feu  parle  parlement. 

IV.  Conversation  de  la  marquise  de 
L***,  avec  sa  nièce  nouvellement 
arrivée  de  province  , Amsterdam 
(Strasbourg),  1 753  , in-8°.  V. 
Traité  de  la  culture  des  renoncu- 
les, des  œillets,  des  auricules , des 
tulipes,  et  des  jacintes,  Paris,  1754, 
2 vol.  in-12;  ouvrage  assez  recher- 
ché , quoique  l’auteur  , plagiaire 
d'un  bout  à l’autre , n’y  eut  rien  mis 
du  sien  (Voy.  la  Bibliogr.  agronom,) 
VI.  Le  dernier  volume  du  Specta- 
teur ou  Socrate  moderne,  traduit 
d’Addison , Stcële  et  autres  , ibid. , 
17.55  , un  vol.  in-12.  VU.  Disser- 
tations insérées  dans  les  dix  pre- 
miers volumes  du  Journal  étran- 
ger. M.  Barbier  attribue  à Moët  une 
nouvelle  édition  très-augmentée  du 
nu.  111 , sous  ce  titre  : La  Femme 
comme  on  n en  connaît  point , ou 
Primauté  de  la femme  suri' homme. 
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Londres  , Gabriel  Guldt^,  au  Phénix , 
178^,  ia-i-2,  de  itn  pat;.  Moëtà 
encore  donne  une  édition  de  i ’Mojr- 
iiit,  augmentée,  Paris , rj'ïn  , in-8°. 

( A . Lhorikr  ) ; et  il  a public  les  4 
derniers  volumes  du  Morëri  espa- 
gnol. F— T. 

MOEZZ-ED-DAUL Aï!  ( Adovv- 
Houceim-Aumed),  troisième  prince 
de  la  dynastie  des  Howaides,  et  le 
premier  de  sa  famille  qui  ait  régne 
à Baghdad  , fut  envoyé  par  Alv 
son  li  i re  aîné  , souverain  d’une 
partie  de  la  Perse,  l’an  3 0/2  de  l’hé- 
gire, pour  enlever  IcKcrman  a Abou- 
ti)' Mohammed,  prince  issu  d’une 
branche  de  la  race  des  Samanides. 
Ahmed  conquit  cette  province,  dont 
il  laissa  le  gouvernement  à Moham- 
med , en  reconnaissance  de  ses  géné- 
reux procédés;  mais  Elias,  (ils  et  suc- 
cesseur de  Mohammed,  ayant  refusé 
de  payer  tribut  aux  Bowaïdes,  Ah- 
med le  tua  dans  une  bataille,  et  sub- 
jugua, pour  la  seconde  fois,  le  Ker- 
man.  Il  lit  ensuite  la  guerre  aux  Be- 
)outchis,et  y perdit  la  main  gauebe. 
Cet  accident  ne  l’empêcha  pas  de 
jouer  bientôt  un  rôle  plus  important 
» sur  mu  plus  vaste  théâtre.  Depuis  que 
R idhy-liillab  avait  consommé  l’a- 
vilissement du  khalyfat,eu  déposant 
entre  les  mains  d’uu  émyr-al-om- 
rah  le  peu  d’autorité  qui  lui  restait, 
le  désordre  n’avait  fait  que  s’accroî- 
tre dans  le  sein  de  l’empire  musul- 
man. Abou-Bekr  ibn- Raiek  , re- 
vêtu de  ccttc  dignité  suprême,  était 
en  butte  à la  jalousie  des  autres 
émy  rs,  et  employait  les  forces  de  son 
souverain  à satisfaire  son  ambition 
et  ses  haines  particulières.  Obeid- 
allali-al-Baridy , chassé  par  lui  du 
Khouzistan  , se  réfugia  auprès  d’A- 
ly , prince  bowaîdc  de  Chyraz,  et 
l’intéressa  dans  sa  querelle,  en  lui 
procurant  l’occasion  de  s’agrandir, 
xxtx. 
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Ahmed,  cliaçgé  encore  de  cette expt  • 
dition  parsoufrère,  eonquit  IcKhou- 
zistan,  l’au  3'ifide  l’Iiég.  (ç)38de  J, 
C.),  et  prit  ensuite  Bassorali  et  AVa- 
seth.  Cependant  la  charged’émvrat- 
omrali  était  devenue  successivement 
la  proie  de  quelques  Turks,  qui  sem- 
blaient ne  l’exercer  que  pour  sc  livrer 
impnuérnentaiixphisalTVeux  brigan- 
dages.  Appelé  parles  vœux  îles  ha- 
bitants de  Bagfulad  , Ahmed  entre 
dans  rette  capitale  le  fi  djoumady 
i*'r.  334  (20  décembre  ç)4  â),  après 
le  départ  des  troupes  turkes.  Le  kha- 
Ivfe  Mostakfy,  qui  s’etait  enfui  à sou 
approchéfy revient,  le  nomincémyr- 
a - 1 oin  rah , le  déc  0 re  du  t i t re  de  Moi • z z- 
ed-dauliih  { la  force  de  l’empire  ), 
confère  ceux  de  Imad-ed  daulab  et 
de  Rokhn-ed-daulali  , à Aly  et  à Has- 
san, frères  de  ce  prince,  et,  ordon- 
ne que  leurs  trois  noms  soient  pro- 
clamés dans  la  khothbah  , et  gravés 
sur  les  monnaies.  Moczz  occupa  un 
des  principaux  palais  de  Baghdad  , 
et  logea  sestronpes  cliezles  habitants. 
En  même  temps,  il  assigna  au  kha- 
lyfc  mille  drachmes  par  jour  (envi  - 
ron uqî  mille  francs  par  au),  pour 
son  entretien  et  celui  de  sa  maison  , 
et  sc  chargea  de  fournir  à toutes  les 
dépenses  de  l’état,  eu  s’eu  attribuant 
toutes  les  recettes.  Mais , quarante 
jours  après,  une  défiance  réciproque 
ayant  rompu  l’miion  qui  paraissait 
régner  entre  ces  deux  priuces,Moczz- 
ed  - daulnh  fit  arrêter , déposer  et 
aveugler  Mostakfy  ( V . ce  nom).  Zélé 
partisan  de  la  maison  d’ Aly,  il  vou- 
lait rendre  le  khalyfat  à un  prince 
de  cette  famille  persécutée  depuis 
près  de  trois  siècles.  11  en  fut  dis- 
suadé par  son  vézir,  qui  lui  repré- 
senta qu’une  pareille  mesure  boule- 
verserait l’empire  , et  nuirait  à ses 
propres  intérêts;  parce  que,  sous  un 
prince  issu  du  prophète,  le  khalyfat 
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recouvrerait  son  éclat  cfrla  puissance 
qu’il  avait  eue  sous  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Alors  Moozz- 
ed-daulali  se  détermina  en  faveur  de 
Mothy- Lillali . cousin  - germain  de 
MoslaLfy;  mais  il  ne  lui  laissa  aucune 
espèce  d’autorité,  et  11c  lui  accorda 
qu’une  très-modique  pension  ( /'.Mo- 
tuy).  Il  lit  loug-tcmps  la  gucrreavec 
divers  succès,  contre Nasser-cddau- 
lah , piince  liamdanidedcMoussoul, 
ui,  sous  prétexte  de  délivrer  [fiigli- 
ad  de  l’oppression  des  liowa'ides  , 
voulait  y commander  à leur  place  : il 
lui  enleva  plusieurs  villes,  et  même 
sa  capitale,  qu’il  ne  lui  rendit  qu’a- 
près  l’avoir  obligé  à lui  payer  tribut. 
Moexz-eddaulah  . partisan  fanati- 
que des  descendants  d’Aly,  fit  affi- 
cher aux  portes  des  mosquées,  l’an 
35 1 ( 9 fri  ),  les  plus  affreuses  malé- 
dictions, contre  Moawyah,  premier 
usurpateur  du  kbalyfat , et  persécu- 
teur d’Aly;  contre  les  possesseurs  in- 
justes de  l’héritage  de  F.ithimah  et 
d’Aly;  contre  ceux  qui  s’étaient  op- 
posés à ce  que  Haçan  et  Houccin  , 
leurs  fils,  fussent  enterrés,  l’un  auprès 
de  Mahomet , son  aïeul , et  l’autre 
auprès  d’Aly , son  père;  enfin  contre 
ceux  qui  avaient  refusé  d’admettre 
le  fils  d’Abbas  oncle  du  prophète,  au 
nombre  des  électeurs  désignés  ji.tr 
Omar,  comme  candidats  au  khalyfat 
( F.  Omar  I'T,  ) Ces  imprécations , 
qui  étaient,  pour  la  première  fois, 
fulminées  par  écrit,  excitèrent  de 
violents  murmures  à Baghdad.  On 
arracha  les  affiches;  et  on  les  rem- 
plaça par  une  autre , ainsi  conçue  : 
Dieu  maudisse  tousles  persécuteurs 
îles  personnes  issues  de  la  famille 
du  prophète  ! reproche  sauglant , 
adrésséà  l’émyr-al-oturah,  qui  avait 
envahi  tonte  l’autorité  du  khalyfe, 
et  qui  traitait  ce  pliure  avec  le  der- 
nier mépris.  Moezz-'eddaulah , crai- 
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gnant  une  révolte  générale,  se  con- 
tenta de  faire  jilacarder  de  nouveaux 
anathèmes  qui  ne  portaient  que  sur 
M oavvyah  Ier.  et  sur  les  persécuteurs 
des  descendants  de  Mahomet.  L’an- 
née suivante,  il  signala  encore  son 
zèle  pour  la  secte  d’Aly,  en  insti- 
tuant, contre  le  gré  du  khalyfe,  la 
fête,  si  célèbre  depuis  dans  toute  la 
Perse,  et  consacrée  au  10  mohar- 
rcm  de  chaque  aimée,  en  commémo- 
rationdu  martyre  de  l’imam  llouccin, 
fils  d’Aly.  Cette  fête,dout  tous  les. 
voyageurs  ont  donné  la  description, 
et  qui  se  termine  toujours  par  des 
scènes  sanglantes,  u’a  pas  peu  con- 
tribué ù perpétuer  la  haine  entre 
les  Sunnites  et  les  Chyites(/r.  Aly  et 
lloucEiN,  1, 5üget  XX,  43  • ).  Moczz- 
cddaidah  venait  d’entrer  eu  campa- 
guc  contre  un  fameux  brigand  qui 
s’était  formé  une  souveraineté  dans 
les  marais  duTygre,lorqu’fl  mourut 
de  la  dysenterie , le  1 3 raby  2e.  35(i 
(28  mars  9Ü7),  après  avoir  gouver- 
né près  de  vingt-deux  ans  l’empire, 
et  en  avoir  vécu  cinquante -quatre. 
Avant  d’expirer,  il  sc  frappa  la  poi- 
trine, pleura  scs  fautes,  et  crût  les  ex- 
pier en  donnant  la  liberté  a scs  escla- 
ves, cl  en  laissant  aux  pauvres  la  plus 
grande  partie  de  scs  trésors.  Afin 
d’entrelcuirtks  communications  plus 
fréquentes  avec  son  frère  Rukhu-cd- 
ilauiali , qui  régnait  à lspahan . il 
avait  établi  des  coureurs,  dont  les 
deux  plus  agiles  faisaient  cinquante 
à soixante  lieues  par  jour.  Moezz-e-l- 
daulah  eut  |iour  successeur  sou  lits 
Azz  - eddaulah  , qui  fut  dépouillé  et 
mis  à mort,  quelques  années  après, 
par  son  cousin  , Adhad  - cd-dauiali 
1. 1,  p.  ûj/(,  et  t.  111,  p.  149). 

-v>  - a — ï. 

MOEZZ-EDDYN  D.IUIA.MMR. 
CHAH  , fils  aîné  de  l’empereur  mo- 
ghul  Behader-Chah , lui  succéda  sur 
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le  trône  de  l'Iudonstan  , an  mois  tle 
saf.ir  na4  (mars  1712  ):  il  s’était 
distingué  pendant  cinq  ans  contre  les 
lîeloutcliis , qu’il  avait  presque  entiè- 
rement exterminés  ; et  sou  père,  en 
récompense  de  ces  exploits,  lui  avait 
donné  le  titre  de  prince  dos  haches , 
et  cédé  une  partie  de  son  autorité. 
Ma  is  bientôt  Bcliader,  jaloux  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  de  ce  prince, 
idole  de  tout  l’empire  , lui  suscita 
un  rival  dans  sou  second  fils , Mo- 
hammed A7.em-al-Ch.ln.  La  discorde 
entre  les  deux  frères  éclata  du  vivant 
de  Bcliader  Chah , et  hâta  sa  lin  ; 
BenADEn-CnAii , IV  , 1.27).  Comme 
Azetn  s’était  emparé  des  trésors  , 
Moezz-eddvn  et  scs  deux  autres  frè- 
res se  liguèrent  centre  lui , sous  la 
promesse  de  partager  avec  eux  l’Iu- 
noustan.  Azera,  attaqué  par  euxfiper- 
ditla  bataille  et  la  vue.  Djihan-Chali 
Khodjista-Aklitcr,  le  plus  jeune  des 
frères  et  celui  qui  avait  le  plus  contri- 
bué à la  victoire,  demande  vainement 
le  partage  convenu  : indigné  contre 
Moezz-eddvn  Djilnndar , il  lui  livre 
1111  second  combat,  et  l’oblige  de  s’en- 
fuira Lalior;  mais  en  le  poursuivant, 
il  est  tué  avec  son  fils.  Rafyahcl-Ka- 
der,  qui  était  resté  neutre  dans  cette 
dernière  querelle , marche  aussi  fou- 
tre son  frère , et  tombe  mort  dans 
une  troisième  action  , au  mois  de 
raby  1 ( avril  ).  Ces  triomphes  assu- 
raient à Djiliaitdar-Chali  le  trône  de 
l'iiidoustan;  mais  ils  achevaient  d’é- 
puiser l’empire,  et  en  préparaient  la 
dissolution.  Ce  prince  , jusqu’alors 
respecté  et  adoré  pour  sa  bravoure  et 
ses  manières  affables,  devient  tout- 
à-coup  uu  autre  homme.  Etuis  des 
charmes  d’nuc  danseuse , if  oublie 
tout  pour  elle.  II  lui  donne  le  nom 
de  Noitrdjihan  Beypmim  ( la  reine  , 
lumière  du  monde);il  lui  abandonne 
les  rênes  du  gouvernement , tire  de  la 
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poussière  Tes  parents  de  cette  femme, 
les  élève  aux  premières  charges  de 
l'ctat , et  indispose  les  principaux  1 
omralis  . et  particulièrement  Dzoul- 
Fckar,  son  vézyr.  L’an  1 ia3 ( 17 1 3), 
Mohammed  Fcralih-Syr,  ffls  d’Azcm- 
al-Chdn , lève  des  troupes  dans  le 
Bengale,  et  marche  contre  son  oncle. 
Deux  frères  . llarau-Aly-Klun  , et 
Abdallah-  Khan  , seuls  ou  descen- 
dant sdc  Mahomet,  et  gouverneurs  des 
provinces  de  Beliar et  d’Allah-Abad  , 
sc  déclarent  hautement  en  faveur 
de  Ferakh-Syr,  et  le  proclament  em- 
pereur. Le  monarque  indolent  se  con- 
tente d’opposer  aux  rebelles  un  corps 
de  1 5,ooo  hommes,  sous  les  ordres 
de  son  fils  Azz-ed-dyn  , et  lui  envoie 
bientôt  des  renforts  commandés  par 
1111  de  ses  favoris  et  par  le  vézyr , 
ennemis  irréconciliables.  Ses  troupes 
sont  vaincues  près d’Agrahj le vczyr 
prend  la  fuite  dès  le  commencement 
de  l’action  ; le  favori  est  tué  : tout 
le  camp  reste  au  pouvoir  du  vain- 
queur, et  le  brave  Azz  ed-dyn  vient 
expirer  de  ses  blessures  auprèsdeson 
père , que  Nour-djilian  berçait  encore 
par  le  récit  de  prétendus  succès. 
L’empcrciir  sort  enfin  de  Dcldy,  et 
va  camper  sur  les  bords  du  Djcmuali  ; 
mais  il  fuit  sans  oser  en  disputer  le 
passage  à son  rival , qui  l’atteint , le 
combat  et  le  défait  à Daoura,  le  i3 
dzoulhadjah  (3i  décembre  17 13). 
Abandonné  par  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  troupes , Ujihaudar  revient 
dans  sa  capitale,  qu’il  met  vainement 
en  état  de  défense.  Le  vainqueur  y 
entre  le  19  du  môme  mois  (fi  jan- 
vier 1714  )-  et  lui  fait  trancher  la 
tète.  Le  cadavre  de  ce  monarque  fut 
jeté  hors  du  palais,  et  promenégeu- 
dant  trois  jours  sur  unélénhâ’ift (ala. 
queue  duquel  le  vézyr,  attaché  par 
un  pied  , fut  traîné  ignominieuse- 
ment jusqu’à  ce  qu’il  eût  expiré. 
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Maew.-f.lil va  Djihandar-Chah  n’a- 
vait nas  rogne'  deux  ans.  A — t. 

MOE/.Z  LEDIN-ALL  \H  (Anoo- 
Tzmvsi  Maad  al-),  ([iialrièinc  kha- 
lyfe  fatliimide  d’Afrique , et  le  pre- 
niier  <!r  Si  famille  qui  ait  régné  eu 
Kgvpte,  naquit  a Mahdiali,  1 an  de 
l’Iiég.  3içj  (f)3i  de  .1.0.)  Il  succéda, 
le  al»  rhawal  3.Ji  (19  mars  95a),  à 
son  père,  Mausour  - Billah  ; mais 
il  11c  prit  le  titre  de  khalyfe,  et  11c 
reçut  les  hommages  de  sa  cour,  que 
trente-sept  jours  après;  ayant  passé 
tout  ce  temps  dans  la  retraite,  oc- 
cupe a mettre  ordre  aux  a Ta  ires  de 
l’empire.  Ce  prince  fut  le  plus  célè- 
bre , le  plus  brave,  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant  de  sa  dynastie,  l.’ati 
344  (953),  tiu  vaisseau  d’Abdcl- 
Rahma»  111,  roi  de  Oordoue,  ayant 
pris  un  navire  qui  portait  un  ambas- 
sadeur de  l’einyr  de  Sicile  à Moczz, 
cette  agression  occasionna  une  rup- 
ture entre  lesouverain  de  l’Afrique  et 
celui  del’Es  pagne.  L’amiral  deMoezz, 
renforcé  par  des  troupes  siciliennes, 
entra  dans  le  port  d’ Alméria  , brûla 
tous  les  vaisseaux  qui  s’y  trouvaient , 
descendit  ensuite  sur  les  côtes  d’An- 
dalousie , y commit  d'affreux  ra- 
vages, et  retourna,  presque  sans  per- 
te, à Mahdi.ili.  Abdel -I  lahman  vou- 
lut user  de  représailles;  mais  sa  flotte 
fut  battue  par  celle  du  monarque  afri- 
cain, ef  ne  put  rien  entreprendre. 
Eu  347  (918),  Moczz,  afin  défaire 
rentrer  sous  sa  domination  l’Afri- 
que occidentale,  qui  s’en  était  affran- 
chie sous  les  deux  règnes  precedents, 
y envoya  une  armée  nombreuse,  avec 
des  munitions  de  toute  espèce,  sous 
le  commandement  d’Aboul  -llaçan 
Djevvbar,  qui , d’abord  esclave  grec, 
puis  renégat  .était  parvenu  jusqu’à  la 
charge  de  C'.ùed  généralissime).  Dje- 
whar  s’empara  d’abord  deTahort; 
mais  ayant  échoué  devant  Fez,  dé- 
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fendu  ptr  son  prince  Ahmed,  fils 
de  Bekr , il  alla  soumettre  toute  1 1 
Nuinidie  et  la  Mauritanie,  depuis 
Sous  jusqu’à  1 Océan,  et  revint  assié- 
ger Fez,  qu’il  prit  d’assaut,  en  348 
(960).  Le  khalyfe  fit  les  plus  grands 
clforts  pour  propager  l’islamisme  en 
Sicile.  La  conquête  de  celle  île  fut 
terminée  en  3.3a  (963),  par  la  prise 
de  Taormina,  que  ses  troupes  appe- 
lèrent Mot z ziah , en  l'honneur  de 
leur  souverain.  Les  Grecs  reprirent 
bientôt  cette  place , et  la  reperdirent 
l’anuce  suivante , à la  suite  d’une 
grande  bataille,  où  leur  général  fut 
tué.  Après  diverses  hostilités , la 
paix,  conclue  avec  l’empire  grec, 
en  330  (9O8),  assura  la  possession 
de  la  Sicile  a Moore.  Tranquille  alors 
dans  ses  états,  ce  prince  reprit  les 
projets  de  ses  ancêtres  sur  l’Egypte , 
que  la  mort  de  Kafour  avait  plongée 
dans  l’anarchie  {F.  Kafocr,  XXII. 
aa8).  Djewhar,  son  général,  y en- 
tra sans  résistance,  le  6 juillet  9G9; 
et , Irois  joins  après,  dans  les  inos  - 
qnées  de  Mise  ou  Fostât  . capitale 
du  pays  , «11  prononça  la  khotlibah 
au  nom  de  son  maître,  et  l’on  en 
supprima  celui  du  khalyfe  abbas- 
side Mothy-Lillali.On  changea  aussi 
la  formule  usitée  dans  Y Ezdn  ( l’ap- 
pel à la  prière  piiblique).Ce  fut  Djcvv- 
har  qui  jeta,  près  de  Fostât,  les  fon- 
dements d’une  ville  nouvelle,  qu’il 
nomma  Al-fiahirah{\a  Victorieuse), 
d’où  s’est  formé  le  nom  du  Caire. 
Alors  commença  le  grand  schisme 
qui  divisa  les  Musulmans,  enleva  l’É- 
gypte aux  khalyfesabhassides,  et  la 
mit,  pendant  plus  de  deux  cents  ans, 
sous  l’autorité  spirituelle  et  tempo- 
relledcs  Falhimidcs.  Djewhar  soumit 
encore  la  Palestine  et  une  partie  de 
la  Syrie , jusqu’à  Damas.  Cependant 
les  Carmathes, ayant  pris  cette  ville, 
dont  ils  avaient  assassiné  le  gouver- 
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ncur , pénétrèrent  jusqu'en  Egypte  . 
l’an  36o  (971);  mais  ils  furent  taillés 
en  pièces  par  ce  général.  Moezz,  in- 
formé que  sa  nouvelle  capitale  était 
achevée,  cl  jugeant  que  sa  présence 
était  nécessaire  eu  Égypte,  fit  fon- 
dre tout  son  or  et  son  argent  en  lin- 
gots qui  avaient  la  forme  de  meules. 
II  laissa  le  gouvernement  héréditaire 
de  l’Afrique  à Yousouf  Ii.il!Ciu,dont 
le  père,  Zéiri,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Zi'iriiles  ou  Sauliadjites  , 
lui  avait  rendu  d’importants  services 
dans  scs  conquêtes  en  Occident;  et 
il  partit  de  Maluliah,en  cliawal  30 1 
(.  97 'i  ),  avec  sa  famille,  sa  gaidc 
et  quinze  cents  chameaux  qui  por- 
taient ses  trésors,  scs  bagages  et  les 
corps  de  ses  ancêtres:  après  un  voya- 
ge de  dix  mois  , il  reçut  à Alexan- 
drie les  hommages  de  tous  les  chefs 
de  l’Égypte  , et  fit  son  entrée  au 
Caire,  ie  1 3 ramadhan  3Gv»  (973  ) 
(l).  h année  suivante,  il  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Carma- 
tlics,  lc>  chassa  de  l’Égypte,  leur 
reprit  Damas  , les  força  de  se  retirer 
en  Arabie , et  délivra  pour  jamais 
ses  états  de  ces  barbares  sectaires. 
Les  révoltes  fréquentes  des  habitants 
de  Damas  l’em pêchèrent  de  s’empa- 
rer du  reste  de  la  Syrie;  mais  sou 
uoin  ne  laissa  pas  d’être  proclamé 
dans  les  mosquées  d’Alep,  de  Médine 
et  de  la  Mckke.  Moezz  s’afl'ermil  sur 
le  trône , sans  s’inquiéter  des  ana- 
thèmes ni  des  libelles  du  khalyfede 
Haghdad.  Ce  fut  lui  qui  choisit  le 
blanc  pour  la  couleur  de  ses  éten- 
dards et  de  sa  livrée,  eu  opposition 
avec  les  Abbassides , qui  avaient 
adupté  le  noir.  Il  termina  glorieuse- 


(l)  l,'li«lnri»n  >’o»rnirjr , tjue  «HI- rt  Cnr- 
tlutuie  «voir  suivi,  dit  que  Mort»  Ht  ce 

vn»»tt'  )'■>»  lurt  ; qu’il  «’«  iiiImi  iina  pour  1.*  Sauln.gnf  , 
«111  il  l'eftidu  un  au  ; qu’il  (U  ru«uitr  pour  Tnj'u- 
U,  U'viû  li  CUUliuUA  i JUlc  JUsqu'.t  Alc&AUticK. 
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ment  sa  carrière,  en  raby  t€r.,  365 
(novembre  976) , dans  la  quarante- 
sixième  année  de  son  âge,  après  avoi  r 
régné,  par  lui-même  et  sans  vézyr, 
plus  de  vingt  ans  en  Afrique,  et  trois 
en  Égypte.  11  laissa  pour  successeur 
son  fils , A/.vz-IJillali  ( F . ce  nom, 
III , 149).  Quoique  Moezz  fut  très- 
entiché  de  la  science  des  astrologues, 
cl  qu’il  n’entreprît  rien  sans  les  con- 
sulter , il  était  savaut  et  vertueux. 
Aucun  prince  arabe  ne  fut  plus 
grand  par  sa  libéralité,'  son  amour 
pour  la  justice,  sa  piété,  la  régula- 
rité de  ses  mœurs,  son  atlectiou  pour 
ses  sujets  et  la  douceur  de  son  gou- 
vernement. Il  lit  creuser,  daus  le 
Delta,  mi  canal  qui  a long-temps  re- 
tenu son  nom:  et  il  embellit  le  Caire 
de  plusieurs  édifices,  entre  autres,  de 
la  graude  mosquée,  où  il  fut  enterré 
auprès  de  ses  aient.  Ou  lui  contesta 
toujours  la  généalogie  qui  le  faisait 
descendre  d’Aly  et  de  Fathirnc,  fille 
de  Mahomet.  Un  jour  qu’il  passait  Ja1 
revue  de  scs  troupes,  un  prince  aly- 
dc  lui  demanda  de  quelle  branche  de 
cette  maison  il  était  issu  : a Voilà 
» mes  litres,  dit  Moezz  eu  tirant  son 
» sabre , et  voilà  ma  race , ajouta-t- 
» il,  en  jetant  des  poignées  d'or  à ses 
«soldats!»  A — t. 

MOEZZ  SCH  ER  Y F-EDD  AU  LA  H 
( Abou  Temym  ),  cinquième  prince 
de  la  dynastie  des  Zeïridcs  ou  Badi- 
sides  , monta  sur  le  trône  de  Tunis 
et  de  Tripoli , à Mahdiah  , après  la 
mort  de  son  père  Badis,  à la  fui  de 
l’an4o6  ( mai  lOiGd'fet  son  oncle, 
qu’une  factiou  avait  proclamé  roi , 
abdiqua  volontairement  au  moyen 
de  quelques  dédommagements. Moezz 
11'avait  alors  que  onze  ans.  Il  alla 
au-devant  de  l'armce  qui  accompa- 
gnait la  pompe  funèbre  de  sou  père, 
mort  au  siège  de  Madjila  ; cl  ses  ma- 
nières gracieuses  et  aflàliles  lut  ga- 
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giscront  tous  les  cœurs.  Il  se  rendit  à 
Kairovvan  , où  ses  ministres,  abusant 
de  son  inexpérience , ordonnèrent 
i n liorriblc  massacre  des  cliyites  ou 
sectateurs  d’Aly , l’Sn  4"7-  Moezz 
vainquit  ensuite  liamad  ,son  grand- 
oncle  , fondateur  de  la  dynastie  des 
ilainadides,  à Asebir  , Budgie , Al- 
ger, etc.  Il  exterminâmes  Zenates 
qui  habitaient  le  pays  de  Barca  ; fit 
jie'rir  son  vc/.yr  a cause  de  son  or- 
gueil et  de  ses  concussions,  ainsi  que 
je  gouverneur  de  Tripoli , qui  avoit 
voulu  venger  la  mort  de  sou  frère  ; 
et  il  subjugua  plusieurs  tribus  de  Ber- 
bers.  En  427  1035-3(5  ),  il  envoya 
son  (ils  Abdallah  eu  Sicile  , avec  un 
corps  de  troupes  pour  seconder  un 
parti  de  Musulmans  révoltés  contre  Al- 
Ahhal , leur  gouverneur;  mais  après 
la  mort  de  cet  éinv r , les  Siciliens  sc 
réunirent  eoiilie  h-s  Africains  , leur 
tuèrent  huit  cents  hommes  , et  les 
forcèrent  de  se  rembarquer,  L'an 
ijdt),  Moezz  s’empara  dé  l’üe  Ifjerby, 
dont  il  fit  passer  au  fil  de  l’epee  tous 
lcsliabitants.  Deux  ans  après  , il  dé- 
clara la  gucrn»à  son  paient  Caïcd  , 
roi  d’Asp’.iir  et  de  Bougie:  mais  son 
—.i.cerùiuua  devant  lechâteau  cl’Jla- 
inad.  I.a  meme  aimée,  il  cessa  de 
reconnaître  la  suzeraineté  cl  l'auto- 
rité spirituelle  des-  khalyfes  Fullii- 
i u ides  d’Egypte , auxquels  scs  ancê- 
tres avaient  été.  redevables  ce  leur 
puissance  ; et  il  fit  prier , dans  tons 
ses  états,  pour  (daim  Eeamr-allah, 
Liialyfe  ahbassidede  iiaghdad  , qui 
par  rcconua issltitec et  en  signe  de  sou- 
veraineté , lui  envoya  l'étendard  , et 
les  autres  attributs  de  la  royauté. 
Mostaaser  T khalyfe  d’Égypte , écri- 
vit, à ce  sujet,  nue  lettre  menaçante 
r.  Moezz,  qui  lui  répondit  avec  non 
moins  de  fierté.  La  querelle  entre 
(es  deux  princes  était  aigrie  parle 
vé/yr  Hassan  aj-ïazoïtrv,  dont  le 
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prince  africain  avait  choqué  l'amour- 
propre:  il  en  résulta  une  guerre  des 
plus  opiniâtres  et  des  plus  cruelles 
dont  l’Afrique  ait  été  le  théâtre.  Le 
ministre  égyptien  ayant  réconcilié 
les  tribus  arabes  de  Zabab  et  de 
Riah  , leur  fournit  de  l’argent  et  des 
provisions  , et  les  envoya  ravager 
les  états  de  Moezz  , eu  /,4a  ( io5o). 
Elles  s’établirent  d'abord  dans  le 
pays  de  Barca  , riche  en  pâturages  , 
mais  absolument  désert  depuis  que 
cc  prince  y avait  exterminé  les  Ze- 
natts  : de  là  les  Arabes  firent  des  in- 
cursions dans  les  provinces  voisines. 
Moezz  leur  opposa  une  année,  qui 
fut  vaincue  l’année  suivante  ; mais  il 
s’alarma  peu  du  voisinage  de  ees 
botes  dangereux.  Les  conquêtes  des 
Normands  en  Sicile,  et  l’anarchie 
qui  régnait  dans  cette  île  parmi  1rs 
Musulmans  , lui  avaient  inspiré  le 
désir  de  s’en  emparer.  Il  équipa  une 
puissante  flotte,  en  444  ( io5'i); 
comme  ou  était  dans  l’hiver,  elle  fut 
presque  entièrement  détruite  par  une 
tempête  , près  de  l’ile  (ainsi  ra  ou 
Eossyre,  aujourd’hui  Pantalaria  ( i ). 
Cc  désastre  affaiblit  considérable- 
ment Muezz,  l'empêcha  d'arrêter  les 
progiès  de  Roger  en  Sicile,  et  fut 
cause  que  les  Arabes  pénétrèrent 
dans  le  cœur  de  ses  états.  Après  lui 
avoir  enlevé  Tripoli  , l’an  441’ 
( î ou  4 ),  ds  s’  'avancèrent  eu  exerçant 
partout  les  plus  affreux  brigandages. 
Moezz  marcha  contre  eux , à la  tète 
d’une  armée  nombreuse  , dont  un 
corps  de  trente  mille  esclaves  faisait 
la  principale  force  ; mais  il  perdit  la 
bataille , parce  que  scs  autres  trou- 
pes , jalouses  de  sa  prédilection  pour 
res  soldats  qu’il  avait  formés,  ne 
donnèrent  que  lorsque  la  déroute  fut 
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inévitable.  Vaincu  pour  la  seconde 
fois  près  de  Ka'irowan  , et  force 
d'abandonner  successivement  celle 
ville,  et  celles  de  Rakkadah  et  de 
Mansouriah  , il  se  renferma  dans 
Malidiali  ,oùcDinniandaitsoii  (ils Te- 
ntym  , dont  la  piété  filiale  le  consola 
de  scs  disgrâces.  Les  Arabes , maî- 
tres de  la  campagne , prirent  et  pillè- 
rent Kaïrowan , détruisirent  les  pa- 
lais bâtis  par  les  monarques  afri- 
cains , détournèrent  le  cours  de  la  ri- 
vière qui  arrosait  la  ville  ; et  ils  par- 
coururent ensuite  le  royaume,  démo- 
lissant les  placcs-fortes , coupant  les 
arbres , comblant  les  canaux  et  les 
sources.  Tant  de  revers  accablèrent 
Moezz,  et  le  mirent  au  tombeau,  l’an 
453  ou  454  ( 1061  ou  G‘i  ),  dans  la 
cinquante-huitième  année  de  son  âge, 
et  la  quarante-septième  de  son  règne. 
C’est  ce  prince  qui  a introduit,  eu 
Afrique , la  doctrine  de  l'imam  Ma- 
lek , à l’exclusion  de  celle  de  Cliafci 
( V.  Matra,  et  Ciiafei  ) : il  eut  pour 
successeur  son  fils  Tcinyin.  A — t. 

MOFFAN  ( Nicolas  de  ) , histo- 
rien . ne  au  seizième  siècle,  dans  le 
bailliage  de  Poligni,  d’une  noble  et 
aerienne  famille , fut  d’abord  desti- 
ne à la  magistrature.  Il  faisait  ses 
études  à l’imiversité  de  Dole,  lors- 
que Charles-Qiitut,  effrayé  des  pro- 
grès de  Soliman  , leva  des  troupes 
pour  garantir  l’Allemagne  d’une  nou- 
velle invasiou.  Le  jeune  Moffan  ré- 
pondit à l’appel  de  son  souverain  , 
et  partit,. brûlant  de  signaler  son  cou- 
rage contre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien. I,c  corps  d’armée  dans  lequel 
il  servait  ayant  été  attaqué  à ['im- 
proviste par  les  Turcs  en  1 5 5 2 , il 
fut  blessé  grièveineut , et  mené  pri- 
sonnier à Constantinople.  On  le  traita 
d’abord  avec  beaucoup  de  rigueur  , 
pour  l’obliger  à sc  racheter;  mais 
scs  gardiens  se  relâchèrent  inscusi- 
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bleinent  d’une  sévérité  inutile  : ils 
finirent  par  lui  permettre  de  se  pro- 
mener seul  dams  les  rues  de  Constan- 
tinople ; et , le  soir,  on  l'enfermait 
dans  une  ch  ilffhrc  où  se  trouvait  un 
Turc,  arreté  pour  dettes.  La  nécessité 
avait  fait  faire  à Muffin  de  rapides 
progrès  dans  la  l ingue  turque:  il  fut 
bientôt  en  étal  de  converser  avec  son 
compagnon  ; et  ce  fut  de  lai  qu’il  ap- 
prit les  détails  de  la  mort  de  Musta* 
ilia  , victime  de  la  jalousie  de  Kotc- 
ane.  Après  trois  ans  d’esclavage , 
Moffan  recouvra  sa  liberté,  qu'il  dut, 
probablement,  à la  compassion  gé- 
néreuse de  Christophe,  dire  de  Wur- 
temberg. Use  hâta  de  rejoindre  l’ar- 
mée chrétieuucrt!  Allemagne,  et  fut 
blessé  une  seconde  fois , en  1 556. 
Ce  fut  à la  prière  du  duc  de  Wirtera- 
berg  , regardé  par  lui  comme  son 
prince  et  son  patron  , qu’il  mit 
par  émit  les  particularités  recueillies 
dans  sa  prison,  sur  la  mort  de  Mus- 
tapha. Cet  ouvrage  est  intitulé:  Sol- 
tani  Sol)  muni,  Turc  arum  imper a- 
toris , horrendum  f acinus  in  pro- 
prium  filium  , jialu  maximum  , 
soltanum  Mustaphum  , parricidio , 
armo  Domini  1 5j3  , palralum.  11  a 
etc  imprimé  à Bâle,  t555,  in-8u. 
Chevalier  {Ilisl.dx  Poligni,  tome  11, 
pag.  4*0)  - cu  l'*le  "l,e  édition  de 
Paris  , i556  ; mais  Duvçrdier  lions 
fait  connaître  qu’il  cu  parut,  cette  41:- 
nc’c  là,  une  traduction  française  par 
J.  V.  On  a encore  de  Muffan  : De 
origine  ilomds  oit  ornante  et  île  bello 
lurcico  sui  temporis.  Creveuua  en 
possédait  une  copie  in-fol.  de  ta 
feuillets  ( Voy.  son  Catalogue , éd. 
in*4u. , tome  v , p.  219).  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties  ; 
la  seconde  est  datée  du  mois  de  no- 
vembre 1 556.  C’est  dans  l’épitre  dé- 
dicatoire  que  Moffiu  nous  apprend 
que , mis  hors  de  combat  par  unq 
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blessure  peu  dangereuse , il  avait  em- 
ployé ses  loisirs  forcés  à écrire  l’hisr 
tuire  des  événements  dont  il  venait 
d’être  le  témoin.  ^ YV — s. 

MOGLIANO  (Gf.ntile  de),  l’un 
de  ces  tyrans  qui  déchirèrent  U mar- 
che d’ Ancône,  au  tnilietidu  douzième 
siècle  , avait  profilé  du  séjour  du 
pape  à Avignon,  pour  s'emparer  de 
la  seigneurie  dcFermo,  avant  l’an- 
née 1 3 j H , époque  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier dans  une  guerre  contre  ses 
voisins,  les  Malatesti,  princes  de  Ri- 
rnini.  11  racheta  sa  liberté  par  une 
grosse  rançon  ; et  bientôt  apres  , il 
recommença  la  guerre,  appelant  à 
son  secours,  en  i353,  la  compa- 
gnie d’aventure  du  chevalier  de 
Montréal.  La  haine  entre  Malatesti  et 
Mogliano  causa  la  ruine  du  dernier  , 
lorsqu’Égidio  Alkomoz  entreprit , 
cette  qmiée  piènie,  de  reconquérir  les 
étais  de  l'Égbsc.  Les  petits  Souve- 
rains, qui  s’ét. dent  partagéledom  due 
ecclésiastique,  ne  surent  pas  demeu- 
rer unis  pour  résister  au  cardinal. 
Dès  l’a nuce  i35/j,  Gcnlile  de  Mo- 
gliano ouvrit  volontairement  les  por- 
tes de  Ferai o à,  Kgidio  Albornoz , 
qui,  en  retour,  le  nomma, goufaloiiicr 
de  l'Eglise.  L’année  suivante  , Mo- 
gliano voulut  s’allier  de  nouveau  aux 
Malatesti  et  aux  Ordelalli;  il  reprit 
alors  la  garde  de  Fermi) , d’oii  il 
chassa  les  soldats  de  l'Eglise  ; niais 
il  fut  a son  tour  abandonné  par  les 
Malatesti , dès  leurs  premiers  revers  : 
le  peuple  dcFermo  se  souleva  contre 
lui  et  le  chassa , auiuoisdejuin  i355. 
Mogliano  finit  ses  jours  en  exil;  tan- 
dis que  scs  deux  filles,  qui  s’étaient 
réfugiées  aCésènc,  auprès  de  Marna 
des  Ordelalli , partagèrent  avec  cette 
femme  intrépide  les  dangers  de  sa 
valeureuse  défense,  et  furent  faites 
prisonnières  avec  clic,  le  ai  juin 
i35;.  S.S— i. 

# 
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MOHALHAL(Adv  nr.n  Rebyah), 
est  l’un  des  plus  anciens  poètes  arabes. 
Avant  iui , les  poésies  des  Arabes  u’é- 
taip nt  autre  chose  que  des  vers  iso- 
lés. Le  premier,  il  composa  des 
pièces  de  trente  vers  (Gasydah), 
créa  des  compositions  plus  légères, 
et  lit  servir  la  poésie  a chanter  les 
charmes  de  l’amour.  C’est  ce  qu’iu- 
(liqnc  le  nom  de  Mohalhal,  qu’on  lui 
donna.  Son  frère,  Golc'ib, ayant  été 
tué  injustement  parties  Arabes  d'une 
tribu  voisine  de  la  sienne  , il  se  mit 
à la  tète  d'une  petite  troupe,  mar- 
cha contre  la  tribu  meurtrière,  et  la 
punit  par  de  sanglantes  représailles. 
Mais  ses  succès  lui  inspirèrent  une 
telle  présomption  , que  le  désir  de 
se  venger  dégénéra  chez  lin  eu  fé- 
rocité. Abandonné  des  sieus,  qu’a- 
vait irrités  sa  conduite,  il  fut  obligé  de 
fuir.  Même  dans  sa  retraite,  son  goût 
pour  les  expéditions  ne  le  quittait 
pas.  Ses  esclaves , lassés  de  ce  genre 
de  vie  , le  massacrèrent.  Mohalhal 
était  antérieur  de  quelques  années  a 
Mahomet.  J — n. 

MOHAMMED  lrr.,  empereur  de 
de  riiidouslaii  ( V.  Mas’oid  et  Mau- 
dol'd,  tom.  XXVII.  p.  3^<)et 

MOHAMMED  II  ( Auoul-Mod- 

HAKFF.R  ClIAU-CuVR -ZAD  Gübll AR- 
El»  dyn  ) ai.  GiiAvnr , 5r.  sulthau 
de  la  dynastie  des  Ghaurides  en  Per- 
se, et  17e.  souverain  musulman  de 
l’Indoustan,  fut  associé  au  trône,  l’an 
5(>7  ( 1 1 7 1 ) par  son  fi crc  Gaiath-cd- 
dyu , dont  il  avait  partagé  les  ex- 
ploits, et  qui  lui  céda  le  royaume 
de  Ghaznah  ( Voyez  MonAMMru 
Gaiath-ludy n).  Chehab-eddyn Mo- 
hammed , autant  par  inclination  que 
par  déférence  pour  sou  frère , conti- 
nua de  reculer  les  bornes  de  scs 
états  du  côté  de  l’indoustan.  Eu 
il  conquit  la  province  (le  Moultau  : 
en  574,  il  pénétra  dans  lcGouzcràt; 
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mais  soh  armée  y fut  taiîîcc  en  pièces 
j)ar  celle  du  radjah  Bim-dcou.  1, 'an- 
née suivante,  il  s’empara  de  Peï- 
chour;  en  ü’j(') , il  marcha  sur  La- 
hor,  où  résidait  Khosron  - Melik  , 
dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Gha7jicvu!c$  : après  avoir  terni  quel- 
ijue  temps  la  place  assiégée  , il  em- 
mena le  (ils  de  ce  prince,  comme 
prisonnier  ou  comme  otage.  11  sou- 
mit ensuite  le  Sind , et  en  rapporta 
de  riches  dépouilles.  11  assiégea  vai- 
nement Lahor  en  58o,  la  prit  enfin 
par  .stratagème,  en  58a  , et  anéantit 
la  dynastie  des  Cihaznevides  ( V. 
Kbosrou-Cu.wi,  XXII  , 3{)t  ).  l.’an 
587  , il  retourna  dans  l’iudoustan  , 
se  rendit  maître  d’Adjcmy  r et  de  Ti- 
iicrliind  ; mais  il  fut  surpris  entre 
cette  ville  et  DcLIy  par  les  radjahs  de 
Detily  et  d’Adjcmyr,  qui  l'attaquc- 
rent  avec  des  forces  infiniment  supé- 
rieures : il  courut  les  plus  grands 
dangers  dans  crtte  bataille  , qu'il 
perdit  par  la  lâcheté  de  plusieurs  de 
ses  oflicicrs.  Arrivé  à Lahor,  il  ne 
laissa  pas  de  pourvoir  à la  sûreté 
de  scs  provinces  dans  l'indoustan; 
et  il  revint  à Ghaznnh  , où  , après 
avoir  infligé  des  peines  infamantes 
aux  lâches  qui  l’avaient  abandonne', 
il  passa  le  reste  de  l’année  dans  les 
plaisirs  , en  attendant  le  moment 
de  réparer  sa  honte.  Au  printemps 
suivant,  il  rentra  dans  l’indoustan  , 
a la  tète  de  cent  mille  cavaliers  turks , 
persans  et  afghans , et  remporta  , 
près  des  bords  du  Sursoulty  , une 
grande  victoire  sur  les  radjahs  In- 
dotis  , dont  l'armée  était  de  trois 
cent  mille  chevaux, de  trois  mille  élé- 
phants, et  d’iineinfantcfieinnonihra- 
Ide.  La  perte  des  vaincus  lut  im- 
mense, en  hommes , en  bestiaux , et 
en  bagages.  Les  radjahs  de  Dchly 
et  d'Adjcmyr  y furent  tués.  Moltain- 
WoJ  soumit  Àdjemyr,  fît  passer  au 
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fil  de  l’épée  , ou  réduisit  en  escla- 
vage tous  les  habitants  ; mais  il 
rendit  cette  ville  au  (:1s  du  dernier 
prince,  moyennant  la  promesse d’iin 
tribut  annuel  ; et  le  nouveau  radjah 
de  Dchly  conserva  aussi  les  états  de 
son  père  aux  mêmes  conditions.  Le 
.sulthan  reprit  la  route  de  (ih.17.uah  , 
laissant  le  gouvernement  de  ses  con- 
quêtes au  Turk  Coilih-cddyn  A'tbek  , 
qui  avait  été  son  esclave.  Ce  général 
se  rendit  bientôt  maître  de  Dchly , 
et  foira  tous  les  peuples  ‘voisins 
d’embrasser  l'islamisme.  En  58<) 
( 1 it)3  ),  Chehab-cddyn  Mohammed 
reparut  dans  l’indoustan  , vainquit 
le  radjah  de  Canomlj  et  dcBcnaiès, 
entra  dans  ces  deux  villes  , y ren- 
versa toutes  les  idoles  , et  changea 
les  temples  en  musquées  ( 1 ).  En 
5 yt,  il  prit  Biatia , dont  il  confia 
le  gouvernement  à Boha  - cil  - dyn 
Thogrul , autre  aïranchi  turk  , qui , 
suivant  les  onlres  de  son  maître, 
ayant  soumis  Goualyor,  fut  ensuite 
battu  complètement  par  les  radje- 
potits  qu’il  avait  imprudemment  at- 
taqués. En  f>o3  , ColLb-eddyn  ré- 
para cet  échec  paît  la  conquête  de 
fia  mal  , Calindjâr  , Calpy  et  Bou- 
daoun.  Mohammed  se  trouvait  à 
Thons,  dans  le  Khoraçan,  occupé 
à faire  la  guerre  au  sulthan  de  Kha- 
rizm  , lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  frère  Ga'ialh  - rddyn  Moham- 
med , en  5<)<)  ( 1 t#3  ) : il  se  ren- 
dit aussitôt  a Ghaznah  , s’empara 
du  trône  , dépouilla  les  enfants  de  ce 
prince  , auxquels  il  ne  laissa  que 
des  apanages  peu  importants  , et  fit 
presque  mourir  sous  le  bâton  sa 
femme  favorite , afin  d’avoir  ses  tré- 


(1)  Bernait*  alors  la  principale  ërolc  de* 

Rrrtlituîuc*  ; et  il  est  prol>;»M«-  nu#  rr  (ut  • «1  IG* 
epoqur  , que  le  **ui.scril.  «litre  tiblwrtl  par  1rs  * \ - 
|.i  i s»ions  que  Ica  (.pmjtiTantJ  V ilitroduisiiCMt  , 
ti'tliv  la  laêguc  vulgjiti  de  l’Iudouataii. 
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sors.  Ce  fut  ainsi  qu'il  reconnut  les 
Siiiuifaits  de  son  frère  : son  ingrati- 
tude lie  demeura  pas  impunie.  Ayant 
"voulu  soumettre  Mérou,  l’an  (ioo, 
il  marcha  contre  le  sulthan  de  Kha- 
rizm,  qui,  n’claut  pas  en  état  de 
tenir  la  campagne,  fut  oLligé  de  se 
renfermer  dans  sa  capitale  ; mais 
le  roi  de  Samarkand,  et  le  général 
du  khan  dis  Khilans,  vinrent  au  se- 
cours des  Kharizinicns.  Chehab-cd- 
dyu,  enveloppé  de  toutes  parts,  se 
iattit  en  désespéré:  il  vit  périr  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  ; 
blesse  lui-même  dangereusement , il 
ne  dut  sou  salut  qu’à  une  poignée  de 
lira  ves,  qui , s’ouvrant  un  passage  à 
travers  les  rangs  des  ennemis,  portè- 
rent le  sulthan  dans  le  château  d’Hin- 
dou -Koud.  Il  y fut  bientôt  assiégé; 
mais,  en  rendant  la  place,  et  en 
payant  une  rançon , il  obtint  du  roi 
uc  Samarkand , la  liberté  de  retour- 
ner dans  ses  états.  Ou  l’avait  rru 
mort  ; ce  bruit  avait  donné  lieu  à de 
gra  nds  désordres.  Lorsque  le  sulthan 
arriva  devant  Gh.unah , le  comman- 
dant lui  en  refusa  l’entrée.  Forcé  de 
fuir  vers  Moultan,  i!  y fut  traité  en  en- 
nemi par  le  gouverneur.  Enfin  , avec 
le  secours  de  ses  fidèles  sujets , il 
triompha  de  ces  deux  rebelles,  rentra 
dans  sa  capitale,  et  (i;  la  paij  avec  le 
sulthan  de  Khaiizin.  Les  Djakkars  , 
peuples  féroces,  sans  morale  et  sans 
religion  ; qui  habitaient  les  mon- 
tagnes de  Scvvalek . près  du  Niiab , 
(un  des  affluents  de  l’Indus) , avaient 
ravagé  le  Pendjàb  , et  exercé  mille 
cruautés  sur  les  Musulmans.  Chchah- 
eddyn  Mohammed  marcha  contre 
eux  ; secondé  par  Cotlili  - eddyn 
Aibrk  , qui  lui  amena  des  troupes 
, de  Dehly , il  tailla  en  pièces  ces  bri- 
gands, et  contraignit  leur  prince  et 
la  nation  entière  d’embrasser  l'isla- 
misme. Après  avoir  paciiic  scs  pro- 
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vinccs  de  l’Indoustan , le  monarque 
partit  de  Lalior,  pour  retourner  à 
Ghaznah,  dans  la  résolution  de  pren- 
dre sa  revanche  sur  les  Khitaus. 
Arrivé,  le  ■>.  chaban  60.1  ( i o.oG  ), 
sur  les  boids  de  l’Indus  , il  y fut  as- 
sassiné par  vingt  Djakkars  , qui  le 
surprirent  seul , pendant  la  nuit  dans 
sa  tente , où  il  était  en  prières.  Il 
avait  régné  3‘i  ans  à Ghaznah , et  un 
peu  plus  de  trois,  comme  sulthan, 
depuis  la  mort  de  son  frère.  Ce 
»prince  , l’un  des  plus  célèbres  qui 
aient  occupé  le  trône  de  l’Indoustan , 
avait  toutes  les  qualités  d’un  conqué- 
rant ; mais  il  en  eut  aussi  tous  les 
vices.  Il  fut  souvent  ingrat,  perfide 
et  cruel.  La  soif  de  l’or  et  des  con- 
quêtes, non  moins  que  le  fanatisme  de 
la  religion,  fut  le  premier  mobile  de 
ses  invasions  dans  l’Indoustan  , qui 
furent  an  nombre  de  neuf:  aussi  pos- 
sédait - il  des  trésors  incalculables. 

On  dit  qu’il  y avait  cinq  cent  mans 
(dix  quintaux)  de  diamants  et  de 
pierreries,  et  la  charge  de  mille  cha- 
meaux eu  pièces  d’or.  Se  voyant 
sans  héritiers  mâles  , il  avait  fait 
élever  avec  soin  plusieurs  mil- 
liers d'esclaves  turks,  qu’il  regardait 
comme  ses  enfants;  et  il  se  vantait 
de  laisser  en  eux  une  nombreuse 
postérité  qui  perpétuerait  la  mé- 
moire de  son  nom.  Il  distribua  des 
gouvernements  à plusieurs  de  ces  es- 
claves ou  mamlouks,  dont  les  plus 
célèbres  furent  Tadj-cd-dyn  Udouz,  , 
qui  régna  dans  le  Herman  et  à 
(ihaznah;  Massif  - eddyn  Kobah, 
dans  IcSind  et  le  Moultan  ( K.  Kob  ah, 
XXII,  5o8  ) , et  Cohb-eddyn  Aibek , 
qui  fut , à qrroprement  parler , le 
prefnier  roi  musulman  de  Dehly. 

A — T. 

MOHAMMED  III,  33e.  empereur 
île  l’Indoustan , Gis  et  successeur  de 
Touglouk-Gnab  , l’an  yij  de  l'hcg. 
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( i3?5 (le  J.-C.  ),  gouverna,  du  vi- 
vant de  ce  prince  , tout  ce  que  les 
Musulmans  avaient  conquis  dans  le 
Dekhan.  Il  agrandit  la  ville  deDéou- 
gliyr , lui  donna  le  nom  de  Daniat- 
Abad,  y fixa  sa  résidence,  y attira 
un  grand  nombre  de  savants  et  d’é- 
trangrrs  , et  la  rendit  la  cité  la  plus 
riche  de  tout  le  Dekhan.  Appelé  au 
trône  de  Drhly,  par  la  mort  de  son 

Etre  , il  sut  joindre  les  vertus  d’un 
on  roi  aux  qualités  d’un  grand  mo- 
narque. 11  entretint  toujours  une  ar- 
mée nombreuse , pour  faire  respec- 
ter son  autorité:  mais  les  princes  du 
Dekhan  profitèrent  de  son  éloigne- 
ment pour  recouvrer  léur  indépen- 
dance ; ils  chassèrent  les  Musulmans 
de  toute  la  contrée  , et  ne  leur  lais- 
sèrent qncD.iulat-Abad.  Mohammed 
eutreprit  d’y  transférer  le  siège  du 
gouvernement,  sans  pouvoir  y réus- 
sir. La  malheureuse  issue  de  scs  ten- 
tatives pour  conquérir  la  Chine,  af- 
faiblit sa  puissance.  ui  révoltes 
dans  le  Bengale  , le  Goiizèrdt  et  le 
Pendjab,  lui  lircnt  perdre  une  grande 
partie  de  ses  états.  Il  mourut  sur  les 
bords  du  Sind  , en  marchant  contre 
des  rebelles , l’an  7 5a  ( 1 3 âu) , après 
un  règne  de  uy  ans,  laissant  pour  suc- 
cesseur s*n  fils,  Fyronz  Cha li  1 1 1 ( /'. 
ce  nom, XVI,  -ai  i).  — Mohammf.d- 
Ch  ah  IV,  petit-fils  du  précédent,  fut 
reconnu  empereur  à Nagarkot , par 
une  partie  de  l’armée  , l’an  790 
{ 1 388  1 , après  la  mort  de  son  père, 
Fyrouz-Chah  ; tandis  que  les  grands 
de  l’empire  plaçaient  sur  le  trône  à 
Dcblv.  son  frère  Touglouk-Chah  11. 
Mais  1 année  suivante  , Aboubekr  , 
fils  d’un  autre  de  scs  frères , détrôna 
et  mit  à mort  Touglouk,  qui  s’etait 
rendu  méprisable  par  scsdebauclics. 
Mohammed  fit  la  guerre  à ce  nou- 
veau compétiteur,  et  parvint  à péné- 
trer dans  la  capitale.  On  vit  alors  à 


MOU  a it) 

Dehly  deux  empereurs  se  disputer 
le  troue,  et  remplir  de  carnage  les 
rues  de  eeltc  ville.  Enfin , au  bout  de 
deux  ans,  Aboubekr,  force  de  se 
rendre,  fut  confiné  dans  une  prison, 
en  7f)3  ( i3ç)t  );  et  Muharamrd  de- 
meura paisible  possesseur  de  l’em- 
pire, qu’il  transmit  , par  sa  mort, 
en  çijG  ( 1 3()  t ) , après  un  règne  de 
six  ans  et  demi,  •son  fils  Iskandcr- 
Chali  qui  fut  bientôt  remplacé  par 
son  second  (ils  Mahmoud-Chah  111 
( V.  ce  nom , XXVI , 179).  — Mo- 
hammed-Char V,  43’'-  souverain 
de  Dehly  , était  fils  de  Ferid , et 
petit-fils  de  l'empereur  Kbizer,  scïd 
ou  descendant  de  Mahomet , lequel 
avait  dû  à Tamerlan  les  commence- 
ments de  son  élévation.  Mohammed 
fut  mis  sur  le  Irthte,  en  837  ( 1 434\ 
par  la  faction  qui  avait  fait  périr 
Moubarek  1! , son  oncle  et  son  pré- 
décesseur : mais  des  révoltes  éclatè- 
rent de  toutes  paris.  Mohammed  , 
assiégé  dans  sa  capitale , négocia  se- 
crètement avec  les  rebelles , pour  leur 
livrer  le  vézyr , principal  auteur  de 
la  mort  de  Moubarek.  Le  vézyr,  in- 
formé de  ce  qui  se  t ralliait  contre  lui , 
força  les  portes  du  palais  pour  assas- 
siner l’empereur  : niais  Mohammed 
se  tenait  sur  ses  gardes  ; et  des  sol- 
dats, au  premier  signal  qu’il  donna, 
tombèrent  sur  les  conspirateurs , et 
les  mirent  en  pièces.  Ce  prince  ne 
fut,  après  ce  coup  d’autorité,  ni 
plus  heureux  ni  plus  puissant:  jouet 
des  factions,  réduit  à 11c commander 
que  dans  sa  capitale,  il  mourut  , en 
«47  ( i443),  après  un  règne  dedix 
ans , dont  la  fin  ne  fut  tranquille 
que  parce  que  Bahloul-Lody,  gouver- 
neur dp  Moultan  et  de  Lahor,  ayant 
soumis  et  détruit  tous  les  autres  re- 
belles , rétablit  l’ordre  dans  l'em- 
pire , et  demeura  maître  de  tout  le 
pouvoir,  sous  le  titre  de  vézyr,  jus- 
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qu’à  cc  <(n’il  eût  force  Ala-cd-dvn  , 
fils  et  successeur  de  Mohammed,  à 
descendre  du  trûue,  pour  y montera 
sa  place. — Mohammed  \ I et  VII. 
( f'.  Babour,  III,  1 58.  et  HocMAiot  d 
;ut  Supplément.  ) — Mouammld 
VIII , 1 un  des  princes  Afghans  ou 
Palans,  qui  interrompirent  le  règne 
de  l’c^jpcrcur  moghol  Houmaioim, 
usurpa  le  trône  dlrDehly,  l’an  q56 
( i5/j(j),  en  faisant  peiir  le  jeune 
Fyrouz-Chali  IV,  dont  il  était  oncle 
maternel.  Ce  fut  ainsi  qu’il  se  mon- 
tra reconnaissant  envers  sa  sceur , 
mère  de  Fyrouz,  laquelle,  du  vi- 
vant deSelim-Chah.son  époux,  avait 
sauve  la  vie  à Mohammed,  que  ce 
prince  , connaissant  la  perversité 
de  son' beau -frère,  voulait  sacrifier 
à la  sûreté  de  soif  (ils.  Moham- 
med fut  un  monstre  de  débauchés  et 
de  cruauté.  Il  régna  un  peu  (dus  de 
deux  ans,  et  fut  assassiné,  en  ;)5f) 
( i55i  ),  par  ses  deux  beaux-frères, 
qui  occupèrent  successivement  le  trô- 
ne de  Dcltly,  et  dont  le  deuxième, 
Jskawler,  fut  vaincu  et  tué,  l’année 
suivante,  près  de  Nagarkot,  par 
Hournaioun , auquel  celte  victoire 
rendit  l’empire.  A — t. 

MOH  AMMED  IX,  X , XI  et  XII. 
{V.  Akbak,  I , 3tio;  Djihan  GhïR, 
XI,  4 49;  Ch  au  Djihan,  VII,  0i8; 
et  Bl  tlAÜER-CuAU  , IV,  07.  ) 

MOHAMMED  XIII\  Ferakh- 
Syr  ),  empereur  moghol  de  l’Indous- 
lan,  était  fils  d’Azem-al-Chân , et 
petit-fils  de  l’empereur  Bchadcr- 
Chah  , qui  lui  avait  donné  le  gouver- 
nement du  Bengale.  H s'v  fit  telle- 
ment aimer  , que  les  habitants  ont 
ioug  temps  célébré  sa  mémoire  dans 
leurs  chansons.  Après  la  catastrophe 
de  son  père  et  de  scs  oncles , l’an 
1 124  de  l’bég.  ( 1712  de  J.-C.  ) , il 
abandonna  Dacca , sa  résidence  pour 
se  soustraire  à la  vengeance  de  sou 
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oncle,  Moezz-cd-dyiiDjihandar-Chah 
( ce  nom);  et,  A la  tète  d’un  corps 
de  troupes  afiidées,  il  se  rendit  à 
Patuah  , où  les  mécontents  le  procla- 
mèrent empereur,  en  17  i3  : il  re- 
çut le  même  honneur  à Dehly,  après 
la  défaite  et  la  mort  de  sou  oncle  , 
eu  i i2Ô(  17  1.4  ).  Il  récompensa  ley 
seuls  qui  l’avaient  placé  sur  le  trône, 
choisit  Abdallah , l’un  des  deux  frè- 
res, pour  sou  vézyr  , et  donna  au 
second  , Haçan-Aly  , les  charges  de 
bakhehy  011  trésorier-général , et  d’é- 
rayr-al-omrah.  Ces  deux  ambitieux 
s’emparèrent  de  toute  l’autorité,  dis- 
posèrent des  trésors  des  emplois,  et 
ne  laissèrent  a Mohammed  que  le 
nom  et  les  signes  extérieurs  de  la 
souveraineté.  Pendant  les  troubles 
qui  agitaient  i’Iudoustan , depuis  la 
mort  d’Aureng-Zeyb,  la  puissance 
des  Seiklis, comprimée  par  cc  monar- 
que , s’était  relevée  ( /V  Govikda, 
X\  III  , 2U),  et  Nanek.  ).  Beudah- 
Singh , km  nouveau  chef,  à la  tctc 
de  cent  mille  hommes,  avait  ravagé 
tout  le  Pendjab,  cl  fait  périr  succes- 
sivement trois  gouverneurs  de  Eahor.- 
Enfin  Abd-cl-Sewad  khan,  nomme 
à cc  poste  périlleux , lassa  les  Sci- 
klis , par  de  fréquentes  escarmou- 
ches , sans  hasarder  de  batoiile  dé- 
cisive, et  força  Bcmlah  de  se  renfer- 
mer dans  Lobagar,  où,  après  un  siè- 
ge de  onze  mois , il  le  réduisit,  par  la 
faim  et  la  soif,  à se  rendre,  ainsi  que 
toute  sa  failli!  c.  Ou  louvoya  à D<-h- 
ly,  avec  trois  cents  Seiklis,  dont  pen- 
dant un  mois,  dix  eurent  la  tôle  tran- 
chée chaque  jour  sur  la  place  publi- 
que. üvinlah  (t  scs  trois  fils  subirent 
le  même  soit,  parce  qu’ils  refusèrent 
d’embrasser  l'islamisme.  L'empe- 
reur publia  mie  loi  sévère  contre  les 
Seikhs,  mit  leurs  têtes  A prix  et  les 
poursuivit  avec  tant  d'acharnement 
qu’ils  svui  blèreut  anéantis,  et  qu’ilsi'.e 
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reparurent  qu’au  huut  de  (rente ans. 
C,ct  événement  fut  le  plus  important 
du  repue  de  Mohammed  Feiakh- 
Syr.  C’est  de  ce  prince  que  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes  oLtint  un 
tfirman  qui  l’exemptait  de  tous  droits 
Vi’cntrée  et  de  sortie  , et  qu’elle  a re- 
gardé comme  sa  charte  commerciale 
dans  l’Inde , tant  qu’elle  a eu  besoin 
de  la  protection  des  princes  du  pays. 
Cependant  Mohammed  soutirait , 
depuis  plus  de  quatre  ans  , le  despo- 
tisme et  les  indignes  procédés  des 
deux  seuls  , et  il  avait  fait  de  vaines 
tentatives  pour  se  défaire  d’eux.  En- 
fin, Abdallah  étant  parti , en  1718, 
pour  aller  chasser  du  Mahva,  Nizain- 
el  - Molouk , l’empereur  sc  conrcrte 
avec  quelques  omrahs , pour  faire  as- 
sassiner à-la-fois  ces  deux  factieux, 
la*  projet  avorte:  Altdallah  tire  de 
prison  a Satarah  , un  petit-CIs  d’Au- 
rcug-Zevb  , revient  à Dehly,  à la  tcle 
de  trente  mille  Mahrattes,  et  annonce 
à Mohammed  qu’il  vient  lui  disputer 
l'empire,  au  nom  de  ce  prince.  1!  lui 
accorde  neanmoins  la  paix,  et  lui  li- 
vre le  prétendant  mais  il  exige  que 
Mohammed  congédie  sa  garde,  et 
qu’il  en  accepte  une  autre  du  choix 
nu  vczyr.  Alors,  les  deux  frères,  maî- 
tres de  la  personne  de  l’empereur , lui 
fonterever  les  yeux,  après  lui  avoir 
reproché  son  ingratitude,  et  l’avoir 
dépouillé  des  marques  de  la  souve- 
raineté. Cette  révolution  arriva  en 
avril  ou  mai  1718.  On  voulut  étran- 
gler ce  malheureux  prince  : il  eut  la 
force  de  casser  le  cordon  qu’on  avait 
déjà  passé  autour  de  son  col  ; mais 
le  lendemain  on  sc  défit  de  lui  par 
Je  poison.  Mohammed  Ferakh-Syr 
avait  régné  environ  quatre  ans  et  de- 
mi. Avant  de  mourir,  il  fut  contraint 
de  reconnaître  pour  son  successeur , 
son  cousin-germain , Piafyh-el-Dird- 
jah , qui , peu  de  temps  après,  éprou- 
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va  le  même  sort,  et  fut  remplacé  par 
son  frère.  Rafyb-ed-danlah.  A — t. 
MOHAMMED  XIV  (Abol’l- 

MoDUAFKER  NaSSI.R  - LDUTN  P.AD1- 
sc  11 A 11  fjiiAZY  ),  empereur  moghol 
de  l’indoustan  , était  fils  de  Khod- 
jistah-Akhter  Djihan-Chah,  le  der- 
nier des  fils  de  l’empereur  Behader 
Chah.  Il  passa  de  la  prison  sur  le 
trône  où  le  placèrent  les  deux  frères 
séids, en  Dzoul  hadjah  1 i3i  'septem- 
bre 1719) , après  la  mort  de  Ralyh- 
cd-daulah  , son  cousin.  Les  fréquen- 
tes révolutions  qui  avaient  ensan- 
glanté i’Ituloustau  , depuis  la  mort 
d’Aureng-Zeyb , la  faiblesse  de  scs 
successeurs,  l’ambition  des  omrahs, 
et  l’avilissement  de  l’autorité  souve- 
raine, avaient  préparé  la  décadence 
de  l’empire  moghol.  Le  règne  de 
Mohammed  fut  l’époque  de  sa  disso- 
lulion  totale.  Pour  se  délivrer  de  la 
tyrannie  de  ses  deux  ministres,  ce 
prince  excite  sous  main  à la  révolte 
plusieurs  gouverneurs  de  provinces, 
entre  autres  Nizara-el-Molouk , soti- 
bah-dar  du  Mahva.  Les  troupes 
envoyées  contre  ce  dernier,  par  les 
seïds,  sont  battues,  et  deux  de  leurs 
neveux  périssent  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  deux  frères  se  séparent 
pour  faire  tête  à l’orage  qui  les  me- 
nace de  toutes  parts.  Abdallah  mar- 
che contre  les  rebelles  : Haçan-Aly, 
resté  avec  l’empereur,  est  assassiné , 
à une  journée  de  Dehly,  par  les  om- 
rahs qfli  servaient  la  cause  de  Mo- 
hammed ; et  ce  prince  , à la  tête  de 
ses  troupes  , tue  de  sa  main  un  ne- 
veu de  l’ambitieux  ve'zyr , qui  avait 
excité  une  sédition  pour  venger  la 
mort  de  son  oncle.  A cette  nouvelle , 
Abdallah  tire  des  prisons  de  Selim- 
ar  , Ibrahim , frère  des  deux 
erniers  monarques  , le  proclame 
ctupcleur,  marche  vers  Dehly,  et 
attaque  l’armée  impériale,  le  1 4 uo- 
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vciubrc  i •jao  ; il  c>t  vaincu  et  fait 
prisonnier , ainsi  qur  le  prince  Ibra- 
him : on  le  ct^iduit  à Mohammed, 
qui  lui  pardonne  , et  se  contente  de 
le  reléguer  dans  un  château,  où  il 
pourvoit  splendidement  à tous  ses 
besoins;  mais,  peu  de  temps  après, 
Ablall.il)  mourut  des  suites  de  ses 
blessures.  'Te' le  fut  la  chute  des 
seuls  qui , dans  l’espace  de  sept 
ans , avaient  etc  assez  puissants  pour 
donner  quatre  ciuprrcurs  à l'Indous- 
tau,  et  pour  eu  sacrifier  cinq  à leur 
ambition  { l’article  precedent,  et 
Moezz-eddym  Diiuanimr  Cuau  ). 
Mohammed  , qui  se  vantail  de  n’a- 
voir commence  de  régner  que  depuis 
la  mort  de  ces  deux  factieux  , n’en 
fut  pas  moins  toujours  un  fantôme 
de  souverain.  Les  ointÿtlis , qu’il  re- 
gardait comme  ses  libérateurs,  ob- 
tinrent, les  uns  les  premièresdignites 
de  l’empire,  les  autres  de  grands 
gouvernements  , où  ils  sc  rendirent 
indépendants;  et  l’empereur,  livre 
sans  retenue  à sa  passion  pour  le 
vin  , la  chasse  et  les  femmes  , aban- 
donna entièrement  à ses  ministres  le 
soin  des  affaires.  Celui  qui  avait  le 
plus  de  crédit  à la  cour,  et  d’ascen- 
dant sur  l'esprit  du  monarque , était 
Khan-Dowran  , qui,  réunissant  la 
charge  de  bahhehy,  et  celle  d’e’myr- 
al-omrah,  disposait  à son  gré  des 
finances  et  de  l’armée.  Cependant , 
les  Mahrattes  qui  avaient  su  résister 
à Àureng  Zcyb,  étaient  devenus,  sous 
scs  faibles  successeurs  , des  ennemis 
redoutables  à l’empire  inoghol.  Ils 
dévastèrent  les  provinces  de  Mal- 
\\a , d’Adjemyr,  de  Gouzcrât , vin- 
rent ravager  les  environs  de  Gona- 
lyor  . et  menacèrent  souvent  la  ca- 
pitale. Kban-Dowran  , et  les  autres 
généraux  que  Mohammed  leur  op- 
posa , aimèrent  mieux  traitA-  avec 
eux  que  de  les  combattre.  L’cuipc- 
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rcur  s’oLIigea  de  leur  payer  le  chout , 
c’est-à-dire  , le  quart  du  revenu  an- 
nuel des  provinces  envahies  : mais 
celte  condescendance  les  rendit  plus 
exigeants, et  ils  finirent  par  s’em pa- 
rer île  ces  mêmes  provinces.  Ces  bri- 
gands étaient  excités  par  Nizam-ct* 
Molouk,  qui , deux  fois  appelé  à la 
cour , où  ses  talents  avaient  été  jugés 
nécessaires,  s’c'tait  retiré  deux  fois 
mécontent , parce  que  scs  projets  de 
réforme  avaient  déplu  au  parti  de 
kliau  - Di  ivvran  : il  était  retourné 
dans  le  Dckhan,  qu’il  gouvernait  eu 
véritable  souverain.  Ce  fut  alors 
qu'il  invita  le  fameux  Nadir-Chah  , 
usurpateur  du  trône  de  Perse , à 
conquérir  ITudonstan.  Au  bruit  de 
la  marche  du  monarque  persan,  on 
rappelle  encore  Nizarn-cl-Molouk  à 
Dclily;  mais  il  n’y  travaille  qu’a  per- 
dre son  ri\ al.  Cependant  Nadir,  maî- 
tre do  Kaboul . de  Péicbcmr,  de  La- 
bo r,  poursuit  sa  marche  triomphante 
s ers  fa  capitale.  Mohammed  eu  sort, 
avec  sa  cour  et  son  armée,  et  vient 
camper  a Pannipout,  d’où  il  envoie 
h plus  grande  partie  de  scs  forces  , 
sous  les  ordres  de  Khan-Dowan  , 
et  de  Sadct- Kliau,  soubah  - dar 
d’Aoude,  pour  tenir  tête  à l’en- 
nemi. Ces  deux  généraux  rencon- 
trent l'armce  persane  dans  les  plai- 
nes de  Karnàl  ; la  bataille  se  donne 
le  24  février  1 ^ 3<)  ; les  Indiens  y 
sont  mis  en  déroute.  Ixhan-Dowran , 
blessé  mortellement,  va  expirer  aux 
pieds  de  son  maître;  et  Saaet-Khan, 
ennemi  de  ce  général,  est  fait  pri- 
sonnier.  Alors,  l’empereur,  trompe 
par  le  perfide  Ni/.am -ol-Molonk  , 
monte  sur  un  trône  portatif,  et  se 
rend  au  camp  du  vainqueur,  qui  le 
reçoit  avec  tous  les  honneurs  dus 
à son  rang,  l’embrasse,  lui  donue 
place  à ses  côtés,  cause  familière- 
ment avec  lui,  blâme  sou  apathie  , 
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sa  mollesse  ,*ct  surtout  son  impru- 
dence d’être  venu  se  mettre  à la  dis- 
crétion de  son  ennemi , et  finit  par  le 
rassurer  sur  ses  intentions.  Lu  traite 
avait  été  négocie  d’avance,  par 
Nizain-cl  -M ulouk. , entre  les  deux 
monarques.  Nadir  devait  recevoir 
deux  hors  de  roupies  ( environ  fi o 
millions  de  francs);  et.  à repris,  il 
consentait  à retourner  dans  ses  états  : 
mais  Sadet-K liait,  jusqu’alors  e.otn- 
plice  des  intrigues  de  Nizam-eJ-Mo- 
Touk,  quoique  zélé  j>our  la  gloire  et 
le  bonheur  de  l’Iuuouslan,  craignit 
que  cet  omrah  ne  recueillît  seul 
l'iionncur  et  l’avantage  de  ce  traité: 
il  éveilla  la  cupidité  de  Nadir-Chah , 
et  lui  persuada  de  visiter  la  eapitale. 
Le  conquérant  licencie  les  restes  de 
l’armée  mugbole , s’empare  de  la 
caisse  militaire  et  de  l’artillerie,  qu'il 
envoie  en  Perse,  avec  tous  les  équi- 
pages de  l’empereur,,  retient  ce  mo- 
narque prisonnier,  et  marche  sur 
Dchly.  Il  y l'ait  sou  entrée  le  o.o 
mars,  et  va  occuper  le  palais  impé- 
rial, après  avoir  préalablement  en- 
voyé Sadct-  Khan  , pour  apposer 
le  scellé  sur  les  ell'ets  les  plus  pré- 
cieux , notamment , sur  le  fameux 
troue  du  Paon , et  dresser  l’c'tat  des 
oiurahs , et  des  plus  riches  citoyens, 
qui  devaient  être  mis  à contribution. 

,Lc  lendemain  , une  querelle , au  su- 
jet delà  taxe  du  blé,  et  un  faux  bruit 
que  Nadir  avait  été  tué,  ayant  excité 
une  insurrection  parmi  les  habitants , 
ils  tout  main-basse  sur  tous  les  Per- 
sans qu’ils  rencontrent.  Nadir,  me- 
nacé par  les  séditieux  , quitte  le  pa- 
lais, établit  son  quartier  dans  la 
grande  mosquée,  et  ordonne  un  pil- 
lage et  un  massacre  général.  Pour 
échapper  à l’avarice,  à la  fureur,  et 
à la  brutalité  des  Persans,  plusieurs 
familles  entières  mettent  le  feu  à 
leurs  inaisous , et  se  précipitent  dans 
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les  flammes.  I.c  nombre  des  victi- 
mes, de  tout  âge,  défont  rang  et  de 
tout  sexe,  fut  de  cent  mille,  suivant 
les  rapports  les  moins  exagérés,  et  de 
deux  cent  vingt  cinq  mille,  suivant  ' 
Olter.  Une  grande  partie  de  la  ville 
fut  consumée.  Iiuiiu,  le  soir,  Nadir, 
touché  par  Ici  prières  de  Nizatn-cl- 
Molouk , et  du  vczyr  Kamar-cd-dyn- 
♦ihui,  lit  cesser  le  cm  nage,  et  réta- 
blit l’ordre  et  la  tranquillité;  mais 
les  cruautés  les  plus  inouies  furent 
encore  exercées  sur  tous  les  mal  heu- 
reux que  frappait  la  contribution 
et  coûtèrent  la  vie  à plusieurs  d’en- 
tre eux.  Nadir-Chah  interrompit  la. 
désolation  générale  par  les  fêtes  bril- 
lantes qui  solemiiserent  les  noces 
de  l'un  de  ses  (ils , avec  une  prin- 
cesse du  sang  de  l’empereur  moglio). 
Après  avoir  exercé  les  droits  de 
souveraineté  à Dchly,  il  assembla 
les  omralis;  replaça  la  couronne,  eu 
leur  présence,  sur  la  tête  de  Moham- 
med-Chah; sc  (it  céder,  par  ce  prince, 
tontes  les  provinces  à l’ouest  de 
l’Indus  ; lui  donna  des  conseils  sur 
la  manière  dont  il  devait  gouverner; 
enjoignit  à ses  ministres  de  lui  èlie 
fidèles , ait  partit  en  ,u  de  Dchly, 
lo-iG  mai  fjl’g  , emportant  les  dé- 
pouilles de  i'ludousiau,  évaluées  à 
quinze  cents  millions , et  même  à 
plus  de  deux  milliards,  selon  quel- 
ques relations.  L’iuvasion  de  ce  con- 
quérant avait  porté  le  dernier  coup 
à la  puissance  de  l’empire  fuogliol. 
Aly-Vcrdy-Kban  usurpa  le  Bengale  ; 
les  IMahrattes  pénétrèrent  dans  le 
Carnate , dont  ils  tuèrent  le  nabab  , 
qui  avait  osé  leur  résister  : les  lio- 
hilt.ihs,  peuples  Afghans,  formèrent 
un  état  indépendant  à l'ouest  du 
(iange,  et  à quatre-vingts  milles  de- 
là capitale.  Sa'if-dar-Djcnk , soubali- 
dar  d'Aoude,  ennemi  juré  de  ces  der- 
niers j détermina  l'empereur  à leur 
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faire  la  guerre,  et's’obligca  d'en 
payer  tous  l<  -aurais.  Molianuned- 
Ghah  commanda  lai  • même  cette 
e xpedition , l’an  -7 43  ; il  s’empara 
du  pays  des  Kohêi.ihs,  contraignit 
Alv-Mohammed , leur  chef,  de  se 
rendre  à discrétion  , lui  lit  grâce,  à 
la  sollicitation  du  vtv.yr  kamar-ed- 
dvn,  et  l’emmena  prisonnier  à l)eli Iv; 
ni  iis, l’anuée suivante,  une  troupe  de* 
liuhillahs  s’introduisit  dans  la  capi- 
tale, et,  par  scs  cris  séditieux, força 
l'empereur  de  mettre  en  liberté  Aîy- 
Mohaumed  , à qui  ce  prince  donna 
mente  le  gouvernement  de  Serhind. 
Après  la  mort  de  Nadir-Club  , en 
17^7,  Abmcd-Abdally,  l’ini  de  ses 
généraux,  s’etant  formé  un  royaume 
de  toutes  les  provinces  nouvellement 
cédées  à la  Perse  par  l’empereur  mu- 
gbul , entra  dans  ITiiaoustan  , à 
l’exemple  de  son  «naître,  prit  Lnhor, 
et  pénétra  jusqu’à  Serliind.  Moham- 
med-Chah lui  opposa  une  armée, 
sons  les  ordres  de  son  fils  Abincd  , 
cl  du  vézyr  Kamai-cddyn.  C.e  dernier 
fut  tué,  dans  sa  tente,  par  un  boulet 
de  canon  , ce  qui  n’cmpêcba  pas  le 
jeune  prince  de  battre  Ahmed-  Ab- 
dally  , et  de  le  forcer  à la  retraite 
( f'.  A U MED  - Cil  AU  AbDALI.Y  , I, 

335  )i  Depuis  la  décadence  de  l'em- 
pire mogliul,  Kamar-ed-dyn , autre- 
fois le  compagnon  de  débauches  de 
Mohammed-Chah  , était  devenu  son 
confident  et  son  ami.  En  apprenant 
la  mort'dc  ce  favori , le  monarque 
se  relira  dans  son’  appartement , où 
il  passa  tonte  la  nuit  en  larmes.  Le 
lendemain  matin  (8  avril  17.48), 
tandis  qu’il  donnait  audience,  il  fut 
frappe’  d’apoplexie  , et  mourut  sur 
son  trône  , après  un  règne  orageux 
et  malheureux  de  3o  ans.  Moham- 
med se  distinguait  par  sa  beauté . 
son  esprit . et  scs  connaissances  ; il 
écrivait  purement  l’arabe  cl  le  per- 
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san  : il  était  brave,  attable,  et  géné- 
reux : mais  son  caractère  facile , et 
porté  à l’indulgence,  lui  lit  trop 
souvent  sacrifier  sou  autorité  à sa 
clémence.  Indolent  et  voluptueux,  il 
joignait  à ces  defauts  une  extrême 
défiance  en  ses  propres  talents  : il 
écoutait  tons  les  conseils  , et  flottait 
dans  une  incertitude  continuelle; 
aussi  fut-il  toujours  dominé  par  ses 
omrahs  et  par  ses  favoris.  11  eut 
pour  successeur  son  liis  Ahmed - 
Chah.  A — r. 

MOHAMMED,  sulthan  d'Égypte. 
V.  Nasser  Mohammed. 

MOHAMMED  ( Abou-Abd- Al- 
1 . au  ),  connu  sous  le  nom  d’Ebn- 
Batoula  , cclcbre  voyageur  arabe, 
était  natif  de  'l  anger,  et  appartenait 
A la  tribu  africaine  de  f.cVata  : c’est 
du  moins  ce  que  l’on  doit , ecsemble, 
conclure  des  surnoms  de  Léwati  et 
Tandji,  qu’on  lui  donne.  Son  père  se 
nommait,  comme  lui . Mohammed. 
Nous  ignorons  d’où  lui  venait  le  sur- 
nom d’Ehu  - Batouta.  11  naquit  en 
l’année  "o3  de  l’hégire , comme 
nous  l’apprend  M.  Graberg  de  Iiein- 
so  , dans  son  l’récis  de  ta  littérature 
historique  du  Magbrib  - cl  - Aksa 
( Lyon.  1 8uo  ).  En  l’an  70.3  ( l3z4-5 
deJ.-C,  ),  il  quitta  Tanger  sa  pa- 
trie , et  re  premier  voyage  dura  vingt 
années.  11  visita  l’Égypte,  l’Arabie  , 
la  Syrie , plusieurs  provinces  de 
l’empire  grec,  et  la  capitale  de  cet 
empire,  laTartaric,  la  Perse,  l’Inde, 
les  îles  de  Ceylan  et  de  Java , les 
Maldives  et  la  Chine.  11  fixa  quelque 
temps  sa  résidence  à Dehly,  et  ensuite 
dans  l’une  des  îles  Maldives  , et  exer- 
ça même , dans  l’un  et  dans  l’au- 
tre endroit,  les  fonctions  de  kadhi. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  nue 
si  longue  absence  , il  ne  tarda  pas  à 
la  quitter  de  nouveau  pour  parcourir 
l’Espagne.  Ce  voyage  termine , il  en 
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entreprit  un  autre  dans  l'intérieur  de 
l’Afrique  septentrionale , et  du  pays 
des  Nègres,  dont  il  vit  les  principales 
villes  , notamment  celles  de  Tom- 
bouctou et  de  Mclli.  Rentré  enfin 
dans  scs  fovers,il  rédigea  une  ample 
relation  de  tous  scs  voyages.  Cette 
relation  a été  abrégée  plus  tard  , et 
vraisemblablement  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  par  un  Arabe,  nommé 
Mohammed  Ben-Mohammed  Kelébi. 
Jusqu’à  ces  derniers  temps,  on  ne 
possède  point  en  Europe  la  relation 
complète  des  voyages  d’Ebri-Batoula, 
telle  qu’il  l’a  écrite  lui  nicmc  ; quoi- 
que l’on  suppose  que  Doinbay  s’en 
était  procuré  un  exemplaire  pendant 
son  séjourn  Tanger.  L'Abrégéde  Mo- 
hammed Kelébi  fait  partie  des  ma- 
nuscrits que  le  docteur  Scctzcn  avait 
•achetés  dans  le  Levant , et  envoyés  à 
la  bibliothèque duduede Saxe-Gotha. 
M.  Kosegarten,  professeur  de  langues 
orientales  en  l’université  de  Ic'na  , a 
publié  un  mémoire  curieux  sur  Ebn- 
11a  tou  ta  , et  sur  ses  voyages  (i)  ; et 
il  a donné  trois  fragments  très-inté- 
ressants de  la  relation  abrégée  de  Mo- 
hammed Kelébi.  Un  nouveau  frag- 
ment de  la  même  relation  a été  pu- 
blié par  M.  Henri  Apetz,  élève  de 
M.  Kosegarten  (2).  Si  Ebn-Batoutn , 
parait  être,  dans  ces  fragments,  un 
voyageur  crédule  et  disposé  à ajou- 
ter foi  à des  récits  absurdes  , il  s’y 
montre  aussi  narrateur  véridique  et 
exact , distinguant  avec  soin  ce  dont 
il  a été  témoin,  de  ce  qu’il  n’a  appris 
que  par  oui-dire.  Les  notions  qu’il 
donne  sur  l’intérieurde  l’Afrique  sep- 
tentrionale , out  surtout  fixé  l'atten- 
tion des  géographes  , pour  lesquels 
ces  contrées  sont  devenues,  depuis  les 


Mohammetle  F.hn  HatutJ  Arabm  Tmgita/10 , 
wjnsrjuf  ihneribu i , léiw  , iftlR  , in  4°« 

(«’l  Dticriplio  terra  Malabar,  rx  antbieo  F.hn 
Manu*  itinerario , ibil.  ,1819,  iti-46. 

XXIX. 


MOU 

dernières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle, l'objet  de  recherches  assidues  et 
’ de  savantes  combinaisons.  En  géné- 
ral, la  relation  d’Ebn-Balouta  yicrite 
d’être  publiée;  et  les  savants  sauront 
beaucoup  de  gré  à M.  Kosegarteu  , 
de  la  leur  faire  connaître  ou  entier, 
éomrne  il  semble  en  avoir  formé  le 
projet. Si M.Graberg  a réussi,  comme 
on  le  présume , à se  procurer  uu 
manuscrit  de  celte  même  relation , 
ou  peut  aussi. espérer  que  le  public 
n’en  sera  pas  privé.  Nous  ignorons 
l'année  de  la  mort  d’Ebn-Bainuta. 

S.  n.  S- — y. 

MOHAMMED  { AbouiCdoudjah 
Gaiatii-ed  dyn  Ier.),  5P.  sulthan  sel 
djoukidcflc  Perse,  était  le  deuxième 
fils  du  célèbre  Mclik-Chali , et  frère 
de  Barkyaroc  ( F.  ce  nom,  ÎII,  3^8), 
auquel  il  disputa  l’empire  dès  l’an  de 
l’hég.  492  ( 1098).  Après  une  guerre 
cruelle  de  cinq  ans  et  des  succès  va- 
riés , il  obtint  enfin  le  titre  de  Melik 
( roi  ) et  la  souveraineté  absolue  de 
I* Azerbaïdjan  , de  l’Arménie , du 
Diarbekir , de  la  Syrie  , et  de  tous 
les  pays  jusqu’à  Dcrbend.  Ces  que- 
relles sanglantes,  entre  les  deux  frè- 
res , portèrent  un  grand  coup  a l’is- 
lamisme, et  facilitèrent  les  succès, 
des  Chrétiens  occidentaux  qui , sous 
les  ordres  de  Godefroi  de  Bouillon  , 
et  des  autres  chefs  de  la  première 
croisade,  s’emparèrent  de  Nicc'e, 
d’Antioche,  d'Euessc,  de  Jérusalem , 
d’Acrc , et  fondèrent , en  Syrie  et  en 
Palestine  , diverses  principautés,  qui 
résistèrent  pendant  deux  ccuts  ans 
.à  tous  hes  efforts  des  Musulmans.  Mo- 
hammed , devenu  maître  de  toute  la 
Perse,  l’an  49®  ( ito5  ),  par  la 
mort  de  Barkyaroc  , et  par  la  re- 
nonciation de  son  neveu  Melik-Chah 
au  titre  de  sulthan , fit  assassiner 
l’cmyr  Ayaz , tuteur  du  jeune  prince, 
dans  la  crainte  qu’il  ne  tentât  de  re- 
i5 
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placer  un  jour  son  pupille  sur  le 
trône.  Au  lieu  de  marcher  en  Syrie , 
contre  les  Chrétiens , à la  tête  do 
toutes  scs  forces  ; au  lieu  de  faire  la 
guerre  aux  Bathcnicns  ou  Ismaé- 
liens, qui,  au  centre  de  scs  états',  pos- 
sédaient plusieurs  forteresses  inex- 
pugnables , d’où  leur  souverain  en- 
voyait des  troupes  attaquer  les 
caravanes,  et  des  sicaires  assassi- 
ner les  princes  cl  les  grands  dont  il 
voulait  se  défaire  ( Y.  Haçaw  Bi:n- 
Sabdab  , XIX,  a8o  );  Mohammed 
tourna  ses  armes  contre  les  Mu- 
sulmans , et  ne  s’attacha  qu’à  sou- 
mettre ou  à détruire  les  grands  vas- 
saux dont  l'ambition  préparait  ijc'jà 
la  ruine  de  l'empire  sehjouhidc.  11 
se  détermina  pourtant  à investir  un 
château  dout  les  Ismaéliens  s’étaient 
emparés  dans  le  voisinage  même 
d'Ispahan.  Les  assiégés,  pressés  par 
la  famine , songeaient  à se  rendre  , 
lorsque  le  commandant  mit  dans  scs 
intérêts  le  vc'zyrdu  sulthan.Ceprince, 
incommodé  par  une  trop  grande 
abondance  de  sang,  avait  coutume 
de  se  faire  saigner  tous  les  mois.  Un 
chirurgien  , gagné  par  le  vc’zyr,  pro- 
mit de  se  servir  d’une  lancette  em- 
poisonnée : mais  le  complot  fut  dé- 
couvert , et,  au  moment  de  l’opéra- 
tion, l’assassin,  cfiray  é p r un  regard 
terrible  du  sulthau , laissa  tomber 
l’instrument,  et  avoua  son  crime.  Le 
ve’zyr  fut  condamné  à mort  : le  chi- 
rurgien fut  saigné  avec  la  lancette 
qu’il  avait  préparée  pour  son  maître; 
et  la  place  ayant  été  prise  et  rasée  , 
le  commandant  ismaéücu  fut  aban- 
donné aux  outrages  de  la  populace,  et 
ensuite  écorché  vif  par  ordre  de  Mo- 
hammed. Les  progrès  des  Chrétieus 
qui  avaient  pris  en  Syrie,  Tripoli  , 
Beyrout , Sidou  , etc. , réveillèrent 
culin  ce  prince.  Il  envoya  , contre 
eux , une  armée  nombreuse,  sous  les 
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ordres  de  Maudoud  , auquel  il  venait 
de  donner  le  royaume  de  Moussoul. 
Après  divers  succès  , Maudoud  fut 
ass.-ftsinc  à Damas  ( Y.  Maudoud  , 
XXVII , 4f)8  ) ; et  Toghtcghyn  , 
violeindicut  soupçonne  d’avoir  etc 
l’instigateur  de  ce  crime , obtint  sou 
pardon  du  sullhan,  qui  le  conlirma 
dans  la  souveraineté  de  Damas,  et 
qui  reprit  Moussoul  dont  Acsenrar 
al-Bourski  s’était  emparé  ( F.  Ai> 
sencak  , 1 , i(j5  ).  Les  auteurs  ex- 
traits par  d’Hcrbelot , et  ceux  du 
I.oub  cl  Tawarikh  et  du  Gulchenal 
Kholafah,  parlent  d’une  prétendue 
expédition  dans  l’Inde  , entreprise 
par  Mohammed  , et  que  de  Guigucs 
a regardée , avec  raison , comme  fa  - 
buleuse.  La  partie  orientale  de  la 
Perse  était  alors  possédée  par  le  célè- 
bre Sandjar,  frcrc  de  ce  prince;  «4 
Mas’oud  , qui  régnait  à Cha/nali  et 
sur  toutes  les  provinces  du  nord  de 
l’Inde,  vivait  en  paix  avec  les  Sel- 
djoukides ( V.  Mas’oud  iii.XXN  II, 
38a  ).  D’ailleurs  Fcrischtah  , dans 
son  Histoire  de  l’Indoustan , traduite 
eu  anglais  par  Dow,  ne  fait  aucune 
mention  .de  cette  expédition.  Mo- 
hammed mourut  à Ispahau,  le  ü4 
dzoulhadjah  5 1 1 (1118),  dans  la 
trente-septième  année  de  sou  âge,  et 
la  quatorzième  de  son  règne,  après 
avoir  lui-même  placé  son  fils  sur  le 
trône  ( Y.  Mahmoud,  XXVI , 1-4  )• 
Ce  prince  dans  ses  derniers  moments 
composa  des  vers  sur  le  néant  des 
grandeurs  humaines.  Il  s’était  rendu 
recommandable  par  sa  clémence  , sa 
justice,  et  la  régularité  de  scs  mœurs. 
Quoiqu’il  eût  considérablement  allé- 
gé le  poids  des  impôts,  il  laissa  dans 
son  trésor  pour deux-cent-vingt  mil- 
lions , tant  en  ift-  qu’en  pierreries  et 
autres  choses  précieuses.  A — r. 

MOHAMMED  ( Abou-Cuoudjau 
G aiai u-tnnv.v  11  ),t oeou  t l'sullhau 
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scliljotikide  île  l'erse,  fils  de  Mah- 
moud et  petit-fils  du  précédent,  se 
trouvait  dans  le  Rhouzislan,  lorsque 
sou  frère,  Mclik-Chah  II , fut  arrêté 
et  dépose  par  ses  émyrs , l’an  5 $7  de 
l'Iiée.  ( i i.5'i  de  .!.-(*)  Khass-Bcyg  , 
le  plus  puissant  d’entre  eux,  appela 
Mohammed  à Hamadan,daus  le  des- 
sein de  l’arrêter  aussi , et  de  s’empa- 
rer du  troue:  mais  ce  prince , peu  de 
temps  après,  lit  périr  le  traître,  et 
abandonna  son  corps  aux  chiens.  Un 
pareil  coup  d’autorité  souleva  tous 
les  autres  seigneurs  déjà  disposés  à 
li  révolte.  J.a  défaite  et  la  captivité 
(lu  sullhau  Sandjar,  grand-oncle  de 
Mohammed,  chez  les  Turkotnaus , 
offrirent  aux  faetieux  une  occasion 
favorable  de  s’élever  sur  les  ruines  de 
l’empire  scldjoukide.  f/atabek  YI- 
degtiiz  déposa  Mohammed  , cl  fit 
reconnaître  sultban  Soléiinan-f.bab , 
iniclc  de  ce  prince.  Celui-ci . forcé  de 
(putter  Hatnadun  , se  retira  à Ispa- 
lian  , d’où  il  fut  rappelé,  six  mois 
après , pour  remplacer  le  stupide 
Soléiman.  Mohammed  eut  bientôt 
à-la-fois  sur  les  bras  son  propre  frè- 
re , Mclik-Chah  , qui  s’était  échappé 
de  sa  prison  , Soléiman,  qui  s’etait 
rcfitgicà  Kaghdad,  et  le  khalyfc  qui , 
sous  prétexte  de  soutenir  les  droits 
de  ce  dernier,  ne  travaillait  qu’à  di- 
viser les  princes  seldjoukides , afin 
de  s’alfraucliir  de  leur  joug  ( F.  Mok- 
tafy  II  ).  Cependant  Mohammed 
ayant  vaincu  Soléiman,  sur  les  bonis 
de  l’Araxc,  et  affermi  son  autorité 
en  Perse,  marcha  vers  Baghdad, 
pour  sc  venger  du  khalyfc.  Mais 
après  plusieurs  actions  très-vives  , il 
fut  obligé,  au  bout  de  troi-.  mois,  de 
lever  le  siège  de  cette  ville  , pour  vo- 
ler au  sec S de  Ihm.id.m  , Sa  capi- 

tale, que  son  frère,  Mt  *k  •Chah , cl 
l’atabek  Yldcghiz  venaient  de  pil- 
ler , et  d’où  iis  avaient  emmené  les 
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femmes  de  ses  émvrs.  Mohammed  , 
harcelé  dans  sa  retraite  par  les  trou- 
pes du  khalyfc,  aurait  néanmoins 
triomphé  «}e  son  frère  , qui  faisait  la 
guerre  moins  en  prince  et  eu  général 
qu’eu  partisan  et  en  brigand  ; mais 
il  tomba  malade,  et  lie  lit  plus  que 
languir.  Pour  arrêter  les  ravages  de 
Melik-Cliab , il  lui  promit  inutile- 
ment sa  succession,  et  r.c  put  l'em- 
pêcher d’aller  s’emparer  du  Khou- 
zistàn.  Mohammed  mourut  an  mois 
de  dzoulliadjah  554  ( 1 i5fl  ),  dans 
la  33'.  année  de  son  âge,  et  la  8".  de 
son  règne.  Avant  d’expirer,  il  voulut 
voir  encore  ses  années , sa  cour  et 
ses  trésors:  « Ilclas,  dil-it , tant  de 
» puissance  11c  peut  ni  soulager  mes 
» maux  ni  prolonger  mes  jours!  Que 
» l’homme  est  malheureux  de  s’at- 
» tacher  aux  choses  périssables , et 
» de  négliger  celui  qui  est  la  source 
» de  tous  biens!  » Mohammed  joi- 
gnait à beaucoup  d’esprit , de  bra- 
voure , de  prudence  et  de  fermeté  , 
un  caractère  plein  de  douceur  et  de 
bonté:  il  accueillait  les  savants  et  les 
gens  de  mérite , et  semblait  destiné  à 
relever  la  gloire  de  sa  maison , dont 
il  prévit  la  décadence.  Aussi , loin 
d’assurer  le  trône  à son  fils,  il  lui 
chercha  un  -asile  , pour,  l’éloigner 
d’un  rang  si  dangereux  dans  des 
circonstances  diflicilcs.  Il  eut  pour 
successeur  son  oncle  Soléiman-Chah 
( F.  ce  nom  ).  A — t. 

MOHAMMED,  roi  de  Perse.  F. 

KuODABEtVDF.n  Ot  OlDJAITOU. 

MOHAMMED  AbouuCacem  al 
Mabady.  F.  Mabdy. 

MOHAMMED  (Ar.n  a),  kdais,  se- 
cond prince  de  la  dynastie  des  Kad  • 
jars,  aujourd’hui  régnante  en  Pcrse^ 
était  le  deuxième  fils  de  Mohammed 
I laça  11  khan,  qui  avait  si  long-temps 
disputé  le  trône  à Kcrym  {F.  Ke- 
rym,  XXII , et  Mouamaied  IIaçan). 
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Acres  la  dernière  défaite  et  la  mort 
de  son  père  en  i ^58 , ii  fut  pris  arec 
quatre  de  ses  frères , et  emmené 
à Chyraz,  où  Kerym -Khan  le  ren- 
dit eunuque  ; il  y demeura  com- 
me otage,  jusqu’à  la  mort  de  ce 
prince,  en  mars  1779.  Ayant  trouvé 
moyen  de  s’évader , pendant  les 
troubles  qui  suivirent  cet  événement, 
il  retourna  dans  l'Estcrabad  , que 
son  père  et  son  aïeul  avaient  gouver- 
né; l’enleva  à soii  frère  Mourtcza- 
Couli-K&an;  et,  favorisé  par  les  guer- 
res ci'  dès  des  princes  zends,  succes- 
seurs de  Kerym,  ii  s’empara  aussi  du 
Mazauderan,  et  obligea  le  gouver- 
neur du  (iliylaudc  se  reconnaître  son 
vassal.  Aly-Mourad-Khan,vaiuqneur 
de  tous  ses  rivaux , maître  de  Chy- 
raz, et  reconnu  souveraiu  par  la  plus 
rande  partie  de  la  Perse , voulut 
e meme  soumettre  les  provinces  au 
sud  de  la  mer  Caspienne.  Il  envoya- 
son  fils  Clirikh-Weis-KItan,  qui  ob- 
tint d’abord  des  succès  sur  Agba  Mo- 
hammed, et  lui  enleva  Esterabad, 
Semuan  et  Damegan  : mais  , tandis 
qu’il  assiégeait  Bostam,  où  l'emuique 
avait  déposé  scs  trésors,  rebutée  par 
la  fatigue  et  la  disette , son  armée  l’a- 
bandonna , et  il  fut  contraint , pour 
écha  pper  aux  séditieux, de  se  retirer  à 
Tlichran.  T, a mortd’Aly-Mourad,  en 
janvier  1 785,ayantrepfongé  la  Perse 
dans  l’anarchie  ( V.  Alï-Mouiiad)  , 
Agha  Mohammed  fit  des  progrès 
plus  rapides  , et  sc  rendit  enlin  maî- 
tre d’Ispahan  , la  même  année.  Celte 
ville  lui  fut  long-temps  disputée  par 
Djafar-Khan , frcrc  d’Aly-Mourad  , 
lequel  s’était  maintenu  à Chyraz  et 
dans  tout  le  midi  de  la  Perse  {V. 
Djafaii,  XI , 4^9)-  Ea  mort  délivra 
Mohammed  de  ce  compétiteur  , eu 
janvier  178g;  mais  il  trouva  dans  son 
fils,  Loutlif- Aly-Khan , un  rival  plus 
lyave,  plus  redoutable,  contre  lequel 
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il  recourut  plusieurs  fois  à la  perfidie 
et  à la  corruption, n’ayant  pu  le  vain- 
cre par  la  force  des  armes  ( V. 
I.ouïuf-Ai.y  - ko  av  , XXV,  U71  ). 
Enlin  il  triompha; et  son  or  lui  ayant 
successivement  ouvert  les  portes  de 
Çhyr.iz  et  de  Kerihan,  il  se  vit  maî- 
tre de  toute  la  Perse  méridionale,  et 
affermit  le  trône  d ms  sa  famille,  en 
exterminant  tous  les  princes  zends 
qui  tombèrent  eu  son  pouvoir.  En 
1794.il  marcha  vers  i'Adzubaïd- 
jan  , dont  les  divers  khans  s’étaiect 
maintenus  dans  l'indépendance,  de- 
puis la  mort  de  Kerym"-  Khan  , au  ■ 
moyen  de  leurs  intelligences  avec 
Héraclius  , prince  de  Géorgie.  Mo- 
hammed, les  ayant  forcés  de  le  re- 
connaître ppur  souverain  t fit  de 
grands  préparatifs  de  guerre  , pour 
punir  Héraclius  de  s’être  affranchi, 
depuis  quarante  - cinq  ans , de  la 
soumission  et  du  tribut  envers  Ja 
Perse , et  de  s’être  rendu , en  1 788  , 
vassal  de  la  Russie  : il  eulra  dans 
l’Arménie  en  179^;  battit,  sous  les 
murs  d’Erivan,  les  troupes  géorgien- 
nes, commandées  par  un  fils  a’Hc- 
rarlius  ; se  contenta  de  bloquer  tette 
villeetcellcdrChoutcliéjdontlcsgou- 
vemeurs  refusèrent  de  se  soumettre , 
et  marcha  sur  Teflis , qu’HéracIins , 
privé  du  secours  des  Russes  , avait 
quittée  précipitamment.  Agha  Mo- 
hainmcu  la  prit  sans  résistance,  au 
moij  d’octobre  , en  fit  massacrer  ou 
charger  de  fers  tous  les  habitants,  la 
livra  au  pillage,  mit  le  feu  aux  mai- 
sons et  démolit  le  château.  Apre* 
avoir  répandu  la  terrnir^dan»  les 
environs,  reçu  les  soumissions  des 
khans  du  Chyrwau  et  du  Daghes- 
tan, et  permis  au  fils  d’Héraelius  de 
retourner  en  Géorgie,  en  l’obligeant 
de  se  reconflaître  de  nouveau  , tant 
pour  lui  qu’au  nom  de  sou  pè^e,  vas- 
sal de  la  Perse , il  reprit  la  route  de 
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Thcbrau.Chah-Rukb,  petit-Gls  de  Na- 
dir-Chah , régnait  depuis  près  d’un 
demi-siècle  dans  le  Khoraçau  , où  il 
s’ctait  maintenu  par  la  protection 
des  rois  de  C.audanar  et  par  la  bra- 
voure de  son  (ils,  N.isr-Allah,  qui 
avait  deux  fois  sauvé  Meschehd,  sa 
capitale,  de  la  fureur  des  avides  Ouz- 
bèks ; mais  il  ne  put  résistera  la  puis- 
sance de  l’ambitieux  eunuque.  Aglia- 
Mohainmcd  ayant  marché  contre  ce 
vieillard  aveugle  et  infirme,  au  prin- 
temps de  1796,  Chah-Rokh  persua- 
da a ses  fils  de  se  retirer  à Camla- 
liar , et  alla  au-devant  de  l’usurpa- 
teur, dans  l’espoir  de  le  toucher  par 
cet  acte  de  soumission  , par  l’aspect 
de  scs  malheurs,  et  surtout  par  ses 
riches  présents.  Mohammed  lui  té- 
moigna d’abord  beaucoup  d’égards; 
mais  lorsqu’il  fut  entré  dans  Mes- 
chchd,  il  s’empara  du  palais,  s’ar- 
rogea tous  les  droits  de  la  souveraine- 
té, lit  arrcterCbali-Rokh,  et  le  força, 
par  les  donleursdc  la  torture,  à décla- 
rer où  étaient  scs  trésors.  Il  quitta  le 
Khoraçan,  apres  y avoir  laissé  des 
garnisons,  et  emmeua  l’infortune 
Club -Rokh,  qui  mourut  près  d’Este- 
rabad  , soit  par  le  poison  , soit  des 
suites  des  mauvais  traitements  qu’il 
avait  endurés.  Pendant  cette  expédi- 
tion d’Agha  Mohammed,  une  armée 
russe,  sous  les  ordresdu  comte  Vale- 
rien  Zoubolf,  avait  passé  le  Térek , 
prisDerbend,  Rakhou,  Chamakhy, 
etc. , et  se  disposait  à pénétrer  en 
Géorgie , lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Catherine  II  , et  les  ordres 
de  Paul  Ier. , rappellèreut  ce  général 
cl  son  armée  en  Russie.  Agha  Mo- 
hammed ne  traversa  pas  moins 
l’Araxe , à la  fin  de  mars  1797, 
pour  chasser  les  Russes  des  places 
qu’ils  avaient  gardées;  et  son  pro- 
jet, apres  la  fin  de  celte  guerre,  était 
de  tourner  ses  armes  contre  la  Portc- 
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Othomanc  , lorsqu’un  officier  de  sa 
maison , gagné  par  Sadek-Khan-Cha- 
kakv , l’un  de  scs  généraux , l’assas- 
sina dans  sa  tente,  prés  de  Chou- 
tché,le  1 4 mai  1797.  Sndek  s’em- 
para aussitôt  des  trésors  , décampa 
avec  une  partie  des  troupes  et  tics 
munitions,  et  se  rendit  à Tauryz , 
dans  le  dessein  de  disputer  le  trône 
à Baba-Khan  , neven  et  successeur 
désigné  d’Aglia  Mohammed  ; mais 
Baba  Khan  triompha  deSadckct  de 
quelques  autres  compétiteurs,  et  fut 
rccounu  roi , sous  le  nom  de  Feth- 
Aly-Chah  ( F.  ce  nom  dans  la  bio- 
graphie des  Hommes*  vivants  ). 
Agha  Mohammed  était  âgé  d’envi- 
ron soixante  ans  , et  en  avait  régné 
dix  huit  à KSterabad  et  dans  le  Ma- 
zauderan  , douze  seulement  à Ispa- 
han  , et  moins  encore  sur  les  autres 
parties  de  la  Perse.  Quoiqu’il  n’y  prît  9 
jamais  le  titre  de  chah  roi)  t il  réu- 
nit plus  de  provinces  sous  sa  domi- 
nation qu’aucun  des  autres  succes- 
seurs dufameuxNadir.il  était  gVand, 
maigre,  sec  ; et  sa  pilysiouomic  dé- 
sagréable et  repoussante.  Avare,  dur, 
perfide  et  cruel,  il  n’avait  pas  su  ga- 
gner les  cœurs  de  ses  sujets;  mais  on 
le  craignait.  Spoliateur  et  tyran  de 
sa  propre  famille,  il  avait  fait  périr 
ou  aveugler  presque  tous  scs  frères  , 
et  rendre  eunuques  la  plupart  de 
leurs  fils  , afin  , disait  - Û avec  une 
atroce  ironie , de  se  voir  revivre 
dans  ces  enfants.  Agha  Mohammed 
khan  ne  manquait , au  reste  , ni  de 
courage , ni  de  talents  politiques. 
C’est  auprès  de  lui  que  les  natu- 
ralistes Bruguières  et  Olivier  rem- 
plirent , en  179(1,  unc  mission  di- 
plomatique, (le  la  part  du  gouver- 
nement français.  Il  avait  d’abord 
réside  à Sari , dans  le  Mazanderan, 
où  il  avait  fait  élever  un  palais  et  des 
fortifications-  ; mais  depuis  il  fixa 
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sa  demeure  à Theliran , qui  , sous 
Jui  el  sou  successeur,  est  devenue,  en 
quelque  sorte  , la  capitale  de  la 
Perse  : quoiqu’il  eût  fait  revêtir  de 
lames  rie  cuivre  dore  les  dômes  des 
mosquées  d’imam -Hourciu  et  d’I- 
jn.tm-Casem  , et  fonde  d’autres  mos- 
quées dans  le  voisinage  de  Bagh- 
•lad , il  ne  Lissait  pas  de  menacer 
souvent  le  paclia  de  cette  ville  d’y 
aller  en  pèlerinage  , à la  tête  de  son 
armée.  A — t. 

MOHAMMED  (Ai.a-eddyîs ),(>'. 
sullhan  de  Kliarizm,  était  le  deuxie- 
me fils  de  Takasch.  Devenu  , par  la 
inonde  sou  frère,  l’an  ilei’hég.5()3 
( tltrjGdc  J.C.  ),  l'héritier  présomp- 
tif du  trône,  il  quitta  le  surnom  de 
Golhb  - eddyu  , pour®  celui  d’Ala- 
A.lôvii , et  obtint  le  gouvernement 
du  Klioraran.  11  faisait  la  guerre  aux 
Ismaéliens,  ou  Assassins,  et  assié- 
# geait  le  château  rie  Terschiz , lors- 
rpie  Lanouvelle  de  la  mort  de  sou 
père  l’obligea  de  retourner  précipi- 
tamment dans  le  Kliarizm  , il  y 
fut  reconnu  suit  Lan,  l’an  5f)G  ( i aoo), 
et  reçut  le  serinant  de  fidélité  des 
grands  de  l'empire  et  des  princes, 
ses  vassaux.  Hindou  - Khan  , son 
neveu  , s’étâlit  retiré  aussitôt  à la 
cour  d.i  roi  de  fi'.uur.  y trouva  de 
puissants  secou:.-.  Ce  monarque , et 
le  roi  de  Glia/.o.ih , son  livre,  enlrc- 
icat  dans  Je  khoraçan , dont  ils  fi- 
rent la  eonquev  , et  le  donnèrent 
à Hindou  - Khan  ; mais  après  le 
départ  des  pynres  Gh  meules  , Mo- 
hammed reprit  tout  ce  qu’ils  lui 
avaient  enlevé,  et  mit  gn fuite., son 
neveu.  Vaincu,  1 an  Got»;  ( rzo3  ) , 
par  Che’nb  - eddv  n Mohammed  , 
i roi  de  Ghawr  et  de  Ghaznah  , il 
eut  recours  aux  Kiiitans  qui  venge- 
reut  sa  défaite.  Tandis  que  les  états 
<h>  Gliauridcs  étaient  en  priii  aux 
factiuus  et  aux  guerres  civile*,  par 
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la  mort  de  leur  monarque  ; les  rois 
de  lîokliara  et  de  •Samarkaude  im- 
plorèrent la  protection  du  sulthan 
de  kharizin  , contre  ces  mêmes 
Kiiitans,  non  moins  insupportables 
à leurs  afies  que  terribles  à leurs 
ennemis.  Mohammed  traversa  le 
Djihoun  , l’an  6o4  ( l'-ioe") , enleva 
tout  le  Mavvar-cl  Naïir  aux  Khitatis , 
gagna  sur  eux  une  grande  bataille 
l'anncc  suivante , envoya  leur  gé- 
néral prisonnier  dans  le  kliarizm  , 
pour  y porter  lui-même  la  nouvel!® 
de  sa  déroule  , et  le  fit  jierir  dans  la 
suite.  Cette  victoire  fut  si  complète , 
que  le  sultb.in  prit  le  surnom  de 
Santljar , le  plus  vaillant  des  princes 
sehijoukides  ; mais  les  ]>enples  lui 
donnèrent  relui  de  second  . dlcxan - 
dre.  Mohammed  pénétra  dans  l’O- 
rient jusqu’à  Otrar  011  l'a  ri  a b , y 
laissa  un  gouverneur , cl  revint  dans 
le  Kliarizm.  Une  guerre  contre  le 
khan  des  kiiitans  et  celui  des  N ai- 
ma us  ,,  son  gendre , fournit  à Mo- 
hammed l’occasion  de  rentrer  dans 
IcTnrkestan,  comme  allié  du  second. 
Mais  il  fut  vaincu,  et  fait  prisonnier 
par  la  trahison  d’un  de  scs  géné- 
raux ; il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’rn 
passant  pour  l'esclave  d’un  de  ses 
officiels,  qui  consentit  à jouer,  dans 
cette  circonstance , le  rôle  de  sul- 
than.  AlyChah,  gouverneur  du  K bo- 
ni ça  n , s’était  emparé  (O1  trône,  pen- 
dant la  courte  captivité  de  son  frère. 
Le  retour  de  ce  prince  l’obligea  de  se 
réfugier  auprès  du  roi  de  ühaur, 
qu’il  entraîna  dans  son  malheur. 
Mohammed  les  (il  périr  l’un  et  l’au- 
tre. Après  avoir  conquis  tout  le  pays 
de  Uhaur,  l’an  Go5  ( / . Gaiatn 
eddyti  Mahmoud  , XXVI,  17G), 
il  prit  encore  part  aux  querelles  en- 
tre les  Naïmans  et  les  khitans  , et 
contribua  beaucoup  <à  la  ruine  de  ces 
dcrnicfs,  dont  l'empire  fut  anéanti 
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par  la  prise  de  Kaschgar.  Delivre'  de 
ces  dangereux  voisins  , et  tranquille 
dans  ses  états  , Mohammed  , tel  que 
le  héros  macédonien  dont  on  lui  avait 
donné  le  surnom  , s'abandonna  au 
vin  et  aux  femmes  , lit  périr  un 
célèbre  docteur  musulman,  qui  lui 
reprochait sesdébauclies  ; et,  gomme 
le  meurtrier  de  Clitus  , il  se  repentit 
de  ce  crime,  lorsque  les  fumées  du 
vin  l'urentdissipées.  L’an 6 1 a(  t a t G), 
il  s’empara  de  GhazuA  surTadj-cd- 
dyn  - Ildoii7. , l’un  des  Mamlouks  qui 
s’étaient  partagé  les  démembrements 
de  l’empire  Ghanride.  Ayant  trouvé 
dans  les  archives  dç  cette  ville,  une 
lettre  par  laquelle  Ickhalyfe  Na^ser- 
LdUn- Allah  avait  engagé  Cliehab- 
eddyn  Mohammed  à faire  la  guerre 
au  snithan  de  Kharizin  , celui-ci  la 
déclara  lui  - même  au  chef  de  l'is- 
lamisme, et  résolut  de  le  déposer. 
En  ell'et , il  convoqua  une  assemblée 
d’imams  et  de  docteurs  , qui  dé- 
clara que  les  abbassides  étaient  des 
usurpateurs,  et  que  le  khaiyfat  ap- 
partenaildc  droit  auxdesccudantsue 
Houréin , fils  d’ Ali.  En  conséquence , 
Ala-eddyu  al-Molik  al-Tcrmedy  fut 
élu  klialyfe,  l’an  Gt  4 ( ta  l'J  ),  et  re- 
connu comme  tel  dans  tous  les  états  du 
sultliau.  Mohammed,  voulant  l’ins- 
taller à Baghdad,  marche  à la  tête 
d’une  armée,  s’empare  de  Kazwyn  , 
d’flamadan  , d’Ispahait , oblige  les 
princes  de  l’Adzcrbaïdjan  et  du  Far- 
sistan  à devenir  ses  vassaux  et  scs 
tributaires  , et  menace  la  capitale  de 
l'empire  musulman  : des  neiges 
abondantes,  et  le  bruit  de  l'invasion 
de  Djenghyz-Khan  , sauvent  le  klia- 
lyfc  , et  rappellent  Mohammed  dans 
leKharizm.  Le  Conquérant  moghol, 
vainqueur  de  toutes  les  hordes  lar- 
tarcs,  avait  envoyé  un  ambassadeur 
au  snithan  de  Kbarizm , pour  lui 
faire  part  de  scs  triomphes,  et  lui 
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proposer  une  alliance,  comme  celle 
d’un  père  avec  son  lils.  L'orgueii- 
leux  Mohammed,  accoutumé  a la 
(laiterie,  s’indigna  de  ce  tou  de  su- 
périorité : mais  il  dissimula  ; et  la 
paix  entre  deux  monarques  qui  se 
redoutaient  mutuellement , subsista 
quelques  années,  malgré  les  sollici- 
tations du  klialyfe  Nasser  auprès  de 
Djengbyz-Khan , pour  l’engager  à la 
rompre.  Plus  ta i cl  une  caravane  de 
marchands  tartarcs  étant  arrivée  à 
Otrar , avec  trois  ambassadeurs  que 
Djengbyz-Khan  envoyait  à Moham- 
med , pour  lui  proposer  un  traité 
de  commerce,  le  gouverneur  leur 
donna  audience.  Fier  dp  sa  parenté 
avec  la  mère  du  snithan , et  offensé 
que  l’un  d’eux , en  raison  de  leur 
aucicnnc  liaison,  l’eût  familière- 
ment appelé  par  son  nom , sans 
lui  donner  scs  titres;  il  fif  arrêter 
tous  les  marchands , ainsi  que  les 
ambassadeurs,  et  manda  au  snithan 
qu’une  troupe  d’étrangers , auxquels 
il  supposaitde  mauvais  desscius,  ve- 
nait d’arriver  sur  cette  frontière  ; et 
u’il  s’était  assuré  d’eux,  eu  atten- 
ant scs  intentions.  Mobammrd,  sans 
s’éclaircir  de  la  vérité,  envoya  l’or- 
dre de  les  faire  périr;  et  le  gouver- 
neur s’empressa  d’obéir , afin  de 
confisquer  les  richesses  et  les  mar- 
chandises dei  malheureux  Moghols. 
Un  seul , échappé  au  triste  sort  de 
scs  compagnons , retourna  en  Tar- 
taric,  et  instruisit  Djenghyz-Khan  de 
cette  horrible  violation  du  droit  des 
gens.  Telle  fut  la  cause  de  l’incendie 
qui  devait  bientôt  embraser  l’Asie 
occidentale,  et  s’étendre  jusque  dans 
le  nord  de  l’Iïuropc  (K.  Djkinguyz- 
Khan,XI,’438).  Le  conquérant  mo- 
ghol usa  d'abord  de  modération;  mais 
le  sultliau  ayant  refusé  audience  à 
l’ambassadeur  chargé  de  lui  deman- 
der satisfaction , Djcnghyz-Khaq  lui 
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déclara  solennellement  la  guerre,  et 
marcha  vers  le  Ttirkcstan , a la  tète 
de  ses  nombreux  et  terribles  Tarta- 
res.  Mohammed,  qui  s’ctail  avancé 
jusqu’à  Khodjeud,  avant  connu  à 
quels  ennemis  il  avait  allaite,  dès  la, 
première  action  qu’il  eut  à soutenir 
contre  Touchy-Khan,  (ils dit  inonar- 
qtte  moghol,  ne  crut  plus  devoir  ha- 
sarder de  batailles.  11  laissa  de  fortes 
garnisons  dans  toutes  les  places  du 
Turkcstau  et  du  Mawar  el-uahr;  et, 
sans  s'inquiéter  du  découragement 
où  sou  dépa  rt  allait  jeter  les  liabi  lauts 
de  ces  vastes  provinces,  il  repassa  le 
Djihoun  , incertain  sur  le  parti  qu’il 
avait  à prendre,  et  déjà  troublé  par 
de  funestes  pressentiments.  11  son- 
geait à se  retirer  dans  l’Indoustan, 
et  à mettre  sa  famille  et  ses  trésors 
en  sûreté  dans  les  montagnes  du  Ma- 
zanderauj  mais  craignant  de  laisser 
la  Perse  entière  exposée  à la  fureur 
des  barbares,  il  s’arrêta  à Nischa- 
bour,  dans  le  Khoraçam,  et  s’y  li- 
vra pendant  quelques  jours  aux  déli- 
ces de  la  table.  Ce  furent  les  derniers 
plaisirs  de  sa  vie , qui  désormais  ne 
tut  plus  qu’uu  enchaînement  de  mal- 
heurs. Déjà  les  villes  d’Otrar,  de 
Khodjeud,  de  Samarkaudc,  de  Bo- 
kltaru , etc. , étaient  tombées  au  pou- 
voir des  Tartarcs  ; Kbatizm,  capi- 
tale des  états  de  Mohammed,  n’avait 
pu  tenir  contre  eux.  Poursuivi  pat- 
un  corps  de  leur  avant  - garde  , ce 
prince  prit  la  routcale  l’Irak-Adjctn, 
s’arrêta  quelques  moments  à Bostara, 
pour  y déposer  dans  une  forteresse 
dix  caisses  de  pierreries  ; et  arriva 
prcsd’Hamadan,  où,  par  la  jonction 
des  troupes  que  lui  amena  Rokn-ed- 
dyn . l’un  de  ses  fils , il  se  vit  encore 
a la  tête  de  vingt  mille  hommes. 
Mais  ccs  faibles  débris  de  sa  puis- 
sance furent  surpris  et  taillés  eu  piè- 
ces par  les  Mcgbols  ; et  lui-même  fut 
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réduit  à se  sauver  dans  les  déniés 
du  Ghylatt,  d’où  il  gagna  Estcr.ibad, 
suivi  ami  petit  nombre  d’olliciers. 
Un  traître  ayant  déeouvertatix  vain- 
queurs le  lieu  de  sa  retraite,  il  fut 
près  de  tomber  entre  leurs  mains, 
et  ne  leur  échappa  qu’eu  se  jetant 
dans  une  barque  , qu’il  trouva  sur 
les  boéds  de  la  mer  Caspienne  , et 
qui , a travers  une  grêle  de  flèches 
lancées  du  rivage,  le  transporta  dans 
file  d’Abiscotui , à quatre  ou  cinq 
lieues  d’Esterabad.  La , dénué  de 
tout , accablé  de  chagrins  rt  d'in- 
firmités , livré  aux  plus  tristes  ré- 
flexions, ne  subsistant  que  de  qucl- 
quiÿ  provisions  que  les  habitants  de  , 
la  côte  lui  apportaient,  il  charmait 
ses  ennuis  en  faisant  paître  un  che- 
val autour  de  sa  tente.  Ce  fui  daus 
cette  situation , qu’il  apprit  que  sa 
mère,  ses  femmes,  scs  plus  jeunes 
enfants  et  ses  trésors  , étaient  deve- 
nus la  proie  des  Tartans.  11  ne  put 
résister  à tant  d’iufui  tunes  , et  n’eut 
que  le  lempsde  révoqucrlc testament 
qu’à  la  sollicitation  (lésa  mère,  Ter- 
kan-KJiatoun  ( V.  ce  nom),  il  avait 
fait  eu  faveur  de  Cothb-eddyn . l’un 
de  scs  fils;  et  de  déclarer  pour  son 
successeur  Djel^l  - eddyu , qui  était 
l’aîné  , et  qu’il  eut  la  consolation 
d’embrasser  avant  de  mourir.  Telle 
fut,  en  Ci  7 (iaao),  la  triste  fin  d’un 
monarque  qui  naguère , au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  voyait  vingt- 
sept  rois , ou  fils  de  roi , battre  la 
caissc^iux  portes  de  son  palais,  sur 
des  tambours  d’or,  avec  des  baguet- 
tes ornées  de  perles.  Son  orgueil  fut 
crucllcineut  puni;  car  il  ne  laissa  pas 
de  quoi  l’ensevelir,  et  on  fut  obligé 
de  l’euvclopper  dans  la  seule  chemise 
qui  lui  restait  : exemple  mémorable 
de  la  fragilité  des  vanités  humaines! 
Mohammed  avait  régné  vingt-un  ans 
et  quelques  mois.  Ce  prince  était  sa- 
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vaut,  grand  guerrier,  actif,  infati- 
gable; et  sa  constance  dans  les  re- 
vers égala  son  courage  dans  les 
combats.  Mais  son  amkitiou  déme- 
surée, sa  soif  des  richesses,  sa  haine 
centre  ses  frères,  la  mort  de  l’an 
d’eux , et  le  massacre  des  marchands 
mogliols  à Otrar,  sont  des  taches 
éternelles  à sa  mémoire.  Au  com- 
mencement de  ses  disgrâces,  il  avait 
partagé  ses  vastes  états  entre  scs 
<|iiatre  fils  aines;  il  avait  donné  à 
Djcl.d-cddyu  Mankbrrny  les  royau- 
mes de  ühu/.n.ih  , de  Gliaur.  et  tous 
les  pays  depuis  Bost  jusqu’à  l'Iudus; 
à Cothb-eddyn  AzIagh-Chah.leKha- 
l'izui , le  khoraçan  et  le  Mazandcran  : 
Gaiath-eddyn  Tiz-Cbah  eut  le  Kcr- 
mau  avec  le  Mékran;  et  l’Irak  lut  le 
partage  de  RoKu-eddyn  GoarChah 
(.  y.  Djfxal-eddyn  Mank.bernt  , 
XI,  433).  A— t. 

MOII AMMKD-ALY-HAZIN , né 
à Ispahan  , en  i6yi , et  mort  dans 
l’Inde  à Bénarès  en  1779,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  persans  , 
en  prose  et  en  vers.  On  parle  surtout 
avec  éloge  de  scs  Mémoires,  qui  con 
tiennent  le  récit  de  ses  voyages  en 
Ferse,  en  Arahi»cl  dans  l’Inde,  et 
qu’il  composa  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Outre  la  relation  de  scs 
voyages,  on  y trouve,  dil-on,  des 
jugemculs  sur  diverses  productions 
littéraires  modernes  , des  observa- 
tions intéressantes  sur  les  opinions  et 
les  usages  des  nations  qui  habitent 
les  contrées  qu’il  a parcourues,  et 
un  grand  nombre  d’anecdotes  cu- 
rieuses. Ce  fut  puur  se  soustraire 
aux  persécutions  de  Nadir-Schali  , 
que  Mohamincd-Aly  se  relira  dans 
l’Inde.  Aussi  ctait-d  ennemi  de  ce 
conquérant,  qu’il  u’a  pas  ménage 
dans  scs  vers.  (Jn  trait  remarquable 
du  caractère  de  Mohammed- Aly, c’est 
qu'il  poussait  très-loin  la  tolérance 
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pour  les  diverses  religions;  *l  l’on 
peut  douter,  ce  semble,  qu’il  fût 
bien  sincère  niusul  man.  Cette  manière 
de  penser , jointeà  de  grands  talents, 
lui  conciliait  l’amitié  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient;  et  il  inourut  4 
également  regretté  des  Musulmans , 
des  lndous  et  des  Anglais,  avec  les- 
quels il  avait  eu  des  relations.  Sir 
William  Ouseley.  qui  a inséré  dans 
le  t'orne  11  de  ses  Oriental  collections 
quelques  fragments  des  Mémoires  de 
Mohammed-Aly-Hazin,  a manifesté* 
plusieurs  fois  l'intention  d’en  publier 
une  traduction  : le  manuscrit  du  texte 
persan  , que  possède  sir  William  , 
est  un  volume  in-8°.,  de  i!>3  pages 
seulement.  Le  recueil  des  poésies  de 
Mohammed- Aly  forme, dit-on  , deux 
gros  volumes  manuscrits.  S.  d.  î£y. 

MOHAMMED  ben  ABDALLAH. 

V.  Tomrut. 

MOHAMMED  ben  ALBAREZI  , 
dit  qticore  AMjohni , poète  arabe  et 
écrivain  rt  nommé  pour  son  élo- 
quence , était  natif  de  Hamatb  , ap- 
partenait à la  secte  des  Chaféites  , et 
était  chef  des  bureaux  do  la  secrétaire- 
lie  d’état  du  royaume  d'Égypte.  Il 
composa,  l'an  7-i5  de  l’hégire  ( 1 
de  J.-C.  ),  tm  beau  poème  en  l’iiou- 
nctir  de  Mahomet,  intitulé  : ÿedijel 
( Chose  excellente  ou  admirable), 
fait  à l’imitation  et  sur  le  mètre  du 
célèbre  poème  Borda , et  qui  a été 
commenté  par  Taki-cddyn  de  Ha- 
math  (1).  Il  en  existe  deux  exem- 
plaires à la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  cotes  i38i , i38a  , tous  deux 
avec  ce  commentaire  qu’on  trouve 
aussi  à l’Escurial  et  à la  bibliothèque 
Bodléiennc.  — Mohammed  ben  Ca-v 
cem  , ne  eu  8Ü4  de  l’heg.  ( 14G0  ) , . 


(i)  ('.'«!  par  rrreur  <|MC  J.  B.  de  Roui  ' Diva- 
nmrtu  dmgl*  aut.  a ru  A*  , }>4R.  R8  ) « couI-nJu  cr  corn- 
tueiiUiic  .qui  porte  le  Ulre  de  Takdun  , «srec  lu 
poème  lui'tuêiue. 
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à'  Amasia , dans  la  Natoiic,  d’où  il 
a etc  surnomme  Amasi  , est  auteur 
<1  un  livre  intitulé  , Ratai  alakhiar 
( Jardin  des  gens  de  bien  ).  C’est 
l’abrégc  d’un  ouvrage  de  Zaruachs- 
rari  , avez  estimé  qui  est  intitulé  : 
Rein  alabrar!  Printemps  des  justes ) : 
cet  abrégé  d’une  espèce  de  biogra- 
phie musulmane  est  intéressant  par 
f plusieurs  observations  que  l’auteur 
y a jointes  sur  la  vie  et  les  écrits 
des  principaux  docteurs  arabes , et 
•dont  d’ïlerbelot  a fait  un  très-grand 
usage  dans  sa  Bibliothèque  Orien- 
tale. On  le  trouve  aussi  à la  biblio- 
thèque du  Roi,  à Paris,  et  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  Saxe.  Il — d. 

MOHAMMED  ben  HASSAN 
A LTOUSSY  ( Abou-Djafar  ).  F. 
Nakir-f.ddvn. 

MOHAMMED  bkn  IBRAHYM- 
AL-FAZ  vil  Y.  F.  Fa/.arv  , XIV 
238, 

• . MOU  AM  MED  Ben  Mousa  Kuo- 

VVARE/.MITK.  F.  MoFSA. 

MOHAMMED  ben  THAHER, 
cinquième  et  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Tlialiérides,  fut  coufir- 
mé  pur  le  khalyfe  Mostain-l’illub  , 

1 an  0.48  de  l’Iiég.  ( Siiu  de  J.-C.  ) , 
dans  l.i  souveraineté  de  tous  les  états 
que  Thaher  Pr.  son  bisaïeul  avait 
reçus  du  khalyfe  Al-IAkimoun , c’est- 
à-dire,  du  Ktiuraçan,  qui  comprc- 
init  alors  toute  lu  Perse  orientale, 
depuis  Piéi  jusqu’aux  frontières  de 
I ludoustan  et  du  Turkcstan.  ( F. 

J m Am:n  l"r.  ) Son  oncle,  Moham- 
med, fils  d’Abdallah,  fut  en  meme 
temps  déclaré  cnryr  de  l’Irak  et  des 
deux  villes  sacrées  d’Arabie;  de  sur- 
• te  que,  des  rives  du  Sihounct  de  l’In- 
dus  jusqu’à  la  mer  Rouge,  tout  était 
soumis  immédiatement  ou  indirec- 
tement à la  puissance  des  Thahcii- 
des.  La  splendeur  de  cette  illustre 
laiitillc  éclipsait  mènie  celle  de  la 
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maison  d’Abbas  , lorsqu’elle  fut 
ancaitfie  par  une  suite  d’événements 
qu’un  prince  plus  babile  et  plus 
guerrier  que  Mohammed  aurait  su 
maîtriser.  Affable  , humain  , géné- 
reux , ami  de  la  justice  , ect  émyr  se 
distinguait  encore  par  son  esprit  et 
par  ses  counaissauecs.  11  excellait 
dans  la  musique  : mais  sa  passion 
pour  cet  art , son  penchant  pour  le 
jeu , le  vin  et  les  femmes,  éteignirent 
en  lui  tout  sentiment  d’cncrgie  , de 
courage,  d’activité,  de  prévoyance  , 
et  le  rendirent  incapable  de  s’appli- 
quer aux  soins  du  gouvernement. 
.Son  exemple  corrompit  ses  courti- 
sans, amollit  ses  sujets  et  ses  trou- 
pes; les  boni  mes  vertueux  s’indignant 
de  la  conduite  d un  tel  prince , prévi- 
rent uneÿévolutiou  prochaine.  Eu  ef- 
fet,la  même  année,  le  fameux  Yacoub 
beu  Lcïlh , s’empara  du  Séistan  , où 
il  fonda  la  dynastie  des  Sofia  rides 
(F.  Yacoub  L’an  -a5o  (8t»4) , Ha- 
çan  , (ils  de  Zeïd,  de  la  race  d’Aly, 
enleva  leTliabaristan  et  le  Dcïlcm  à 
Mohammed,  et  les  transmit  a sa  pos- 
térité. Trois  ans  après,  l’érnyr  du 
Khoraçan  fut  revêtu  de  la  dignité 
A' al  srharta  ( liculer.ant-générui  du 
khalyfe,  à Bagbdad) , charge  Impor- 
tante qu’avaient  occupée  ses  oncles 
Mohammed  et  Solcïman  , et  qu’il  fit 
exercer  par  Obeid-Allah  , qui  était 
aussi  son  oncle.  Mais  le  crédit  des 
Thahcridcs  n’en  diminua  pas  moins 
à la  cour  du  khalyfe.  Daus  le  même 
temps,  Yacoïd» entra  dans  le  Khora- 
çan, s'empara  de  Herat,  força  Mo- 
hammed de  lui  abandonner  Fous- 
cheiidj,  et  de  se  retirer  à Nischa- 
bour.  L’an  257(871  ),  Ilaçan,  fils 
de  Zeïd , pénétra  dans  le  Djordjan  , 
fit  un  carnage  épouvantable  d’une 
année  que  Mohammed  avait  levée  à 
la  liàtc  et  à force  d’argent , cl  annexa 
celte  province  à scs  nouveaux  états,* 
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Cependant  Yaconb  avait  obtenu  du 
kltalyfe,  par  ses  menaces  et  ses  hos- 
tilités, la  souveraineté  dn  Séistan  , de 
Balkh  , et  d’autres  démembrements 
de  la  puissance  thahéridc.  Quelques 
seigneurs  n'ayant  pas  voulu  le  recon- 
naître, s’étalent  retirés  à Nischa- 
bour.  Mohammed  , sommé  de  les 
livrer  , respecte  les  droits  de  l’hos- 
pitalité : son  refus  lui  attire  une  nou- 
velle guerre.  Mais  le  brait  de  la  mar- 
che de  son  ennemi  ne  peut  l’arra- 
cher du  sein  des  plaisirs  et  de  la 
mollesse.  Des  sujets  fidèles,  de  vérita- 
bles amis , veulent  l’instruire  du  dan- 
ger qui  le  menace  : l’êinj  rd-irl , leur 
dit  le  portier  du  palais;  et  leurs  ins- 
tances sont  vaines  pour  pénétrer  jus- 
qu'au prince.  Enfin,  Mohammed  sort 
de  sa  léthargie,  à l’aspect  des  éten- 
dards victorieux  de  rusurpateur.il  re- 
fuse alors  toute  proposition  de  paix; 
il  jura  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  sa  capitale  : généreuse , mais  trop 
tardive  rcsolntiop  ! Il  ne  trouve  que 
des  lâches  ou  des  traîtres.  Scs  favo- 
ris mêmes  font  avec  Yacoub  leur  ca- 
pitulation particulière;  et  les  habi- 
tants vont  en  foule  au-devant  du 
vainqueur,  qui  entre  dans  Nischa- 
)>otir,!c4  chawalu  >g(  3 août S’]3). 
Mohammed  , arrêté  dans  sa  fuite, 
est  conduit  à Yacoub,  qui,  dédai- 
(Jhant  de  lui  ôter  la  vie  , le  retient 
prisonnier,  auprès  de  sa  personne, 
et  relègue  tou  ou  mèmè  1 Gu  priâ- 
tes de  la  maison  de  Thaher  dans 
divers  châteaux  du  Séistan,  cù  ils 
périrent  misérablement.  Mohammed 
avait  régné  1 1 ans  et  a mois,  et  sa 
dynastie  avait  duré  un  peu  plus  de 
5 j ans.  La  déroute  de  Yacoub , près 
de  VVasclh  , l’an  iG!x  ( 87(1  )',  brisa 
les  fers  de  Mohammed , qui  se  réfu- 
gia à Baghdad  , où  il  fut  rais  en  pos- 
0 session  de  la  dignité  A’àlscharta.  Il 
fit  alors  quelques  tentatives  pour  rc- 
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couvrerle  Khoraçan.  Mais  son  frère, 
Houeéin  , qui  était  rentré  dans  Nis- 
chabour,  ne  put  s’y  maintenir  : et 
lorsqu’on  o66(  879^,  Amrou,  frère 
et  successeur  de  Yacoub,  eut  regagné 
les  bonnes  grâces  du  klialyfe;  Mo- 
hammed fut  dépouillé  du  gouverne- 
ment de  Baghdad , et  vécut  dans  une 
telle  obscurité , qu’aucun  historien 
n’a  pris  la  peine  d’indiquer  l’époque 
de  sa  mort.  On  rapporte  de  ce  prince 
un  trait  de  générosité  qui  a pu  four- 
nir à Marsollier  le.stijet  de  son  opé 
ra-comiqttcde  Gulnare  ou  Y i'.sclave 
persane.  . A — r. 

MOHAMMED  bf.n  YAHYA  ben 
ISMA1L  ( Adol’l-wàfa  ) , Al  Bouz- 
djant,  célèbre  mathématicien  et  as- 
tronome arabe,  né  l’an  3^8  de  l’hég. 
<)3t)de  J.-C. , à Bouzdjan,  petite  ville 
du  ixlioraçaii,  passa,  eu  t)5y,  dans 
l’Irak,  où  il  s’appliqua  à l'astrono- 
mie, cl  fit  ses  observations  pour  cor- 
riger celles  qui  avaient  été  laites  par 
l’ordre  du  klialyfe  Al-Mamoun.  La 
table  qui  en- contient  les  résultats, 
fut  appelée alyrdje  al-chamil (tables 
générales  ) , et  a été  commentée  par 
le  seid  Aly  Aleouschgi  et  par  son  fils 
le  seid  Hassan.  11  a beaucoup  écrit 
•sur  l’astronomie  et  les  mathémati- 
ques. Il  mourut  en  91)8.  On  trouve 
la  liste  exacte  de  ses  ouvrages,  dans 
Casiri,  Bibliotheca  arabieo  -bisp. 
tom.  icr.  p.  433.  R — n. 

MOHAMMED  ben  ZEIN-EL- 
ABEDIN-ALY,  est  le  cinquième  des 
douze  imams,  issus  d’Alÿ  et  de  Ea- 
thimah  , et  regardés  par  les  Ghyites  < 
comme  les  seuls  héritiers  légitimes 
du  khalyfat.  Il  naquit  h Médine, 
l’an  57  de  l’hég.  (G77  de  J.-C.  ) , 
trois  ans  avant  la  tin  tragique  du  célè- 
bre Houeéin  , sou  aïeul;  et  il  eut  pour 
mère  une  fille  du  klialyfe  Ilaçan, 
son  grand  - oncle.  Sa  passion  pour 
l’étude,  et  la  profondeur  de  sts  con- 
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naissances  le  firent  surnommer  Ba- 
ker (ouïe  Scrutateur); on  lui  a donné 
aussi  les  surnoms  de  Hady  ( D. rec- 
teur), et  de  Sijta/<er , parce  qu'il 
rendait  à Dieu  de  fréquentes  actions 
de  grâces.  11  mourut  en  Syrie,  l’an 

I >4  ou  1 16  ( ^3 1 ou  734),  empoi- 
sonné, dit-ou  , par  ordre  du  klialyfe 
Hcschajn.  Son  corps  fut  transféré  à 
Médine,  et  inhumé , suivant  ses  vo- 
lontés, dans  le  cimetière  public,  où 
on  ne  l'ensevelit  qu’avec  la  chemise 
qu’il  portait  pendant  scs  prières.  11 
eut  deux  filles  et  six  fils,  août  l’aîné 
Djâfar-ai-Sadik  lui  succéda.  — Mo- 
n ahmed  II,  g',  imam,  surnomme 
al  Djawatl{  ie  Généreux),  al  Taki 
(craignant  Dieu)  et  al  Zabi  (le 
Pur),  naquit  à Médine,  l’an  ig3  de* 
l’hég.  ( 8 1 0- 11  de  J.-C.  ) Il  eiait  fils 
d’Aly-ftiza  , que  le  khalyfe  Al  - Mu- 
moun  avait  déclaré  son  successeur. 

II  alla  dans  le  Khoraçan  avec  son 
père,  après  la  mort  duquel  il  suivit  à 
Baghdad  le  khalvfe  dont  il  épousa  la 
fille.  11  mourut  (fans  cette,  ville,  tiès- 
regretté  de  ses  partisans  , l’an  aao 
(835)  à l’âge  de  t>5  ans;  et  quoiqu’on 
ait  prétendu  que  Motaseni . frère  et 
successeur  d’AI-Mamoun,  le  lit  empoi- 
sonner, ce  futVVathek,  fils  du  prem  ier 
de  ces  princes, qui  récita  sur  sou  corps 
les  prières  funèbres.  Mohammed  fut 
enterré  auprès  de  l'imam  Mousa,  son 
oie»! . 1 1 eut  pour  successeur  Aly  l’aîné 
de  ses  deux  fils.  — Mohammed  , fils 
d'Abdallah  , et  arrière-petit-fils  de 
Houccin,  fut  le  premier  prince  aly- 
de  qui  prit  le  titré  de  khalyfe  à Mé- 
dine, l’an  i3i  de  l’hcg.  ( 749  ).  For- 
cé de  ce  1er  à la  puissance  d’Abou- 
Djàfar  al-Mausour,  et  de  se  dérober 
a scs  poursuites, il  s’enfuit  aux  Indes. 
Mais  les  cruautésde  ce  prince  envers 
le  père  et  les  parents  deMohammcd, 
furent  pour  celui-ci  un  motif  de  re- 
paraître sur  la  scène  ( F.  Maksoib. 
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XXVI , 5 îq  )■  Maître  deMedine,  dé 
la  Mekkc  et  du  Yémen,  il  prit  le  titre  de 
Maluly  (Directeur);  et  celui  de  Na  fs 
zaki  ( Ame  pure).  Vaincu  par  Isa, 
neveu  de  Mansour , il  périt , les  armes 
à la  main  , sur  les  remparts  de  Mé-> 
diiic.lau  i45  ( 7ÜU  ) ; et  sou  frère 
Ibrahim  éprouva  un  semblable  sort 
la  même  année,  dans  une  bataille, 
près  dcK011fah.Ce  fut  sur  Moham- 
med que  l’on  trouva  le  fameutf  sabre 
dzouï-fekar  ( à deux  lames),  dont 
Aly  avait  hérité  du  prophète  , et 
qui  fut  depuis  conservé  religieuse- 
ment par  les  . khalyfcs  abbassides  , 
jusqu’à  ce  que  l’un  d’eux  le  rompit 
un  jour  à ’a  chasse.  O11  voit  encore 
la  représentation  de  ce  sabre  snr  les 
«teinta rds  olhtim.ans.  A — T. 

MOHAMMED-  EEYG  ABOU- 
DHAH  A U , successeur  du  fameux 
Aly-Beyg  , dans  le  gouvernement  de 
l’Egypte,  avait  été  acheté  par  lui, 
en  1758.  Admis  au  nombre  de  ses 
nuit]  looks.  il  devint  son  favori , son 
gendre,  et  fut  élevé  au  rang  de  l'un 
des  a4  beygs  de  l’Égypte,  en  1766. 
Mohammed  répondit  d'abord  à la« 
confiance  de  son  maître. Il  lui'soumit 
le  Sa'id,  après  avoir  détruit  la  puissan- 
ce d’un  cheikh  arabe  qui  s’en  était 
emparé.  L’année  suivante,  il  condui- 
sit .une  armée  en  Arabie,  conquit  la 
Mekkc,  détrôna  lescheryf,  et  mît 
à sa  place l’émyr  Abdallah.  En  1771, 
il  commanda  l’armcc  qu’Aly-Bcyg 
envoyait  fcn  Syrie  ; et , renforcé  par  la 
jonction  des  troupes  du  cheikh  Dha- 
lier , émyr  d’Acrc , il  vainquit , le  6 
jiiiu,  les  forces  réunies  des  quatre  pa- 
chas de  Syrie , sons  les  murs  de  Da- 
mas, prit  cet(e  ville , et  assiégea  le 
château,  qu’il  força  de  capituler  le 
troisième  jour.  Mais  au  moment  d'en 
prendre  possession  , Mohammed (, 
excité  par  la  jalousie  on  l’ainbition, 
et  séduit  par  les  intrigues  d’Osmau.y 
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pacha  de  Damas. décampe  brusque- 
ment, évacue  toutes  les  places  qu’il 
a conquises,  et  reprend',  à la  tète  de 
ses  maiuloiiks,  la  route  du  Caire, 
avec  tant  de  précipitation,  que  le 
.bruit  de  leur  arrivée  ne  les  y pté- 
cè.lc  que  de  six  heures..  Bieutot  la 
mésintelligence  éclate  entre  Aly  et 
Mohammed.  Ce  dernier,  se  croyant 
désormais  plus  puissant  qne  son 
maître  , jette  le  masque  , échap- 
pe à sa  surveillance  et  à scs  em- 
bûches , court , daus  le  Saïd  , se 
mettre  à la  tète  des  ennemis  d’Alv, 
et  revient  bientôt , avec  une  armée, 
menacer  le  Caire.  Aly  lui  oppose 
une  autre  armée  : mais  le  perfide  Is- 
maël , qui  la  'commandait , ayant 
passé  dans  le  camp  de  Mohammed  , 
celui-ci,  vainqueur  presque  sans  tirèr 
l’épée , rentre  dans  le  Caire , que  la 
fuite  d’Aly  met  en  son  pouvoir,  en 
avril  trajet,  l’année  suivante,  dans 
le  même  mois,  il  devient  paisible  pos- 
sesseur de  toute  l’Égypte,  par  la  dé- 
faite et  la  mort  de  son  rival  ( V.  Alt 
Bky,  1 , 57a  ).  Mohammed  , feignant 
de  n’ être  que  le  ministre  des  vulon 
tés  du  sulllian  , se  soumit  à la  Porte, 
et  lui  envoya  le  tribut  interrompu 
depuis  six  ans.  11  obtint  le  titre  de 
pacha  du  Caire , et  l’autorisation  de 
faire  la  guerre  au  cheikh  Dhâher, 
autant  pour  se  venger  du  fidèle  allié 
d’Aly-Bey,  que  pour  s’empafer  de 
ses  trésors.  Muni  d’une  artillerie 
extraordinaire,  et  pourvu  de  canon- 
niers européens  ii  parait  en  Pales- 
tine, au  mfois  de  février  1776,  ac- 
cepte la  reddition  de  Gaza  , assiège , 
prend  et  saccage  Yalfa  , et  fait  ériger 
une  pyramide  avec  les  têtes  de  ses 
habitants  égorgés.  Acre , abandonnée 
pirDhahcr,  est  livrée  au  pillage;  et 
Mohammed  , apres  avoir  enlevé 
les  richesses  de  l’église  du  Mont- 
Carnul  , fait  trancher  la  tête  à 
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trois  moines,  sous  prétexte  qu’ils 
refusaient  de  lui  livrer  les  trésors 
de  Dliaher  et  d’Iluahim,  son  mi- 
nistre. Il  réservait  le  même  sort  aux 
négociants  français  établis  dans  cette 
ville,  et  qu’il  croyait  dépositaires  de 
ces  trésors,  lorsqu’il  fut  emporté  à 
la  fleur  de  son  âge , par  fa  peste  ou 
par  une  fièvre  maligne , au  mois  de 
juin  '776.  Ce  tyran  éphémère  de 
l’Egypte  avait  été  surnommé  Abou 
Dluihàb  ( le  père  de  l’or  ),  à cause 
de  son  avidité , et  du  luxe  de  sa  tente 
et  de  ses  équipages.  Après  sa  mort, 
les  lieygs  lsmaël,  Hiçan,  Ibrahim 
et  Mourad.  se  disputèrent  le  gouver- 
nemcntde  l’Egypte,  que  les  deux  der- 
niers finirent  par  posséder  en  com- 
mun. ( V.  Moübad  deyg.  ) A — T. 

MOH  AMMED  ( Ciilikh  ),  fon- 
dateur de  la  secte  musulmane  des 
Wahabis,  ainsi  uomméedeson  père 
Abd-cl- Wnli.ib , naquit  en  Arabie  , 
vers  le  commencement  dn  xvmc. 
siècle  de  l’èrc  chrétienne,  dans  la 
tribu  de  Temim  , au  village  de  He- 
reinlé,  dans  la  vaste  province  de 
NeJjed.  O11  prétend  que  son  aïeul 
Sbléiman  était  de  la  race  des  Aeù/s  ou 
descendants  de  Mahomet  , et  qu’il 
avait  eu  en  songe  le  présage  de  l 'illus- 
tration de  son  petit-fils.  Cheikh  Mo- 
hammed inventa  peut-être  lui  meme 
on  répandit  ces  bruits  , afin  d’accré- 
diter sa  tnissiOn.il  étudia  la  théolo- 
gie et  la  jurisprudence  musulmanes  , 
avec  succès , à Sauâ.  Doué  d’une  élo- 
quence persuasive,  affectant  une  aus- 
tère piété  , et  joignant  l’audace  à la 
prudeuce , il  débita  des  fables , con- 
trefit l'homme  inspiré  , et  s’érigea 
en  réformateur  de  l’islamisme.  Il  osa 
même  adresser  des  reproches  amers 
à son  père,  qui  se  livrait  à l’usure;  et 
ce  fut  pour  se  dérober  à sa  colère  , 
qu’il  s’enfuit  à Bassorali,  d’où  il  en- 
treprit plusieurs  voyages  : il  visita 
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Tlaglidad , Damas  , la  Mekke  et  les 
autres  principales  Villes  de  l'Irak,  de 
la  Syrie  et  de  l'Arabie.  Rebute  ou 
maltraite  partout  ,<  il  se  rendit  k 
Dreic , où  régnait  Mohammed  ibu 
Séoud,  qui  le  reçut  favorablement,  et 
lui  permit  de  répandre  sa  doctrine, 
donlles  principes  s’accordaient  assez 
avec  ses  propres  vues  d’agrandisse- 
ment. Il  en  obtint  meme  un  détache- 
ment de  soldats  montes  sur  des  cha- 
meaux, pour  commencer  scs  cour- 
ses'aposloliques.il  fit  la  guerre  avec 
succès  à quelques  tribus , et  conver- 
tit plusieurs  villages  ; mais  ayant 
voulu  propager  ses  principes  reli- 
gieux dans  l’Irak  et  à Medine , il  y 
éprouva  toutes  sortes  de  dégoûts  et 
d’humiliations.  Apres  une  absence 
de  plusieurs  années,  il  retourna  dans 
le  village  où  il  était  11c;  et  n’ayant 
pas  mieux  réussi,  ilvinta  Amie,  bour- 
gade gouvernée  par  Ibn-Mômar,  dont 
il  épousa  la  sœur.  Peu  de  jours  après, 
comme  il  avait  fait  punir  de  mort  une 
femme  accusée  d'adultère  et  parente 
de  Soléiman , émyr  de  La  bsa,  les  me- 
naces de  ce  dernier  auraient  détermi- 
ne Ibn-Mdtoarà  lui  livrer  son  beau- 
frère,  si  Mohammed,  averti  par  sa 
femme  , ne  se  fût  retiré  de  nouveau 
chez  lbn-Séoud  : mais  cette  fois  il 
n’y  trouva  d’abord  que  l’hospitalité, 
et  ne  dut  qu’au  uombre  et  à Laüdac^ 
de  scs  partisans  le  nouveau  zèle  de 
l’émyr  de  Dreïé  pour  la  défense  et  la 
propagation  du  Wahabisme.  Taudis 
qu’Abdcl-Aziz.qui  vcnaitdcsuccédcr 
à son  père  lbn-Séoud,  convertis- 
sait par  la  force  des  armes  les  diver- 
ses tribus  du  Ncdjcd  ; le  Cheikh  , brû- 
lant de  se  venger  de  son  beau-frère 
Ibn-Mômar  , l’attira  dans  une  em- 
buscade, et  lui  fit  trancher  la  tète. 
A la  suite  d’une  expédition  malheu- 
reuse contre  les  Arabes  du  Yémen  , 
Abdel- Aziz  découragé  fut  exposé  eu 
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même  temps  à la  vengeance  de  ces 
derniers,  et  à la  colère  du  prince  de 
La  bsa.  Cheikh  Mohammed  ranima 
son  courage,  le  délivra  des  Arabes 
du  Yémen , à force  d’argent,  et  l’aida 
à repousser  les  'attaques  de  l’émyr  de 
Labs*.  Apiès  avoir  triomphé  dan^ 
deux  autres  guerres  défensives  , les 
Wahabis  prirent  enfin  l’essor;  et  en 
moins  de  douze  ans.,  ils  furent  en 
c’tat  de  dicter  la  loi  à ceux  qui  les 
avaient  d’abord  méprisés.  Croire  ou 
mourir  était  leur  devise , et  le  choix 
qu’ils  laissaient  aux  vaincus.  La  doc- 
trine du  Cheikh  Mohammed  était 
l’islamisme  l'amené  à sa  pureté  •pri- 
mitive. Il  admettait  le  Coran;  mais 
il  rejetait  tontes  les  traditions  , tant 
écrites. qu’orales.  11  regardait  Jrsus- 
Ghrist,  Mahomet  et  les  prophètes 
comme  des  sages,  aimés  du  Tres- 
H.mt  ; mais  il  leur  refusait  toute  es- 
pèce de  culte  : il  se  montrait  néan- 
nfoins  plus  tolérant  pour  les  Chré- 
tiens elles  Juifs,  que  pour  les  Maho- 
inétans.  Il  bornait  la  profession  de 
foi  musulmane  à ces  mots  : 11  n’y 
a il’ nuire  Dieu  que  Dieu , et  en  sup- 
primait ceux-ci  : et  Mahomet  est 
l’apôtre  de  Dieu.  11  interdisait  tous 
les  pèlerinages,  à l’cxceptioudc  celui 
de  la  Gaabtrh  , objet  de  i’antifiiie 
vénération  des  Arabes.  11  prohibait 
les  cérémonies  et  les  décorations  fu- 
nèbres comme  impies,  et  ordonnait 
de  détruire  les  Turbés  ou  chapelles 
sépulcrales  élevées  sur  les  tombeaux 
des  cheikhs  et  des  imams  réputés 
saints  parmilcs  Musulmans.  Les  pro- 
grès do  la  secte  des  Wahabis  , qui 
avait  commencé  vers  le  milieu  du  siè- 
cle , et  l'accroissement  de  leur  puis- 
sance alarmèreul  enfin  la  Porte.  So- 
leïman  , pacha  de  Raghdad , eut  or- 
dre de  marcheè  contre  eux  ; mais 
l’issue  malheureuse  de  l’cxpcditiou 
d’Aly  , son  kiaya,  en  1798,  servit 
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de  prétexte  à ces  sectaires  pour  user 
de  représailles.  Eu  1H01  , ils  vin- 
rent , an  nombre  de  quinze  mille 
hommes,  surprendre  la  petite  ville 
d'imam  - Houcéin  ou  Kerbelali  ; ils 
changèrent  en  cloaque  le  tombeau  du 
liis  d’Aly , exercèrent  des  cruautés 
inouies  sur  les  habitants  et  sur  les 
pèlerins , et  se  retirèrent  sans  nul 
obstacle,  emmenant  200  chameaux 
chargés  de  butin,  et  surtout  des  tré- 
sors de  la  mosquée  qu’avaient  en- 
richie depuis  plusieurs  siècles  la 
piété  et  la  .libéralité  des  priuccs 
Chiites  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de 
l’Arabie.  Deux  ans  après , les  VVaha- 
bis  s’emparèrent  pour  la  première 
fois  de  la  Mekkc  . qu’ils  ne  purent 
conserver  : ils  échuucrer.t  à Médine 
et  à Djidda.  Abdei-Aziz,  leur  prince, 
fut  assassiné  le  10  novembre  i8o3. 
f F.  Abdel- Azyz  , I , 54.  ) Cheikh 
Mohammed,  leur  prophète,  l’avait 
précédé  au  tombeau  peu  d'années 
auparavant.  Il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  laissant  plusieurs  bis, 
dont  l'aîné,  Houcéin,  aveugle  et  in- 
firme, lui  a succédé  dans  les  fonc- 
tions de  kadhy , ou  pontife  suprême. 
Kicbithr,  qui  parle  *le  la  secte  des 
Wahahis  , dans  sa  Description  de 
l’Arabie,  '2e.  partie,  p.  io5  à 211, 
édit,  de  Paris,  en  attribue  la  fonda- 
tion à Abd-el-Wahab  peredu  Cheikh 
Mohammed;  mais  il  convient  que 
ce  dernier  en  était  déjà  le  chef  en 
17Ü4.  Une  Notice  sur  les  IVahabis, 
publiée  dans  le  Moniteur  du  3i  oc- 
tobre 1804  , reparut  avec  plus  d’é- 
tciidiic  sous  ce  titre  : Histoire  des 
H ahabis , depuis  leur  origine , jus- 
qu’à la  fin  de  180g,  par  L.  A*** 
( M.  Corancez,  consul  à Baghdad  ) , 
Paris  , 1810,  in-8°.  Une  autre  No- 
t ce  historique  sue  les  H’ahabis  fut 
imprimée  à la  suite  de  la  Descrip- 
tion du  l’achalik  de  Baghdad , par 
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M***  (Rousseau,  consul  d’Alep) 
Paris  , 180g  , in-8°.  ; ce  dernier  l’a. 
continuée  jusqu’en  i8t3  , et  l’a  pu- 
bliée sous  ce  nouveau  titre  : Mé- 
moires sur  les  trois  plus  fameuses 
sectes  du  musulmanisme  ’ les  H a- 
hahis , etc. , Paris  et  Marseille,  1818, 
jn  8°.  Ces  deux  ouvrages  ont  donné 
lieu  à quelques  discussions  entre  les 
deux  consuls , qui  paraissent  avoir 
travaillé  sur  les  mêmes  matériaux  • 
mais  la  priorité  doit  être  accordée  à 
M.  Rousseau.  A r 

MOH  A M MED-COTHB-EDDYN. 

V.  CoTiiB-r.nnrv. 

MOHAMMED  - DJELAL  ED- 
DYN.  /\Akbah. 

MOH  AM  M ED-  EL  AZDV  - JBN- 
fX)RKYD  ( Abou-blkr  ).  V.  les 
Dorkîd. 

MOH AMMED-EL - NASKR.  V. 
MkHF.MED  et  NASKR-MonAJIMED. 

MOHAMMED  ( Gaiatu-eddys 
Aboul-Fetu  au  ) , 3'.  stdtban  de  la 
dynastie  des  G liaurides,  dans  la  Perse 
orientale,  était  fds  de  Sam , et  neveu 
d'Ala-cddyn  - Ilaçan  , fondateur  de 
celte  dynastie  ( F.  Djiuas-Souz, 
au  Supplément  ).  Ayant  succédé , 
l’an  55G  de  i’hég.  ( 1 1G1  de  J.-C.) , à 
son  cousin  Saif-cddyn-Moliamined, 
qui  avait  péri  par  la  roaiii  d’un  des 
siens . dans  une  bataille  ; il  vengea  la 
mort  de  ce  prince  par  celle  de  l’as- 
sassin et  de  ses  complices  , et  réta- 
blit la  tranquillité*dans  ses  états  ( t ), 
Après  avoir  recouvre  Ghaznab,  qui 
lui  avilit  été  successivement  enlevée 
par  les  Turkoraans  Ghazis  et  par 
Khosrou-Melik,  dernier  prince  ghaz- 
11c vide  ."Mohammed  conquit  le  Kcr- 
man  et  les  province?  limitrophes  de 
l’Imlouslan  : il  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes contrcTakasch , suit han  du  Kha- 


(1)  AUml-Feda  !«•  lu  il  suie  «-«1er  irntuédiulciucut  à 
Djihau-Sota , sou  ooclc  et  »on  Lcau-pcrv. 
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ri/,  n , auquel  il  disputa  îc  Khoraçan, 
livre  à l'anarchie  depuis  la  mort  du 
fameux  sulthan  scldjoukide  Saudjar 
( V oy.  ce  nom  ).  En  571,  il  prit 
Badghiz  cl  Herat , choisit  cette  der- 
uière  ville  pour  sa  résidence,  qui 
avait  été  jusqu'alors  à Firouz-Couh 
dans  le  Ghatiristan , et  il  céda  le 
rovauuic  de  Ghatuah  à son  frère 
Cliehab-eddyn  Mohammed.  En  573, 
il  força  la  ville  de  Eouschendj , s’em- 
para , en  577.de  celle  de  Chad-Bagh 
qui  avait  remplace  Nischabour,  et 
y lit  prisonniers  un  fils  et  plusieurs 
princes  de  la  famille  de  Takasch. 
L’année  suivante,  il  acheva  la  con- 
quête du  Khoraçan  par  la  prise  de 
Merou.  Long-temps  il  s’etait contenté 
du  titre  de  Mclik  ( roi  ) : mais  lurs* 
que  son  frère,  en  58a,  eut  soumis 
nue  partie  de  l’Indoustan , parla  des- 
truction de  la  puissante  gua/nevi.lc 
( 1'.  Kuoshou-Cuau  , XXII , foj); 
il  voulut  être  proclamé  sulthan  , et 
joiguit  à ce  titre  ceux  de  Moin-el- Is- 
lam ( soutien  de  l’islamisme  ) , et  de 
Cacim-ëmyf-al- Moumenin  ( intime 
ami  du  kalyfe  ).  Ce  prince  ayant  ap- 
pris, en  58t>,  la  mort  de  Takasch  , 
son  ancien  ennemi , ordonna  qn’ou 
cessât , pendant  trois  jours  , de  mon- 
ter la  garde  et  de  relever  les  senti- 
nelles devant  son  palais  au  son  des 
instruments,  et  reçut  les  compliments 
de  condoléance  de  toute  sa  cour , 
comme  s’il  eût  perdu  un  prince  de  sa 
propre  famille  ; action  qui  honore 
également  les  deux  monarques.  O11 
cite  un  autre  trait  de  la  magnanimité 
de  Ga'iath-eddyn  Mohammed  : son 
oncle  Fakhr-cddyn  , gouverneur  de 
B^fhiân, s’étant  révolté,  ainsi  que  le 
gouverneur  de  Balkh  , celui-ci  fut 
surpris  et  enveloppé  par  les  troupes 
du  sulthan  , qui  cuvoia  la  tète  du 
rebelle  à son  oncle  , et  marcha  con- 
tre ce  dernier.  Fakhr-cddyn  se  repeut, 
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mais  trop  tard,  de  son  imprudence  ; 
il  n’ose  combattre , et  ne  peut  échap- 
pera la  juste  vengeance  de  son  neveu. 
Lesullhan l’atteint,  met  pied  à terre, 
lui  baise  l’étrier  et  la  cuisse  , le  loge 
dans  sa  propre  tente,  lui  donne  la 
place  d'honneur;  et  a près  s'être  amusé 
quelque  temps  de  l’embarras  de  son 
oncle  et  de  son  inquiétude  sur  le  dé- 
nouement de  celte  comédie , il  le  con- 
sole de  sa  disgrâce,  le  comble  de 
présents,  et  lui  rend  la  liberté  avec 
le  gouvernement  de  Baniiàu,  que 
Fakhr-cddyn  transmit  à ses  descen- 
dants. Ga'iath-eddyn  Mohammed  fit 
la  guerre  avec  succès  au  nouveau 
sulthan  de  Khari7.n1  ( J'.  Ala  - eddyn 
Mohammed  , pag.  a3o ci-dessus  ),  et 
mourut  eu  djoumady  icr.  5q9(  iuo3 
de  J.-C.  ) , dans  la  43e.  année  d’un 
r'-gtic  plein  de  .gloire  et  de  bonheur: 
il  fut  rnlerrcduns  la  principale  mos- 
quée de  Hérat , qu’H  avait  fondée , et 
qui  passait  pour  uncdesplus  magnifi- 
ques de  l’Orient.  A de  grands  talents 
militaires  et  politiques,  ce  prince  joi- 
gnait des  vertus  essentielles,  la  bon- 
ne-foi, la  piété,  la  bienfaisance,  et 
des  mœurs  pures.  II  ne  sc  distinguait 
pas  moins  par  sou  esprit  et  par  son 
éloquence.  Il  copia  plusieurs  exem- 
plaires du  Coran,  et  les  distribua 
clans  les  divers  collèges  qu’il  avait 
créés.  Attaché  d’abord  à la  doctrine 
des  Kararaites,  il  l’abjura  pour  pro- 
fesser celle  des  Chaféites,  à la  per- 
suasion du  célèbre  docteur  Fakhr- 
cddyn  Razy , qu’il  protégea  ouver- 
tement contre  les  envieux  qui  avaient 
voulu  le  perdre  ( T'.  Fakiih-eudyis, 
XIV,. ta  ).  Ce’sullhan,  dont  la  do- 
mination embrassait  la  Prrsc  orien- 
tale, tout  le  nord  de  l’Indoustan , 
jusqu’à  Üelily,  et  s’étendait  jusqu’aux 
frontières  du  Turkestan  et  du  Tbi- 
bet , ne  laissa  qu’un  fils , sous  la  tu- 
telle de  son  frère  ( V- . Mohammed  11 , 
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)>ag.  a i G ci  dessus  , cl  G û'ath-eddyn 
Mahmoud, XXVI,  176  ).  A — r. 

MOHAMMED  IlAÇVN  KHAN, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Kad- 
jars  (1),  aujourd'hui  régnante  en 
Perse,  était  fils  de  Feth-Aly-Khan , 
gouverneur  du  Mazauderan  , sous  le 
règne  de  C.hah-Tkahinasp  II,  en 
I7'i3,et  depuis,  l’une  des  premières 
victimes  immolées  à l'ambition  de 
Thahmasp-Couli-Khan.  (.  /^.  Naoiii- 
(jIiau.  ) Mohammed  Haçau  ne  laissa 
pas  d'être  nommé  dans  la  suite  gou- 
verneur d’Esterauad  , par  Nadir, 
<ju  il  servit  fidèlement.  Il  commanda 
un  corps  de  troupes,  au  siège  de 
Moussoul.cn  1 n j 3.  L’aunéesuivante, 
il  marcha  au  secours  de  Houcéin, 
son  fils  aîné,  et  son  lieutenant,  que 
les  Turkomans  avaient  chassé  d’Es- 
terabad;  il  vainquit  les  rebelles,  et 
ta  périr  avec  eux  un  grand  nombre 
d’habitants  de  la  province.  Après  la 
mort  de  Nadiret  celle  d’Adel-Ckah , 
son  neveu,  qui  avait  usurpé  le  trône 
sur  Chah-Ruhb , petit-fils  de  ce  prin- 
ce; et  pendant  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  Chah-Rokh,  et  Ibrahim, frère 
d’Adel , Mohammed  Haçan  fut  un 
des  premiers  ambitieux  qui  aflècta 
l’indépendance,  en  1748.  Deux  ans 
après  , il  vainquit  le  gouverneur  du 
Mazanderan,  le  fit  brûler  vif,  et  s’em- 
para île  cette  province.  Allaquébien- 
tôt  lui-même  par  Ahmcd-Chah-Ab- 
dally , roi  de  Camlahar  , qui  venait 
de  soumettre  le  Khoraçan  , il  le  bat- 
tit dans  les  défilés,  à l’orient  d’Es- 
terabad  , et  lui  ôta  tout  espoir  de 
conquérir  le  reste  de  la  Perse  ( V. 
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Ahmed  - Chah,  1 , 335  ).  Celte  vic- 
toire affermit  la  puissance  de  Mo- 
hainincd-Iiaçau,et  le  mit  eu  état  d’en 
étendre  les  bornes.  Une  sorte  d’oli- 
garchie s'était  établie  dans  le  Gh y!an: 
il  sema  la  division  parmi  les  chefs, 
et  assujétit  cette  province,  dont  il 
donna  le  gouvernement  à l’un  d’eux. 

Il  refusa  de  reconnaître,  pour  sou- 
verain, Chah  - Uokb  le  jeune,  à quiA 
le  roi  de  Candahar , son  protecteur^ 
avait  laissé  Mcschchd  et  quelques 
cantons  du  Khoraçan.  Il  méconnut 
aussi  les  prétendus  droits  d’Ismaél, 
rejeton  des  Sophis  , qu’Aly-Mcrdan 
H Kcryni  - Khan  avaient  placé  sur 
le  tronc  a Ispahau.  Alors  l’anarchie 
devint  générale  en  Perse.  Tous  les 
gouverneurs  se  rendirent  indépen- 
dants, et  plusieurs  aspirèrent  à la' 
souveraineté.  Mais  bientôt  les  trois 
principaux  compétiteurs  furent  Kc- 
rym-Khan  , qui , sous  le  uom  du  jeu- 
ne Ismacl-Chah , régnait  sur  la  Perse 
méridionale  ; Asad-Khan,  qui  était 
maître  de  Tauryz  et  de  toute  la  par- 
tie nord-ouest  jusqu’à  la  Géorgie  (F. 
Asad-Kuaî»,  au  Supplément  ) ; et 

Mohammed- Haçan-khan.  Celui-ci, 

âpres  avoir  vaincu , sur  les  frontières 
du  Mazauderan , Kcrym-Kban , qui 
était  venu  l’attaquer,  prit  à ton  tuur 
l’oflènsivç,  et  s’avança  vers  Ispahau, 
tandis  que  Kervm  venait  de  repren- 
dre cette  capitale , à la  suite  d’une  lon- 
gue lutte  contre  Asàd.  Mohammed 
vainquit , sans  beaucoup  de  peine  , 
les  troupes  de  son  rival , fatiguées  et 
découragées  à la  vue  d’un  nouvel 
eunerni.  Il  s’empara  d’Ispaban,  et  de 
la  nersunne  d’Ismaél  dont  il  feignit 
d'abord  de  n 'être  que  le  généralissi- 
me. Mais  ayant  poursuivi  Kerym  qui 
s’était  retiré  a Cbyraz,  il  fut  battu  et 
forcé  de  retournée  à Ispahan.  Plus 
heureux  contre  Asad,  eu  mai 
il  dissipa  scs  troupes,  en  incorpora  la 
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plus  grande  partie  dans  son  armée, 
et  réduisit  cet  afghan  à quitter  la 
Perse  et  à se  réfugier  a Baghdad.  De- 
tciiu  a;ors  le  plus  puissant  des  pré- 
tendants au  trône , il  marche  vers 
Chyraz  avec  toutes  ses  forces  , dans 
le  dessein  d’écraser  Kerym-Khan, 
et  refuse  un  combat  singulier  que 
celui-ci  lui  envoie  proposer.  Mais  au 
moment  où  il  se  croyait  sûr  de  triom- 
pher, les  Persans  et  les  Afghans  qui 
servaient  dans  sou  armée,  ayant  dé- 
serté spontanément , il  se  voit  con- 
traint de  décamper  avec  les  Kadjars 
et  les  Turkomans , et  s’enfuit  à Ispa- 
han,  où  ne  se  trouvant  pas  eu  sûreté, 
il  reprend  bientôt  la  route  d'Es- 
terabad.  Cependant  Kcrym  , rcu- 
tré  dans  Ispahan , charge  son  cou- 
sin Chcikh-Aly-Khan  de  poursuivre 
Mohammed.  Celui-ci  sc  fortifie  dans 
ses  montagnes,  et  enferme  tous  les 
passages  : mais  un  traître  sert  de 
guide  aux  troupes  de  son  rival.  Mo- 
hammed sc  bal  en  désespéré:  vaincu 
et  sans  ressource,  il  fuit  à travers 
un  marais  , où  sou  cheval  s'enfonce. 
On  l’arrêle,  et  on  lui  coupe  la  tète 
( 175a).  Mohammed  Iiaçan  avait  ré- 
gué  une  dixainc  d’années  dans  le 
nord  de  la  Perse  ; il  laissa  huit  fils , 
dont  les  principaux  furent  Agha  Mo- 
hammed qui  subjugua  cet  empire 
'(  V.  Mohammed  - Acn a , XXÎX  , 

* aa 7),  Houccin  Couli  Khan,  père  du 
roi  de  Perse  actuel,  et  Mourteza- 
Couli-khan  , qui  fut  long  temps  eu 
guerre  avec  son  frère  Agha  Moham- 
med , et  qui  vivait  encore  à Astra- 
kan , l’an  1798.  Les  autres  ont  tous 
été  aveuglés  , ou  mis  à mort , par 
ordre  d’Agha  Mohammed  ou  de 
Felb-Aly-Cnah , son  successeur. A-t. 

MOHAMMED-  IBN  - BATOUTA. 
Voy. Mohammed  abou  Abd-Allaii. 

MOHAMMED-IBN-H  AXEFIAU , 
était  le  3®.  fils  du  khalyfc  Aly,  et  de 
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Hancfiâh , l’une  de  ses  femmes,  qu’il 
avait  épousée  depuis  la  mort  de 
Fathimah  : ce  personnage  n’a  pas 
été  rois  au  nombre  des  1 2 imams  , 
parce  qu’il  n’était  point  de  la  race  de 
Mahomet  ; néanmoins  , après  la  fin 
tragique  de  son  frère  Houccin  , qui 
11’avait  laissé  que  deux  fils  en  bas 
âge  V.  Hoct'ir* , XX,  434)  ,il  fut  re- 
ardé  comme  le  chef  de  la  maison 
’Aly , et  comme  l’espcrance  de  son 
parti. Malgré  la  conduite  circonspecte 
qu’il  tint  à la  Mekkc,  où  Abdallah, 
fils  de  Zobeir  , s’était  fait  proclamer 
khalyfc , Mohammed  11c  fut  point 
étranger  aux  démarches  de  ses  par- 
tisans pour  rendre  le  khalyfat  aux 
enfants  d’Aly  {y.  Mokiitar) ; mais 
il  leur  défendit  toujours  de  recourir 
aux  armes  et  de  répandre  le  sang, 
déclarant  qu’il  s'abandonnait  aux  dé- 
crets de  la  Providence.  Cependant 
Abdallah,  soupçonnant  la  vérité,  fit 
arrêter  Mohammed,  et  toute  sa  fa- 
mille, l’an  de  l’hégire  GG  {685  de 
J.  C.),  les  renferma  dans  l’euccinte 
du  puits  Zemzem,  et  les  menaça  de 
la  mort,  s'ils  ne  lui  prêtaient  pas 
serment  de  fidélité,  dans  un  délai 
qu’il  leur  fixa.  Deux  jours  avant 
l’expiration  du  terme  fatal, sept  cents 
cavaliers  déterminés,  venus  de  Kou- 
fah,  délivrèrent  les  prisonniers  , se 
saisirent  d’Abdallah,  et  lui  auraient 
fait  un  mauvais  parti,  si  Mohammed 
n’eût  sauvé  les  jours  de  son  rival , et 
empêché  ses  libérateurs  de  violer  le 
sanctuaire  de  la  Caabah , près  de  la- 
quelle se  trouve  le  puits  de  Zemzem. 
11  sc  retira  sur  le  mont  Hedhvra , non 
loin  de  la  Mckke,  avec  4ooo  de  ses 
sectateurs,  pour  sc  soustraire  aux 
persécutions  du  khalyfc  oinmayade 
Abdel-Melek,qui  avait  détruit  le  par- 
ti d’Altdalla  h {y.  ces  deux  noms,  I, 
5t  et  54  ).  Mohammed  Ibn  Hanefiah 
mourut  à Mcdiuc , l’an  de  l’hég.  81 
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(700  de  J.-C.).  Mais  parmi  les  Cliyi- 
tes  , il  y a nue  secte  qui  lui  applique 
ce  que  les  autres  diseut  de  Moham- 
med - Aboul  - Cacpin , le  iar.  imam 
(/'.MahdVjXXVI,  1 56)  : celle  secte 
prétend  que  ce  fils  d’Alv  est  encore 
vivant  sur  le  mont  Rcdhwa,  qu’il  est 
le  yiah  ijr  (ou  directeur)  prédit  par 
Mahomet,  et  qui  doit  venir,  à la  fin 
tics  siècles,  laire  régner  la  justice  et 
le  bonheur.  On  voit  d’ailleurs  que 
Mokhtar,  qui  agissait  eu  apparence 
comme  lieutenant  de  Moharamed- 
Ibn-H.mefiah , lui  donnait  le  titre  de 
Maluly;  et  il  est  certain  que  le  chef 
de  la  secte  des  Carmathes,  qui  se 
faisait  passer  pour  le  Mahdy,  avait 
pris  le  nom  de  Mohammed-lbn-Ha- 
uefiah.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  est  quelquefois  appelé’  Um 
til  H ussi (le  fils  de  l'héritier  légitime, 
c’est-à-dire  d’Aly).  Il  laissa  quelques 
enfants;  et  l’historien  Ibu-Cotaïbah 
assure  que  l’un  d’eux , Abou-Has- 
ebem  , heritier  des  droits  de  son 
père , étant  mort  sans  enfants  en  Sy- 
rie , les  transmit  aux  Abbassides', 
dans  la  personnede  Mohammed,  ar- 
rière petit-fils  d’Abbas.  A— r. 

MOHAMMED  (Sim).  V.  Sim. 
MOH.4MM ED-SULT HAN  ; Mm- 
za),  né  à lierai,  l’an  8a  1 de  l’hég. 

( i4  >Bde  J.-C..),  était  arrière-petit- 
fils  de  Tamerlan,  et  scrond  fils  de 
Ba’isaogar  Mirza.  L’an  84b  ( 1 444-3), 
Chah-Kokh,  son  aïeul , lui  donna  le 
gouvernement  d’une  grande  partie 
<lel  Irak-Adjem , aveclcs  droits  et  les 
attributs  de  la  royauté  ; mais , l’année 
suivante,  mécontent  de  l’adminis- 
tration du  jeune  prince,  il  ne  lui  lais- 
sa , pour  apanage,  que  les  villes  de 
Cazwyu  et  de  Sulthauieh,  Moham- 
med, loin  d’être  corrigé- par  celte 
leçon  paternelle,  marcha  sur  Hama- 
dan , attaqua  le  gouverneur  qui  avait 
refuse  de  lui  rendre  hommage , le 
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vainquit,  lui  fit  couper  la  tête  et 
s’empara  de  cette  ville.  Chah-Rokh 
adressa  inutilement  à son  petit-fils 
les  plus  sanglants  reproches  sur  la 
mort  de  cet  éuivr,  dont  les  ancêtres 
avaient  rendu  rie  grands  services  à 
la  famille  de  Tamerlan  : Moham- 
med , entouré  de  jeunes  courtisans 
qui  lui  exagéraient  sans  cesse  le 
grand  tige  et  les  infirmités  de  Chah- 
Kokh.  dont  il  était  un  des  plus  pro- 
ches héritiers . sentit  redoubler  son 
ambition, par  l’espoir dê l’impunité. 
Lan  84y,  il  entra  sans  résistance 
dans  Ispahau , et  mit  le  siège  devant 
Chyraz , où  régnait  Mirza-Ahdallah, 
son  cousin-germain  , qui , horsd’é- 
tat  de  tenir  la  campagne,  se  défendit 
en  attendant  les  secours  qu’il  solli- 
cita son  aïeul  de  lui  envoyer.  Chah- 
Kokh,  oubliant  sa  vieillesse,  mar- 
che en  personne,  en  85o  ( 1 44<i  . 
contre  un  ingrat  qui  osait  troubler 
la  paix  dont  la  Perse  jouissait  depuis 
plusieurs  années  , et  préparait  ainsi 
la  ruine  de  la  maison  de  Tvmotir.  A 
l’approche  de  son  aïeul,"  Moham- 
med,  saisi  de  crainte,  abandonne 
ses  conquêtes,  son  armée,  et  s’enfuit 
dans  le  I.ouristan,  avec  ses  femmes 
et  un  petit  nombre d’eunuqucs.Cbah* 
Rokh  sévit  rigoureusement  contrelcs 
flatteurs  et  les  complices  du  prince 
rebelle  ; mais  ce  grand  monarque 
ayant  succombé  sons  le  poids  des 
ans  et  de  la  fatigue  ( V.  Cu  au-Roukii, 
VII,  GG-i ) , son  armée  retourna  dans 
le  Khoraçan , où  ses  petits-fils  dispu- 
tèrent le  trône  à leur  oncle  Ouluii"- 
Beyg,  le  seul  de  ses  fils  qui  lui  eut 
survécu.  A la  faveur  de  ces  troubles. 
Mohammed  rentra  dans  Ispnhitii  ’ 
l’an  85 1 , et  reprenant  bientôt  ses 
projets  sur  le  Farsistan,  il  vainquit 
Abdallah  , le  traita  généreusement , 
et  lui  fournit  nue  escorte  pour  le  re- 
conduire avec  honneur  dans  le  Kho- 
iÜ.. 
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raçan.  Reconnu  sulthan  dans  l'Irak - 
Adjem  , It-  Farsistan  et  le  Kerman  , 
Mohammed  reçut  les  soumissions  de 
tous  les  pri  tires  tributai  res  de  la  Perse. 
I.e  seul  Djihati  - Chah  , souverain 
de  l’Adiei haïdjan  , et  fils  du  fa- 
meux turkomau  Cara-Yousonf  ( V. 
ec  nom , \ II , ç)4  )'  se  croyant  déga- 
gé de  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à 
Chah-Rokh,  se  mit  rn  mesure  d’a- 
grandir ses  états.  Mohammed  mar- 
cha contre  lui  ; mais  au  moment  où 
les  armées  étaient  en  présence , et  où 
la  Perse  occidentale  allait  être  livrée 
à toutes  les  horreurs  de  la  guerre, 
les  deux  rivaux  firent  la  paix.  Mo- 
hammed épousa  la  liflc  de  Djiliau- 
Chah,  céda  Gazwyn  et  Sulthaiiieh 
à son  beau-père , et  reprit  la  route  de 
Cliyraz,  où , pendant  deux  ans , il  ne 
s’occupa  que  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Mais  lorsque  sou  oncle  Ou- 
lough-Beyg,  par  sa  retraite  daus  le 
Matvar-ci-Naiir , eut  abandonné  la 
Perse  orientale  à l’ambition  d’Âla- 
cd-Daulah  , et  de  Babour,  frères  de 
Mohammed,  ce  dernier  entra  dans 
l’arène,  et  voulut  être  reconnu  pour 
unique  successeur  de  Chah-Rokh. 
L'an  853 , il  marcha  vers  le  f\hora- 
çan,  dont  il  s’empara,  après  avoir 
vaincu  Babour,  près  de  Üjaui  ; et  il 
fut  reçu  dansllcrat,  aux  acclama- 
tions universelles.  11  mit  eu  liberté 
son  neveu  Ibrahim,  lils  d’Ala-e.l- 
Daulali,  le  renvoya  à son  père,  et 
rendit  aussi  Mahmoud  , dis  de  Ba- 
bour,  à sa  mère.  Babour,  ayant  levé 
une  armée  daus  le  Mazanderan,  re- 
parut en  854.  Mohammed  lui  op- 
posa des  troupes  qui  furent  battues, 
et  n’arriva  lui-même  avec  un  corps 
de  cavalerie,  que  pour  être  témuiu 
de  leur  fuite.  Sa  présence  intimida 
néanmoins  Babour  ,qui,  le  croyant 
suivi  de  toute  son  armée,  se  relira" 
dans  une  forteresse.  Mais  Moliam- 
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tned , étant  retourné  dans  son  camp , 
le  trouva  abandonné  : ses  soldats  s’e- 
taient  dispersés  sur  un  faux  bruit 
qu’il  avait  été  tué.  Tandis  que  ces 
deux  princes,  à-la-fois  vainqueurs  et 
vaincus , dans  cette  singulière  cam- 
pagne, se  disputaient  le  Khoraçnn 
presque  sans  combattre,  Ala -ed- 
Daulah , leur  frère  aîné,  surprit  lie- 
rai. Celte  nouvelle  obligea  Moham- 
med de  retourner  à Cliyraz;  et  les 
étnyrs  qu’il  avait  laissés  pour  assié- 
ger Babour,  s’étaut  rangés  sous  les 
étendards  de  ce  prince  , l’aidèrent  à 
reprendre  lierai  sur  Ala-ed-Daulah. 
Cependant  Mohammed , loin  d’être 
rebuté  par  le  mauvais  succès  de  sa 
dernière  expédition , faisait  d’im- 
menses préparatifs  pour  recouvrer 
le  Khoraçan.  Babour  employa  tous 
les  moyens  pour  le  ramener  à des 
sentiments  plus  pacifiques.  Enfin  un 
traité  fut  conclu  entre  les  deux  frè- 
res ; mais  Mohammed  , le  rompant 
presqu’aussitôt , envahit  le  Khora- 
çan, avec  unearmee  formidable.  La 
bataille  sc  donna  en  dzôulhadjah 
855  (janvier  i45"j),  près  d’Esfe- 
raiu,  vers  les  frontières  de  l’Este- 
rabad.  Mohammed  d’abord  vain- 
queur, s’c'tant  imprudemment  achar- 
né à la  poursuite  des  fuyards , fut  en- 
veloppé par  des  cavaliers  ennemis , 
et  conduit  à Babour , qui  lui  repro- 
cha son  ambition  et  son  parjure*. 
« Mon  frère,  répoudit  Mohammed, 
» un  roi  comme  moi  ne  devait  pas 
» agir  autrement.»  Gcttc  réponse  fut 
l’arrêt  de  sa  mort.  Ce  prince , l’un  des 
lus  vaillants  et  des  plus  généreux 
e la  postérité  de  Tamcrlan , n’était 
âgé  que  de  34  ans,  cl  il  en  avait  ré- 
gné dix.  La  sulthauc  , son  épouse  , 
mourut  de-douleur,  deux  jours  après 
lui.  Babour  11e  put  s’emparer  des 
états  de  son  frère , qui  passèrent 
sous  la  domination  de  Djihan-Chah , 


Digitized  by 


MOU 

beau-pcrc  de  Mohammed,  lequel  les 
conserva  jusqu'au  règne  de  Ou/.oun- 
Haçan  ( V . ce  nom  ),  A — t. 

MOHAMMEDTARAGHY.  Voy. 

Oülouoii-Beycb. 

MOHEDANO(RAPiiAKLet  Pierre 
Rodriguez ) frères , et  tous  deux  reli- 
gieux du  tiers-ordre  de  la  Merci,  au 
couvent  de  Saint-Antoine,  à Gre- 
nade, se  sont  fait  une  réputation,  par 
leur  Histoire  littéraire  ue  l’Espagne: 
ils  ont  eu  général  beaucoup  contri- 
bue’ à y répandre  le  goût  ucs  études 
savantes.  C’est  d’après  leurs  sollici- 
tations ipic  des  chaires  de  langues 
orientales,  de  mathématiques  et  de 
physique,  furent  établies  dans  les  col- 
leges de  leur  ordre , et  que  tous  les 
livres  nécessaires  furent  distribués 
aux  étudiants  et  aux  maîtres.  Ils  ti- 
rent envoyer  à Madrid  deux  reli- 
gieux de  leur  ordre  , pour  y appren- 
dre de  Casiri  l’hébreu  et  l’arabe. 
Leur  aèle  désintéressé  pour  les  pro- 
grès des  sciences  , leur  attira  quel- 
ques tracasseries  ; mais  du  moins 
il  fut  récompensé.  Ils  furent  admis 
tous  deux  dans  l’académie  d’histoire 
à Madrid  ; et  le  roi  leur  accorda 
une  pension  de  mille  ducats.  Il  pa- 
raît qu’ils  sont  morts  à peu  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle.  Leur  ouvrage  prin- 
cipal est,  comme  il  vient  d’être  dit, 
Histvria  Uteraria  de  Espaiia  ori- 
gen , progresos  , decadentia  y res- 
tauration de  la  literalura  espanola, 
Madrid,  1766-1783,  9 vol.  iu-4°. 
Les  deux  frères  avaient  eu  le  projet 
d’écrire  cette  histoire,  sur  un  plau 
aussi  vaste  que  celui  de  l’histoire  lit- 
téraire de  fa  France;  mais  ils  n’a- 
vaient pas  encore  terminé  l^histoirc 
ancienne,  et  déjà  leur  ouvrage  était 
devenu  si  volumineux,  que  l’on  dut 
désespérer  de  le  voir  jamais  terminé. 
Ils  y renoncèrent  en  effet  ; et  leur 
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histoire  littéraire,  embarrassée  par 
une  foule  de  digressions,  n’a  pas  at- 
teint même  l’époque  du  règne  des 
Goths  : le  dernier  volume  s’arrête  a 
Pomponius  Mêla,  à la  vie  et  aux 
ouvrages  de  qui  ce  volume  est  pres- 
que entièrement  consacré.  A l’exem- 
ple des  autres  auteurs  espagnols,  ils 
revendiquent,  pour  leur  patrie,  l’o- 
rigine de  plusieurs  auteurs  latins, qui 
11e  paraissent  pas  être  liés  eu  Espa- 
gne; ils  analysent  leurs  ouvrages,  et 
discutent  longuement  le  mérite  des 
traductions  qui  en  ont  été  faites  par 
des  Espagnols.  Ils  avaient  destiné 
leur  travail  à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse, ainsi  que  l'indique  le  titre  de 
leur  ouvrage  : les  attaques  dirigées 
contre  quelques-unes  de  leurs  asser- 
tions, forcèrent  les  auteurs  à en  pu- 
blier une  apologie  sous  le  titrede  dpo- 
logia  del  tomo  V de  la  Historia 
Uteraria  de  Espana,  Madrid,  1 77g, 
in-4”.  Quelques  années  plus  tard, 
don  J.  Suarez,  de  Tolède,  publia 
une  autre  défense  de  cette  histoire 
littéraire,  Madrid,  1783,  in-40. 
Ijes  PP.  Mohcdano  ont  laissé  en  ma» 
nuscrit  plusieurs  Dissertations  et  Mé- 
moires , tels  qu’une  Apologie  de  la 
nation  Espagnole  contre  quelques 
auteurs  modernes  et  étrangers  , des 
Réflexions  sur  la  littérature  csjia- 
gnolc  des  trois  derniers  siècles,  com- 
parée à celle  des  Français,  et  d’au- 
tres nations  ; une  Dissertation  sur 
l’histoire  d’Espagne  du  P.  Mariana; 
enfin  une  Dissertation  historique  et 
géographique  sur  les  Celtes  et  autres 
peuples  qui  ont  habité  l’Espagne. 

D — G. 

MOHS1N-FANI  ( ou  MOHSAN  , 
comine  ce  nom  est  écrit  parplusieurs 
écrivains  ),  poète  célèbre  de  l’Inde  , 
dans  le  dix-septième  siècle  , n’est 
guère  connu  eu  Europe  que  comme 
autèur  du  Dabistan  , ouvrage  per- 
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san , où  il  est  traité  d’un  grand  nom- 
bre de  sectes  religieuses  , anciennes 
ç.  modernes,  de  l'Asie.  Il  est  cepen- 
dant à-peu-près  certain  aujourd’hui 
tjiic  le  Dabistan  a etc  inal-à-propos 
attribué  à Mohsin-Fani  par  William 
J unes  et  Gladwin , qui  out  été  copiés 
à cet  égard  par  d’autres  écrivains. 
Ajoutons  que  ce  livre  a beaucoup 
perdu  aujourd'hui  de  l’importance 
qu’on  lui  avait  accordée,  sur  l’autori- 
té du  même  W.  Joues,  et  que  tout 
ce  qu’il  raconte  des  antiquités  de  la 
l’erse  et  de  la  dynastie  des  Mahaba- 
liicns  , est  justement  relégué  parmi 
las  fables  les  plus  absurdes.  Au  sur- 
plus , il  y a lieu  de  croire  que  le  Da- 
t'istan  est  postérieur  à Mohsin-Fani , 
et  tic  lui  a été  attribué  que  parce  que 
1 tuteur,  à la  suite  de  son  introduc- 
tion , cite  uu  couplet  de  Mohsiu  , 
et  que  les  mots  par  lesquels  il  in- 
dique la  citation , mal  entendus,  ont 
été  cause  de  cette  erreur.  Les  raisons 
qui  prouvent  que  Mohsiu  ne  saurait 
«ire  l'auteur  du  Dabistan,  ont  été 
exposées  par  MM.  Vans  Kenucdv  et 
William  iLrskiric,  dans  deux  mé- 
moires qui  font  partie  du  second  vo- 
lume des  Transactions  de  la  société 
littéraire  de  Bombay.  Ii  paraît  aussi 
que  c’est  à -tort  qu’on  a donné  à 
Mob  si  n le  nom  de  Mohammed. 
Qjoi  qu’il  en  soit , Mohsiu  était  natif 
de  Cachemire.  Après  avoir  étudié 
dans  sa  ville  natale , sons  un  doc- 
teur célèbre  , il  se  rendit  à Deldy  ; et 
s'y  étant  fait  avanfageiisemcnt  con- 
naître de  I cmpcrcur  mogliol Schah- 
Djilian  , il  fut  nommé  par  ce  prince 
: uJder , c’est-à-dire.,  juge  suprême 
d’Aliahabad  ; et  dans  ce  poste  émi- 
n nt,  il  devint  lcdiscipledu  schéikh 
f loltibb  - alla!» , docteur  célèbre  de 
celte  ville.  Dans  la  suite , lorsque 
üchab  - Djihan  soumit  la  ville  de 
Btlkh  , eu  iG46,  le  prince  Lzbfck , 
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qui  la  possédait,  ayant  pris  la  fuite, 
et  tout  ce  qui  lui  appartenait  avant 
été  livré  au  pillage , on  trouva  dans 
sa  hihiiuthèque  une  copie  du  divaq^ 
(c’est-à-dire, du  recueil  des  pOcsies)de 
Mohsin-Fani,  parmi  lesquelles  était 
une  ode  en  l’honneur  de  l’infortuné 
prince.  Scbah-Djihau  , irrité  contre 
Mobsin,  le  destitua,  mais  lui  assura 
une  pension.  Le  poète  se  retira  dans 
la  ville  de  Cachemire , lieu  de  sa 
naissance  ; et  il  y passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  un  entier  éloignement 
des  affaires,  heureux,  <t  générale- 
ment respecté.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  hommes  de  lettres 
et  des  personnages  les  plus  éminents 
eu  diguité.  Il  donnait  chez  loi  des 
leçons  de  littérature  et  de  morale, 
dont  le  sujet  lui  était  fourni  par  les 
ouvrages  des  plus  célèbres  écrivains 
qu’il  commentait , et  dans  l’explica- 
tion desquels  il  développait  toute  son 
érudition.  De  cette  école  sont  sortis 
plusieurs  lioinincs-dc-letti  es  très- 
aistingucs.  Les  œuvres  poétiques  de 
Mohsin-Fani  se  composent , dit-on  , 
de  six  ou  sept  mille  distiques.  .Ce 
poète  tnounit  en  itro  ( 1081  de 
l’hégire  ).  Fani  est  le  surnom  poé- 
tique qu’il  avait  adopté  , suivant 
l’usage  des  poètes -persans  : il  veut 
dire  jérissable  , sujet  à la  destruc- 
tion. S.  D.  S — v. 

MOHTADY-BILLAH  ( Aroi-Ae- 
IMM.JUI  Mon  tMMXD  VI  , AI.-),  I i*r- 
klialyfc  abbassirlc , et  lils  de  Wa- 
thek,  fut  appelé  do  Baghdad , et  pro- 
clamé à Serin  en  rai  , i’au  uW  de 
l’hég.  ( 869  de  J.-C.  ) , après  la  dé- 
position de  Muta* , son  cousin-ger- 
main , qu’il  voulut  d’abord  récon- 
cilier avec  les  milices  Inrkes  : il 
n’ftccqii.i  le  khalyi'at  que  sur  le  re- 
fus obstiué  de  ce  piiucc.  Moht.idv 
s’attira  d’abord  l’estime  générale 
eu  rappelant  les  beaux  jours  ci  la 
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simplicité  îles  premiers  temps  de 
l'islamisme.  Il  dc'fcndit  le  jeu  , le 
vin , les  représentations  de  figures 
humaines  sur  les  tapis  ; et  donnant 
lui-même  l’exemple  de  la  soumis- 
sion aux  préceptes  du  Coran , il 
bannit  de  sa  cour  les  musiciens , 
les  baladins,  les  boudons  , les  ani- 
maux , et  tous  ces  vains  objets  de 
luxe  qui  avaient  entretenu  la  mol- 
lesse chez  ses  derniers  prédéces- 
seurs, en  épuisant  les  finances  de 
l’empire.  Scs  réformes  embrassèrent 
aussi  l'administration  de  la  justice: 
il  examina  la  conduite  des  juges , et 
les  comptes  publics  : deux  fois  la 
semaine  , il  donnait  audience  publi- 
que à tous  ses  sujets  indistinctement, 
écoutait  leurs  plaintes,  et  redressait 
leurs  griefs  ; enfin , il  supprima  la 
moitié  des  impôts. La  douceur,  l’équi- 
té , les  mœurs  austères  et  la  piété  de 
Mohtady,  le  faisaient  comparer  au 
vertueux  Omar  II  : mais  un  tel  prince 
ne  pouvait  plaire  aux  factieux.  Mou- 
sa-,  l’un  des  chefs  de  la  garde  turke, 
ayant  fait  assassiner  Salch  , l’un  de 
ses  collègues , qui  avait  obÿnu  le  vé- 
zyriat  parce  qu’il  avait  placé  Mohta- 
dy sur  le  trône;  ce  prince  prit  des  me- 
sures contre  les  auteurs  de  la  mort 
de  son  vc'zyr.  Sa  sévérité  aigrit  les 
mutins.  Ils  viennent  en  tumulte  in- 
vestir le  palais  , et  réclamer  l’élar- 
gissement d’un  des  principaux  cons- 
pirateurs. Loin  d’étre  intimidé  par 
cnrs  cris  et  leurs  menaces  , le  kha- 
lyfe  fait  jeter , au  milieu  d'eux , la 
tête  du  rebclle.Leur  fureur  redouble  : 
un  cotibat  terrible  s’engage  aux  por- 
tes du  palais.  Quatre  mille  hommes 
sont  tués  de  part  et  d’autre  : mais 
les  séditieux  triomphent.  Le  khalyfe 
qui.  à la  tète  de  sa  fidèle  garde  , avait 
reçu  deux  blessures  dans  la  mêlée , 
est  poursuivi  dans  une  maison  voi- 
sine. Un  le  saisit,  ou  lui  crache  au 
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visage,  on  l’accable  de  coups;  on 
veut  le  forcer  d’abdiquer.  Mohtadv 
épuisé  , presque  mourant  , brave  la 
rage  de  ses  assassins.  On  le  renverse, 
on  lui  marche  sur  la  tête,  on  lui 
serre  les  parties  naturelles  : il  résiste 
avec  fermeté.  Enfin  , l’un  de  cas 
monstres  termine  ses  souffrances 
d’un  coup  de  poignard , et  avale  un 
trait  de  son  sang.  Ainsi  périt  Moh- 
tady, le  : 2 1 juin  870,  à l’âge  de  trentc- 
lmil  ans , après  un  règne  de  onze 
mois  et  demi ,.  prince  digne  d’un 
meilleur  sort  et  d’un  autre  siècle. 
Il  euPpour  successeur  Motamed. 

A — T. 

MOINE  ( Le  ).  F.  Lf.moire. 
MOISANT  DE  BR1EUX  (Jac- 
ques ) , l’un  des  bous  poètes  latins 
de  son  temps,  était  né,  en  i(ji4, 
à Caen,  de  parents  nobles  , attachés 
à la  réforme.  11  fit  ses  premières 
études  à l’académie  de  Scilau , avec 
le  duc  dç  Monlausier , qui  devint 
bientôt  son  ami , et  qui  resta  sou  pro- 
tecteur; il  se  renditensuiteà  Leyde,  où 
il  suivit  deux  ans  les  leçons  du  célè- 
bre Vossius,  dont  il  reçut  des  preu- 
ves multipliées  de  bienveillance  : au 
bout  de  ce  temps  , le  désir  qu’il  avait 
de  s’instruire,  le  détermina  à passer 
en  Angleterre,  et  il  y demeura  trois 
ans  , qu'il  employa  a fréquenter  les 
cours  des  plus  habiles  professeurs , 
et  à visiter  les  bibliothèques.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  et  fut,  peu  après,  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz.  Des  raisons  de  santé 
l’obligèrent  de  donner  sa  démission  ; 
et  il  se  bâta  de  revenir  dans  sa  ville 
natale,  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup d’afTection.  Il  trouva  une  dis- 
traction à scs  douleurs  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  et  contribua  à en 
rzniuicr  le  goût  parmi  scs  compa- 
triotes , eu  fondant  une  academie  f 
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dont  les  assemblées  sc  tinrent  d’a- 
bord dans  sa  maison  , et  ensuite 
dans  celle  de  Segrais  ( ce  nom  ). 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
troublées  par  la  mort  d’un  de  scs 
fils  , jeune  homme  de  belle  espé- 
rauce  , qui  fut  tué  à la  première 
bataille  a laquelle  il  prit  part.  ( F.  sa 
Lettre  à Hallcy,  Rec.  de  iti'o  , pag. 
100  ).  11  était  tourmenté  de  la  pierre 
depuis  long-temps;  il  se  décida  à se 
faire  tailler,  et  mourut  quelques  jours 
après  l’opération , eu  1674,  à l’âge 
d’environ  soixante  ans.  Moisant  était 
non-seulement  bon  poète,  mais  en- 
core savant  littérateur  ; il  avait 
pour  amis  les  hommes  les  plus  célè- 
bres: Chapelain,  Tannegui  Lefèvre, 
llochart , Huet , Heinsius  , Yossius  , 
etc.  On  a de  lui  : I.  Trois  différents 
Recueil  s de  poésies  latines,  Caen, 
iG38 , iu-4°.  ; ibid. , iGG3 , in-8“.  ; 
et  ibid. , 1G69,  in-iG.  Bayle  et 
d’autres  critiqmts  parlent  des  vers 
de  Moisant  avec  les  plus  grands 
éloges  : cependant  Huet  pense  qu’ils 
n’ont  pas  toute  la  vivacité  ni  toute 
cette  richesse  d’invention  qui  fait  les 
grands  poètes.  La  pièce  qu’il  com- 
posa sur  son  Coq  passe  pour  la  meil- 
leure. A la  suite  du  recueil  de  «669, 
on  trouve  quatre  lettres  latines  ; la 
première  sur  l’académie  de  Caen , et 
son  origine,  en  i65a  ; la  seconde 
sur  Malherbe  ; la  troisième  sur  les 
antiquités  de  Caen  , et  la  quatrième 
sur  les  littérateurs  qu’a  produits  cette 
ville.  II.  Epistrlœ  , ibid.,  1G70, 
in-8".  ; elles  sont  pleines  d’érudition, 
et  le  style  en  est  très-agréable.  Ou- 
dendorp  en  a extrait  des  Remarques 
shr  Lucain  , qu’il  a insérées  dans  la 
belle  édit,  de  ce  poète,  Lcydc,  1 qi{), 
iu-4".  III.  Les  Origines  de  quel- 
ques coutumes  anciennes  , et  de 
plusieurs  façons  de  parler  triviales, 
ibid.  , 1Ü7U  , in- tu;  ouvrage  rare 
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et  curieux.  Il  a publié  i la  suite  , 
d’après  un  manuscrit  que  Mmc.  de 
Matignon  lui  avait  confié,  un  pocine 
intitulé  : Cy  est  l’ordre  des  banne- 
rets  de  Bretagne  et  leur  origine  , 
translaté  sur  le  latin , et  depuis  mis 
en  rimes  françaises.  IV.  Les  Diver- 
tissemr ntsde  M.  D.  H. , ibid. , 1(173, 
in  - ta  ; rare.  C’est  un  recueil  de 
lettres,  et  de  vers  français  et  latins. 
Ou  y trouve  quelques  vers  heureux  , 
et  quelques  réflexions  judicieuses. 
Moisant  a laissé  en  manuscrit  la  tra- 
duction latine  d’une  partie  des  épi- 
grammes  de  Y Anthologie  , et  nu 
volume  de  Méditations  ch  rétiennes , 
morales  et  politiques  , dont  Segrais 
avait  eu  saus  doute  communica- 
tion , car  il  dit , « que  ces  méditations 
» ne  sont  pas  seulement  propres 
» pour  les  calvinistes , mais  encore 
» pour  nous,  puisqu’il  n’v  a rien  qui 
» regarde  les  points  de  eontro- 
» verse.  » ( OEuv.  de  Segrais,  ti, 
18.)  W— s. 

MOÏSE,  législateur  des  Hébreux, 
né  dans  la  toréé  de  Gesseu  ou  Go- 
sen  , l’an  \5qi  avant  J.-C. , était 
fils  d’Auir  am  et  de  Jocabed  , de  la 
tribu  de  Lévi , et  frère  puîné  de  Ma- 
rie et  d’Aarou.  Le  roi  d’Égypte  Pha- 
raon avait  ordonné  aux  sages-fem- 
mes de  scs  états  d'étouffer  tous  les 
enfants  mâles  qui  uaitraieut  par- 
mi les  Hébreux.  Jocabed  11e  put  se 
résoudre  à faire  périr  son  fils  ; elle  le 
cacha  pendant  trois  mois.  Au  bout 
de  ce  terme , voyant  qu’il  n'était  plus 
lossiblc  de  garder  le  secret , elle  mit 
'enfant  dans  une  de  ces  petites  na- 
celles de  jonc  qui  étaient  en  usage 
daus  l’Égypte,  apres  l’avoir  enduite 
de  poix  et  de  bitume , et  l'exposa 
parmi  des  rosoaux,  sur  le  bord  du 
fleuve.  Marie,  sœur  de  l’enfant,  sc 
tenait  à une  distance  convenable  , 
pour  voir  ce  qui  arriverait..  La  fille 
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•<Ie  Pharaon  vint  au  fleuve  pour  se 
baigner  on  pour  se  purifier  à la  ma- 
nière du  pays.  Voyant  la  nacelle,  elle 
envoya  une  de  ses  filles,  qui  la  lui 
apporta  ; elle  l’ouvrit , et  y trouvant 
cet  enfant , qui  était  d’unr "beautc  ex- 
traordinaire , elle  fut  touchée  de  ses 
cris,  et  pensa  bien  que  c’était  un  des 
enfants  des  Hébreux.  Alors  la  sœur 
de  l’enfant , s’étant  approchée,  dit  à 
la  fille  de  Pharaon:  Fous  plaît -il  que 
je  vous  aille  quérir  une  femme  des 
Hébreux  , qui  soit  en  état  d’alaiter 
cet  enfant .'  Elle  lui  répondit  : Ælcz. 
Marie  alla  promptement  avertir  sa 
mère , qui  vint , et  la  princesse  lui 
donna  l’enfaut  à nourrir.  Quand  il 
put  se  passer  de  nourrice,  Joca- 
bed  le  mena  à la  fille  de  Pharaon , 
qui  l’adopta  pour  son  fils , et  le  nom- 
ma Moïse;  car,  dit-elle , je  l’ai  tiré 
de  l 'eau.  Si  l’on  en  croit  Josèplic, 
Philon,  Clément  d'Alexandrie,  le  P. 
Kircher  , Hottingcr  , J.  Leclerc  , 
dom  Calmet,  et  quelques  autres  sa- 
vants , Moïse  est  un  composé  de 
deux  mots  égyptiens , moi  ou  moy , 
qui  siguiüc  eau,  et  lyses,  sanvé. 
Isaac  Abarbancl  pense  que  le  nom 
de  Mosche ( sanvé,  retiré) , lui  fut 
imposé  pat1  Jocabed  , lorsqu’elle 
le  remit  entre  les  mains  de  la  prin- 
cesse. Aben  - E/.ra  , ‘au  contraire  , 
croit  que  le  vrai  nom  de  l'enfant  fut 
Montas,  en  égyptien  . et  que  Mos- 
elle n’en  est  que  la  traduction  dans 
la  langue  hébraïque.  Nous  appre- 
nons du  discours  du  martyr  saint 
Étienne , dans  le  livre  des  Actes , ch. 
vu  , que  Moïse  fut  élevé  dans  la  sa- 
gesse , c’est-à-  dire,  dans  les  sciences 
des  Égyptiens , parla  fille  de  Pha- 
raon , qui  est  appelée  Thermutis 
par  Josèphc,  Morris  par  Artapau, 
et  par  la  chronique  d’Alexandrie. 
Philon  et  Clément  Alexandrin  vont 
jusqu’à  faire  le  dénombrement  des 
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sciences  vpic  l’on  apprit  à Moïse  ; et 
ils  ne  se  bornent  pas  à celles  qui 
étaient  alors  cultivées  en  Egypte. 
L’auteur  de  l'ancienne  \ ie  de  Moïse, 
en  trente-six  parties , raconte,  après 
plusieurs  antres  fables  , qu’il  fut 
rendu  à la  fille  de  Pharaon  à l’âec 
de  trois  ans.  Vers  ce  temps , le  roi 
se  maria,  et  donna  un  grand  festin. 
Sa  femme  était  à sa  droite,  et  sa  tiljç 
avec  le  petit  Moïse  à sa  gauche  ; cet 
enfant,  eu  se  jouant,  prit  la  couron- 
ne du  roi , et  se  la  mit  sur  la  tète.  Le 
mage  Balaam  , eunuque  du  roi , lui 
dit  : Seigneur  , souviens-tni  de  ton 
rêve  ; certainement , l’esprit  de  Dieu 
est  dans  cet  enfant.  Si  tu  veux  que 
V Egypte  ne  soit  pas  détruite,  il faut 
le  faire  mourir.  Cet  avis  plut  beau- 
coup au  roi , qui  avait  vu  eu  songe  un 
vieillard  tenant  en  main  une  balance 
dans  un  bassin  de  laquelle  étaient 
tous  les  habitants  de  l'Égypte,  et 
dans  l’autre  un  enfant  dont  le  poids 
égalait  celui  de  tous  les  habitants. 
On  était  près  de  tuer  le  petit  Moïse, 
lorsque  Dieu  envoya  l’Ange  Gabriel  , 
qui  prit  la  figure  d’un  des  princes  de 
la  cour  de  Pharaon  , et  dit  au  roi  : Je 
ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  mou- 
rir un  enfant  qui  n a pas  encore  de  , 
jugement , mais  il  font  l’éprouver  : 
présentons-lui  à choisir,  d'une  perle 
ou  d’un  charbon  aident  : s'il  choisit 
le  charbon , ce  sera  une  preuve  qu'il 
est  sans  raison,  et  qu’il  n'a  pas  eu 
mauvaise  intention  en  prenant  la 
couronne  royale ; mais  s'il  choisit 
la  perle  , ce  sera  une  preuve  qu'il  a 
du  jugement , et  alors  on  pourra  le 
tuer.  Aussitôt  on  met  devant  Moïse  " 
un  charbon  ardent  et  une  pelle. 
Moïse  allait  prendre  la  perle;  mais 
l’ange  lui  arrêta  la  main  subitement, 
et  lui  fit  prendre  le  chaibon,  qu’il 
porta  lui-même  à sa  langue.  L'enfant, 
se  brûla,  la  langue  et  la  main;  et 
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c’est  ce  qui  le  rendit  bègue  ftnir  le  res- 
te de  sa  vie.  Joscplic  ne  s’éloigne  pas 
essentiellement  de  ce  récit  : Pharaon , 
dit-il,  ayant  pi is  l'entant  dans  son 
sein,  pour  le  caresser,  et  lui  ayant 
mis  en  jouant,  son  diadème  sur  la 
tète.  Moïse  l'arracha  , le  laissa  tom- 
ber à terre,  et  le  foula  même  aux 
pieds.  Les  devins,  et  surtout  celui 
qui  avait  inspiré  au  roi  le  dessein  de 
faire  périr  tous  les  enfants  mâles  qui 
naîtraient  des  Hébreux,  commencè- 
rent à crier  qu’assnre'ment  c’était-là 
cet  enfant,  dont  les  Dieux  avaient 
annoncé  la  naissance  pour  la  ruine 
de  la  nation,  et  qu’il  fallait  le  faire 
périr.  Mais  Thcrmutis  l’enleva  d’en- 
t re  les  mains  du  roi , et  le  déroba  à la 
mort  qui  le  menaçait.  Aria  pan , la 
(ihrouique  d’Alexandrie,  et  les  an- 
ciens rabbins  , racontent  encore 
d’autres  particularités  de  l'enfance 
de  Moïse.  Voltaire  qui  en  avait  con- 
naissance, et  qui  rite  même  le  trait 
de  l’ancien  historien  et  celui  de  Jo- 
sephs , conclut  hardiment  qu’il  eu  a 
été  de  l’histoire  sacrée  do  Moïse , 
comme  de  l’hisloire ‘profane  d’Her- 
eule  ; que  chaque  auteur  qui  en  a 
parlé , y a mis  beaucoup  du  sien  , et 
qu’enlin  Moïse  pourrait  bien  être  un 
personnage  fabuleux!  Josëphc  ra- 
çonle  ensuite  comment  Moïse,  par- 
venu à l’adolesccucc,  fut  chargé  du 
commandement  des  armées  égyp- 
tiennes contre  les  Ethiopiens;  com- 
ment il  assiégea  le  roi  d’Éthiopie 
dans  Saba  , et  le  força  de  lui  livrer 
cette  forteresse  ; comment  enlin  il 
épousa  Tharbis,  fille  de  ce  prince, 
rt  retourna  victorieux  en  Égypte, 
tîe  n’est  pas  contre  les  Ethiopiens  , 
que  les  rabbins  fout  marcher  Moïse 
à la  tète  des  Égyptiens,  mais  au  se- 
cours du  roi  d'Ethiopie,  contre  le- 
squel les  magiciens  Balaam  , Jannès 
et  Mambiès  s’étaient  révoltés,  cl 
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employaient  toutes  les  ressources  dé 
leur  art.  Mais  laissons-là  toutes  ces 
rêveries.  Lorsque  Moïse  eut  atteint 
sa  quarantième  année  , il  renonça  à 
la  pompe  et  aux  richesses  de  la  cour 
de  Pharaon , fiour  partager  l’igno- 
minie de  ses  frères.  Témoin  de  leur 
affliction , il  en  fut  profondément 
ému.  Il  rencontra  un  Hébreu  qui 
était  maltraité  par  un  Égyptien  ; et 
ne  voyant  personne  autour  de  lui,  il 
tua  ['Égyptien,  et  ensevelit  son  drrps 
dans  le  sable.  Le  lendemain , il  ren- 
contra deux  Hébreux,  qui  sc  querel- 
laient ; et  dit  au  plus  fort  : Pourquoi 
frappez-vous  votre  frère?  Cet  hom- 
me lui  répondit  : Qui  vous  a établi 
sur  nous  pour  prince  et  pour  juge  ? 
Est  - ce  que  vous  voulez  me  tuer 
comme  vous  tuâtes  hier  un  Egyp- 
tien ? Moïse  eut  peur  , ne  pouvant 
comprendre  comment  son  action 
était  connue.  Cependant  Pharaon  en 
fut  informe,  et  chercha  réellement 
à faire  mourir  Moïse.  Les  rabbins 
ajoutent  même  que  le  roi  ordonna 
qu’on  lui  tranchât  la  tète  , mais  que 
son  col  devint  dur  comme  une  co- 
lonne de  marbre,  et  que  l’épée  ne 
put  rien  coutrc  lui.  Moïse  sortit 
alors  d’Égypte,  et  se  retira  dans 
le  pays  de  Madian , au-delà  de  la 
Mer-Houge,  siir  le  bord  oriental  , 
dans  l’Arabie-Pétrée , vers  le  Mont- 
Sina.  Il  y avait  à Madian  un  prêtre , 
nommé  Raguel  on  Jéthro,  qui,  se- 
lon quelques  anciens , était  egalement 
roi  de  la  contrée.  Jéthro  avait  sent 
fdlcs , qui , étant  sorties  de  la  vide 
pour  puiser  de  l’eau,  et  ayant  rcm- 
>li  les  canaux  , voulaient  faire  boire 
c troupeau  de  leur  père.  Des  ber- 
gers qui  étaient  survenus , les  chas- 
sèrent. Alors  Moïse,  qui  était  pré- 
sent, prit  la  défense  de  ces  filles,  et 
fit  boire  leurs  brebis.  De  retour  à la 
maison  de  leur  père,  Jéthro  leur 
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demanda  pourquoi  elles  étaient  re- 
venues plutôt  qu’à  l’ordinaire;  elles 
répondirent  : Un  Egyptien  nous  a 
délivrées  de  la  violence  des  bergers; 
il  nous  a même  tiré  de  l'eau  en 
abondance , et  a donné  à boire  à nos 
brebis. — Où  est-il?  dit  Jéthro , pour- 
quoi avez-vous  laissé  aller  cet  hom- 
me? Appelé  z-le,  afm  qu’il  mange 
ici.  Moïse  consentit  à demeurer  avec 
lui:  et  Jéthro  lui  donna  sa  fille  Sc- 
phora.  On  seul  bien  que  ce  récit  est 
trop  simple  pour  les  rabbins  , et 
qu’ils  ont  dû  l'accompagner  de  tout 
ccque  l’imagination  orientale  enfante 
de  bizarre.  Ceux  qui  seront  curieux 
de  savoir  les  amours  de  Moïse  et  de 
tScphoia  , n’ont  qu’à  lire  la  Fie  de 
Moise.,  par  Gmilmiii  , Paris,  ili'iq, 
in-8°. , ou  même  Y Histoire  de  l'an- 
cien Testament , par  dora  Calract, 
liv.  il'r.  Scphora  mit  au  monde  Ger- 
sam  , et  ensuite Eliézer.  Long-temps 
après,  le  roi  d’Égvpte  mourut  : les 
enfants  d’Israël,  gémissant  sous  le 
poids  des  travaux  qui  les  accablaient, 
crièrent  vers  le  ciel.  Dieu  entendit 
leurs  plaintes,  et  se  souvint  de  l'al- 
liance qu’il  avait  faite  avec  Abra- 
ham, lsaac  et  Jacob.  Un  jour  que 
lïlo’isc  menait  paître  lesbreln*  de  son 
beau-père , et  qu’il  avait  conduit  son 
troupeau  bien  avant  dans  le  désert , 
jusqu’au  Mjnt-Horeb , il  aperçut  de 
loin  un  buisson  qui  paraissait  tout  en 
feu , sans  que  le  feu  le  consumât. 
Frappé d’étounement , il  dit  en  lui- 
îucme  : Il  faut  que  j’aille  voir  cette 
grande  merveille,  et  que  je  sache 
pourquoi  ce  buisson  brille  sans  se 
consumer.  Mais  le  Seigneur  , ou 
plutôt  l’ange  qui  parlait  en  son  nom, 
lui  dit  du  milieu  du  buisson  : J^i’ ap- 
prochez pas  d'ici  ; ôtez  les  souliers 
de  vos  pieds  , parce  que  le  lieu  où 
vous  êtes  est  saint.  Je  suis  le  dieu 
de  vos  pères.  Alors  Moïse  sc  cacha  je 
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visage,  parce  qu’il  n’osait  regarder 
Dieu.  L’ange  lui  dit  : J’ui  considéré 
V affliction  de  mon  peuple  ; je  suis 
descendu  pour  le  délivrer  de  l'es- 
clavage des  Egy  ptiens  , et  pour  le 
f aire  entrer  dan>  un  pays  excellent  ; 
je  vous  ai  choisi  pour  exécuter  ce 
grand  ouvrage  ; je  veux  vous  en- 
voyer vers  Pharaon.  Moïse  objecte 
sa  faiblesse  ; mais  l’ange  lui  promet 
d’être  avec  lui.  Moïse  insiste  è et  de- 
mande le  nom  de  celui  qui  lui  parle. 
Je  suis  celui  qui  suis  ( Jéhovah  ) , 
(i)  lui  répond  l’ange.  Ils  ne  me  croi- 
ront  pas , reprend  Moïse  ; ils  ne  vou- 
dront pas  ccoutcr  ma  voix.  — Jetez 
par  terre  la  verge  que  vous  tenez 
à la  main.  Moïse  obéit , et  la  verge 
est  changée  eu  serpent.  — Prenez  ce 
serjicnt  parla  queue. Moïse  le  prend, 
et  le  serpent  redevient  verge. — J’ai 
fait  ceci,  ajouta  l’ange  , afin  qu’ils 
croient  que  le  Seigneur  vous  a ap- 
paru. Pour  surabondance de  preuve , 
l'ange  fit  un  second  miracle,  afin  de 
convaincre  ceux  qui  n’écouteraient 
point  la  voix  du  premier  , et  s’en- 
gagea à lui  en  faire  opérer  d’autres 
jusqu’à  la  conviction  la  plus  entière 
( F.  V Histoire  des  apparitions  di- 
vines faites  à Moïse , par  Monceaux , 
i5*)2,  in-ia  ).  Moïse  opposa  une 
nouvelle  difficulté  ; il  représenta  le 
peu  de  facilité  qu’il  avait  de  parler. 
(Jtioi  donc  , dit  l’ange  ! Qui  a fait 
la  bouche  de  l’homme?  N'est-ce  pas 
moi  qui  suis  le  Seigneur  ? Allez 
donc,  je  vous  apprendrai  ce  que 
vous  aurez  à dire.  Moïse  ne  se  ren- 
dit pas  encore:  Envoyés,  dit-il, 
celui  que  vous  devez  envoyer.  L’ange 
alors  sc  fâcha  contre  Moïse,  Il  lui 
révéla  que  sou  frère  Aaroii  viendrait 
au-devant  de  lui, et  serait  sou  intei- 
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prèle.  T\I o'ise  prit  congé  «le  JéAiro  , 
cl  partit  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
A.i ron , suivant  la  parole  (lu  Sei- 
gneur, alla  à sa  rencontre  sur  la 
montagne  d’Horcb  , et  l’embrassa 
tendrement.  Moïse  lui  communiqua 
la  mission  dont  il  était  chargé  , et 
ils  continuèrent  ensemble  leur  route. 
.Séphota  était  retournée  à Mnliau 
avec  scs  deux  fils.  A leur  arrivée  d.ins 
la  terre  de  Gessen,  ils  assemblèrent 
le  peuple,  lui  annoncèrent  les  ordres 
du  Seigneur,  et  lui  prouvèrent,  par 
des  miracles  , que  c’était  lui  qui  les 
envoyait.  De  là , ils  se  rendirent  à la 
cour  de  Pharaon  , et  le  supplièrent 
d’accorder  aux  Israélites  la  permis- 
sion d'aller  sacrifier  dans  le  désert. 
Loin  de  se  rendre  à cette  prière , 
Pharaon  apesautil  encore  sou  joug 
sur  les  Hébreux  , et  exigea  d’eux 
de  nouveaux  travaux.  Ces  persécu- 
tions les  forcèrent  de  porlcr  leurs 
plaintes  au  pied  du  troue  ; mais 
elies  furent  sans  succès.  Le  roi  leur 
repondit  que  s’ils  n’avatcut  pas  tant 
de  loisir,  ils  ne  penseraient  pointa 
aller  sacrifier  dans  le  désert.  Les 
Israélites  s’en  prirent  à Moise,  qu’ils 
accusèrent  d’avoir  aggravé  le  poids 
deleurscrvitude.Gclui-ci  s’adressa  au 
Seigneur,  cl  lui  transmit  les  plaintes 
de  son  peuple.  Le  Seigneur  lui  ré- 
pondit : C est  à présent  que  vous 
allez  vo'r  ce  que  je  ferai  à Pha- 
raon ; je  le  contraindrai , par  la 
force  de  mon  bras  , à laisser  sortir 
les  Israélites.  Je  suis  celui  qui  suis. 
Dites , de  ma  part,  aux  enfants 
d’Israël  : Je  vous  prendrai  pour 
mon  ppttple , et  je  serai  votre  Dieu  ; 
je  vous  déchargerai  des  fardeaux 
dont  les  Egyptiens  vous  accablent  ; 
je  vous  mettrai  en  possession  de  la 
terre  que  j’ai  juré  de  donner  à vos 
pères.  Moïse  rapporta  celte  réponse 
aux  Hébreux  ; mais  ils  ne  l’écouti- 
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rent  pas,  à cause  de  la  dureté  de  leur 
servitude , et  de  l’exccs  de  leur  atH  ic- 
tiou.  Le  Seigneur  commanda  pour 
lors  à Moïse  de  paraître  en  la  pré- 
sence de  Pharaon,  et  d'exercer  sur 
ses  étals  un  empire  divin.  Moïse  fut 
chargé  d'agir  au  nom  du  Seigucur  , 
et  Aaron  d’expliquer  ses  urdres.  Ils 
reviennent  tous  1rs  deux  à la  cour; 
et  là  commencent  les  dix  miracles  , 
appelés  les  dix  plaies  de  l’Egspte. 
Clément  Alexandrin  , livre  iu‘  . des 
Stromales,  rapporte  , d’après  Arta- 
pau,  que  Mor  e prononça  le  nom  de 
Jhàho , ou  Jéhovah  , d’une  manière 
si  efficace  à l’oreille  de  Phara-Ne- 
kefr , que  ce  roi  tomba  saus  con- 
naissance. Le  livre  de  l'Exode  nous 
apprend  que  Moïse  changea  sa  ver- 
ge en  serpent,  devant  Pharaou,  et 
que  les  magiciens  du  roi  imitèrent  ce 
prodige,  mais  que  la  vcage  de  Moise 
dévora  les  leurs.  Le  lendemain  il 
changea  l’eau  du  Nil  en  sang,  de  sor- 
te que  les  poissons  moururent . et  que 
les  Egyptiens  furent  obligés  de  creu- 
scP'la  terre  le  long  du  fleuve,  aCu 
d’avoir  de  l’eau  pourboire.  Les  ma- 
giciens de  Pharaon  imitèrent  encore 
ee  second  prodige.  Sept  jours  après, 
Moïse  .couvrit  tout  le  pays  d'une 
multitude  de  grenouilles,  qui  en- 
traient dans  les  maisons,  et  y por- 
taient la  plus  grande  incommodité: 
même  imitation  de  ce  troisième  pro- 
dige par  les  magiciens.  II  changea  la 
poussière  en  moucherons,  qui  atta- 
quèrent les  hommes  et  les  bêles  : ce 
fut  («quatrième  plaie;  elle  ne  put  être 
imitée.  Les  magiciens  reconnurent 
hautement  que  le  doigt  de  Dieu  était 
là  : mai,  le  cœur  de  Pharaon  s’endur- 
cit de  plus  eu  pins.  Pour  cinquième 
prodige,  Moise  fit  paraitrcmiegraudc 
quantité  de  mouches,  qui  dévoraient 
tout  en  Égypte,  excepté  dans  la  ter- 
re de  Gessen.  Pour  sixième  plaie , il 
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étendit  la  mortaliié  sur  Ions  les  ani- 
maux qui  étaient  dans  les  champs. 
Four  septième  plaie,  il  répandit  (le 
la  cendre  vers  le  ciel , et  en  même 
temps  il  se  forma  des  ulcères  eu- 
f la  ut  mes  et  des  tumeurs  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  animaux.  Pour  hui- 
tième plaie,  il  fit  tomber  «ne  grêle 
horrible,  qui  écrasa  les  b ommes  et 
les  animaux , et  qui  ravagea  les  plan- 
tes et  même  les  arbres.  Pour  neuvième 
plaie , il  lit  souiller  un  vent  brûlant , 
qui  amena  des  sauterelles  ru  telle 
quantité,  qu’elles  couvrirent  la  Sur- 
face de  la  terre  et  causèrent  beaucoup 
de  de'gàt.  Pour  dixième  plaie  enfin, 
il  forma  des  ténèbres  si  épaisses  , 
qu’elles  étaient  palpables,  et  qu’on 
ne  Se  voyait  pas  l’un  l’autre.  Tous 
les  genres  de  fléaux  semblaient  être 
épuisés,  sans  que  Pharaon  eût  pu  se 
résoudre  à laisser  partir  les  Israéli- 
tes. Pour  le  déterminer.  Moïse  lui 
annonça  que  le  Seigneur  extermine- 
rait pendant  la  ntlit  tons  les  premiers 
nés  des  Égyptiens,  depuis  l’héritier 
présomptif  du  trône,  Jusqu'au  fils 
de  l’esclave.  L’exécution  suivit  de 
près  la  menace. 'Alors  les  cris  du 
peuple  forcèrent  le  roi  à permettre 
aux  Hébreux  de  sortir  de  l'Égyp- 
te. Des  contradictions  apparentes 
entre  ces  prodiges,  tels  qu'ils  sont 
racontés  dans  l'Exode , celles  qui 
semblent  aussi  résulter  du  récit  de 
Moïse , et  de  celui  de  David  dans 
ses  Psaumes,  ont  été  relevées  avec 
emphase  par  Voltaire  ( Bible  enfin 
expliquée). Les  coin mentatcurs  n’ont 
rien  laissé  à desirer  sur  ce  point. 
( On  peut  consulter  principalement 
don»  Calinel  et  la  Bible  de  Vence, 
Visse  talions  sur  les  faux  miracles; 
l'abbé  Guénée,  et  l’abljé  du  Contant, 
Exode  expliqué.  ) Avant  de  quitter 
la  terre  de  Gcssen , Moïse  ordonna 
aux  Hébreux,  de  la  part  du  Sci- 
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gucur,  de  demander  aux  Egyptiens 
des  Vases  d'argent,  des  v.fses  d’or 
et  des  habits,  afin  de  se  les  appro- 
prier. Cette  conduite  du  chef  du  peu- 
ple' de  Diui  a été  violemment  atta- 
quée par  les  incrédules,  et  victorieu- 
sement défendue  par  les  apologistes 
de  la  rcligioii , à la  tète  desquels  on 
doit  mettre  le  savant  auteur  des  Let- 
tres de  quelques  Juifs  portugais  , 
etc. , Grotius  et  PufTeudorf.  Les  en- 
fants de  Jacob,  sous  la  conduite  de 
Moïse,  sortirent  de  l’Égypte,  i o 
ans  après  que  leurs  pères  y avaient 
fixé  leur  demeure.  Leur  premier  cam- 
pement, en  quittant  Bamessès,  fut* à 
Socolli , près  de  la  incr  Rouge  ; le 
second  à Etham , à l’extrémilc  du 
désert;  le  troisième  à Pbiliabiroih  , 
sur  les  bonis  de  U mer.  C’est  dans 
cette  dernière  station, qu’ils  aperçu- 
rent Pharaon  et  son  armée,  qui  ve- 
naient à leur  poursuite.  Moïse  éten- 
dit sa  verge  miraculeuse,  et  aussitôt 
les  eaux  de  la  mer  se  partagèrent  : le 
peuple  juif  en  traversa  les  abiraes  à 
pied  sec.  Moïse  ctendit  encore  su 
verge , et  les  eaux  se  rejoignirent, 
pour  engloutir  Pharaon  et  toute  son 
armée",  qui  suivaient  de  près  les  Hé- 
breux. Après  cet  événement , Moïse 
lit  chanter  par  le  peuple  un  canti- 
que de  louanges,  qui  est  un 'des  plus 
beaux  poèmes  que  l’on  connaisse. 
Lowth  en  a fait  remarquer  les  beau- 
tés , dans  son  livre  De  sacra  po'ési 
llcbrceorutn . llcrsa u , cité  par  Rollin, 
Traité  des  études , en  a également 
donué  un  commentaire,  que  M.  l’ab- 
bé Guillon,  professeur  d'éloquence 
sacrée , a adopté  et  perfectionné. 
Lcydeckcr,  lib.  îr  de  repub.  Ile - 
brœonim , rapporte  une  traduction, 
envers  latius,nece sublime  cantique, 
faite  par  un  de  scs  amis,  Corneille 
Laurimann.  Daus  le  campement  de 
Mara , Moïse  adoucit  l'amertume  des 
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eaux,  en  y jetant  nu  morceau  de  bois 
que  le  Rigueur  lui  avait  indique. 
Dans  le  désert  de  Sin , il  obtint  de 
Dieu,  par  scs  prières,  un  grand  nom- 
bre de  cailles  pour  la  nourriture  du 
peuple,  et  cette  rosée  du  matin , qui 
fut  appelée  manne,  des  mots  hébreux 
man-hou  ( qu’est  ce  que  cela  ? ) A 
Raphidim  ,tl  fil  jaillir  des  eaux  vives 
du  sein  d’un  rocher,  en  le  frappant 
de  sa  verge.  II  y triompha  aussi  des 
Amalccites,  par  la  valeur  de  Jo- 
sué,  et  y érigea  un  monument  de  sa 
victoire.  Jcthro,  son  beau  - père, 
alla  le  trouver  cllui  ramena  sa  femme 
cl  ses  deux  fils.  Ce  sage  vieillard  lui 
conseilla  de  choisir , entre  tout  le 
peuple,  des  hommes  fermes  et  cou- 
rageux, de  leur  partager  le  com- 
mandement des  tribus , et  de  leur 
confier  la  distribution'  de  la  jus- 
tice. De  Raphidim,  Moïse  arriva  à 
Sinaï,  où  Dieu  donna  la  loi  à son 
peuple , au  milieu  des  éclairs , du 
tonnerre  et  du  plus  terrible  appareil. 
Moïse  descendit  de  la  montagne,  où 
il  était  demeuré  quarante  jours  : il 
portait  dans  scs  mains  deux  tables  de 
pierre  , sur  lesquelles  étaient  graves 
les  dix  commandements  de  la  loi  ; 
ruais  il  les  brisa  dans  son  indigna- 
tion , à la  vue  du  veau  d’or  qu’Aaron 
avait  érigé,  pendant  son  absence,  à 
la  demande  au  peuple  : il  fut  obligé 
d’en  tailler  de  nouvelles;  et  il  re- 
tourna sur  la  montagne,  où  il  passa 
de  nouveau  quarante  jours.  Dans  les 
divers  entretiens  qu’il  eut  avec  l’Éter- 
nel , il  reçut  de  sa  bouche  les  ordon- 
nances morales,  civiles  et  religieuses 
qu’il  promulgua  solennellement,  et, 
suivant  les  rabbins , les  traditions  , 
qui  sc  transmirent  comme  de  main 
en  main  jusqu’aux  auteurs  de  la  Mis- 
chua  qui  les  ont  recueillies.  C’est  à 
l’occasion  du  veau  d’or,  fondu  eu  si 
peu  de  temps  par  Aarou , et  réduit  eu 
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poudre  par  Moïse,  suivi  de  la  punit  ion 
d’environ  vingt-trois  mille  hommes , 
que  Voltaire  n’a  ricu  épargné  pour 
rendre  odieux  le  nom  de  ce  législa- 
teur ( /'.  l’explication  de  tous  ces 
faits , dans  les  Lettres  de  l’abbé  (ïuc- 
née , et  dans  l 'Exode  de  l’abbé  du 
Contant-).  Moïse  étant  de  retour  de 
la  montagne  , son  visage  parut  tout 
resplendissant  d’un  éclat  divin . dont 
il  porta  toujours  l’empreinte.  Moïse 
ne  quitta  pas  la  station  de  Sinaï  , 
qu’il  n’eût  ai  hevé  le  tabernacle,  l’ar- 
che  d’alliance , et  tout  ce  qui  servait 
au  culte  du  Seigneur  ; qu’il  u’eût 
consacré  le  grand-prêtre,  la  race  sa- 
cerdotale et  les  lévites.  Il  y fit  aussi 
le  dénombrement  des  tribus  d’Israël, 
assignant  à chaque  famille  le  rang 
qu’elle  devait  occuper  à jamais  dans 
la  Palestine.  A Hazcrotli , le  Seigneur 
glorifia  son  serviteur , en  couvrant 
d’une  lèpre  honteuse  Marie  cl  Aaron, 
qui  s’étaient  livrés  à des  murmures. 
Du  désert  de  Pliaran,  Moïse  fit  p irtir 
un  des  principaux  de  chaque  tribu  . 
jour  rccounjfîtrc  la  terre  promise,  et 
ni  en  faire  un  rapport  exact.  I.es 
envoyés,  à l’exception  de  Caleb  et  de 
Josué, exagérèrent  tellement  les  dan- 
gersdont  il  s avaient  été  frappés,  que  le 
peuple  tomba  dans  le  désespoir  et  sc 
plaignit  amèrement  d’avoir  été  séduit 
par  Moue.  Il  se  serait  pi  ut-être  porte 
a des  excès  contre  lui.  si  le  Seigneur  ne 
l’avait  protégé  visiblement,  et  n’a- 
vait frappé  les  séditicuxde  mort  subi- 
te. Israël ëtaitcncoredaiis  ce  campe- 
ment lorsque Coic.  Datlianet  Abiron, 
jalouxdc  la  prééminence  d’ Aaron,  se 
révoltèrent  contrel'antoritéde  Moïse. 
Cette  révolte  fut  étouffée  d’une  ma- 
nière miraculeuse  : à la  voix  de  cet 
homme  de  Dieu,  la  terre  sc  fend  it  soies 
les  pieds  des  rebelles , et  les  engloutit 
dans  son  soin,  eux, leurs  familles  et 
toutes  leurs  richesses.  Ce  châtiment. 
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loin  d’intimider  le  peuple,  l’irrita 
contre  son  chef,  et  le  lendemain  il 
se  ligua  pour  le  perdre.  Le  Seigneur 
fit  mourir  quatorze  raille  sept  cents 
des  plus  coupables;  et  il  en  aurait 
puni  un  plus  grand  nombre  , si 
Moïse  n’avait  fléchi  sa  colère.  Dans 
le  désert  de  Siu,  près  de  Cadès,  les 
Israélites , ne  trouvant  point  d’eau 
pour  se  désaltérer,  murmurèrent  se- 
lon leur  coutume,  et  renouvelèrent 
contre  leur  chef  le  reproche  de  les 
avoir  tirés  de  l’Égypte,  pour  les 
faire  périr  dans  ces  lieux  arides. 
Moïse  frappa  deux  fois  ( i ) le  rocher 
de  sa  verge,  et  il  en  sortit  des  eaux 
abondantes.  De  là , il  adressa  des  am- 
bassadeurs au  roi  d'ÉJom  , pour  lui 
demander  un  passage  à travers  sou 
pays  ; ce  <pii  lui  fut  refusé.  Aaron 
étant  mort  sur  la  montagne  de  Hor, 
Moïse  revêtit  Éle'azardes  habits  pon- 
tificaux, cl  le  reconnut  pour  grand- 
prêtre.  Vers  le  même  temps,  il  vain- 
quit le  roi  d’Arad,  qui  avait  réduit 
en  captivité  quelques  espions  israe- 
1 > tes.  Dans  le  circuit  qu'on  fut  obligé 
de  faire  pour  ne  point  entrer  dans  le 
pays  d’Ëdom,  les  Hébreux  méritè- 
rent, par  leur  indocilité,  que  lé  Sei- 
gneur leur  envoyât  des  serpents  de 
feu  pour  les  dévorer;  et  ils  n'eu  fu- 
rent préservés  que  par  l’inauguration 
d'un  serpent  d’airain  , qui  fut  ex- 
posé à tous  les  regards,  au  milieu 
du  camp.  Moïse  composa,  vers  cette 
époque,  un  cantique,  qui  commence 
par  ces  mots  : Chantons  ce  que  le 
Seigneur  a fait  dam  la  mer  Houge , 
et  ce  qui  regardâtes  eaux  du  torrent 
iVArnon  ; et  un  autre,  à Becr,  qui 
commence  ainsi  : O puits,  répandez 
vos  eaux:  ces  poèmes  n’cxistcntplus. 


(«)  Ce  fol  pour  le  pnnlrde  celte  repère  4*bfrtf  »- 
(loti  , «pu-  Dieu  le  coihUiuim  n tie  pw  entrer  lui* 
uiêiae  dite  U Terre -Promise. 


MOI  a55 

( V oy.  Bnddæus  , / /istoria  eccle- 
siastica  veteris  Testament i , tome 
Ier.  ) De  Pliarga  . il  fit  demander  à 
Sehon,  roi  des  Ainorrhéens , un  pas- 
sage par  son  pays.  Sehon  ne  l’ac- 
corda point  : on  entra  de  vive  force, 
et  son  pays  fut  livré  au  pillage.  Og, 
roi  de  Basait,  ayant  levé  une  armée 
eontrcMoïse,  leSeig^ur  le  lui  livra, 
et  il  fut  taillé  en  pièces.  Tandis  qu’Is- 
raël  était  campé  à Seltiin , le  peuple 
s’abandonna  au  pcchc  avec  les  filles 
de  Moab  et  de  Madian.  Eu  exécution 
des  ordres  du  Seigneur,  Moïse  or- 
donna la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  furent  convaincus  de  forai-  • 
cation.  11  ne  tarda  pas  à se  porter 
sur  les  terres  des  M.iHianitcs  ; le 
ravage  fut  horrible,  et  le  butin  con- 
sidérable. Moï.*S  parait  n’avoir  cil 
aucune  part  dans  la  division  qui 
s’en  fit.  Peu  de  temps  après,  il  an- 
nonça aux  enfants  d’Israël  que  ceux 
qui  étaient  sortis  d’Egypte  depuis 
l'àge  de  vingt  ans  et  nu-deSSus,  n’en- 
treraient point  dan  s la  terre  promise, 
excepté  Josucct  Calcb.  Bientôt,  dia- 
prés des  demandes  réitérées,  il  mit 
en  possession  de  Galaad  les  tribus  de 
Gad  et  de  Ruben , et  la  moitié  de  la 
tribu  de  Manassé.  Le  premier  jour 
du  onzième  mois  de  la  quarantième 
année  depuis  la  sortie  d’Égypte, 
dans  une  plaine  du  désert,  entre* 
Plia ran  , Tbophei , Laban  et  flâse- 
roth  , il  rappela  aux  Hébreux  tout 
ce  que  le  Seigneur  avait  fait  pour 
eux,  tons  les  événements  qui  leur 
étaient  arrivés  . et  finit  par  leur  an- 
noncer que  le  Seigneur  l’avait  averti 
u’il  serait  privé  de  la  satisfaction 
c les  conduire  dans  l’héritage  pro- 
mis à leurs  pères.  ( Voyez  les  3 pre- 
miers chapitres  du  D eut  économe.  ) Il 
fit  ensuite  une  seconde  promulgation 
de  la  loi , qu’il  accompagna  de  béné- 
dictions pour  ceux  qui  s’y  conforinc- 
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raient,  et  fie  grandes  malédictions 
l>u«r  les  iut'tvietcnrs  {Deutéronome, 
chap.  iv-xxxï.  11  ne  se  contenta  pas 
de  publier  la  loi  de  vive  voix;  il  la 
lit  écrire  dans  un  livre,  composa 
tm  cantique  qu’il  lit  apprendre  par 
rieur,  et  qui  commence  par  ces  mots  ; 
deux,  prêtez  l'oreille , etc.  (l)eut. 
chap.  \xxii.  yçj;ire  les  commenta- 
teurs du  Penta truque,  qui  l’ont  ex- 
|<üquc,  ou  peut  distinguer  le  gros 
ouvrage  du  jésuite  Bulthazar  Par/. , 
dans  lequel  il  y a beaucoup  d’érudi- 
tiou.  Aîoïse,  se  voyaut  près  de  sa 
lin , donna  scs  dernières  instruc- 
tions à cliaciuiedes  tribus.  Il  monta 
suria  montagne  de  Nebo,  d’où  il 
jHjiivait  distinguer  tout  le  pays  de 
('■alaad  jusqu’à  Dan,  et  il  s’endormit 
dans  le  Seigneur,  à l’dj;cdc  sixviugls 
ans.  Il  n’avait  éprouvé  aucune  des 
' incommodités  île  la  vieillesse.  Les 
Hébreux  le  pleurèrent  pendant  trente 
jours.  Josucfut  son  successeur.  On  lit 
dans  le  Deutéronome,  qu’il  ne  s'éleva 
plus  dans  Israël  de  prophète  sem- 
blable à Moïse,  à qui  le  Seigneur 
parlai  comme  à lui  face  à face,  ni 
qui  dit  agi  avec  un  bras  si  puissant, 
et  qui  ait  fait  des  (Mores  aussi 
grandes  et  aussi  merveilleuses  ; et 
dans  le  livre  des  Nombres,  chai),  xtl, 
que  c'était  l'homme  le  plus  doux 
qui  fut  sur  la  terre,  a Moïse , dit 
l’Ecclésiastique,  chap.  xn'v  , vers, 
i-ü,  a été  aimé  de  Dieu  et  des  hom- 
mes,et  sa  mémoire esten  bénédiction, 
lu- Seigneur  l’a  environne  d’une  gloire 
égali  « relie  des  saints;  il  l’a  rendu 
gland  et  redoutable  à scs  ennemis; 
et,  à sa  parole,  il  a fait  cesser,  les 
plaies  Ion  plus  étonnantes.  11  l’a  élevé 
en  honneur  devant  les  rois  ; il  lui 
a prescrit  ses  ordonnances  pour 
son  peuple  , et  lui  a fait-  voir  sa 
gloire.  Il  l’a  sanctifié  par  la  foi  et 
par  la  douceur  qu’il  lui  a inspirée, 
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et  l’a  choisi  d’entre  tnus  les  hom- 
mes. Il  lui  a fait  entendre  sa  voix, 
et  l’a  introduit  dans  la  nuée.  Il  lui  a 
parlé  face  à face  pour  lut' donner  ses 
préceptes  , qui  contenaient  la  loi  de 
vie  cl  de  science,  v L'apôtre  saint 
Paul  ( Épitrcaux  Hébreux,  chap.  xi  , 
vorsets  u3-u8  ) , lui  paye  également 
son  tribut  d’éloges.  Saint  Jude  rap- 
porte que  le  Diable  sa  querella  avec 
l'archange  Michel , au  sujet  du  corps 
de  Moïse;  mais  ou  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  le  canon  judaïque. 
Celte  dispute  de  Michel  avec  le  Dia- 
ble n’est  quedans  un  livre  apocryphe, 
intitulé  : Analypse  de  Moïse  , cité 
par  Origènc  , livre  3 des  Principes. 
Voltaire,  qui  a montré  une  si  vio- 
lente animosité  contre  les  écrivains 
sacrés , s’est  particulièrement  dé- 
chaîné contre  Moïse.  Il  a commencé 
par  nier  son  existence  ( Dictionnaire 
philosophique , art.  Moïse;  Philoso- 
phie de  C histoire;  Pyrrhonisme  de 
l'histoire  ).  Cette  opinion  a trouvé 
peu  de  partisans  ; elle  ne  doit  point 
en  avoir  chez  les  Juifs  et  chez  les 
Chrétiens,  qui  voient  à chaque  page, 
dans  leurs  livres  sacrés,  que  Moïse  est 
nu  personnage  réel  et  véritable  (i). 
Voltaire  n’a  pas  en  plus  de  raison 
d’attaquer  la  certitude  des  miracles 
opérés  en  Égypte  par  Moïse,  sous 
prétexte  que  d'anciens  écrivains  n’en 
ont  point  parlé.  Parce  que,  ni  Sancho- 
niaton  le  Phénicien , ni  Mauéthon  , 
ni  Chércmon,  auteurs  Egyptiens  , ni 
Ératoslhènc,  ni  Hérodote,  ni  Dio- 
dore  de  Sicile  , qui  ont  tant  écrit  sur 
l’Egypte , n’ont  dit  un  seul  mot  de 


(t)llp>rai!  *;ue  Voltaire  n 'était  |m»  liii u conviunna 
d«*  ta  u tti-fiisUiu  e «!«•  Moïse  , ou  ijik  riutrné  per  le* 
ol'ji  cti  ut*  «le  ses  adversaires  . il  reviul  à l'opiumu 
gdtuTal**  : mr  , d»»*s  un  oint  po.tliutiic  , ( DécU.mm, 
ftksUtêoph.  nt  l.  Moïse  , iccl  J ) , il  dit  pusilit  émeut 
qu'un  ne  /seul  clouter  tpiUlj  ait  eu  un  Moue  /cgi>- 
latrur  du  peuple  /ut  f , rétractation  pr*C1fqK  dr  U 
part  «l'un  bouuii-  «jui  u'etait^  iut «•  dam  1 usage  d’ea 
tau  e,  ’1  — o. 
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cas  terribles  miracles  qui  (lurent  lais- 
ser d’eux  une  mémoire  durable,  et 
effrayer  les  boni  mes  de  siècle  en  siè- 
cle, s’ensuit-il  que  ces  miracles  n’aient 
point  éte'opc'rés?  Que  prouve  le  silence 
de  quelques  écrivains  , sur  des  faits  , 
quand  ils  sont  rapportes  par  tant 
d’autres  , bien  instruits  et  dignes  de 
foi?  Voltaire  suit  pas  à pas  Moisc, 
dans  ses  quarante-deux  campements 
depuis  la  sortie  d’Égypte  ; et  à cha- 
que instant  il  relève  avec  malignité, 
ou  la  prétendue  dureté  du  législateur 
des  Hél  n eux , on  sa  mystérieflse  con- 
duite ( V . sur  ce  point  î’abbé  Guenée, 
et  l’abbé  du  Contant  de  la  Molette  ). 
Le  philosophe  de  Fcrney  n’a  pas  le 
mcinc  tort  en  tournant  en  ridicule  le 
système  du  docte  Huet,  qui  a pré- 
tendu que  Moisc  était  Bacclius  : celui 
de  l’abbé  Guérin  du  Rocher  ( His- 
toire véritable  des  temps fabuleux  ), 
lui  donnait  encore  plus  de  prise. 
Quant  aux  attaques  qu’il  a dirigées 
coutrc  la  législation  de  Moïse,  elles 
sont  anéautics  par  quelques-uns  des 
auteurs  que  nous  avons  indiqués  , et 
par  Sclden , Louis  de  Dieu , Spencer, 
Cunens  , Basnagc , Ménochius,  Lcy- 
deeker  , Constantin  Lcmpereur,  par 
M.  de  Pastoret  ( Moïse  considéré 
comme  législateur,  Paris,  1788, 
in  - 8°. , Histoire  de  lu  législation , 

. 181G,  in -8°.  ),  et  surtout  par  le 
savant  J.  D.  Michaëlis,  qui  tous  ont 
aprofoudi  la  matière.  Il  n’est  pas 
sans  intérêt  de  voir  ici  ce  qu’en 
pensait  J. -J.  Rousseau  : « La  loi  ju- 
daïque , toujours  subsistante  , an- 
nonce encore  aujourd’hui  le  jgrand 
homme  qui  l’a  ‘dictée;  et  tandis  que 
l’orgueilleuse  phi'osophic  ou  l’âveu- 
gle.  esprit  de  parti  ne  voit  en  lui 
qu’un  heureux  imposteur , le  vrai  po- 
litique admire,  dans  ses  institutions, 
ce  grand  et  puissant  géuic  qui  pré- 
side aux  établissements  durables.  » 

XXIX. 
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( Contrat  social , liv.  a , chap.  7 ). 

Moïse  a-t-il  écrit  le  Pculateuque,  tel 
qu’il  est  aujourd'hui , ou  bien  des 
écrivains  postérieurs  l’ont-ils  com- 
posé d’après  ses  Mémoires  ? Aben- 
Kzra , Maimonide,  Spinosa , Hobbes, 
La  Pcyrcirc,  Richard  Simon  , Jean 
Leclerc  , Newton,  Middlcton,  Vol- 
taire , etc. , ont  cru  que  Moïse  n’é- 
tait pas  l’auteur  du  Penlalcuquc  ; 
mais  ils  ne  se  sont  pas  accordés 
sur  l’écrivain  auquel  il  fallait  l’at- 
tribuer. Il  était  facile  de  prouver 
que  le  Pentafeuque  est  l’ouvrage 
de  celui  dont  il  porte  le  nom  ; et 
c’est-làcé  qu’ont  lait  avec  avantage 
plusieurs  savants  du  premier  or- 
dre, dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  , les  Bossuet , les  Clé- 
mence, les  Dupii^les  Jahn,  les  Mi- 
chaëlis, les  Rosenmullcr,  les  Dtrvoi- 
sin  , etc.  Voyons  de  quelle  manière 
l’illustre  Bossuet  expose  les  motifs 
qu’allèguent  les  adversaires , pour 
ôter’à  Moïse  la  gloire  d’avoir  écrit 
le  Pentateuque  : « Puisque  de  nos 
» jours  on  a bien  ose  publier  en  tou- 
» tes  sortes  de  langues,  des  livres 
» contre  l'Écriture , il  ne  faut  point 
» dissimuler  ce  qn’on  dit  pour  dé- 
» crier  ses  antiquités.  Que  dit-on 
» donc  pour  autoriser  la  supposé 
» tion  du  Pentateuque  ? et  que  peut- 
» on  objecter  à une  tradition  de  trois 
» mille  ans,  soutenue  par  ses  pro- 
» près  forceset  par  la  suitedes  choses? 
«Rien  de  suivi,  rien  de  positif, 
» rien  d’imnortant;des  chicanes  sur 
» des  nombres  , sur  des  lieu*  , ou 
» sur  des  noms  ; et  de  telles  obser- 
» rations  qui , dans  toute  autre  tna- 
» tière,  uc  passeraient  tout  au  plus 
» que  pour  de  vaincs  curiosités  in- 
» rapablesdedonner  atteinte  au  fond 
n des  choses,  nous  sont  ici  alléguées, 
» comme  faisant  la  décision  de  l'af- 
» faire  la  plus  sérieuse  qui  fût  ja- 
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» mais  ! » Et  il  discute  les  alléga- 
tions des  adversaires  , avec  cette 
force,  de  raison  et  d'éloquence  qui 
le  caractérise.'  ( Voyez.  Discours  sur 
V Histoire  universelle, , seconde  par- 
tie , n°.  i3.  ) Après  avoir  essaye 
d’enlever  le  Penlateuque  à Moïse,  on 
a chicane'  sur  chacune  de  ses  parties. 
Il  n’est  point  d’événeracut  sur  lequel 
ne  se  soit  exerce  l’esprit  de  critique. 
Le  plan  de  cette  Biographie  ne  nous 
pcsjnet  pas  d’entrer  dans  l’énumé- 
ration des  traités  qui  ont  été  coin- 
osés  au  sujet  de  chaque  ligne  du 
cutatcuque,  si  l’on  peut  parler  ainsi. 
Ce  recueil  a eu  des  commentateurs 
généraux  et  particuliers.  Parmi  les 
Juifs  et  parmi  les  Chrétiens  , on 
peut  remarquer  j^eu  Ezra , Mai- 
monide, larclii,  Akarbauel,  Aafon 
Ariscou,  Cornélius  à Lapide,  Me- 
nochius,  Boufrcrc , saint  Jérôme, 
dom  Calmet , Sacy , la  Bible  de  Ven- 
ce,Rosenmuller,  Ainswortlt , et  au- 
tres, cités  par  Rosenmullcr,  en  tête 
de  son  coin  mculaire;  le  P.  Merscn- 
ne  ( Quwstiones  celcbeirimœ  in  Ge- 
nesim  ) , Duguct,  Alix,,  Arctin  , sur 
le  même  livre  ; Aslruc  ( Conjectures 
sur  la  Genèse  ) , etc.  Les  objections 
physiques  et  géologiques  par  les- 
quelles on  a prétendu  attaquer  le 
récit  de  Moïse , ont , de  nos  jours  , 
été  victorieusement  réfutées  par  de 
Luc  et  le  P.  Curysolooce  de  Gy 
( Voy.  leurs  articles,  ÀXV,  334, 
et  VIII  , 407  )•  On  a attribué  à 
Moïse  le  livre  de  Job  , ou  du  moins 
sa  traduction  en  hébreu  ( V , ce  nom, 
X I , ).  On  lui  a aussi  attribué 

quelques  psaumes , et  particulière- 
ment celui  qui  porte  son  nom  ( le 
90e.)  Bossuet,  d'a  près  sain  l J érà  me , 
ne  trouve  point  d’inconvénient  à le 
lui  accorder  (Voy.  sa  Première  dis- 
se:t.  surles  Psaumes).\\  n’en  est  pas 
de  même  de  quelques  autres  ouvra- 
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ges  : il  serait  ridicule  de  dire  qu’ils 
sont  de  lui.  ( Voy.  J.  A.  Fabricius, 
Codex  pseudo  - epigraphus  veteris 
Testamenli , tome  1er.,  où  l’on  trou- 
vera des  choses  fort  curieuses  sur 
Moïse;  et  Buddauls,  Ifistoiia  eccle- 
siastica  veteris  Testamenli , tome 
Ier.)  Les  Orientaux,  amateurs  du 
merveilleux,  racontent,  entre  beau- 
coup d’autres  fables  , que  Moïse  , 
après  avoir  long-temps  prêché  au  roi 
Pharaon,  qui  était  athée  et  tyran, 
l’existence  d’un  Dieu  éternel  , cl  la 
création  du  monde,  voyant  qu’il 
ne  gagnait  rien  sur  sou  esprit , ni 
sur  celui  de  sa  cour , fit  bâtir  en 
secret  un  beau  palais,  dans  un  en- 
droit désert , à deux  journées  d’une 
maison  de  campagne  où  le  monar- 
que passait  tous  les  étés;  et  quelques 
années  après , i!  fit  ensorte  que  Pha- 
raon , étant  à la  chasse , allât  de  lui- 
même  de  ce  côté-là.  Le  prince , aper- 
cevant de  loiu  un  grand  édifice  dans 
ce  lieu  désert,  voulut  voir  ce  que 
c’était , et  demanda  qui  l’avait  fait 
bâtir?  Personne  delà  suite  n’eu  savait 
rien  ; Moïse  à la  fin  s’avança , et  dit 
au  roi  qu’il  fallait  que  ce  palais  se 
fût  bâti  de  lui-même:  le  roi  se  mit 
à rire  , et  lui  dit  que  pour  un  hom- 
me qui  se  disait  prophète  , c'était 
une  belle, chose  à dire,  qu’un  tel  pa- 
lais sc  lût  fait  de  lui  - même , au  mi- 
lieu du  désert.  Moïse  arrêta  Pharaon 
là-dessus,  et  lui  dit  : Cous  trouvez 
extravagant  qu’on  dise  que  cette 
maison  s’est  faite  d'elle  - même , 
comme  étant  une  chose  impossible; 
et  cependant  vous  croyez  bien  que 
ce  monde  s’est  fait  de  lui-méme.  Si 
ce  beau  palais,  qui  n’est  qu’un  ato- 
me en  comparaison , ne  peut  ctre 
venu  de  soi-même  en  ce  désert , 
comme  en  effet  cela  est  impossi- 
ble , combien  plus  est-il  impossible 
que  ce  monde , aussi  solide , aussi 
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grand  et  aussi  admirable  qu’il  l'est 
dans  toutes  ses  parties , se  soit  fait 
de  lui-même,  et  ne  soit  pas  au  con- 
traire l’ouvrage  d’un  architecte 
très-sage  et  très-puissant.  Le  roi 
fut  convaincu  par  ce  raisonnement , 
et  adora  Dieu,  comme  Moïse  lui  en- 
seigna de  faire  ( J.  Chardin,  Descrip- 
tion de  la  Perse , tome  x . page  4 O ). 
D’Herbelot , dans  sa  Bibliothèque 
orientale , rapporte  plusieurs  anec- 
dotes sur  Moïse,  d’après  les  Musul- 
mans (Art.  Moussa  ben  Amran,  qui 
est  très-curieux;  Feraoun,  Pharaon; 
Caroun , Corè  ; Saoum , Atrial,  etc.  ) 
Outre  les  auteurs  que  nous  avons  in- 
diques, on  peut  Consulter  : J.  Thom. 
Fregii  Mosaicus , liàle , i383,  in- 
8".  — De  vit  à et  morte  Mosis  libri 
1res , traduit  de  l’hcbreii,  par  Gaul- 
min,  Paris,  i trie)  ; Hambourg,  avec 
une  prèfacede  Fabricius,  i 7 i J , iu-8°. 
— Philo»,  vit  a Mosis. — L eTargum, 
le  Zoar , le  schialceth  hakkaba- 
la.  — J oscpbe,  antiquités  judaïques . 
— Spon,  Bechet  cites  curieuses  d’an- 
tiquités. — The  divine  légation  of 
Muses  demonstrnled,  par  Guillaume 
Warburton  , évêque  de  Glueester  , 
imprimée  plusieurs  fois,  5 vol.,  in- 
8°. , et  les  réfutations  qui  en  ont  été 
faites  parLowth,  etc.  I. — a— e. 

MOÏSE  (François-Xavier),  sa- 
vant théologien,  né  le  ri  décembre 
îqfo,  atlx  Gras,  village  de  Fran- 
che-Comté, acheva  scs  études  d’une 
manière  brillante  , et  concourut , à 
l’âge  de  vingt-sept  ans,  pour  une  des 
chaires  de  théologie  de  l’univer- 
sité de  Besançon.  Présenté  le  pre- 
mier par  les  juges  du  concours  , 
ii  eut  le  chagrin  de  sc  voir  préférer 
un  de  ses  rivaux  : le  cardillal  de 
Choiseul , afin  de  le  consoler , le 
fit  nommer  professeur  an  college 
royal  de  Dole.  Moïse  sc  mit  une  se- 
conde fois  sur  les  rangs , pour  une 
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chaire  à l'université , après  la  mort 
du  savant  abbé  Bullet,  et  ne  fut  pas 
plus  heureux;  niais  il  fut  dédomma- 
gé de  cette  nouvelle  mortification , 
par  le  plaisir  de  voir  les  élèves  dé-»i 
serter  les  bancs  de  l’université,  pour 
aller  l'entendre  à Dole,  où  sa  réputa- 
tion attirait  une  foule  d’auditeurs 
de  toutes  les  provinces  voisines.  Ce 
furent  peut-être  les  injustices  qu’il 
croyaitavoir  essuyées, qui  le  jetèrent, 
eu  1 790  , dans  le  parti  du  clergé  fa- 
vorable à la  révolution.  Il  prêta  le 
serment  de  la  constitution  civile , fut 
nommé  évêque  du  Jura  par  l’assem- 
blée électorale  de  ce  département , et 
sacre  à Paris , le  îo  avril  rgi.  Pon- 
dant la  terreur  , il  fut  enfermé  ou 
obligé  de  sc  caoîfcr  dans  les  monta- 
gnes. Ce  traitement  ne  refroidit  point 
son  zèle  pour  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Il  adhéra  aux  deux  en- 
cycliques publiées  par  les  évêques 
constitutionnels  en  1795,  et  parut 
ajjx  conciles  tenus  par  eux  en  1797 
et  en  1801.  On  trouve , dans  les  An- 
nales de  ce  parti  } 1111  discours  do 
lui , sous  le  titre  de  Considérations 
sur  le  Saint-Siège  (tome  vii,  p.  1 3o). 

11  avait  essayé,  en  1798,  de  tenir 
un  synode  daus  son  département  : 
mais  l’administration  l’en  cm  pêcha; 
et  une  semblable  tentative  qu’il  fit 
en  1 800 , ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Les  actes  du  concile  de  1801  , ren- 
ferment (tome  ni,  pag.  12a),  un 
long  rapport  qu’il  fit  sur  les  démis- 
sions demandées  aux  évêques  ; rap- 
port où,  entre  autres  choses  assez 
étranges  , il  disait  que  les  sièges  des 
constitutionnels  étaient  remplis  plus 
canoniquement  que  le  Saint-Siège 
même.  Le  chagrin  d’être  obligé  de 
sc  démettre , parait  avoir  dicté  cet 
écrit  assez  peu  modéré,  ainsi  qu’une 
lettre  que  Moïse ctM.  Grégoire  adres- 
sèrent de  concert  au  pape  , le  i a • 
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octobre  1801  , pour  annoncer  leur 
démission.  Ces  deux  prélats  étaient 
fort  liés;  et  Mo'isc  eut  même  la  com- 
plaisance (le  publier  en  1801  , pour 
la  défense  de  son  ami , un  petit  écrit 
intitulé  : De  l’opinion  de  M.  Gré- 
goire dans  le  procès  de  Louis  X 'FI, 
où  il  dit  ingénument  qu’à  la  véri- 
té M.  Grégoire  a condamné  Louis 
XVI , mais  qu'il  l’avait  < ondamné 
à vivre  ; ce  qui  parut  nu  peu  ridi- 
cule. Moïse  quitta  Paris  peu  après  , 
fut  fait  chanoine  honoraire  de  Be- 
sançon par  Lecoz,  et  se  retira  dans 
une  petite  ferme  qu’il  possédait  à 
Mortean.  Il  partagea  dès -lors  son 
temps  entre  l’étude  et  les  travaux 
agricoles.  Le  costume  qu’il  avait 
adopté  , ne  dilTérait  point  de  celui 
des  autres  montagnons  ; et  il  a joui 
plusieurs  fois  de  la  surprise  des  étran- 
gers , étonnés  de  trouver  un  pay- 
san qui  parlait  avec  une  facilité  et 
un  choix  d’expressions  que  ne  dqnne 
pas  toujours  l’éducation  la  plus  cul- 
tivée. Il  était  versé  dans  l’histoîre 
civile  et  ecclésiastique,  dans  le  droit- 
canon  et  les  langues  orientales;  et  sa 
bibliothèque , qu’il  avait  formée  lui- 
même,  était  riche  en  ouvrages  de 
sou  état.  Moïse  mourut  dans  cette 
retraite  , le  7 février  181 3.  On  a de 
lui  : Réponses  critiques  aux  incré- 
' du  les  , sur  plusieurs  endroits  des 

Livres  saints , Paris,  1783,  in-ta. 
Ce  livre  forme  le  tome  quatrième  de 
l’ouvrage  de  l’abbé  Bnllet  ( F.  ce 
nom  );  mais  on  a fait  disparaître  le 
nom  de  Moïse  dans  les  réimpressions 
publiées  récemment.  Il  a laissé  en 
manuscrit  deux  volumes , qui  termi- 
nent cet  important  ouvrage;  on  peut 
présumer  que,  s’ils  paraissent  ja- 
mais, ce  ne  sera  pas  sous  le  nom 
de  leur  auteur.  Outre  plusieurs  let- 
tres pastorales , des  mandements  , 
etc.,  on  a de  Mo'isc  plusieurs  potils 
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écrits,  insérés  dans  les  Annales  de 
lu  religion , par  Desbois  de  Roche- 
fort  ; et  il  a laissé , entre  les  mains 
d’uu  de  ses  amis,  une  Défense  des 
libertés  de  V Eglise  gallicane , dont 
on  promet  la  publication.  On  trouve 
dans  la  Chronique  religieuse , tome 
v,  pag.  385  , rmc  Dissertation  sur 
l’origine  des  fausses  décrétales,  qui 
est  attribuée  à cet  évêque  , et  qui 
forme  4o pages.  P— rC — t et  W — s. 

M01SEALSCHF.CII,  filsdeRabbi 
Chajitn  , florissait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle , à Saphct  , ville 
de  la  haute  Galilée",  dont  il  était 
grand-rabbin.  Il  jouissait  d’une  ré- 
putation distinguée  parmi  ses  co-ré- 
ligionnaires,  comme  prédicateur,  et 
comme' interprète  des  Livres  saints. 
Il  a laissé  sur  tous  les  livres  de  l’An- 
cicn-Teslaincnt . des  Commentaires 
également  estimés  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  qui  s’appliquent  à l’étude 
des  rabbins.  Richard  Simonie  range 
parmi  les  meilleurs  commentateurs 
de  l'Écriture.  Constantin  Lempereur 
en  fait  aussi  un  grand  cloge.  Ses 
Commentaires  suri’ Ecclésiaste,  Us 
Lamentations , Ruthet  Esther,  ont 
été  imprimésensemble, Venise,  1601, 
in-4°.;  Prague,  1610,  in-fol.;  Ams- 
terdam , 1 698 , in- 1 3 : scs  Commen- 
taires sur  les  grands  Prophètes , Ve- 
nise , iGzo,  et  Fraticfort-5ur-Mein  , 
1719,  in-fol.  : scs  Commentaires  sur 
les  petits  Prophètes  , Iéna  , 1 720  ; 
sur  les  Psaumes , Venise,  iüo5  , 
in-4‘\;  Iéna,  ijit  , iu-fol.;  sur  le 
Penlateuque,  Venise,  1G01 , in-fol., 
Prague,  1G1G,  in-fol.  F.  Wolf. 
Bill.,  kebr.,  tomes  1 et  111.  L-b-e. 

MOÏSE  ben  NACHMAN,  célèbre 
rabbin  espagnol  du  treizième  siècle, 
naquit  à Girone,  en  1 i<)j.  Les  Juifs 
l’appellent  Ramban,  nom  formé  des 
iuitialesdes  quatre  mots,  Rabbi  Mosé 
ben  Nachman.  11  étudia  et  pratiqua 
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la  médecine  avec  succès,  et  ne  fit  pas  religieux  du  même  ordre,  auteur  du 
moins  de  progrès  dans  les  sciences  Pugio  fidei.  Chacun  s’attribua  la 
qui  conduisent  à l’intelligence  de  la  victoire,  comme  il  arrive  ordinaire- 
loi  et  du  Talmud.  L’éloquence  ne  lui  ment  dans  ces  sottes  de  disputes, 
fut  pas  étrangère;  et  un  discours  François  Bosquet,  évêque  de  Lodève, 
qu’il  prononça  devant  le  roi  de  Cas-  dans  une  lettre  à Joseph  Duvoisin  , 
tille  (Prague,  l5f)7  , in-^0. ),  lui  me-  qui  se  trouve-  en  tète  du  Pugio  fdei, 
rita  la  dénomination  de père  de  Vélo-  assure  que  le  rabbin  Moïse  Nach- 
quence , qu’il  ajouta  aux  titres  de  père  manide  fut  réduit  au  silence  par  ses 
de  la  sagesse,  de  luminaire,  de  fleur  adversaires,  notamment  par  Rai- 
de  la  couronne  de  sainteté , que  lui  moud  Martin;  mais  cette  dernière 
avaient  valu  scs  vastes  connaissances,  circonstance  prouverait  que  le  récit 
Aussi  philosophe  que  Maimonide , des  catholiques  n'est  pas  aulhen- 
presque son  contemporain,  il  adopta  tique,  puisque  Martin  parla  très-peu, 
scs  opinions,  qu’il  défendit  avec  eha-  et  que  frère  Paul  soutint  seul  tout  le 
leur,  et  qui  lui  attirèrent  des  cntic-  choc,  suivant  l’c'dit  du  roi , qui  pa- 
rais, entre  autres  le  rabbinMelr.il  rut  après  la  conférence,  et  qu’on 
avait  d’abord  méprisé  la  cabale;  mais  trouve  dans  VVagenseil  ( Tela  ignea 
il  en  goûta  insensiblement  les  subti-  Satané',  tome  il  ),  mais  non  dans 
lités,  et  y devint  fort  habile.  Il  ne  se  le  Codex  leguin  antiquarum  de 
borna  pas  à la  spéculative  ; il  se  jeta  I.indenbroch , comme  le  prétendent 
dans  la  pratique  on  Y opérante.  11  mal  à-propos  Wageuseil  et  Basnage. 
trouvait  tout  ce  qu’il  voulait  dans  Au  reste,  le  savaut  eveque  de  Lo- 
ïc Cantique  de  Mpise  ( Deutéro-  dève  n’a  fait  que  suivre  ce  qui  est 
nome  xxxir  ).  On  raconte  qu’un  de  rapporté  dans  le  Condor  l.lii , et 
ses  disciples  l’ayant  délié  d’y  trouver  dans  la  Bibliothèque  des  frères  Prc- 
son  uora  d'Abner,  Kainbau  lui  cita  cheurs  de  Venise.  Raraban  publia 
aussitôt  le  verset  26  : J'ai  dit....j’a-  de  son  côté  les  actes  de  la  coufc- 
bolirai  leur  mémoire  d'entre  les  rencc,  dans  lesquels  il  insulte  à la 
hommes.  La  troisième  lettre  de  cha-  faiblesse  de  ses  a Ivcrsaircs , et  pa- 
que  mot , dans  la  langue  hébraïque,  rait  s’arroger  tout  l’honneur  du  com- 
coinpose  celui  d’ Aimer.  Le  disciple,  bat.  Le  fond  de  la  dispute  était  de 
effrayé,  demanda  s’il  ri y avait  point  savoir  si  le  Messie  est  déjà  venu, 
de  pardon  pour  lui  ? — - V ous  avez  et  s’il  faut  le  regarder  comme  Dieu  : 
entendu  les  paroles  de  V Ecriture , sur  le  premier  point  , Rabin  Moïse 
répondit  Ramhan.  Abner,  au  doses-  semble  convenir,  avec  Maimonide, 
poir,  se  jeta  dans  un  vaisseau  sans  que  le  Messie  est  né  à l’époque  de 
voiles  et  sans  rames,  et  ou  ne  le  re-  la  destruction  de  Jérusalem  par  Ti- 


trât en  conférence,  à Barcelone,  assure  que  sa  manifestation  solcn- 
avec  des  docteurs  catholiques.  Ram-  uclle  n'aura  lieu  qu’à  la  fui  du  mon- 
ban  disputa  plusieurs  jours  en  pré-  de.  Sur  le  second,  il  nie  formellement 
sence  du  roi,  de  sa  cour,  et  d’une  que  le  Messie  soit  Dieu.  Nous  avouons 
foule  immense,  contre  frère  Paul  franchement  que,  malgré  sou cxccssi- 
Christiani , religieux  dominicain,  et  vearrogauceet  ses  grossièretés, Ram- 
un  seul  jour  ccutre  Raimoud  Martin,  *ban  s’y  montre  très-subtil  ci  très-cap- 
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lieux.  Wagcnseil  a inséré  les  actes  de 
cette  conférence  dans  le  second  tome 
du  Te  lu  igncaSalante , ji.  24-G0.  Cet 
habile  critique  reconnaît  qu’on  y a 
fait  des  interpolations-  et  des  iniiii- 
lations  ■ d’où  Basuagc  [ JJistuire  des 
Juifs  ) , et  Wolf  ( Bibliolheça  be- 
brua  ) , concluent  assez  lestement 
qu’ils  sont  supposés.  i>i  l’on  en  croit 
Ramban,  le  roi  Jacques  lui  donna 
trois  cents  écus  d’or  pour  scs  frais  de 
voyage , comme  une  marque  de  sa 
bienveillance.  Après  être  reste  quelque 
temps  à Gironc,  environne  de  con- 
sidération et  d’honneur,  il  se  retira , 
par  dévotion  , à Jérusalem , ou  il  bâ- 
tit une  synagogue.  Il  mourut  eu  )3oo, 
suivant  Ghédalia  ISchialal  el  hlwk- 
kabala).  II  a composé  un  grapd  nom- 
bre d’ouvrages,  la  plupart  inédits. 
On  peut  en  voir  le  catalogue  dans 
Wolf  ( Libl.  bel'.),  tomes  i et  ni. 
Voici  les  plus  connus  : 1.  /ghercih 
Uakkodesch  ( Lettres  de  sainteté  ) , 
Home,  i546,  in-8°.;  Cracovic,  i 5q4, 
iu-!2.  11.  Scphcr  Jezira,  avec  un 
commentaire  de  sa  façon,  et  des 
commentaires  de  quatre  antres  rab- 
bins, Mantoue,  i56a.  in-8°.  111. 
Milmplh  Jeht  vah  (Guerres  du  Sei- 
gneur), Venise,  if)5a,  in-fob;  il  y 
défend  le  rabbin  Alpliès.  IV.  Lghe- 
rclh  Rumbam  ( Apologie  de  Maimo- 
nide ).  V.  Thorah  *4dnm  ( Loi  «le 
1 homme),  Venise,  i5çp,  in- 4°*  N J. 
Tçphilah  (Prière  sur  la  ruine  du 
temple), dans  \e  MacliasorAc  Rome; 
Venise,  160.G,  in-8°.  VII.  Saur  lia- 
rnnnah  (Porte  de  la  foi  ),  \ cuise, 
jGoi  , et  Cracovie.  iü  j8.  L-b-e. 

MOÏSE  m .v  TIBBON . célèbre 
rabbin,  fils  de  Samuel  Abcn  Tibbau, 
fi o ii -sa il  à Grenade  dans  le  treizième 
siècle,  du  temps  d’ Alphonse  X,  r<  i 
c}e  Castille  : I.  Il  a traduit,  de  l’arabe 
mliebreu,  les  Eléments  et Euclide, 
dont  le  manuscrit  se  conserve  à 
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Rome.  IL  La  Logique  de  Maimo- 
nide, qui  parut  à Râle  avec  la  version 
latine,  i5a8.  III.  Les  Tulles  astro- 
nomiques d'ilfcrgatijr,  imprimées 
a Venise.  IV.  Des  Commentaires 
d’Averroès  sur  Aristote.  V.  Le  livre 
tlvs  Préceptes  usuels,  par  .Maimonide. 
\ I.  Le  Livre  de  l’angle , où  sont 
enseignées  f arithmétique  et  la  géo- 
métrie. Il  a composé  qaelqiies  ou- 
vrages, assez  estimés,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  dans  Bartulocci , 
Liiblioth.  rab.,  et  daus  Wolf , Bi- 
llioth.  bel.,  toines  i et  ni.  L-b-e. 

MOÏSE  di  K H OR  EN , le  plus  cé- 
lèbre des  historiens  arméniens  , fut 
surnommé  A herlhogh  on  A berthog- 
bahair,  c’est-à-dirc  le  Poète.  L’dc'- 
gancc,  la  pureté  de  diction  , la  con- 
cision , et  un  choix  d’expressions 
admirable  , sont  ce  qui  lo  fait  dis- 
tinguer entre  tous  les  écrivains  de 
sa  nation.  Ces  qualités  lui  ont  valu  le 
premier  rang  parmi  les  auteurs  clas- 
siques de  l’Arménie.  Il  naquit  à Kho- 
ren  ou  Khorni,  bourg  du  canton  de 
D.irun  , dans  la  province  de  Dourou- 
peran , vers  l’an  3^o.  Dès  sa  jeu- 
nesse . il  s’attacha  au  célèbre  Sahag, 
descendant  de  saiut  Grégoire  , et  pa- 
triarche de  l’Arménie,  qui , de  ron- 
ccrt  avec  Mesrob , autre  personnage 
éminent , s’occupait  de  faire  fleurir 
dans  son  pays  l’ctude  des  lettres  , et 
s’efforçait  d’y  propager  la  connais- 
sance de  la  lauguc  et  des  onviages 
des  Grecs  . pour  y allcrmir  la  foi 
cbrcficnnc.  Sahag  et  Mesrob  formè- 
rent donc  nue  école  nombreuse  de 
jeunes  gens  zélés , qui  pussent  les  se- 
conder dans  leur  projet , et  les  aider 
à traduire  cil  langue  arménienne  tou- 
te récriture  sainte  et  les  principaux 
ouvrages  des  Pères.  Jusqu’alors  les 
Arméniens  u'avaient  pu  lire  les  Livres 
saints  que  dans  la  langue  syriaque , 
fort  peu  couuuc  dans  hoir  pays.  Pour 
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exécuter  leur  entreprise  , ils  résolu- 
rent d’envoyer  leurs  jeunes  disciples 
dans  l’Empire  romain,  afin  d’y  étu- 
dier avec  soin  la  langue  et  la  littéra- 
ture grecques  , et  d’en  rapporter 
des  manuscrits.  Moïse  visita  d’abord 
Edessc,  Antioche  et  Alexandrie,  où 
il  demeura  long-temps.  Il  se  rendit 
ensuite  à Home  ; et , en  revenant , 
il  séjourna  quelque  temps  dans  Athè- 
nes, puis  à Constantinople,  d’où  il 
revint  dans  sa  patrie , riche  de  con- 
naissances utiles  et  de  manuscrits 
qu’il  avait  rassemblés.  11  fut  alors 
nomme  garde  des  archives  patriar- 
cales , et  remplit  les  fonctions  de 
juge  auprès  de  Sahag , et  de  Mesrob , 
qui  ne  survécut  au  premier  quedesix 
mois  , et  mourut  eu  l’an  44 1 - Moïse 
de  Kliora*  les  seconda  daus  toutes 
leurs  entreprises  littéraires,  et  s’oc- 
cupa constamment  de  traduire  en 
langue  arménienne  les  ouvrages  grecs 
qu’il  s’était  procurés  dans  ses  voya- 
es.  Il  jouit  aussi  de  la  confiance  de 
oseph  Ier.,  successeur  de  Mesrob,  et 
fut  ensuite  archevêque  des  provinces 
de  Pakiévant  et  d’Arscharouni.  Il 
prolongea  son  existence  jusqu’à  un 
âge  très-avancé  : selon  Thomas  Ardz- 
rouni , il  vécut  jusqu’à  cent  vingt  ans  ; 
et  Samuel  d’Aui  place  sa  mort  en  l’ail 
4B()  de  J.-C. , ce  qui  équivaut  à l’an 
487 , selon  notre  manière  de  comp- 
ter. Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain 
qu’en  l'an  45o , son  disciple  Eznig 
était  archevêque  de  I’akrévant , et  que 
ce  ne  fut  que  plusieurs  années  apres , 
que  Moiscdc  hhorcu  lui  succéda.  On 
voit,  par  le  témoignage  d’Asolnig, 
que  Moïse  vivait  encore  sous  Kioud, 
qui  occupa  le  trône  patriarcal , de- 
puis l’an  46f>  jusqu’en  475.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Moïse  de  Khorcn 
#osl  son  Histoire  d' Arménie  ; compo- 
sée vers  l’an  4 4 3, à la  prière  de  Sa- 
li ag,  prince  pagralide , qui  fut,  en 
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48i  ,marzban  d’Arménie^  et  mou- 
rut en  combattant  les  Persans.  Cette 
histoire  est  divisée  eu  trois  livres. 
Le  premier  traite  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l’Arménie,  depuis  Haïk,qui 
en  est  regardé  comme  le  premier  roi, 
jusqu’à  l'établissement  de  la  race  des 
Arsacidcs.  Maribas  Kathina,  d’an- 
ciennes poésies,  et  des  écrits  cbal- 
déens  et  persans,  en  ont  fourni  les 
matériaux.  Le  deuxième  livre  con- 
tient le  récit  de  tous  les  événements 
arrivés  depuis  Vagharschag  , pre- 
mier roi  Arsacide  en  Arménie  , jus- 
qu’à la  mort  de  Tiridate , qui  le  pre- 
mier professa  la  religion  en  retienne. 
Les  principaux  auteurs  dont  Moïse 
de  Khoren  s’est  servi  pour  compo- 
ser cette  partie  de  son  ouvrage,  sont 
Maribas  Kathina  ; Leroubna  , fils 
d’Apschatifr  d’Edesse;  Olyp  , prêtre 
d’Ani;  le  fameux  hérésiarque  Bar- 
dcsatie,  auteur  d’une  histoire  en  sy- 
riaque; Rhouroutoiid  qui  avait  écrit 
celle  de  Perse , et  d’autres  historiens 
dont  les  ouvrages  sont  également 
perdus.  *Lc  troisième  livre  s’étend 
depuis  le  règne  de  Khosrou  II , 
jusqu’à  la  mort  de  Sahag  et  de  Mes- 
rob. A ces  trois  livres,  Moïse  de 
Khorcti  eu  ‘ajouta  dans  la  suite  un 
quatrième,  qui  contenait  le  récit  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  Armé- 
nie depuis  la  destruction  de  la  mo- 
narchie Arsacide,  jusqu’au  temps  de 
l’empereur  Zenon.  Celte  continua- 
tion est  perdue.  Les  trois  premiers 
livres  , qui  forment  un  ouvrage  com- 
plet , ont  été  imprimés,  pour  la  pre- 
mière fois  , en  arménien  seulement , 
à Amsterdam,  iG()5  , in- 12.  Cette 
édition  fort  jolie  contient  un  grand 
nombre  de  fautes  ; l’éditeur  , Tho- 
mas de  Vanant , n’avait  à sa  dispo- 
sition qu’un  seul  manuscrit , qui  n’é- 
tait ni  bon,  ni  ancien.  En  l’an  1736, 
les  frères  Whiston  donnèrent,  à Lon- 
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drcs , une  nouvelle  édition  de  cette 
histoire;  et  ils  y joignirent  une  ver- 
sion latine  , accompagnée  de  notes 
en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir 
lever  les  nombreuses  difficultés  litté- 
raires et  historiques  que  présente  le 
texte  de  Mu"isc  de  Kliorcn.  Un  ma- 
nuscrit que  les  frères  Whiston  s’é- 
taient procuré,  leur  servit  à corriger 
quelques-unes  des  fautes  de  l'édition 
d’Amsterdam.  Quoiqu’il  y en  existe 
encore  beaucoup  , et  que  les  frères 
Whiston  se  soieut  trompés  plus 
d’uue  fois  dans  leur  interpréta- 
tion , il  est  étonnant  qu'avec  le  peu 
de  moyens  qui  étaient  à leur  dis- 
position, ils  aient  pu  entreprendre 
et  exécuter  un  pareil  travail , qui , 
malgré  ses  imperfections  , doit  tou- 
jours être  regardé  comme  très- 
recommandable.  Quelques  années 
apres  , un  évêque  arménien  , nom- 
mé Sergius , donna  à Venise  une  nou- 
velle édition  de  l’histoire  de  Moïse 
de  Khoren  , mais  en  se  bornant  à 
reproduire  le  texte  des  frêles  Wliis- 
ton.  Il  serait  fort  important  de  pos- 
séder une  bonne  édition  de  cet  ou- 
vrage; mais  la  rareté  des  manuscrits 
rend  cette  entreprise  fort  difficile. 
M.  Zohrab,  de  Coustautinople , cé- 
lèbre par  la  découverte  de  la  version 
arménienuc  de  la  Chronique  d’Ëu- 
sèbe  , en  prépare  une  depuis  long- 
temps ; il  a revu  le  texte  de  Moïse 
de  Khoren,  sur  trois  manuscrits, 
dont  deux  fort  anciens:  la  profonde 
connaissance  que  M.  Zohrab  a de  la 
littérature  classique  de  sa  nation,  et 
sa  grande  sagacité , font  vivement 
désirer  la  publication  de  cet  impor- 
tant ouvrage.  Moïse  de  Khoren  est 
aussi  l’auteur  d’un  Traité  de  rhéto- 
rique, dédié  à l’un  de  ses  disciples 
nommé  Théodore,  et  divisé  en  dix 
livres.  Cet  ouvrage,  écrit  dans  le 
goût  des  rhéteurs  grecs , contient  un 
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grand  nombre  de  discours  composés 
par  Moïsede  Khoren  lui-même , pour  . 
mieux  iucidquer  dans  l’esprit  de  ses 
élèves  , les  préceptes  qu’il  enseigne. 

Ce  livre  , fort  difficile  à entendre  , 
est  un  trésor  inépuisable  pour  ceux 
qui  veulent  pénétrer  dans  toutes  Iis 
délicatesses  de  la  langue  arménienne. 
Moïse  de  Khoren  y cite  souvent  des 
auteurs  et  des  ouvrages  grecs,  par- 
mi lesquels  on  remarque  les  Pcliades, 
tragédie  perdue  d’Euripide,  dont  il 
donne  une  courte  analyse.  M.  Zohrab 
adonne,  eu  1796,  à Venise,  eu  1 vol. 
in  8°. , une  fort  bonne  édition  de  ce 
livre,  avec  un  ample  commentaire, 
le  tout  en  arménien  : pour  faire  cette 
édition , il  a eu  a sa  disposition  cinq 
manuscrits,  dont  uu  de  l^ni  de 
l’ère arménienne  ( io;j8  de  J.-C.  ) Il 
existe,  en  arménien,  une  Géographie 
quiportcle  nom  de  Moïse  de  Khoren: 
un  traité  de'  Pappus  d’Alexandrie, 
forme  la  principale  partie  de  cet  ou- 
vrage; ou  y a joint  quelques  détails 
qui  ne  pouvaient  être  donnés  que  par 
un  Arménien  , sur  la  Perse,  l’Armé- 
nie et  sur  les  pays  Caucasiens  ; on  y 
a aussi  joint  des  prolégomènes,  tirés 
de  la  partie  mathématique  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolc’mée.  Si  cet  ouvrage 
appartient  à Moïse  de  Khoren , ce 
dont  on  a de  fortes  raisous  de  dou- 
ter , comme  on  peut  le  voir  dans 
un  Mémoire  composé  par  l’auteur  de 
cet  article  ( Mémoires  historiques  et 
géographiques  sur  l' Arménie,  tome 
11,  p.  3oi  -3tq),  on  ne  peut  au 
moins  disconvenir  qu’on  y a fait  un 
grand  nombre  d’interpolations,  qui , 
pour  la  plupart , paraissent  dater 
du  dixième  siècle.  G'tlc  Géogra- 
phie a été  imprimée  quatre  fois. 

La  première  édition  est  de  Mar- 
seille, i(i83,  in  - 8°.  de  3uo  pa* 
ges , dont  60  pour  la  géographie  ; le 
reste  est  un  recueil  de  fables  et  d’his- 
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toricucs.  Cette  édition  , toute  armé- 
nicime,  fourmille  de  fautes.  Eu  17  .36, 
les  frères  Whiston  oui  ajouté  cette 
géographie  à leur  édition  de  l’his- 
toire de  Moïse  de  Khoren.  Us  n’ont 
corrigé  aucune  des  fautes  de  l'cdi- 
tion  de  Marseille  , et  se  sont  con- 
tentés de  joiudre  au  texte  une  ver- 
sion latine.  Le  même  texte , toujours 
fautif , a été  reproduit  dans  l’édition 
faite  à Venise  par  l’évêque  Scrgius. 
Enfin,  eu  1819,  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle en  a donné  une  nouvelle  édition, 
dans  le  secoud  volume,  p.  3 18-394 
de  l’ouvrage  déjà  cité.  On  y a cor- 
rige, autaut  qu’on  l’a  pu,  les  nom- 
breuses fautes  qui  existent  daus 
le  texte  de  cet  ouvrage;  et  l’on  y a 
joiut  une  traduction  française  et  des 
notes.  Moïse  de  Khoren  est  aussi 
l’auteur  d’un  graud  nombre  de  piè- 
ces de  vers  et  d’hymnes  qui  se  chan- 
tent encore  dans  les  offices  de  l’É- 
glise d’Arménie,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  estimés  que  ses  autres  pro- 
ductions, sous  le  rapport  du  style. 
On  en*trouvc  un  grainf  nombre  daus 
le  Scharagnots,  ou  Recueil  d’hym- 
nes et  de  cantiques  imprimé  en  ar- 
ménien, à Amsterdam,  170  a,  1 vol. 
in-8u.  Le  témoignage  unanime  des 
auteurs  arméniens , et  ce  qu’il  dit 
lui-même,  dans  plusieurs  passages 
de  sou  histoire,  suffisent  pour  qu’on 
croie  que  Moïse  de  Khoren  tradui- 
sit un  grand  nombre  d’ouvrages 
grecs  eu  langue  arménienne.  Nous 
11e  connaissons  aucune  de  ces  tra- 
ductions : il  en  existe  probablement 
plusieurs  dans  uos  bibliothèques  et 
daus  celles  des  Arméniens;  mais 
l'absence  de  sou  nom  empêche  peut- 
être  d’en  connaître  le  véritable  in- 
terprète. Nous  croyous  qu’on  a ré- 
cemment découvert  un  de  ces  ouvra- 
ges: nous  voulons  parlerdela  version 
arméuicunc  de  la  Chronique  d’Eu- 
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sèbe.  Dans  son  histoire  d’Arménie , 
Moisc  de  Khoren  cite  trop  fréquem- 
ment ce  livre,  pour  qu’on  puisse  dou- 
ter qu’il  fit  partie  des  manuscrits 
grecs  qu’il  rapporta  dans  sa  patrie. 
Bieu  plus  : les  morceaux  d’Eusèbc , 
insérés  daus  l’histoire  d’Arménie  , 
présentent  quelques  contre  - sens  et 
une  disposition  de  mots  qui  se  re- 
trouvent précisément  dans  le  texte 
de  la  version  arménienne.  Enfin  l’on 
y remarque  un  style  pur , élevé , et 
un  choix  d’expressions  qui  ne  peu- 
veut  appartenir  qu’au  beau  siècle 
de  la  littérature  arménienne , et  qui 
rappellent  toutes  les  qualités  exclusi- 
vement propres  à Moïse  de  Khoren. 
Cette  traduction  était  perdue  depuis 
long-temps,  lorsqu’en  l’an  1781,  le 
docteur  Zolirab  eu  découvrit  à Cous- 
tantinople  un  manuscrit  sur  parche- 
min, qui  avait  appartenu  autrefois 
au  patriarche  Grégoire  IV  ( 1 1 73- 
1193),  et  qui  était  alors  en  la  pos- 
session d’un  savant  Arménien , qui  le 
tenaild’un  prêtre  desanation,  attaché 
au  patriarche  de  Jérusalem. Une  co- 
pie de  cet  important  ouvrage  fut  ap- 
portée à Venise  par  lcdocteur  Zolirab 
et  déposée  dans  la  bibliothèque  des 
Mékhitharistes , qui  sougeaient  dès- 
lors  à en  donner  une  édition.  Les 
révolutions  de  l’Italie  empêchèrent 
ce  projet  d’être  mis  j exécution  : 
il  était  abandonné  , lorsqu’en  l’an 
1816,  M.  Mai  annonça  que,  de 
concert  avec  le  Dr.  Zohrab  , il  se 
proposait  de  donner  une  édition  la- 
tine de  la  Chronique  d’Eusèbc  ; elle 
parut  effectivement  bientôt  après  , 
sous  ce  titre  : Eusebii  Pamphili 
Chronicorum.  cnnonum  libri  duo. 
O pus  ex  Ihücano  codice,  à doctore 
J.  Zohrabo , diligenter  expression 
et  castigatum.  Ang.  Mains  et  J. 
Zohrabtts  nunc  primùm  conjunctis 
curis  latimUUc  donation  notisijuc 
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illustration  , addilis  Grœcis  reli- 
quiis  ediderunt , Milan,  1818,  un 
vol.  grand  in  - \n.  Pou  apres , clans 
la  racole  année,  011  publia  à Ve- 
nise, le  teste  arménien,  avec  une 
nouvelle  version  latine  : Etisebit 
Pamphili  , CiPstiriensis  episcovi , 
Chronicon  bipartitum  , ruine  jiri- 
mùrn  ex  armeniacn  textu  in  lati- 
num  conversion  , adnotationibus 
aucium, Grœcis fragmentis  exorna- 
tiun,  operd  P.  J.  H.  Jucher,  Venise, 
1818,  a vol.  in-4°.  On  peut  voir, 
dans  le  Journal  des  savants  , février 
18.10  , le  jugement  qu’on  a cru  de- 
voir porterdc  cette  seconde  àlition, 
qui , à l’exception  du  texte  arménien 
qu’elle  contient , ést  de  beaucoup 
inferieure  à celle  de  Milan,  pour  la 
fidélité  de  la  traduction.  S.  M — 1». 

MOISSON- DM  VAUX  (Gabriel- 
Piebrf.-Fra.vçois  ),  naturaliste,  tic 
en  174*»  à Caen,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  robe , fut  envoyé  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  (il  scs  éludes 
avec  beaucoup  de  distinction.  11  ob- 
tint à seize  ans  un  brevet  de  lieute- 
nant, dans  le  régiment  de  Dauphin 
cavalerie , et  fit  toutes  les  campagnes 
de  la  guerre  de  1 ~ >8.  La  paix  l’ayant 
ramené  en  France,  il  offrit  la  démis- 
sion de  son  emploi,  et  s’appliqua 
dès-lors  à l’étude  de  l'histoire  natu- 
relle, et  en  particulier  de  la  botani- 
que. Moins  occupé  de  la  nomencla- 
ture des  plantes  que  de  leur  utilité,  il 
fit  beaucoup  d’esSnis  intéressants,  et 
réussit  à acclimater  dans  la  Norman- 
die le  Sassafras  d’Amérique  et  le 
grand  Magnolia.  Appelé,  pendant  la 
révolution  , par  le  suffrage  de  ses 
concitoyens,  dans  nos  assemblées  dé- 
libérantes, il  n'ambitionna  point  les 
succès 'de  la  tribune,  et  n’y  parla 
guère  que  pour  demander  la  reprise 
îles  travaux  du  port  de  Caen,  et  l'a- 
chcvcincut  du  canal  de  l’Orne.  Après 
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avoir  rempli  pendant  plusieurs  an- 
nées des  fonctions  publiques  avec  zèle 
et  désintéressement , il  s’empressa  de 
revenir  à l’étude  de  la  botanique.  II 
lut  différents  mémoires  à la  société 
d’agriculture  de  Caen,  entre  autres, 
un  sur  la  nécessité  d’établir  des  pé- 
pinières dans  le  département  du  Cal- 
vados. Cet  homme  estimable  mou- 
rut le  8 sept.  1807..  Il  a laissé  beau- 
coup d’ouvrages  en  manuscrit,  pa  nui 
lesquels  on  distingue  un  Traité  com- 
plet sur  les  Fucus  , que  l’abbé  Rozier 
se  proposait  de  donner  au  public; 
mais  sa  modestie  était  si  grande  ,• 
qu'il  n’a  jamais  rien  imprimé.  V.  son 
Eloge,  par  M.  P.  A.  Lair,  dans  le 
Itccucil  de  la  société  d’agriculture  ; 
et  d.ins  le  Magasin  encyclopédiq.  , 
aun.  t8o3,  tome  tu.  YV — s. 

MOlTTE  ( Pierre-Étiemie  ) , 
graveur  à la’ pointe  et  au  burin  , na- 
quit à Paris  , en  17 xi.  Elève  de 
Beaumont,  il  cultiva  également  le 
genre  du  portrait  et  celui  de  l’bistoire. 
L'ouvragcqui  a le  plus  contribué;!  le 
faire  connaître,  consiste  en  deux  gra- 
vures qu’il  a exécutées  pour  la  ga- 
lerie de  Dresde,  et  neuf  pour  celle  du 
comte  de  Brühl.  Il  a gravé  eu  outre 
six  tableaux  , d’après  Grctize,  ainsi 
que  quelques  portraits  , parmi  les- 
quels Diderot  cite  avec  éloge  celui  de 
Duhamel  du  Monceau  , exposé  au 
Salon  en  1 7G7.  Il  fut  reçu  de  l’acadé- 
mie , en  1770  , sur  la  gravure  du 
Portrait  de  llest oui.  Il  obtint, quel- 
ques années  après,  le  titre  de  graveur 
du  roi.  11  mourut  en  1 780  , laissant 
six  enfants,  qui  tous  ont  suivi  la  car- 
rière des  arts  , et  parmi  lesquels  ses 
deux  filles  ( Angélique-Rose  et  Éli- 
sabeth-Melanic  ) ont  cultivé  la  gra- 
vure avec  succès.  — François-Au- 
guste Moittf.  , fils  du  précédent  , 
naquit  à Paris,  en  1748,  et  s’a- 
Uomia,  comme  ses  sœurs,  à la  gra- 
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vtirc.  Elève  (le  son  père,  il  se  fit 
distinguer  par  la  propreté'  de  son 
burin  et  la  iinesse  de  sou  execution. 
1!  a gravé  d’après  différents  maîtres; 
mais  Grcuze  était  celui  qu’il  affec- 
tionnait le  plus.  Ou  connaît  de  lui 
trente  picecs  exécutées  d’apres  ce 
maître,  parmi  lesquelles  on  doit  par- 
ticulièrcmcnt  citer  une  suite  deytugt- 
natre  feuilles  , publiée  par  cahiers 
e six  feuilles , sous  le  tjtrc  de  hivers 
habillements , suivant  le  costume 
d’ Italie  , dessinés  d’apres  nature  , 
par  J.  B.  G retire , ornés  de  fonds , 
par  J.  B.  Lallemand , et  gravés  par 
A.  Moitié , d’après  les  dessins  tirés 
du  cabinet  de  l'abbé  Gougennt. 
Cette  suite  , piquante  par  la  variété 
des  objets  , est  très-estimée.  Cepen- 
dant , la  Récréation  de  table  qu’il  a 
gravée , d’après  Jac.  Jordaeus , passe 
pour  sou  chef-d’œuvre.  — Jean-Ba ti- 
tiste-Philibert Moitte  , autre  fils  de 
Pierre- Éticnue. cultiva  l'architecture, 
et  mourut  en  1808,  professeur  de  l’é- 
cole de  Dijon.  11  s’était  fait  remar- 
quer par  un  projet  de  cathédrale,  et 
par  un  arc  de  triomphe,  qui  obtin- 
rent un  prix  en  175 p.  — Jean- 
Guillaume  Moitte  , frère  du  prccp- 
drnt , et  l’un  des  plus  habiles  sculp- 
teurs de  ce  siècle , naquit  à Paris,  eu 
17  \~t.  Sou  goût  pour  le  dessin  sc  ma- 
nifesta presqueau  sortir  de  l’enfance  ; 
et  son  père,  charmé  des  dispositions 
qu’il  annonçait , s’empressa  de  les 
seconder , en  dirigeant  lui-même  scs 
études.  I.es  nombreux  artistes  qui 
fréquentaient  sa  maison  .étonnéseux- 
tn éiucs  des  progrès  du  jeune  Moine, 
lui  prodiguaient  les  encouragements; 
et  l’igalle,  que  l'on  regardait  alors 
«comme  le  premier  sculpteur,  solli- 
cita lui  même  la  faveur  de  l’avuir 
pour  élève.  La  pratique  de  son  art , 
dans  laquelle  î^leviut  habile  de  bonne 
heure , ne  l’cmpccha  pas  d'étudier 
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assidûment  la  nature.  Convaincu  que 
le  dessin  est  )a  seule  base  d’une  ins- 
truction solide.il  employait  tous  les 
loisirs  qui  lui  restaient , a copier  le 
modèle  vivant.  Après  la  mort  de 
Pigallc , il  passa  duusl’utelirrdr  Jean- 
Baptiste  Lcmovur.  Dans  les  tlific- 
rents concours  de  l’académie,  il  rem- 
porta presque  toutes  1rs  médailles;  et 
en  1 7(18,  ayant  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture,  sur  une  ligure  de  Pavid 
portant  en  triomphe  Latrie  de  Go- 
liath, il  partit  pour  l’Italie.  La  rue 
des  chefs  - d’œuvre  qu,c  renferme  la 
capitale  du  monde  chrétien  , frappa 
le  jeune  artiste , et  vint  donner  un 
antre  cours  à scs  idées.  Il  s’aperçut 
que  la  route  qu’il  avait  suivie  jus- 
qu'alors, laissait  presque  tout  à dési- 
rer: il  se  mit  donc  à étudier  l’an- 
tiijue , non-seulement  dans  les  belles 
statues  ducs  au  ciseau  des  Grecs  , 
mais  dans  les  monuments  de  l’ar- 
chitecture qui  subsistent  encore  à 
Rome.  Les  usages , les  mœurs  , les 
costumes  , les  formes  les  plus  belles 
du  corps  humain  , rien  n'échap- 
pait à ses  recherches  assidues.  C'est 
aiusi  qu’il  acquit  le  goût  exquis  et  la 
correction  de  dessin  , l'elégancc  des 
formes,  la  beauté  des  proportions, 
l’heureux  choix  des  draperies,  et  la 
variété  d’expression  qu’il  a su  répan- 
dre daus  scs  ouvrages.  11  aurait  pro- 
longé son  séjour  en  Italie,  si  le  dé- 
rangement de  sa  santé  ucl’cût  forcé, 
en  1778,  h revenir  en  France,  où 
sa  réputation  l’avait  devancé  depuis 
long-tcuips.  11  reçut  à Paris  , des  ar- 
tistes et  des  amateurs,  l’acClicil  le 
plus  distingué.  Ce  fut  dans  le  ralmc 
qu’il  retrouva  , après  son  retour , 
que  Moitte  dessina  à la  nlumc  plu- 
sieurs grandes  frises  d’un  beau  sty  le, 
et  qui  cx( itèrent  l'admiration  des 
artistes.  M.  Auguste,  orfèvre  du  roi, 
sc  l’attacha;  Moitié  fil  pour  lui  dt* 


DigitizecJ  by  Google 


a 68  MOI 

dessins  qui  servirent  de  modèles  à 
ses  plus  beaux  ouvrages  , et  qui  lui 
donnèrent  une  grande  supériorité'  sur 
tous  les  autres  orfèvres.  Moitié  a 
produit  peut-être  plus  de  mille  des- 
sins de  ce  genre  ; et  il  a , sous  ce 
rapport  , éminemment  contribué  à 
rendre  à un  genre  de  luxe  que  les 
plus  grands  maîtres  n’ont  pas  refusé 
d’illustrer,  un* degré  de  mérite  qui 
n’existait  plus  en  France  depuis  plus 
d’un  siècle.  Agréé  à l’académie  , en 
1 783 , sur  une  ligure  représentant 
un  Sacrificateur , il  fut  chargé  de 

Îtlusieurs  travaux  importants , dans 
c nombre  desquels  on  remarque  une 
fetlale  faisant  l’asjiersion  de  l’eau 
lustrale,  exécutée  pour  M.  de  Jou- 
bert , trésorier  des  états  de  Langue- 
doc; une  Ariane , pour  M.  Brack- 
ford.  Anglais;  les  bas-reliefs  de  plu- 
sieurs des  barrières  de  Pans;  les  figu- 
res colossales  représentant  les  Pro- 
vincesde  Bretagne  et  d t Normandie, 
place'es  à la  barrière  des  Bons-Hom- 
mes , et  plusieurs  Bas  - reliefs  et 
Sphinx,  au  château  de  l’Isle-Adam. 
Louis  XVI  lui  avait  commandé  la 
Statue  de  Cassini.  La  révolution 
l’empêcha  d’abord  de  la  terminer; 
et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il  put 
mettre  la  dernière-main  à cet  ou- 
vrage, qui  est  un  de  ses  plusbeaux  li- 
tres de  gloire.  Des  artistes  ont  rendu 
justice  au  rare  mérite  des  parties 
nues , mais  ils  ont  critiqué  la  pose  et 
la  draperie  : ils  ont  pensé  qu’en  vou- 
lant s'affranchir  du  costume  mo- 
derne , Moitié  avait  trop  , ou  trop 
peu  fait , et  que  le  costume  ne  doit 
être  ni  suivi,  ni  observé  à demi.  Au 
milieu  de  nos  troubles  civils , il  fut 
choisi  pour  exécuter  le  bas  - relief 
du  fronton  de  la  nouvelle  église  de 
Sainte-Geneviève,  alors  nommée  le 
Panthéon.  Il  y représenta  la  Patrie 
couronnant  les  vertus  civiques  et 
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guerrières  (1).  Eu  #794  > on  établit 
un  concours  pour  une  Statue  de 
J.  J.  Rousseau  , qui  devait  être 
exécutée  eu  grand  , et  coulée  en 
bronze  pour  être  placée  aux  Cliamps- 
Élysécs.  Le  modèle  de  Moitié  repré- 
sentait le  Citoyen  de  G emve  médi- 
tant le  plan  de  son  Emile,  et  exa- 
minant les  premiers  pas  de  l’enfan- 
ce. 11  obtint  le  prix;  mais  le  projet 
ne  reçut  point  sou  exécution.  Quel- 
que temps  après , il  fut  J’uu  des  deux 
artistes  désignés  par  le  gouverne- 
ment, lors  de  la  création  de  l’Ins- 
titut , pour  former  le  uoyau  de  la 
classe  des  beaux  - arts.  Après  la  ba- 
taille de  Marcngo  , il  fut  chargé  de 
l’exécution  du  .Mausolée  en  bas-re- 
lief du  généralDesaix , pour  l’église 
de  l’hospice  du  mont  Saint-Bernard. 
Il  représente  le  Général  Desaix, 
frappé  du  coup  mortel,  expirant  en- 
tre les  bras  du  colonel  Lebrun,  son 
aide-de-camp.  Ou  vaiüa,  dans  le 
temps,  la  grâce  de  la  composition, 
l’élégance  des  figures  et  le  fini  de 
l’exécution;  mais  on  reprocha  jus- 
tement à l’artiste  de  n’avoir  pas 
su  donner  à ses  personnages  le  ca- 
ractère sévère  et  héroïque,  qui  con- 
venait à son  sujet.  Le  bas-relief  d’un 
des  avant-corps  de  l’intérieur  de  la 
cour  du  Louvre,  à la  droite  du  pa- 
villon de  l’horloge  , dans  lequel  il  a 
représenté  la  Muse  de  l’histoire, 
ainsi  que  les  deux  ligures  de  Moïse 
et  de  Nurna  qui  l’accompagnent , 
sont  d’un  style  plus  grandiose,  et  rap- 
pellent davantage  les  compositions 
du  même  genre  , que  Jean  Goujon  a 
exécutées  de  l’autre  côté.  Q11  a vu, 
à l’exposition  du  Louvre , une  Statue 
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équestre  en  bronze  île  Buonaparlc , 
de  moyenne  proportion  ; elle  lui  mé- 
rita  d’etre  choisi  pour  exc'cuter  la 
Statue  équestre  du  général  d’Haut- 
puul,  dont  il  n’a  fait  que  le  modèle. 
Il  reçut  alors  la  décoration  de  la 
Légiou-d’honncur  ; et  on  lui  confia 
l’exécution  des  bas-reliefs  en  bronze 
destinés  à décorer  la  Colonne  du 
camp  de  Boulogne  , ainsi  que  le 
Tombeau  du  général  Leclerc,  qui 
devait  être  érigé  dans  l’église  de 
Sainle-Geuevièvc.Quoiquc  d’un  tem- 
pérament robuste,  qu’avait  encore 
affermi  l’habitude  du  travail  , la 
mort  de  sa  femme , Adclaide-Marie- 
Àimc  Castillas,  distinguée  elle-même 
par  scs  talents  dans  les  arts,  l’af- 
fecta profondément.  Sa  santé  s’en 
rcsscn'it;  elle  s’affaiblit  progressi- 
vement , et  il  ne  put  se  livrer  avec 
la  même  vigueur  et  la  même  assi- 
duité au  travail  de  son  atelier  : il 
mourut  le  a mai  1810 , regretté  de 
tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier 
la  bonté  de  son  cœur,  à travers 
l’austérité  de  scs  principes  et  la  sé- 
vérité de  son  caractère.  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy  prononça  sur  sa 
tombe  un  discours  dans  lequel  il  sut 
dignement  apprécier  ses  talents  (i). 
Cet  habileartftte  s’était  aussi  fait  con- 
naître de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse par  une  foule  de  beaux  dessins. 
Outre  les  ouvrages  dont  on  a parlé, 
la  mort  l’empêcha  d’achever  un  bas- 
rclicf  pour  le  péristyle  du  palais  du 
sénat , et  les  statues  du  Destin , de  la 
Force,  du  Bétablissementdes  Cultes 
et  du  Traité  d’Amiens,  dont  il  n’a 
laissé  que  les  modèles.  Celui  du  bas- 
refief  représentant  des  Guerriers  se 
dévouant  pour  le  salut  de  la  patrie , 
se  voit  dans  la  salle  d’entrée  de  la 
galerie  des  tableaux  de  la  chambre 
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des  pairs.  Parmi  les  élèves  sortis  de 
son  école,  et  qui  font  honneur  à scs 
leçons,  on  peut  citer  MM.  Gattcaux, 
Gérard,  Tauuay  jeune,  *tc.  P — s. 

MOIVRE  ( Abraham  ),  géomè- 
tre, né  en  iGG-j,  à V'ilri,  en  Cham- 
pagne , où  son  père  exerçait  la  chi- 
rurgie , fut  envoyé  à l’académie  de 
Sedan,  pour  y faire  ses  études,  l.a 
lecture  ü’un  traite  de  Legendre  lui 
inspira  le  goût  des  mathématiques  ; 
mais  il  ne  s’y  livra  qu’en  secret , 
par  ménagement  pour  son  profes- 
seur , qui  regardait  comme  mal  em- 
ployé tout  le  temps  qu’il  dérobait 
a la  langue  grecque.  Moivre  passa 
ensuite  à Saumur , puis  à Paris  , 
pour  y achever  ses  cours  de  phi- 
losophie : mais  il  avait  sans  cesse 
entre  les  mains  les  ouvrages  des 
meilleurs  mathématiciens;  et  sa  pé- 
nétration naturelle  lui  aplanissait  la 
plus  grande  partie  des  difficultés 
qu’il  y rencontrait.  Son  père,  cé- 
dant enfin  à scs  instances  , consentit 
à lui  donner  un  maître  de  mathéma- 
tiques; ct^on  choix  tomba  sur  Oza- 
nam.  A la  révocation  de  l’édit  de 
Na«tes,  Moivre,  élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  se  retira  en  An- 
gleterre, où  il  se  fit  appeler  De  Moi- 
vre. Il  n’apportait  d'autres  ressour- 
ces pour  y subsister,  que  l’enseigne- 
ment des  mathématiques , dont  il 
croyait  avoir  atteint  le  sommet  : la 
lecture  des  Principes  de  Newton  le 
désabusa  ; étonne  de  ne  point  en- 
tendre un  ouvrage  dont  la  simplicité 
apparente  l’avait  séduit,  il  n'hésita 
pas  ii  le  prendre  pour  l’unique  objet 
de  ses  études,  et  il  en  portait  tou- 
jours sur  lui  quelques  feuillets,  qu’il 
relisait  dans  scs  moments  de  loisir. 
La  rapidité  de  ses  progrès,  et  sou 
application,  le  firent  connaître,  en 
1690,  de  l’astronome  Hallcy,  qui 
se  chargea  de  communiquer  scs  pre- 
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miers  écrits  à la  société  royale,  et 
l’y  (il  admettre,  en  » . l.r  grand 
Newton,  dont  i!  s'honorait  d’être  le 
disciple,  Voulait  ijti’ii  le  regardât 
comme  un  ami;  et  une  discussion 
assez,  vive  qu'il  eut  à soutenir  contre 
le  incdeciu  Chcync,  acheva  d’clcn- 
dre  sa  réputation  ( V.  G.  (ai Evite  , 
Mil  , 3(i<)  ).  Leibnitz  fit  d’inutiles 
démarches  puur  lui  procurer  une 
chaire  dans  quelque  université d’Al- 
lemagne ; on  tenta  avec  aussi  peu 
de  succès  de  l'attacher  à l’académie 
de  Cambridge.  Moivrc  fut  l’un  des 
commissaires  désignés  pour  pro- 
noncer sur  la  contestation  qui  s’é- 
leva entre  Leibnitz  et  Newton,  au 
sujet  de  l’invention  du  calcul  Intégral 
( V.  Lkibmtz  et  Nmvtou)  ;'ct  peu 
apres,  il  communiqua  a la  société 
royale  un  petit  traité  : De  Mensurti 
sortis,  qui  ajouta  encore  à l’opiniou 
, qu’on  avait  de  son  talent.  Honlmort 
s était  occupé,  avant  lui,  du  calcul 
des  jeux  de  hasard  ; mais  il  avait 
pris  une  route  si  difl'érentc,  qu’il 
reconnut  lui-même  qu’on  vie  pouvait 
accuser  Moivrc  de  plagiat.  Ce  der- 
nier perfectionna  ce  travail , A en 
fit  d’ingénieuses  applications  aux 
usages  de  la  vie.  Il  se  délassait  de 
l’étude  des  mathématiques  par  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  , an- 
ciens c;  modernes;  il  possédait  par- 
faitement les  classiques,  et  011  le 
consultait  souvent  sur  des  passages 
difficiles  ou  contestés  : il  savait  par 
cœur  Rabelais  et  Molière;  et  si  l'on 
en  croit  son  panégyriste,  il  aurait 
mieux  aimé  être  ce  célèbre  comique 
que  Newton.  Dans  sa  vieillesse  il  lut 
privé  de  la  Vue  et  del’ouie,  sans  rien 
perdrede  scs  facultés  intellectuelles: 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprouvait  un 
besoin  de  sommeil  tel,  qu’il  dormait 
vingt-trois  heures  par  jour;  enfin  il 
cessa  de  sc  réveiller  le  27  nov. 
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17Ï4,  à l’âge  de  87  ans.  Moivrc, 
religieux  par  conviction  , lie  connut 
jamais  l’envie  ni  les  passions  basses 
dont  les  savants  eux-mêmes  ne  sont 

{ras  toujours  exempts.  Il  évitait 
.1  société  plus  qu’il  ne  la  recherchait; 
et  il  ne  savait  pas  déguiser  son  aver- 
sion  pour  le  manège  et  la  fausseté.  11 
av.iit  été  reçu  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  et  il  était  depuis  long- 
temps de  celle  de  Berlin.  Omredes 
Mémoires  nombreux  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  , ou  a de 
lui  : I.  The  doctrine  chances , 
Londres,  1716;  ibid..  1- 3H ; ibid., 
1756,  in-4 °.  C'Ysl  la  traduction  an- 
glaise qu’il  publia  de  Sun  traite  des 
probabilités  ,avecdcs  additions;  l’éd. 
de  1756  est  plus  complète  que  les 
précédentes.  On  trouve  l’anaUsc  de 
la  méthode  de  Muivre  dans  [’ //ist. 
des  mathémaliq. , par  Muiilucla,  t. 
ni,  p.  3q6  et  suiv.  Lagrange  avait 
le  projet  de  traduire  cet  ouvrage  en 
français;  c’est  dire  assez  combien 
il  est  intéressant.  II.  Miscellanea 
analytica  descri.  hits  et  quadaturis , 
Londres,  1730,  in-4°.  Cet  excellent 
ouvrage,  divisé  en  huit  livres,  con- 
tient les  plus  savantes  recherches 
d’analyse;  c’est  le  recueil  des  décou- 
vertes de  Moivre  et  des  méthodes 
qu’il  av  it  employées  pour  y parve- 
venir.  III.  slnnuities  on  livcs  ( Des 
rentes  à vie),,  ibid. , 1724,  1742, 
1750,  in-8".  (1);  trad.  en  italien 
par  le  P.  Fontana,  Mil- il,  1776  , 
in-8°.  C’est  Moivre  qui  a revu  et 
publié  la  traduction  latine  de  l’Opti- 
quede  Newton.  \ oyci\c  Mémoire  sur 
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la  Fie  de  M.  Abraham  de  Moivre , 
par  M.ity,  La  Haye,  in- 1 1 , et  son 

Eloge  par  Grandjean  de  Fouchy, 
dans  le  Recueil  de  l'academie  des 
sciences.  W — s. 

MOKI1TAR,  fameux  capitaine 
arabe,  lie  dans  la  première  aimée  de 
Fhégire  (Gai  de  J.-C.  ),  était  (ils 
d’Abou-Obéid , qui  avait  commandé 
les  Musulmans  , Vi  la  journée  de 
Cosson-Natef,  près  de  Koufah,  et 
qui,  avant  tué  l'éléphant  sur  lequel 
e'tait  monté  le  général  persan,  avait 
etc  écrasé  par  la  chute  de  l’animal. 
Un  des  frères  de  Mokhtar  périt 
dans  le  même  combat  ; et  sa  soeur 
épousa  Abdallah,  (ils  du  khalife 
Omar.  Mokhtar,  qui  devait  être  le 
plus  grand  fléau  des  ennemis  de  la 
famille  du  prophète,  montra  cepen- 
dant peu  de  zèle  pour  le  service  du 
khalyfe  Iiaçan  (ils  d’Aly.  Mais  lors- 
que Houceïn,  frère  de  Haçan , eut  en- 
voyé son  cousin  Moslcm  à Koufah , 
l’an  60  de  l’hég.  (679),  pour  attirer 
à son  parti  les  habitants  de  cette  ville; 
Mokhtar  accueillit  dans  sa  maison  le 
prince  alyde,  l’aida  de  son  crédit , et 
se  rendit  tellement  suspect  à Obeid- 
Allah,  gouverneur  de  l’Irak  pour 
le  khalyfe  Yézid  Ier. , qu’il  eu  reçut 
un  coup  de  bâton  dont  il  perdit 
un  œil.  Mokhtar  fut  même  envoyé 
en  prison , et  y demeura  jusqu’à  la 
mort  de  Houceïn,  l’année  suivante 
( F.  Hoceïn,  XX  , !\i.\  ).  Il  obtint 
alors  sa  liberté  par  ordre  de  Yézid  , 
et  se  retira  dansleHcdjaz,  eu  jurant 
de  se  venger  d’Obéid- Allah,  et  de 
tous  les  meurtriers  de  Houceïn.  Lors- 
qu’il arriva  à la  Mekke,  Abdallah  , 
fils  de  Zobeir , venait  d’y  être  pro- 
clamé khalyfe,  et  disputait  à Yézid 
l'empire  musulman.  Mokhtar  lui  of- 
frit ses  services  , eu  retour  desquels 
il  exigea  une  confiance  illimitée;  et  il 
combattit  vaillamment  pour  la  dé- 
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fensc  de  la  Mekke , jusqu’à  ce  que 
la  moft  de  Yézid  obligea  l'armée 

syrienne  à lçvcr  le  siège  (F.  Audal- 
LAU-IBN-ZoBMR,  I , 5 I , et  Y'tZID  1er.  )t 
Voyant  qu’Abdullah  le  consultait 
peu , et  ne  le  chargeait  d’aucun  cm-  • 
ploi  important,  fl  se  rendit  à Koufah, 
où  les  partisans  de  ce  khalyfe  étaient 
moius  nombreux  que  ceux  de  la 
maison  d’Aly  : il  convoqua  ces  der- 
niers ; mais , quoiqu'il  s’annonçât 
comme  lieutenant  de  Mohamtucd- 
ibn-11  lUcliah,  chef  de  celte  illustre 
famille,  il  s’efforça  vainement  d’af- 
faiblir leur  confiance  et  leur  con- 
sidération pour  Sulciinau , fils  de 
Sorad,  leur  général,  et  il  ne  put  en 
séduire  d'abord  qu'un  peijt  nombre. 
Ses  démarches  et  ses  intrigues  inspi- 
rèrent même  des  soupçons  au  gou- 
verneur de  Koufah,  qui  le  fit  mettre 
en  prison.  Sur  ces  entrefaites,  Solcï- 
man , à la  tête  d’une  troupe  de  fana- 
tiques, qui  s’appelaient  Pénitents , 
partit  pour  venger  la  mort  de  Hon- 
ccïn,  sans  attendre  les  secours  que 
voulait  lui  donner  le  gouverneur  de 
Koufah  , lequel , dans  l'intérêt  du 
khalyfe  Abdallah,  se  servait  des  par- 
tisans d’Aly,  pour  faire  la  guerre  au 
khalyfe  Oiiimayadc  de  Syrie.  Vaincu 
en  Mésopotamie,  par  Obeid  - Allah 
ibn-Zcïaa , général  de  ce  dernier,  So- 
léiman  périt  avec  tous  les  siens.  Cet 
événement  rendit  la  liberté  à Mokh- 
tar, et  rallia  autour  de  lui  à Koufah 
tous  les  sectateurs  d’Aly.  Il  sut  même 
attirer  dans  son  parti  Ibrahim  ibn- 
al-Aschtar,  homme  bravect  puissant, 
jusque-là  dévoué  au  khalyfe  de  la 
Mekke.  Mokhtar  commença  dès-lors 
sa  guerre  d’extermination  coutre  les 
meurtriers  de  Houceïn  : presque  tous 
furent  arrêtés , et  expirèrent  dans 
divers  supplices.  Ne  reconnaissant 
aucun  des  deux  khalyfes  qui  se  dis- 
putaient le  trône  de  l’islamisme,  il 
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feignit  cependant  de  ménager  Ab- 
dallah , qui  ne  fut  point  sa  dupe,  et 
qui  fit  tailler  en  pièces  un  corps  de 
trois  mille  hommes,  que  Mokhtar 
lui  envoyait,  en  apparence  comme 
, auxiliaires,  mais  en  effet  pour  l’as- 
siéger dans  la  Mekke.  Mokhtar  au- 
rait eu  l’occasion  de  prendre  sa  re- 
vanche, sans  la  modération  de  Mo- 
hammed ibn-Hanefiah  ( F.cc  nom  ). 
L’an  67  (687),  il  dirigea  une  ar- 
mée sous  les  ordres  d’Ibrahim-al- 
Aschtar , contre  les  troupes  syrien- 
nes , commandées  par  Obéid-Allah , 
qui  venait  assiéger  Koufah.  Pour  ani- 
mer le  courage  de  ses  soldats,  Mokh- 
tar fit  construire  une  espèce  de  trô- 
ne , que  l’on  portait  devant  eux  sur 
uue  mulejet  il  leur  persuada  que  ce 
trône  leur  serait  aussi  utile  que  l’ar- 
che d'alliance  l’avait  été  aux  Israé- 
lites. Il  se  prétendait  inspiré  de  Dieu, 
et  il  assurait  que  l’ange  Gabriel  lui 
apparaissait  sous  la  forme  d’une  co- 
lombe. Afin  d’appuyer  cette  impos- 
ture , il  donna  des  coloinLcs  blanches 
à quelques  officiers  qui  lui  étaient 
dévoués,  et  auxquels  il  recommanda 
de  les  retenir,  si  la  victoire  se  dé- 
clarait pour  eux,  mais  de  les  lâcher, 
si  elle  penchait  du  côté  de  l’ennemi  ; 
et  de  publier  alors  que  les  anges,  sous 
la  forme  de  ces  colombes,  venaient 
combattre  ponr  la  bonne  cause.  En 
congédiant  scs  troupes,  il  leur  promit 
aussi  le  secours  des  anges,  et  les  ha- 
rangua en  vers,  suivant  son  habi- 
tude. Elles  remportèrent  une  victoire 
complète  : Obcid  - Allah  fut  tué  ; et 
presque  toute  la  Mésopotamie  se  sou- 
mit à Mokhtar.  Mais  la  tyrannie  de 
« cet  ambitieux  devint  si  insuppor- 
table, que  les  Koufiens  implorèrent 
la  protection  de  Mosab,  qui  gouver- 
nait Bassorah  au  nom  du  khalyfe 
Abdallah  son  frère.  Mokhtar,  atta- 
qué et  vaincu  par  Mosah,  se  réfugia 
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dans  le  château  de  Koufah;  il  y fut 
pris , et  on  lui  trancha  la  tête  en 
ramadhan  67  (687),  à l’âge  de  67 
ans.  Ainsi  périt  ce  capitaine  dont 
leserftintés  souillèrent  les  talents,  et 
qui  avait  immolé  5o  mille  victimes 
aux  mânes  de  Houccïn,  sans  comp- 
ter celles  qui  étaient  restées  sur  les 
champs  de  bataille.  A — r. 

MUKTADY  BIAMR- ALLAH 
( Ahoul-Cacem -Abdallah  VI  al  ), 
•A7C.  khalyfe  abbassidc , né  six  mois 
après  la  mort  de  son  père  , était  l'u- 
nique héritier  mâle  et  la  seule  con- 
solation de  son  aicul  Caïm  Biamr 
Allah , qui  le  fit  reconnaître  pour  son 
successeur,  avant  de  mourir.  ( f'. 
Caïm,  VI,  479  ) Mohtady  fut  inau- 
guré khalyfe,  le  i3c.  chaban  487 
( 3 avril  1074) , par  Mowaïcd  cl-Mo- 
louk,  lieutenant,  à Baghdad , du  sul- 
than  Melik-Chah  Ier.  ( F.  ce  nom  , 
XXVIII  , 304  ) : il  fut  traité  par  ce 
prince  avec  plus  d’égard , que  scs 

Srédécesseurs  ne  l’avaient  été  pen- 
ant  a56  ans , par  leurs  Emj  rs  al 
Otnrah.  Depuis  plus  d’un  siècle,  l’A- 
rabie s’était  soumise  à la  domination 
des  khalyfes  fathimides  d’Égypte  , 
et  ne  reconnaissait  plus  ceux  de 
Baghdad.  La  puissance  de  Melik- 
Chah,  ayant  accru  l’influence  re- 
ligieuse de  Moktady  , 011  recom- 
mença , l’an  4O8  ( 1 076) , à la  Mekke 
et  à Medinc,  de  réciter  la  kholhbah 
au  nom  de  ccdernier;  ce  qui  eut  lieu 
pour  lui  et  ses  successeurs  , jusqu’à 
l’extinction  du  khalyfat.  Ami  des 
sciences  et  des  lettres  , il  favorisa  les 
opérations  astronomiques  qui  furent 
faites  pour  la  réforme  du  calendrier, 
quoique  toutelagluireen  ait  été  attri- 
buée au  snltlian.  L’an  48o.ee  khalyfe 
épousa  la  fillede  Melik-Chah,  quilui 
imposa  l’obligation  de  n'avoir  point 
d’autres  femmes , ni  de  concubines. 
Les  noces  furent  célébrées  à Bagli- 
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dad , avec  une  magnificence  inouïe  ; vertement  Moctafy , i-r.  khalvfc 
mai»  ce  mariage  , qui  devait  resser-  abbassidc , se  trouvait  à llakka  lors- 
rer  l’union  des  deux  princes , occa-  qu’il  apprit  la  mort  de  son  père, 
sionna  une  rupture.  La  nouvelle  Motadhcd  , l’an  m8<)  de  l’iie’g.  ( 902 
épouse,  d’humeur aeariâtre,  vécut  en  de  J.-G.  ) : il  se  rqpdit  aussitôt  à 
si  mauvaise  intelligence  avec  Mokta-  Baghdad,  où  le  vc’zvr  Carem  l'avait 
dy,  qu'au  bout  de  deux  ans,  il  fut  fait  proclamer  klialyfe.  Ce  ministre 
oblige  de  la  renvoyer  à sou  père,  avait  eu  néanmoins  l'intention  de  le 
Celui-ci  conçut  tant  de  haute  contre  priver  du  trône  , et  avait  ronlié  ce 
son  gendre  , que  non-seulement  il  le  projet  à Bader  , l’un  des  courtisans 
força  de  déshériter  son  fils  Ahmed,  de  Moctafy.  Mais,  craignant  ensuite 
qui  fut  depuis  klialyfe  sous  le  nom  qu’il  11'aliusàt  de  son  secret , il  pro- 
dc  Mostadlier,  et  d’appeler  au  trône  lita  de  l’absence  de  Bader,  pour  le 
pontifical  Djafar  qu'il  avait  eu  de  rendre  suspect  à ce  prince,  qui  mar- 
ia princesse  seldjoukide;  mais  en-  clia  contre  lui , corrompit  ses  tron- 
core  il  voulut  contraindre  Moktady  pes,  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
d’abandonner  Baghdad.et  d’aller  ré-  Wasetli.  Alors  Bader  se  soumit , li- 
sider  à Basrah.  Le  klialyfe,  ayant  rcncia  scs  troupes,  et  partit  pour 
obtenu  de  ^011  beau-père,  un  délai  de  Bagbdad  ; mais  le  vé/.yr,  qui  l’avait 
dix  jours  , pour  faire  ses  préparatifs  porte  à retic  démarche,  le  fil  assas- 
de  voyage  et  de  translation,  passa  sineren chemin.  Les  Carmathes  excr- 
tont  ce  temps  à prier,  à jeûner , assis  cèrcnt  de  grands  ravages  eu  Syrie, 
sur  la  cendre,  et  implorant  la  ven-  sons  le  règne  de  Moctafy  : en  0.90  , 
geauce  divine  contre  son  persécuteur,  ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  de 
qui  mourut  en  cflcl  jicu  de  jours  ce  prince ^ont  le  général,  poursui- 
après.  Moktady  11c  lui  survécut  que  suivi  jusqu’à  Ilalep  , les  empêcha 
de  1 5 mois.  Il  venait  de  signer  le  di-  néanmoins  de  prendre  cette  ville.  Le 
plôme  qui  coufirinail  le  sulthanatà  klialyfe  marcha  contre  eux,  l’année 
Rarkiarok.filsdcMelik-Chah,  le  i5  suivante,  à la  tetedr  cent  mille  hoin- 
moliarrcm  487  ( 4 février  1094),  mes;  et  s’étant  arreté  à Rakka,  il 
lorsqu’au  sortir  de  table  , il  fut  frap.  envoya  un  de  ses  lieutenants,  qui  rom- 
pe'd'apoplexie,  auprès  de  deux  de  porta  une  grande  victoircsurcesbar- 
ses  femmes,  dans  la  39'i  année  de  bares  sectaires.  Moctafy,  rentré  dans 
son  âge , et  la  aoc.  de  son  règne.  Ce  Raglulad  , lit  couper  les  pieds , les 
klialyfe  était  alfable , bienfaisant,  mains,  et  ensuite  la  tôle  a tous  les 
pieux  et  très-versé  dans  les  rites  et  prisonniers  Carmathes  , aiosi  qu’à 
les  pratiques  de  la  religion.  Il  aima  Houce'in,  leu  rgénéral.  L’an  agaJgoS), 
la  justice  et  corrigea  une  infinité  d’a-  le  klialyfe  détruisit  la  dynastie  des  - 
bus.  On  trouve , dans  Elmacin , quel-  Thoulounides  , et  réunit  l’Egypte  et 
ques  vers  de  sa  façon.  11  eut  pour  la  Syrie  sous  sa  domination  immé- 
mère  une  arménienne,  qui  survécut  diate  ( F.  Kuomarouyau,  XXII, 
non-seulement  aux  khalyfats  de  son  37$  ).  Les  Carmathes  continuèrent  « 
fils  et  de  son  petit-fils  Mnsthader;  leurs  dévastations,  les  deux  années 
mais  qui  vit  aussi  celui  de  son  ar-  suivantes  ; ils  remportèrent  quelques 
rière- petit-fils  Mostarsched.  A-t.  avantages  sur  les  troupes  de  Moctafy, 
MOKTAFY- BILI,AH(  Abou-Mo-  pillèrent  la  caravane  de  la  Mekke , 
DAiutui  Aly  II,  al), ou  plus  cor-  et  massacrèrent  vingt  raille  pèlerins, 
xxix.  >8 
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Mais  un  des  généraux  de  ce  prince, 
les  ayant  attaqués  tandis  qu’ils  étaient 
chargés  et  embarrassés  de  leur  bu- 
tin , gagna  sur  eux  Une  bataille  dé- 
cisive, dans  laquelle  Zakrouiah , leur 
général  , fut  blessé  mortel  leracnt 
et  fait  prisonnier;  il  envoya  la  fa- 
mille de  ce  rebelle,  avec  un  grand 
nombre  de  captifs , à Baghdad , où  le 
khalyfe  les  fit  expirer  dans  les  snp- 

Iibccs.  I.cs  Cannathes  furent  si  affai- 
>lis  par  cette  défaite,  qu’ils  laissè- 
rent respirer  quelque  temps  l’em- 
pire ( V.  Adou  - ïnsnKR  , 1 , toi  ). 
Moctafy  raounit  a la  fin  dcl’anaçjS 
( 908 ) , âgé  de  trente-un  ou  tieuie- 
trois  ans,  après  un  règne  court,  mais 
fortuné,  de  six  ans  et  demi.  Quoique 
sévère  jusqu’à  la  cruauté  à l’égard  des 
rebclle.'fet  des  grands  coupables  , il 
était  humain  et  généreux.  Il  maintint 
scs  finances  et  scs  armées  sur  un  pied 
respectable  ; et  il  aurait  relevé  la 
gloire  et  la  puissance  du  klialyfat , si 
la  mort  n’cùt  arrêté  scs  p y jet  s.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère  , le  faible 
et  voluptueux  Moctadcr.  A — T. 

M O K T A F Y-L  E A M R- A L I-  A H 
( Auou  - AuDAi.i.ui  Mohammed  IX 
al),  3i“b  khalyfe  abbasside,  fils 
de  Mostadher,  et  petit-fils  de  Mok- 
.tady,  fut  installé  sur  la  chaire  de 
Mahomet,  après  la  fuite  et  la  dépo- 
sition de  son  neveu  itasched  , le  ta 
dz.ouiharljalt  53o  del'hég.  ( 1 i36de 
J.-C.,  parle  suhliau  srldjoukide  Ma- 
s’oud,  auquel  il  témoigna  sa  gratitude 
par  une  entière  condescendance.  ( V. 
Mas’oud.XXVII,  38a)iL’an  535,  il 
recouvra  le  manteau  et  le  bâton  du 
prophète,  qui  lui  furent  renvoyés  par 
ie.sulthan  Sahdjar , entre  les  mains 
duquel  ces  dépouilles  sacrées  étaiént 
tombées,  après  la  mort  tragique  du 
khalyfe  Mostarscbed  ( F.  ce  nom  et 
Saml-j au  ).  L’an  54o,  il  fit  renfermer 
étroitement  son  fi  cre  ALou-Talcb  et 
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plusieurs  autres  princes  de  sa  famille. 
La  mort  de  Mas’oud,  en  547  , et  la 
captivité  de  son  oncle  Sandjar  ayant 
lilîéla  décadence  des  Seldjonkidcs  , 
qui , depuis  cent  ans,  étaient  les  véri- 
tables fnaitres  de  l’empire  musul- 
man; Moktafy  profita  des  guerres  qui 
eurent  lieu  entre  leurs  successeurs  , 
pour  affranchir  le  klialyfat  du  joug 
humiliant  qu’il  avait  subi  pendant 
plus  de  deux  siècles  sous  la  tyran- 
nie des  Ernyrs  al-  Omrah  ; et  il  fit 
tous  scs  efforts  pour  rétablir  l’an- 
tique puissance  de  ses  ancêtres.  II 
s’empara  d’abord  du  palais  que  les 
sulllians  avaient  à Baghdad;  mais  il 
assiégea  vainement  Tckrit,  en  549  » 
et  ne  réussit  pas  mieux,  l’année  sui- 
vante , devant  Daruca,donl  les  trou- 
pes du  roi  de  Moussoul  le  forcèrent 
de  lever  le  siège.  Il  parvint  néan- 
moins à gouverner,  par  lui-même  et 
avec  un  pouvoir  absolu,  Baglidadet 
Nrak-Araby,  faible  et  unique  reste 
de  l’empire  musulman, et  à obtenir 
une  certaine  prépondcranccpolitiquc, 
qu’il  transmit  à scs  descendants.  Ce 
khalyfe  entretenait,  à grands  frais, 
des  agents  secrets , qui  l’instruisaient 
exactement  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  les  diverses  cours  de  l'Orient. 
11  mourut  le  1 raby  1, 555  ( 14  mars 
1 t(io  ) à l’âge  de  Gf>  ans,  après  un 
règne  heureux  de  i\  ans.  Moktafy 
avait  fait  enlever  les  portes  de  la 
Caabah  à la  Mekke  ; et  les  ayant  rem- 
placées par  d’antres,  qui  furent  re- 
couvertes de  lames  de  vermeil , il 
ordonna  que  le  bois  des  anciennes  fût 
employé  à faire  son  cercueil.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Mostar.djed. 

A — T. 

• MOLAÏ  (Jacques  he  ),  dernier 
grand  maître  des  Templiers,  était  de 
la  famille  des  sires  aeiLongsvic  et 
de  Haon.  Vers  l’an  1 '.i65 , il  fut  ad- 
mis, encore  très-jeune,  dans  l’ordre 
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des  Templiers,  et  reçu  par  Imbert 
de  Peraudo  , visiteur  de  France  et 
de  Poitou  , dans  la  chapelle  du  tera- 

Îde  à Beaune.  A peine  arrivé  en  Pa- 
cstine  , il  se  distingua  contre  les  in- 
fidèles. A la  mort  de  (inillaiime  de 
Bcaujcu  , quoique  Molai  ne  fût  pas 
dans  l’Orient,  une  élection  unani- 
me le  nomma  grand-maître.  Il  se 
trouva,  eu  1299,  à la  reprise  de 
A Jérusalem  par  les  Chrétiens.  For- 
cé ensuite  de  se  retirer  dans  Pile 
d’Arad,  et  de  là  dans  l’île  deCvpre, 
il  allait  rassembler  de  nouvelles  for- 
ces , pour  veuger  les  revers  des  ar- 
mes chrétiennes  , lorsque  le  pape 
l’appela  en  France  ( i3oâ  ).  Arrivé 
avec  soixante  chevaliers  et  un  trésor 
très-considérable , il  fut  reçu  avec 
distinction  par  Philippe-le-Bcl , qui 
le  choisit  pour  parrain  de  l’un  des 
enfants  de  France.  En  rappelant  le 
grand-maitre  , la  politique  qui  pré- 
parait la  destruction  de  l’Ordre 
avait  donné  pour  prétexte  le  projet 
de  réunir  l'ordre  du  Temple  et  celui 
de  l'Hôpital.  Le  plan  de  cette  des- 
truction, concerté  par  le  roi  et  ses 
agents,  fut  caché  avec  tant  d’adres- 
se, que,  le  1 3 octobre  1 3oq  , tous  les 
Templiers  furent  arrêtés  à la  même 
heure  dans  toute  la  France,  lia  veille 
de  l'arrestation , le grand-inaitreavait 
porté  le  poêle  à la  cérémonie  de  l’en- 
terrement de  la  princesse  Cathe- 
rine, héritière  de  I empire  de  Cons- 
tantinople, épouse  du  comte  de  Va- 
lois. Depuis  l'arrestation  des  cheva- 
liers et  du  grand-maître,  les  desti- 
nées de  cet  illustre  fchef  furent  liées  à 
celles  de  l’ordre  entier.  On  sait  que 
cet  Ordre  avait  etc  institue  par  des 
croisés  français, dans  l’unitpie  but  de 
protéger  et  de  défendre  les  pèlerins 
qui  se  rendaient  aux  saints-Iielix.  La 
noblesse  et  la  bravourerleschevaliers, 
l’utilité  et  la  gloire  de  leur  institution, 
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la  rendirent  recommandable  dès  sou 
origine.  Les  statuts  furent  dressés 
dans  un  concile  j et,  pendant  deux 
siècles,  les  privilèges  accordés  par 
les  papes , la  reconnaissanccdcs  rois, 
des  grands  et  du  peuple,  l’autorité 
et  le  crédit  qu'augmentaient  chaque 
jour  les  exploits  et  les  grandes  ri- 
chesses des  Templiers , en  firent  l’Or- 
dre le  pins  puissant  de  la  chrétienté. 
11  dut  exciter  la  jalousie,  même  des 
rois,  parce  que  dans  le  haut  rang  où 
il  s'était  élevé , il  était  dillirile  que 
tous  les  chefs  et  tous  les  cheva- 
liers se  maintinssent  toujours  et 
partout  dans  cette  sage  modération 
qui  aurait  pu  seule  prévenir  ou 
désarmer  l’envie  et  la  haine.  Mal- 
heureusement pour  l'Ordre , le  roi 
de  France  eut  plusieurs  motifs  de  le 
jienlre  ; et  le  principal  peut  - être  , 
ce  fut  la  pénurie  du  trésor  royal , 
laquelle  le  rendit  moins  difficile 
sur  les  moyens  de  s’approprier  une 
partie  des  biens  de  l’Ordre , et  de 
jouir  de  tous  pendant  long-temps. 
A l’instant  où  furent  arrêtes  le  grand- 
maître  et'  tous  les  chevaliers  qui 
étaient  avec  lui  dans  le  palais  du  Tem- 
ple à Paris,  le  roi  occupa  ce  palais, 
et  s’empara  de  leurs  possessions  et 
de  leurs  richesses.  E11  arrêtant  les 
autres  rhcvaliers  dans  les  diverses 
parties  de  la  France,  on  saisit  aussi 
leurs  biens.  Des  inquisiteurs  procé- 
dèrent aussitôt  contre  tous,  les  in- 
terrogèrent eu  les  livrant  aux  toitu- 
res , ou  cil  les  menaçant  de  les  y Li- 
vrer. Partuut , ou  presque  partout, 
ils  arrachèrent  au  plus  grand  nombre 
des  chevaliers,  l’aven  de  quelques-uns 
des  crimes  honteux  dont  on  les  accu- 
sait , et  qui  offensaient  à-la-fois  la 
nature,  la  religion  et  les  mœurs  : aux 
menaces  011  joignait  des  moyens  de 
séduction  pour  obtenir  les  aveux 
qui  devaient  justifier  les  rigueurs  des 
18.. 
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mesuras  employées.  Le  procès  con- 
tre les  Templiers  existe  en  original  à 
la  bibliothèque  du  Koi.  Au  comraen- 
cement  des  procédures , trente-six 
chevaliers  étaient  morts  à Paris , dans 
les  tortures. Philippe  le-Belmiten  usa- 
ge tous  les  moyens  qui  pouvaient  per- 
dre l’ordre  et  les  chevaliers  dans  l'o- 
pinion publique.  Le  pape,  croyant  sa 
propre  aiitoritc'blessée  par  les  agents 
du  roi , avait  d’aboro  réclamé  en 
faveur  des  chevaliers.  Philippe  sut 
bientôt  calmer  les  scrupules  du  pon- 
tife. La  faculté  de  théologie  applau- 
dit aux  mesures  du  roi  ; et  une  as- 
semblée convoquée  à Tours  , s'ex- 
pliquant au  nom  du  peuple  français , 
demanda  la  punition  des  accusés , 
et  déclara  au  roi  qu’il  n’avait  pas 
besoin  de  l’intervention  du  pape  , 
pour  punir  des  hérétiques  notoire- 
ment coupables.  Jneque*  Molaî  avait 
été  envoyé , avec  d’autres  chefs  de 
l'Ordre,  auprès  du  pape , pour  s’ex- 
pliquer devant  lui  ; mais  sa  mar- 
che fut  arretée  à Chinon , où  des 
cardinaux  vinrent  l'interroger.  Des 
historiens  ont  cru  que  Pbilippe-lc- 
Bcl  avait  procuré  la  tiare  à Clément 
V,  en  lui  imposnpt  diverses  condi- 
tions . l’une  desquelles  était  l’abolition 
dcl’Ordrc.  Dans  les  premières  infor- 
mations , un  très-grand  nombre  de 
chevaliers  firent  les  aveux  exigés  ; et 
l’on  croit  généralement  que  le  grand- 
maître  lui-même  céda,  comme  ceux- 
ci  , ou  à la  crainte  des  tourments  et 
de  la  mort , ou  à l'espérance  qu’il 
obticndraitquclqiies  conditions  favo- 
rables pour  l’Ordre,  s’il  ne  résistait 
pas  aux  projets  de  la  politique  du 
roi.  Cependant  le  pape  , obligé  de 
donner  une  apparence  juridique  aux 
moyens  violents  qui  devaient  ame- 
ner la  destruction  de  l'Ordre , con- 
voqua uu  concile  œcuménique  à 
Vienne , et  nomma  une  commission 
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quise rendit  à Paris , afin  de  prendre, 
contre  l’Ordre  en  général , une  infor- 
mation nécessaire  et  mê: 
sable  pour  motiver  la 
concile.  La  bulle  porte  que  l’ordre 
comparaîtra  devant  le  concile,  par  le 
ministère  de  ses  défenseurs.  Jacques 
Molai  fut  amené  en  présence  de  ces 
commissaircsdu  pape;  et  ou  lui  lut, 
en  langue  vulgaire,  les  pièces  de  la 
procédure.  Quand  il  entendit  des* 
lettres  apostoliques  qui  supposaient 
qu’il  avait  fait  à Chinon  certains 
aveux , il  manifesta  son  étonnement 
et  son  indignation  contre  une  telle 
assertion.  Un  grand  nombre  de  Tem- 

Î tiers  comparurent  après  leur  chef, 
.'affaire  prit  alofs  un  caractère  im- 
posant et  extraordinaire  ; les  cheva- 
liers se  montrèrent  dignes  et  de  l'Or- 
dre et  d’enx-mêrnes , et  des  grandes 
familles  auxquelles  ils  avaient  l’hon- 
neur d’appartenir.  La  plupart  de 
ceux  qui , forcés  par  les  tourments 
ou  la  crainte , avaient  fait  des  aveux 
devant  les  inquisiteurs  , les  révo- 
quèrent devant  les  commissaires  du 
pape.  Ils  se  plaiguirent  hautement 
des  cruautés  qu’on  avait  exercée* 
envers  eux  , et  déclarèrent,  en  ter- 
mes énergiques , vouloir  défendre 
l’Ordre  jusqu’à  la  mort,  de  corps  et 
d’ame,  devant  et  contre  tous,  con- 
tre tout  homme  vivant  , excepte 
le  pape  et  le  roi , etc. , etc.  Le  grand- 
maître  demandait  sans  cesse  qu'ou 
le  conduisît  en  présence  du  pape  f 
qui  devait  le  juger.  Cinq  cent  qua- 
rante-six Templiers  , soit  de  ceux 
qui  avaient  fait  des  aveux , soit  de 
ceux  qui  avaient  toujours  résisté 
aux  moyens  des  oppresseurs  , se 
déclarèrent  et  sc  constituèrent  dé- 
fenseurs de  l’Ordre.  Bientôt  d’autres 
chevaliers,  détenus  dans  les  diverses 
prisons  de  la  France  , demandèrent 
à partager  cet  honorable  péril,  et  il* 
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furent  traduits  à cet  effet  dans  les  pri- 
sons de  la  capitale.  Alors  le  nombre 
des  défenseurs  fut  d’environ  neuf 
cents.  Il  était  facile  de  justifier  l’Or- 
dre ; et  comme  ils  commençaient  à 
le  faire  avec  un  succès  qui  déconcer- 
tait le  roi  et  ses  agents,  ou  imagina 
un  moyen  aussi  cruel  que  prompt: 
ce  fut  de  livrer  au  jugement  des  in- 
quisiteurs , les  chevaliers  qui , ayant 
rétracté  les  aveux  précédents  , sou- 
tenaient l’innocence  de  l’Ordre.  Tous 
ceux  qui  persistèrent  dans  leurs  ré- 
tractations furent  déclarés  héréti- 
ques relaps  , livrés  à la  justice  sé- 
culière, et  condamnés  au  feu.  Ceux 
qui  n’avaient  jamais  fait  d’aveux  , et 
qui  ne  voulurent  pas  en  faire,  furent 
condamnés  à la  détention  perpétuelle, 
comme  chevaliers  non  réconciliés. 
Quant  à ceux  qui  ne  rétractèrent  pas 
les  aveux  des  impiétés  cl  des  turpitu- 
des imputées  a l'Ordre,  ils  furent  mis 
en  liberté,  reçurent  l’absolution, et  fu- 
rent nommés  Templiers  réconciliés. 
Pour  accuser  , interroger , juger  le* 
prétendus  relaps,  les  condamner  aux 
flammes,  et  faire  exécuter  le  juge- 
ment , il  suffit  dtf temps  qui  s’écoula 
du  lundi  1 1 mai  au  lendemain  ma- 
tin. Cinquante-quatre  chevaliers  pé- 
rirent à Paris  ce.jour-là.  La  procé- 
dure iudique  nominativement  quel- 
ques-uns des  chevaliers  qui  subirent 
cet  honorable  supplice.  Il  est  du  de- 
voir de  l’histoire  de  transmettre 
leurs  noms  à la  postérité.  En  voici 
huit  sur  lesquels  il  ne  peut  y avoir 
aucun  doute  : Gauceraud  de  Buris  , 
Guido  de  Nici , Martin  de  Nici  , 
Gaultier  de  Bullens , Jacques  de 
Sansy , Henri  d'Anglesi , Laurent  de 
Beaune , Raoul  de  Frémi.  Tous  les 
historiens  qui  ont  parlé  du  supplice 
des  chevaliers  du  Temple,  ont  attesté 
la  noble  intrépidité  qu'ils  montrèrent 
jusqu’à  la  mort:  eutonnant  les  saiuts 


MOL  277 

cantiques  , et  bravant  les  tourments 
avec  un  courage  chevaleresque  et  une 
résignation  religieuse , ils  se  mon- 
trèrent digues  de  la  pitié  de  leurs 
contemporains  et  de  l'admiration  de 
la  postérité.  Les  commissaires  du 
pape  crurent  qu’il  n’était  plus  pos- 
sible de  continuer  la  procédure , 
quand  la  franchise,  dont  la  religion 
et  la  lui  faisaient  aux  accusés  un 
droit  et  un  devoir  pour  éclairer  le 
concile  qui  devait  juger  l’Ordre  , 
devenait  un  prétexte  pour  les  con- 
duire au  bûcher  : ils  se  retirèrent. 
D'autres  exécutions  curent  lieu  en 
France  et  par  les  mêmes  motifs. 
Dans  les  pays  étrangers . les  Tem- 
pliers , poursuivis  à l’instigation  du 
pape  cl  de  Philippe- Ic-Bcl , résistè- 
rent avec  succès,  parce  que  l’on  u’a- 
vait  point  recours  contre  eux  aux 
terribles  moyens  employés  en  France. 
Eu  Portugal  ils  fureut  conservés  sous 
un  autre  nom  ( V.  Denis,  XI  80).  Le 
1 3 octobre  1 3 1 1 , jour  anniversaire 
de  celui  0(1 , quatre  ans  auparavant , 
ils  avaient  été  arretés  da  is  toute  la 
France  , le  pape  ouvrit  le  concile 
œcuménique;  de  Vienne  : on  y lisait 
les  procédures  faites  contae  l’Ordre  ; 
quand  tout-à-coup  neuf  crovaliert  se 
présentent  cointnedélég'iés  de  quinze 
cents  à deux  mille,  et  offrent  de  pren- 
dre la  défense  de  l’Ordre  accusé.  Le 
pape  les  fit  mettre  aux  fers;  et  l’Ordre 
ne  fut  point  défendu  par  ces  digues 
mandataires  , quobpie  les  membres 
du  concile  fussent  d’avis  de  les 
entendre.  Pour  imposer  aux  pères 
du  concile,  Philippe  - le  - Bol  ar- 
riva dans  Vienne,  accompagné  de 
ses  trois  fils,  et  d’une  suite  nom- 
breuse de  geus- de  guerre.  Bientôt, 
dans  une  scauce,  le  pape,  sans  con- 
sulter le  concile,  publia  le  decret 
d’abolition  de  l’ordre  du  Temple  , 
par  voie  de  provision.  Les  actes  du 
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concile  de  Vienne  onle'te'  soustraits 

dans  le  temps;  cl  la  bulle  meme  du 
2 mai  >3j2,  qui  supprime  ainsi,  par 
voie  de  provision,  l’ordre  du  Tem- 
ple, n’a  etc  imprimée , pour  la  pre- 
mière lois,  qu’en  1606.  Dans  sa  bulio 
Considérantes , publiée  4 jours  seu- 
lement apres  la  bulle  d’abolition  , le 
pape  déclare  que  l’ensemble  des  in- 
formations faites  contre  l’Ordre  et 
les  chevaliers  n’ofirepas  des  preuves 
suffisantes  pour  les  croire  coupables, 
mais  qu’il  en  résulte  une  grande  sus- 
picion. C’cstdc  cettcformccinploycc 
par  Clément  V,  contre  les  Templiers, 
que  Clément  XIV  se  prévalut  quand 
il  abolit  l’ordre  des  Jésuites  ; dans  le 
bref  du  ai  juillet  1 773,  on  lit  : « Le 
» pape  Clément  V a supprimé  et  to- 
» talcment  éteint  l’ordre  militaire  des 
» Templiers,  à cause  de  la  mauvaise 
» réputation  où  il  était  alors,  quoi- 
» que  cet  ordre  eût  été  légitimement 
» confirmé,  quoiqu’il  eût  rendu  à la 
» république  chrétienne  des  services 
» si  éclatants  que  le  Saint-Siège  apos- 
» tolique l’avait  comblé  de  biens,  de 
» privilèges  , de  pouvoirs, d’exemp- 
» lions  et  de  permissions,  et  qtioi- 
i>  qu'enfu^^  concile  de  f tienne,  que 
r>  C0  ponttfi  avait  chargé  del'exa- 
» mon  de  l’affaire , eût  été  d'avis 
» de  s'abstenir  de  porter  un  jnge- 
» ment  fonnelrt  définitif, d 11  paraît 
qu’après  l’abolition  de  l’ordre,  la  per- 
sécution contre  les  chevaliers  cessa: 
cependant  Molai  était  encore  en  pri- 
son à Paris.  11  avait  toujours  récla- 
mé son  jugement,  que  le  pape  s’était 
réservé  personnellement  ; mais  le 
pontife  , craignant  la  présence  du 
grand-maître,  nomma  trois  commis- 
saires pour  le  juger  à Paris,  ainsi  que 
trois  autres  chefs  de  l’Ordre.  Ces 
commissaires , ayant  appelé  les  ac- 
cusés sur  un  échafaud  dressé  dans  le 
parvis  de  Notre-Dame,  leur  lurent 


nne  sentence  qui  les  condamnait  à la 

réclusion  perpétuelle.  Aussitôt  Jac- 
ques de  Molai , rendant  hommage  à 
l'innorenccdc  l'Ordre . déclara  qu’il 
savait  qu'en  parlant  ainsi  , il  se  dé- 
vouait à la  mort , mais  qu’il  aimait 
mieux  renoncer  à la  vie . que  de  faire 
des  aveux  mensongers  qui  terniraient 
la  gloire  de  l’Ordre.  L’un  des  trois 
chevaliers  parla  de  même:  le  conseil 
du  roi,  assemblé  à l’instant,  les  con- 
damna tous  deux  à la  mort,  sans  ré- 
former la  sentence  des  commissaires 
du  pape, sans  faire  prononcer  aucun 
tribunal  ecclésiastique.  Le  bûcher 
fut  dressé  à la  poiutcdc  la  petite  île 
de  la  Seine,  à l’endroit  meme  où  est 
la  statue  d'Henri  IV.  Les  deux  che- 
valiers montèrent  sur  le  bûcher,  que 
l'on  alluma  lentement,  et  ils  furent 
brûlés  à petit  feu  ( tSinars  i3i4/! 
jusqu’au  dernier  soupir,  ils  protes- 
tèrent de  leur  innocence  et  de  celle 
de  l’Ordre.  On  a dit  que  leurs  cendres 
furent  recueillies  pendant  la  nuit. 
On  a ajouté  que  le  grand-maître  , 
avant  de  mourir,  avait  cité  le  pape  et 
le  roi  au  tribunal  de  Dieu.  Si  ces  sortes 
de  traditions  ne  sont  pas  toujours 
véritables  .elles  permettent  du  moins 
de  croire  que  l'opinion  publique,  qui 
1rs  accueillit,  jngeait*qne  les  condam- 
nés étaient  innocents.  Toute  l’alf.iire 
s’explique  par  ce  mot  profond  dm 
Bossuet  : Ils  avouèrent  dans  les  tor- 
tures , mais  ils  nièrent  dans  les  sup- 
plices. Les  documents  nombreux  ap- 
portés de  Rome  il  y a quelques  an- 
nées, la  publication  de  la  procédure 
faite  contre  l’Ordre  , les  débats  aux- 
quels a donné  lieu  la  tragédie  des  Tem 
pliers  , publiée  par  M.  Raynouard  , 
en  i8id,  ont  permis  de  jeter  un 
grand  jour  sur  ce  grand  et  terrible 
événement  ; et  l'opinion  publique  pa- 
raît désormais  fixée  sur  l'injustice 
de  l'accusation  et  sur  l’innocence  do 
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cet  Ordre  célébré.  Voy.  V Histoire  de  maintien  de  la  religion  catholique» 
la  condamnation  des  Templiers  par  et  à la  défense  des  faibles  , spc'eialc- 
Dupuy,  Bruxelles,  i"5i,  in-4°.;  Mis-  ment  des  vierges  et  des  orphelins. 
toire  apologétique  des  Templiers , Leur  décoratiou  est  un  Saint-George 
par  le  P.  Lejeune,  Paris,  1789,  en  or,  suspendu  à un  ruban  bleu. 

•a  vol.  in-4°.  ; Moldenhawer,  Pro-  Les  confrères 'prennent  le  litre  de 
ccss  gegen  den  Orden  des  Tem - chevaliers  : mais  le  parlement  de 
pelherrén  , Hambourg  , 1-9‘j  ^ in-  Besançon  leur  a toujours  contesté  ce 
8°.  ; Mémoires  historiques  sur  les  droit  ; et  l’on  trouve  dans  la  Biblio- 
Tcmpliers  . par  Grouvelle  , Paris  , thèque  historique  de  France  , t.  iv, 
l8o5 , in-8°.  ; Monuments  histori-  p.  5 1 4 ? les  motifs  des  deux  derniers 
ques  relatifs  à la  condamnation  des  arrêts  du  parlement,  rendus  sur 
chevaliers  du  Temple , et  à l'aboli-  cette  matière.  Thom.  Varin  a publie, 
tion  de  leur  Ordre , par  M.  Ray-  en  i(iü3  , YFAalde  l’illustre  cnn- 
nouard  , Paris,  181 3 , in-8°.  M.  de  frérie  de  Saint-  George  en  ladite 
Hammcratentêrcceinmcnld’ctablir,  année , avec  les  armoiries  gravées 
par  de  nombreux  monuments , la  par  P.  de  Loisy.  M.  de  Poiltier  de 
réalité  des  crimes  imputés  aux  Tem-  Goubelans (aujourd’hui  maréchal-de- 
pliers ; mais  il  a été  victorieusement  camp  en  retraite)  est  l’éditeur  des 
réfuté  dans  le  Journal  des  savants,  Statuts  de  l’ordre  de  Saint-George , 
mars  et  avril  1819,  et  dans  la  Bi-  avec  la  liste  des  chevaliers  , depuis 
bliothèque  universelle,  même  année.  i3go,  Besançon  , 1 788,  iu-8°.  Mal- 

Z.  gré  l’indication  du  frontispice  , la 
MOLANS  ( Philibert  de  ),  gen-  liste  ne  commence  qu’en  1 43 1 . On 
tilhomme  franc-comtois,  né  au  trouve,  dans  le  Journal  encyclopédi- 
quatorzième  siècle,  fut  un  trcs-vail-  que  , aim.  1773  , t.  vu  , p.  334  , un 
lant  chevalier , et  se  signala  dans  Mémoire  très-court  sur  l’ordre  de 
maintes  occasions.  11  était  écuyer  Saint-George.  W — -s. 

du  duc  de  Bourgogne,  et  maître  MOLANUS  (Jean  Vkr-MEU- 
visitcur  des  arsenaux  et  artillerie  des  I.EN  , plus  connu  sous  le  nom  latin 
rois  de  France  et  d’Angleterre.  Il  en-  de),  savaift  théologien,  était  né  eu 
(reprit  deux  fois  le  voyage  de  la  Pa-  1 533  , à Lille,  de  parents  originaires 
lestine,  pour  satisfaire  sa  dévotion  en  de  Louvain  , et  qui  y retournèrent 
visitant  les  lieux  où  se  sont  accom-  peu  après.  Il  fit  ses  étude*  a Puni- 
plis  les  augustes  mystères  de  notre  versité  de  cette  ville,  à celte  époque , 
foi , et  en  rapporta  une  partie  des  la  plus  célèbre  des  Pays-Bas  : après 
reliques  de  saint  George,  dont  il  lit  y avoir  pris  scs  degrés  , il  ohlinl  la 
présent  à l’église  de  Rougemont  , où  chaire  de  théologie,  et  fut  pourvu 
il  institua  , l’an  1390,  une  confré-  d’un  canonicat  de  l’église  Sainl- 
rie  sous  l’iuvocation  de  ce  glorieux  Pierre.  la?  roi  d’Espagne  , Philippe 
martyr.  Les  confrères  doivent  être  II , lui  accorda  sa  bienveillance  , et 
nés  ou  domiciliés  dans  le  comté  lui  prouva, dans  différente^  occasions, 
de  Bourgogne,  prouver  seize  quar-  l’estime  particulière  qu’il  faisait  de 
tiers  de  noblesse,  huit  paternels  et  ses  talents.  Nommé  doyen  de  la  Ça- 
autant  de  maternels.  Lors  de  leur  culte  de  théologie,  et  censeur  royal , 
admission  , ils  prêtent  serment  d’etn-  il  partageait  son  temps  entre  ses  dé- 
ployer leur  fortune  et  leur  vie  au  voirs  et  la  vc cherche  des  antiquités 
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ecclesiastiques  : comme  il  était  très- 
laborieux  , il  aurait  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  s’il  n’eût  etc  en- 
levé par  une  mort  prématurée,  le  18 
septembre  i585.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  sous  une  tombe  dc'corcc  d’une 
épitaphe  honorable  , rapportée  par 
différents  auteurs.  Molaims  a donne 
une  bonne  édition  du  Mjirlyrologe 
d’Üsuard,  avec  des  notes , des  addi- 
tions, et  une  curieuse  préface , dans 
laquelle  il  démontre  la  supposition 
de  différents  écrits  attribués  à des 
Pères  de  l’Église  et  la  fausseté  de 
quelques  légendes.  La  première  édi- 
tion ; Louvain  , 1 568  , in-8°.  ) est 
la  plus  recherchée,  parce  qu’on  a 
retranché  des  suivantes  plusieurs  pas- 
sages importants  ( V.  Usitard  ). 
On  trouvera  la  liste  des  ouvrages  de 
Molauus  , dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  , t.  xxvn  , et  plus  complète- 
ment dans  la  Bihl.  Belgica  de  Fop- 
pens.  On  doit  se  bornera  citer  ici  les 
principaux  : I.  Annales  urbis  Loea- 
niensis,  Louvain,  i5^‘j  , in-4°.  II. 
De  hisloriei  sacrarum  imaginum  et 
picluramm  pro  veto  earuin  usu  con- 
tra abusas  lib.  ir , ibid.,  1 5"o , in- 
11.  Cet  ouvrage  a été  réiirfprimc  trois 
fois  à Anvers,  dans  le  dix-septième 
siècle;  et  Paquot  en  & donné  une  édi- 
tion enrichie  de  notes  et  de  supplé- 
ments , Liège , 1771,  iu-4°.  La  par- 
tie qid  traite  des  erreurs  commises 
par  les  artistes  dans  la  représenta- 
tion des  sujets  religieux , est  intéres- 
sante , et  a fourni  a l’abbé  Méry  l’i- 
dée de  sa  Théologie  des  peintres , 
sculpteurs  et  dessinateurs.  111.  Na- 
tales S.  S.Belgii  et  eurum  chnmolo- 
gica  recapitulatio , Louvain,  1 5y5 , 
in-8°.  ; avec  un  supplément  d’Arnold 
de  Raisse  , Douai , iGaü , in-  8».  IV. 
Medicorum  eoclesiaslicuin  diarium, 
Lttuvaiu , i5y5  , iu-8°.  Cet  ouvrage. 
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publié  par  II.  Cuyck , qui  l’a  fait 
précéder  d’un  cour!  élogede  l’auteur, 
est  ordinairement  réuni  au  précé- 
dent. V.  Deftde  katreticis  seivandd, 
libri  très  ; de  fide  rebellibus  seri’an- 
dd  liber  uruis  ; et  de  fide  ac  jura- 
mento  quir  à tjrannis  exigumur , 
Cologne,  i584  ; in'8°.  VI.  De  pii  s 
testamentis  , et  quiieumque  aUd 
pid  ultime • voluntatis  dispositione , 
ibid.,  i584  ; réimprime  en  1661 , 
in-8".  VU.  De  canonicis  libri  1res , 
ibid.  1087  , iu-8".  VIII.  Militia 
sacra  ducum  ac  principuia  Braban- 
liæ  , cum  annotatmnibus , Anvers, 
1 Sy'i  , in-8°. , ce  livre,  rare  et  cu- 
rieux , contient  l’histoire  des  guerres 
entreprises  par  les  ducs  de  Brabant, 
pour  cause  de  religion.  IX.  Biblio- 
theca  materiaruin  thcologica  quee  à 
qidbus  auctoribus  cum  antiquis,  tùm 
recentioribus  sint  pertractatœ , Co- 
logne, 1618,  iu-43.  Cette  première 

Iiartie  est  la  seule  qui  ait  été  pu- 
>liée  : la  secoude  se  trouvait  entre 
les  mains  d’Aub.  Lemire , cl  l’on 
ignore  les  motifs  qui  l’ont  empêché 
de  la  mettre  au  |our.  W — s. 

MOLANUS  (Gérard- Walter), 
dont  le  nom  de  famille  était  origi- 
nairement Van  der  Muclen  , ab- 
bé de  Lokkum , né  à Hamcln  , en 
iG33  , fut  professeur  de  mathéma- 
tiques et  ensuite  de  théologie  , à 
Rinteln,  et  obtint,  en  1C77,  l’abbaye 
de  Lokkum  , avec  la  direction  géné- 
rale de  toutes  les  églises  protestantes 
du  duché  de  Lunebourg.  II  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  conci- 
liant des  docteurs  luthériens  de  son 
temps.  L’cvêquc  de  Ncustadt  ( Chris- 
tophe de  Spiuola),  qui  desirait  avec 
ardeur  la  réunion  des  communions 
chrétiennes,  s’adressa  pour  cet  objet 
à Molauus,  alors  surintendant  des 
églises  de  Hanovre.  Après  être  con- 
venus que  le  moyen  d’abréger  les 
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discussions  était  do  rédiger  une  ex- 
position simple  et  claire  despointsde 
foi. communs  aux  Catholiques  et  aux 
Luthériens , ils  commentèrent  des 
conférences  dont  Je  résultat  fut  un 
écrit,  attribué  généralement  à Mola- 
nus,etqui  est  intitulé:  Begulte  circà 
Christ ianorum  omnium  ecclesiasti- 
cam  reunionem.  Cet  opuscule  fut 
adressé  à Bossuet  par  la  duchesse 
d'Hanovre,  qui  réclamait  ses  lumières 
et  sou  intervention,  l.cpréiatdéclara, 
dans  sa  réponse,  quoie  projet  de  conci- 
liation présenté  par  Mulanus  ne  lui  pa- 
raissait pas  sultisant,  qu’il  avouait 
qu’on  pourrait  accorder  aux  Lu- 
thériens certaines  choses  qu’ils  dé- 
sirent beaucoup,  mais  que  l’Égli- 
se n’accéderait  jamais  à aucune  ca- 
pitulation sur-  le  fond  des  dogmes 
définis.  Cette  noble  franchise  de  Bos- 
suet ne  fit  qu’ajouter  à l’estime 
que  Mulanus  avait  pour  le  caractère 
de  l'évêque  de  Meaux;  et  en  lui  fai- 
sant passer  une  nouvelle  copie  de 
son  opuscule , il  y en  joignit  un  se- 
cond, sous  le  titre  de  : Cogitationes 
privât  te  de  methodoreunionis  eccle- 
siæ  Protestanlium , etc.  ( Ces  deux 
écrits  sont  imprimes  dans  le  tome  a 5 
des  Œuvres  de  Bossuet.  ) Ce  second 
opuscule,  dit  Mgr.  le  cardinal  de 
liausset,  est  conforme  â beaucoup 
d’égards  au  premier;  il  est  surtout  re- 
marquable par  un  tou  de  candeur  et 
de  bonne-foi  qui  honore  le  caractère 
de  Mulanus  : cet  abbé  alla  plus  loin  , 
puisqu’il  composa  un  troisième  écrit 
(dont  on  n’a  que  des  fragments),  dans 
lequel  il  était  parvenu  à concilier  cin- 
quante articles  controversés  entre  tes 
Luthériens  et  les  Catholiques.  Apres 
cela  , on  ne  peut  guère  douter  que  si 
l’abbé  de  Lokkum  fût  resté  seul  char- 
gé de  cette  négociation  avec  Bossuet, 
ils  auraient  tini  par  se  trouver  d’ac- 
cord sûr  tous  les  points  de  doctrine. 
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Quant  à la  discipline,  il  demandait 
des  concessions  que  Bossuet  ne  se 
montra  pas  éloigné  d’accueillir;  mais, 
par  une  contradiction  manifeste  avec 
les  principes  qu’il  avait  lui-mcinc 
établis,  Mulanus  refusait  de  recon- 
naître la  légitimité  du  concile  de 
Trente,  et  voulait  que  les  Luthé- 
riens fussent  admis  à la  communion 
de  l’Église  romaine,  jusqu’à  ce  qu’un 
nouveau  concile , convoqué  et  prési- 
dé par  le  pape,  eût  définitivement 
prononcé  surfes  points  controversés. 
Bossuet  employa  plus  de  quatre  mois 
de  l’année  i(m)2  à l’examen  des  pro- 
positions de  l’abbé  de  Lokkum;  et 
il  lui  démontra,  dans  sa  réponse, 
avec  la  dernière  évidence , que  les 
décrets  du  concile  de  Trente  offraient 
aux  Luthériens  tous  les  éclaircisse- 
ments qu’ils  pouvaient  raisonnable- 
ment désirer,  et  que  la  proposition 
de  les  laisser  en  suspens  ne  tenait 
qu’à  un  vain  point  d’honneur.  La 
discussion  en  était  là,  lorsque  Leib- 
nitz y intervint;  et  le  premier  résul- 
tat ne  scs  démarches  fut  d’écafter 
de  la  négociation  le  sage  abbé  de 
Lokkum  , qui  y avait  apporté  un  si 
excellent  esprit  et  des  intentions  si 
estimables  (C.  Leibsitz,  XX111  , 
5f)ç)).  Il  paraît  qu’on  fit  craindre  à 
Molamts  d’avoir  déplu  aux  princes 
d’Hanovre,  en  s’avançant  plus  qu’il 
lie  convenait  aux  intérêts  de  leur  po- 
litique. En  effet,  il  semble  revenir  sur 
ses  premiers  aveux  , dans  un  dernier 
écrit  qu’il  adressait  à Bossuet,  le  t,r. 
août  1 Go3  , intitulé  : Nouvelle  expli- 
cation de  la  méthode  qu’on  doit  sui- 
vre pour  parvenir  à la  réunion  des 
Eglises.  Il  ne  se  mêla  plus  de  celte 
importante  négociation, qui  n’échoua 
probablement  que  par  la  crainte 
qu’eut  l'électeur  d’Hanovre  de  se  fer- 
mer l’accès  au  trône  d’Angleterre. 
Mulanus  vécut  toujours  célibataire; 
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il  possédait  une  riche  collection  de 
médailles  dont  parle  Leibnitz.  Les  de- 
voirs de  sa  charge  et  l'étude  rempli- 
rent le  reste  de  sa  vie,  qui  se  termina 
le  ’j  septembre  172‘j.  On  lira  avec 
intérêt  les  détails  que  le  cardinal  de 
Hausse!  a donnés  sur  Moiauus,  dans 
le  livre  xi|  de  Y Histoire  de  Bossuet: 
c’est  la  source  où  l'on  a priucipale- 
lcmeut  puisé  pour  la  rédaction  de 
cet  article;  et  on  s’est  attaché,  au- 
tant qu’on  l'a  pu,  à conserver  les 
propres  expressions  de  l’illustre  his- 
torien. O11  peut  voir  dans  Slridcr 
{ /fist.  litt.  rie  la  Hesse),  et  dans  la 
Vie  de  Mvlanus,  par  J.  Just.  Von 
Kiucw  ( Magdebuurg,  rj34,  in-8°., 
eu  allemand),  la  confession  de  foi  de 
ce  prélat,  son  testament  et  la  liste  de 
ses  ouvrages.  Rotermund  en  compte 
trente-quatre , tant  en  latin  qu'en  al- 
lemand^ outre  plusieurs  manuscrits. 

W— s. 

MOLAYf  Jacques  df.).  F.Molai. 

MOLDOVANDGI  , grand -vezir 
sous  Mustapha  III  , et  successeur 
de*Méhémet-Kinin , sembla  promet- 
tre aux  Othomuns  un  vengeur,  et 
aux  Russes  un  ennemi  digne  d’eux. 
D’abord  bostaudgi  ou  jardinier  dans 
le  sérail,  puis  simple  soldat  dans  la 
garde  du  grand-seigneur,  il  mérita, 
par  son  intrépidité  dans  les  fonc- 
tions de  police  auxquelles  son  corps 
est  cons.irft-  à Constantinople  , les 
regards  de  son  maître,  le  titre  de 
chef  des  bostaudeis , et  ensuite  le 
gouvernement  il  une  petite  province. 
Tel  était  son  rang  , assez  obscur , 
lorsque  Méhémet-Kniin  le  tira  rie  la 
foule  des  officiers  de  l’armée  , pour 
l'envoyer,  avec  quatre  mille  hommes 
d’élite,  défendre  la  Moldavie  et  la 
Valacliic,  contre  les  ravages  des 
Olhomans  eux-mêmes.  A la  nouvelle 
de  1 investissement  de  Choczim  par 
les  Russes,  Muldovaudgi  marcha  de 
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lui-même  au  secours  de  la  place. 
Renforcé  , sur  la  route,  par  tous  les 
soldats  qui  avaient  quitté  le  grand- 
vézir,  et  qui  suivaient  avec  plus  de 
confiance  un  homme  dont  la  bravou- 
re et  la  réputation  leur  était  connues. 
Ce  corps  devint  une  armée  considé- 
rable, qui  fut  en  état  de  contrain- 
dre les  Russes  à débloquer  Choczim , 
et  à se  retirer.  Le  même  ordre  qui 
demanda  la  tctc  de  Méhémcl-Éinin  , 
éleva  Muldovandgi  à la  dignité  de 
graud,-vc’zir.  Il  se  montra  plus  brave, 
mais  non  moins  ignoraul  que  son 
prédécesseur.  Dans  la  même  cam- 
pagne , en  l’année  17O9,  si  peu 
glorieuse  pour  les  armes  olhoma- 
ncs  , Mustapha  111  ôta  à Moldo- 
vandgi  le  coinmandemeut  et  le  vézi- 
riat.  Sa  disgrâce  n’alla  pas  jusqu’à 
la  spoliation  de  sa  fortune  ou  à la 
perte  de  sa  tête.  Il  fut  puni  d’avoir 
été  battu  : le  sullhan  mitigea  sa 
peine,  et  lui  donna  le  gouvernement 
subalterne  des  châteaux  du  Canal, 
sous  le  nom  de  défenseur  des  Dar-t 
danclles.  Le  baron  de  Tott  confirme, 
dans  ses  Mémoires,  tout  ce  qu’on 
doit  penser  de  l’ignorance,  du  cou- 
rage, et  des  vicissitudes  de  fortune 
de  Muldovandgi  pacha. commandant 
une  armée  othoraanc , et  ne  sa- 
chant pas  inêmccommcntune  bombe 
sc  tirait;  élevant  des  murs  de  dix- 
huit  pouces  d’épaisseur,  et  les  fai- 
sant peindre  à l’eau  de  chaux,  do 
peur  de  masquer  trop  ses  batteries; 
devenu  pour  uue  seule  année  général 
et  grand-vizir,  et  de  grand  vizir  re- 
tombé eu  un  jour  au  grade  obscur 
de  concierge  de  l’Hcllcspont.  S — v. 

MOLR  (La).  Vin.  Coconas. 

AfOLÉ  (Édouaiid;,  conseiller, 
puis  procureur-général  , et  enfin  , 
président  à mortier  au  parlement 
de  Pari/,  était  né  vers  i5io.  Son 
père  , Nicolas  Mule  , avait  une  char- 
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gc  Je  conseiller  au  parlement.  Sa 
famille  était  originaire  de  Troyes, 
où  Guillaume,  l'tm  de  scs  ancêtres, 
cciicviu  de  la  ville , avait , en  1 429 , 
fait  entrer  Charles  VII . pour  s’a- 
vancer jusqu’à  Reims,  et  li.ilcr aiusi 
l'accomplissemeut  des  paroles  pro- 
phétiques de  la  Pucclle  d'Orléans. 
Edouard , destiné  des  sa  naissance  à 
la  magistrature , était  devenu  conseil- 
ler, et  l’un  des  membres  les  plus 
distingues  -d#  parlement  de  Paris, 
lorsqu'il  se  trouva  enveloppé  avec 
toute  sa  compagnie  dans  les  événe- 
ments funestes  du  i(i  janvier  1589 
( V . Harlay  ),  et  emprisonné  à la 
Castille:  il  revint , avec  la  plupart  de 
ses  collègues,  reprendre  ses  fonctions 
au  palais  ; mais  moius  heureux  que 
quelques-uns  d'entre  eux  , il  11e  put 
s’échapper  pour  aller  se  jeter  dans 
le  parti  qui  convenait  à ses  prin- 
cipes d’honneur  et  de  fidelité.  Le 
21  du  mcine  mois,  il  fut,  à la  cla- 
meur publique,  nommé  procureur- 
général,  et  contraint  de  prêter  ser- 
ment à la  Ligue.  Sa  position  de- 
vint extrêmement  difficile.  Surveillé 
pâr  des  furieux . qui  11e  sc  mépre- 
naient point  à des  apparences  for- 
cées, il  cultivait  avec  loyauté,  mais 
avec  prudence,  scs  liaisons  avec  les 
magistrats  demeurés  fidèles  au  fond 
de  icur  cœur,  Jfls  que  Le  Maistre , 
Brisson , Tardif , Larcher;  il  parta- 
geait avec  eux  les  espérances  d’un 
meilleur  avenir , et  se  consolait  en 
secret  des  horreurs  du  présent  par 
l’éducation  d’un  fils  , qui  devait  un 
jour  faire  son  bonheur,  en  élevant 
au  plus  haut  degré  la  gloire  de  son 
nom.  Édouard  avait  d'autaut  plus 
de  ménagements  à garder , qu’il  fal- 
lait dérober  à des  yeux  jaloux  ses 
intelligences  avec  le  roi.  11  ne  laissa 
pas  cependant  de  s’exposer  à la  fu- 
reur des  Seize,  dans  la  fameuse  af- 
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faire  de  Brigard  ( V.  le  Journal  de 
l’Étoile  , 3 novembre  i5gi  ).  Il  fut 
assez  heureux  pour  leur  échapper  ; 
et  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  amis  , 
firissou,  Larcher  et  Tardif,  payer 
de  leur  vie  la  plus  généreuse  fidélité. 
Molé  négociait  en  secret  l’abjuration 
de  Henri  IV.  Cet  heureux  événement, 
qui  désarmait  eufiu  les  rebelles , fit 
rendre  le  fameux  arrêt  du  28  juin 
■ 393,  prononcé  sur  les  conclusions 
d'Edouard  Molé,  et  porté  par  lui- 
même  au  duc  de  Maicrmc.  ( fr.  Le 
Maistre  et  P.  Pithou.)  Molé,  dit  nu 
auteur  coutcmporaiu , parla  fort  ver- 
tueusement au  duc  de  Maïcimc.  a Ma 
» vie,  lui  dit-il , et  mes  moyens , sont 
» à votre  service;  mais  je  suis  vrai 
» Français , et  perdrai  la  vie  et  les 
» biens  devant  que  jamais  être  au- 
» tre  » ( Voy.  Y Esprit  delà  Ligue, 
tome  ni).  Ce  digue  et  courageux 
magistrat,  après  avoir  vu  ses  vœux 
comblés  par  le  retour  du  souverain 
légitime  , reprit  modestement  sa 
place  de  conseiller.  Eu  1099,  la 
reine  Marguerite  de  Valois  le  nom- 
ma un  de  ses  foudés  de  pouvoir 
pour  la  dissolution  de  son  ma- 
riage. Eu  1G02,  Henri  IV,  qui  n’a- 
vait point  oublié  les  services  de  Mo- 
lé, lui  donna  une  charge  de  prési- 
dent à mortier,  qui  est  restée  dans 
sa  famille  jusqu’à  la  révolution. 
É louant  Molé  mourut  en  1614.  On 
trouve  un  arrêt  prononcé  par  lui , 
dans  le  Journal  de  l’Etoile  ( 18 
août  1604  ),  arrêt,  dont  la  sévérité 
étonnerait  un  peu  nos  moeurs  ac- 
tuelles ; il  fut  rendu  contre  un  maitre- 
dcs-coinptcs  de  Rennes , qui  refusait 
d’épouser  une  veuve,  à laquelle  il 
avait  promis  foi  de  mariage , et  dont 
il  avait  eu  uneufant.  L’arrêt  portait 
qu’il  épouserait  sur-lc-cbamp,  ou 
serait  pendu  à deux  heures  après 
midi.  Ce  qu’il  y eut  de  singulier , 
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c’est  la  manière  dont  Mole'  annonça 
cette  uouvelle  au  délinquant  : « Ou 
» mourez,  ou  épousez , lui  dit -il; 
» telle  est  la  volonté'  et  decision  de 
» la  cour.  » Ou  devine  sans  peine 
que  le  mariage  s’ensuivit.  D — s. 

MOLE  (Matthieu), (ils du  précé- 
dent, était  né  eu  i58j-  Les  fureurs 
de  la  Ligue  qui  environnèrent  son 
enfance,  et  menacèrent  souvent  les 
jours  de  son  père,  une  éducation  de 
famille,  modeste  dans  ses  formes, 
mais  riche  d’instruction  et  forte 
d’exemples  de  vertus,  lui  donnèrent 
cette  fermeté  d’arao,  cette  supério- 
rité de  lumières,  et  cette  dignité  de 
mœurs,  qu’il  développa  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  11  résista  à la  toute- 
puissance  de  l’homme  le  plus  absolu 
qui  ait  jamais  tenu  les  rênes  du  gou- 
vernement , et  reçut  scs  faveurs  sans 
les  avoir  recherchées.  11  eut  depuis 
à combattre  des  hommes  moins  forts 
de  caractère,  peut-être  , que  Riche- 
lieu, mais  tout  aussi  dangereux  par 
la  souplesse  de  leur  cspri^ct  par  l'ha- 
bileté tic  leurs  manœuvres,  ou  plus 
imposants  encore  par  l’éclat  de  leur 
naissance,  de  leur  rang  et  de  leurs 
qualités  personnelles,  li  ru  triompha 
par  la  droiture  et  l’iutrépidité  de  sa 
conduite,  ne  los  trompa  jamais,  et 
les  força  de  l’admirer.  Matthieu 
Mole,  reçu  conseiller  au  parlement, 
en  1606,  devint,  au  bout  de  quatre 
ans,  président  de  l’une  des  chambres 
des  enquêtes,  et  succéda,  en  1G1 4 , 
à M.  de  Uellièvre,  dans  la  chargedc 
procureur-général.  Ou  s’étonna  de 
voir  un  jeune  homme  , à peine  âgé 
de  trente  ans,  appelé  a un  posteaussi 
difficile.  G’c'tait  l’ouvrage  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  « qui  savait,  » dit 
un  écrivain  de  nos  jours,  « juger  les 
» hommes,  indépendamment  des 
» données  ordinaires  de  l’âge  et  de 
» l’expérience.  » Ce  fut  vers  cette 
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époque,  que  Mole  épousa  Renée  de 
Micolaï,  fille  du  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes.  Le  bon- 
heur de  sa  vie  se  partagea  bientôt 
entre  l’éducation  de  ses  enfants,  et  le 
charme  qu’il  trouvait  dans  ses  liai- 
sons avec  les  solitaires  de  Rort-Royal. 
L’abbcde  Saint  Cyran,  surtout,  lui 
avait  inspiré  un  de  ces  attachements 
dans  lesquels  la  raison  ne  se  défend 
qu’avec  beaucoup  de  peine  des  excès 
d’une  prévention  exclure!  Molécou- 
11, lissait  trop  bien  , d’après  l’exemple 
de  sa  famille  (1),  les  dangers  d’une 
exaltation  dont  le  résultat , en  isolant 
des  êtres  remplis  de  talents  et  de  ver- 
tus, pouvait  devenir  si  contraire  aux 
intérêts  de  la  société,  par  des  renon- 
cements et  des  sacrifices  exagérés.  11 
n’eu  conserva  pas  moins  la  plus 
profonde  vénération  pour  l'abbé  de 
Saiut-Cyrau  ; et  quoique,  sous  cer- 
tains rapports  , il  désapprouvât  la 
doctrine  Je  cet  ecclésiastique  , il  eut 
bientôt  l’occasion  de  lui  prouver  son 
attachement  personnel.  Le  cardinal 
avait  fait  renfermera  Viucennesl'ab- 
bc  ele  Saiut-Cyran,  accusé  d’hérésies 
religieuses  et  politiques  : le  procu- 
reur-général vole  à Saint -Germain  , 
et  n’est  point  écoute  ; il  y retourne 
encore  : à chaque  instant  il  est  sur 
les  pas  du  premier  ministre.  Celui-ci,’ 
impatienté  un  jour.  Je  saisit  par  le 
bras,  et  lui  dit  : « M.  Mole  est  un 
» honnête  homme , mais  il  est  un 
» peu  entier.  » Mole  ne  se  rebute 
point  ; il  fait  passer  au  prisonnier 
tuutes  les  instructions  qu’il  croit  né- 
cessaires pour  sa  défense.  L’abbé  de 
Saiut-Cyran,  ayant  recouvré  sa  liber-  ' 
té  à la  mort  du  cardinal,  vint  remer- 
cier sun  ami,  qui  lui  donna  mille  écus 
pour  l’impression  d’un  gra  nd  ouvrage 


(1)  Un  Je  Kl  fftrn  «Vlait  jele  daot  U rloitr» , 
C'-utrr  1«  f rc  d k»  pan  uU  iJourn.  tU  l’ÉloiU,  oci. 
l'Joù  ). 
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que  l’abbé  avait  médité  dans  sa  cap- 
tivité. Depuis  il  se  rendit  de  nouveau 
suspect  à la  régente  , et  Mole  s'offrit 
encore  pour  être  sa  caution.  Cepen- 
dant une  autre  affaire  non  moins 
importante  avait  également  com- 
promis celui-ci  avec  le  cardinal; 
c’était  le  procès  du  maréchal  de 
Marillac.  I.c  procureur  - général 
était  son  parent,  et  fut  soupçonné 
d’etre  son  complice;  un  arrêt  du 
conseil  l’interdit  de  ses  fonctions. 
Il  parut  à la  cour  pour  se  justifier  , 
et  u’eut  que  la  peine  de  se  montrer. 
«Sa  gravité  naturelle,  dit  Talon, 
# dont  il  ne  rabattit  lien  dans  cette 
» circonstance,  lui  fit  obtenir  sur- 
» Ic-champarrctdc décharge.  » Pen- 
dant le  cours  de  ces  altercations,  Mo- 
le, dont  l’esprit  était  assez  enclin  à 
la  raillerie,  s’était  permis  contre  le 
cardinal  quelques  traits  malins;  ils 
pouvaient  faire  craindre  des  ressen- 
timents de  la  part  du  ministre.  Riche- 
lieu, qui  savait  tout,  ne  parut  point 
offensé;  il  lit  nommer  M dé  premier 
président  (novembre  1 64 1 )•  Le  jour 
où  il  devait  être  reçu,  sa  femme  mou- 
rut eu  le  laissant  père  de  dix  en- 
fants. Après  avoir  donné  les  premiers 
moments  au  sentiment  d’une  trop 
juste  douleur,  il  commença  ses  nou- 
velles fonctions,  qui  devaient  jeter 
tant  de  trouble  et  tant  d’éclat  sur  le 
restede  sa  vie.  On  est  tenté  de  remar- 
quer a cette  époque  deux  hommes 
différents  dans  cet  illustre  magistrat. 
Ce  serait,  à notre  avis,  r.ne  grande 
rrrenr.  Molé,  quelecoadjutenr  nous 
représente  comme  étant  tout  d'une 
pièce  ; Molé,  qui , suivant  l’cxpres- 
sion^lu  même  écrivain,  voulait  le 
bien  de  l’état  préférablement  à tou- 
tes choses  , fut  invariablement  fidèle 
à fcc  devoir  sacré,  par  des  moyens 
différents,  que  sa  double  position 
lui  imposa.  Procureur-général,  son 
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ame  indépendante  et  fière  ne  lui 
permit  pas  d’être  servilement  l’hom- 
me de  la  cour,  en  ployant  sous  un 
ministère  despotique,  qui  se  jouait  de 
toutes  les  libertés,  et  tiolait  toutes 
les  justices.  Premier  président , dans 
un  moment  où  la  minorité  du  roi  et 
la  faiblesse  du  conseil  avaient  be- 
soin d’un  appui  contre  une  foule  de 
factieux,  qui  se  disputaient  l’usur- 
pation de  l’autorité  légitime,  il  dut 
chercher  à éteindre  le  feu  de  la  sé- 
dition , qui  se  rallumait  sans  cesse 
dans  la  compagnie  dont  il  était  le 
chef.  Sous  l’empire  absolu  de  Ri- 
chelieu, on  l’a  vu  défendre  les  droits 
des  sujets  : il  va  , sous  le  ministère 
souvent  trop  faible  de  Mazarin  , 
soutenir  le  pouvoir  du  monarque. 
Pour  remplir  ce  double  devoir,  il 
f.dlqf  à Mole  les  memes  vertus;  et 
loin  i que  son  caracti  re  ait  fléchi  en. 
rien  , il  parait  peut  - être  et  plus 
grand  et  plus  fort  dans  les  nou- 
veaux dangers  qu’il  va  courir.  Ce  fut 
en  1 <>48 , qu’éclatèrent  les  premiers 
troubles  de  la  Fronde , qui  voulut  lin 
moulent  se  modeler  sur  la  Ligue,  et 
n’obtint  pas  le  fubest#  honneur  de 
lui  ressembler.  Des  édits  bureaux , 
dictés  par  les  besoins  du  trésor  pu- 
blic, excitèrent  les  oppositions  du 
parlement  et  des  autres  cours  sou- 
veraines ; et  ces  oppositions  produi- 
sirent le  fameux  arrêt  d’union,  du 
t3  ihai,  où  elles  mirent  en  coramnn 
leurs  intérêts  et  leur  résistance.  Le 
président  n’ignorait  pas  que  la  pre- 
nne rc  effervescence  des  compagnies 
se  refroidit  par  les  délais  des  formes 
et  par  la  longueur  des  délibérations  : 
il  parut  ne  rien  faire,  dès  le  prin- 
cipe, pour  arrêter  ces  mesures  cx- 
traordinairesqui,  sous  le  prétexte  des 
remontrances  usitées  alors,  étaient , 
jusqu’à  un  certain  point,  dans  les 
attributions  delà  liante  magistrature. 
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Mais  l’impatience  de  la  régente  qui 
dicta  les  démarches  dg  premier  mi- 
nistre , et  les  menées  sourdes  du 
coadjuteur , déjouèrent  tous  les  cal- 
culs de  la  prudence.  Une  déclara- 
tion apportée  par  le  chancelier  , 
pour  révoquer  ou  modifier  la  plu- 
part des  impôts  proposés , fut  jugée 
insuffisante  , et  surtout  entachée  de 
cette  ambiguité  tortueuse  qui  déce- 
lait trop  la  politique  italienne.  Les 
délibérations  des  chambres  recom- 
mencèrent i malgré  la  présence  de 
Gaston,  lieutenant-géuéral  du  royau- 
me; les  avis  les  plus  violents  furent 
ouverts,  et  les  emportements  écla- 
tèrent contre  le  cardinal.  Dès  ce  mo- 
ment , deux  partis  se  mirent  en  pré- 
sence, les  Frondeurs  et  les  Maza- 
rins.  La  cour  crut  pouvoir  profiter 
de  la  victoire  de  Leus,  pour  frwpcr 
uu  coup  décisif.  Le  u 6 août , après 
le  Te  - Deum  chanté  en  actions  de 
grâces,  deux  membres  du  parlement 
furent  arretés  par  les  troupes  qui 
avaient  servi  de  cortège  à la  céré- 
monie. À l’instant  même,  toute  l’al- 
légresse publique  se  changea  en  fu- 
reur. Le  peuple  prit  les  armes,  et  se 
porta  en  foule  au  Palais-Royal.  Tous 
les  mémoires  du  temps  ont  rapporté 
les  circonstances  de  cette  journée, 
qui  fut  signalée  par  des  scènes  san- 
glantes. î.e  lendemain,  ce  fut  le  par- 
lement qui  eut  toute  pCf!  du  dan- 
ger. La  nuit  entière  avait  été  em- 
ployée à des  préparatifs  de  défense  ; 
les  barricades  avaient  été  établies 
dans  tontes  les  rues.  Mole,  â la  tête 
de  sa  compagnie  , à pied,  en  robes 
rouges,  se  mit  en  marche  pour  aller 
demander  à la  régente  la  liberté  des 
prisonniers.  Il  parla  avec  force,  fut 
refusé  avec  aigreur,  revint  à la  char- 
ge,et  n’obtint  qu’une  promesse  vague 
de  relâcher  les  détenus,  pourvu  que 
le  parlement  cessât  ses  assemblées 
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On  prit  le  parti  de  délibérer  sur  cette 
réponse;  et  l’on  se  mit  en  chemin 
pour  retourner  au  Palais  de  justice. 
Les  deux  premières  barricades  s’a- 
baissèrent assez  paisiblement;  mais, 
à la  troisième,  relTervesccnce  popu- 
laire éclat  i de  la  manière  la  plus  vio- 
lente. Des  cris  furieux,  qui  redeman- 
daient les  deux  magistrats, et  surtout 
Brousscl , des  attroupements  formi- 
dables , arrêtèrent  la  marche  et  for- 
cèrcntde rétrograder.  Un  marchand 
de  fer,  capitaine  du  quartier,  saisit 
Molé  par  le  bras,  et  le  menaçant  de 
son  pistolet  :«  Tourne,  traître,  lui 
» dit -il;  si  tu  ne  veux  être  massacre 
» loietlestians ,rainènc-nousBrous- 
» sel  , ou  Matarin  et  le  chancelier 
» en  otage.  » Plusieurs  des  membres 
prennent  la  fuite,  et  se  perdent  dans 
la  foule  ; d’antrés  hésitent , incertains 
encore  s’ils  chercheront  à suivre  cet 
exemple,  on  s’ils  resteront  auprès  de 
leur  chef , que  les  mutins  harcèlent 
et  menacent  (t):  a pour  lui.conser- 
» vant  la  dignité  de  la  magistrature, 
» dans  scs  paroles  et  dans  ses  dé- 
» marches , il  rallia  tout  ce  qu’il  put 
b de  sa  compagnie,  et  revint  au  Pa- 
» lais-Roval,  au  petit  pas,  dans  le 
» feu  des  injures,  des  éxc'e rations  et 
» des  blasphèmes,  b ( Mémoires  du 
cardinal  de  Retz.  ) «,  Cet  homme,  » 
dit  encore  le  coadjuteur , « le  plus 
n intrépide,  à mon  sens,  qui  ait 
» paru  dans  son  siècle,  ne  parlait 
b jamais  mieux  que  dans  le  péril,  b 
Sa  diction  “'ail  souvent  incorrecte^ 
mais  véhémente  et  persuasive.  11  sc 
surpassa  dans  cette  occasion.  La  ré- 
gente, outrée  de  dépit,  fut  néanmoins 
contrainte  de  céder;  clic  sitjiia  la 
liberté  des  deux  magistrats.  Le  par- 
lement retourna  comblé  dcslouaugcs 
bruyantes  de  cette  même  populace, 

(l)  Il  fui . dit  Gui  J'ily.  «I »«»•  McwMmt  #<- 
raillé  #/  prit  pur  j« i barbe , fort 
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qui  , l'instant  d’auparavant  , vou- 
lait le  déchirer.  Les  barricades  dis- 
parurent, et  tout  sembla  plus  tran- 
quille qu’uit  jour  de  vendredi  saint 
(Mc’m.  de  Retz).  Le  coadjuteur  fut 
mande'  à la  cour,  remercie  par  la 
reine,  et  caressé  par  Mazarin.  Ce- 
pendant il  s’en  fallait  beaucoup 
qu’il  fut  satisfait.  H était  depuis 
long -temps  l’artisan  principal  de 
toutes  ces  discordes,  par  les  largesses 
qu’il  avait  répandues  dans  le  peuple, 
et  par  les  intelligences  qu’il  s’était 
ménagées  dans  le  parlement,  où  il 
avait  obtenu  de  prendre  séance  à 
la  place  de  son  oncle  ( F.  Retz). 
La  cour  espérait  profiter  des  vacances 
pour  se  débarrasser  des  importunités 
du  parlement  ; il  n’en  prit  point , et 
resta  assemblé.  La  reine  quitta  Paris , 
avec  le  roi.  Alors  il  fallut  négocier; 
et  le  premier  président  fut  nommé 
l’un  des  députes.  Des  articles  furent 
signés,  et  produisirent  une  déclara- 
tion , enregistrée  le  u4  octobre,  qui 
accorda  presque  tous  les  points  de- 
mandés par  la  chambre  d’union.  On 
n’y  parla  pas  d’un  arrêt  qui  ex- 
cluait tous  les  étrangers  du  minis- 
tère. La  reine  crut  avoir  tout  gagné 
par  cette  omission , qui  lui  paraissait 
rassurer  la  position  du  cardinal  : 
elle  ramena  la  cour  à Paris,  le  3 1 . 
Cependant  les  assemblées  du  par- 
lement recommencèrent  à la  rentrée 
( i3  novembre  ).  La  reine  s'effraya 
de  cette  fermentation  ; elle  quitta  de 
nouveau  Paris  , le  G janvier  16.};)  , 
et  mena  la  cour  à Saint-Germain. 
Cetlé-fuitc  inopinée  remit  les  affaires 
au  même  point  où  elles  étaient  trois 
mois  auparavant.  Les  frondeurs  re- 
prirent tons  leurs  avantages  auprès 
du  peuple  et  dans  le  parlement  ; cl  la 
guerre  fut  résolue.  Le  grand  Condé 
se  rangea  du  parti  de  la  cour,  quoi- 
qu'il méprisât  Mazarin.  Le  premier 
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président  partageait  ses  sentiments; 
et  sa  position  n’en  devint  que  plus 
difficile.  « Obligé  de  ménager  sa 
» compagnie  pour  conserver  sur  elle 
» quelque  pouvoir  , Molé  était  ré- 
» duit  sans  cesse  à composer  avec 
» ses  principes  , afin  de  mieux  scr- 
» vir  l’ctat  et  la  cour  : tous  les  jours 
» le  coadjuteur  essayait  de  l'effrayer 
» par  les  menaces  du  peuple , qui 
» remplissait  les  avenues  du  palais  ; 
» et  tous  les  jours  le  sang-froid  et 
» l’intrépidité  de  Molé  le  déconccr- 
» (aient  davantage.  » ( Vov.  Essais 
de  morale  et  de  politique.  ) Mais 
celui-ci  manquait  de  cette  séduction 
qui  fournissait  tant  de  ressources  à 
son  adversaire , pour  renouer  ses  in- 
trigues , se  relever  de  ses  défaites  , 
et  recommencer  ses  attaques.  La  ré- 
gente , en  partant , avait  ordonné  an 
parlement  de  se  transférer  à M011- 
targis.  Les  gens  du  roi  essayèrent  de 
porter  dc%  remontrances , et  ne  fu- 
rent point  reçus.  Le  parlement  n’o- 
béit point; et , dès  le  8 , il  prononça , 
en  forme  de  manifeste,  l’arrêt  qui 
proscrivait  le  cardinal  de  Mazarin,  et 
ordonnait  de  lui  courre  sus , comme 
ennemi  de  l’c'tat.  Cet  acte  de  violence 
perça  , *pour  ainsi  dire,  la  digue  qui 
arrêtait  le  débordement  de  II  haine 
publique  contre  le  ministre.  La 
prise  de  la  Bastille  , qu’011  avait  né- 
gligé d’approvisionner  , fut  le  pre- 
mier exploit  des  Parisiens  mutines. 
Le  parlement  ordonna  des  levées , 
imposa  des  taxes , et  nomma  des  gé- 
néraux , ou  plutôt  les  reçut  (te  la  main 
du  coadjuteur,  qui  eut  bien  de  la 
peine  à régler  les  rangs  , et  à satis- 
faire toutes  les  prétentions.  L’assem- 
blée das  chambres,  malgré  les  efforts 
de  Molé,  refusa  d’entenure  un  bérault 
envoyé  par  le  roi , et  ne  fit  pas  de 
difficulté  d’admettre  à sa  barre  un 
prétendu  envoyé  de  l'archiduc.  Au 
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milieu  île  ces  scènes  d'extravagance, 
le  premier  président  conservait  un 
calme  inaltérable,  qui  bravait  tous 
les  dangers  et  désolait  les  factieux.  11 
prévoyait  que  ce  feu  si  ardent  s’étein- 
drait aussitôt  que  l’ennui  d’une  agita- 
tion sans  but  , la  lassitude  de  sacri- 
fices exorbitants  , et  la  mésintelli- 
gence des  clicfs,  auraient  ramcué  les 
esprits  à des  pensées  plus  raisonna- 
bles. Tous  ces  présages  ne  tardèrent 
pas  à se  vérifier.  Les  faits  d’armes , si 
l’on  excepte  la  prise  jde  Charcnton  , 
furent  peu  digues  du  héros  de  Lens 
et  de  Rocroi.  Lorsqu’il  s’agitdc  négo- 
cier , Molé  fut  encore  un  des  députés, 
et  les  conférences  s’ouvrirent  à Rucl. 
Le  devoir  des  députés  les  mit  souvent 
dans  une  fausse  position;  ils  étaient 
obligés  de  dissimuler  tantôt  les  ré- 
ponses ou  malveillantes  ou  tortueu- 
ses des  miuistrcs  , tantôt  les  pré- 
tentions excessives  des  frondeurs. 
Les  absences  de  Molé  laissaient  nu 
champ  trop  libre  aux  iîitrigues  du 
coadjuteur,  danslesdéliberations  du 
parlement;  et  d’un  antre  côté  sa  pré- 
sence eut  été  continuellement  néces- 
saire à Rucl  , pour  y combattre  les 
obstinations  de  la  reine,  la  fierté  de 
Coudé,  et  les  astuces  du  cardinal.  Ce- 
pendant on  mcuaçaitdcrclirerlcspou- 
voirs  aux  dçputcs.  Une  autre  consi- 
dération importante  inities  négocia- 
teurs dans  la  nécessite  de  brusquer, 
pour  ainsi  dire,  la  signature  des  arti- 
cles : ce  fut  la  craiutc  de  voir  les 
oppositions  du  parlement  appuyées 
par  les  talents  de  Turcnne,  et  par  les 
secours  des  Espagnols , avec  lesquels 
le  coadjuteur  n’avait  cessé  d'entre- 
tenir scs  coupables  intrigues.  Le 
traité  fut  donc  conclu,  le  3 1 mars, 
souscrit  pan  tons  les  princes , par 
tous  les  ministres,  et  même  par  le 
cardinal  , malgré  l’opposition  des 
députés , qui  prévoyaient  bien  qu’un 
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tel  nom  ne  manquerait  pas  d’ex- 
eilcr  de  nouveaux  orages.  I.es  fron- 
deurs furent  outrés  : ce  qui  les 
exaspérait  davantage,  c’était  l’oubli 
des  intérêts  des  généraux,  qu’on  s’é- 
tait contenté  de  comprendre  dans 
une  amnistie,  sans  leur  accorder 
aucune  faveur.  Aussi , lorsque  Molé 
apporta  le  traité  au  parlement,  la 
fureur  était  à son  comble  : jamais 
séaucc  ne  fut  plus  tumultueuse.  Aux 
reproches  outrageants  des  conseil- 
lers-froudcurs,  se  joignirent  les  vo- 
ciférations d’une  foule  de  peuple  , 
dont  le  coadjuteur  n’avait  pas  man- 
qué d’encombrer  les  salles  du  palais. 
Les  mutins  voulaient  tju’on  leur  li- 
vrât le  traité  pour  brûler  la  signa- 
ture de  Mazai in,  et  qu’on  pendit 
les  députés,  ou  qu’on  les  désavouât. 
Enfin , on  se  contenta  d’arrêter  que 
ces  députés  retourneraient  à Ruel, 
pour  traiter  des  prétentions  des  gé- 
néraux. Ail  milieu  de  ces  mouve- 
ments désordonnés,  Molé  fut  le  seul 
sur  le  visage  duquel  on  n’aperçut 
aucune  altération.  11  recueillit  les 
voix , prononça  l’arrct  avec  un  cal- 
me , une  présence  d’esprit  presque 
surnaturels;  a cc  qui  est , dit  Gondi , 
» quelque  chose  de  plus  grand  que 
» la  fermeté.  » Le  véritable  danger 
l’attendait  au  sortir  de  la  grand’ 
chambre.  Les  chefs  des  factieux, 
qui,  luut  en  le  baissant,  ne  pouvaient 
s’empêcher  de  l’estimer,  ou  qu’une 
espece  de  honte  retenait  encore,  lui 
proposaient  de  retourner  chez  lui 
par  les  greffes,  n Jamais  la  cour  ne 
» sc  cache,  leur  répondit-il  ; j’é- 
» tais  assuré  de  périr,  je  ne  commet- 
» trais  pas  cette  lâcheté,  qui  de  plus 
» ne  servirait  qu’à  donner  de  la  liar- 
» diesse  aux  séditieux.  » Le  coadju- 
teur le  conjurait  au  moins  d’attendre 
qu’il  eût  parlé  aux  mutins  pour  les 
apaiser  : « Eh!  mou  bon  seigneur, 
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» lui  dit  ironiquement  Molû,  dites 
» le  bon  mot.  » Le  coadjuteur,  qui 
devait  sentir  toute  l’amertume  de  ce 
reproi^e,  ne  put  que  l’admirer.  11 
se  mil,  en  sortant,  au-devant  de 
Mole.  Un  bourgeois  appuya  son 
mousqueton  sur  le  front  du  prési- 
dent,en  le  menaçant  de  le  tuer;  Mole, 
sans  détourner  la  tête,  sans  écarter 
l'arme,  lui  dit  froidement  : « Quand 
» vous  m’aurez  tué,  il  ne  me  faudra 
» que  six  pieds  de  terre.  » Et  il 
continua  sa  marché,  sans  doubler 
le  pas  ( i ).  Un  des  chefs  de  la  Fronde 
lui  avait  dit  que  c’était  bien  dom- 
mage qu’on  les  eût  abandonnés  au 
moment  où  plusieurs  d’entre  eux  ve- 
naient de  conclure  un  traité  avec  les 
Espagnols,  sous  la  sauve-garde  de 
la  compagnie  : « Nommcz-les,  ré- 
» pondit  impétueusement  Mole,  et 
» nous  leur  ferons  leur  procès  com- 
» me  à des  crimiuels  de  1-sc  ma- 
v jesté.  » Tant  de  traits  découragé, 
de  grandeur , arrachent  au  coadju- 
teur ces  caressions  mémorables , 
au-delà  desquelles  l’admiration  sem- 
ble forcée  de  s’arrêter  : « Si  ce  n’é- 
» tait  pas,  dit-il,  nue  espece  de  lilas  • 
» phèinc  de  dire  qu’il  y a quelqu'un 
» dans  notre  siècle  plus  ihtrépide 
» que  le  grand  Gustave  et  M.  le 
» l’rincc,  je  dirais  que  ça  été  M. 
» Mole,  premier  président  (a).  s Ce- 
pendant le  traité  de  Rnel  avait  pro- 
duit d’heureux  effets.  Les  partis  s’é- 
taient rapprochés;  les  lrondeurs  , 


^ l 'l  OiirltpiM  l'cri  vains , qui  inc  lient  dans  Ictus  rr- 
ot«  plot  il  capril  qur  d«  rcflciiou  , j*rcleodcut  que 
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excepté  le  duc  de  Bcaufortct  le  coad- 
juteur, recroissaient  à la  cour,  et  le 
roi  était  revenu  à Paris.  Mais  le  coad- 
juteur, qui  ne  desirait  que  la  prolon- 
gation des  troubles,  cherchait  à in- 
terrompre un  repos  qui  le  condam- 
nait à une  insupportable  obscurité. 
Pour  v parvenir,  il  n’avait  que  deux 
moyens  : celui  de  se  recoudre,  com- 
me il  le  disait  lui -même,  au  parle- 
ment, et  celui  d’attirer  M.  le  Prince 
dans  son  parti.  Quant  au  premier,  il 
trouvait  une  opposition  trop  redou- 
table dans  l’inflexible  Mole,  dont 
il  était  impossible  de  tromper  la  pé- 
nétration ; et  quant  au  second,  Cou- 
dé lui  opposa  une  hauteur,  un  dé- 
dain, qui  dissipèrent  toutes  ses  es- 
pérances. Il  ne  lui  resta  plus  qu’à 
imaginer  un  moyen  détourné  pour 
parvenir  à son  but.  Il  le  trouva 
dans  le  mécontentement  excité  par 
le  retard  des  paiements  des  rentes 
sur  l’hotel  - de- ville  : les  rentiers 
nommèrent  des  syndics  pour  sou- 
tenir leurs  droits.  Mule’  s’opposait 
de  toute  sa  force  à cette  mesure, 
qui  instituait  un  corps  délibérant  in- 
connu jusqu’alors  dans  l’état.  Gondi 
et  scs  partisans  imaginèrent  un  ex- 
pédient qui  put  forcer  le  parlement 
à sc  mêler  de  ces  intérêts,  d’abord 
d’une  manière  judiciaire,  et  bientôt 
après  d’une  mauière  politique.  Tel 
fut  le  motif  de  l’assassinat  simulé  de 
Joly,  l’un  de  ces  syndics,  confident 
intime  du  coadjuteur.  Cet  événement 
produisit  au  palais  la  fermentation 
qu’on  s’était  promise;  mais  Mole 
refusa  d’assembler  les  chambres,  et 
fit  voir  que  ce  procès  ne  devait  être 
soumis  qu’aux  formes  ordinaires. 
Tandis  que  le  parti  du  coadjuteur 
se  répand  en  imprécations  coutro 
le  cardinal  , le  prince  de  Coudé  et 
le  premier  président,  qu’on  accuse 
hautement  de  cet  assassinat  prétendu, 
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un  autre  incident  vient  répandre  îles 
impressions  contraires  : la  voiture 
de  M.  le  Prince  est  attaquée,  et  les 
frondeurs  sont  accusés  à leur  tour 
de  ce  nouveau  forfait.  Cette  dernière 
affaire  lit  oublier  celle  de  Joly , 
et  se  poursuivit  criminellement  dans 
les  chambres  assemblées.  Gondi  et 
scs  deux  consorts  présenlercnt«une 
requête  de  récusation  contre  le  pre- 
mier président  , qui  fut  obligé  de 
descendre  au  greffe  pendant  qu’on 
délibérait.  « Ici  la  constance  de  Mo- 
ulé, » dit  son  biographe  moderne , 
«vint  échouer  contre  l’injustice. 

» C’est  la  faiblesse  des  grandes  aines 
» de  ne  pouvoir  la  supporter.  Il  vit, 

» avçc  douleur,  une  jeunesse  fac- 
„ tieuse  se  venger  de  l’ascendant 
» que  ses  vertus  lui  avaient  donné 
» sur  elle,  et  ses  ennemis  aperçu- 
n rent  enfin  dans  scs  veux  quelques 
„ larmes.  » La  récusation  fut  rejetée 
à la  majorité  de  quatre-vingt  dix-huit 
voix  contre  soixante-deux  ( 4 jan- 
vier îtjôo  ).  Le  lendemain  , un  con- 
seiller , nommé  Daumc  , osa  rap- 
peler à Mole  cette  espèce  d’humilia- 
tion en  termes  outrageants.  « Mole, 
» saisissant  sa  barbe  (»),  sc  leva  , 
» déclarant  qu’il  laissait  sa  place  à 
» celui  qu’on  eu  croirait  plus  digne. 
» Ce  mouvement , dit  le  coadjuteur, 
» fit  une  commotion  , qui  pensa  dc- 
» venir  fatale  parmi  tous  les  gens  ar- 
» mes  des  deux  partis,  dontiessalles 
n étaient  pleines  : si  le  moindre  la- 
» quais  eût  tiré  l’épée  , tout  éla  t 
» confondu.  » Le  provocateur  de 
cette  scène  imprudente  alla  le  soir 
même  faire  ses  excuses  à Mole,  qui 
lui  parla  avec  douceur  , et  l’assura 
qu’il  ne  sc  souvenait  plus  d’avoir  été 
offensé.  Au  reste  celte  affaire  sc  dis- 


(i)  CVIait  suit  geste  familier,  «jutmJ  il  Était 
ruent  cm  u. 
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sipa  en  fumée  , a cause  de  la  foule 
des  témoins  que  la  cour  avait  pro- 
duits. Le  grand  Coude  sentit  qu  il 
était  joue  ; et  il  imputa  , u*m  sans 
raison  , à Mazarin,  mie  machina- 
tion , qui  venait  de  l’abaisser  à un 
rôle  aussi  ridicule.  Sa  colère,  scs 
mépris  , redoublèrent  contre  le  mi- 
nistre. Ses  insultes  s’étendirent  jus- 
qu’à la  reine,  qui,  lasse  enfiu  d’un 
despotisme  aussi  violent  , résolut 
de  le  faire  arrêter.  Mole  ne  l’appiit 
point  sans  la  plus  vive  douleur  : il 
était  sincèrement  attaché  à ce  prince, 
et  par  reconnaissance  et  par  l’estime 
que  les  hommes  supérieurs  s’inspi- 
rent mutuellement  , hiême  quand 
leurs  intérêts  deviennent  contraires. 
Alors  ces  intérêts  étaient  encore  les 
mêmes  ; et  Mole  11e  fut  pas  maître 
des  mouvements  de  son  cœur.  Dans 
le  discours  qu’il  fit  à la  tête  du  par- 
lement pour  demander  la  liberté  des 
piinces  , il  mit  peut-être  ses  senti- 
ments à la  place  t les  convenances  , 
dit  ici  l’écrivain  que  no/ts  nous  plai- 
sons à suivre  et  à citer.  Le  premier 
président  rappela  , « avec  la  pins 
» grande  force,  les  services  éclatants 
» de  son  héros , de  son  ami  ; il  le 
» nornnfa  le.principal  appui  de  l’E- 
» tat  ; il  blâma  sans  ménagemeut  la 
» faiblesse  et  l’imprévoyanccdu  gou- 
* reniement , et  fit  sentir  que  le 
» contre-coup  de  la  mesure  qui  ve- 
n nait  d’être  prise  retomberait  sur 
» l’autorité  royale  elle  - même.  » Ce 
discours  ne  plut  qu’au  public , qui 
applaudit  toujours  à l’attitude  de  la 
résistance.  Mais  le  duc  d’Orléans  se 
trouva  blessé  de  la  supériorité  qu’011 
attribuait  à M.  le  Prince;  le  cardinal 
et  la  régente  ne  le  furent  pas  moins  : 
il  n’y  eut  pas  jusqu’au  jeune  roi  qui  , 
alors  âgé  de  treize  ans  , 11e  témoignât 
une  vive  impatience  contre  le  pre- 
mier président.  Molé  s’aperçut  bien- 
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lût  qu’ii  avait  été  emporte  au-delà  des 
bornes  de  la  prudence.  11  voulait  sin- 
, écrément  la  liberté  des  princes  ; mais 
' il  la  voulait  avec  les  formes  légales  , 
et  tenait  à ce  que  l’on  conservât  en- 
vers la  cour  l'apparcnccde  la  soumis- 
sion et  du  respect.  Aussi , lorsqu'on 
dressa  chez,  lui  la  requête  an  nmn  du 
parlement,  il  dit  : a Voilà  ce  qui  s'ap- 
» pelle  servir  les  princes  en  cens  de 
» bien  , et  lion  comme  des  fac- 
» lieux  (i).  » Molé  observait  avec 
inquiétude  tous  les  mouvements  des 
deux  factions  , qui  se  réunirent  enfin 
pour  arracher  à la  régente  une  grâce 
qui  devait  produire  de  tristes  ré- 
sultats. Frappés  d’un  bruit , vrai  ou 
supposé  , (pie  la  cour  devait  encore 
sortir  de  Paris,  les  séditieux  pous- 
sèrent l'audace  jusqu'à  se  présenter 
en  armes  au  Palais  Koval , et  forcer 
les  portes  de  la  chambre  où  le  jeune 
roi  dormait.  Cet  attentat  pénétra 
Mule’ de  la  [dus  vive  douleur.  Lors- 
qu’on apporta  au  parlement  la  lettre 
de  la  reine,  qui  promettait  d’élar- 
gir les  prisonniers, il  ne  put  s’empê- 
cher de  s’écrier  en  poussant  un  pro- 
fond soup  r : « M.  le  prince  est  en 
» liberté,  et  le  roi , le  roi  notre  maî- 
» tre , est  prisonnier  ! » On  avait  en 
meme  temps  cxigéd’Anned’ Autriche 
l’éloignement  de  son  ministre;  et 
Mazarin  s’était  retiré  dans  l’electo- 
rat  de  Cologne.  Condé  triomphait, 
plus  puissant,  plus  exigeant  que  ja- 


(l)  Il  wra.t  difficile  de  suivre  , dans  tous  w»  dé- 
tourner mtlj<  d mtrigui  » oui  iH.Yii['rt  rut|inii!«i 
aclcur»  de  in  «•*..-  , d r»c  uti  r le*  ruse*  rt  les  tun- 
trr-ru*  »tl«  Go..d.  rl  de  M»*»ri.i , ni  t e.  paix four, 
rtr.  . <j*n  ».  Hii.laic-il  le*  rapprocher  nu  •luiuient  pour 
le*,  di  vi*cr  <u*o>le  de  Nmveau  ; eo  «ni  nuit  dr  dé- 
brouiller ce  j,nlu*àthtM  poLiu/u*  , ainsi  tju- 
pe||r  l.‘  <<M  Ijnirtir  iui-rnrim*,  «jui  trompe  e.i  dtfti'i- 
«ive  «.rut  • un ••  r.  qui  lnvui.-nt  «Wijwiav.  Tant  nia 
Mp|Mrtinil  Hiislo.ir  gruriele  ,«ju  il  fout  savoir  ,-oui 
av..ir  la  clef  «K;  (cuis  |»  rolr»  . trouvent  Ira 

details  duo*  1rs  iliUirnils  articles  où  il  t-«|  i|«m  «ftoia 
•le*  (irincîjMui  p^reounagr*  , tri»  que  Ci ■/«*/«  , G u. 
/un  , Gui  Joly,  Longueville , Moziuiu , fret»  , Li  lie - 
tJ*> JÔUlUuU. 
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mais.  I.’orgticil  du  prince  offense' 

I emporta  sur  les  devoirs  du  sujet 
fidèle  ; ses  prétentions  n’avaient  plus 
de  frein  : il  demanda  , ou  plutôt  il 
prescrivit  le  changement  du  minis- 
tère. La  reine  se  crut  heureuse  de 
donner  les  sceaux  a Mole.  Quant  à 
lui,  cette  grâce  devait  peu  le  tou- 
cher ; il  ne  pouvait  que  servir  à re- 
gret nue  cabale  si  ontrageu.se  pour 
l’autorité  du  roi  (i).  En  effet , les 
factieux  des  deux  Frondes,  Caston, 
le  coadjuteur , les  amis  de  M.  lj 
Prince  , se  réunirent  bientôt  contre 
Iui.*et  songèrent  même  à des  moyens 
dé  fâ  dernière  violence  pour  l'écar- 
ter. Aune  d’Autriche  , désespérée 
qu’on  lui  enlevât  le  seul  homme 
sur  la  vertu  duquel  elle  pût  compter, 
prend  la  résolution  de  le  consulter 
lui-même.  Mole,  en  voyant  son  trm.- 
Me,  ne  la  laisse  pas  achever,  et  lui 
remet  sur-Ic-champ  la  clef  des  sceaux . 

La  reine  lui  offre  successivement  le 
chapeau  de  cardinal  pour  lui,  une 
place  de  seerctuirc-d  état  pour  sou 
bis , uue  somme  de  cent  mille  cens. 

II  refuse  (ont  aveu  respect , sans  at- 
tacher plus  de  prix  à la  générosité 
de  son  désintéressement  qu’à  la  gran- 
deur du  sacrifice.  Mole  reprend  sa 
place  de  premier  président,  peut-être 
avec  I orgueil  de  croire  o que  la  pla- 
» ce  la  plus  difficile  était  toujours 
» celle  qu’il  méritait  le  mieux.  » De 
nouveaux  dangers  l’y  attendaient  eu 
effet  : il  allait  avoir  pour  adversaire 
le  grand  Condé;  et  quelque  chagrin 
qu’il  éproiMt  Jflfomhatlre  celui 
qu’il  admiralfà^^dc  titres,  il  ne 
balança  pas  un  instant  entre  scs 
sentiments  et  scs  devoirs.  M.  le  < 
Prince  affectait  dans  sa  conduite  uue 
telle  hauteur, et  des  prétentions  tel- 

(i  ) !.c  Canjinal,  du  loml  t!«  rrlra'lf  , écrivait  à 
ht  reine  d-  t ni*  r t'iit  aux  frwiJeiii»  . plutôt  «n  e U« 

U.lv  la  uiu.udi x vOuccwiHi  « H le  Prmc  . 
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Icment  exorbitantes , que  ses  ennemis 
l’accusaient  d’aspirer  même  à la  cou- 
ronne. Feignant  de  croire  qu’on  vou- 
lait attenter  de  nouveau  à sa  liberté', 
il  s’e'tail  retire'  à Saint-Maur , d’où  il 
ne  revenait  à Paris,  qu’avec  une  es- 
corte nombreuse.  Mole  , alarmé  de 
cet  état  de  choses,  en  lit,  dans  l’as- 
semblée des  chambres  , des  repro- 
ches au  frère  de  M.  le  Prince,  don- 
nant clairement  à entendre  qu’une 
telle  conduite  pourrait  devenir  le  si- 
gnal de  la  guerre  civile.  A ce  mot, 
le  prince  de  Conti  prit  feu , et  inter- 
rompit avec  force  le  premier  prési- 
dent , qui  re'pôndit , avec  non  moins 
de  vigueur  , « qu’il  ne  devait  pas  être 
brisé daus  son  discours;  qu’à  la  pla- 
ce où  il  était , nul  autre  que  le  roi 
n’av|iit  le  droit  de  lui  imposer  silence; 
qu’il  n’avait  point  eu  dessein  d’accu- 
ser*1,  personnellement  M.  le  Prince; 
mais  que  des  mesures  semblables  à 
celles  qui  étaient  prises  en  ce  mo- 
ment,avaient  souveut  causé  la  guerre 
civile,  témoin  celles  qu’avaient  allu- 
mées le  père  , l’aïeul  et  le  bisaïeul  de 
M.  le  prince  de  Conti.  » Gaston  , 
présent  à la  séance,  apaisa  cette  al- 
tercation, et  recommanda  les  voies 
d’accommodement.  On  était  bien 
éloigné  de  part  et  d’autre  de  s’y 
prêter.  Mécontent  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir à son  gré  une  garantie  irrévo- 
cable de  l’cloignement  de  Mazarin, 
M.  le  Prince  affectait  de  ne  point 
retourner  à la  cour,  soit  pour  for- 
tifier les  craintes  Dubliques  , et  l’in- 
térêt que  l’on  JËfemt  à sa  per- 
sonne , soit  pouBVlaWr  la  reine. 
Molé  n’épargnait  ni  les'  prières , ni 
les  remontrances  , pour  le  fléchir. 
a Faut  - il , Monsieur,  lui  disait  - il , 
» que  vous  vous  présentiez  ici  sans 
» avoir  paru  chez  le  roi , et  que  vos 
» ennemis  vous  accusent  d’élever  au- 
» tel  contre  autel  ?»  Le  Prince  ré- 
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pond  que  le  premier  président  a 
quelque  intérêt  à lui  tenir  ce  langa- 
ge. a Je  n’en  ai  aucun , s’écrie  Molé, 

» et  je  veux  bien  le  déclarer, quoique 
» je  ne  doive  compte  de  mes  senti- 
» ments  qu’au  roi.  » Il  part  de  là 
pour  peindre  les  malheurs  qui  doi- 
vent résulter  d’une  fatale  division , 
et  finit  par  ccttc  vive  apostrophe  : 

« Est-il  possible  , Monsieur  , que 
» vous  n’ayez  pas  frémi  d’une  sainte 
» horreur , après  ce  qui  s’est  passé 
» au  cours  ( 1 )?  » Cundë  fait  quelques 
excuses  ; mais , comme  Achille  , il 
reste  courroucé,  inexorable.  La  reine 
accusait  M.-  le  Prince  du  crime  de 
lèse-raajesté.  Le  public  se  partageait 
entre  les  deux  Frondes.  Celle  du 
Prince,  où  se  trouvait  la  populace  la 
plus  animée,  insultait  le  premier  pré- 
sident; on  l’appelait  Mazarin;  on 
menaçait  sa  vie.  Le  parlement  n’é- 
tait plus  qu’une  arène , où  les  deux 
partis  allaient  se  disputer  la  vic- 
toire. Daus  une  telle  irritation  des  es- 
prits, une  crise  était  inévitab’e  : elle 
arrivale?  i août;  c’était  le  jour  où  l’on 
devait  entendre  au  palais  la  réponse 
de  la  reine  au  mémoire  justificatif 
dcM.  le  Prince.  Dès  la  verlle,  le  co- 
adjuteur y avait  fait  pénétrer  des 
gens  à lui.  Le  matin  , il  les  renforça 
par  les  troupes  que  la  reine  avait 
mises  à ses  ordres.  Les  dispositions 
de  Condé  ne  furent  pas  moins  dé- 
monstratives. A sept  heures , le  pre- 
mier président  tenait  l’audience  or- 
dinaire , a montrant,  dit  le  coad- 
» jutcur,  par  son  visage  et  par  ses 
» manières,  qu’il  avait  de  plus  gran- 
» des  pensées  dans  l’esprit.  La  tris- 
» tesse  paraissait  dans  ses  yeux, 
» mais  cette  sorte  de  tristesse  qui 
» touche  qui  émeut,  parce  qu’elle 


( l)  Il  avait  osé  disputer  le  |ui  à l'escorte  du  roi  , 
J-»*»  une  (iroumMde. 
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» n’a  rien  de  l’abattement.  » Le 
coadjuteur  arriva  le  premier  ; M.  le 
Prince  vint  ensuite  , et  tous  deux  se 
délièrent  par  des  menaces.  Quatre 
mille  c'pc'es  allaient  se  tirer  et  se 
croiser  sous  les  voûtes  du  palais, 
lorsque  Mole',  suivi  de  quelques-uns 
de  ses  collègues,  se  précipita  entre 
le  Prince  et  le  coadjuteur,  les  con- 
jurant, au  nom  de  saint  Louis , de  ue 
pas  ensanglanter  le  temple  de  la  jus- 
tice. A la  vue  du  magistrat  suppliant , 
les  combattants  s’arrêtèrent  ; Coudé 
fut  le  premier  à donner  l’ordre  à scs 
gens  de  se  retirer.  Gondi  sortit  pour 
en  faire  autant.  En  rentrant  daus  la 
grand’-chambrc,  il  Sf  trouva  la  tctc 
prise  entre  les  deux  battants  de  la 
porte.  Ce  fut  M.  de  Chainplatrcux  , 
fils  du  premier  président  ,qui  le  dé- 
gagea,et  lui  sauvala  vie.  11  faut  lire, 
dans  les  Mémoires  de  Retz,  tous  les 
détails  de  cette  séance  trop  mémo- 
rable, et  surtout  les  expressions  ma- 
gnifiques et  sincères  de  sa  reconnais- 
sance envers  Mole  et  son  fils.  Quoi 
qu’il  en  soit,  celte  journée  orageuse 
ne  produisit  aucune  délibération.  La 
séance  finit  à dix  heures  : tous  ceux 
qui  y avaient  figuré  , se  retirèrent , 
étourdis  et  presque  honteux  des  ex- 
cès qui  avaient  failli  de  la  rendre  fu- 
neste.» La  reine  crut  avoir  obtenu 
un  avantage  ; et  passant  rapidement 
de  la  frayeur  aux  moyens  de  vio- 
lence, elle  voulait  défendre  à M.  le 
Prince  et  au  coadjuteur  de  paraître 
aux  chambres.  Molé  s’y  opposa.  11 
lui  représenta  avec  force  les  droits 
que  le  Prince  tenait  de  sa  naissance  , 
eut  l’air  de  déprécier  ceux  du  co- 
adjuteur, malgré  le  petit  icrvice  que 
sou  fils  lui  avait  rendu  le  matin  ( ce 
furent  ces  expressions  ),  et  lui  con- 
serva son  entrée  au  parlement. 
Gondi  le  remercia  de  l’avoir  tiré  avec 
honneur  d’un  très-mauvais  pas.  « Il 
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» est  sage  de  le  penser , lui  dit  Molé, 
» et  encore  plus  honnête  de  le  dire.» 
Là-dessus  , ils  s’embrassèreift  en  se 
jurant  une  éternelle  amitié,  u Je  la 
» tiendrai,  s’écrie  Gondi,  dans  scs 
» Mémoires  ; je  la  tiendrai  à lui  et  à 
» toute  sa  famille  avec  tendresse  et 
.»  reconnaissance.  » Dans  tout  le 
cours  de  cette  affaire  , Molé  s’était 
couvert  de  gloire,  se  surpassant  lui- 
même  en  courage,  en  prudence,  en 
générosité: un  événement  impatiem- 
ment désiré  de  toute  la  France  vint 
ajouter  un  nouvel  éclat  à sa  dignité. 
On  lui  rendit  les  sceaux  , le  jour  mê- 
me où  le  roi  venait  faire  reconnaître 
sa  majorité au  parlement  ( lit  (fe  jus- 
tice du  7 septembre  ).  Coudé,  <jui 
avait  refusé  d’y  paraître,  quoiqu’on 
y proclamât  sou  innocence  , appre- 
nant que  Molé  rentrait  au  couseil , 
déclara  qu’il  ne  retournerait  plus  à 
là'  cour  : il  partit  pour  la  Gu'ienne , 
contre  son  gré,  dit  le  coadjuteur  , 
et  entraîné  par  les  conseils  de  ses 
amis;  et  de  ce  moment  datèrent  ces 
pages  déplorables  que  la  Musc  de 
l’histoire  aurait  voulu  retrancher 
d’uuc  si  belle  vie.  Le  io,  la  cour 
se  transporta  à Bourges.  Molé  resta 
à Paris,  tenant  les  sceaux  et  pré- 
sidant le  parlement.  I.cs  chefs  des 
partis  le  respectaient  ; mais  le  peu- 
ple était  toujours  furieux  contre,  lui 
( i ).  Bientôt  un  ordre  de  la  cour  l’ap- 
pelle à Bourges  ; il  est  obligé  de  par- 
tir. Son  aine  était  navrée  de  tristesse , 


fl)  Ut»  jour  iju'il  travaillait  avec  le  maréchal  de 
Sclioiuht-rfc , ou  fini  l'avertir  cpi  une  troupe  de  force- 
nés Voulait  entrer  dans  sn«  hôtel , menaçait  d'euf  ta- 
rer le»  porte».  et  demandait  m tête,  !* *•  maréchal  lui 
offrait  M-<»ui»ae»  pour  dissiper  l'attroupement,  a Non, 
n monsieur  le  uiareclitl , lui  dit  Mole  en  Mur  aut  . 

• laine*  - moi  terminer  seul  celte  affaire;  car  i’s» 
» toujours  ponté  i|»»e  la  port*  «l'un  prriuicr  pré»i- 
» dent  devait  être  ouverte  à tout  le  inonde,  a Eu 
cfl.  t , il  ae  préaeute  aux  mutin*  , leur  demande  avec 
un  air  sévère  cr  ipùls  veulent , ie»  menai  t de  les  faire 
pendre,  s’il»  ne  *r  retirent.  Lu  f -udre  u’ctl  pas  plot 
prompte  -.  la  fiole  se  dssipc  à l'instant , w Mole  re- 
tour or  achevât  iom  ti avait. 
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ni  prévoyant  les  maux  qui  allaient 
fondre  sur  la  capitale.  Il  part,  mai- 
gre h$  instances  de  Gaston,  du  ma- 
réchal de  l'Hôpital,  gouverneur  de 
Paris,  et  du  coadjuteur.  11  épanche 
scs  douleurs  dans  leur  sein , et  finit 
en  adressant  à Talon  ces  paroles  re- 
marquables : « Au  reste,  je  porterai 
» à la  cour  le  même  esprit  dont  vous 
» m'avez  vu  anime'  dans  la  grtînd’- 
» chambre;  je  ferai  tous  mes  efforts 
» pour  empêcher  le  retour  du  car- 
>>  dinak  Je  dirai  la  vérité"  ; apres 
* quoi,  il  faudra  obéir  au  roi.  » 
C'ctait-là,  en  effet,  le  fond  de  son 
a me  et  le  système  de  toute  sa  coud  uite. 
Tâcher  d ecarter  le  ministre  charge 
de  * haine  publique  et  l’auteur  de 
toutes  les  discordes  , mais  s’abstenir 
de  l’arracher  avec  violence  ou  avec 
insulte  à l’autorité  qui  le  protégeait , 
dans  la  crainte  de  l’avilir,  eu  la  for- 
çant de  céder;  telle  était  son  opinion, 
pins  convenable  peut-être  dans  une 
monarchie  paternelle  et  absolue, que 
dans  un  gouvernement  représentatif, 
où  la  majesté  du  troue  doit  être 
sauvée  par  la  responsabilité  des  mi- 
nistres. Les  vœux  de  Mole  ne  furent 
pas  accomplis.  Mazurin  revenait  à ia 
cour,  amenant  avec  lui,  de  la  Cham- 
pagne, une  armée  aguerrie  et  com- 
mandée par  Turenne.  Loin  de  céder , 
la  cour  prit  le  parti  de  résister  à M. 
le  Prince.  Ici  commence  une  série 
d'événements  qui  n’apparticut  plus  à 
notre  travail.  La  cour  suit  les  dra- 
peaux du  rival  de  Condé  : elle  se  rap- 
proche do  la  capitale,  à mesure  que 
la  victoire  étend  ses  conquêtes.  Le 
parlement  de  Paris , privé  de  la  pré- 
■ encc  de  son  chef,  était  à la  merci 
des  factieux . qui  se  disputaient  à 
main  armée  le  pouvoir  dans  l'en- 
ciintc  de  la  ville.  Mole,  attaché  au 
CCnseil  , suit  les  quartiers  du  roi. 
Apres  !?  combat  du  faubourg  Saint- 
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Antoine,  décidé  par  le  canon  delà 
bastille , après  le  massacre  de  l’hôtel— 
de-ville,  les  horreurs,  la  misère  , la 
confusion  qu'entraînait  mi  tel  état  de 
choses  , des  négociations  sont  ou- 
vrîtes : le  roi  ordonne  au  parlement 
de  se  transférer  à Pontoise.  Molé  s’y 
trouve  à la  têtedes  membres  les  plus 
fidèles  de  sa  compagnie , auxquels  il 
fait  partager  la  sagesse  de  ses  pen- 
sées. Cependant , on  juge  encore  né- 
cessaire d'écarter  Mnzarin  , pour 
accélérer  la  paix  intérieure.  Enfui , 
le  génie  de  Turenne  surmonte  tous 
les  obstacles.  Le  ministre  revient 
triomphant.  Tout  fléchit  , excepté 
Coude  , qui  s’éloigne  et  va  se  livrer 
à de  graves  erreurs  : ou  oublie  tous 
l<ÿ  torts,  on  pardonne  à tous  b s 
coupables,  hormis  à Gondi , dont 
l'audace  factieuse  est  punie  par  la 
pci  le  de  sa  liberté,  mais  qui  semble 
encore  défier  le  favuri  victorieux , 
de  ses  tristes  et  iutré/iides  regards 
( Bossuet.  Oraison  funèbre  du  chan- 
celier IjC  Tcllier  ).  Les  maux  de  l'É- 
tat louchent  à leur  terme.  Le  beau 
règne  de  Louis  XIV  a commencé. 
Témoin  de  cette  gloire  naissante  , 
pour  laquelle  il  a si  vertueusement 
combattu  , prêt  à combattre  encore  , 
s’il  eu  était  besoin , toujours  chef  du 
couscil  et  du  sénat , Molé  mcyrl , le 
3 janvier  i63G,au  terme  d’une  heu- 
reuse vieillesse  entièrement  exempte 
des  faiblesses  de  la  caiHicité.  Tel  fut 
le  grand  magistrat  que  nous  avons 
essayé  de  peindre.  Au  milieu  des  dan- 
gers , des  agitations  qui  exercèrent 
son  courage,  il  faut  remarquer  sur- 
tout cette  suite,  cette  tenue,  cette 
force  de  caractère  , qui  ne  le  laissa 
jamais  dévier  de  la  ligue  droite  qu’il 
s’était  tracée , dans  les  deux  époques 
si  différentes  de  sa  vie  politique. 
C’est  la  vertu,  la  justice  elle-même 
qui  brave  les  menaces  d’une  autorité 
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violente,  et  qui  tient  toujours,  d’une 
inain  ferme  et  vigoureuse  , les  fais- 
ceaux. consulaires  , maigre  les  ca- 
prices ou  les  fureurs  d’une  multitude 
insensée.  A côté  de  ces  grandes  qua- 
lités , ou  observe  des  traits  de  sensi- 
bilité qui  pénètrent  d'un  sentiment 
plus  doux,  témoin  sa  constante  ami- 
tié pour  Saint-Cyran,  sa  facile  indul- 
gence pour  une  jeunesse  téméraire 
qui  l’insultait  jusque  dans  le  temple 
«le  la  justice,  et  sa  généreuse  réconci- 
liation avec  le  coadjuteur.  Toutefois 
l’historien  fidèle  ne  saurait  dissimu- 
ler quelques  imperfections  qui  trop 
souvent  ont  nui  au  bien  que  Mole  de- 
vait faire.  On  l'a  vu  sc  livrer  trop 
facilement,  tantôt  à cette  ironie  ma- 
ligne qui  fait  des  blessures  cruelles 
et  produit  de  longues  inimitiés,  tan- 
tôt à cette  impétuosité  du  premier 
mouvement  qui , eu  plusieurs  occa- 
sions, lui  fit  dépasser  le  but.  Cette 
aspérité  de  formes , qui  aurait  été 
incompatible  avec  les  mœurs  plus 
élégantes  de  la  société,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  , convenait  peut-être 
davantage  à l’époque  où  Mole  vécut , 
et  surtout  aux  difficultés  qu’i^cut  à 
combattre.  Son  histoire  est  dans  tous 
les  Mémoires  du  temps.  Parmi  les 
écrits  modernes  qui  contiennent  son 
Éloge , on  distingue  celui  de  M.  Hcn- 
rion  de  Panscy  ( Eloge  de  Mathieu 
Mole , Paris,  1775  ).  L’arrière  petit- 
fils  de  Molé  a aussi  écrit  la  vie  de 
ce  grand  magistrat , sans  dissimuler 
le  sentiment  qu’il  éprouvait , en  re- 
traçant la  gloire  de  sa  famille,  mais 
sans  blesser  le  devoir  de  l’historien 
( Essais  de  morale  et  tle  politique  , 
précédés  de  lu  vie  de  Mathieu  Mo- 
lé, • Ie . édit.  Paris,  1 809  ).  D — s. 

MOLÉ  (Matujeii-Fravçois),  pe- 
tit-fils du  precedent , né  le  3o  mars 
170.1)  , fut  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  après  la  derais- 
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sion  de  René-Charles  de  Maupeou, 
en  1757,  et  se  démit,  en  176},  en 
faveur  de  Maupeou  le  fils,  depuis 
chancelier.  Ce  magistrat  mourut  à 
Paris,  en  171)3,  et  laissa  pour  fils  : 

Moi.É  DE  Cli AMH. ATHEE X ( É- 

douard- François- Mathieu  ) , né  le 
5 mars  17G0,  qui  devint  président 
à mortier,  en  1788.  11  avait  émi- 
gré, et  rentra  au  temps  prescrit 
par  les  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale. Crevant  pouvoir  servir  mieux 
le  roi  dans  l’intérieur  de  la  France, 
il  lui  écrivit  dans  ce  sens;  la  lettre 
fut  trouvée  dans  l'armoire  de  fer. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  motif  de  pros- 
cription qui  le  fit  monter  sur  l’é- 
chafaud révolutionnaire  : il  avait 
soiEscrit,  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues , la  'protestation  du  parlement 
contre  les  opérations  de  l’assemblée 
constituante.  Ce  magistrat  périt  le 
icr.  floréal  au  1 1 (-ao  avril  1 70 4 )•■ 
il  avait  épousé  une  des  filles  du 
garde-des-sceanx  Lamoignon , et  il 
en  eut  le  comte  Molé,  aujourd’hui 
pair  de  France.  D — s. 

MOLÉ  ; Fbançois-Rp.ke  ) , célèbre 
comédien,  dont  le  véritable  nom  était 
Molet  (1),  naquit  à Paris,  en  1734. 
Son  père  était  un  graveur  pauvre  et 
obscur.  Le  jeune  Molé,  après  avoir 
été  successivement  clerc  de  notaire 
et  commis  d’un  intendant  des  finan- 
ces, sentit  qu’il  avait  plus  de  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  les  af- 
faires : il  trouva  moyen  de  débuter 
«â  la  Comédie  - Française  (le  7 oc- 
tobre 1754  ),  quoiqu’il  eut  à peine 
vingt  ans,  et  qu'il  ne  sc  fût  encore 
exercé  que  sur  des  théâtres  d’ama- 
teurs. Ses  premiers  essais  furent  en- 


(1)  M.  Lemmiir-rr  prrlrtid  qur  l«  allkhs»  fl  Im 
journaux  lt?  iiotmaèrotit  d'abord  t 

r«hnMmc-li  do  i^5.i  , imprimé  i ln  lit»  de  17M  *p- 

i*rüc  MnU  . l'autour  »lc  w Vio  le  fuit  ilctrcndrf 
ia  fa  iu  il  le  du  i>rt**id«ut  de  c«  nom. 
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courages  : il  joua  , avec  chaleur  et 
intelligence,  le  rôle  <le  Brilatmicus, 
et  celui  d’Olinde  ( dans  la  comédie 
intitulée  Zéiu  ïde),  et  continua  ses 
débuts  par  ceux  de  JJéreslan,  Seide, 
etc.  Les  femmes,  surtuut,  furent  en- 
chantées de  ses  grâces  naturelles,  et 
du  eharine  particulier  qu'il  savait 
donner  à l’expression  de  l’amour  : 
neanmoins  les  comédiens  jugèrent 
qu’il  avait  besoin  de  parcourir  la 
province,  pour  acquérir  l’usage  de 
la  scène  ; et  ce  fut  seulement  en 
1 760  ( le  a8  janvier  ) qu’il  obtint 
la  permission  de  recommencer  à 
Pans  scs  débuts  : ils  furent  heureux 
et  meme  brillants.  Reçu,  eu  17Ü1  , 
pour  les  jeunes  premiers  et  les  amou- 
reux , il  ne  tarda  pas  à mériter  la 
confiance  des  auteurs  dramatiques  , 
qui  s’empressèrent  de  lui  donner  dans 
presque  toutes  leurs  pièces  nouvel- 
lès  , des  rôles  importants.  La  comé- 
die A’ Heureusement , où  il  remplit 
le  personnage  d’un  jeune  oflicicr , 
avec  la  légèreté  la  plus  piquante,  fut 
une  des  premières  qui  lui  valurent 
«n  succès  de  vogue.  Ce  fut  environ 
à la  même  époque  qu’il  représenta 
le  marquis  du  Cercle , rôle  de  fat  , 
dont  son  jeu  brillant  et  original  fit 
presque  tout  le  mérite  , et  dans  le- 
quel plusieurs  petits-maîtres  de  la 
cour  et  de  la  ville  voulurent  bien- 
tôt le  prendre  pour  modèle.  Il  se- 
rait trop  long  de  citer  ici  tous  les 
autres  ouvrages  dramatiques  qui  lui 
fournirent  des  occasions  , plus  ou 
inoius  favorables  , de  développer 
son  talent  : nous  nous  bornerons  à 
dire  que  l’espèce  d’engouement , dont 
il  se  vit  l’objet,  tint  long-temps  de 
l'idolâtrie;  un  seul  fait  eu  donnera  l’i- 
dée. Dans  le  courant  de  1766,  cet  ac- 
teur est  atteint  d’une  fluxion  de  poi- 
trine : à peine  en  sait-on  la  nouvelle, 
que  l'alarme  se  répand  dans  toutes  les 
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classes  de  la  société;  chaque  soir , le 
public  demande  aux  acteurs  des  nou- 
velles de  Molé;  des  bulletins  de  sa 
santé  circulent  à toute  heure  dans 
Paris:  l’idée  d’une  calamité  publique 
n’aurait  pas  inspiré  de  plus  vives  in* 
quiétudes.  Tous  les  sujets  de  craint? 
sont-ils  passés,  chacun  veut  contri- 
buer, pour  quelque  chose,  à la  con- 
valescence du  malade.  Les  vins  les 
plus  exquis,  les  analeptiques  les  plus 
recherchés,  lui  sont  envoyés  de  toutes 
parts.  La  cour,  et  le  roi  lui-même,  lui 
prodiguent  de  riches  présents.  Quel- 
que intéressants  que  fussent  les  jours 
de  Molé,  ou  ne  peut  nier  qu'il  n’y 
eût , dans  cet  enthousiasme  général, 
uuc  exagération  un  peu  ridicule.  Plu- 
sieurs beaux-esprits  du  temps  en  fi- 
rent l’objet  de  piquantes  railleries. 
Le  chevalier  de  Bouliers,  cuire  au- 
tres , composa  des  couplets , qui 
commençaient  ainsi  ; Quel  est  ce 
gentil  animal,  et  dont  nous  ne  rap- 
porterons que  ce  passage  : 

I, "animal , un  peu  libi  rlin  , 

Touilt*  malade  un  boni  tnaliu  ; 

Voil'.  tout  Paris  dans  U peine  , 

On  crut  voir  la  mort  de  Tomme  : 

(V  (l'était , pourtant . que  , 

T)u  le  singe  de  Kicotel 

( Voyez  les  Mémoires  secrets  de  Ba- 
chanmont,  où  la  chanson  est  entiè-* 
rement  rapportée.  ) Molé  est  malade, 
disait-on  au  marquis  de  Bièvre:  — 
Quelle  fatalité  ( quel  fat  alité  î ) ré- 
pondit ce  fameux  faiseur  de  caletn- 
bourgs.  Toutes  ces  malignes  facéties 
n’empêchèrent  point  l’acteur  chéri 
de  recevoir  encore  de  nouvelles  mar- 
ques delà  munificence  publique. Une 
représentation  fut  donnée  ù sou  bé- 
néfice, sur  un  petit  théâtre  construit 
exprès  à la  barrière  de  Vaugirard  ; 
et,  quoique  la  salle  pût  à peine  con- 


(1)  Il  y avait  alors,  au  (heitfe  de  Nicold,  un  »iu|( 
qui , par  ki  tour»  lucrveilieu*  , attirait  la  Coule. 
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tenir  sis  cents  personnes,  la  recette 
s’éleva  à plus  Je  vingt-quatre  mille 
francs.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  la 
l'entrée  de  Mole  à la  Comédie- Fran- 
çaise lui  valut  un  nnuviTlu  triomphe. 
Mous  sacrifions  ici  une  foule  de  dé- 
tails et  de  petites  anecdotes  de  cou- 
lisses , qui  ont  peu  d’intérêt  pour 
l’histoire  , et  dont  la  véritable  place 
n’est,  d’ailleurs,  que  dans  les  chro- 
niques scandaleuses.  L’année  1778 
lut  marquée  par  des  cvénemcuts  qui 
procurèrent  à Mole  le  moyen  d’a- 
grandir son  répertoire  : Lekain  et 
Ifcllccour  moururent.  Jusque-là, 
Mole  n’avait  encore  joue,  dans  les 
pièces  anciennes  des  deux  genres , 
que  des  rôles  du  second  ordre,  dont 
il  avait  su,  à la  vérité,  faire  des  pre- 
miers rôle^il  crut  devoir  alors  pro- 
filer de  sointroit  d’ancienneté,  pour 
remplacer  à-la-fois  ces  deux  acteurs. 
Scs  efforts  ne  furent  pas  sans  succès 
dans  le  grand  emploi  de  La  tragédie. 
Cependant,  comme  il  y restait  très- 
évidemment  au-dessous  de  son  pré- 
décesseur , et  qu’il  se  fatiguait  ex- 
traordinairement , il  prit  le  parti  de 
résigner  en  faveur  de  scs  doubles. 
La  rive,  dont  l’extérieur , la  voix  et 
toutes  les  habitudes  théâtrales  étaient 
héroïques,  n’eut  pas  de  peine  à l’y 
faire  oublier.  Mais  Mole  fut  beaucoup 
plus  heureux  dans  les  premiers  rôles 
de  la  comédie,  où,  du  moins,  il  ne 
trouva  pas  de  rivaux.  S’il  n’y  repro- 
duisit pas  tout-à-fait  la  noblesse  et  les 
grandes  manières  de  Bellecour,  il 
l’emporta  de  beaucoup  sur  ce  comé- 
dien , pour  la  chaleur  de  l’action,  la 
finesse  et  la  variété  des  intentions,  et 
le  brillant  prestige  du  débit.  Ce  fut 
aussi  dausÿanuéc  1778,  que  Molé, 
chargé  de  prononcer,  au  théâtre,  le 
discours  de  clôture,  adressa  publi- 
quement des  louanges  à Voltaire, 
qui  assistait,  ce  jour- là,  au  spec- 
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taclc , et  qu’il  jeta  en  même-temps 
des  fleurs  sur  la  tombe  de  Lekain. 
Ce  discours,  médiocrement  écrit, 
mais  non  dépourvu  d’idées , fut  ap- 
plaudi avec  transport.  Molé  avait 
eu  le  tort  de  le  faire  lui-même,  sans 
vouloir  consulter  personne.  Cet  ac- 
teur n’était  pas  sans  esprit  : il  par- 
lait même  de  son  art  d’une  manière 
fort  intéressante;  mais,  ni  ses  dispo- 
sitions naturelles,  ni  le  grand  usa^c 
du  monde,  n’avaient  pu  lui  tenir  en- 
tièrement lieu  des  premiers  éléments 
d,e  l’instruction  classique.  Arrivé  à 
l’époque  de  la  révolution , il  en  em- 
brassa d’abord  les  principes,  sans 
toutefois  afficher  l’exagération.  Sa 
réputation  de  civisme  le  préserva  du 
sort  de  scs  camarades , les  cornéliens 
français,  qui  furent  tous  incarcérés 
en  1 7q3;  et  il  s’attacha  au  théâtre  de 
M’K  Monlansier,  où , forcé,  par  une 
trop  juste  crainte,  de  suivre  la  route 
malheureuse  dans  laquelle  il  s’était 
engagé , ii  prostitua  son  talent  aux 
plus  houteuscs  productions  de  l’es- 
prit révolutionnaire.  Il  eut  la  douleur 
d’y  jouer  le  rôle  de  Marat  ( 1)  ; nous 
disonsla  douleur,  car  il  ne  put  long- 
temps la  dissimuler:  ce  fut  même  le 
sujet  d’une  assez  vive  altercation , 
qu’il  eut  avec  l’auteur  de  la  pièce 
ignoble  dont  Marat  était  le  héros. 
Celui  qui  rapporte  ce  fait,  en  fut  le 
témoin  oculaire.  A l’époque  où  le 
gouvernement  rassembla  tons  les  élé- 
ments de  l’ancienne  Comédie-Fran- 
çaise, Molé,  qui  s’était  successive- 
ment attaché  aux  théâtres  de  Fey- 
deau et  de  Louvois , se  réunit  enfin 
à ses  anciens  camarades , le  3 mai 
179Ç);  et , quoiqu'il  fût  déjà  d’un  âge 
avancé,  il  y lit  cucorc  , jusqu’à  l’é- 
poque de  sa  mort,  c’est-à-dire  pen- 
dant trois  ans  et  demi,  le  service 


(l)  Dkiis  If*  Catrhnti  rmvJcntet. 
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le  plus  pénible.  Ce  qu'il  y eut  alors 
de  très-remarquable,  c’est  que  ja- 
mais, aux  plus  belles  époques  de  sa 
vie  the'àtrale,  il  n’avait  montre  plus 
de  vivacité  cl  de  talent.  Celait  une 
admirable  réunion  de  toute  la  cha- 
leur brillante  qui  accompagne  la  jeu- 
nesse, avec  toute  la  sûreté  de  goût 
et  de  jugement  qu’on  n’arqnicrt  que 
par  l’expérience.  Une  représentation 
que  la  Comédie- Française  donna  à 
son  bénéfice,  eu  i8o> , et  dans  la- 
quelle il  joua  le  rôle  de  l’amnnl 
bourru  , lui  valut  ait  moins  3o,ooo 
francs.  On  assure  que  ce  fut  une  dés 
causes  de  sa  mort.  Celte  somme,  mal 
employée,  lui  servit  presque  entière- 
ment à payer  des  plaisirs,  qui  ne 
devaient  pins  être  ceux  d’un  vieil- 
lard; et,  apres  une  maladie  d’épui- 
sement, dont  la  durée  ne  fut  que 
trop  prolongée , il  mourut  dans 
d’horribles  souffrances,  le  1 1 décem- 
bre 1802.  Toute  la  Comédie-Fran- 
çaise, tous  les  acteurs  des  théâtres 
de  la  capitale,  une  députation  de 
1 Institut  (dont  il  était  membre  de- 
puis l’origine  (1)),  et  une  foule 
d hommes  de  lettres,  assistèrent  à 
scs  obsèques.  Deux  discours  furent 
prononcés  sur  sa  tomlto,  l’un  par 
Monvcl . son  camarade;  l’autre,  par 
M.  Mabérault , commissaire  du  gou- 
vernement près  le  Théâtre -Fran- 
çais. Mole  peut,  à juste  titre,  être 
considércconime  uu  des  plus  habiles 
comédiens  que  nous  ayons  eus  depuis 
Baron.  11  avait  contracté,  dans  la 
tragédie  , certaines  habitudes  qui 


(f)  L»  loi  du  1 Itrumatrr  nu  IV  nuloritui  le  elirer- 
ioire  eiécnlîf  de  h repniilinue  fr-mr»i»e  miuituer 
tjii'Ui‘nlr-hatf  me  m fa  ri  il,-  V institut , qui  éliront  le* 
tjimlrr-fanqt  feit*  nulle*.  M*-l*:  fut  du  immlnc  de» 
«îuaraute-luiît.  Jiintu'à  prnrnl,  il  y n eu  tr>»in  nuuc- 
di  11*  liu  iultre»  *ie  J InMili.t  Mo|e  , Mnnvrl,  (irnud- 
bu  .mil,  Depuis  l»iig-|vim«#  un  t-mgrr  d n cau- 

tiiilüN  tjit'il»  minnuiit  m l.«  | nifrs»if>ti  df  leur  »rt 
• il»  fetl.rul  «Ire  duindmi*  1 c curpsJt  il'.uiin  « titre*. 
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s’accordaient  quelquefois  mal  avec 
la  sévérité  du  genre.  « Plein  d’esprit 
cld’ame,  dit  Laharpc,  il  a déna- 
turé 1a  déclamation  trafique,  en  y 
portant  les  tons  talonnés,  la  vivacité 
bavarde,  les  nuances  familières,  qui 
appartiennent  à la  comédie;  sa  répu- 
tation et  ses  succès  ont  égaré  tous  les 
jeunes  acteurs  qui  vont  s’exercer  eu 
province,  et  qui,  ne  pouvant  imiter 
sa  sensibilité  et  scs  grâces,  ne  savent 
plus  que  trépigner  et  bégayer  coin  me 
lui.  n Toutefois,  malgré  ces  imper- 
fections , Mole  n’a  pas  laissé  de 
créer, avec  un  succès  mérité, des  rôles 
de  tragédie  trcs-dilBciles  et  très-fati- 
gants, notamment  celui  de  Hcmlet. 
En  admettant  au  surplus,  que  Mole 
ne  fût  pas  toujours  au  niveau  de  sa 
réputation  lorsqu’il  chaussait  le  co- 
thunie,  par  quelle  supc’Arité  incon- 
testable ne  nous  en  dédommageait- 
il  pas  dans  la  comédie  ! Que  d’ai- 
sance, que  de  feu,  que  de  vérité, 
et  quelle  variété  inépuisable  ÿiutcn- 
ti uns  dramatiques  î S’il  faut  s’en  rap- 
porter aux  vieillards  qui  ont  vu  sa 
jeunesse,  nul' ne  jouait  mieux  que 
lui  la  fatuité  vive  et  légère;  nul, 
dans  le  gcur#  lugubre  du  drame,  ne 
portait  plus  loin  l'effet  pathétique. 
On  en  cite  pour  exemple,  d’une  part, 
les  applaudissements  qu'il  était  sûr 
d’obtenir  dans  le  marquis  du  Dis- 
sipateur, dans  le  Chevalier  à la 
mode . dans  le  marquis  de  Turcarct , 
et,  d'une  autre  part,  les  pleurs  qu’il 
faisait  répandre,  la  teneur  dont  il 
remplissait  la  scène,  lorsqu’il  jouait, 
nu  te  lleverlejr  de  Satiriu , ou  le 
Sainl-Albin  du  Père  de  famille.  Sou 
talent,  disait,  il  y a vingt  ans,  Fau- 
teur de  cet  article,  dans  une  cri- 
tique du  théâtre,  est  sirnaturcl,  si 
varie-,  si  chaud,  si  brillant;  son 
intelligence  est  si  étendue , que  , 
« quel  que  soit  le  caractère  de  sou 
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» rôle , sombre  ou  comique,  firgrca- 
» tique  ou  impétueux,  ouvert  oucon- 
» centré,  "niant  ou  bourru:  il  sait  al- 
» lernativement , sans  charge,  sans 
» charlatancric  , y faire  rire  ou 
» pleurer,  suivant  les  intentions  de 
» l’auteur.  Jamais  il  ne  cesse  de  par- 
» 1er  au  cœur  ou  à l’esprit , cl  le  plus 
» souvent,  il  parle  à tous  deux  à- 
» la-fois.  » Mole  c'Iait  d’une  taille 
moyenne  et  d’une  figure  agréable  ; sa 
corpulence,  dans  les  derniers  temps, 
était  devenue  un  peu  épaisse,  saus 
pourtant  nuire  à la  vivacité  de  ses 
mouvements.  Sa  voix,  qui  avait  plus 
de  timbre  que  de  corps , laissait  dési- 
rer, dans  la  tragédie , plus  de  gravité 
de  sous  , et  plus  de  moulant.  Il  était 
tellement  comédien  , et  il  avait  une 
présence  d’esprit  si  extraordinaire, 
qu’il  lui  arrivait  fréquemment  de 
jouer  tout  un  rôlequ’ilnesavait  point, 
et  d’être  par  conséquent  en  rapport 
continuel  avec  le  souffleur  , sans  que 
le  public  put  s’en  apercevoir.  Des 
critiques  un  peu  vétilleux  ont  re- 
marqué que  Ploie'  avait  souvent  un 
balancement  de  bras  trop  précipité  ; 
qu’il  portait  sans  cesse  fa  main  à 
sa  bout  lie  ; qu’il  disait  presque  tou- 
toujouis  Ma-arne,  au  fieu  de  Ma- 
dame ; et , enfin , qu’il  lui  arrivait  de 
négliger  quelques  détails  de  diction. 
Mais  en  faisant  ces  observations  , il 
eût  été  juste  de  ne  pas  nous  donner 
pour  dps  défauts  réels  . ce  qui u’était, 
en  lui,  qu’un  abus  de  talent,  une  légère 
imperfection,  néede  l'habitude.  dette 
imperfection  mciue,  à laquelle  Molé 
nous  avait  accoutumes,  pouvait  être 
jusqu’à  un  certain  point,  pistifiée  par 
la  nécessité  de  copieravec  exactitude 
les  petits-maîtres  du  temps.  Aiusi  que 
nous  l’avons  déjà  dit.  Mole  n’était 
pas  écrivain.  Cependant,  outre  les 
discours  d’ouverture  et  de  clôture 
qu’il  fit  à diverses  époques , il  pro- 
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nonça  en  séance  publique  an  Lycée 
des  arts,  le  1 1 août  1790,  un  éloge  do- 
Préville;  et,  le  (i  septembre  1794. 
celui  de  MUc.  Dangeville  : de  plus , il 
donna  , sons  son  nom,  une  petite  co- 
médie intitulée  le  Quiproquo , la- 
quelle ne  fut  pas  favorablement  ac- 
cueillie. Il  a aussi  composé  un  Éloge 
de  Mllc.  Clairon  : il  y a de  lui  quel- 
ques lettres  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris, et  quelques  poésies  dans  divers 
recueils.  Enfin,  l’on  trouve,  dans  un 
Supplément  aux  Mémoires  de  Le- 
kain , une  assez  bonne  notice  de 
Molé  sur  le  talent  de  ce  graud  tra- 
gédien. Molé  avait  épousé,  en  1 7 (>9 , 
une  actrice  du  Théâtre  - Français, 
MIIc.  De'piuay,  qui  joignait  alors  aux 
grâces  du  la  figure , uu  talent  assez 
agréable.  Cette  actrice  , connue  de- 
mis sous  le  nom  de  M,nc.  Molé,  dou- 
>lait  M“*.  Préville,  dans  les  rôles 
de  grandes  coquettes.  Elle  avait  de 
l’intclligencê;  mais  un  grasseyement 
assez  prononcé  nuisait  à sa  diction. 
Elle  mourut , en  1 783,  à la  suite  d’une 
maladie  longr.ccl  douloureuse.  Voyez 
la  Pie  de  rr.-B.  Molé , comédien 
J'ranrais  , el  membre  de  V Institut 
national  de  France . Paris , an  xi , 

( 1 8o3) , in- 1 •>. , de  ua3  pag. , devenu 
très-rare.  Sur  le  frontispice  même 
est  gravé  le  buste  de  Molé  ( de  pro- 
fil ).  Les  auteurs  sont  MM.  Étienne 
et  Nanteuil.  F.  P — T. 

MOLESWORTII  (RoBEtrr),  di- 
plomate irlandais  , naquit  à Dublin, 
en  décembre  iG56.  Le  zèle  qu’il  mon- 
tra enfaveurdu  prince d’Orange,  en 
1G88  , lui  attira  des  persécutions  du 
parti  opposé  ; mais  dès  que  ce  prince 
fut  monte  sur  le  trône  d’Angleterre  . 
il  le  nomma  consciller-d’état  ; el  Mo- 
lesworth  passa,  en  1G92  , comme 
envoyé  extraordinaire  , à la  cour  de 
Danemark  , où  il  demeura  trois  ans. 
Ayant,  dit-on , au  bout  de  ce  temps , 


3oo  MOL 


MOL 


manifesté  des  prétentions  injustes  et 
ridicules , comme  de  chasser  le  gi- 
l>icr  du  roi , il  lui  fut  défendu  de  re- 
paraître à la  cour  : protestant  des 
affaires  indispensables,  il  partit  sans 
audience  de  congé  , et  revint  en  An- 
gleterre. Il  publia,  quelque  temps 
après,  un  ouvrage  intitule  : Relation 
du  Danemark  , ou  il  s’attache  à re- 
présenter le  gouvernement  de  ce 
royaume  comme  arbitraire  et  tyran- 
nique. I.e  succès  qu’eut  cet  ouvrage , 
attira  l’attention  de  la  cour  de  Da- 
nemark, qui  y fit  répondre  par  le 
docteur  Guil.  King.  La  liberté  avec 
laquelle  Molesworth  parle , dans  sou 
livre , de  la  religion , qu’il  semble  re- 
garder comme  une  imposture  , mais 
comme  une  machine  politique  utile, 
lui  valut  l’amitié  du  comte  de  Shaf- 
tesbury  , auteur  des  Caractère t , et , 
pour  la  lui  prouver,  celui-ci  voulut 
épouser  une  parentede  son  ami  ; ce  qui 
cependant  n’eut  pas  lieu.  Élu  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  , 
tant  en  Angleterre  qu’en  Irlande, 
Molesworth  y montra  beaucoup  de 
fermeté , de  talent  et  de  fidélité  à 
ses  principes  politiques.  Il  fut  con- 
seiller-privé de  la  reine  Anne  , jus- 
qu’en 1713;  fut  nommé,  en  1714, 
conseiller- privé  de  George  Ier. , en 
Irlande  , commissaire  du  commerce 
et  des  plautatjons  , et  élevé  à la  pai- 
rie , en  1716,  avec  le  titre  de  baron 
de  Philipstowu  , et  vicomte  Mo- 
lesworth de  Swordes , en  Irlande. 
Il  était  membre  de  la  société  royale. 
II  mourut  dans  sa  terre  de  Breenens- 
town  , le  33  mai  1725,  laissant 
onze  enfants,  dout  une  fille  nommée 
Marie  , d’un  caractère  peu  commun , 
qui  épousa  George  Monk,  et  de  la- 
quelle on  a des  poésies  estimées.  On 
connaît  encore  de  lord  Molesworth 
une  Adresse  à la  chambre  des  com- 
munes , pour  Pehr.ouragement  de 


l’agriculture  , et  la  traduction  de 

l’ouvrage  latin  du  jurisconsulte  Hot- 
inan  , intitulé  : Franco  - G allia. 
Cette  traduction  fut  réimprimée,  en 
1731 , in-8°. , avec  des  additions  et 
une  nouvelle  préface  par  le  traduc- 
teur. L. 

MOLEYILLE  ( Antoine -Fran- 
çois de  Bertrand  ).  V.  Bertrand 
au  Supplément. 

MOI, 1ERE  (François  de),  sieur 
de  Molière  et  d’Essertines,  était  qua- 
lifié gentilhomme  du  Bi  iounais  (pro- 
bablement au  diocèse  d’Autun  ).  II 
vivait  à la  cour,  et  fut  assassiné  (1) 
assez  jeune,  en  1623,  au  plus  tard  , 

Suisqu’Aune  Picardet  prend  le  titre 
e sa  veuve,  à la  tête  du  volucicdont 
elle  est  l’auteur,  et  qui  est  intitulé  : 
Odes  spirituelles  sur  l’air  des  chan- 
sons de  ce  temps,  seconde  éd.,  Lyon, 
1623,  iu-8°.  On  avait  de  sou  mari  : 
I.  La  Semaine  amoureuse , 1620, 
in-8°.;  c’est  un  roman.  II.  Le  Mé- 
pris de  la  cour , imité  de  l’espagnol 
de  Guevara,  i62i,in-8°.  111.  La 
Poli  rêne,  avec  la  suiteet  conclusion, 
par  Pomerajr,  i63a,  3 vol.  in -8°. 
On  voit  que  ce  roman  est  un  ouvra- 
ge posthume,  et  qu’il  avait  été  laissé 
imparfait.  Sorcl  dit  que  la  Polixène 
n’est  qu’une  imitation  de  l’histoire 
de  Daphnide  dans  VAstrée.  Depuis 
on  a imprimé  la  F raie  suite  de  Poli- 
xène , suivie  et  conclue  sur  ses  Mé- 
moires, i634,  iu-8°.  IV.  Lettres 
(au  nombre  de  sept) , dans  le  recueil 
de  Farct,  1627,  in-8°.  {F.  Faret, 
XIV,  i53.)  La  table  du  Catalogue  ' 
de  la  Eibl.  du  roi  (belles-lettres)  at- 
tribue ces  lettres  à Poquelin  de  Mo- 
lière. C’est  mie  transposition  éviden- 
te, puisque,  lorsque  ces  lettres  paru- 


[O  D’-ajirv»  un  paoMge  «lu  flrrger  extrade  gant , 
Sorcl  ( Hemurqiin  «ir  le  livre  XIII,  liitn.  III.  P- 
70K  «le  Y diiiuu  de  1778  ),  il  paraîtrait  «ju*i  futaa- 
N»inr  par  Ceux  tfuMlIcnail  pvut  tes  anus. 
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relit  pour  la  première  fois,  l’auteur 
du  Tartuffe  n’avait  que  sept  ans. 

V.  Quelques  pièces  de  vers,  dans  les 
Délices  de  la  poésie  française  (édit, 
de  1G20,  publiée  <par  Baudouin  ) 
page  48 1 -5 1 2 ).  Le  seul  Dictionnaire 
historique  qui  parle  de  François  de 
Molière , est  celui  de  Moréri , qui 
lui  a consacré  deux  lignes  et  de- 
mie , et  qui  lui  attribue  des  Pièces  de 
théâtre.  C’est  une  erreur,  conservée 
même  dans  le  Moréri  de  17  09;  ce- 
pendant elle  avait  été  relevée  par  La 
Monnove  , dans  une  de  ses  notes  sur 
les  Jugements  des  savants , par  Bail- 
let,in-4°.,t.  111,  124,011111-12,  tome 
11,  3e.  partie,  page  462.  Non-seule- 
nient  Fr.  de  Molière  11’a  fait  aucune 
pièce  de  théâtre;  mais  il  est  douteux 
qu’une  tragédie  de  Polixène , attri- 
buée par  Lcris,  à un  Molière,  qu’il 
dit  avoir  clé  comédien,  et  surnom- 
mé le  tragique , ait  jamais  existe. 
Voltaire,  dans  sa  Pie  de  Molière , 
parle  en  effet  d’un  comédien  nommé 
Molière,  auteur  d’une  tragédie  de 
Polixène.  La  Hiblioth.  du  Théâtre 
français  ne  mentionne  sous  ce  titre 
que  les  pièces  de  Bchourt , Billiard  , 
Lafosse  et  d’Aiguebcrrc;  et  la  pièce 
attribuée.!  Molière  le  tragique,  n’exis- 
tant ni  dans  la  collection  de  Bout  de 
Veste,  ni  dans  celle  de  La  Vallièrc , 
ni  dans  celle  de  M.  de  Solcincs  , on 
peut  presque  assurer  qu’elle  n’a  ja- 
mais été  imprimée,  et  même  présu- 
mer que  du  titre  d’un  roman  on  a fait 
celui  d’une  tragédie.  La  Bibliothèque 
des  théâtres , par  Maupoiut,  que  pa- 
rait avoir  copiée  Leris,  et  que  Vol- 
taire n’a  suivie  que  trop  souvent,  s’au- 
torise d’une  épigramme  de  Racan, 
qui  s’applique  très-bien  au  roman.  La 
Monnoyc,  dans  ses  Notes  sur  Baillet, 
n".  ()4G , parle  d’uu  autre  Molière  , 
auteur  d’un  Dictionnaire  français 
historique.  Cet  auteur  u’est  autre  que 
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Juigné,  sieur  de  la  Broissinière,  et 
sieurde  Molière  ( V.  Joigne,  XXII, 
nu).  A.- B — t. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptiste  Po- 
QUei.in,  quia  reudu  si  fameux  le 
nom  de  ),  naquit  à Paris,  le  quinze 
janvier  1622  ( 1 ),  de  Jean  Po- 
quelin,  marchand  tapissier,  et  de 
Marie  Crcssé , dont  le  père  exerçait 
la  même  profession.  Destiné  par 
ses  parents  à les  remplacer  dans  leur 
commerce,  après  les  y avoir  aidés, 
il  ne  savait  encore,  à quatorze  ans  , 
qu’un  peu  lire,  écrire  et  compter. 
Heureusement  il  avait  un  grand-père 
qui  aimait  fort  la  comédie,  et  qui  le 
menait  quelquefois  avec  lui  à l'Hôtel 
de  Bourgogne.  Il  u’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  lui  inspirer  le  dégoût 
de  sou  état  r et  l’envie  d’acquérir 
l'instruction  dont  il  se  sentait  privé. 
11  obtint  de  ses  parents,  non  sans 
beaucoup  de  peine,  qu’ils  le  lissent 
étudier;  et  il  fut  envoyé  comme  ex- 
terne au  college  de  Clermont.  Les 
circonstances  les  plus  favorables  à 
sa  fortune  et  à son  génie  l’attendaient 
dans  cette  maison.  Il  y eut  pour  ca- 
marade de  classes  Armand  de  Bour- 
bon, prince  de  Conti,  dout  la  pro- 
tection affectueuse  devait  lui  être 
utile  plus  d’une  fois  dans  la  suite. 
Chapelle  suivait  les  mêmes  cours , 
Chapelle,  (ils  naturel  de  Lhuillier, 
riche  magistrat , qui  lui  avait  donné 
pour  précepteur  le  célèbre  Gassendi, 
et  pour  compagnon  d’c'tudes  Bernier, 
alors  enfant  pauvre, et  depuis  homme 
fameux  par  scs  voyages  dans  l’Inde. 
Gassendi,  frappe  des  heureuses  dis- 
positions du  jeune  Poquelin,  l'admit 
aux  leçons  particulières  qu’il  donnait 
à ses  deux  élèves  faveur  dont  jouit 


(l)  Je  me  snifc  conforme  , pour  la  dnle  de  lu  mil- 
Mnro  de  Molière  , à la  dissertation  de  M.  lleffiiri,  ijui 
tne  semble  avoir  èfahli  ce  point  «1<  notre  histoire  lit- 
téraire , sur  de*  prouve»  itiiaaablt*. 
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egalement  Cyrano  de  Bergerac , qui 
n'en  profita  pas  toul-à-fait  aussi  bien. 
Dans  les  entretiens  du  sage  qui  avait 
combattu,  et  souvent  avec  succès, 
Aristote  et  Descartes,  les  deux  gran- 
des puissances  rivales  de  la  philoso- 
phie antique  et  moderne.  Poquelin 
contracta  l’habitudoalc  ne  soumettre 
sa  raison  à aucune  antre  autorité 
qu’a  celle  de  la  vérité  démontrée. 
La  morale  d’Epieurc,  presque  éga- 
lement calomniée  par  scs  adversaires 
et  par  ses  sectateurs , mais  vengée 
des  uus  et  des  autres  par  les  écrits 
et  surtout  par  les  mœurs  du  vertueux 
prêtre  de  Digne,  cette  morale  futcelle 
que  Poquelin  adopta  dès  lors , et  qu’il 
professa  toujours.  Quant  à la  phy- 
sique des  atomes,  pour  être  plus 
ancienne  que  celle  des  tourbillons , 
elle  ne  dut  pas  lui  en  paraître  nioins 
chimérique;  et  tout  porte  à croire 
(pie , sur  ce  point , il  lie  demeura  pas 
lidèle  aux  enseignements  de  son  maî- 
tre. Il  lui  en  resta  toutefois  une  cer- 
taine prédilection  pour  le  poème  de 
Lucrèce  , qu’il  entreprit  plus  tard  de 
traduire  en  vers.  Un  valet  ayant  par 
mégardc  déchiré  quelques  feuillets 
de  cette  traduction , il  jeta , de  dépit 
tout  l’ouvrage  au  feu.  Sa  mémoire 
en  conserva  seulement  quelques 
vers  qu’il  plaça  dans  une  seine 
du.  Misanthrope.  Poquelin  le  père 
avait  une  charge  de  valet-de-cliam- 
bre  tapissier  du  roi,  que  son  grand 
âgeousa  mauvaise  santé  l'empêchait 
de  remplir.  Le  fils , qui  eu  avait 
obtenu  la  survivance , et  en  exerçait 
les  fonctions,  fut  oblige  de  suivre 
Louis  XIII  dans  le  voyage  que  ce 
prince  fit  à Narbonne,  en  iG.ji . Re- 
venu à Paris  aveq  la  cour , son  goût 
pour  la  comédie  se  réveilla  plus  vif 
que  jamais,  La  passion,dti  cardinal 
de  Richeliru  pour  les  amusements 
dramatiques  s’était  communiquée  à 
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la  nation; et  de  toute  part , dans  la 
capitale,  s’ouvraienldcsthéàties  par- 
ticuliers, où  l’on  allait  applaudir  in- 
distinctement R. >trou  et  Dcsmarcls, 
Corneille  et  ScuJéry.  Poquelin  réunit 
plusieurs  jeunes  gens,  qui  avaient 
on  croyaient  avoir  du  talent  pour  la 
déclamation.  Cet  te  société,  qui  éclipsa 
bientôt  tontes  les  autres , fut  appelée 
1 ’ Illustre  Théâtre.  Ce  fut  alors  que 
Poquelin,  déterminé  à suivre  sa  vo- 
cation, prit  le  nom  de  Molière,  afin 
sans  doute  que  ses  parents  uViisseiit 
pas  à lui  reprocher  de  traîner  cl  de 
prostituer  leur  nom  sur  des  tréteaux . 
Si  nous  sourions  aujourd’hui  de  celte 
délicatesse  bourgeoise,  c’est  par  une 
espèce  d’anachronisme , e’est  en  dé- 
plaçant les  époques  et  en  confon- 
dant les  idées.  Molière,  à son  début, 
n'était  qu’un  comédien  sans  renom 
et  peut-être  sans  talent,  légitime  sujet 
d’inquiétude  et  de  chagrin  pour  sa 
famille,  dont  l’honnête  obscurité  lie 
pouvait  prévoir  quelle  glorieuse  il- 
lustration elle  recevrait  un  joui’  de 
son  génie  comme  poète.  Les  troubles 
de  la  Froude  vinrent  interrompre 
les  jeux  du  théâtre.  Molière  dispa- 
raît dans  cette  ridicule  tempête,  et 
ne  doit  plus  se  reinontrerqn  a l’épo- 
que où  l’autoritc  royale  aura  recon- 
quis ses  droits  par  des  transactions 
plus  victorieuses  que  ses  armes.  Ce 
moment  arrivé,  Molière,  à la  tête 
d’une  petite  troupe  qu’il  avait  for- 
mée, se  mit  à parcourir  la  province 
pacifiée,  préludant  aux  merveilles 
de  son  art  par  de  petites  pièces  bouf- 
fonnes, composées  à la  hâte  cl  joudesà 
Yimprovisatle . comme  les  farces  ita- 
liennes, dont  elles  u’etaient  souvent 
qu’une  imitation.  S i première  pièce 
régulière  fut  V Etourdi , représenté  à 
Lion  en  i(i>3.  A son  arrivée  dans 
-qpfte  ville,  il  v avait  trouvé  une  autre 
troupe  de  corné  liens  , que  le  public 
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abandonna  promptement  pour  la 
sienne,  et  dont  les  principaux  sujets 
s’attachèrent  dis -lors  à sa  fortune 
pour  ne  plus  s’en  séparer.  Avec  ce 
renfort , il  se  rendit  à B.v.icrs  .où  son 
ancien  condisciple, leprincedeConti, 
tenait  les  états  de  Languedoc.  Spécia- 
lement chargé  d’amnscrlâ  ville,  l’as- 
scmbléeet  le  prince,  il  (il  passer  en  re- 
vue, devant  eux,  toutes  les  pièces  de 
son  petit  répertoire  , qui  venait  de 
s’enrichir  du  Dépit  amoureux.  Le 
piincc  , charmé  de  son  esprit  et  de 
son  zèle,  lui  offrit  de  le  prendre  pour 
secrétaire  : il  refusa.  Oui  put  lui  faire 
préférer  à ce  poste  tranquille,  avan- 
tageux et  honorable.  la  vie  errante, 
nécessiteuse  et  presque  humiliante 
de  comédien  de  campagne?  Son  gé- 
nie , salis  doute,  qui  le  retenait  in- 
vinciblement dans  la  carrière  où  il 
devait  s’illustrer;  sa  passion  pour  la 
gloire,  qui  venait  de  lui  faire  goûter 
ses  premières  faveurs  ; le  scrupule  , 
a-t-on  dit,  qu'il  se  faisait  de  laisser 
l.ï  île  pauvres  comédiens  amenés  de 
loin,  qui  s'étaient  lies  à sifti  sort, 
dont  le  leur  semblait  entièrement 
dépendre  ; peut-être  aussi  d'autres 
motifs  moins  nuljes , tels  que  l’em- 
pire de  certaines  liaisons , et  un  peu 
de  goût  pour  cette  existence  vaga- 
bonde et  agitée,  mêlée  de  loisir  et 
de  travail,  de  peine  et  de  plaisir, 
d’abondance  et  de  détresse  , qui , 
malgré  son  asservissement  réel , offre 
à la  folle  jeunesse  la  séduisante  image 
de  l’indépendance.  Molière,  après 
avoir  continué  quelque  temps  ses 
courses  dans  le  midi  de  la  France, 
se  rapprocha  de  la  capitale , où  l’at- 
tirait eu  secret  l’espoir  d'une  meil- 
leure fortune  et  d’une  plus  grande 
renommée:  il  v rentra  en  itiâS,  y 
retrouva  la  protection  de  son  au- 
guste camarade  de  collège,  et,  par 
elle,  acquit  des  protections  plus  clc- 
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vées  encore  : celles  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  du  roi  lui-même. 
C’est  sous  leurs  aupiecs  et  en  leur 
présence,  que,  le  3 novembre  iG.»8, 
i!  lit  l’ouverture  d’uu  théâtre  qu'il 
devait  enrichir,  en  moins  de  quinze 
années,  de  plus  de  trente  ouvra- 
ges, dont  la  moitié  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Paris  . pris  à son  tour 
pour  juge  de  l 'Etourdi  et  du  Dépit 
amoureux,  confirma  le  jugemeut  de 
la  province.  On  admira  , dans  la 
première  de  rcs  pièces,  malgré  les 
vices  du  plan  et  les  incorrections  du 
style  , le  comique  franc  de  plusieurs 
situations  , cette  fécondité  d’imagi- 
nation qui  renouvelle  tant  de  fois  des 
stratagèmes  si  souvent  déconcertés , 
surtout  ce  dialogue  gai , rapide,  na- 
turel , qui  anime  constamment  la 
scène , et  dans  lequel  chaque  person- 
nage se  peint  lui-même  des  couleurs 
qui  lui  sont  propres.  Dans  le  Dépit 
amourette,  on  applaudit  avec  trans- 
port celle  admirable  scène  dchronil- 
lcric  et  de  raccommodement , déli- 
cieuse image  d’une  nature  char- 
mante, que  Molière  a reproduite  plu- 
sieurs fois  sans  la  surpasser , et  qu’on 
a mille  fois  répétée  d’après  lui  sans 
l’égaler  jamais.  Dans  ces  deux  ou- 
vrages , Molière  a suivi , .avec  la 
foule  de  scs  devanciers  et  de  ses 
contemporains,  la  route  tracée  par 
les  comiques  italiens  et  espagnols. 
Il  va  s’ouvrir  une  carrière  nouvelle 
où  il  u’aiira  d'autre  guide  que  son  gé- 
nie. Les  Précieuses  ridicules  ( i G5f  j) 
paraissent;  et  les  nielles,  ces  orgueil- 
leuses coteries  où  l’affectation  déna- 
turait à-la  fois  l’esprit  et  le  senti- 
ment, dont  le  jargon  infestait  la  lit- 
térature comme  la  société , sont  tout- 
à-coup  frappées  de  consternation. 
Ménage  , qui  avait  long-temps  sacri- 
fié à ces  fausses  idoles,  prévoyant 
que,  sur  les  ruines  de  leur  culte  aboli, 
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allait  s’élever  celui  du  vcrilaLle  es- 
prit , dit  a Chapelain  , comme  autre- 
fois saint  Ilemi  à Clovis  : Il  nous 
faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
adoré , et  adorer  ce  que  nous  avons 
brûlé.  Un  vieillard  s’écria  du  milieu 
du  parterre  : Courage,  courage  , 
Mi  lière  , voilà  la  bonne  comédie  ! 
et  ce  cri  du  vieillard  a etc  répété  par 
la  postérité.  Aux  Précieuses  ridi- 
cules succéda  le  Cocu  imaginaire 
( i (ilio  ) , petite  pièce  dans  laquelle 
Molière,  peut-être  importuné  des 
scandaleux  succès  de  Scanron  , sem- 
ble avoir  emprunté  ses  armes  pour 
le  vaincre  , et  l’emporte  en  efièt 
sur  lui  ^>ar  des  mœurs  plus  vraies  , 
une  gaile  plus  naturelle,  uncboulTou- 
ncric  de  meilleur  goût.  Il  avait  déjà 
montré  assez.  de  mérite  et  acquis 
assez  de  célébrité  pour  avoir  des 
envieux.  Ceux-ci  prétendirent  qu’il 
n’avait  de  talent  que  pour  la  farce , 
et  qu’il  était  incapable  de  s’élever 
jusqu’au  genre  noble  et  sérieux.  Cette 
espèce  de  déli  avait  tout  le  danger 
d’un  piège,  s’il  n'eu  avait  la  perfidie. 
Molière,  eu  l’acceptant,  voulut  don- 
ner un  démenti  à scs  détracteurs;, 
et  ce  fut  un  triomphe  qu’il  leur 
procura.  Don  Garde  de  Navarre , 
comédie  héroïque , imitée  de  l’es- 
pagnol , fut  plus  que  froidement 
accueillie,  et  disparut  promptement 
du  théâtre.  L’auteur  fut  bientôt  ven- 
gé de  ce  premier  échec  par  le  suc- 
cès de  l’Ecole  des  maris  ( 1 6G 1 ), 
comédie  à -la -fois  de  mœurs  , de 
caractère  et  d’intrigue.  Les  Adel- 
phes  de  Térence  lui  avaient  fourni 
l’idée  fondamentale  de  sa  pièce,  le 
contraste  des  deux  vieillards , en  qui 
se  trouve  personnifiée  l’opposition 
des  deux  systèmes  d’éducation  , l’un* 
sagement  iudulgeut  et  l’autre  folle- 
ment sévère.  Mais  il  ne  devait  qu’à 
lui-même  son  intrigue  intéressante  et 
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comique  ; son  Sgauarrlle , si  plai- 
sant dans  son  humeur  chagrine  et 
bourrue;  son  Isabelle,  si  ingénieuse 
parce  qu’elle  est  dans  l’esclavage;  sa 
Léniior,  si  prudente  et  si  sage,  parce 
qu’il  dépendrait  d'elle  doue  pas  l’être  ; 
son  dénouement,  dont  la  spirituelle 
adresse  lie  permet  pas  d’apercevoir 
oudcblùinciTiiiYraiscmblaucc,ctsou 
style  aussi  vif,  aussi  gai  que  celui  de 
Plaute  , aussi  élégant,  aussi  pur  que 
celui  de  Tcreucc.  C’est  de  V Ecole 
des  maris  que  date  véritablement  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  seconde 
manière  de  Molière,  celle  où,  cessant 
d imiter  avec  talent  , il  invente  avec 
génie  ; où , renonçant  à copier  les 
tableaux  fantastiques  d'une  nature 
de  convention , il  prend  pour  uni- 
ques modèles  l'homme  de  tous  les 
temps  et  la  société  du  sien.  Les  FH- 
cheux  ( 16Ü1  ),  lui  furent  demandés 
par  ce  riche  et  généreux  Fouquet,  à 
qui  Mlle.  de  la  Valfière  eut  seule 
quelque  chose  à refuser.  La  pièce 
fut  jouée  à Vaux,  en  présence  de 
Louis  \1V  , peu  de  jours  avant  que 
le  monarque  , à qui  la  fête  était  don- 
née, fit  arrêter  et  emprisonner,  pour 
le  reste  de  sa  vie,  le  fastueux  minis- 
tre qui  la  lui  donnait.  Le  roi  goûta  si 
fort  l’ouvrage,  qu’il  voulut  y contri- 
buer eu  indiquant  a l’auteur  un  origi- 
nal dont  la  manie  availc’chappé à ses 
crayous.  Cet  original  était  un  grand 
seigneur  de  la  cour,  chasseur  déter- 
miné et  narrateur  impitoyable  de  ses 
prouesses  en  ce  genre.  Molière,  igno- 
rant les  termes  de  vénerie,  imagina 
de  s’adresser  à lui-même  pour  les 
savoir;  et  il  écrivit , pour  ainsi  dire, 
le  rôle  solis  la  dictée  du  personnage. 
Les  Fâcheux  , premier  modèle  , 
dans  l’ordre  du  temps  et  dans  celui 
du  mérite  , des  comédies  à scènes 
détachées,  autrement  appelées  comé- 
dies à tiroir , sout  aussi  la  première 
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pièce  où  la  danse  ait  rie  lice  à l’action 
de  manière  à en  remplir  les  interval- 
les sans  en  rompre  le  (il.  L’École  des 
jouîmes  ( r66a  ) eut  un  de  ces  succès 
que  la  contradiction  anime  et  prolon- 
ge par  les  efl'orls  mêmes  qu’elle  fait 
pour  en  amortir  l’éclat  et  en  abréger  la 
durée.  La  pièce  fut  déchirée  avec  rage 
et  applaudie  avec  fureur  : excellente 
suivant  les  uns , détestable  selun  les 
autres,  elle  n’était  ennuyeuse  au  ju- 
gement de  personne.  Beaucoup  la 
trouvaient  indécente;  et  l’on  crut  re- 
marquer que  celte  manière  de  la  dé- 
crier ne  faisait  qu’augmcntriTaffluen- 
ce.  Tout  Paris  la  vit,  la  voulut  revoir; 
et  les  plus  ardents  à eu  dire  du  mal 
ne  furent  pas  les  moins  empressés  à 
y retourner.  Pièce  singulière,  et  digne 
île  sa  singulière  destinée  ! Un  double 
nom  porté  par  un  des  personnages, 
voilà  tout  le  noeud  ; ce  nom , révélé 
par  hasard  à un  autre  personnage 
qui  l’ignorait,  voilà  tout  le  dénoue- 
ment; une  suite  de  récits,  faits  au 
même  personnage , sur  le  meme  su- 
jet, par  le  même  narrateur,  vci*là 
toute  l’intrigue.  On  parle,  on  écoute, 
et  il  semble  qu’on  agisse;  de  simples 
confidences  deviennent  des  situa- 
tions dramatiques;  il  n’y  a aucun 
mouvement  sur  la  scène,  et  tout  y 
parait  animé.  I .es  envieux,  les  sots 
et  les  prudes,  s’étaient  ligués  contre 
ce  chef-d’œuvre:  Molière  voulut  les 
en  punir,  et  il  lit  la  Critique  de  l'É- 
cole des  femmes  (i  063),  monument 
ingénieuxd’une  juste  vengeance;  ima- 
ge piquaute  et  fidèle  d’une  conversa- 
tion où  la  raison  et  la  folie,  l’esprit 
et  la  sottise , l’instruction  polie  et  le 
savoir  jicdantesque,  semblent  étaler 
à l’envi  leurs  grâces  et  leurs  ridi- 
cules , pour  se  faire  valoir  mutuelle- 
ment par  le  contraste.  L 'Impromptu 
de  V ersailles  ( 1 603)  fut  une  repré- 
sailiepltis  légitimccncore.  Boursault, 
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qu’on  regrette  de  rencontrer  parmi 
les  ennemis  de  Molière,  avait  fait 
contre  lui  une  pièce  impudemment 
satirique,  intitulée  le  Portrait  du 
peintre;  et  les  comédiens  de  l’Hôtel 
de  Bourgogne  avaient  saisi  avec  em- 
pressement cette  occasion  de  diffa- 
mer en  plein  théâtre  le  chef  d’une 
troupe  rivale  et  heureuse.  Les  comé- 
diens et  le  poète  furent  à leur  tour 
immolés  à la  risée  pubbquc.  Le  Ma- 
riage forcé  ( 1 604) est  fcré  de  Rabe- 
lais, dont  Molière,  ainsi  que  La  Fon- 
taine, faisait  ses  déliées  et  son  prolit. 
La  scène  où  Sganarelle  demande  à 
Géroniino  son  avis  sur  le  mariage 
qu’il  est  décidé  d’avance  à contrac- 
ter; celle  oùle  même  personnage  fait 
sortir  à coups  de  bâton  Marphurius 
• de  son  scepticisme  obstiné,  et  le 
force  au  moins  à reconnaître  la  cer- 
titude de  la  douleur;  celle  enfin  où 
Pancrace,  furieux  qu’on  ait  osé,  à 
propos  de  chapeau,  prendre  la  for- 
me pour  la  figure,  fait  innucrmment 
la  satire  des  inintelligibles  absurdi- 
tés du  moderne  péripatétisme  : ces 
trois  scènes  d’une  petite  comédie 
qu’on  néglige,  et  qu’à  peine  on  con- 
naît, sont  des  chefs-d’œuvre  de  vé- 
rité comique  ou  d’ingénieuse  bouf- 
fonnerie. Ce  fut  pour  plaire  à Louis 
XIV, et  pour  embellir  une  de  ses  plus 
belles  fêtes . que  Molière  composa 
la  Princesse  d" Elidé  (i664),  dont 
le  sujet  appartient  au  théâtre  espa- 
gnol. Pressé  par  le  temps , il  ne  put 
écrire  en  vers  que  le  premier  acte 
et  la  première  scène  du  second,  a II 
semblait , » a dit  spirituellement  Ma- 
rigny,  le  fameux  chansounier  de  la 
Fronde,  « que  la  comédie  n’avait  eu 
» le  temps  que  de  prendre  un  de  ses 
» brodequins,  et  qu’elle  était  venue 
» donner  des  marques  de  son  obéis- 
» sance,  un  pied  chaussé  et  l’autre 
» nu.  » Le  roi  ayant  applaudi  l’ou- 
ao 
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vrage , la  cour  crut  l’avoir  admi- 
ré, cl  la  ville  elle-même  ne  l’accueil- 
lit pas  défavorable  meut.  Trausporlé 
d'Espagne  en  Italie , et  d’Italie  en 
France , le  bizarre  et  monstrueux 
spectacle  d’une  statue  qui  marche  et 
qui  parle,  avait  déjà  attiré  la  foule 
à deux  théâtres  de  la  capitale.  Mo- 
lière, cédant  aux  instances  de  sa 
troupe , fit  aussi  son  Festin  de  Pier- 
re (i6G5).  Deux  scènes,  qu’on  peut 
au  moins  srfirc  hardies,  excitèrent 
un  tel  déchainerncut , qu’il  fut  obli- 
é de  les  retrancher  dès  la  sccifn- 
c représentation.  Le  courroux  des 
rigoristes , faux  ou  vrais,  n’en  fut 
point  désarmé  : ils  continuèrent  de 
peindre  Molière  comme  un  impie , 
un  athée,  un  scélérat  pire  que  sou 
héros , et  plus  que  lui  digne  de 
tous  les  châtiments  de  la  vengeance 
céleste.  11  n’avait  pu  entièrement 
soumettre  aux  rigoureuses  lois  de 
notre  théâtre  un  sujet  essentielle- 
ment irrégulier;  mais  si  les  unités 
dramatiques  sont  violées  dans  l'ou- 
vrage, l’unité  de  caractère  y est  du 
moins  respectée  au  point  de  de- 
venir un  mérite  supérieur , et  uuc 
source  de  beautés  du  premier  ordre. 
Don  Juan,  armé  contre  la  société 
de  mille  qualités  brillantes  dont  il 
s’est  fait  des  instruments  de  vices, 
capable  de  tout  subjuguer  par  l’é- 
nergie de  caractère, de  tout  séduire 
par  le  charme  des  manières  et  du 
langage,  Don  Juan  est , si  l’on  ose 
s’exprimer  ainsi,  un  monstre  subli- 
me et  le  beau  idéal  de  la  scéléra- 
tesse. L’yimour  médecin  { 1 6G5)  fut , 
a dit  Molière  lui-même,  proposé, 
fait,,  appiis  et  représenté  en  cimj 
jours.  Ce  n'est,  a-t-il  dit  enoorr, 
qu 'un  petit  impromptu  , un  simple 
cray  on;  mais  il  commence  par  une 
scène  de  génie;  celle  où  Sgauarelle 
demandant  des  conseils  pour  ne  pas 
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les  suivre , en  reçoit  qui  ne  pour- 
raient profiter  qu’aux  bons  amis  qui 
les  lui  donnent.  Ici , Molière  , dès 
long-temps  malade  , et  sans  foi  aux 
promesses  d’un  art  dont  il  n’avait 
pu  obtenir  l’adoucissement  de  ses 
maux , déclare  à ceux  qui  l’exer- 
cent une  guerre  qui  ne  doit  finir 
qu’avec  sa  vie,  puisque  nous  le 
verrons  mourir  au  champ  d’hon- 
neur en  combattant  contre  eux. 
Quatre  médecins  de  la  cour  furent 
joués  daus  sa  pièce  , sous  des  noms 
qui  désignaient  leurs  personnes , et , 
s’il  en  faut  croire  la  tradition , sons 
des  masques  qui  représentaient  leurs 
visages.  Depuis  quatre  ans,  Molière 
avait  peu  fait  pour  son  art  et  pour  sa 
gloirp.  Son  génie,  paraissant  tout-à- 
coup  s’élever  au-dessus  de  lui-même , 
atteignit  à une  hauteur  qu’il  lie  de- 
vait plus  pouvoir  surpasser;  il  créa 
le  Misanthrope  ( 1ÜG6  ).  L’action  , 
simple  et  peu  animée , les  beautés 
fines,  délicates  et  quelquefois  un  peu 
sérieuses  de  ce  chef-d'œuvre,  n’étaient 
pns  de  nature  à frapper , à saisir,  à 
eulever  des  spectateurs  qu’il  avait 
accoutumés  lui-même  à des  intrigues 
pins  vives , et  à nu  comique  plus  po- 
ulairc.  La  pièce  n’eut  donc  pas  d’a- 
ord  tout  le  succès  qu’elle  méritait 
et  qu’elle  a obtenu  depuis.  Il  fallut  du 
temps  pour  reconnaître  par  quelle 
profonde  et  heureuse  conception  le 
poète,  voulant  ouvrir  un  champ  vas- 
te et  fertile  à la  satire  des  vices  et 
des  ridicules,  avait,  pour  ainsi  dire, 
élargi  la  scène  comique,  jusque-là  res- 
serrée de  manière  à ne  permettre 
que  le  développement  de  quelque  tra- 
vers particulier;  et,  transportant  sur 
le  théâtre,  lion  pins  une  coterie,  mais 
la  société  presque  entière,  avait  pla- 
cé , au  milieu  de  cette  foule  de  per- 
sonnages , un  censeur  de  leurs  dé- 
fauts, atteint  lui  - même  d’une  rua- 
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nie  sauvage,  qui  l'expose  justement 
à la  risée  de  reux  dont  il  condam- 
ne légitimement  la  conduite  et  les 
discours.  Tandis  qu’Alccstc , ver- 
tueux et  inflexible,  gourmande  élo- 
quemment les  vices  qui  sont  seuls  di- 
gnes de  sa  colère,  Celi  mène,  vicieuse 
et  médaille,  fronde  gaîmeu!  les  ri- 
dicules qui  sont  seuls  à la  portée  de 
sa  malignité  : ainsi , ces  deux  person- 
nages se  partagent  entre  eux  la  satire 
de  tout  ce  qui  existe,  et  nul  ne  peut 
échapper  aux  traits  lancés  par  l’un 
ou  par  l’autre.  Le  Médecin  malgré 
lui  ( itititi  ),  dont  un  de  nos  vieux 
fabliaux  a fourni  le  sujet,  n’eut  pas, 
comme  on  le  croit  communément, 
l’honneur  de  soutenir  le  Misanthro- 
pe ; mais  , ce  qui  est  plus  vrai,  sans 
être  moins  singulier,  en  le  rempla- 
çant sur  la  secue,  il  l’y  éclipsa  , puis- 
qu’il obtint  une  plus  longue  suite  de 
représentations,  et  attira  un  plus 
nombreux  concours  de  spectateurs. 
Jamais  pièce,  uniquement  faite  pour 
exciter  le  rire,  n’a  mieux  atteint  son 
but.  (j’est  le  modèle  du  genre  bnr- 
lesquc,  de  ce  genre  désigné  par  le 
nom  de  farce,  qui . peignant  une  na- 
ture triviale,  en  renforce  les  traits 
au  lieu  de  les  affaiblir,  substitue  la 
caricature  à l’imitation,  la  bouffon- 
nerie au  comique,  les  joyeux  quoli- 
bets aux  mots  fins  et  piquants , les 
bévues  de  l’ignorance  ou  de  la  sottise 
aux  saillies  de  la  passion  ou  du  ca- 
ractère. Qui  pourrait  11e  pas  recon- 
naître dans  Sganarelle  l’image  vivan- 
te d'une  espèce  d’bommes  assez 
commune  daus  les  derniers  rangs  de 
la  société, de  ces  hommes  possédant 
un  fonds  naturel  d’esprit  et  de  gaîté; 
fertiles  eu  rébus  et  eu  réparties  gri- 
voises ; liers  de  quelques  grauds  mots 
mal  appris  et  plus  mal  employés  , 
qui  les  font  admirer  de  leurs  égaux  ; 
docteurs  au  cabaret  et  sur  la  voie 
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publique;  aimant  leurs  femmes  , et 
leur  donnant  des  coups;  chérissant 
leurs  enfants,  et  11e  leur  donnant  pas 
de  pain  ; travaillant  pour  boire,  et 
buvant  pour  oublier  leurs  peines  ; 
n’ayant  ni  regret  du  passe’,  ni  soin 
du  présent . ni  souci  de  l'avenir  ; vé- 
ritables épicuriens  populaires , h qui 
peut-être  l’éducation  seule  a manqué 
pour  figurer,  sur  une  plus  digue  scè- 
ne , parmi  les  beaux-esprits  et  les 
hommes  aimables  ? Le  Sicilien  ou 
X Amour  peintre  ( 1 W~  ) , succédant 
au  Fugotier,  se  distingue  par  un  mé- 
rite different  et  tout-à-fait  opposé , 
celui  de  la  grâce  et  de  la  galanterie. 
La  singularité  des  mœurs  siciliennes , 
l’amour  ombrageux  et  tyrannique 
d’un  noble  messinuis  ou  pulerniiiaiu 
aux  prises  avec  l’ainour  tendre  et 
respectueux  d’un  gentilhomme  fran- 
çais, des  scènes  de  nuit,  des  séréna- 
des galantes  ; tout  cela  formait  un 
spectacle  animé,  varié,  pittoresque, 
que  la  danse  et  la  musique  venaient 
naturellement  embellir.  L’idée  de 
mettre  l’hypocrisie  sur  la  scène,  dans 
un  siècle  tout  religieux,  était  le  pro- 
jet le  plus  hardi  qu’un  poète  for- 
mer : Molière  le  courut , et  l’necuta 
dans  le  Tartuffe.  Les  faux  dévots  eu 
furent  frappés  de  terreur  ; des  hom- 
mes vraiment  pieux  en  conçurent  de 
vives  alarmes  : ils  11e  voyaient  pas 
sans  horreur  le  profane  théâtre  s’ar- 
roger, pour  ainsi  dire,  un  droit  de 
juridiction  en  matière  sacrée;  et, 
dans  ce  zèle  ardent  d’un  comédien 
contre  un  vice  dont  l'Eglise  gé- 
missait en  secret , ils  n 'apercevaient 
qu’une  envie  mal  déguisée  d’insulter 
à la  vertu  même  dont  ce  vire  em- 
pruntait les  dehors.  Quand  01/ songe 
au  nombre,  à la  puissance  des  per- 
sonnes que  les  calculs  d’un  odieux 
intérêt  ou  les  erreurs  d’un  zèle  res- 
pectable avaient  liguées  contre  le 


ao.. 


DigitiZ' 


ed  by  Google 


?,.A  MOL  - MOL 

Tartuffe , ou  ue  peut  être  surpris  des  sent  mot  de  celle  de  Scaramuu- 
difiiculté»  qu’cprouva  la  représenta-  clic.  — La  raison  de  cela  , répou- 
tion  de  ce  clief-d’ceuvrc  : on  doit  l’être  dit  le  prince,  c'est  que  la  comé- 
seuhmcnt  que  Molière  soit  parvenu  die  de  Scaramouche  joue  le  ciel 
à les  surnioutcr.  L’honneur  toutefois  et  la  religion  dont  ces  messieurs-là 
n’en  appartient  pas  à lui  seul.  Sa  per-  ne  se  souc  eut  point , et  que  celle  de 
séve'raucc  n’eût  rien  produit , si  Louis  Molière  les  joue  eux-  mêmes  , ce 
XIV , par  la  rectitude  et  la  force  de  qu'ils  ne  peuvent  si  uff'i -jÊàite  dire 
son  jugement,  ne  se  fût  élevé  au-  du  7arfu//ê,  considéré  souslerapport 
dessus  des»  scrupules  qu’on  avait  de  l’art?  Un  tel  ouvrage  est  sans  doute 
réussi  à lui  inspirer.  Après  trois  ans  une  matière  inépuisable  d’éloges  ; 
de  refus  ou  d’iudécisiou , il  avait  niais  combieu  de  fois  et  sous  combien 
permis  verbalement  à Molière  de  de  formes  cette  matière  n’a-t-elle  pas 
faire  jouer  sa  pièce.  Le  lendemain  de  été  traitée  ?»Plus  de  cent  cinquante 
la  représentation  ( ititiq  ),  arriva  un  ans  d’un  succès  que  le  temps  n’a  pu 
ordre  du  premier  président,  qui  dé-  affaiblir  ; l'alHuencc  toujours  crois- 
feudait  aux  comédiens  d’en  donner  saute  du  public,  à chaque  roprésen- 
une  seconde.  Attirés  parle  succès  tation  nouvelle  de  ce  chef-d’œuvre  , 
delà  première , d’innombrablcsspec-  sans  cesse  représenté;  le  rire,  l'iudi- 
tateurs  étaient  déjà  rassembles  dans  gnation  et  l’attendrissement  du  spec- 
la  salle  pour  jouir  à -leur  tour  du  chef-  tateur,  toutes  ces  émotions  si  diver- 
d’œuvre  nouveau.  Molière,  dit-ou  , ses,  si  contraires,  et  pourtant  si  na- 
leur  fit  part  de  la  défense  en  ces  ter-  turellcmeut  unies  et  confondues  , 
mes  : Messieurs,  nous  allions  vous  grâce  à l’art  infini  du  poète;  voilà  f 
donner  le  Tartuffe  ; mais  monsieur  sans  contredit,  un  genre  de  louanges 
le  premier  président  ne  veut  pas  plus  expressif,  plus  éloquent  que 
qu’on  le  joue.  On  peut  douter  qu’il  tous  les  discours,  et  qui  semble  les 
ait  osé  se  permettre  une  si  injurieuse  rendre  tous  superflus.  Molière,  dans 
ci|uiM>i|ue.  Louis  XIV  était  alors  de-  Amphitry  on  , imite  le  chef- 

vanPritlc.  Molière  lui  dépêcha  deux  d’œuvre  de  Plaute,  et  il  le  surpasse, 
comédiens  porteurs  d’un  placet  fort  Dans  Y Avare  ( i6G8),il  emprunte  au 
pressant;  ils  revinrent  sans  réponse,  même  comique  latin,  avec  l’idée  d’un 
Deux  années  environ  s’écoulèrent  caractère  qu’il  rend  plus  dramatique 
eucore  avaut  que  Molière  obtint  du  et  plus  moral,  celle  d’une  intrigue 
roi  la  permission  par  écrit  de  re-  qu’il  rend  plus  vive  et  plus  attachan- 
mettre  sa  pièce  au  théâtre.  En  accueil-  te.  L’avarice  de  l’indigent  Euclion  , 
laut  les  préventions  dont  le  Tartufe  occasionnée  par  la  découverte  d’un 
était  l’objet,  et  en  y cédant,  Louis  trésor  qui  l’éblouit  et  l'embarrasse, 
XIV  ne  s'en  était  jamais  dissimulé  n’est  qu’une  folie  digne  de  pitié.  Celle 
tout-à-faît  l'injustice.  Sortant  un  d’Harpagon,  né  au  sein  «les  richesses, 

Î’our  , avec  le  prince  de  Coudé,  de  et  contrarié  par  les  convenances  d’uu 
a représentation  d’une  farce  im-  état  honorante,  est  une  manie  odieu- 
pie  et  obscène,  intitulée  Scaramou-  se  cl  risible  à-la-fois.  Harpagon  a 
che  ermite  : — Je  voudrais  bien  réduit  son  fils , par  les  plus  in- 
savoir,  dit -il  au  prince  , pourquoi  justes  privations,  à la  ressource  des 
les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  plus  onéreux  emprunts  ; et  c’est  bri- 
de la  comédie  de  Molière  , ne  di - même  qui  exerce  envers  ce  fils  la 
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plus  impitoyable  usure.  Celui-ci,  dé- 
couvraut  l’infamie  de  son  père , le 
méprise  et  l’outrage.  Quel  exemple! 
quelle  leçon!  De  graves  philosophes 
en  ont  gronde.  Pensent  - ils  donc 
qu’un  père  comme  Harpagon,  ne 
mérité  pas  un  fils  comme  Cléante  ? 
fie  voient-ils  pas  que  le  vice  impuni 
de  l’un  serait  une  infraction  aux  lois 
de  la  justice  naturelle,  et  que  la  vertu 
impraticahèe  de  l’autre  serait  une 
faute  contre  les  règles  de  la  vérité' 
dramatique?  Enfin,  ne  se  plaignent- 
ils  pas,  au  nom  de  la  morale,  de  ce 
que  la  moralité  d’une  pièce  de  théâ- 
tre est  trop  énergique  et  trop  effica- 
ce? Leur  censure  a été  plus  juste 
et  plus  éclairée,  lorsqu’elle  a atta- 
que la  comédie  de  George  Dandin 
( t(3(j8j.  Oupeutpeuser  avec  eux,  que 
la  sottise  d’un  paysan  quia  pris  pour 
femme  une  demoiselle , est  trop  pu- 
nie par  les  deportements  de  .éa  noble 
épouse,  et  que  l’avantage  de  préser- 
ver les  petits  dn  ridicule  de  s’allier  à 
plus  grand  que  soi , n’est  pas  pro- 
portionné à l’inconvénient  de  mon- 
trer sur  la  scène  le  triomphe  d’une 
coquette,  pour  le  moins,  qui  trom- 
pe impudemment  son  mari,  et  qui 
donne  îles  rendez-vous  nocturnes  à 
son  galant.  l’ourceaugna%(  iÜ(5q) 
n’est  qu’une  farce;  mais  dans  cette 
farce  il  y a des  scèues  du  meilleur 
comique.  C’est  le  moule  d’où  sont 
sorties,  d’où  sortent  chaque  jour, 
sans  qu’il  paraisse  encore  usé , ces 
petites  pièces  sans  nombre , desti- 
nées à faire  rire  le  parterre  de  la  ca- 
pitale, des  ridicules  d’un  homme 
île  province,  qui  vient,  par  le  co- 
che , à Paris , pour  y épouser  une 
jolie  fille , et  qui  s’en  retourne  baf- 
foné,  tourmenté,  excédé  par  des 
valets  malins,  qu’un  rival  préféré 
a mis  dans  ses  intérêts.  Louis  XIV 
avait  fourni  lui-même  le  sujet  des 
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Amants  magnifiques  (1679).  Mo- 
lière, à défaut  de  comique,  sut  y 
mettre  quelque  philosophie , en  se 
moquant  des  chimères  de  l’astrolo- 
gie, dont  plusieurs  esprits  étaient 
encore  infatués.  La  pièce,  faite  pour 
la  cour,  ne  pouvait  réussir  que  là  ; 
et’  c’est  là  seulement  qu'elle  fut 
jouée.  C’était  un  de  ces  ouvrages  de 
commande,  entrepris  par  nécessité, 
et  exécutés  avec  précipitation,  dont 
tout  le  mériti  devait  être  dans  la 
prompte  obéissance  du  poète,  tout 
le  succès  dans  une  parole  flatteuse 
du  monarque.  Ce  monarque,  doué 
d’un  esprit  juste  et  d’un  goût  sûr, 
fut  le  premier  a sentir  et  à procla- 
mer l’excellence  comique  du  Bour- 
geois gentilhomme  ( 1670).  Il  en 
avait  vu  la  première  représentation  , 
sans  donner  aucun  signe  de  satis- 
faction : les  courtisans  en  conclu- 
rent qu’il  était  mécontent  de  la  piè- 
ce, et  ils  se  mirent  à la  déchirer. 
Leur  délicatesse  affectait  d’être  ré- 
voltée de  la  bouffonnerie  des  deux 
derniers  actes  ; et  peut  - être  quel- 
ques consciences  étaienfcelles  eu  se- 
cret blessées, du  rôle  élégamment  vil 
et  odieux  de  Dorante.  Molière  était 
consterné  ; le  roi,  ayaut  assisté  à une 
sccundc'représentation.luidit  : V ous 
n'avez  encore  rien  fait  qui  inait 
tant  diverti,  et  votre  pièce  est  excel 
lente.  — V otre  pièce  est  excellente, 
lui  redirent  aussitôt  tous  les  échos 
de  Versailles.  Le  ridicule  que  cette 
pièce  attaque,  était  alors  dans  toute 
sa  force.  Il  s’est  affaibli  depuis,  à 
mesure  que  la  noblesse  perdait  de 
son  prix;  et  enfin  , il  a dû  périr  avec 
elle,  dans  cette  révolution  où  tant  de 
chose  ont  péri.  Nous  l’avons  vu  revi- 
vre un  moment,  à la  faveur  d’une  no- 
blesse nouvelle  ; et  peut-être  subsis- 
te-t-il encore  dans  quelques  têtes  : 
mais  le  ridicule  contraire , né  de- 
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puis  peu  d’années  , menace  de  lui  entendue.  Sur  le  litre  seul,  on  jugea 

survivre;  et  la  société  semble  at-  que  le  fond  (-tait  trop  stérile  pour 

tendre  un  Molière  qui  fasse  la  co-  qu’il  pût  en  sortir  autre  chose  qu’une 

médie  du  Gentilhomme  bourgeois,  pièce  languissante  et  froide,  où  le 

Les  Fourberies  tic  Scnjjin  ( iti^i  ) défaut  d'action  entraînerait  l'abus  du 
ont  attiré  a Molière,  de  la  part  du  dialogue,  et  où  quelques  'portraits 
sévère  Doiieaa,  le  reproche  d’avoir  satiriques  tiendraient  lieu  de  cafac- 
aliié  Tabarin  à T érence.  On  dirait  tères.  La  prévention  avait  fasciné 
en  effet  qu’il  a pris  quelques  scènes  les  yeux  a ce  point , qu’on  vil  i’ou- 
au  farceur  populaire;  mais  tout  le  vrage.mm  pas  tel  qu’il  était,  mais 

rc5tc,ii  l’a  emprunté  au  pins  délicat  tel  qu’ou  se  l’était  lign^j  d’avance, 

des  comiques  latins,  et  en  l’empruu-  Le  succès  fut  différé,  et  même  com- 
tant,ill’a  perfectionné.  Leroilmavait  promis,  li  fallut  que  la  voix  tardive 
demandé  une  pièce  dont  le  spectacle  des  hommes  de  goût  s’élevât  contre 
prêtât  au  jeu  des  plus  savantes  ma-  cette  injuste  froideur  qui  accueillait 
chines  que  l’ou  connût  alors,  et  qui  un  chef-d'œuvre,  et  ramenât  le  pu- 
pêjt  inaugurer  dignement  une  salle  blic  à la  vérité  de  ses  propres  un- 
magnifique qu’il  venait  de  faire  cons-  pressions.  Jamais,  sur  la  scène,  la 
truirc.  Molière  choisit  lesujet  de  Psj-  raison  n’avait  encore  eu  plus  d’in- 
ché  (1671),  ce  sujet  qui , comme  a terprètes,  et  mieux  vu  défendre  ses 
dit  Lamottc,  eut  pu  Un  seul  faire  in-  droits.  C’est  la  raison  qui  domine 
venter  l’opéra.  Pour  que  les  désirs  dans  rette  pièce,  et  qui  eu  fait  le 
du  monarque  fussent  plus  prompte-  principal  charme  ; e’est  elle  qui,  se 
ment  satisfaits,  il  cnttdcvoir  associer  montrant  dans  tous  les  états,  pre- 
3 son  travail  le  vieux  Corneille  et  le  nant  tous  les  tons,  et  parlant  tous 
jeune  Quinault.  Corneille  s’assujétit  les  langages , inspire  et  passionne 
modestement  au  plan  tracé  par  un  les  discours  lins  et  délicats  du  cour- 
antre  ; et  Quinault  eut  l’heureuse  tisau  Ciitandre,  les  boutades  failli- 
occasion  dc.praliquer , sous  deux  lières  du  bourgeois  Chrisalc,  et  (es 
grands  maîtres,  l’ait  qu’il  devait  saillies  incorrectes  de  la  villageois» 
illustrer  en  créant  Alreste , Roland  Martine.  Le  Malade  imaginaire 
et  Armide.  Molière  avait  peint, dans  ( «673  ) |§rmiiia  la  carrière  dramu- 
Pourceaugnac,  les  ridicules  natu-  tique  de  Molière.  C’est  mie  exccllento 
rois  que  les  gens  de  province  appor-  comédie  , qui  dégénère  en  une  farce  : 
tent  à Paris  : il  peignit  dans  la  Com-  les  deux  premiers  actes  sont  un  ta- 
Irsse  d'Fscarbagnas  ( 1G7 1 ),  les  hlcau  delà  vie  humaine;  le  dernier 
ridicules  empruntés  qu’ils  en  rappor-  est  mie  mascarade  invraisemblable, 
lent.  La  libéralité  grossière  et  la  ga-  Ii  fallait  amuser  le  roi , à qui  l’excès 
lanterie  brutale  des  traitants  sont  cf-  de  l’ennui,  dans  les  vains  exercices 
ficurécs,  en  passant,  dans  un  râle  de  de  sa  représentation,  rendait  pcul- 
ccttc  pièce  : c’est  un  sujet  de  comédie  être  quelquefois  l’excès  de  la  gaîté 
que  Molière  semble  a voir  légué  au  nécessaire.  11  fallait  fournir  un  ca- 
laient satirique  de  Lesage;  M.  ilar-  nevas  aux  |>as  des  danseurs,  aux 
pin,  plus  riche,  et  plus  insolent  à ]iro-  chants  des  musiciens,  aux  notes  et 

iiortion , deviendra  M.  Turcaret.  aux  lazzis  bouffons  de  :Lulii.  M, 

31  comédie  des  Femmes  savantes  Argon  dst  reçu  médecin  par  la  même 
(iGya)  fut  condamnée  avant  d'être  raison  ijuc  M.  Jourdain  a été  faj{ 
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mamamouchi.  On  doit  donc  consi- 
dérer chacune  des  deux  cérémonies 
comme  la  machine  obligée  d’une 
comédie  faite  pour  la  cour  , et 
absoudre  le  poète  d’un  reproche 
qu’il  n’cùt  sans  doute  pas  mérité, 
si  le  chef  de  troupe  n’cùt  été  forcé 
de  se  conformer  à des  program- 
mes de  fêtes.  Le  jour  de  la  qua- 
trième représentation  du  Malade 
imaginaire,  Molière  souffrait  delà 
poitrine  plus  qu’à  l’ordinaire.  Ou 
voulut  lui  persuader  de  ue  pas  jouer. 
Eh!  que  feront , dit-il , tant  de  pau- 
vres ouvners  qui  n'ont  que  leur 
journée  pour  vivre?  Je  me  repro- 
cherais d'avoir  négligé  de  leur  don- 
ner du  pain  un  seul  jour , le  pouvant 
faire  absolument.  Il  joua;  et,  dans 
le  divertissement  d#  la  pièce,  au  mo- 
ment où  il  prouonçait  le  mot  Juro , 
il  lui  prit  une  convulsion  , qu’il 
essaya  vainement  de  cacher  sous 
un  ris  forcé.  On  le  transporta  chez 
lui.  Deux  de  ces  religieuses  qui  ve- 
naient quêter  à Paris  pendant  le  ca- 
rême, étaient  alors  dans  sa  maison, 
où  il  leur  avait  donné  un  asile.  Ces 
charitables  filles  lui  prodiguèrent  inu- 
tilement les  soins  les  plus  empressés; 
il  mourut  bientôt,  étouffe  par  le  sang 
qui  sortait  de  sa  bouche  en  abon- 
dance. Ce  fut  le  vendredi  rj  février 
1673,  à dix  heures  du  soir,  qu  il 
rendit  le  dernier  soupir,  âge  seule- 
ment de  cinquantc-fln  ans,  un  mois 
et  deux  ou  trois  jours.  Comme  il 
était  mort  en  état  d’excommunica- 
tion, le  curé  de  Saint-Eustache , sa 
paroisse,  lui  refusa  la  sépulture  ecclé- 
siastique. Quoi!  s’écriait  sa  veuve,  wi 
lui  refuse  ici  la  sépulture!  en  Grèce 
on  liii  eût  élevé  des  autels.  Le  roi 
engagea  , dit-on  , l’archevêque  de 
Paris  à faire  cesser  ce  pieuxscandalc, 
et  Molière  fut  enterré  au  cimetière 
Saint  Joseph.  Le  jour  de  scs  obsc- 
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ques  ( a 1 février  ) , le  peuple  se  ras- 
sembla eu  tumulte  devant  sa  maison. 
Sa  femme,  effrayée,  jeta  de  l’argent 
par  les  fenêtres;  et  la  multitude, 
qui  était  peut-être  venue  pour  insul- 
ter son  cadavre,  se  dissipa  , en  fai- 
sant des  prières  pour  son  amc.  Les 
pieux  empressements  de  l’amitic  sup- 
pléèrent aux  pompes  religieuses  : 
deux  cents  personnes  , ayant  des 
(lambeaux  à la  main , suivirent  le 
corps  que  deux  prêtres  seulement  con- 
duisaient en  silence.  Les  libelles  sati- 
riques a va  ien  t poursuivi  Molière  pen- 
dant sa  vielles  e'pitaphes.louangeuscs 
furent  entassées  sur  sa  tombe  (1). 
L’auteur  d’une  de  ces  pièces,  et  d’une 
des  plus  mauvaises,  eut  la  malencon- 
treuse idée  d’aller  l’offrir  au  grand 
Condc.  Plût  à Dieu,  lui  dit  un  peu 
durement  le  héros,  que  celui  dont  tu 
me  présentes  l’épitaphe , fût  en  état 
de  me  présenter  ta  tienne  ! Ce  prince, 
d’un  esprit  encore  plus  élevé  que  son 
rang , n’avait  pas  pour  Molière  cette 
espèce  d’affection  sans  estime  que  les 
grands  prodiguent  trop  facilement  à 
ceux  qui  les  amusent  : s’il  aimait 
l’auteur  et  son  talent,  il  considérait 
l’homme  et  son  caractère.  Il  exigeait 
qu’il  le  vint  voir  souvent,  et  disait 
qu’il  trouvait  toujours  à apprendre 
dans  sa  conversation.  Molière  eut 
pour  amis  tous  les  grands  écrivains 
de  son  temps.  Il  en  faut  excepter 
Racine,  qui  , après  avoir  reçu  de 
lui  cent  louis  et  un  plan  de  tragé- 
die , enleva  du  même  coup  à son 
théâtre  une  pièce  et  une  actrice,  qui , 
toutes  deux , y attiraient  la  foule.  Ou 
doit  regretter  que  deux  hommes  de 
génie,  dont  l’un  avait  été  le  bienfai- 
teur de  l’autre  , ne  soient  pas  restés 
unis  ; mais  du  moins  leur  mésiutelli- 


(l)  Celle  que  fit  La  Fontaine,  wo  plus  cl  gu*  *m'  , 
lit  la  >euU  qui  Mail  re*U«. 
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gencc  tic  fut  marquée  par  aucune 
perfidie , par  aucun  mauvais  procède', 
et  ils  rendaient  mutuellement  justice 
à leur  talent.  Molière  avait  beaucoup 
d’autres  ennemis  ; mais  c’était  de 
ceux  dont  la  haine  est  honorable.  Il 
y en  avait  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Ceux-ci  étaient  des  sots  qui  ne  pou- 
vaient lui  pardonner  de  les  avoir 
immolés  sur  la  scène;  ceux-là , des 
envieux  qui  lui  pardonnaient  encore 
moins  de  les  y avoir  éclipsés.  D’o- 
dieux libelles  décrièrent  s s senti- 
ments et  scs  mœurs.  Pins  d’une  fois  , 
pour  le  mieux  diffamer  , on  imagina 
de  publier  , sous  son  nom , les  plus 
condamnables  écrits.  Mais  la  cons- 
tante faveur  du  roi  le  soutint  contre 
tant  d’attaques  furieuses  ou  perfides; 
cette  faveur  assura  le  repos  de  sa 
personne,  comme  elle  protégea  la 
gloire  de  ses  ouvrages.  L’aine  de 
Molière  semblait  être  au  niveau  de 
sou  génie  j-  il  n’y  en  avait  pas  une 
plus  droite , nue  plus  élevée , une 
plus  généreuse.  La  contemplation 
habituelle  des  vices  et  des  travers  de 
l'humanité,  ne  lui  avait  fait  ni  haïr 
ni  mépriser  les  hommes  ; il  croyait 
à leurs  vertus  , voyait  avec  indul- 
gence leurs  faiblesses,  avec  joie  leur 
bonheur  , avec  compassion  leur  mi- 
sère. Un  pauvre  comédien , nommé 
Mondorge , qui  avait  été  son  cama- 
rade en  province  , vint  un  jour  chez 
lui  pour  solliciter  quelque  secours. 
Comme , dans  son  piteux  accoutre- 
ment , il  n’osait  se  présenter  lui- 
rncine  , Baron  se  chargea  de  sa 
supplique.  Il  est  vrai,  dit  Molière, 
que  nous  avons  joué  la  comédie 
ensemble  : c'est  un  fort  honnête 
homme , et  je  suis  fâché  que  ses  pe- 
tites affaires  soient  en  si  mauvais 
état.  Que  croyez-vous  que  je  doive 
lui  donner? — Quatre  pis  tôles , ré- 
pondit en  hésitant  Baron. — Je  vais 
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lui  donner  quatre  ptsloles  pour  moi , 
répliqua  Molière  ; en  voilà  vingt 
que  vous  lui  donnerez  pour  vous.  11 
se  fait  présenter  Mondorge  , l’ac- 
cueille affectueusement , et  joint  au 
don  de  l’argent  celui  d’un  magnifi- 
que habit  de  théâtre , dont  il  prétend 
n’avoir  plus  besoin.  Un  autre  jour  il 
avait  fait  l'aumône  à un  pauvre.  Un 
instant  après , le  pauvre  court  après 
lui , et  lui  dit  : Monsieur , vous  n’a- 
vie  z peut  et  re pas  dessein  de  me  don- 
ner un  louis  d‘or  ; je  viens  vous  le 
rendre.  — Tiens , mon  ami,  lui  dit 
Molière,  en  voilà  un  autre  ; et  il 
s’écrie  : Où  la  vertu  va-t-elle  se  ni- 
cher ? Cette  exclamation  fameuse 
n’est  pas  celle  d’un  riche  insolem- 
ment surpris  et  presque  irrité  de 
rencontrer  quelque  délicatesse  sous 
les  haillons  de  la  misère  ; c’est  celle 
d’un  philosophe  humain,  qui  sent 
profondément  combien  la  probité  , 
devoir  facile  pour  l’homme  opulent , 
quand  elle  ne  lui  commande  pas  de 
irop  grands  sacrifices  . est  une  vertu 
pénible  et  méritoire  dans  l’homme 
indigent, qui  toujours  lui  immole  ses 
propres  besoins  et  ceux  de  sa  famille. 
Molière  était  justement  chcn  et  ho- 
noré des  comédiens  qui  composaient 
sa  troupe.  Aucun  sacrifice  ne  lui 
coûtait  pour  assurer  leur  existence 
et  servir  leurs  intérêts.  Nous  l’avons 
vu, au  commencement  de  sa  carrière, 
refuser  de  s'attacher  à un  prince  du 
sang,  en  partie  pour  ne  pas  se  sépa- 
rer d’eux.  Pins  d’une  fois , subor- 
donnant son  goût  et  le  soin  de  sa 
gloire  à l’avantage  de  son  théâtre  , 
il  descendit  à traiter  des  sujets  plus 
populaires  , pour  lui  procurer  de 
plus  abondantes  recettes.  Parvenu 
au  faîte  de  la  célébrité  et  comblé  des 
biens  de  la  fortune,  ses  amis  le 
pressaient  de  renoncer  à l'action 
théâtrale  , si  contraire  à l'ctat  de  sa 
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poitiinc.  Il  y a,  leur  repondait-il , 
un  point -d'honneur  pour  moi,  à ne 
point  quitter^  i ).Ce  point-d' honneur, 
Jtien  différent  du  préjugé  cruel  qu’un 
invoque  sous  ce  nom  , lui  comman- 
dait d’achever  la  ruine  de  sa  saute', 
et  d’avancer  le  terme  de  ses  jours , 
pour  soutenir  des  comédiens  et  des 
gagistes.  Sa  fin  , nous  l’avons  vu , 
fut , sinon  causée  , du  moins  préci- 
pitée par  la  crainte  de  les  frustrer  du 
produit  d’uue  représentation.  Ainsi, 
il  est  presque  vrai  de  dire  qu’il  vécut 
et  qu’il  mourut  victime  de  son  dé- 
voûment  pour  eux.  L’homme  qui 
pénétrait  si  avant  dans  le  secret  des 
faiblesses  humaines  , qui  savait  si 
bien  démêler  et  vaincre  l’artifice  de 
leurs  innombrables  métamorphoses, 
pour  les  forcer  à venir  se  trahir  et 
jé accuser  elles-mêmes  sur  la  scène, 
cet  homme  qu’on  pouvait  croire 
exempt  des  infirmités  morales  de 
son  espèce  , en  avait  pourtant  sa 
part  ; et  le  ridicule  même  dont  il 
s’était  le  plus  souvent  moqué , était 
précisément  celui  dont  il  avait  le 
moins  su  se  préserver.  En  i 662  , il 
avait  épousé  la  fille  d’une  comé- 
.dienne  , nommée  Béjard  , avec  la- 
quelle il  avait  eu  une  longue  et 
étroite  liaison  (a).  Ses  ennemis  ré- 
pandirent le  bruit  qu’il  avait  épousé 
sa  propre  fille;  et  l’un  d’eux . Muiit- 
fleury,  eut  la  hardiesse  de  l’en 
accuser  auprès  du  roi.  Cette  calom- 
nie fut  aisément  détruite.  Mais  si 
Molière  u’étail  pas  le  père  de  sa 

( t)  Ce  fui  m celle  occasion  que  IV  ilenu  dil  un  joçr 
Jtet  honneur  que  de  se  mure, r le* *  movMaehet,  et  de 
recevoir  da  coup*  Je  bâton  lur  Jet  plancha  ! Z. 

(*)  J’ai  suivi  ln  tradition  commune  , qui  fait  de  ?* 
femme  «K-  Molière  une  fille  naturelle  d • U bejard  « t 
d'un  gentilhomme  avigoou.it».  innune  M.  de  Modène. 
M.  Ileil«r*  est  d’une  autre  opinion  ; es  raisonnement* 
sont  spécieux  ; mai*  ils  ne  in  oui  pa»  (mit -V  fait  cuti 
taiDcu.  Je  j rends  la  liberté  de  renvoyer  cuu  que 
j outrait  inlcrr»»  r relie  qurslimi , à I article  Mo- 
l>r*F  l MI.  loti  ) , dont  l'auteur  s’est  raugô  à l'asit 
«le  M befl’are. 
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femme  , il  aurait  au  moins  pu  l'être; 
ctcctlc  disproportion  d’dge , jointe  à 
son  état  valétudinaire  et  à ses  habi- 
tudes sérieuses,  était  un  désavantage 
que  tout  son  génie  et  toute  sa  gloire 
ne  pouvaient  racheter  auprès  d’une 
jeune  et  jolie  comédienne  , fort  en- 
cline à la  coquetterie  , et  entourée  de 
mille  dangers  qu’elle  craignait  trop 
peu  pour  s’en  garantir  beaucoup. 
Molicie  , né  tendre  et  mélaucolique , 
atait  donné  tout  son  cœur,  et  vou- 
lait en  retour  un  cœur  tout  entier.  Il 
ciiltous  les  tourments,  il  eut  presque 
tous  les  ridicules  d’un  mari  jaloux. 
Avait-il  raison  de  l’être?  on  ne  peut  le 
savoir;  mais  qu’importe?  La  jalousie, 
pour  u’êlre  pas  fondée  , en  est-elle 
moins  lin  mal  réel?  et  11e  sait  ou  pas 
qu’ordinaircinent  elle  nous  fait  moins 
soullrirdc  ce  qui  est , quede  ce  qu’elle 
invente  ? Mari  trompé  ou  non  trompé, 
Molière  ne  pouvait  manquer  d’être 
malheureux , et  il  le  fut  beaucoup.  La 
feinme  du  comédien  Poisson  , comé- 
dienne elle-même,  qui  avait  connu 
Molière , et  joué  d’original  dans  une 
dçses  pièces  , nous  a laissé  de  lui  ce 
portrait  : « Il  u’etait  ni  trop  gras  , ni 
» trop  inaigre.  Il  avait  la  taille  plus 
«grande  que  petite,  le  port  noble  , 
» la  jambe  belle.  Il  marchait  grave- 
«mciit,  avait  l’air  très-sérieux,  le 
» ne/,  gros  , la  bouche  grande  , les 
» lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les 
» sourcils  noirs  et  forts  ; et  les  divers 
» mouvements  qu’il  leur  donnait  lui 
» rendaient  la  physionomie  extrême- 
» ment  comique.  » A ces  détails  sur 
sa  personne , la  tradition  ajoute qucl- 
ucs  particularités  qu’il  est  de  notre 
evoir  de  recuci’lir.  Une  espèce  de 
hoquet,  qu’il  avait  contracte  eu  vou- 
lant modérer  l’excessive  volubilité 
de  sa  voix  , rendait  sou  jeu  dans  la 
comédie  plus  plaisant , mais  aussi  le 
rendait  ridicule  dans  la  tragédie  que 


Digitized  by  Google 


34  MOL 

malheureusement  il  aimait  à jouer. 
Celle  prédilection  pour  le  genre,  où 
il  réussissait  le  moins , fut  cause  que 
Mignard , son  ami  , le  peignit  plu- 
sieurs fois  sous  l'Iiabit  romain,  dans 
les  rôles  de  César  ou  d'Auguste.  11  >e 
plaisait  egalement  à haranguer;  il  en 
recherchait  ou  en  faisait  naître  vo- 
lontiers les  occasions , et  il  y réus- 
sissait. Excellent  maître  , il  était 
pourtant  maître  assez  dillicilc.  II 
voulait  qu’on  sût  interpréter  son 
geste,  et  comprendre  son  silence.  11 
voulait  qu'autour  de  lui  tout  oifrît 
l'image  de  l’ordre  et  de  l'exactitude; 
et  la  bonne  Laforcsl  elle-même,  cette 
servante  à laquelle  il  lisait  ses  farces, 
pour  en  essayer  l'ellét,  n’était  pas  à 
l’abri  des  marqnesdeson  impatience, 
quand  quelque  meuble,  quelque  li- 
vre, quelque  papier , ne  se  trouvait 
pas  à sa  place.  Eu  tout,  scs  habitudes 
se  ressentaient  d'un  certain  goût  pour 
l’apparat  et  pour  Iccomuiaudcment. 
Les  soucis , les  dégoûts  attachés  aux 
fonctions  de  chef  d’une  troupe  de 
comédiens,  semblaient  être  compen- 
sés pour  lui  par  le  plaisir  d'avoir 
dans  sa  dépendance  et  de  gouverner 
à son  gré  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. Peu  de  paroles  doivent  suf- 
fire pour  assigner  à Molière  la  place 
qui  lui  appartient  parmi  les  hommes 
de  génie  qui  ont  instruit  ou  charmé 
l’univers.  En  tous  les  genres  de  lit- 
* lérature  , nos  prosateurs  et  nos  poè- 
tes ont  été  les  disciples  des  écrivains 
de  l'antiquité  : quelques-uns  les  ont 
égalés;  peu  les  ont  surpassés  ; il  a 
su  fil  à la  gloire  du  (dus  gro^d  nom- 
bre de  ne  pas  rester  trop  au-dessous 
d'eux.  En  tous  les  genres  encore, 
nos  auteurs  trouvent  dans  ceux  des 
autres  nattons  modernes,  des  rivaux 
à qui  laulât  ils  disputent,  tantôt  ils 
enlèvent , tantôt  ils  cèdent  la  supério- 
rité. Par  la  plus  glorieuse  exception, 
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Molière  ne  rencontre  , en  aucun 
temps,  en  aucuu  lieu,  ni  émule,  ni 
vainqueur  ; et  l’un  ne  put  pas  dire 
qu’il  soit  vainqueur  lui-mcine,  puis- 
qu’on il  n’y  a pas  de  combat,  il  n’y 
a pas  de  victoire.  La  Grèce  et  Rome 
n’ont  rien  qui  lui  puisse  être  com- 
paré ; leurs  plus  fanatiques  adora- 
teurs en  conviennent  : les  peuples 
nouveaux  n’out  rien  qu’ils  lui  puis- 
sent opposer;  eux-mêmes  le  recon- 
naissent sans  peine.  Pour  loi  seul,  on 
s’est  dépouillé  de  tout  préjugé  litté- 
raire, de  toute  prévention  nationale; 
et  tous  les  pays,  comme  tous  les  siè- 
cles, semblent  unir  leurs  voix  pour 
le  proclamer  l’auteur  unique,  le  poè- 
te comique  par  excellcuce.  L’Aca- 
démie française,  qui  n'avait  pu  ad- 
mettre Molière  au  nombre  de  ses 
membres , à cause  de  sa  profession 
de  comédien,  voulut  du  moins  ren- 
dreà  sa  mémoire  les  honneurs  qu’elle 
s’était  crue  obligée  de  refuser  à sa 
personne.  En  * 778,  elle  décida  que, 
dans  la  salle  où  étaient  rangés  les 
portraits  des  académiciens , serait 
placé  le  buste  de  Molière , portant 
pour  inscription  ce  monostique  heu- 
reux, proposé  par  Suurin  : 

Rico  or  nianqur  & m gluirc  : il  maiK|U.ttl  & la  noire. 

Non  contente  de  cet  hommage,  elle 
mit  l’éloge  de  Molière  au  concours. 
Le  prix  fut  remporté  par  Chainfort, 
qui  mit  beaucoup  d’esprit  à juger  et 
à louer  les  œuvres  du  génie.  On  a 
des  OEuvres  de  Molière  : i°.  l’cdi- 
tion  publiée  par  La  Grange  et  par 
Vinot,  en  8 vol.  in-ta  , dont  deux 
d’OEuvrcs  posthumes.  Parts,  tüS'i; 
— a“.  Celles  d’Amsterdam , Jacques 
Lejeune,  1G7J  et  1G79,  en  5 vol. 
petit  in  ta,  et  celle  du  même,  1 f >84 , 
0 vol.,  même  format;  — 3°.  Celle 
d’Amsterdam,  Wctstcin,  1691 , G 
vol.  petit  in- 1 a ; — 4“-  dont 
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Joly  est  l’éditeur,  et  qui  est  précédée 
de  i Mémoires  sur  la  vie  et  les  t livrâ- 
mes de  Molière.  par  De  la  Sérié, 
Paris,  V]3\,  6 vol.  iu-4°.; — 5°. 
Lue  réimpression  de  la  précédente, 
Paris,  i^Sg,  8 vol.  in-12; — 6°. 
Celle  d'Amsterdam,  «7/11  ou  17491 
4 vol.  petit  in- 12,  avec  lig.  dePunt; 
— 70.  Celle  que  Bret  a donnée,  avec 
des  remarques  grammaticales  , des 
observations,  etc.,  Paris,  1773,6 
vol.  in-8’. . fig.  gravées  d’après  les 
dessins  de  Moreau  jeune; — 8°.  Celle 
de  P.  Didot  l’ainé,  1792 , 6 vol.  gr. 
in-4°.,  pap.  vél.;  — 9“.  Celle  du 
meme,  faisant  partie  de  la  collcclioi^ 
des  meilleurs,  ouvrages  de  la  langue 
française,  1817,  7 vol.  in-8w.  ; — 
i o°.  Celle  qui  est açcompagnée d’une 
Vie  de  Molière,  d’un  discours  préli- 
minaire et  de  réflexions  sur  chaque 
pièce,  par  M.  Petitot , Paris , 181 3, 
<i  vol.  in  - 8°.  ; — 1 1°.  Celle  que 
l’auteur  de  cct  article  public  en 
neuf  vol.  in-S".,  dont  cinq  ont  déjà 
paru  : cette  édition  , or(iée  de  gra- 
vures, faites  d’après  des  tableaux 
d'Horace  Vcruet,  est  accompagnée 
d'une  Vie  de  Molière , d’un  Discours 
préliminaire,  et  d’un  Commentaire. 

A — a — n. 

M0L1ÈRES  (Joseph  Privât  de), 
physicien,  né  à Tarascun , en  1677  , 
avait  reçu  de  la  nature  mie  constitu- 
tion fort  délicate.  Ses  parents  le 
laissèrent  le  maître  de  s'amuser  ou 
d’étudier  , par  la  crainte  que  l’appli- 
cation ne  nuisît  au  développement  de 
ses  forces.  11  appriteepeudant , par 
la  méthode  ordinaire  , le  latin  , les 
humanités,  la  philosophie,  et  les  élé- 
ments des  mathématiques , science 
qui  lui  inspira  bientôt  le  dégoût  de 
toutes  les  autres.  Sou  frère  aîné  ayant 
*té  tué  à l’armcc,  en  1 G»>5  , on  le 
pressa  de  songer  à un  établissement  : 
mai-  il  résista  a toutes  les  instances 
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de  ses  parents;  et  voulant  s’assurer 
une  vie  paisible  et  studieuse  , il  em- 
brassa . en  1701.  l’état  ecclésias- 
tique. H entra,  quelque  temps  après, 
dans  U congrégation  dfe  l'Oratoire  , 
et  enseigna  dans  différents  collèges. 
Conduit  a Paris , par  le  désir  dç  voir 

Malebranche,  il  parvint  à l’intéresser, 
et  vécut  plasicurs  années  dans  sa  so- 
ciété la  plus  intime.  Après  la  mort  de 
cct  illustre  philosophe,  il  reprit  l’é- 
tude des  mathématiques,  qu  il  avait 
négligées  pour  la  métaphysique  , et 
rédigea  des  mémoires  qui  lui  ou- 
vrirent , en  1 72 1 , les  portes  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Deux  ans  après  , 
il  remplaça  Variguon  dans  la  enaire 
de  philosophie , au  collegedcFrancc. 
Il  partagea  le  reste  de  sa  viecutrc  scs 
devoirs  et  les  soins  qu  exigeait  la  pu- 
blication de  plusieurs  ouvrages,  ou- 
bliés maintenant  , ainsi  que  le  sys- 
tème des  tourbillons , dont  il  fut  1 un 
des  derniers , mais  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs. L’abbc  de  Molièrcs  , d’uu 
caractère  vif,  supportait  dillicüc- 
ment  la  contradiction  : ayant  eu  à 
soutenir  une  discussion  pénible  à 
l’académie , il  rentra  chez  lui  avec 
une  fièvre  violente,  et  mourut  au  bout 
de  cinq  jours  , le  12  mai  * 7 4’-*  » 
l’âge  de  soixante-cinq  ans.  C’était  un 
véritable  philosophe,  obligeant,  sei'r 
viable,  et  d’un  désintéressement  sans 
égal  ; il  était  quelquefois  si  absorbé 
par  scs  méditations,  qu  il  ne  voyait 
pas  ce  qui  sc  passait  autour  de  lui. 
Saverien  rapporte  qu’un  jour  un  dé- 
crotcur  lui  ôta  scs  boucles  d argent , 
et  y en  substitua  de  fer  , sans  qu  il 
s’eu  aperçût.  Dans  le  temps  qu’il  lo- 
geait au  collège  de  France,  il  tra- 
vaillait toute  la  matinée  dans  son 
lit , pendant  l’hiver , pour  se  garantir 
du  froid  , par  économie.  Un  voleur 
entra  un  matin  dans  sa  chambre , et 
le  trouva  demi  - couché , occupé  à 
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chercher  la  solution  de  quelque  pro- 
blème: l'abbé  s’apercevant  de  l’objet 
de  cette  visite , lui  indique  du  doigt , 
sans  se  déranger , l’endroit  où  il  ser- 
rait son  argent , le  priant  de  ne  pas 
touchera  ses  papiers  Outre  des  Mé- 
moire* dans  le  Recueil  de  l'academie 
des  sciences,  ou  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  dont  on  trouvera  les  titres 
à la  suite  de  son  Eloge  par  Mairan  , 
ou  a de  l'abbé  de  Molièrcs  : I.  Le- 
çons de  mathématiques , necessaires 
pour  l’intell  gence  îles  principes  de 
physique  qui  s'enseignent  ac  uelle- 
ment  au  College  royal , Paris,  i 728 , 
in- 12  ; traduit  en  anglais  par  Husel- 
dcn.  C’est , dit  Mairan  , un  Traité 
de  la  grandeur  en  général , où  les 
principes  d’algi  bre  et  le  calcul  arith- 
métique sout  exposés  avec  ordre  , et 
les  opérations  bien  expliquées  et  bien 
démontrées.  II.  Leçons  de  physique, 
contenant  les  éléments  de  la  phy- 
sique , déterminés  par  les  seules  lois 
des  mécaniques  , ihid.  , 1763-39, 
4 vol.  in- 12  ; trad.  en  italien  , Ve- 
nise , 1743,  3 vol.  in-8°.  Des  ouvra- 
ges de  l’abbé  de  Molièrcs,  c’est  celui 
qui  lui  a fait  le  plus  d’honneur;  c’é- 
tait son  ouvrage  favori , auquel  il 
rapportait  tous  les  autres,  et  où  il  a 
refondu  la  plus  grande  partie  des 
Mémoires  qu’il  avait  lus  à l’académie. 
Il  y cherche  à faire  prévaloir  le  sys- 
tème des  tourbillons  : mais  ce  ne  sont 
ni  les  tourbillons  de  Descartes,  ni 
ceux  de  Malcbranchc  ; il  modifie  les 
l principes  de  scs  maîtres , quand  ils  se 
sout  écartés  de  la  nature  : en  conser- 
vant ce  qu’il  y a de  plus  vrai  dans  le 
système  de  Descartes  , il  le  fortifie 
des  calculs  de  Newton,  et  s’efforce 
de  démontrer  que  les  découvertes  de 
ce  grand  géomètre  ne  sont  que  des 
applications  des  principes  du  philo- 
sophe français  ( F.  l’analyse  de  l’ou- 
vrage , par  Mairan  ).  111.  Eléments 
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de  géométrie  , dans  l’ordre  de  leur 
génération  .Paris  , 1741  , in- 1 2.  Cet 
ouvrage,  qu’il  destinait  a servir  d’in- 
troduction a scs  leçons  de  physique  , 
n’a  point  été  terminé.  IV.  Plusieurs 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences  et  dans  le  Jour- 
nal des  savants.  L’abbé  LcCorgne  de 
Launay,  son  élève,  a publié,  en 
1743,  in-8°.  : Principes  du  sys- 
tème des  petits  tourbillons  , ou 
Abrégé  de  la  Physique  de  l’abbé  de 
Molièrcs  , avec  une  dissertation  pos- 
thume ( V.  Sigorgne  ).  On  peut 
consulter , pour  plus  de  détails  , 
outre  l’ Eloge  de  notre  auteur  par 
Mairan  , Y Histoire  du  collège  de 
Fiance , par  Goujet , tum.  11  , éd. 
in- 12  , et  les  Fies  des  philosophes 
modernes  , par  Savericn  , tum.  vi  , 
p.  217-248.  On  trouvera  , dans  ce 
dernier  ouvrage  , quelques  parlicu- 
laVités  curieuses  , échappées  aux  au- 
tres biographes.  W — s. 

MOL1N  ( Laurent),  professeur 
et  archidiacre  à Upsal , né  eu  1(157  * 
mort  le  1 g septembre  1729,  était  un 
théologien  estimable,  un  philologue 
très-savant , et  en  même  temps  un 
homme  d’état  souvent  consulté.  Ou 
a de  lui  : I.  Disput alio  de  clayiius 
•vetentm  , 1884  ; dissertation  pleine 
de  recherches  savantes , insérée  dans 
le  Thésaurus  antiquitatum  de  Sal- 
lcngrc  , 3e.  partie  , p.  789-844-  H- 
Disput.  de  origine  lucor.im  , i(>88. 
III.  Disput.  de  piclate  heroïcà  , 
1692.  IV.  Poème  en  grec  , adressé 
à l’archevêque  Bcnzclius  , 1678.  V. 
Une  Edition  portative  de  la  Bible, 
en  suédois,  qu'on  appelle,  eu  Suède, 
la  Bible  de  Àfolin , et  qu’il  fit  im- 
primer, à ses  frais , à l’usage  des  voya- 
geurs et  des  étudiants  , Stokholm  , 
1720  , in-12.  On  trouve  l’Éloge  de* 
Molin  , dans  les  Acta  litter.  Sueciæ 
de  1724.  C — au. 
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MOLIN  ( Jacques),  plus  connu 

sous  le  nom  de  Dl  moui.in  , célèbre 
médecin  de  Paris,  fut  l'iiu  des  plus 
grands  praticiens  de  son  temps.  11 
riait  né  à Marvc’ge,  petite  ville  du 
Gevaudan,  le  ag  avril  ititiü.  Après 
une  enfance  qui  u’anuonçait  pas  ce 
qu’il  devait  être  un  jour,  son  esprit 
se  développa  toul-à-conp , et  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres  grec-, 
que*  et  latines.  La  médecine  ayant 
fixé  son  choix,  il  partit  pour  Mont- 
pellier, où  tons  ses  moments  fui  ent 
consacrés  aux  études  qu’exigeait  la 
profession  qu'il  avait  embrassée  : 
il  y reçut  le  bonnet  de  docteur,  et 
se  rendit  a Paris  , où  tous  les  cours 
publics  devinrent  l’objet  de  sas  soins 
assidus.  Il  fut  nommé  professeur 
d’anatomie  au  Jardin  du  roi  ; et  il 
n'élait  âgé  que  de  vingt-six  ans , lors- 
que le  maréchal  de  Noailles  le  dé- 
signa pour  être  médecin  en  chef  de 
l’armée  de  Catalogue.  En  tÜQ't,  le 
duc  de  Vendôme  lui  fit  expédier  des 
lettres  de  premier  médecin  pour  toute 
celte  province.  Après  avoir*  suivi  ce 
prince,  en  qualité  de  médecin  en  chef 
des  armées  du  roi , il  revint  dans  la 
capitale  en  1706,  et  y augmenta  en- 
core sa  réputation  en  guérissant  le 
prince  de  Coudé;  bientôt  il  fut  l'Es- 
rulape  de  la  cour  et  de  la  ville  : 
Louis  XIV  l’appela  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  , et  voulut  qu’il 
fût  consulté  dans  toutes  ses  maladies. 
Pin  1711,  il  contribua  au  rétablisse- 
ment de  la  santé  de  Louis  XV  , et  fut 
gratifie  d’une  pension  de  quinze  cents 
livres , sur  le  trésor  royal.  Le  roi 
lui  accorda,  en  1728,  un  nouveau 
brevet  de  médecin  consultant.  Lors 
de  la  maladie  de  ce  prince,  en  1*744» 
Molin,  4gé  de  soixante-dix-huit  ans, 
vole  à Metz,  et , par  ses  soins,  rend 
le  monarque  aux  vœux  de  la  F rance  : 
cependant  la  crainte  d’une  rechute  , 


MOL  3i7 

fil  qu’il  s’opposa  au  départ  de  Louis 

pour  l’armee;  il  ne  fut  point  écouté, 
et  quand  il  reparut  devant  le  mo- 
narque après  la  prise  de  Fribourg; 

« lié  bien  , lui  dit  ce  prince,  si  je 
» vous  avais  cru,  je  n'aurais  pas  pris 
» Fribourg.  — Sire , répond  Mo- 
» lin  , j’étais  plus  occupé  de  votre  , 
» santé  que  de  votre  gloire.  » Neuf 
mille  livres  d’appoiiitemcnt  furent 
ajoutées  à son  brevet  de  médecin 
consultant  ; il  les  conserva  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  à Paris,  le  'il  mars 
i7.î5.  Il  était  alors  âgé  de  près  de 
quatre-vingt  neuf  ans , et  il  n’a  point 
laissé  d’enfants.  A la  faveur  de  la  cour, 
Molin  joignait  l'estime  cl  la  confiance 
du  public;  il  soignait  tous  les  malades 
sansdLslinctionderangct  de  fortune. 

Sa  théorie  était  solide , fondée  sur 
l’observation  et  l’expérience;  sans 
système  et  sans  verbiage , il  consta- 
tait les  maladies  par  leurs  signes  et 
leurs  symptômes:  peu  curieux  d’en 
rechercher  les  causes,  il  fixait  le 
régime  le  plus  convenable,  et  se 
bornait  aux  remèdes  les  plus  surs 
et  les  plus  éprouves.  Personne  n’a 
mieux  connu , avant  lui , l’art  diffici- 
le d’employer  convenablement  dans 
chaque  maladie , les  différentes  eaux 
minérales.  Partisan  de  la  saignée, 
sans  en  être  prodigue , il  était  hardi 
dans  l’emploi  des  moyens  héroïques 
lorsqu'ils  étaient  indiques , et  il  était 
habile  à saisir  le  moment.  Le  lait 
pour  toute  nourriture,  était  un  des 
mu  ides  qu’il  exaltait  au-dessus  des 
autres  ; et  il  avait  l’art  d’y  prépa- 
rer ses  malades.  Souvent  il  11’or- 
donnait  aucun  remède;  un  régime 
plus  régulier,  l’application  des  pré- 
ceptes d’une  hygiene  éclairée,  lui 
suifisaient  pour  faire  cesser  des  ma- 
ladies très-graves.  On  croit  que  c’est 
ce  médecin  , que  Lesage  a désigné 
sous  le  nom  du  docteur  Sangrado 
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(i),  parce  que  Molin  saignait  fré- 
quemment , prescrivait  la  diète  et 
l’eau  ; et  que  lui-même  s’abstenait 
de  vin , pour  éviter  la  goutte  à la- 
quelle il  clait  sujet.  Lesage,  peut-être  , 
avait  eu  à s’en  plaindre.  Toutefois 
Molin  fut  le  plus  habile  praticien  de 
son  temps  : son  coup-d’œil  était  sûr, 
et  ne  le  trompait  jamais  sur  le  diag- 
nostic le  plus  difficile.  On  rapporte 
qu’étant  âgé,  quelques  jeunes  méde- 
cins, qui  venaient  s’instruire  dans  sa 
conversation,  le  pressant,  un  jour, 
de  désigner  celui  de  leurs  confrères 
qu’il  jugeait  digne  de  le  remplacer, 
Molin  leur  répondit  : « Je  laisse 
» après  moi  trois  grands  médecins.» 
Nouvelle  instance  de  la  part  des  in- 
terlocuteurs, pour  savoir  le  nom  de 
ces  trois  favoris  d’F.sculape  : « Ce 
» sont , répliqua  Molin  , la  diète  , 
» l’eau  et  l’exercice.  » S’il  n’a  rien 
écrit  sur  la  médecine  (n) , on  peut 
assurer  qu’il  a beaucoup  contribué  à 
établir  la  meilleure  manière  de  la 
pratiquer.  Molin  avait  acquis  une 
fortune  considérable  (on  la  portait  à 
seize  - cent  mille  francs).  On  raconte 
de  lui  des  traits  d’avarice  dignes  de 
figurer  avec  ceux  de  l’Harpagon  de 
Molière:  mais,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  oublié,  c’est  que  3i  neveux  ou 
petits-neveux  lui  durent  leur  éduca- 
tion et  leur  établissement;  qu’il  don- 
nait gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres , et  leur  fournissait  de  l’argent 
pour  se  procurer  du  bouillon  et  les 
choses  nécessaires  : quelquefois  mê- 
me il  distribua  des  sommes  assez 
fortes,  en  cherchant  toujours  à mé- 
nager l’amour-propre  et  la  délica- 
tesse de  ceux  qui  auraient  pu  rougir 
de  leurs  besoins.  Jean-Baptiste  Cho- 


(l)  Ou  l'a  dit  amn  d'un  aulrv  mrdecin  roritcinjH»- 

ra  i»  ( V.  HrC^Lf-T  ). 

(i)  V l'nccplinn  d'un  Rcctte’l  tPpf-tcivnliom  sur 
I*  shumatitw* , iu-»a  ; ouvrage  * médiocre. 
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mcl  a pub'ic  un  Etape  historique  de 
Molin , Paris,  i ■jül  , iu-8°. ; cdt 
article  en  est  nn  extrait.  F — n. 

M0L1NA  ( Marie  de  ) , l’uue  des 

fdus  grandes  reiues  qui  aient  occupé 
e tronc  de  Castille  et  de  Léon , était 
fille  d’Alphonse  de  Molina  , du  sang 
royal.  Elle  fut  mariée,  en  iu8u  , à 
l’ambitieux  Sanehe  IV,  son  cousin- 
germain  , qui,  après  avoir  détrôné 
son  propre  père,  s’était  fait  déférer  le 
titre  de. r°i  par  les  états  {Voy.  Al- 
phonse x , I , Gi8  ).  Leur  parenté 
était  un  obstacle  à leur  union:  le  pape 
ordonna  aux  évêques  de  Borgos  et 
d’Astorga,  d’en  prononcer  la  nullité, 
et  d’excommunier  les  deux  époux  , 
dans  le  cas  où  ils  refuseraient  de  se 
séparer.  Tandis  que  Sanehe  était  oc- 
cupé à affermir  son  autorité,  Marie 
travailla  avec  succès  à le  réconcilier 
avec  son  pcrc;  et  Alphonse  mourant 
révoqua  l’aetc  par  lequel  il  l’excluait 
du  trône.  Marie  se  rendit  aussitôt 
avec  son  époux,  à Tolède,  pour  y 
recevoir  le  serment  des  grands  du 
royaume;  et  elle  réussit,  par  sa  sa- 
gesse et  sa  prudence , à en  ramener 
plusieurs  à de*  sentiments  pacifiques. 
Sanehe  mourut  en  i o.()5  ; et  Ferdi- 
nand , son  fils  aîné , âgé  de  dix 
ans , fut  déclaré  son  successeur , sous 
la  tutelle  de  la  reine  Marie  : mais 
don  Jean,  oncle  de  Ferdinand',  re- 
fusa de  le  reconnaître,  sous  le  pre- 
texte  qu’il  n’était  pas  né  d’un  maria- 
ge légitime;  et,  appuyé  par  une  foule 
de  mécontents,  il  essaya  de  lui  ravir 
la  couronne.  Marie  n’avait  ressé  de 
faire  des  démarches  pour  obtenir  de 
la  cour  de  Borne  la  confirmation  de 
son  mariage:  ce  ne  fut  pourtant  qu’en 
i3oi,  qu’elle  obtint  «tifpape  Boni- 
face  V 11 1 une  bulle  qui  légitima  scs 
enfants.  Dès  qu’elle  eut  été  reconnue 
régente  du  royaume,  elle  chercha  à 
gagner  l’affection  des  peuples  en 
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adoucissant  leur  sort;clledimimia  les 
impôts,  et  supprima  entièrement 
ceux  i|uc  le  malheur  des  temps  avait 
fait  établir  sur  les  denrées  nécessai- 
res à la  vie  : elle  convoqua  ensuite 
les  états  à Valiadolid,  pour  les  con- 
sulter sur  les  moyens  à prendre  dans 
les  circonstances,  et  en  obtint  des 
sommes  considérables,  dont  elle  em- 
ploya une  partie  à payer  la  fidélité 
des  grands  restés  attachés  à son  fils, 
ou  à en  acheter  d’autres.  Elle  aban- 
donna à D.  Denis  , roi  de  Portugal , 
quelques  villes  qui  étaient  un  sujet 
de  guerre,  et  lui  demanda  pour  Fer- 
dinand la  main  de  l’iufautc  Constan- 
ce. Dès l’annce  suivante  ( 1 9.96  ) , les 
grands  envoyèrent  dire  à la  régente 
qu’elle  ne  devait  plus  compter  sur 
leur  fidélité,  et  élurent  D.  Alphonse 
de  Cerda,  roi  de  Castille.  Aidés  du 
roi  de  Grenade . les  rebelles  entrèrent 
aussitôt  dans  l’Audalousie  , où  ils 
commirent  beaucoup  d’excès;  mais 
arrêtés  devant  Mayorga,  une  mala- 
die contagieuse  se  déclara  dans  le 
camp  , et  ils  furent  obligés  de  se  re- 
tirer. Le  roi  de  Portugal , oubliant  les 
sacrifices  dont  Marie  avait  acheté 
son  alliant»,  avait  pénétré  en  même 
temps  dans  la  Castille:  informé  de 
la  levée  du  siège  de  Mayorga  , et 
abandonne  par  les  seigneurs  castil- 
lans qui  servaient  sous  ses  drapeaux , 
il  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de 
ses  étals.  Marie  profila  habilement 
du  mécontentement  du  roi  de  Portu- 
gal, pour  lui  faire  de  nouvelles  pro- 
positions;et,  avec  les  secours  qu’elle 
en  reçut,  elle  acheva  de  pacifier  le 
royaume  : cependant  comme  l’expé- 
rience lui  avait  appris  à 11e  point 
compter  sur  les  promesses  des  grands, 
elle  voulut  avoir  des  troupes  cons- 
tamment prêtes  à marcher;  et  les 
états  lui  accordèrent  les  sommes  né- 
cessaires pour  leur  entretien.  C'était 
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au  courage  ctà  la  sagesse  de  sa  mère, 
que  Ferdinand  devait  le  trône:  mais 
ce  fils  ingrat,  séduit  par  scs  courti- 
sans , ne  larda  pas  à se  lasser  de  l’in- 
fluence salutaire  qu’elle  exerçait  sur 
l’administration  du  royaume;  il  Jui 
signifia  qu’il  voulait  régner  par  lui- 
même.  Marie  quitta,  sans  se  plain- 
dre , les  rênes  du  gouvernement , et 
sut  néanmoins  conserver  sur  Ferdi- 
nand une  autorité  qu’elle  n'employa 
qu’à  le  garantir  des  fautes  où  l’cn- 
traîuait  un  caractère  cruel  et  empor- 
té ( V.  Ferdinand  iv,  XIV,  3at  ). 
Ce  priuce  mourut  en  i3ia,  laissant 
au  berceau  un  fils , qui  fut  reconnu 
son  successeur,  sous  le  nom  d’Al- 
phonse XI.  Marie  fut  aussitôt  nom- 
mée régente;  mais  une  partie  des 
états  se  déclara  en  faveur  de  Cons- 
tance, mère  du  jeune  prince.  Cette 
double  élection  occasionna  des  trou- 
bles qui  déterminèrent  Marie  à re- 
mettre l’autorité  aux  infants,  oncles 
du  roi;  clic  garda  toutefois  la  sur- 
veillance de  son  petit-fils  , qui  fut 
élevé  sous  scs  yeux.  Celle  princesse 
mourut  A Valiadolid , 'le  1er.  juin 
1 3trt,  regrettée  de  ses  sujets,  dont 
elle  s’était  montrée  la  mère  plutôt 
que  la  reine:  elle  fut  inhumée  dans 
le  couvent  de  las  II  usinas  ( du  lle- 
pos),  qu’elle  avait  fondé.  Ses  vertus 
et  ses  grandes  qualités  lui  ont  mérité 
les  éloges  des  historiens  espagnols, 
et  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

W— s. 

MOLINA ( Alphonse  df.  ),  mis- 
sionnaire espagnol, fut  conduit,  dans 
sa  première  -jeunesse,  an  Mexique, 
par  ses  parents,  et  apprit  la  langue 
des  indigènes,  qu’il  parla  bientôt 
avec  la  plus  grande  facilité.  Lcscor- 
delters  missionnaires  dans  celte  par- 
Jie  éc  l’Amérique,  le  prirent  pour 
leur  interprète;  et  à l’âge  de  seize 
ans,  il  entra  dans  cet  ordre,  auquel 
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il  avait  rendu  d'importants  services. 
Il  fut  attache'  pétulant  cinquante  ans, 
à différentes  missions,  dans  la  Nou- 
velle Espagne , et  eut  le  bonheur  de 
convertir  ala foi  catholique  un  grand 
nombre  d'infidèles.  Après  une  vie 
remplie  de  bonnes  oeuvres  et  d'utiles 
travaux,  il  mourut,  en  i58o,danslc 
couvent  de  sou  ordre,  a Mexico.  Le  P. 
de  Molina  a publié  une  Grammaire 
et  un  Dictionnaire  mexicains  ; et  il  a 
traduit  dans  la  même  langue,  les 
Evangiles  de  l’année,  des  Inslrvc- 
tionsfamilièressuT  les  vérités  de  la  re- 
ligion, une  Méthode  pour  la  confes- 
sion, et  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
dout  on  trouvera  les  titres dausWa- 
ding,  Scriptor.  onlin.minor.  p.  1 3 et 
! >.  Le  plus  remarquable  des  écrits 
du  P.  Molina,  est  le  F ocabulario  en 
lengua  custdlanaj  mexicana,  Me- 
xico, 1Û71,  1 part.,  in-fol.;  c'est 
le  plus  ancien  livre  connu  imprime 
ru  Amérique,  et  la  rareté  eu  est  ex- 
cessive. M.  Is.  Thomas  en  a donné 
la  description  , dans  le  The  histoiy 
of  printing  in  America  ( F.  le  Ma- 
nuel du  libraire , par  M.  Brunet, 
3e.  édition,  à l’art.  Molina).  W-s. 

MOLINA  ( Gonzalve  Abgote 
de  ),  généalogiste  espaguol , naquit 
non  à Bacza,  comme  le  dit  Nicolas 
Antonio , mais  à Scville  ; c'est  du 
moins  l’opinion  de  D.  Jean  - Lucas 
Cortès,  dans  sa  Bibliotheca  lâspa- 
nica,  historien- genealogico-herahli- 
ca,  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
Gérard-Ernest  de  Franckenau.  Mo- 
lina s'adonna  , dès  sa  jeunesse  , aux 
lettres  et  aux  armes.  Il  se  signala 
non-seulemcntdans  la  guerre  de  Gre  ■ 
nade,  en  i5t)8,  mais  encore  dans 
une  expédition  aux  Canaries,  contre 
les  pirates  qui  infestaient  ces  para- 
ges. De  retour  dans  sa  patrie,  ifc-y  fut 
nommé échevin  , commandant  de  la 
Saiute-Hermaudail,ctfj//t’m  major 


MOL 

( premier  enseigne  ) d’Andalousie. 
Ces  fonctions  lui  attirèrent  quelques 
procès  avec  le  chapitre  de  Séville. 
Il  avait  épousé  la  fille  naturelle  et 
unique  d’Augustin  de  Herrera  et  Ka- 
jas,  marquis  de  Lauzarotc;  et  dans 
l’espoir  d’en  hériter,  il  avait  déjà  pris 
le  titrede  son  beau-père.  Mais  le  mar- 
quis s’étant  remarié,  étayant  eu  des 
enfants  mâles,  Molina  dut  se  conten- 
ter du  titre  de  seigneur  de  la  Tour  de 
Gilde-Olid.  Il  avait  eu  lui-même  des 
enfants  de  son  mariage;  mais  il  içs 
perdit  de  bonne  heure.  Il  tomba  dans 
le  besoin  pendant  scs  dernières  an- 
nées ; tous  ses  chagrins  avaient  altéré 
sa  raison,  lorsqu'il  mourut,  en  1090 
environ.  Les  ouvrages  généalogiques 
de  Molina  sout  tellement  estimés, 
qu’ils  fout  autorité , dit  Antonio. 
Cortès  en  donne  une  liste,  dans  la- 
quelle il  a compris  meme  les  manus- 
crits. Les  ouvrages  imprimés  de  Mo- 
lina sont  : I.  Noble  :a  dcl  Andalu- 
zia , Séville,  1Ô88,  iu  - folio. > II. 
Hisloria  del  gran  Tamerlan,  i58‘a, 
in-folio,  imprimé  dans  le  tome  111 
fl  11  Cmnicas  de  los  rejes  de  Castilla, 
Madrid , 1 78'A , iu-4°.  ( F.  Clavijo, 
VIII,  t)4‘A.)  C’est  à Moljna  que  l’on 
doit  la  première  édition  du  Comte  de 
Lucanotff  F.  Manuel,  XXVI,  5 40), 
et  l’édition  du  Librodela  Mvnleria 
( Traite  de  vénerie , composé  au  qua- 
torzième siècle,  par  ordre d’Alphon- 
seXI  ),  Séville . i58a,  in-fol.  Argots 
de  Molina  ajouta  à la  fin  un  discours 
ou  notice  historique  sur  cet  ouvrage, 
très-rare,  dit  La  Serna  Santandcr  , 
et  eu  même  temps  très-utile  pour  la 
connaissaocede  la  géographie  du  bas- 
âge  de  l’Espagne.  A.  B — r. 

MOLINA  { Louis  ) , théologien 
espaguol,  né  en  t535,  à Cucuca  , 
dans  la  nouvelle  Castille,  entra  chez 
les  Jésuites  à 18  ans , fit  scs  études  à 
Coiinbre,  et  enseigna,  pendant  vingt 
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ans,  la  théologie  dans  l’université 
d’Evora.  Il  quitta  ensuite  le  Portugal, 
et  mourut  a Madrid  le  ta  octobre 
1601.  En  travaillant  à un  commen- 
taire sur  la  Somme  de  saint  Thomas 
( publié  en  i5q3,  a vol.  in-fol.  ) , il 
fut  conduit  à chercher  les  moyens 
de  concilier  lelibre-arbilre  de  l’hom- 
me avec  la  prescience  divine  et  avec 
la  prédestination  ; matières  qui  sont 
traitées  dans  la  in.  partie  de  la 
Somme  du  saint  docteur.  S’étant 
beaucoup'  occupé  de  cet  objet , il 
lit  un  ouvrage  séparé  de  son  com- 
mentaire, et  le  publia,  in*4°., à Lis- 
bonne, en  t588,  sous  ce  titre  : De 
liberi  arbttrü  eu m gratin-  dont  s.... 
concorilid,  avec  un  Appendix  publié 
en  1 >89  ; ce  livre  parut  avec  l’appro- 
bation du  censeur:  il  était  dédié  à l'ar- 
chiduc d’Autriche,  inquisiteur-géné- 
ral du  royaume.  If  a été  depuis  im- 
primé à Lyon  en  1 5f)3 , à Venise  en 
i Sgi,  et  à Anvers  en  i5()5;  mais  l’é- 
dition originale  est  la  plus  recher- 
chée. C'est  dans  ce  livre  qtie  Molina 
expose  le  système  qui  depuis  a été 
si  fort  agité  dans  les  écoles.  Ce  théo- 
logien n’admet  point  de  grâces  effi- 
caces par  elles-mêmes , et  parait  ac- 
corder beaucoup  au  libre-arbilre  ; il 
suppose  en  Dieu  une  science  qn’il  ap- 
pelle moyenne  , relativement  aux 
actes  conditionnels , et  croit  que  la 
prédestination  est  postérieure  à la  pré- 
vision des  mérites.  Une  analyse  de 
ce  système  passerait  les  bornes  qui 
nous  sont  tracées;  on  en  trouvera 
une  dans  Y Histoire  ecclésiastique 
du  dix-septième  siècle , par  Dupin  , 
tome  tcr.  L’auteur  reconnaît  que  Mo- 
lina procède  avec  beaucoup  de  clar- 
té , de  méthode  et  de  subtilité.  Sua- 
rez , confrère  de  Molina  , modifia  un 
peu  sou  système , et  imagina  celui 
qu’on  a appelé  le  Congruisme.  L’un  et 
l’autre  sont  abandonnés  aujourd’hui; 
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mais  ils  ont  dans  l’origine  donné  lieu 
à de  vivesdisputes.  Les  Dominicains, 
qui  avaient  tout  mis  en  œuvre  pour 
empêcher  le  livre  de  Molina  de  pa- 
raître , le  poursuivirent  dès  qu’il  eut 
été  publié.  Les  Jésuites  prirent  parti 
pour  leur  confrère.  On  s’attaqua 
dans  des  thèses,  dans  des  sermons  , 
dans  une  foule  d’écrits.  Le  livre  de 
la  Concorde  fut  déféré  à l’inquisition 
d’Espagne , ensuite  à Home , où  Clé- 
ment VIII  nomma,  en  1597,  une 
congrégation  pour  prononcer  à ce 
sujet  : c’est  ce  qu’on  appela  la  con- 
grégation de  auxiliis  , parce  qu’il 
s’agissait  d’y  examiner  la  nature  des 
secours  de  la  grâce  et  lf  manière 
dont  elle  opère  ( V.  Lemos  ).  Cette 
congrégation  tint  un  grand  nombre 
de  séances  où  les  Dominicains  et  les 
Jésuites  furent  entendus.  Clément 
VIII  ne  vitpasla  fin  de  cette  affaire, 
et  elle  se  renouvela  sous  Paul  V : on 
prétend  savoir  que  la  plupart  des 
cousulteurs  furent  d’avis  de  censurer 
la  doctrine  de  Molina.  Mais  Paul  V 
ne  publia  aucune  censure  ; et,  en  con- 
gédiant les  contendants,  il  leur  défen- 
dit , en  1607 , de  se  censurer  mutuel- 
lement. Le  même  pontife  prescrivit 
depuis  de  ne  rien  publier  sur  ces  ma- 
tières; et  plusieurs  de  ses  successeurs 
ont  renouvelé  cette  recommandation, 
qui  n’a  pas  été  religieusement  obser- 
vée : chaque  parti  a fait  paraître 
des  hiyoires  des  congrégations  de 
auriliis  ; et  les  adversaires  de  Mo- 
lina-, entre  autres,  ont  présenté  son 
système  comme  monstrueux  en  lui- 
même  , et  horrible  dans  scs  consé- 
quences. C’est  le  jugement  qu’on  en 
porte  dans  un  grand  nombre  d’écrit* 
dictés  par  l’exagération.  Mais  en 
même  temps  il  faut  convenir  que  ce 
système  paraît  invraisemblable  , et 
peu  conforme  à l’esprit  et  à la  lettre 
ae  l’Écriture  ainsi  qu’à  la  tradition  : 
ai 


xxix. 


3™  MOI. 

aussi  n'est-il , depuis  long-temps  , ni 
enseigne  ni  suivi.  Les  théologiens 
de  nos  jours  s’abstiennent  -de  sonder 
ces  questions  profondes  , qu’il  n’est 
peut-être  pas  donne'  à l’homme  d’ê- 
claircir.  C’est  donc  à tort  que  quel- 
ques-uns continuent  d’appeler  Mqli- 
nistes  ceux  qui  sont  opposes  à un 
certain  parti,  comme  s’il  n’y  avait 
aucun  milieu , et  que  l’ou  fût  néces- 
sairement Molinistc  parce  qu’on  re- 
jette les  opinions  de  ce  parti.  On  peut 
assurer , au  contraire,  que  les  théo- 
logiens les  plus  déclarés  contre  ces 
opinions,  ne  sont  pas  pour  cela  plus 
favorables  au  molinisme.  11  y a seu- 
lement cette  difTércncequ’ils  rejettent 
ces  opinions  comine  condamnées , 
tandis  que  le  molinisme,  quelque  peu 
Vraisemblable  qu’il  paraisse,  n’a  subi 
aucune  flétrissure.  Les  autres  ouvra- 
ges du  P.  Moliua  étaient  à-peu-près 
oubliés  : en  fouillant  dans  son  traité 
De  Justitid  et  jure  (Màience,  i()5q, 
6 vol.  in-fol.),  on  y a trouvé  quelques 
propositions  de  morale  relâchée , au 
sujetdcs  compensations  occultes,  etc. 
Elles  ont  servi  à grossir  Y Extrait 
des  assertions , etc. , qui  a servi  de 
prétexta  à la  suppression  des  Jé- 
suites. P — c — T. 

MOLINELLI  ( Jean-Baptiste  ), 
rêtre  de  la  congrégation  des  Écolcs- 
ies~  né  h Gènes  en  1730,  enseigna 
d’abord  la  philosophie  à Oueille , et 
ensuite  la  théologie  à Gènes.  En  1 769, 
• il  fut  appelé  à Rome  pour  y rempla- 
cer le  père  Natali , qui  venait  d’clre 
nommé  professeur  à Pavic.  Moli- 
nclli  occupa,  pendant  huit  ans,  la 
chaire  de  théologie  dans  le  collège 
Nazaréen,  dirigé  par  sa  congrégation 
à Rome.  On  loua  beaucoup  une  thèse 
qu’il  y (itsoulcuir,  en  1777, sur  les 
sources  de  l’incrédulité  et  sur  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  ; fctle 
thcsc,  qui  fut  imprimée^  89  p.  in-40.), 
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était  rédigée  suivant  les  principes  du 
système  auguslinicn.  L’auteur  quitta 
Rome  peu  après.,  et  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  professa  de  nouveau 
la  théologie.  Il  publia  cependant  à 
Rome,  en  1788  , un  Traité  de  La 
primauté  du  pape.  11  joignit  des  re- 
marques et  des  notes  à l’édition  do 
la  Théologie  de  Lyon  ; faiteà  Gènes , 
par  Olzati,  en  1788.  Ce  soin  mon- 
tre assez  à quelle  école  appartenait 
Molinclli  : il  eut,  sur  scs  opinions, des 
démêlés  avec  le  savant  et  preux  Lam- 
bruschiui , baruabitc , alors  profes- 
seur de  théologie  au  séminaire  de 
Gènes,  et  aujourd'hui  archevêque  de 
cette  ville.  11  se  montra  favorable  à 
la  révolution  de  son  pays  ; et  il  faisait 
partie  d’une  espèce  d’académie  ecclé- 
siastique , formée  à Gènes  dans  ce 
sens  : les  principaux  membres  étaient 
l'évêque  Solari , Palmieri,  Degola,  et 
autres  patriotes  ; ils  donnaient  des 
ouvrages  en  faveur  du  système  démo- 
cratique. Molinclli  puLlia  pour  sa 
part  (en  italien),  le  Préservatif  con- 
tre la  séduction  , et  Du  droit  de 
propriété  des  Eglises  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Le  sénat  de  Gèues 
l’avait  nomme  un  de  ses  trois  théo- 
logiens ; et  il  rédigea,  eu  cette  qua- 
lité , (les  mémoires  et  des  consulta- 
tions sur  différentes  matières.ll  mou- 
rut à Gènes  , au  commencement  de 
1799,  laissant  beaucoup  de  manus- 
crits. P — c — T. 

M0L1NET  ( Jean  ),  poète  fran- 
çais, naquit  au  quinzième  siècle,  dans 
un  village  du  Boulonais  (i).Il  fit  ses 


(0  Sou  épitaphe  porte  qu'il  naquit  à Divtrnia  , 
que  l'abbé  Gonjrt  rend  par  Dmn»;  Pr  »p.  Mar- 
chand par  Desvrenm»  , et  la  Bihl.  ItUlor.  de  France» 
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/tn4es  à l’université  de  Paris  , et 
retourna  en  Flandre,  où  il  sc  maria 
(■a).  Devenu  veuf,  il  cmbrass^l'élat 
ecclésiastique  , et  fut  pourvu  d’un 
canouicat  de  1^  collégiale  de  Valen- 
ciennes. Il  était  l’ami  et  le  disciple 
de  George  Châtelain;  et  il  lui  suc- 
céda dans  la  place  d’indiciaire  et 
nistoriograplic  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Marguerite  d’Autriche , gou- 
vernante des  Pays-Bas , le  nomma 
son  bibliothécaire.  11  mourut  , en 
1007  (3) , à Valenciennes  , dans  un 
âge  avancé . et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  la  Sale-le-Comte , à côté  de 
Châtelain.  C’était  lui  qui  avait  pris 
soin  de  l’éducation  de  Lemaire  de 
Belges , son  parent , qui  lui  succéda 
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Divrrnia  , dit  M.  Clievalîw  , evt  le  non»  de  la  inèr« 
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Jigrii  ; Bolonicnsit  , le  graveur  s'eut  trompe  , ru 
inbatiftwnl  an  P au  D,  il  tant  lire  Polor.ienùt,  de 
Puiijpii  ; / ullt*  (unorum  , c’est  le  Vsd  li'amottr,  tan- 
ton  près  de  Poligni  , où  Mol  inet  fut  nourri  ilaai 
«un  enfante.  Cependant  il  cil  évidnit  que  D.venüa 
u'ot  p«'  le  nom  de  la  mère  d?  Moliuet , mais  bien 
celui  du  lieu  de  n naissance , que  tous  les  hiogrnphrs 
•‘accordent  » |dacer  dan*  le  Buulntmi*  : qiumt  4 la 
«'gnilM  ation  de  l'aUi « amorum  , elle  est  explique 
par  l'epitaphe  franraise  du  même  Molin  t , rup- 
purtec  par  Jules  Uwlflrt , fe  U tête  de  i’Iii-toirc  de 
Jtcijut.i  de  Lalaiu , p.  u. 

Vmlcncienna , val  doux  , val  însiçne  et  flonry. 

11  n’est  pai  permis  de  supposer  que  l'auteur  de  )’*p«> 
taple  Mine  ait  voulu  parler  (IR  lien  où  11-i;oet  avait 
rtc  en  nourrice,  < t quM  «il  unblie  de  faire  mcii- 
li  n de  la  ville  nfi  ret  écrivain,  de  l'aveu  de  tou*  !•*• 
biographe*,  a passé  la  plus  grand*  partie  de  sa  r>e. 
Molinet,  li  la  prière  de  Jean  fWlraad,  de  Pulîgni.a 
comp  -s*  une  //y-nine  en  l'honneur  de  saint  fliprv  Ivte, 
patron  de  oet te  ville;  et  silence  qu’il  garde  dans 
celte  pièce  ,«d'mie  «wt  longue  (tendue,  sur  les  liens 
qui  devaient  l’atUiber  celte  vrille  . est  nn*  nouvelle 
preuve  qu'uu  uc  doit  point  y placer  sa  uaidsance. 

(*)  Cette  circonstance  du  mari.ige  de  Molinrt  n'a 
été  rapportée  iuvqn’ici  par  aucun  bognipht;  mais 
on  ne  peut  la  révoquer  eu  doute  . d'après  le  témoi- 
gnage de  J.  Godefroy,  qui  assuré  que  le  secombeu’q- 
juc  et  le  mipplciueiit  de  sou  f xriopi.iire  de  U Chioni- 
aue  de  MoIiih  t ont  rte  copiés  sous  le»  jeux  de  son 
ul*  , Augustin  Molincl.  iluiioinc  de  Cnmle.  (Voy.  la 
Bibl.  hntor.  de  FruÀre  , i»0.  39x9a  ). 

(34  Jubs  ChiiUet  , a la  suite  de  Yèpitaphe  d(r|  « ci- 
tée . dit  que  l’an  du  décès  de  Molinrt  n’y  (St  pas  mar- 
que ; mais  qu'il  trouve  qu’il  mourut  l'au  tu  DVlii. 
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dans  la  place  d’indiciaire  ( F.  Le- 
maire, XXIV,  33).  11  était  fort  lié 
avec  le  poète  Guillaume  Crétin . com- 
me on  le  voit  par  deux  épitres  que 
celui-ci  adressa  à Molinet.  La  plu- 
part des  beaux-esprits  de  son  temps 
le  regardaient  comme  leur  maître  et 
leur  modèle  ; mais,  après  avoir  lu  scs 
ouvrages,  on  est  bien  étonné  qu’il 
ait  jamais  pu  obtcui%unc  si  grande 
réputation.  Dépourvu  de  goût , d’i- 
magiuation  et  de  sensibilité,  il  n’a- 
vait d’autre  mérite  qu’une  facilité 
malheureuse  à écrire  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets  ; son  style  est  défiguré 
par  de  pitoyables  jeux  de  mots  , de 
froidél  allusions,  et  par  mie  atten- 
tion puérile  à ramener  sans  cesse  les 
mêmes  rimes  , défaut  que  Rabelais 
a tourné  en  ridicule  dans  le  Trhap. 
liv  de  son  Gargantua.  Outre  la 
traduction  du  roman  de  la  Rose, 
dont  ou  a parlé  à l’art.  Jean  de 
Mee'ng  , on  a de  Molinet  : I.  Les 
F ails  et  Dits , contenant  plusieurs 
beaux  traiciês , oraisons  et  chants 
royaux,  etc.,  Paris,  i53i  , in-fol.; 
ibid. , 1537  , in-8°. , et  )54o  , même 
format  ; ces  trois  éditions  sont  rares 
et  recherchées.  C’est  de  ce  recueil 
qu’ou  a extrait  les  poésies  diverses 
de  Molinet,  imprimées  à la  suite  de 
la  Légende  de  maître  Pierre  Fai  feu 
( F.  Bourdigné  , V , 3(33  ).  L’abbé 
Goujct  a donné  une  bonne  analyse 
des  onvrages  de  cet  écrivain , dans  la 
iiibliolhèfiue  française , t.  x,  1-17. 
De  toutes  ses  productions  la  plus  cu- 
rieuse est  sans  contredit  : la  Becol- 
lection  des  Merveilles  advenues  en 
notre  temps,  commencée  par  Châte- 
lain , et  continuée  par  son  disciple 
■{F.  Châtelain,  VIII,  279).  II.  Le 
Temple  de  Mars , dieu  des  bataillesf 
Paris,  Petit  Laurent , s.  d. , in-8°., 
goth.;  sans  nom  devilloat  sans  date, 
in-16 , goth. , de  16  pag.  Cette  pièce 
31., 
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a etc  réimprimée  dans  les  Faits  et  l'approbation  du  censeur , est  indi- 
Dits  , etc.  La  dernière  stance  nous  que  dans  le  Catalogue  de  La'Serna 
apprend  que  Molinct  avait  éprouve'  SautMider,  sous  le  n°.  3ü53.  W — s. 
de  grandes  pertes  par  les  guerres  MoLINLTÇClaudkdv).  V.  Du- 
qui  désolèrent  lés  Pays-Bas,  vers  la  molinkt. 
lin  du  quinzième  siècle , et  qu'il  ne  MOU  N EUX.  FCfHovtvzvi.. 

put  recouvrer  les  sommes  qu’on  lui  MO  LIN  1ER  (GciLlaume  )brilla, 

avait  enlevées.  111.  Le  Calendrier  dans  le  quatorzième,  siècle , comun^ 
mis  par  petits  vers,  s.  d.,  in-8°. , chancelier  de  l’association  de  trou- 
insc'ré  dans  lo>  Faits  et  Dits.  C’est  badours  toulousains  qui  , sous  le 
une  facétie , flans  laquelle  on  trou-  nom  de  Collège  du  gai  savoir,  fut 
ve  quelques  traits  assez  plaisants,  l’origine  de  l’acadcmie  des  jeux  flo- 
IV.  Moralité  intitulée:  Figilc  des  raux  ( F.  Camo  ciClémekcf.).  Com- 
morts , mise  en  rimes  françaises  , et  posée  de  sept  poètes  qui  prenaient 
par  personaiges  , Paris,  Jean  Jehan-  individuellement  le  titre  de  Main- 
uot,  s.  d, , in-i6 , golh.  ; pièce  très-  teneurs  du  gai  savoir,  et  s’appe- 
rare.  V.  Histoire  du  rond  tel  du  laient  collectivement  le  Gai  cousis - 
quarré  , à cinq  personaiges  , assa-  loire,  cette  compagnie  affectait  les 
voir  : le  rond  , le  quarré , honneur , formes  des  universités,  dissertait 
vertu»  et  bonne  renommée , où  sont  périodiquement  sur  la  matière  jdes 
contenues  plusieurs  choses  singu-  belles -lettres  , et  se  recrutait  de 
Itères  touchant  le  saint-sacrement  de  bacheliers  et  de  docteurs  , après 
l’autel;  plus  la  plainte  de  Coustanti-  leur  avoir  fait  subir  un  examen  sur 
noplè,  le  tout  en  rimes,  imprimé  les  Leys  d'amors,  synonyme  des  rè- 
par  Ant.  Blanchard , sans  nom  de  gles  de  la  poésie , dans  la  langue 
lieu  et  sans  date.  Cette  pièce,  citée  par  romane.  Les  mainteneurs  appor- 
Duverdier , ne  peut  être  que  de  la  taient  une  loyauté  scrupideuse  dans 
plus  grande  rareté,  puisqu’elle  a été  le  jugement  des  compositions  pro- 
înconnuc  à tous  les  autres  bihliogra-  duites  au  concours,  au  point  a’cx- 
ph  es.  Moliuct  a' laissé  eu  manuscrit  : dure  les  femmes  que  l’élévation  de 

L 'Art  de  rimer  , conservé  à la  bi-  leur  rang  , et  leur  granrfe  réputation 
blioth.  du  Roi , sous  le  n°.  i 1 88  ; et  d’esprit  et  de  vertu,  ne  mettaient  pas 
une  Chronique,  de  l’an  i 74  à 1 5o4,  à l’abri  du  soupçon  d’avoir  emprunté 
dont  ou  connaissait  plusieurs  copies  le  secours  d’une  main  plus  exercée, 
dans  les  Pays-Bas.  Jean  Godefroy,  Cependant  le  gai  consistoire  sentit 
arcliivislcdclachainbredescomples  la  nécessité  de  propager,  par  des 
de  Lille, en  possédait  un  exemplaire  moyens  moins  bornés  , les  tradi- 
en  x vol.  iu-fol.,avec  un  supplément  lions  de  goût  qui  dirigeaient  scs  mero- 
jusqu’en  i5oG  ; et  il  se  proposait  de  bres.  Mobilier,  qui  ne  faisait  point 
publier  cet  ouvrage,  qu’il  regardait  partie  intégrante  de  ce  corps  , mais 
comme  une  bonne  suite  aux  Me-  qui  , par  un  long  exercice  de  ses 
moires  de  domines  ; mais  sa  mort  fonctions  de  chancelier , et  par  l'é— 
priva  le  public  de  ce  travail.  Dès  tendue  de  ses  lumières,  y avait  ac- 
iGio,  Aubert  Lemire  avait  eu  l'in-  quisuno autorité jirépondénantc,  fut 
tentionde faire  imprimer  uuExtrait  chargé,  en  i348,  dé  préparer  une 
de  la  Chrqpique  de  Molinct;  son  Poétique , dont  il  devait  soumettre 
manuscrit  autographe  , revêtu  de  les  diliicultés  aux  mainteneurs  assern- 
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ble's.  Le  vieux  chancelier  fondit  dans 
sa  rédaction  les  observations  du  gai 
consistoire  ; et , pour  perfectionner 
son  travail , il  recueillit  les  conseils 
de  deux  commissions , l’une  de  cinq 
membres,  l’antre  de  onze,  dans  les- 
quelles figuraient  encore  les  inainte- 
neurs.  Enfin,  cet  important  ouvrage, 
médité avec  lenteur,  et  rédigé  àdeux 
reprises  , fut  en  état  de  voir  le  jour 
en  i35G.  Les  sept  poètes  l’approu- 
vèrent, et  en  envoyèrent  des  copies, 
non  seulement  aux  lettrés , mais  aux 
princes  et  grands  seigneurs  , dans 
tous  les  pays  où  la  langue  romane 
était  cultivée.  Cet  effort  pour  multi- 
plier l’instruction,  un  siècle  avant 
La  découverte  de  l’imprimerie,  ne 
• demeura  pas  infructueux  : en  i388 , 
Jean  , roi  .d’Aragon  , voulut  fon- 
der  aussi  , dans  scs  états  , une 
école  de  gaie  science.  Pour  y par- 
venir, il  demanda  des  poètes  de  la 
40  langue  d’Oc  au  roi  de  France,  Char- 
les VI  ; et  deux  académiciens  de 
Toulouse  portèrent  leurs  talents  à 
Barcelone,  d’où  ils  envoyèrent  une 
colonieJLttcra ire  à Tortose.  Le  pre- 
mier de  ces  établissements  commen- 
çant à déchoir,  Fmffhaîid  le  Catho- 
lique en  confia  la  direction  au  mar- 
quis de  Villena,  qui , pour  ranimer 
les  bonnes  études , fit  paraître  son 
livre  de  la  Gaie  science,  dont  Gré- 
goire de  Mayans  a publié  des  frag- 
ments. La  Poétique,  ou  les  I.cys 
d’amors,  rédigée  par  Mobilier,  est 
un  monument  tout  autrement  pré- 
cieux pour  constater  l’état  de  la  litté- 
rature romane  au  quatorzième  siècle. 
Deux  registres , conservés  par  l’aca- 
démie des  jeux  floraux,  contiennent 
la  première  ébauche  et  la  rédaction 
définitive  de  cet  ouvrage.  Les  règles 
générales  de  la  versification  , les 
règles  particulières  aux  petits  poè- 
mes en  honneur  à cctle  époque , y 
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sont  déduites  avec  ordre , détail  et 
netteté  ; on  y trouve  une  sévérité 
remarquable  sur  les  hiatus  , au  sujet 
desquels  on  ne  se  montrait  pas  scru- 
puleux au  temps,  bien  postérieur, de 
Marot.  Une  Grammaire  et  unTraité 
étendu  des  ligures  de  rhétorique  com- 
plètent cette  production.  L’érudition 
uontclle  est  remplie  ne  nuit  pas  trop 
à la  clarté.  Des  détails  qui  décèlent 
un  homme  versé  dans  la  connais- 
sance du  droit , font  reconnaître  la 
main  d’un  jurisconsulte  de  profes- 
sion , le  plus  éclairé  des  collabora- 
teurs de  Molinier,  qui  en  a enveloppé 
le  nom  dans  une  équivoque  latine 
devenue  inintelligible.  Les  LeysM'a- 
mors  sont  eu  prose,  mêlée  de  quel- 
ques vers  :*M.  Raynqnard  en  a pu- 
bliélc commencement  dans  sa  Gram- 
maire Romane.  Ce  morceau  peut 
donner  une  idée  du  stvlcde  Mobilier, 
qui,  d’ailleurs,  abonde  eu  jeux  de 
mots  , et  surtout  en  comparaisons 
et  en  métaphores.  Ou  Attend  la  pu- 
blication du  texte  de  cette- Poétique, 
avec  la  traduction  en  regard  , par 
MM.  d’Escouloubrc  et  d’Aguilar, 
académiciens  des  jeux  floraux. 

F T. 

MOLINIER ( Étienne),  prédica- 
teur , né  à Toulouse  , vers  la  fin  du 
seizième  siècle  , y exerça  quelque 
temps  la  profession  d’avocat,  puis 
entra  dans  l’état  ecclésiastique , et  se 
fit  un  nom  dans  la  chaire  ; ce  fut  lui 
qui  porta  la  parole,  au  sacrcdc  Louis 
XIII , le  17  octobre  1610  : son  dis- 
cours , imprimé  sous  le  nom  tic  Pa- 
négyrique , est  noyé  dans  de  longs 
détails  sur  l’origine  de  la  cérémonie 
qui  y avait  donne  beu.  Mobilier  cul- 
tivait aussi  la  poésie;  et  il  était  parti- 
culièrement lié  avec  M,,e.  de  G»ur- 
nay  , la  fille  d’alliance  de  Montaigne. 
Il  mourut  en  i65o,  pourvu  d’une 
cure  dans  sa  province.  Parmi  ses  ou- 
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vragcs,  nous  mentionnerons  : I.  Des 
Sermons  pour  tous  les  dimanches  de 
lîaniiée,  Toulouse,  i(53i,  avol.i»-8°. 
II.  Idem , pour  le  Carême , Lyon, 
iüjo,  a vol.  in-8°.  lll.Pourlcs/'etes 
des  saints.  Douai,  iG5a  , 3 vol. 
iu-8°.  IV.  Pour  l’ Octave  du  Saint- 
Sacrement,  Toulouse,  1G40,  in-8°. 
V.  Sur  le  mystère  de  la  Croix,  ibid. , 
1 043 , in-8J . -Du  trouve,  à la  fin, 
une  Oraisorî*funcbre  du  garde-des- 
sceaux  Duvair.  VI.  Panégj  rit/ue  de 
saint  Louis,  Paris,  1Ü18  , in- 1 a. 
VII.  Panégyrique  de  saint  Thomas, 
archevêque  de  Canterbury.  VIII. 
OEuvres mêlées , Toulouse,  i65i  , 
iu-8°.  Ce  volume  se  compose,  en 
grande  partie , du  panégyrique  de 
Louis  XIII  , ^’un  plaidoyer  pour  la 
préséance  des  avocats  sur  les  méde- 
cins , et  de  quatre  discours  acadé- 
miques. F — T. 

MOLIN1ER  ( Jean-Baptiste  ) , 
prédicateur  comme  le  précédent,  né 
à Arles,  ei^  1 G75 , d’un  valet-de- 
chambre  de  l’archevêque  François 
dcGriguan,  étudia  cliczlesOratoriens 
de  Pézcnas , et , en  1 700 , entra  dans 
celte  congrégation , après  avoir  porté 
quelque  temps  l’habit  militaire.  Il 
passa  des  travaux  de  renseignement 
h ceux  de  la  chaire,  et  prêcha  avec 
succès  à Grenoble , à Aix  , à Tou- 
louse , à Lyon  , à Orléans  et  à Paris. 
Massillon , frappé  de  l’éclat  et  de 
l’iucgalité  de  sou  talent,  lui  exprima 
sou  étonnement  : « Il  11e  tient  qu’à 
» vous  , lui  dit-il,  d’être  le  prédira- 
tcurdupeupleoucclni desgrands.  » 
Mobilier  quitta  l’Oratoire,  en  1720, 
et  se  relira  au  diocèse  de  Sens  ; 
mais  il  fut  ramené  à Paris,  par  le 
désir  de  reparaître  dans  la  chaire. 
L’archevêque  de  Paris , Vintimillc , 
lui  ayant  interdit  la  prédication , il 
ne  s’occupa  plus  que  de  la  révision 
des  sermons  qu’il  avaitpronouccs.lt 
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mourut  à Paris,  le  i5  mars  1745. 
On  a de  lui  : I.  Des  Sermons , 1 730 
et  annécs.suivantcs,  1 4 vol.  in- tu, 
dont  3 de  Panégyriques , et  2 de  Dis- 
courssur  la  vcritcdcla  religion  chré- 
tienne. Un  style  vif,  mais  peu  cor- 
rect, un  ton  véhément,  de  riches 
images,  attestent  le  géuie  oratoire  de 
Mobilier:  malheureusement  il  tombe 
à chaque  instant  dans  les  répétitions 
et  dans  un  langage  prolixe,  bas  et 
parfois  bizarre.  Son  sermon  sur  le 
Ciel  passe  pour  son  chef-d’œuvre; 
on  peut  le  comparer  avec  la  compo- 
sition d’un  autre  orateur.méridional , 
l’abbé  Poulie , qui  a traite  le  inêifte 
sujet.1 1.  Une  traduction  desPsaumes, 
avec  le  latin,  et  des  notes  littérales  et 
morales  , in-i a.  III.  Une  traduction 
de  l’ Imitation  de  J.-C.,  1.7  a 5,  in- 1 2, 
et  1730,  in- 1 8.  IV.  Extraits  de  l’His- 
toire ecclésiastique  de  Fleury,  sur 
l' Arianisme , avec  une  préface  théo- 
logique,  1718,  in-4°.  Cette  préface 
ayant  cs6uyé  des  critiques  tres-vives, 
l’auteur  en  retira  les  exemplaires.  V. 
Instructions  et  prières,  pour  soutenir 
les  aines  dans  les  voies  de  péni- 
tence , 1724,  in- ix  Vl.  Exercice 
du  pénitent , afec  l’ofllce  de  la  péni- 
tence , iu-i  8.  VIL  Prières  et  Pen- 
sées chrétiennes  ; Cantiques  spiri- 
tuels , etc.  F T. 

M0L1N0S  (MicnEL),  théologien 
espagnol,  né  dans  lediocèsc  de  Sara- 
goce  en  1627 , alla  $c  fixer  à Rome, 
et  s’y  lit  une  réputation  de  piété  et 
de  talent  pour  diriger  les  consciences. 
11  publia,  dans  cette  ville , en  167a, 
avec  l’approhation  de  cinq  docteurs, 
un  livre  qu’il  intitula  La  Guide  spi- 
rituelle, et  dans  lequel  il  prétendait 
diriger  les  aq;es  dans  le  chemin  de 
la  perfection.  Cet  ouvrage  parut  d’a- 
bord eu  espagnol,  et  fut  ensuite  im- 
primé eu  italien , et  enfin  en  latin , 
avec  l’approbation  de  l’archevêque 
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de  Païenne.  Si  l'on  jugeait  de  sa  doc- 
trine par  l’analyse  qu’en  donne  Du- 
pin, dans  son  Histoire  ecclesias- 
tique, il  ne  paraîtrait  point  offrir  les 
principes  monstrueux  attribues  à 
l’auteur;  on  y voit  seulement  deydées 
de  mystirité  fort  bizarres  et  qui  pou- 
vaient donner  lieu  à des  conséquences 
fâcheuses.  Ce  furent  ces  conséquen- 
ces, et  ce  que  l’on  rapportait  des  en- 
tretiens particuliers  de  Molitios , qui 
donnèrent  l'éveil  sur  son  livre.  Le 
père  Scgneri , jésuite  italien , célèbre 
par  sa  piété  et  ses  travaux,  écrivit 
contre  lui  : d’un  autre  coté , le  père 
Pétrucci  et  Fr.  Malaval  soutinrent 
la  doctrine  de  La  Guida.  En  iG85# 
Molinos  fut  arreté  , et  conduit  daus 
les  prisons  de  l’inquisition  romaine; 
l'inquisition  d’Espagne  condamna 
son  livre  la  même  année.  L’instruc- 
tion de  son  procès , à Rome,  fit  con- 
naître, dit-on,  des  erreurs  plu* gra- 
ves qu’il  avait  enseignées  dans  scs 
entretiens  particuliers,  et  des  écarts 
dans  sa  conduite  ; plusieurs  person- 
nes furent  arrêtées  à rc  sujet.  Le  i5 
février  16 80,  le  cardinal  Cibo,  se- 
crétaire d’état  du  pape  Innocent  XI , 
écrivit  une  circulaire  aux  évêques 
d’Italie,  pour  les  avertir  de  se  défier 
des  nouvelles  méthodes  d’oraison 
avec  lesquelles  on  cherchait  à trom- 
per les  simples  : on  signalait  dans 
cette  lettre  les  propositions  tirées  des 
livresdes  Quie’tistes,  età  chacune  des- 
quelles ou  avait  joint  une  courte  ré- 
futation. Le  28  août  1G87,  l’inqui- 
sition donna  un  décret  pour  condam- 
ner 08  propositions  de  Molinos  , 
qui  y est  qualifié  d 'Enfant  déper- 
dition. On  obligea  Molinos  ’à  faire 
une  abjuration  publique  ; ce  qui  eut 
lieu  le  3 septembre  suivant.  Le  19 
novembre  de  la  même  année , Inno- 
cent XI  confirma , par  une  bulle,  le 
jugement  do  l’inquisition , et  censura, 
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in  globo , les  68  propositions.  Mo- 
linos mourut  eu  prison  , le  29  déc. 
1 G9G , étant  âgé  de  0<)  ans  ( 1 ).  Outre 
la  Guide  spirituelle  , il  avait  publie’ 
un  petit  traité  de  la  Communion  quo- 
tidienne, où  on  l’accuse  d’autoriser 
le  relâchement.  On  trouve,  dans 
l’édition  des  Œuvres  de  Fénelon, 
chcr.Lcbel,  à Versailles,  tome  iv, 
une  analyse  judicieuse  de  la  doctrine 
de  Moliuos;  et  la  différence  de  cette 
doctrine  avec  le  quiétisme  mitigé  de 
MU1C.  Gnyon , et  le  système  plus 
adouci  encore  de  Fénelon , y est  ex- 
osée  avec  autant  de  précision  que 
e clarté.  Le  même  volume  renferme 
une  Réfutation  des  soixante  - huit 
propositions  de  Moliuos,  par  l’ar- 
chevêque de  Cambrai.  Voyez  aussi 
les  Actes  de  la  comlam  nation  îles 
quiélistes , dans  les  OEuvres  de  Bos- 
suet , édition  de  Versailles , tome 
xxvn.  P — c — t. 

MOLLENDORF.  V.  Moellew- 

DORF. 

MOLLER  ou MOELLER  (Henri); 
théofcigicn  luthérien  , était  né,  vers 
f5‘i8,  à Hambourg.  Sa  .réputation 
le  fit  appeler  à l’académie  de  Wit- 
temberg , où  il  professa  les  langues 
anciennes  et  l'hébreu  avec  beaucoup 
de  succès.  Ayant  refusé  de  signer  les 
articles  de  foi  dressés  par  Te  synode 
dcToi'gau,  il  perdit  son  emploi,  et 
revint  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  26  novembre  i58q.  C’é- 
tait un  homme  très-savant  dans  les 
langues;  et  Mélanchthon  en  faisait 
un  cas  particulier.  Ou  a de  lui , des 
Commentaires  eu  latin,  sur  Isaic, 
Malachic,  Osée , et  sur  les  Psaumes 
de  David  : son  Commentaire  sur  les 


(*}  Dupin  et  d'Avripitr  mettent  la  date  de  I»  mort 
de  Molinos  , nu  a8  novembre  tti$>  ; non»  avons  suivi 
la  date  nutqure  daua  Mut  «-ri  et  1rs  autre»  diction- 
liait  e»  historique»  , et  qui  a etc  adopte*  par  h*  der- 
nier éditeur  de  Feoeloo,  d'afrâiu  Acte*  fU  U **»• 
damnulitin  de*  (Junuttt. 
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Psaumes  a été  imprime  au  moins 
deux  fois,  WittemLcrg,  i5^3,  3 vol. 
in-8u.,  et  Genève  , ifio3  , iu-fol.;  il 
y a ajoute  une  traduction  , dont  Bèzc 
s’est  servi  pour  faire  sa  paraphrase 
en  vers.  Suivant  Richard  Simon,  les 
Commentaires  de  Moller  sont  dill’us  , 
mais  écrits  d’un  style  net  et  clair. 
On  citera  encore  de  fui  : I.  Disserla- 
tio  in  cœnd  Domini.  II.  Scholia  in 
omnes  proplietas.  111.  Adhurtalio  in 
cognoscendam  linguam  hebræam , 
insérée  dans  le  tome  v dfs  Decla- 
maliones  selectce  de  Métanchlhon, 
Wittemb. , i5qo,  in  - 8°.  IV., Des 
F ers  latins , dans  le  tome  i v des  De- 
licite  poëtar.  germanor.  W— s. 

MOLLER  (Daniel-Guillaume)  , 
l’un  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux philologues  allemands  , au- 
rait mérité  une  place  parmi  les  cru- 
dits  précoces.  Né  en  1642  , à Pres- 
bourg  , de  parents  protestants  , il 
acheva  son  cours  de  philosophie  à 
dix-liuit  ans , et  visita  les  principales 
.villes  d’Allemagne , dans  l’unique  Lut 
d’acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces. S’étant  arreté  à Wittembcrg  ,il 
y suivit  les  leçons  de  théologie  et  de 
médecine  , et  s’appliqua  en  même 
temps  à l’étude  des  langues  orien- 
tales , dans  lesquelles  il  fit  de  rapides 
progrès^  Il  parcourut  ensuite  la 
Prusse  , la  Pologne  , l’Angleterre  , 
la  Hollande , et , remontant  les  bords 
du  Rhin  , arriva  à Strasbourg  , où 
il  acheva  son  cours  de  théologie. 
S’étant  chargé  de  surveiller  l’éduca- 
tion des  (ils  du  gouverneur  de  Col- 
mar, il  employa  ses  loisirs  à étu- 
dier l’alchimie , science  qui  comp- 
tait alors  de  nombreux  partisans  , et 
profita  du  voisinage  de  la  Suisse 
pour  voir  un  pays  qui  lui  offrait  tant 
de  sujets  d’observations.  Il  aban- 
donna son  emploi , dans  la  vue  de 
satisfaire  plus  librement  sa  curiosité, 
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visita  à pied  les  différentes  provinces 
de  France , séjourna  quelque  temps  à 
Paris,  et  de  là  se  rendit  à Rome  afin 
d’assister  au  couronnement  du  pape 
Alexandre  VII.  Il  était  de  retour  à 
Presbourg  en  1670,  et  il  fut  nommé, 
l’année  suivante,  sous -recteur  du 
college  de  cette  ville.  Ayant  été  dé- 
puté vers  l’empereur  pour  demander 
la  conservation  des  privilèges  dont 
jouissaient  les  protestants  de  Hon- 
grie , la  liberté  avec  laquelle  il  ré- 
clayia  les  droits  de  scs  coreligion- 
naires , déplut  aux  ministres;  et  il 
reçut  l’avis  de  s’éloigner  au  plutôt , 
s’il  ne  voulait  être  arrêté.  Il  revint 
romptement  à Presbourg  régler  scs 
H’aircs  , et  choisit  pour  asile  Nu- 
remberg, où  il  fut  accueilli  avec  dis- 
tinction. 11  fut  nommé,  en  1G74,  à 
la  chaire  de  métaphysique  et  d’his- 
loire  de  l’univcrsitc  d’Altdorf  ; et 
l’on  joignit  bientôt  à cette  place  celle 
de  bibliothécaire.  Il  remplit  ces  dif- 
ferentes fonctions  avec  beaucoup  de 
zclc,  et  mourut  le  25  février  171a. 
11  était  membre  des  academies  de 
l’Histoire  de  l’empire,  des  Curieux 
de  la  nature  et  des  Bicovrali.  On  a 
de  lui  uu  très-grand  nombre  d’ou- 
vrages, mais  peu  volumineux;  la 
plupart  ne  sont  que  des  thèses , des 
programmes  et  des  dissertations.  Ni- 
ceron  rapporte  les  litres  de  164 , 
dans  le  toinc  xn  de  ses  Mémoires. 
Nous  nous  bornerons  à indiquer  les 
principaux  : 1.’  Oraliode  con  fusion « 
linguarum  Babylonien , VVittcm- 
berg  , 1662,  in-4°.  Il  n’avait  que 
vingt  ans  quand  il  prononça  cette 
harangue,  qui  est  fort  savante.  II. 
Mcditatio  de  insectis  tpiibusdam 
Ifungaricis  prodigiosis  ex  aère  unà 
eum  niée  in  agros  delapsis,  Franc- 
fort, 1673  , in- 12.  III.  Curriculum 
poëticum  , Altdorf,  1674;  Mens  a 
poëlica,  ibid.,  1678,  in-ia,  deux 
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recueils  des  poésies  que  l’auteur  avait 
composées  dans  sa  jcuuessc.  IV.  Pro- 
muliis  arlislieraldicœ,  ibid.,  1681, 
iu-4°.  Cette  dissertation  contient  des 
recberches  sur  les  principaux  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  l’art 
héraldique.  V.  Indiculus  medioorum 
philologortim.  ex  Germanid  oriun- 
doruin,  ibid. , 1691 , in*4°.  VI.  De 
typographid , ibid.,  1692,  in -4°. 
Cette  courte  dissertation  a été  réim- 
primée à la  suite  de  la  Fie  de  Jean 
Luft , eu  allcin. , par  Zeltner  , Nu- 
retnLerg,  1727  , et  dans  les  lilonu- 
menta  tjpogrdphica , par  J.  Chr. 
Wolf,tum.  11,  p.  607-14.  VII . Dis- 
sertai io  de  opsimathid , ibid.  ,1694, 
in- 4°.  Elle  traite  de  l'utilité  des  bi- 
bliothèques, et  des  services  qu’on  en 
peut  retirer.  VIII.  De  scytald  La- 
ccdœmoniurum  , ibid. , 169 5 , in- 4°. 
Ce  son  t des  recherches  sur  les  moyens 
employés  par  les  anciens  , pour 
communiquer  secrètement.  IX.  De 
technophysiotamis  , ibid.,  170.4, 
hi«4°.  Celte  dissertation  , très-intc'- 
ressantc,  contient  des  recberches  sur 
les  cabinets  d’histoire  naturelle  et  de 
curiosités,  et  leur  utilité,  avec  des 
observations  sur  les  devoirs  tic  ceux 
qui  sont  chargés  de  leur  conserva- 
tion ; elle  a été  réimprimé  par 
Koeller,  dans  le  S j liage  aliq.  scrip- 
lor.  de  benè  ordinandd  et  omandd 
biiliuth.  ( F.  Koem.eq  , XXII  , 
5a  1.  ) X.  Cinquante  Dis  sert  a!  ions 
sur  Quinte-Curce , Cornclius-Nepos  , 
•Salluste,  Florus,  Justin,  Suétone, 
Tacite  , etc. , et  les  principaux  his- 
toriens du  moyen  âge.  Dan.  Czvit- 
tinger  a rassemblé  une  foule  de  dé- 
tails pleins  d’interet  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Mollcr.  dans  \e  Specimen 
Hungariœ  litterar. , p.  a56- aqà.  On 
peut  consulter  aussi  Horanvi,  ifem . 
ffungar.,  11 , 628  646  ; Will , Dic- 
tionnaire des  Nurembergeois , 11, 
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640-649 , et  Klein , Notice  des  pas- 
teurs hongrois.  W — s. 

MOLLKR  (Jean),  célèbre  phi- 
lologue, né  en  1661,  à Flcnsbourg, 
dans  le  duché  de  Sleswig,  était  fils 
d’OIaüs  Mollcr , pasteur  de  cette 
ville.  11  fréquenta  successivement  les 
universités  de  Kiel , de  Ic'na  et  de 
Leipzig,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  théologie,  la  philosophie  et 
la  littérature.  Scs  études  terminées, 
il  alla  visiter  les  bibliothèques  de 
Hambourg  et  de  Copenhague,  et  en 
tira  un  grand  nombre  de  pièces  iné- 
dites, et  de  notes  relatives  4 l’his- 
toire li’téraire  des  pays  du  fiord. 
Ayant  reçu  une  vocation  pour  l’é- 
glise de  Flcnsbourg,  il  la  refusa,  pré- 
férant suivre  la  carrière  de  rensei- 
gnement, à laquelle  il  se  croyait 
plus  d’aptitude.  Il  fut  nommé,  en 
i685,  régent  au  collège  de  sa  ville 
natale;  il  en  deviut  co-recteur,  en 
1690,  et  recteur,  en  1701.  C’était 
le  dernier  terme  de  son  ambition  ; 
car  il  ne  voulut  accepter,  ni  les 
chaires  éminentes  qu’on  lui  ofiiit 
dans  les  principales  universités  d’Al- 
lemagne , ni  la  place  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  d’Oxford  , 
avec  4oo  liv.  stcrl.  d’appointements. 
Son  modique  revenu  suffisait  à ses 
besoins  ; et  il  n’avait  d’autre  plaisir 
que  de  rassembler  et  de  mettre  en 
ordre  dns  matériaux  pourlegrand  mo- 
nument qu’il  se  proposait  d’élever 
à la  gloire  de  son  pays.  Il  suppor- 
ta avec  résignation  les  infirmités , 
suite  de  .sa  vie  sédentaire  et  trop 
occupée,  et  mourut  le  20  octobre 
1725.  On  a de  lui  : I.  Prodromus 
Cimbriæ  litteratœ,  Sleswig,  1687 
in-4°.  C’est  le  plan  de  l’ouvrage  au- 
quel il  travailla  pendant  cinquante 
ans,  et  qu’il  n’eut  pas  la  consolation 
déterminer.  IL  Isagoge  ad  hislo- 
riam  Chersonesi  cimbricœ . Ilam- 
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bourg,  i6f)t , in- 8°.  On  y trouve 
l’indication  de  tons  les  ouvrages  qui 
avaient  paru  sur  l’histoire  du  Dane- 
mark et  des  pays  voisins.  111.  llo- 
monymoscopia  historico-philologi- 
co-cntica,  ibid. , 1697  , in-8°.  La 
ressemblance  des  noms  est  la  princi- 
pale source  des  erreurs  qui  se  glo- 
sent dans  l’histoire  littéraire  : Moller 
en  a relevé  un  grand  nombre  dans 
cet  ouvrage  vraimeulutile(  V.  le  Die- 
tionn.  de  Bay  le,  art.  Dshetrius , 
note  B).  IV.  Bibliolheca  septenlrio- 
nis  erudili,  ibid.,  1 699 , in-8°.,  1 
part.  II  a réuni  sous  ce  titre  l’ouvra- 
gcd’Alb.  Bartholin  : De  scriptis  Da- 
norum  (F.  Bahtholin,  ui,  4-50» 
celui  de  J.  Scbcfier  : Suecia  littera- 
ia , et  l’ Isagoge  ad  historiam , ci- 
tée  plus  haut , avec  des  notes  et  des 
additions  importantes.  V.  Diatribe 
de  Helmoldo  presbylero , hiitorico 
sœculixil  inedilo, Lubeck,  1 70a,  in- 
4°.  VI.  Une  bonne  édition  du  Poly- 
hislo'r{  F.  ûIoruof).  Mais  l’ouvrage 
le  plus  considérable  de  Moller,  et 
celui  qui  a mis  le  sceau  à sa  réputa- 
tion, est  le  suivant  : VII.  Cimbria 
litterata  seu  historia  scriptorum 
dncatiis  ulriusque  Sleswicensis  et 
Jlolsalici , quibus  Lubecenses  et 
Jlamburgenses  aecmisentur , Copen- 
hague, 1744.  3 vol.  in -fol.  La 

Î> rentière  partie  comprend  les  vies 
le  plus  de  deux  mille  écrivains  nés 
dans  le  Danemark  ou  dans  les  pays 
voisins;  la  seconde,  celle  des  auteurs 
étrangers  qui  s’y  sont  établis , ou  qui 
y ont  fait  un  long  séjour;  et  la  troi- 
sième, les  vies  que  Moller  n’a  pas 
cru  devoir  faire  entrer  dans  les  deux 
premières  classes,  à raison  de  leur 
étendue.  Cet  ouvrage  n’est  pasexempt 
d’erreurs;  mais,  tel  qu’il  est,  il  prou- 
ve une  immense  érudition  et  une  pa- 
tience infatigable.  Les  deux  fils  de 
Moller , Bernard  et  Ola us  - llenr  „ 
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ont  public  sa  Fie  en  latin,  Sleswig, 
1734,  in-4°.  — Olaiis- Henri  Mon- 
i.eb,  né  à Flensbourg  en  1713,  fut 
nommé  eu  174  + , professeur  hono- 
raire d’histoire  littéraire  à Copenha- 
gue, et  devint,  en  1749,  recteur 
dans  sa  ville  natale,  où  ii  mourut  le 
5 avril  1796.  Outre  la  vie  de  Jean  , 
on  a de  lui  ungraud  nombre  de  tables 
généalogiques,  et  des  notices  histo- 
riques sur  Flensbourg  et  sur  d’autres 
villes,  etc.  du  duché  de  Slesvvig,  et 
sur  divers  points  de  l’histoire  de  Da- 
nemark. Il  fut  le  rédacteur  de  la  Bi- 
bliothèque danoise  (en  allemand), 
depuis  le  4e-  cahier  jusqu’au  çf. 
(Copenhague,  1743-49,  in-8°.)las 
trois  premiers  sont  dus  à L.  Harboe 
et  a Jacq.  1-angcbek.  W — s. 

MOLLET  ( Ci.AirrtE  ) , premier 
jardinier  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIII,  sc  distingua  par  son  goût  et 
ses  connaissances  dans  sou  art.  'Ou 
ignore  l’époque  de  sa  naissance , et 
le  genre  d’éducation  qu’il  reçut  ; 
mais  les  travaux  qu'il  a exécu  tfcs 
pendant  sa  vie  , les  découvertes  qu’il  ' 
a faites,  et  les  principes  qu’il  a con- 
signés dans  son  ouvrage,  lui  assi- 
gnent, dans  la  culture  des  jardins,  le 
même  rang  qu’Olivicr  de  Serres  oc- 
cupe parmi  nous  dans  la  culture  des 
champs.  Henri  IV,  l’ayant  nomme 
son  premier  jardinier  , sut  appré- 
cier son  mérite.  Ce  prince  suivait 
avec  intérêt  les  travaux  et  les  embel- 
lissements que  Mollet  exécutait  dans 
ses  différentes  maisons.  11  s’entrete- 
nait familièrement  avec  lui.  Ce  fut 
par  ses  ordres  que  plusieurs  milliers 
d’arbres  fruitiers  furent  plantés  à 
cette  époque  dans  les  jardins  de  Fon- 
tainebleau. Mollet  introduisit,  dans 
ce  lien  et  dansd’autres  maisons  roya- 
les, bien  des  plantes  qui  y étaient 
iuconnucs  auparavant;  telles  que  les 
pius , les  pois  sans  parchemin , etc. 


MOL 

]1  s’appliqua  aussi  à tracer  des  jar- 
dins à grauds  compartiments,  et  à 
dessins  ligures , genre  d’ornement 
que  nous  a-vions  emprunte  aux  Ita- 
liens, et  qu’un  goût  plus  simple  et 
plus  réfléchi  a heureusement  pros- 
crit dans  ces  derniers  temps.  C’est 
d’après  ces  principes , qu’il  traça , en 
1 5;)5 , les  jardins  de  Saint-Germain , 
et  qu’il  tailla  les  cyprès  qu’il  avait 
plantes,  en  1rs  soumettant  aux  for- 
mes de  l’architecture.  Ces  arbres 
ayant  péri  par  le  froid  rigoureux  de 
1G08,  il  les  remplaça  par  le  buis. 
Mollet  recueillait  avec  soin  toutes 
les  plantes  nouvelles  qu’il  pouvait 
se  procurer,  soit  comme  ornement, 
soit  comme  objet  d’utilité.  Il  culti- 
vait une  grande  quantité  d’herbes 
médicinales.  11  allait  visiter  les  jar- 
dins les  plus  célèbres  de  celte  épo- 
que, et  il  obtenait,  par  des  échan- 
ges , les  plantes  les  plus  remarqua- 
bles. Après  avoir  été  le  créateur  des 
parterres  à compartiments , vers 
l’année  1 58a , et  avoir  ordonné  un 
assez  grand  nombre  de  jardins 
d’après  ce  système,  il  fut  chargé, 
eu  1608,  de  faire  des  plantations 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  Mollet 
vécut  encore  quelques  années,  re- 
cherché et  considéré  par  les  per- 
sonnes de  distinction.  Ses  deux  fils, 
André  ft  Noèl  Mollet,  firent  pa- 
raître après  sa  mort  son  ouvrage  in- 
titulé : Théâtre  des  plans  et  jardi- 
nages , contenant  des  secrets  et  in- 
ventions incognus  à tous  ceux  qui 
jusqu’à  présent  se  sont  ineslés  d’é- 
crire sur.  cette  matière  , avec  un 
Traité  d’astrologie  , propre  pour 
toutes  sortes  de  personnes  , et  par- 
ticulièrement pour  ceux  qui  s’occu- 
jrent  à la  culture  des  jardins , par 
Claude  Mollet , Paris  , chez  Charles 
de  Scrcy,  in-4°.,  avec  a a planches 
de  destins,  inventés  par  Audrc-Jac- 
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qucsctNocl,  fils  de  l’auteur,  1 65 a. 
Cet  ouvrage,  où  l’on  trouve  la  me'té- 
réologic  appliquée  pour  la  première 
fois  aux  travaux  du  jardinage,  a eu 
plusieurs  éditions.  La  seconde,  pu- 
bliée eu  1660,  sous  le  titre  de  Théâ- 
tre du  jardinage , contenant  une 
méthode  facile t etc. , celle  de  1676, 
ainsi  que  les  suivantes , sont  infé- 
rieures à la  première  sous  tous  les 
rapports.  L — ie. 

MOLYNEUX(  Guillaume), ma- 
thématicien irlandais,  né  à Dublin 
en  i656,  étudia  à l’université  de 
cette  ville , et  entra  , en  1676 , dans 
la  société  de  Middlc-Tcmple , à La- 
dres , non  dans  la  vue  de  s’attaclrer 
au  barreau , mais  pour  ajouter  à ses 
connaissances  celle  des  lois  de  soir 
pays.  Les  mathématiques  , et  ce 
qu’011  appelait  alors  la  nouvelle  phi- 
losophie , mise  en  vogue  par  la  so- 
ciété royale,  avaient  captive  tous 
scs  goûts.  Il  épousa,  en  1678,  la 
fille  du  procureur- général  du  roi. 
en  Irlande.  Cette  femme  lui  apporta 
de  la  fortune;  mais  clic  u’en  jouit  pas 
long- temps  elle-même.  Une  mala- 
die lui  ravit  l’usage  de  ses  yeux  , d’a- 
bord après  son  mariage,  et  elle  mou- 
rut au  bout  de  douze  ans , en  donnant 
le  jour  à un  fils,  En  i683,  Molyneux 
fonda  , à Dubliu  , sur  lé  modèle  de  la 
société  royale  de  Londres , une  so- 
ciété littéraire  dont  il  fut  le  premier 
secrétaire.  Le  duc  d’Ormond,  lord- 
lieutenant  en  Irlande,  le  nomma,  en 
iü84»  conjointement  avec  sir  W. 
Robinson,  ingénieur  en  chef  et  inten- 
dant général  tics  bâtiments  de  S.  M.  : 
la  société  royale  l’admit  dans  son 
sein,  en  i68x  11  publia,  en  1686, 
à Dublin  , un  ouvrage  intitulé  Scio- 
thericum  telescopium , contenant  la 
description  de  la  structure  et  l’usago 
d'un  cadran  solaire  à lunette  de  son 
invention,  il  en  parut  une  autre  édi- 
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tion  à Londres,  en  1700  , in-4°.  La 
société  de  Dublin  fut  dissoute,  et 
ses  membres  dispersés,  en  1688, 
par  l’effet  des  désordres  civils.  En 
1689,  Molyneux  se  vit  contraint, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres 
protestants,  d’aller  chercher  un  re- 
fuge en  Angleterre.  11  vint  se  (ixcr 
à Chester,  où,  aidé  par  Flamstced, 
il  niit  la  dernière  main  à son  traité 
de  Dioptrique.  Ce  traité,  après  avoir 
été.  revu  par  Halley,  parut  à Lon- 
dres, en  169a,  sous  le  titre  sui- 
vant : Diopt  rica  nova  ; traite  de  Diop- 
trique en  deux  parties , où  sout 
expliqués  les  divers  effets  et  appa- 
r®ccsdes  verres  sphériques,  tant  con- 
vexes que  concaves , simples  et  com- 
binés, dans  les  télescopcset  les  micros- 
copes, avec  leur  usage  daus  les  dif- 
férentes circonstances  de  la  vie.  C’est 
le  premier  ouvrage  qui  ait  été  im- 
primé sur  ce  sujet  daus  la  langue  an- 
glaise ; et  il  a été  long-temps  le  ma- 
nuel des  opticiens.  Ou  y voit  le  théo- 
rème célèbre  de  Halley,  pour  trouver 
les  foyers  des  verrez  d’optique.  La 
tranquillité  étant  rétablie  en  Ir- 
lande, et  un  nouveau  parlement  s'y 
étant  formé  en  iGgr,  Molyneux  y 
devint  un  des  rcpréseutanlsdela  ville 
de  Dublin  : il  représenta  l’université 
danslrparlcmeut  de*  1695,  et  jusrju’à 
sa  mort.  A la  même  époque , il  relusa 
la  place  luorativc , mais  peu  tran- 
quille, decommissairc  pour  les  biens 
confisqués,  qui  lui  fut  offerte  par  le 
lord -lieutenant.  L’oppression  dont 
le  gouvernement  anglais  accablait  les 
manufactures  de  laine  de  l’Irlande, 
lui  inspira  le  désir  de  prouver  l'indé- 
pendance de  ce  royaume  ; ce  qu’il  fit 
avec  beaucoup  de  {aient  dans  un  ou- 
vrage qui  parut,  eu  1G98,  sous  ce 
titre  : La  cause  de  l’Irlande  établie 
relativement  à l'opinion  quelle  est 
liée  par  (les  actes  ae  parlement  faits 
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en  Angleterre;  Cet  ouvrage  fut  réim- 
primé en  1 720 , in-8°. , avec  des  ad- 
ditions. Grand  admirateur  de  Locke  , 
Molyneux,  quoique  infirme  et  souf- 
frant, fit  encore  une  fois,  en  1G98, 
le  voyage  d’Angleterre,  exprès  pour 
le  voir.  Mars  ce  voyage  abrégea  scs 
jours;  et  à peine  fut-il  de  retour 
dans  scs  foyers,  qu’il  y mourut,  le 
1 1 octobre  de  la  même  année,  âgé 
de  t\i  an».  On  trouve,  dausles  Tran- 
sactions philosophiques,  plusieurs 
Mémoires  de  Molyneux.  — Son  fils, 
Samuel  Mol  y .veux,  né  à Chester 
en  1G89,  cl  qui  fut  élevé  d’après  la 
méthode  recommandée  par  Locke, 
hérita  du  goût  de  sou  père  pour  les 
études  astronomiques , et  contribua 
comme  lui  aux  progrès  de  l’optique. 
Il  fut  secrétaire  du  prince  de  Galles 
( George  II  ) , et  ensuite  commissai- 
re de  l'amirauté.  Scs  premiers  tra- 
vaux se  trouvèrent  interrompus  pir 
scs  occupations  obligées  , mais  ne 
furent  pas  perdus  pour  la  science  : il 
en  communiqua  le  résultat  âu  doc- 
teur Rubert  Smith,  qui  en  fit  usage 
dans  son  Traité  complet  d’optique. 
— Thomas  Molyneux  , médecin , 
frère  de  Guillaume , a aussi  laissé 
plusieurs  Mémoires  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  11  mourut 
le  19  octobre  1733.  L. 

MOLZA  ( François-MaiuS  ),  l'un 
des  meilleurs  poètes  de  spn  siècle , 
était  né  à Modène,  le  18  juin  1 489, 
d’une  famille  noble.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions ; et  rien  ne  fut  négligé  poul- 
ies développer.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques^ il  alla  suivre, 
à Bologne,  les  leçons  de  Jas.  Mnyno, 
célèbre  jurisconsulte;  et  de  là , il  se 
rendit  à Rome,  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  des  langues 
par  la  fréquentation  des  savants. 
Quelques  pièces  de  vers , pleines  d'é- 
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légance  et  de  facilite' , lui  méritèrent 
bientôt  des  protecteurs  dans  une 
cour  où  tous  les  talents  étaient  ac- 
cueillis avec  empressement  ; mais 
sou  goût  excessif  pour  les  plaisirs 
alarma  sou  père , qui  se  bâta  de  le 
rappeler  à Modènc.  Molza  joignait 
aux  dons  de  l’esprit  une  belle  figu- 
re : sa  naissance  et  sa  fortune  lui 
permettaient  de  prétendre  aux  meil- 
leurs partis.  Sou  père  se  flatta  de 
le  ramener  à une  conduite  plus  ré- 
gulière, en  lui  choisissant  une  épouse 
dont  les  grâces  et  la  douceur  sau- 
raient le  captiver.  Il  fut  marié  en 
i 5 1 1 ; et  les  premières  années  de 
son  union  furent  assez  heureuses  : 
lassé  enfin  d’une  vie  tranquille  et 
uniforme,  il  revint  à Rome,  sous  le 
prétexte  de  hâter  la  conclusion  de 
quelques  procès,  et  s'y  livra  de  nou- 
veau à son  goût  effréné  pour  les 
plaisirs.  Quelqucs-iuies  de  ses  intri- 
gues cureut  un  éclat  scandaleux  ; 
dans  une  querelle  avec  un  de' ses  ri- 
vaux, il  fut  provoqué  eu  duel,  et 
reçut  un  coup  d’épcc qu’on  crut  mor- 
tel : son  père  indigne*  cessa  de  lui 
envoyer  de  l'argent,  et  finit  par  le 
déshériter.  Molza  trouva  une  com- 
pensation aux  chagrins  qu’il  s’ctait 
attirés,  dans  les  succès  qu’eurent 
ses  poésies , et  dans  l’amitié  dont  les 
plus  illustres  personnages  lui  don- 
naient chaque  jourdeuouvelles  preu- 
ves ; mais  l’argent  qu’il  recevait  de 
ses  Mécènes  , était  aussitôt  dissipé, 
et  il  se  voyait  souvent  obligé  de  re- 
courir à des  cm^kts.  Il  suivit  une 
de  ses  maitresse^nîologno , et  elle 
l’y  retint  près  de  trois  ans.  Il  était 
de  retour  a Rome,  en  i 5u5  : il  fut 
témoin  de  la  prise  et  du  sac.de  cette 
ville,  en  1.5,17;  et  l’année  suivante, 
il  lit  un  voyage  à Modènc,  dans  l’es- 
poir d’obtenir  des  secours  de  sa  fa- 
mille. Ses  parents  refusèrent  de  le 
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recevoir;  et  il  dut  chercher  un  asile 
dans  une  campagne  voisine,  où  il 
resta  une  année  entière,  occupé  uni- 
quement de  la  culture  des  lettres. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  composa 
ses  élégies  latines  , qui , suivant  Ti- 
rabosebi , le  placent  au  rang  des  plus 
heureux  imitateurs  de  Tibullc.  Il 
fut  rap|>e!é  à Borne,  eu  1 5ug , par  le 
cardinal  de  Médicis  ; et,  après  la  mort 
de  cet  illustre  protecteur,  il  passa  au 
service  du  cardiual  Farnèse  : mais 
les  bienfaits  dont  ils  le  comblèrent 
l’un  et  l’autre,  ne  purent  le  reti- 
rer de  l’état  misérable  où  il  avait 
presque  constamment  langui.  On 
voit , par  une  de  ses  lettres  à sa.  fem- 
me , qu’il  manquait  de  linge  et  des 
vêtements  les  plus  indispensables; 
Ct  il  supplie  celte  même  femme  qu’il 
avait  si  indignement  abamlohnée,  de 
lui  envoyer  quelques  légers  secours. 
Aux  embarras  de  la  pauvreté  se  joi- 
gnit bientôt  uue  iifeladic,  suite  hon- 
teuse de  ses  débauches.  Il  se  fit  trans- 
porter à Modène,  au  printemps  de 
l’année  1 5 ^3 , pour  respirer  l’air 
natal  dont  les  médecins  attendaient 
sa  guérison  ; mais  le  mal  n’en  conti- 
nua pas  mollisses  ravages,  ct  il  mou- 
rut, le  u 8 février  x 544  * âgé  de 
quarante-cinq  .Itis*.  Alors  on  oublia 
ses  vices  pour  ne  se  rappeler  que  ses 
qualités  aimables  ct  ses  talents  ; la 
mort  de  Molza  mit  eu  deuil  tout  le 
Parnasse  italien.  Une  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur,  parles  soins 
de  Léonard  A rélin;  et  des  recueils  de 
vers  furent  publiés  à sa  louange.  Tous 
scs  contemporains  l’ont  comble  d’é- 
loges; Annibal  Caro,  Pirro  l.igorio, 
le  comparent  à Homère,  à Virgile, 
à Platon,  et  d’autres  ont  osé  dire  qu’il 
était  supérieur  à ces  trois  grands 
hommes.  Les  poésies  de  Molza  sont 
pleines  de  douceur  et  d’agrc'mcnt  ; 
tour-à-tour,  sérieux  et  badiu , il  réus- 
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sit  également  dans  tous  les  genres , 
et  il  joint,  à l'élégance  du  style,  la  no- 
blesse des  pensées  et  la  vivacité  des 
images.  Ses  OEuvres  ont  été  recueil- 
lies par  Pier.  Ant.  Serassi,  Bergaine, 
1747‘54  > 3 vol.  in-8°.  ; et  l’esti- 
mable éditeur  les  a fait  précéder 
d’une  Fie  de  Molza  , remplie  de  dé- 
tails iuléressants.  Cette  édition  ren- 
ferme des  rime , des  capiloli,  dans 
le  genre  auquel  Fr.  Berni  a donné 
son  nom  ( F.  Fr.  Ber.m  ) , des  nou- 
velles, des  vers  latins , et  des  let- 
tres. La  plupart  des  pièces  rassem- 
blées par  Serassi , avaient  déjà  paru 
séparément,  ou  dans  des  recueils  de 
poésies  italiennes , dont  les  éditions 
originales  sont  très-rechcrcliées  des 
curieux.  Mais  on  conserve  dans  les 
bibliothèques  d’Italie  beaucoup  de 
morceaux  encore  inédits  de  Molza  , 
et  qui  figureraient  avec  avantage 
dans  une  réimpression  de  scs  œu- 
vres. Son  Capitoki  in  Iode  àe’fichi , 
a été  public  à la  suite  des  Dialogues 
de  l’Arétin  : cela  suffit  pour  faire 
juger  de  la  nature  de  l’ouvrage  ; il  a 
etc'  imprimé  pour  la  première  fois  , 
en  1 53g , in-40. , avec  un  coinmcu- 
lairc  d’Annibal  Caro  , caché  sous  le 
nom  d’Agrcsto  : Comento  di  ser 
Agrcslo  da  jicarublttsopralaprima 
ficatadel  P.  Siceo.  Ce  dernier  nom 
est  celui  qu’avait  pris  Molza  dans 
l’académie  délia  pirtu.  Bayle  lui  a 
consacré  un  article  curieux.  Voy. 
aussi  la  Bibliot.  modenese.  W — s. 

MOLZA  (Tarquinia),  petite-fille 
du  précédent,  lui  fut  supérieure,  non 
par  ses  poésies  , mais  par  l’étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Née  à Modcne,  le  icr.  novembre 
J 54 a,  elle  annonça,  des  sa  plus  ten- 
dre enfance,  des  dispositions  dout 
son  père  favorisa  le  développement , 
en  confiant  sou  éducation  aux  meil- 
leurs maîtres.  Elle  apprit  d’abord  le 
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rec,  le  latin  et  l’hébreu , et  se'ren- 
it  familiers  les  ouvragesdes  anciens; 
elle  étudia  aussi  la  philosophie,  les 
mathématiques  cl  l’astronomie , et 
cultiva  en  meme  temps  les  arts  d’agré- 
ment. T.irquinia  épousa,  en  i56o, 
Paul  Porrino, gentilhomme  deModè- 
ne,  avec  qui  elle  vécut  près  de  vingt 
ans,  dans  une  parfaite  union.  Restée 
veuvesansenfants,  elle  fut  recherchée 
par  différents  partis  honorables; 
mais  elle  refusa  de  contracter  de 
nouveaux  engagements , afin  de  se 
livrer  à sa  passion  pour  l’étude.  Des 
procès  que  lui  suscitèrent  les  parents 
de  son  mari , troublèrent  sa  retraite; 
et  elle  se  vit  obligée  de  recourir  à la 
protection  du  duc  de  Ferrare  , pour 
obtenir  justice.  L’accueil  quelle  re- 
çut de  ce  priucc , et  les  bontés  de 
la  duchesse, la  retinrent  à la  cour  de 
Ferrare,  dont  elle  fut  pendant  six 
ans  le  principal  ornement.  Sa  dou- 
ceur, sa  modestie  et  la  pureté  de  sa 
conduite,  ne  purent  la  mettreà  l’abri 
des  attaques  de  la  calomnie.  Elle 
reviut  à Modènc , en  1 58g , désabu- 
sée des  grandeurs  et  des  vanités  du 
monde.  La  réputation  dont  elle  jouis- 
sait, lui  mérita  un  honneur  jusqu’a- 
lors sans  exemple.  Un  décret  du  sé- 
nat ( du  8 décembre  1600  ) lui  con- 
féra le  titre  de  citovcnnc  romaine, 
transmissible  à perpétuité  aux  per- 
sonnes de  sa  famille.  Le  pape  et  les 
plus  illustres  prélats  la  pressèrent  de 
venir  se  fixer  à Rome  ; mais  elle 
s’excusa  sur  sondage  et  scs  infir- 
mités , et  ne  voHpf  point  sortir  de 
Modène,  où  elle  mourut,  le  8 août 
i(ii  7,  à soixante-quinze  ans.  Les  ou- 
vrages de  T.irquinia  11e  justifient  guè- 
re les  éloges  dont  elle  a été  comblée 
iar  le  Tasse,  Guarini  et  les  plus  il- 
ustres  écrivains  de  son  temps.  Fr. 
Palrizi , qui  avait  enseigné  à celte 
dame  les  cléments  de  la  philosophie 
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platonicienne,  lui  a dédié  ses  Disser- 
tationes  Jieripateticœ  ; et  d’autres 
auteurs  ont  suivi  cet  exemple.  Ou  a 
d’elle  la  Traduction  de  deux  dialo- 
gues de  l’iaton  ( le  Carnéade  et  le 
Criton  ),  des  Sonnets,  des  Madri- 
gaux et  des  Epigrammes,  en  lat.  et 
enital.,  etc.  Toutes  ces  pièces  ont 
etc'  publiées  dans  les  tom.  u et  in  du 
recueil  des  OEuvrçs  de  Fr.  Molza , 
son  aïeul  ( V.  l’an,  précèdent  ).  On 
trouve , dans  le  tome  n , la  Vie  de 
cette  dame,  par  Dan.  Vandelli.  Son 
Eloge,  par  Pierre-Paul  de  Ribcra  , 
chanoine  de  Latran  , inséré  dans  les 
Glorie  (tu  mort  ali,  a été  traduit  en 
français  par  le  P.  llilarionde  Costc; 
et  Bayle  eu  a rapporté  de  longs  frag- 
ments, à l’art,  de  cette  dame.  On  peut 
encore  consultera  Bibliol . modenese 
de  Tiraboschi.  W — s. 

MOïlORO  (ANTOHNE-FnAMçois), 
imprimeui*,  né  à Besançon,  en  i ^56, 
d’une  famille  obscure,  alla  jeune  à 
Paris , et  fut  admis , au  mois  de  dé- 
cembre 1787  , dans  1^  communauté 
des  libraires  de  cette  vdle.  11  épousa 
la  pelitc-uiècc  de  Fournier,  artiste 
très-distingué  dans  la  gravure  des 
«giraclères  , et  montra  l’intention  de 
marcher  sur  ses  traces;  mais,  ayant 
embrassé  avec  ardeur  les  principes 
de  la  révolution,  il  abandonna  son 
atelier  pour  suivre  les  séauces  de  la 
société  des  Cordeliers , à laquelle  il 
se  fit  agréger  l’un  des  premiers.  Il  fut 
arrêté  au  mois  d’août  1791 , comme 
l’un  des  chefs  des  attroupements  qui 
avaient  eu  lieu  au  Champ-dc-Mars, 
pour  forcer  l’Assemblée  nationale  à 
prononcerîa  déchéance  du  roi;  mais 
cette  affaire  n’eut  aucune  suite.  Après 
la  chute  du  trône , il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  adminis- 
trative qui  remplaça  le  département 
de  Paris,  et  envoyé  en  Normandie, 
pour  presser  les  levées  des  nouveaux 
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bataillons.  Arrêté  à Lisieux,  il  fut 
mis  en  liberté,* par  un  décret  delà 
Convention  , et  se  hâta  de  revenir  à 
Paris.  11  fut  envoyé  deux  fois,  en 
i-i)3,  dans  la  Vendée,  pour  sur- 
veiller les  opérations  des  généraux. 
A son  retour , il  se  lia  plus  particu- 
lièrement avec  Hébert,  Chaumcttc, 
etc.  ; il  déclama  hautement  contre 
les  prêtres,  qu’il  accusait  des  mal- 
heurs de  la  France , et  provoqua 
contre  eux  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes. Danton  et  Robespierre,  dont 
il  s’était  séparé,  le  firent  compren- 
dre dans  le  décret  d’accusation  lancé 
contre  Hébert  et  scs  partisans,  et  il 
fut  condamné  à mort,  le  4 germinal 
an  11  (n4  ma r^  1794  )»  à l’âge  de 
trente-huit  ans  ( V.  Hébert  ).  Mo- 
moro  s’intitulait  le  premier  impri- 
meur delà  liberté.  C’était  un  homme 
d’uiic  exaltation  extraordinaire,  l a 
loi  agraire  eut  en  lui  un  prédicateur 
forcené  : il  accusait  le  retard  des 
poètes  à propager,  par  l’iullueuce  du 
théâtre,  ce  principe  d’une  rigoureuse 
égalité.  Sa  femme,  qu’il  traitait  as- 
sez durement,  était  bien  prise  dans 
sa  taille,  et  avait  de  la  fraîcheur. 
Dans  les  fêtes  décadaires  , il  la  fit 
monter  sur  le  piédestal  où.  pendant 
quelques  mois,  la  Baison  personni- 
fiée fut  offerte  aux  hommages  d’une 
superstition  nouvelle.  O11  a de  jVIo- 
içoro  ; I.  Epreuve  d’une  partie  des 
caractères  de  sa  fonderie , 1 787  , 
in-iG.  II.  Manuel  des  impositions 
typographiques,  1789,  in-it»,  de 
u 4 pag.  .,'ivcc  a3  pl.  représentant  701 
impositions  pour  toutes  sorte»  de 
formats.  Id.  u®.  édition,  179a,  aug- 
mentée d’un  supplément  de  4 plan- 
ches offrant  a5  impositions;  troi- 
sième édition,  Bruxelles,  1819,  in- 
8“. , avec  33  planches , et  une  page 
d’anglaise.  Ce  n’est  qu’un  extrait , 
sauf  les  augmentations,  de  son  Traité 
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de  l'imprimerie.  III.  Le  Traité  élé- 
mentaire de  l’imprimerie  , 1 793  , 
iu-8°.,  avec  36  pl.  ; ouvrage  estimé, 
i-t  que  l'on  peut  consulter  avec  fruit. 
IV.  Happort  sur  les  événements  de 
la  guerre  de  la  V endée  , et  le  plan 
d'oppression  dirigée  contre  les 
chauds  républicains , suivi  de  plu- 
sieurs pièces  intéressantes  ; fait  à 
la  société  tles  Cordeliers  (le  i4  ni- 
vôse au  3) , in-8°.  en  trois  parties; 
la  première  de  six  pages , la  seconde 
de  vingt-quatre,  la  troisième  de  cin- 
quanlf.  On  lui  attribue  encore  : Ré- 
flexions d’un  citoyen  sur  la  liberté 
des  cultes  religieux , pour  senùr 
de  réponse  à l’opinion  de  M.  l'abbé 
Sieyès,  in-8°.,  et*le  Journal  des 
C ordeliers , dont  il  a paru  dix  nu- 
méros, form.  in -8°.,  du  u8  juin 
au  4 a01**1  «791-  W — s. 

MONAC1  ( Laurent  de’  ),  chro- 
niqueur, né  à Venise,  florissait  au 
commencement  du  quinzième  siècle. 
11  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  du  sénat,  et  fut  nommé 
grand -chancelier  du  royaume  de 
Candie , où  il  mourut  en  1 429.  On  a 
de  lui . 1111e  Chronii/ue  de  Venise  en 
seize  livres  , intitulée  : De  rebus 
f'enelis  ab  urbe  conditd  ad  annum 
1 354  ; Ie  savant  Fl.  Cernaro  l’a  pu- 
bliée avec  une  préface  et  des  notes  , 
Venise,  1758,  in-4°.  ( V.  Cornaro, 
IX , 6o5.  ) Félix  Osio  en  avait  extrait 
le  treizième  livre,  qui  contient  la  vie 
d’Kzzelin  , tyran  de  Padoue  ( V. 
Romano  ),ct  l’avait  publié,  avec  des 
notes  , dans  les  pièces  préliminaires 
del’/Zistona  augusta  a’ Albert  Mus- 
sato,  Venise,  t036,  in-fol.  Ce  mor- 
ceau, l'uu  des  plus  intéressants  de 
l’ouvrage , a etc  inséré  dans  le  The- 
saur.  ital.  de  Burmann  , t.  vi  , et 
dans  les  Scriptor.  ital.  de  Muratori, 
tom.  viii.  Ou  conserve  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Trc- 
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vise,  Y Oraison  funèbre  de  Vital 
Landi,  prononcée  par  Cauront  de’ 
Monaci , en  présence  du  doge  de 
Venise.  On  cite  encore  de  lui  deux 
pièces  de  vers  : Carmen  metricum 
de  Caroli  parvi  regis  I/ungarice 
lugubri  e.iilio  ; et  Cia  descriptio 
miseraLilis  casds  illuslrissimæ  régi- 
me Hungariœ,  W — s. 

MONACO  ( T,-F.  de  CnoisEUt- 
Stainville,  princesse  de  Grimal- 
m-),  fille  du  maréchal  de  Staiuville, 
nièce  du  duc  de  Choiseul , ministre , 
naquit  à Paris,  en  octobre  1 767. 
Douée  de  beaucoup  d’avantages  ex- 
térieurs et  de  qualités  attachantes  , 
elle  fut  mariée  très-jeune  au  prince 
Joseph  de  Monaco,  qui  était  le  se- 
cond fds  du  possesseur  d’une  petite 
souveraineté  d’Italie  ( ^.Grimaedi  , 
XVIII  . 495  ).  Elle  avait  émigré; 
mais  elle  rentra  de  bonne  heure  en 
France,  où  étaient  restés  ses  enfants. 
On  vint  l’arrcter  en  vertu  de  la  loi 
des  suspects  du  1 7 septembre  1 793  : 
le  motif  allégué  était  qu’elle  portait 
sur  elle  une  somme  très-considéra- 
ble. Le  comité  révolutionnaire  de  sa 
section  lui  promit  de  la  laisser  chez 
elle  avec  des  gardes , et  n’en  renvoya 
pas  moins  la  chercher,  peu  de  temps 
après,  pour  la  mener  dans  une  mai- 
son d’arrêt.  Eile  parvint  à s’évader  j 
mais  ne  tarda  pas  à être  saisie  et 
constituée  prisonnière.  Ayant  été 
condamnée  à mort  le  8 thermidor 
an  11 , elle  écouta  sa  sentence  avec 
calme  et  sérénité.  Une  heure  avant 
que  la  princesse  de  Monaco  parut 
devant  ses  juges , on  lui  avait  fait 
entendre  qu’eu  se  déclarant  grosse, 
elle  pourrait  se  sauver.  Ne  pensant 
qu’à  scs  deux  filles  qui  restaient  sans 
soutien,  elle  se  prêta  un  instant  à 
celte  ruse;  mais  comme  il  y avait 
long-temps  qu’elle  était  éloignée  de 
sou  mari  , elle  ne  voulut  pas  devoir 
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la  vie  à im  mensonge  qui  l’aurait 
dégradée  à ses  propres  veux.  Une 
lettre  qu’elle  écrivit  à Fouquier-Tin- 
ville , décida  sa  perte.  Au  moment 
d’aller  à l’échafaud , elle  demanda  du 
rouge,  de  peur  que  la  nature  ne  l’em- 
portât, et  qu'un  instant  de  faiblesse 
11e  fit  douter  du  courage  dont  son  aine 
était  remplie.  En  même  temps  elle 
brisa  avec  vivacité  un  carreau  de 
vitres,  hacha  parmorceaex  ses  beaux 
chleux  blonds , les  adressa  à ses 
enfants,  et  marcha  ensuite  à la  mort 
avec  dignité.  On  prétend  que  dans  la 
fatale  charrette  , elle  dit  au  peuple 
qui  accourait  : « Fous  venez  nous 
» voir  mourir;  il  fallait  venir  nous 
» voir  jiiper.  » La  feinte  qu’on  lui 
avait  eonseillé  d’employer  au  tribu- 
nal révolutionnaire  eût  été  proba- 
blement inutile.  Cependant  trente 
heures  plus  tard  une  révolution  nou- 
velle survint  : les  affreux  attentats 
v d’une  tyrannie  de  quinze  mois  furent 
dévoilés  ; et  quoique  le  retour  com- 
plet à des  idées  de  justice  et  de  mo- 
dération fût  encore  bien  éloigné,  on 
ne  vit  plus  guère  , à dater  du  9 ther- 
midor, que  le  saug  des  démagogues 
couler  sur  les  échafauds.  L-p-e. 

MONALDESCHI  ( Benoît),  sei- 
gneur d’Orviète  , conçut , en  1 35 1 , 
le  projet  de  s’emparer  du  pouvoir 
suprême  dans  sa  ville  natale,  qui 
était  alors  gouvernée  en  république, 
sous  la  protection  du  pape.  Il  s’as- 
sura d’abord  les  secours  de  Jean  Vis- 
conti,  archevêque  de  Milan,  et  l’allié 
de  tous  les  usurpateurs  d’Italie.  Réu- 
nissant ses  satellites  dans  sa  maison, 
il  lenr  distribua  des  armes  ; il  les 
avertit  du  signal  auquel  ils  devaient 
paraître  sur  la  place  : puis  il  se  ren- 
dit au  conseil,  où  il  rencontra  deux 
de  ses  parents  , les  Monaldi  de’ 
Monaldeschi  , dont  il  connaissait 
trop  l’intégrité  pour  espérer  qu’ils 
xxtx. 
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consentissent  à son  usurpation.  Il 
les  prit  à part,  dès  que  le  conseil 
fut  terminé  , et  les  conduisant  de- 
vant sa  maison,  il  les  lit  poiginr- 
der  sous  ses  yeux.  C’était  le  signal 
qu’attendaient  les  brigands  rassem- 
blés chez  lui  : ils  remplir»  nt  aus- 
sitôt la  place  , prirent  d’assaut  le  pa- 
lais du  gouvernement,  pillèrent  les 
maisons  et  les  magasins  des  mar- 
chands , massacrèrent  tous  ceux 
qui  firent  résistance , et  proclamè- 
rent le  nouveau  prince,  Benoît , fils 
de  Bcrmontc  Monaldeschi.  L’al- 
liance de  ce  tyran  avec  l’archevêque 
de  Milan,  fut  publiée  peu  de  jours 
après.  Monaldeschi  conserva  son 
pouvoir  jusqu’en  1 355 , que  le  légat 
Egidio  Albomoz  s’empara  d’Or- 
viète. Les  habitants,  reconnaissants 
de  ce  qu’il  les  avait  délivrés  de  la 
tyrannie,  donnèrent  la  seigneurie  de 
leur  ville  à ce  prélat.  S.  S — 1. 

MONALDESCHI  (Louis-Boncon- 
te  de  ),  chroniqueur  , né  à Orviètc, 
eu  i3'i7,fnt  élevé  à Rome,  où  il  pas- 
sa toute  sa  vie,  n’en  étant  jamais 
sorti  que  pour  aller  rendre  visite  à 
ses  parcnts.il  poussa  sa  cari  ière  jus- 
qu’à l’âge  de  cent  quinze  ans , sans 
avoir  éprouvé  aucune  maladie,  et 
mourut,  ou  plutôt  s’éteignit  comme 
unelampoqui  reste  privée  d’aliment, 
en  1 44a.  Ces  détails  sont  tirés  du  pro- 
logue de  sa  Chronique;  et  ce  qui  est 
très-plaisant,  c'est  que,  comme  il  y 
parle  à la  première  personne,  c’est 
lui -même qui  affirme  qu’il  est  mort 
sans  douleur,  de  décrépitude.  On 
conjecture  que  ces  particularités 
avaient  été  mises  par  un  contem- 
porain, à la  marge  de  son  ouvrage, 
d’où  elles  ont  passé  dans  le  texte , 
par  l’inadvertance  de  quelque  co- 
piste. La  Chronique  de  Monaldes- 
chi devait  comprendre  l’histoire  gé- 
nérale de  son  temps.  Muratori  en  a 
•ri 
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imblié  un  fragment  assez  court , dans 
es  Scriptor.  rer.  ital.  ((tome  xil, 
p.  5ü7-4'i).  d’après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Vienne;  il  finit 
à l’an  i34o.  La  bibliothèque  du  Roi 
en  possède  un  beaucoup  plus  com- 
plet. Celte  Chronique  est  écrite  dans 
te  dialecte  alors  eu  usage  à Rome,  et 
et  qui  a des  rapports  frappants  arec 
l'idiome  napolitain.  L’examen  qu’on 
en  ferait , pourrait  fournir  des  ob- 
servations intéressantes  aux  sa- 
vants qui  s’occupent  de  la  critique 
verbale.  L’ouvrage  de  Monaldeschi 
paraît  plus  important  sous  ce  rap- 
port, que  sous  celui  des  faits  qu'il 
contient , lesquels  se  retrouvent  dans 
la  plupart  des  chroniques  du  même 
temps.  W — s. 

MONALDESCHI  ( Jean).(*V- 
Christine  , Vil I , /;33.  ) 

MONANTHEUIL  ( Henri  de  ), 
mathématicien  , né  à Reims  , vers 
i536,  d’une  famille  noble,  fit  ses 
études  à l’université  de  cette  ville . 
nouvellement  fondée  par  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine , et  y enseigna 
lui-même  les  humanités  pendant 
quatre  ans.  Il  vint  ensuite  a Paris  , 
où  il  suivit  le  cours  de  philosophie 
du  célèbre  Ramus , et  étudia  eu  mê- 
me temps  les  mathématiques  et  la 
médecine.  Après  avoir  termine  scs 
cours  , il  reçut  le  doctorat , devint 
régent  à la  faculté  de  médecine , et 
joignit  la  pratique  à l’enseignement. 
Sur  la  recommandation  de  P.  Bru- 
lart , sccrétaire-d’état , dont  le  fils 
était  l’élève  de  Monantheuil , il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques au  Collège  royal  ; il  prit  pos- 
session de  sa  chaire,  au  commence- 
ment de  l’année  t574  , par  un  dis- 
cours : Pro  mathematicis  art  i bu  s , 
qui  fut  imprimé.  Amyot  s’était  op- 
posé à sa  nomination  , comme  con- 
traire à l’usage  qui  ne  permettait 
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pas  qu’tmc  même  jtersonne  cumulât 
deux  emplois,  et  il  vint  à bout  de 
faire  rayer  Monantheuil  du  tableau 
des  professeurs.  Celui-ci  réclama 
contre  une  décision  qu’il  regardait 
comme  injurieuse  à son  honneur;  et 
ses  collègues  se  réunirent  pour  pré- 
senter a Henri  111  une  requête  favo- 
rable a ses  prétentions,  et  que  P.  Bru- 
lart  appuya  de  tout  sou  crédit.  Il  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions  en  1577, 
et  rouvrit  son  cours  par  une  haran- 
gue : Pro  suo  in  calhedram  regiam 
redilu.  Monantheuil  resta  constam- 
ment attaché  à Henri  IV  ; et  il  con- 
tribua , du  moins  par  ses  vœux  et  scs 
démarches,  à hâter  la  soumission 
de  Paris.  Son  zèle  l’avait  rendu  sus- 
jicet  aux  ligueurs,  comme  on  en  peut 
|uger  par  divers  passages  du  Dialo- 
gue entre  le  Maheustre  et  le  Manant 
(Voy.  cette  pièce  à la  suite  de  la 
Satyre  Ménippée,  éd.  in-80.,  1. 111); 
et  il  est  probable  que  s’ils  fussent  • 
restés  plus  long-temps  les  maîtres , 
ils  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti. 

Il  mourut  presque  subitement,  en 
1G0G,  à l’âge  de  70  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  Saiut-Bcnoit,  où 
l’on  voyait  son  épitaphe.  La  douceur 
de  ses  mœurs  et  son  obligeance  lui 
avaient  mérité  l’estime  de  tous  les 
gens  de  lettres.  Guill.  Duvair  l’a  dé- 
signé sous  le  nom  de  Musée  dans 
son  livre  de  la  Constance:  il  a eu  la 
loire  de  former  un  grand  nombre 
'élèves  distingués,  entre  autres,  le 
savant  Pierre  de  Lamoignon  et  de 
Thou  l'historien.  Outre  des  Haran- 
gues, et  uue  traduction  latine  du 
livre  des  Mécaniques , avec  un  com- 
mentaire, Paris,  i5f)t),  in-4°.  (1), 
on  cite  de  lui  : I.  Ludus  iatro-ma- 


(l)  C*ltr  rdilion  conti  ni  1«*  lextr  grec.  Dans  |« 
prcface  , Mo.  Mitlh  ml  tnulintie  cet  ouvr*^  pour 
Anatole,  & tjui  Fr  l*alrtct  et  Juv  Cardno  l'aviicut 
6U  i «t  son  opuûeu  a prévalu  parut  ira  urdtU. 
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ihematiau  musis  factus , ibid.  , 
1.597  , in-8°.  C’est  un  discours  dans 
lequel  il  s’efforce  de  prouver  qu'il 
est  indispensable  à uu  médecin  de 
posséder  les  mathématiques.  II.  De 
puncto,  primo  geometriæ  principio, 
liber,  Leyde,  1600,  in-4°.  III.  Pro- 
blemalis,  omnium  quee  à duodecen- 
tis  annis  inventa  sunt , nobilissimi 
demonstratio , Paris,  1600.  IV.  Il  a 
laissé  eu  manuscrit  un  Commentaire 
latin  sur  le  Serment  d’Hippocrate, 
dont  Jacques  Mentel  promettait  la 
publication,  et  un  grand  ouvrage 
intitulé  I/eptatechnon , auquel  il  tra- 
vaillait depuis  long-temps,  et  qu’il 
n’eut  pas  la  satisfaction  ue  terminer. 
O11  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, son  Éloge  par  Nicolas  Goulft  , 
: on  petit-fils  ( F.  Goulu,  XVIII, 
190);  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  xv  ; mais  surtout  le  Mémoire  de 
Goujet  sur  le  Collège  royal , t n , 
éd.  in-iu,  p.  83-g5.  W — s. 

MONARDÈS  (Nicolas  ),  méde- 
cin, né  à Séville,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  prit  ses 
degrés  à l'université  d’ Alcali , et , 
de  retour  dans  sa  patrie,  y prati- 
qua son  art  avec  une  réputation 
qui  bientôt  s’étendit  au  loin.  Il  s’at- 
tacha à l’étude  de  la  botanique,  et 
publia,  sur  les  propriétés  des  plantes 
employées  en  médecine,  plusieurs 
ouvrages  estimables , qui  furent  tra- 
duits en  latin,  en  français  et  en  ita- 
lien. Il  mourut  à Séville,  en  i5t8  , 
dans  un  âge  avancé.  On  cite  de  lui  : 
I.  De  secandd  vend  in  pleurilide 
inter  Grœcos  et  Arabes  concordia, 
Séville,  1 53g,  in-4°.;  Anvers,  1 564, 
in-8°.  II.  De  rosd  et  partibus  ejus; 
de  s uc ci  rosarum  temperaturd  ; de 
rosis  persicis  seu  alexandnnis  ; de 
malis,  citris,  aurantiis  et  limoniis, 
Anvers,  i5G5  , iu-8°.  III.  Libro  de 
dos  medicinas  eccelenlissimas  con- 
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tru  todo  veneno,  Séville,  i56g,  et 
1 58o,  in-8°.  Les  deux  contrepoisons 
dont  Monardès  exalte  l’importance, 
sont  la  pierre  de  bezoard  et  la  scor- 
zonère.  IV.  Libro  que  trala  de  la 
nieve,  ibid.,  1571  , in-8°.  C’est  uu 
traité  sur  les  effets  des  boissons  ra- 
fraîchissantes, et  en  particulier  sur 
l’usage  de  la  glace,  dont  il  dit 
que  les  Espagnols  ne  sont  jamais  in- 
commodés. V.  De  las  cosas  que  si 
traen  de  las  Indias  Occidentales  , 
que  sirven  al  uso  de  medicina.  dît 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 
Les  deux  premières  furent  a’abord 
imprimées  séparément.  L’auteur  les 
réunit  toutes  les  trois  dans  l’éd.  de 
Séville,  1574,  in-4°., qu’il  dédia  au 
pape  Grégoire  XIII , et  les  Gt  suivre 
de  ses  dialogues  sur  la  pierre  de 
bezoard,  etc.,  sur  la  neige,  et  d’un 
troisième  Traité,  encore  inédit  : De 
la  grandeza  del  hierro , touchant 
les  propriétés  du  fer  dans  les  mala- 
dies causées  par  les  obstructions. 
Tous  ces  differents  ouvrages  ont  été 
traduits  en  latin,  par  Ch.  Lécluse 
( F.  Lecluse,  XIII,  5at  ).  Linné 
cite  un  Jean  Monaiidès,  dans  sa 
Biblioth.  botardca,  et  lui  attribue 
quelques  lettres  ( Epistolœ  médicina- 
les'), et  des  JVotes  insérées  dabs  l’é- 
dit. des  Œuvres  de  Mcsué,  Leydc  , 
1 556 , in-fol.  ; mais  ce  médecin  n’est 
poiut  connu,  et  il  est  probable  qu’il 
ne  faut  pas  le  distinguer  de  notre  au-' 
leur.  W — s. 

MONBODDp  (Jacques  Buk- 
nett  , lord) , écrivain  écossais,  na- 
quit, eu  1714  , à Mouboddo , dans 
le  comté  de  Kinkardine,  résidence  de 
sa  famille,  qui  descendait  des  anciens 
Bitrnctt  de  Leys.  11  Gt  ses  études  au 
collège  d’Aberdeen , et  étudia  le  droit 
à l’universitédeGromnguc.  II  revint, 
en  1738,  dans  sa  patrie,  et  com- 
mença de  plaidcrau  barreau  écossais. 
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11  y obtint  une  cnentelle  très-consi- 
dérable , et  se  distingua  par  plusieurs 
plaidoiries,  entre  autres  dans  la  cause 
de  la  famille  Douglas , qui  fit  beau- 
coup de  bruit , et  qu’il  gagua  com- 
plètement. La  rébellion  qui  éclata , 
en  Écosse,  en  17  45  , l’ayant  déter- 
miné à se  retirer  à Londres  , et  le 
goût  des  lettres  balançant  en  lui  celui 
de  son  état , il  rechercha  la  connais- 
sance des  écrivains  Ta  meus  du  temps. 
Celui  qui  influa  le  plus  sur  l’esprit  de 
Monboddo  , fut  Harris,  dont  il  de- 
vint l’ami  et  partagea  l’enthousiasme 
pour  le  génie  des  anciens  Grecs.  En 
1 767  , après  la  mort  de  lord  Milton , 
son  parent , il  fut  nommé  juge  à la 
cour  de  session  à Edimbourg,  et  prit 
le  titre  de  lord  Monboddo.  Il  con- 
serva celte  place  toute  sa  vie , n’ayant 
jamais  voulu  en  accepter  de  plus  éle- 
vées ; et  il  en  exerça  les  fonctions 
avec  une  intégrité  qui  lui  a valu  les 
éloges  de  scs  contemporains.  Dans 
les  intervalles  des  sessions  de  la  cour, 
il  se  retirait  dans  un  domaine  qui  lui 
rapportait  3oo  liv.  stcrl.  par  an,  et 
y vivait  presque  en  paysan  par- 
mi ses  fermiers  pour  lesquels  il 
avait  l’aflèction  d’un  père, ne  haus- 
sant jamais  le  bail , quelques  pro- 
positions qui  lui  fussent  faites.  Son 
esprit  méditatif  s’appliqua  de  bonne 
heure  à l’étude  de  la  littérature , des 
arts  et  des  lettres  des  anciens  , sur- 
font des  Grecs.  Plus  il  s’enfonça 
dans  cette  étude  , plus  son  a me  , 
concentrée  dans  ^es  affections,  y 
trouva  de  sujets  d’admiration,  et 
plus  il  conçut  de  mépris  pour  les 
petitesses  qui  trop  souvent  occupent 
toute  l’attentiori  des  modernes.  Il 
se  fit  un  projet  d’histoire  du  savoir 
humain,  en  commençant  par  celle 
de  notre  langage  ; et  à force  de  ratta- 
cher à sa  vaste  esquisse  tous  les  faits 
que  lui  offrait  l’histoire  générale,  il 
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vint  à créer  un  système , grand  et 
étonnant  par  sa  conception  , mais 
faux  et  paradoxal  dans  sa  base.  Les 
Grecs  furent  pour  lui  l’idéal  des  peu- 
ples; et  pour  les  élever  encore  plus 
haut,  il  abaissa  devant  eux  les  mo- 
dernes, au  point  de  leur  refuser  même 
la  faculté  d’égaler  en  force  physique 
et  en  longévité  les  anciens  habitants 
de  la  Grèce  , et  de  ne  les  représenter 
que  comme  une  race  abâtardie  suc- 
cessivement depuis  l’antiquité.  S’il 
u’avait  développé  que  ce  paradoxe  , 
Monboddo  se  serait  rendu  ridicule  , 
et  aurait  été  oublié;  mais  les  médi- 
tations que  lui  fit  faire  le  génie  des 
Grecs,  le  conduisirent  à de  grandes 
idées  sur  l’origine  des  langues  ; et 
ifcst  ce  beau  travail  , publié  sous  le 
titre  de  : On  the  origin  and  pro°ress 
of  langage , 1773-179 u , G vol. 
iu-8°. , qui  a illustré  son  nom.  Une 
faut  pas  en  juger  par  les  clameurs 
que  cet  ouvrage  excita  parmi  les  lit- 
térateurs anglais  , que  l’auteur  avait 
trop  peu  ménagés  pour  qu’il  pût  eu 
espérer  de  la  modération:  d’ailleurs 
son  enthousiasme  pour  les  anciens  , 
l’avait  rendu  injuste  envers  les  mo- 
dernes. Son  mépris  pour  les  idées 
rétrécies  du  vulgaire  des  écrivains 
lui  avait  même  inspiré  des  préven 
lions  contre  des  hommes  tels  que 
Newton  et  Locke.  L’ouvrage  de 
Monboddo  a fait  peu  de  sensation 
en  France  , où  l’on  en  voit  à peine 
des  exemplaires;  mais  il  a trouvé  un 
appréciateur  et  même  un  admira- 
teur en  Allemagne.  Herder,  qui  avait 
aussi  apmfondi  l’histoire  des  fa- 
cultés intellectuelles  de  l’homme,  a 
exprimé  sur  l’ouvrage  de  l’écrivain 
anglais,  dans  le  discours  prélimi- 
naire de  la  traduction  allemande  , 
une  opinion  motivée  , dont-  voici  la 
substance.  Le  premier  mérite  de 
Monboddo  est,  selon  Herder,  son 
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jugement  profond  et  solide,  exprime' 
dans  un  langage  mâle  et  nerveux  ; 
on  voit  que,  nourri  de  l’antiquité, 
il  dédaigue  le  clinquant  des  moder- 
nes. Quelquefois  sa  pliilosopliiç  tom- 
be dans  les  subtilités  d’Aristote  ; 
mais  en  général  elle  est  profonde, 
éclairée  et  élevée  : il  ne  s’attache 
pas  d’ailleurs  uniquement  au  maître 
de  Slagyre  ; il  suit  aussi  Platon  et 
les  Pythagoriciens , et  il  les  com- 
mente meme  avec  succès  eu  quelques 
endroits.  Cet  esprit , vraiment  phi- 
losophique , régne  surtout  dans  la 
première  partie  de  son  ouvrage.  Les 
recherches  sur  l’origine  et  les  pro- 
grès du  langage  sont  extrêmement 
ingénieuses  : ce  n’est  pas  de  la  gram- 
maire spéculative  ; c’est  l’histoire 

idiilosophique  de  l’homme  même, 
lerder  , qui  assure  avoir  lu  à-peu- 
près  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  cette 
matière , et  qui  s’en  est  occupé  lui- 
mème  dans  ses  ouvrages*  avoue  que 
Monboddo  mérite  la  palme.  Hume 
rassemble  beaucoup  de  faits , et  en- 
visage le  genre  humain  sous  bieu  des 
rapports  : mais  scs  principes  sont 
vacillants  ; et  la  partie  de  son  ou- 
vrage à laquelle  il  a donné  le  plus 
d’importance , en  est  précisément 
la  plus  faible,  tandis  que  Monboddo 
a presque  épuisé  son  sujet,  et  qu’il 
n’y  a qu’à  suivre  la  route  frayée  par 
un  écrivain  aussi  judicieux  pour  dé- 
velopper la  nature  de  l’homme  dans 
scsdivcrse'tats.  La  comparaison  qu’il 
fait  des  langues,  est  encore  un  coup 
de  maître  : rien  de  plus  ingénieux  que 
l’idée  de  comparer  les  langues  de 
peuples  arrivés  à des  degrés  divers 
de  la  civilisation.  Pour  continuer  ce 
travail  , on  pourr^  mettre  eu  paral- 
lèle les  langues  des  peuples  barbares, 
mieux  observés  depuis  Monboddo  ; 
ek,  par  cet  examen  des  langues,  on 
arrivera  enfin  a composer  la  philo- 
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sophic  de  l’cfprit  humain.  Mais  il 
faut  dire  aussi , et  Hunier  l’avou», 
quoique  avec  ménagement , que  l'au- 
teur de  l’ouvrage  sur  l’origine  d<* 
langues  a été  conduit  à des  idées 
bizarres  et  même  absurdes.  Tirant 
parti  de  quelques  récits  fabul.eux  des 
anciens  sur  de  prétendus  peuples 
dépourvus  de  toute  sensibilité  , et 
comptant  sur  les  assertions  hasar- 
dées de  quelques  voyageurs , qui  ont 
pris  de  gros  singes  pour  des  hommes 
sauvages , Monboddo  s’appuie  de 
ces  témoignages  fragiles  , pour  pla- 
cer, sur  le  dernier  échelon  des  êtres 
humains , des  peuples  qui , selon  lui , 
n’ont  point  de  langage , et  pour  tirer 
de  la  cette  ronclusion,  que  la  faculté 
des  langues  est , non  pas  naturelle  , 
mais  acquise  à force  de  travail  et 
de  raisonnement.  Monboddo  insinue 
que  c’est  dans  les  contrées  regardées 
comme  le  berceau  du  genre  humain , 
c’est  - à - dire,  eu  Asie , que  la  pre- 
mière iu  vent  ion  du  laugage  a eu  lieu , 
ainsi  que  l’emploi  des  autres  facul- 
tés humâmes  : cependant , pour  ne 
pas  trop  s’écarter  de  sou  peuple 
favori,  les  Grecs,  il  attribue  aux 
Égyptiens  l’iionucur  d’avoir  ensei- 
gne le  langage  aux  peuples  d’Euro- 
pe. Les  Égyptiens  ont,  selon  lui, 
possédé  le  véritable  savoir  humain; 
cl  il  cherche  à démontrer  comment 
les  événements  ont  produit  la  dé- 
cadence de  ce  prétendu  grand  sa- 
voir. Après  avoir  recherché  l’ori- 
gine et  examiné  le  génie  des  langues , 
i’auieur  développe,  dans  les  derniers 
volumes,  leurs  progrès  chez  les  peu- 
iles  les  plus  civilisés,  surtout  chez 
es  Grecs  et  les  Romains  ; il  passe  en 
revue  tous  les  genres  de  style  dans 
lesquels  ils  se  sout  exercés  , et  aua- 
lyse  et  juge  les  chefs-d’œuvre  pro- 
duits dans  chaque  genre  : il  les  rom- 
pure  aux  cLcfs  - d’œuvre  modernes, 
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surtout  à ceux  de  l’Angleterre.  Mais 
il* ne  se  contente  pas  d’examiner  la 
forme  des  ouvrages  classiques  ; il  en 
aprofondit  encore  le  sujet.  Ses  juge- 
ments ne  sont  pas  exprimes  d’une 
manière  aussi  concise  et  aussi  ner- 
veuse que  le  dit  Herder.  Monboddo 
est  au  contraire  un  peu  verbeux,  et 
son  style  manque  d’ëclat;  mais  il  y a 
dans  ces  analyses  des  vues  très-judi- 
cieuses et  une  grande  érudition.  A 
l’occasion  du  style  didactique , il  est 
amené  à s’occuper  de  la  philosophie 
des  anciens;  et  là,  il  va  jusqu’à  pré- 
tendre que  les  modernes  n’ont  point 
traitéde  la  véritable  philosophie  ; que 
le  système  de  Newton  , par  les  attri- 
butions qu’il  accorde  à la  matière  , 
détruit  l’idée  de  la  Divinité  ; qu’au- 
cun moderne  ne  définit  le  mouve- 
ment , ni  ne  distingue  Dieu  d’avec 
la  nature,  ni  la  nature  d’avec  l’hom- 
me. Monboddo  assure  que  ce  n’est 
qu’après  avoir  étudié  Aristote  et 
Platon,  qu’il  a été  en  état  de  faire 
ces  distinctions.  Il  accorde  un  si 
grand  avantage  à ces  deux  philo- 
sophes, qu’illes  recommande,  mê- 
me pour  l’explication  des  mystères 
de  la  religion  chrétienne,  qui,  selon 
lui , s’y  trouvent  développés  tous  , 
sans  en  excepter  l’incarnation.  Mon- 
boddo est  en  général  très-pieux;  il 
fait  observer  que  ce  qui  distingue 
éminemment  les  historiens  classi- 
ques, et  ce  qui  manque  un  peu  aux 
modernes,  c’est  la  piété,  ou  la  foi 
en  un  régulateur  suprême  de  toutes 
choses.  Dans  un  ouvrage  plus  volu- 
mineux encore  , auquel  il  consacra 
le  reste  do  sa  vie  , et  dont  la  pu- 
blication n’a  été  terminée  qu’apres 
sa  mort,  dans  Vendent  metaphy- 
sics,  irr  lhe  science  of  the  universals , 
Edimbourg,  1779-  1799,  6 vol. 
111- 4".,  il  renchérit  encore,  s’il  est 
possible , sur  les  opinions  svsté- 
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matiques  et  paradoxales  qu’il  avait 
exposées  avec  tant  de  savoir , dans 
son  premier  ouvrage.  11  se  propose 
articulièrement , dans  le  second  , 
e développer  la  philosophie  d’A- 
ristote , et  de  réfuter  Newton  et 
Locke.  Il  y expose  habilement  les 
systèmes  des  philosophes  anciens , 
et , sous  ce  rapport , son  ouvrage 
est  utile  ; il  est  fâcheux  que  cet 
exposé  soit  entremêlé  de  ses  para- 
doxes, qui  prouvent,  entre  autres 
choses , une  crédulité  surprenante 
dans  un  homme  aussi  instruit  : il  y 
regarde  l’orang-outang  comme  un 
être  humain  abâtardi;  il  admet  l’exis- 
tence des  syrènes  et  d’autres  préten- 
dus animaux  participant  des  qualités 
de  l’espèce  humaine.  Par  ses  ouvra- 
ges, Monboddo  s’c'lait  attiré  des  en- 
nemis, et  avait  donné  beau  jeu  à la 
raillerie.  Johnson  fut  du  nombre  (le 
ses  antagonistes.  Monboddo  ayant 
soutenu  que  tous  les  objets  imagi- 
nables se  trouvaient  réellement  dans 
la  nature,  quelque  bizarres  que  l’i- 
magination les  créât , le  savant  cri- 
tique dit , dans  une  société , qu’il 
était  persuadé  de  ce  principe,  de- 
puis qu’il  avait  vu  la  nature  pro- 
duire un  Monbpddo.  I.c  comédien 
Footc,  connu  par  ses  bous  mots, 
comparait  souvent  les  deux  antago- 
nistes, et  appelait  Monboddo,  pro- 
bablement a cause  de  sa  taille  , une 
édition  elzévirieime  de  Johnson.  Ce- 
lui-ci, néanmoins  , daus  son  voyage 
en  Écosse  , reçut  l’hospitalité  chez  le 
lord  écossais,  et  le  quitta  , à ce  qu’il 
assure  dans  la  relation  de  ce  voyage , 
avec  des  sentiments  d’estime.  O11  pré- 
tend que  Boswcll  avait  engagé  John- 
son à cette  visita,  pour  mettre  aux 
prises  les  deux  antagonistes.  La  con- 
versation deMouboddo  se  ressentait, 
suivant  l’assertion  d’un  de  ses  amis, 
de  l’élude  profonde  qu’il  avait  ait* 
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des  auteurs  ancicus  : elle  e'tait  ner- 
veuse , concise  cl  pleine  d’un  esprit 
original.  Ses  soupers,  auxquels  il  in- 
vitait un  peiit  nombre  d’amis,  res- 
semblaient , par  les  sujets  des  entre- 
tiens , aux  banquets  des  anciens 
sages.  Monboddo  y frappait  d’ad- 
miration ses  convives,  par  la  forme 
sentencieuse  et  classique  de  ses  maxi- 
mes, ou  par  l’éloquence  avec  laquelle 
il  soutenait  ses  théories  et  ses  para- 
doxes. Il  paraissait  vouloir  imiter 
les  anciens  jusque  dans  leur  endur- 
cissement aux  fatigues  du  corps.  Il 
prenait  des  bains  froids  pendant 
toute  l’année,  même  dans  le  cœur  de 
l’hiver  et  dans  ses  indispositions.  11 
dédaignait  les  voitures,  comme  un 
usage  trop  efféminé,  et  faisait  tou- 
jours à cheval  le  voyage  de  Londres, 
biais  vers  l’âge  dequatre-viugts  ans, 
voulant  aller  de  cette  manière  pren- 
dre congé  de  ses  amis  dans  la  capi- 
tale, il  faillit  mourir  en  route.  11 
survécut  à sa  femme  , à un  fils  et  à 
à une  tille  : la  perte  de  la  dernière 
lui  causa  un  chagrin  violent , et  hâta 
sa  fiu.  11  mourut  d’une  attaque  d’a- 
poplexie, à Edimbourg,  le  2Ü  mai 
1 799»daussa  quatre-vingt-cinquième 
année.  Aucun  de  ses  ouvrages  n’a, 
jusqu’ici,  etc  traduit  en  entier  dans 
d’autres  idiomes.  La  traduction  alle- 
mande de  l’ouVrage  sur  l’origine  des 
langues  , par  Schmidt , Riga , 1784- 
8G,  2 vol.  in-80.,  n’en  contient  que 
la  moitié  : encore  est -elle  abrégée 
dans  les  deux  dernières  parties.  Plu- 
sieurs recueils  littéraires  anglais  , 
tels  que  1 ' Animal  remisier , 1 71JÇ  , 
pag.  a a et  3G3  ; le  Muntltlr  maga- 
zine , août  1799;  le  Gentleman  s 
magazine , juin  et  décembre  1799, 
ont  donné  des  notices  sur  la  vie  de 
Monboddo.  O11  le  trouve  peint  aussi 
dans  les  Public  characters , années 
179&-1799.  D— c. 
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MONBRON  ( Fougf.ret  de  ),  né 
à Pcroui  e.  servit  quelque  temps  dans 
les  gardes-du-corps.  Son  caractère 
inquiet  le  fit  renoncer  à cette  car- 
rière pour  le  metier  d’écrivain.  Hu- 
moriste et  frondeur, il  communiqua 
l’empreinte  de  celte  disposition  d’es- 
prit a la  plupart  de  ses  productions; 
mais  la  gaîté  qui  règne  dans  quel- 
ques-unes , contraste  singulièrement 
avec  l’attitude  morne  et  la  tacitur- 
nité  qu’il  gardait  daus  la  société.  Il 
mourut  en  septembre  1761.  On  a 
de  lui  : I.  La  Ilenriade  travestie, 
1745,  in- 12  ; on  cherche  en  vain 
danS  cette  parodie  la  franchise  d’ex- 
pressions burlesques  de  Scarron , et 
ce  gros  sel  qui  rachète  un  peu  la 
pauvreté  du  genre  : Monbron  ne  fait 
aucuns  frais  d’imagination  ; il  suit 
Voltaire  pas  à pas,  et  transforme 
eu  style  trivial  la  substance  de  cha- 
que chant,  avec  une  facilité  sans 
mérite.  Il  est  assez  remarquable  que 
la  parodie  n’ait  paru  que  22  ans 
après  la  Ilenriade  : cependant  elle 
a eu  beaucoup  d’éditions  ; la  dernière 
est  de  1817.  II.  lrré.ervatif  contre 
l'anglomanie , 1787,  in-8u.  III.  Le 
Cosmopolite  ou  le  citoj  en  du  mon- 
de , 1730  , in  12.  Ce  sont  deux  dia- 
tribes pleines  d’dcrcté.  IV.  Margot 
la  ravuudeu.e , Thé  èse  Philoso- 
phe, et  quelques  autres  romans  li- 
cencieux (Voy.  le  Dict.  des  Àno- 
nj  mes  au  mot  Fougebf.t),  F — T. 

MON  CA  BRI  É de  PEYTiS  (le 
comte  JosEPU-SATi’RniN  ) , coiitre- 
amir.d , naquit  à Toulouse , le  9 août 
1741  , d'une  famille  distinguée  du 
Languedoc.  A l'âge  de  quinze  ans, il 
fut  fait  garde  de  la  marine  : embar- 
qué sur  le  vaisseau  le  F aillant , il 
assista  au  combat  que  soutinrent , 
daus  le  détroit  de  Gibraltar,  quatre 
vaisseaux  français  contre  cinq  An- 
glais. Eu  1759,  comine  il  montait  le 
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Souverain  . le  comte  de  Pana t, qui  le 
commandait , le  chargea  de  coopérer 
à la  défense  de  deux  frégates  françai- 
ses qui,  mouillées  aux  Sahlet tes  (rade 
de  Toulon  ),  avaient  été  attaquées 
par  l’amiral  Boscawcn:  et  Moiicabrié 
donna , dans  cette  circonstance , des 
preuves  d’une  bravoure  peu  com- 
mune. Il  assista,  sur  le  même  vais- 
seau , au  combat  que  livra  M.  Delà- 
duc  à ce  même  amiral.  Dans  celui 
que  soutint  le.' Souverain  contre  Y Her- 
cule, il  fut  blessé  aux  deux  jambes 
par  ou  celât  de  canon.  Nommé  en- 
seigne de  vaisseau  eu  1764,  lieute- 
nant et  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1777,  il  servit  successivement  sur 
divers  bâtiments,  sous  les  or.  Ires  des 
amiraux  d’Estaing  , Guichen  et  de 
Grasse.  Il  lit , sous  ce  dernier  amiral, 
la  guerre  d’Amérique;  il  eut  part  a la 
prise  de  Saint-Christophe , et  aux 
combats  des  9 et  ta  avril  178a,  sur 
le  Triomphant  : Dupavillon  , qui 
commandait  ce  vaisseau , ayant  été 
tué  daus  la  dernière  action,  le  marquis 
de  Vaudreuil  désigna  Moucabriépour 
le  remplacer  ; et  quoiqu’il  ne  lût  que 
lieutenant,  la  cour  le  confirma  daus 
ce  commandement.  Peu  de  temps 
après,  le  roi  le  nomma  capitaine  de 
vais,eau . et  lui  accorda  une  peusiou. 
La  paix  ayant  été  faite,  il  raineua  eu 
France , le  Souverain , dont  il  garda 
le  commandement.  En  1786,  il  prit 
celui  de  la  corvette  la  Poulette , 
qui  faisait  partie  de  l'escadre  d’évo- 
lution aux  oidrcs  du  comte  d’Albert 
de  Rioms.  En  1 788,  nommé  au  com- 
mandement de  la  frégate  la  V eslale, 
il  fit  partie  de  la  division  de  Saint- 
Domingue.  L’année  suivante,  il  pro- 
tégea efficacement  la  pèche  de  Terre- 
Neuve,  et  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices au  commerce.  A sou  retour  à 
Saint-Domingue,  il  trouva  cette  co- 
lonie ey,  proie  aux  dissensions  poli- 
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tiques.  Après  le  départ  de  La  Galis- 
sonière  , tl  prit  le  commandement  de 
la  station , qu’il  conserva  seize  mois , 
daus  les  temps  les  plus  critiques;  et 
il  sut,  par  sa  fermeté,  maintenir  le 
plus  grand  ordre.  En  1791  , d fut 
appcléaucoinmaudemcutdu  vaisseau 
le  L ys,  et,  peu  de  temps  apres  , des- 
titué comme  noble.  Le  séquestre  fut 
mis  sur  scs  biens,  et  il  subit  une 
longue  détention.  Apres  le  18  bru- 
maire ( 8 uovembre  1 799  ) , il  fut 
nommé  membre  du  conseil- général 
du  département  de  la  Haute-Garonne  ; 
et  il  reçut,  en  t8o3,  une  marque 
flatteuse  de  l’estime  de  ses  con- 
citoyens , lorsque  son  département, 
ayant  voté  un  million  pour  la  cons- 
truction d'un  vaisseau  de  ligne,  de- 
manda que  le  commandement  lui  eu 
fût  confie'.  En  1814,  le  roi  leuomma 
comte,  rommandcurdc  Saint-Louis, 
et  contre-amiral  eu  retraite  avec  une 
pension  ; mais  une  maladie  longue 
et  cruelle  l’enleva  à sa  famille  et  à 
ses  amis,  le  20  septembre  1819.  Le 
comte  de  Moncabrié  fut  l'un  des  offi- 
ciers de  notre  marine  les  plus  distin- 
gués ; et  il  jouissait , daus  ce  corps , 
de  la  plus  grande  estime.  Deux  de 
ses  enfants  ont  suivi  cette  carrière  ; 
l’aîné  est  contre-amiral  en  retraite  , 
et  le  troisième  trésorier-geuéral  des 
invalides  de  la  marine.  — Lechcva- 
licr.  dk  Pkytks- 1I0NCABRIK  ( Picrre- 
É isabclh  ),  second  fils  du  comte,  ne 
à Toulouse  en  1771,  entra  fort  jeune 
à l’École  militaire,  et  fut  nommé 
élève  d’artillerie  des  colonies  en 
1790.  Il  était,  en  1806,  chef  d’état- 
major  au  quatrième  corps  de  la 
grande-armée,  commandé  par  le 
maréchal  Soult , lorsqu’il  fut  tué  par 
un  biscaieu  sous  les  murs  de  Lubeck. 

11 Q W. 

MONGADE(Hugüesdk),  vaillant 
capitaine  espagnol , descendait  d’une 
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des  plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres maisons  de  Catalogne.  D ms 
sa  jeunesse,  il  vint  offrir  ses  se i vices 
ii  Charles  VIII,  et  le  suivi'  à sa  bril- 
lante et  malheureuse  expédition  d’I- 
talie. Après  la  retraite  des  Français, 
il  s'attacha  au  service  de  César  Bor- 
gia;  et  il  accepta  enfin  un  comman- 
dement dans  les  bandes  espagnoles 
stationnées  au-delà  des  Alpes,  sous 
les  ordres  de  Gonsatvc  de  Cardoue. 
11  jouissait  déjà  d'une  grande  répu- 
tation , due  au  courage  et  au  sang- 
froid  dont  il  avait  douuc  des  preu- 
ves dans  les  occasions  les  plus  pé- 
rilleuses. Il  profita  d’une  trêve  pour 
aller  à la  poursuite  des  pirates  qui 
infestaient  les  côtes  de  l'Italie,  et 
les  purgea , pour  quelque  temps  , de 
ces  dangereux  ennemis.  Il  reçut,  eu 
i5iü,  l’ordre  de  ramasser  les  mi- 
lices napolitaines  pour  les  conduire 
au  secours  du  pape,  presse  par  le 
duc  d’Urliin,  que  les  Français  ap- 
puyaient secrètement.  Quelques  mois 
apres  la  funeste  bataille  de  Pavie,  il 
fut  fait  prisonnier,  sur  la  côte  de 
Gctics,  par  André  Doria,  qui  tenait 
alors  pour  les  Français,  (.a  régente 
le  retira  des  mains  de  Doria,  et  le 
renvoya  à Charlcs-Quint,  sans  con- 
dition, espérant  que  celte  marque 
de  générosité  déterminerait  l'empe- 
reur à user  de  plus  de  ménagement 
envers  Français  I'r.  Moncade,  de 
retour  en  Italie,  embrassa  le  parti 
des  Colonne  contre  le  pape  Clément 
VII,  et  désola  scs  états  par  des  cour- 
ses continuelles.  Il  signa,  en  i5wj, 
avec  le  pape,  un  traité  de  neutralité, 
bien  décidé  à ne  le  point  tenir  : in- 
formé que  le  pontife  venait  de  con- 
gédier ses  soldats , il  pénétra  dans 
Home  a la  faveur  de  la  nuit , et , s’é- 
tant emparé  du  Vatican,  en  aban- 
donna le  pillage  à ses  troupes,  i.e 
p3pe  n’eut  que  le  temps  de  se  réfit- 
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gier  au  château  Saint- Auge,  d’où  il 
fit  savoir  a Moncade  qu’il  était  prêt 
à signer  toutes  les  conditions  que  ce- 
lui-ci voudrait  lui  imposer,  pourvu 
qu'ii  se  retirât.  Moncade,  nommé 
vice-roi  de  Nap  es,  eut  bientôt  à dé- 
fendre cette  ville  contre  h-s  Français. 
I.autrec  chargé  de  cette  expédition , 
voulant  ménager  ses  troupes , se  con- 
tenta de  bloquer  Naples  par  terre, 
taudis  que  Philippe  Doria  en  fermait 
le  part  avec  quelques  galères.  Mon- 
cade. résolu  d’clüieucr  Doria,  vint 
l’attaquer  avec  des  forces  intérieures: 
« Il  comhaltil  pendant  l'action,  dit 
■>  Brantôme,  avec  une  rondelle  d’une 
a main,  et  l’épée  en  l’autre,  tout  ce 
a q-.c  pouvait  faire  le  plus  vaillant 
» homme  du  monde,  a 11  tomba 
perré  de  coups,  au  moment  où  la 
alère  qu’il  montait  coulait  à fond, 
e sorte  que  sou  corps  uc  put  être 
retrouve.  Ce  combat  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1 5u8.  Phi- 
libert de  Chàlons,  prince  d'Orange, 
lui  succéda  dans  la  vice-royauté  de 
Naples,  qu’il  n’avait  exercée  que  six 
mois.  « 11  se  lit,  dit  encore  Brau- 
a tome,  que  le  pape  Clcment  fut  fort 
a joyeux  de  sa  mort,  parce  que  ce 
a fut  lui  qui  prit  le  Vatican,  et  pilla 
a la  sacristie  de  la  Sainte-Église,  n 
( y.  Brantôme,  Vies  des  grands 
capitaines  étrangers,  IV  , au 3.  ) 
VV— s. 

MONCADE  (Fiiançois  de), comte 
d’Ossoue  et  marquis  d’Aytona,  de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
uaquit  à Valence,  le  39  décembre 
i5t)G.  Après  avoir  fait  scs  études 
avec  le  plus  grand  succès,  il  ob- 
tint un  régiment , qu'il  ne  quitta 
que  pour  le  commandement  de  la 
flotte  de  Dunkerque,  destinée  a ap- 
puyer les  operations  de  l'armée  de 
terre.  Il  joignait  aux  talents  d’un  gé- 
néral, beaucoup  d'esprit  cl  d'instruc- 
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tion , et  la  connaissance  des  intérêts 
des  differents  états  de  l’Europe.  En- 
voyé par  Philippe  IV  en  ambassade 
à la  cour  de  Vienne,  il  y mérita 
bientôt  la  confiance  des  diplomates 
les  plus  éclairés.,  et  aplanit  les  dif- 
ficultés qui  s’opposaient  au  rétablis- 
sement de  la  paix  en  Allemagne. 
Nommé , en  iG33 , généralissime  des 
troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  les  ordres  de  l’infante 
Isabelle,  il  réussit  à calmer  les  es- 
prits disposés  à la  révolte,  forti- 
fia plusieurs  places,  et,  par  d’habiles 
manoeuvres , fit  échouer  toutes  les 
tentatives  du  prince  d'Orangc  sur  la 
Meuse.  Il  mourut  au  mibeu  de  ses 
succès,  en  i635,  au  camp  dcGIoek 
dans  le  duché  de  Cleves,  empor- 
tant les  regrets  du  peuple  et  des 
soldats.  Le  comte  de  Moncade  a 
publié,  en  espagnol,  l’ Histoire  de 
l expédition  des  Catalans  et  des 
Aragonais , contre  les  Titres  et  les 
Crées , sous  le  régné  de  l'empereur 
Andronic  Paléologue , Barcelone, 
i6a3  , in-4°.  On  cite  encore  de  lui, 
une  fie  de  Manlius  Torqualus, 
Francfort,  iG4t>. , et  une  Histoire 
du  célèbre  monastère  de  Montserrat  ; 
ces  deux  derniers  ouvrages  sont  écrits 
en  latin.  I.c  Portrait  de  Moncade, 
par  Van-Dyek,  qui  l’a  représenté  à 
cheval , a fait  partie,  quelques  an- 
nées, du  musée  du  Louvre , et  a été 
repris,  en  i8i5,  par  les  puissances 
alliées  : il  a été  gravé  par  Morghcn. 

W — s. 

MONCADE  ( Louis-Antoine  de 
Belluoa  de  ),  cardinal,  né  le  3o 
novembre  iGG'Z.a  Motril , dans  le 
royaume  de  Grenade  , descendait 
d’une  famille  illustre  de  la  Catalo- 
gne. Il  fit  scs  études  à Motril . et  les 
acheva  tant  à Grenade  qu’à  Séville , 
où  il  prit,  en  iG8G,  le  bonnet  de  doc- 
teuren  théologie. Devenu,  l’année  sui- 
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vante,  chanoine  de  Zamora  , puis  de 
Cordone,  il  se  livrait  jeune  encore  à 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  aux 
fonctions  du  ministère  ecclésiastique. 

Il  établit  à Cordcue  les  prêtres  de 
i'Oratoirede  saint  PhilippeNeri,  et  il 
observait  lui-même  leur  règle , vi- 
vant avec  eux,  et  donnant  l’exemple 
des  vertus  de  son  état.  Il  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  la  cause  de 
Philippe  V , quand  te  prince  vint 
prendre  possession  de  la  couronne 
d’Espagne.  Aussi  fut-il  nommé  à 
l’évêché  de  Carthagènc.  Sa  modes- 
tie s'effraya  o’abord  d’une  dignité 
dont  il  connaissait  les  devoirs  ; cl  il 
n'accepta  que  par  déférence  pour  les 
conseils  des  hommes  les  plus  recom- 
mandables. 11  fut  sacré  le  19  avril 
1705  , et  sc  rendit  dans  son  diocèse 
où  il  ne  se  fit  pas  moins  estimer  qu’à 
Cordoue.  Les  impériaux  étant  entrés 
en  Espagne,  le  prélat  publia  un  mé- 
moire pour  la  défense  des  droits  de 
Philippe  V , et  maintint  son  diocèse 
sous  l’obéissance  de  ce  prince,  qui, 
par  reconnaissance  , le  nomma  , en 
1 70G , vice-roi  de  Valence  et  capi- 
taine-général de  Murcie.  Ces  titres 
parurent,  à l’évêque,  incompatibles 
avec  ses  fonctions  pastorale»  ; il  ne 
les  accepta  que  sur  un  ordre  exprès 
du  nonce  du  pape , et  il  ne  tarda 
pas  de  s’en  démettre.  Il  refusa  le 
riche  évêché  de  Cordone  , pour  res- 
ter au  milieu  d’un  troupeau  qu’il 
affectionnait.  Charitable  , zélé,  il  fit 
beaucoup  de  fondations  pieuses  et 
utiles:  deux  collèges,  un  séminaire, 
deux  maisons  de  refuge,  deux  hôpi- 
taux, des  églises  bâties,  sont  des  mo- 
numents de  sa  libéralité.  Sa  vie  re- 
traçait la  sainteté  des  évêques  des 
premiers  siècles  ; et  son  gouverne- 
ment était  réglé  sur  les  canons  de 
l’Église  et  sur  les  principes  de  la  plus  , 
exacte  discipline.  En  même  temps 
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qu’il  soutenait  avec  vigueur  les  droits 
du  souverain,  il  défendait  aussi  ceux 
de  l’épiscopat,  et  il  s’opposa  aux  em- 
piétements de  quelques  agents  de  l’au- 
torité civile.  On  a de  lui  plusieurs 
Mémoires  en  faveur  des  immunités 
ecclésiastiques  et  des  prérogatives  île 
sou  siège.  La  réputation  de  doctriuc 
et  de  vertu  du  pieux  évêque  engagea 
(’.lémeut  XI  à le  nommer  cardinal 
de  son  propre  mouvement , le  29  no- 
vembre 1719.  M.  de  Belluga  refusa 
d’abord,  ayant  fait  vœu  de  n’accep- 
ter aucune  dignité  qui  pût  le  détour- 
ner du  devoir  de  la  résidence.  Mais 
le  pape,  voulant  honorer  un  sujet  si 
distingué  , le  dispersa  de  son  vœu  , 
et  lui  ordonna  formellement,  en  1720, 
d'accepter  le  chapeau.  Le  prélat  sou- 
haitait du  moins  se  démettre  de  son 
évêché;  et  il  ne  le  conserva  que  jus- 
qu’en 1724  , qu’étant  allé  à Rome 
pour  la  deuxieme  fois,  à l’occasion  du 
conclave , il  se  fixa  dans  cette  ville  , 
lartagcant  son  temps  entre  l’étude  et 
a prière.  Il  refusa  1’archevcché  de 
Tolède  , le  siège  le  plus  riche  de  la 
chrétienté. Il  avait,  àlRoine  , le  titre 
dcprolecteurd’Espagne , et  fut  quel- 
que temps  chargé  des  affaires  de  cette 
couronne  auprès  du  Saint-Siège.  Le 
cardinal  Belluga  mourut  à Rome,  le 
22  février  1 743-  Il  était  fort  instruit 
dans  la  théologie  et  le  droit  canon; 
et  les  papes  Clément  XI,  et  Benoit 
XIV  , le  citent  avec  honneur  dans 
leurs  ouvrages.  Outre  les  Mémoires 
sur  les  immunités  et  la  juridiction, 
dont  nous  avons  parlé,  ce  cardinal  a 
publié  un  Mémoire  dogmatique  sur 
la  conception  de  la  Sainte-  Fierge , 
in-  4°.  ; — Epistola  dogmatica  ad 
Armenos,  in-fol.; — Explication  de 
la  doctrine  chrétienne  à l'usage  des 
missionnaires  chez  les  infidèles , in- 
8°.; — des  Lultrespastoralcs , 2 vol. 
in-4°.,  et  quelques  écrits  sur  des  cau- 
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ses  de  canonisation.  Il  avait  de  plus 
laissé  en  manuscrit  une  défense  des 
droits  du  Saiut-Siégc.  une  apologie 
de  la  constitution  (fâigenitus  , et 
quelques  traités  de  théologie.  Benoit 
XIV  lui  fit  ériger  un  mausolée  , et 
en  composa  lui-même  l’épitaphe,  qui 
est  conçue  dans  les  termes  les  plus 
honorables  pour  ce  cardinal , et  qui 
se  trouve  dans  Moréri,  édition  de 
1759.  P — c— T. 

MONCE  ( Ferdinand  de  la  ) , 
peintre  et  architecte,  naquit  à Mu- 
nich, en  1678.  Son  père,  Paul  de 
La  Monce,  Dijonnais  d’origine,  mort 
en  1708  premier  peintre  et  premier 
architecte  de  l’électeur  de  Bavière, 
lui  donna  les  premières  leçons , et 
l'envova  bientôt  à Paris,  pour  s’y 
perfectionner.  La  Monce  visita  suc- 
cessivement Rome  et  les  principales 
villes  d’Italie,  et  revint  en  France  , 
par  Marseille.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  le  duc  d’Orléans,  régent  , le 
chargea  d’acquérir  le  célèbre  cabinet 
delà  reine  Christine,  que  possédait 
le  duc  de  Braeciano  ; et  La  Monce  en 
dirigea  l’envoi  a Paris.  A son  retour 
en  France,  s’étant  arreté  à Grenoble, 
il  s’y  fit  connaître  par  quelques  ou- 
vrages, s’y  maria, et , en  1731 , alla 
se  fixer  à Lyon.  Sur  sa  réputation , 
on  lui  confia  plusieurs  travaux  im- 
portants. 11  fit  construire  Yeglise  des 
Chartreux , qui  passe  pour  une  des 
plus  belles  de  cette  ville.  Il  donna 
ensuite  les  dessins  du  Portail  de 
Saint-Jusl  , dont  les  connaisseurs 
fout  un  cas  particulier;  le,  Style  en 
est  simple  et  noble  tout -à -la-fois  : 
mais  cet  édifice  le  cède  au  grand- 
hôtel-dieu , dont  le  vestibule  termi- 
né par  une  coupole , les  ailes  , et  la 
façade  qui  répond  au  préau,  forment 
un.di's  plus  beaux  ornements  de 
Lyon.  It avait  donné,  pour  tout  l’é- 
difice, nn  beau  plan,  qu’il  ne  put 
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exécuter  lui -même,  mais  qui  fut 
entrepris  dans  La  suite,  et  termine  par 
Soufflât.  C’est  encore  La  Moncc  qui 
construisit  le  quai  du  Rhône , de- 
puis la  chajicllcdu  Saint-Esprit,  jus- 
qu’au port  du  Tibre  ( aujourd’hui 
purt  de  l’hùpital  ) , qu’il  lit  à l'imi- 
tation de  celui  de  Ripetta , à Home. 
Enfin  il  est  l'auteur  de  la  magni- 
fique chaire  eu  marbre  et  eu  bronze 
dore,  que  l’on  voit  dans  l’église 
du  college  de  la  Trinité,  et  dout  la 
composition  ingénieuse  est  égale- 
ment remarquable  par  la  hardiesse 
et  par  l'élégance.  Accablé  de  bonne 
heure  d'infirmités  incurables,  il  fut 
obligé  d’abanrlonncr  l'architecture; 
mais  la  culture  des  arts  fut  toujours 
unbesoin  pourlui.  Dans  les  moments 
. de  rcUchc  que  lui  1 lissaient  ses  souf- 
frances , il  composait  des  dessins 
pour  la  gravure.  C’est  d’après  lui  que 
liircut  exécutées  les  planches  de  la 
belle  édition  de  l’ Essai  sur  l'homme 
de  Pope , publiée  à Lausanne*  C’est 
encore  d’après  lui  qu’on  a gravé  les 
planches  qui  font  partie  de  la  Des- 
ciiplion  de  la  chapelle  des  Invalides, 
ii  Paris.  La  Monr.e  mourut  à Lyon, 
d’une  hydi^jpisic,  le  3o  septembre 
1753.  P — s. 

MONCEAUX.  F.  Dumonciiaux. 

MONCHESNAY  (Jacques  de 
Losml  de  ) , littérateur  , né  à Paris 
le  4 mars  1GG6,  était  fils  d’un  pro- 
cureur au  parlement.  Il  montra , dès 
suir  enfance,  un  goût  très-vif  pour 
les  lettres  : à quinze  ans , il  avait  déjà 
publié,  dans  le  Mercure  , quelques 
imitations  en  vers  des  plus  belles 
épigrammes  de  Martial  ; elles  lui 
méritèrent,  de  la  part  de  l’illustre 
Bayle , des  éloges  et  des  encourage- 
ments (1).  Après  avoir  terminé  ses 
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cours , il  se  lit  recevoir  avocat  ( 1 ) ; 
mais  la  fortune  dout  il  jouissait  le 
dispensait  d’exerrer  aucune  profes- 
sion , et  il  ne  parut  point  au  barreau. 
Il  fit  jouer  par  les  comédiens  ita- 
liens , quelques  pièces  dont  le  succès 
ne  fut  point  contesté  : cependant  il 
se  repentit  bientôt  d’avoir  Iras  aille 
pour  le  théâtre;  et  à l’exemple  de 
certains  moralistes  rigides , il  eu 
vint  à condamner  , sans  exception  , 
toute  espèce  de  représentations  dra- 
matiques. Boileau  , moins  scrupu- 
leux , prit  contre  Monchesuay  la 
défense  de  la  comédie  ; mais  ce- 
lui ci  ne  se  rendit  point,  et  sou- 
tint dans  sa  réponse  (u)  que  Molière 
avait  beaucoup  contribué  à cor- 
rompre les  mœurs  en  France;  opi- 
nion embrassée  et  défendue  par  le 
philosophe  de  Genève , avec  une  rare 
éloquence , et  combattue  avec  beau- 
coup d’adresse  par  d’Alembcrt  et 
Marmoulcl.  ( F.  la  Lettre  à d’.ilem- 
berl  sur  les  spectacles , et  les  ré- 
ponses de  ses  deux  adversaires.  ) 
Monchesuay , l’un  des  plus  grauds 
admirateurs  d%  Boileau  , lui  rendait 
de  fréquentes  visites , dont  le  satiri- 
que l’aurait  volontiers  dispensé  : u II 
» semble,  disait-il , que  cet  hornine- 
» là  soit  embarrassé  de  sou  mérite  et 
» du  mien.  » J.-B.  Rousseau  le.  ju- 
geait, o plus  né  avec  les  talents  du 
, » cabinet  qu’avec  ceux  du  monde.  » 
Les  suites  du  système  si  fatal  .1  la 
France  dérangèrent  la  fortune  de 
Monchesuay  : des  motifs  d’écono- 
mie le  déterminèrent  a se  retirer  à 


(i)  Le  l’arM-^vriste  aonnyme  fa  M*'m.br»oy  «lit 
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LUe  c#t  imprimer  « la  suite  de  L lettre  de  Boi- 
Icnu,  daus  Ir  Vil».  tome  de  la  (U>nUmnal.da  M&aoi- 
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Chartres,  pays  de  sa  femme,  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite  et  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  : il  y mourut  le 
16  juin  1740.  Un  littérateur  de  cette 
ville  a publié  son  Eloge  dans  le  Mer- 
cure ( septembre  , meme  année  ).  O11 
a de  lui  : l.Cinq  Comédies:  la  Cati<c 
des  Femmes;  la  Critique  de  la  Cause 
tles  femmes  ; Mezetin  grand  sophi 
de  Perse  ; le  Phénix  ou  la  femme 
(idèle,  et  les  Souhaits.  Ces  pièces, 
représentées  de  1 687  à 1 <K)3 , ont  été 
imprimées  dans  le  Théâtre  italien 
de  Chcrardi  ; et  elles  ne  sont , ni  les 
meilleures,  ni  les  plus  mauvaises  du 
recueil.  II.  Satires  nouvelles  sur 
l’esclavage  des  passions , et  sur  l’é- 
ducation des  enfants,  Paris,  i(><)8, 
in-4u.  III.  Eolæana  ou  entretiens 
avec  Despréaux.  Il  rédigea  cette 
compilation  peu  de  temps  avant  sa 
mort , à la  prière  de  l’abbé  Souchav, 
qui  l’inscra  dans  les  pièces  prélimi- 
naires de  son  édition  des  OEttvres  de 
Boileau  ( Paris,  174®,  in-4°.  ) Le 
boheana  a été  réimprimé  avec  les 
J’nésies  de  Sanlecque , Amsterdam  , 
1 7 4"-*  » et  dans  le  tome  v du 

Boileau  de  Saint-Marc,  avec  des  ad- 
ditions et  des  corrections  de  l’éditeur, 
nécessitées  en  général  par  les  erreurs 
que  Monchesnay  avait  commises , 
sans  qu’il  soit  permis  d'en  rien  con- 
clure contre  sa  bonne  foi  ( V.  \cDicl. 
universel,  au  mot  %Ionchesnaj' , 
xn , 67).  IV.  Il  a laissé  eu  manuscrit 
des  Epîlres,  des  Satires  et  des  Épi- 
* grammes,  trad.  de  Martial,  qu’il 
avait  eu  l’intention  de  publier:  « Je 
ne  sais,  » dit  Rousseau  dans  une  let- 
tre à Brossette , « si  ses  épigrammes 
» auront  un  fort  grand  succès  : la  na'i- 
» veté  ne  lasse  jamais  , et  les  pointes 

» d’esprit  lassent  bientôt Au 

» reste , M.  Monchesnay  est  plus  ca- 
» pable  de  bien  choisir  qu'un  autre, 
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» et  je  ne  connais  que  lui  présente- 
» ment  (17 1(»)  qui  sache  faire  des 
» vers  marques  au  bon  coin.  J’ai  cn- 
» tendu  quelques-unes  de  scs  satires, 
» où  j’ai  trouvé  des  endroits  parfaile- 
» inent  bien  touchés,  etc.  » ( Lettres 
de  Rousseau , 11 , 1 1 5.  ) Cet  éloge  est 
évidemment  dicté  par  la  complai- 
sance: c’est  un  des  exemples  que  l’on 
pourrait  citer,  pour  prouver  com- 
bien notre  grand  lvrique  écoutait 
quelquefois,  dans  ses  jugements,  non 
sou  excellent  goût,  mais  ses  allcc- 
tions  particulières.  W — s. 

MON  CHRÉTIEN.  V,  Mont- 

CIIRKSTIEV. 

MONCK  ( Geobgf.  ).  V.  Mosk. 

MONCLAR  ( Jean-Pif.rbe-Fran- 
çois  Rippert  pe  ) , procureur-géné- 
ral au  parlement  d’Aix,  se  distingua 
parmrles  magistrats  qui , dans  ledix- 
liuitièmcsiècle,  répandirent,  parleurs 
lumières  et  leur  éloquence , sur  les 
cours  souveraines  de  prov  ince  un  écla  t 
jusque  - là  réservé  au  seul  parlement 
de  Paris.  Profondément  versé  dans 
le  droit  public  , il  déposa  la  preuve 
de  ses  connaissances  dans  une  foide 
de  mémoires  et  de  réquisitoires  sur 
des  objets  d’une  liante  importance. 
Les  secours  à dispenser  aux  véri- 
tables indigents  , l’administration 
des  maisons  de  dépôt,  la  police  des 
collèges , l’intérêt  de  l’argent , la  ma- 
rine , la  maréchaussée,  la  liberté  du 
commerce  des  grains , occupèrent 
successivement  sa  plume.  D’Agnes- 
seau  se  plaisait  à nommer  T Ami  dit 
bien  ce  magistrat  infatigable.  Chargé 
de  rédiger  des  remontrances  au  nom 
de  sa  compagnie,  Monclar,  sans  faire 
fléchir  la  dignité  du  langage  et  la  fer- 
meté de  ses  réclamations  , sut  con- 
server le  respect  dû  au  souverain,  et 
se  préserver  de  cette  dureté  un  peu 
républicaine  que  Voltaire  reprochait 
à Malcsherbes.  Genève  rendit  nn 
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commençait  à se  manifester  en  1628, 
il  oblint  de  son  père  d’aller  prendre 
ses  degrés  à l’uuivcrsit»  de  Sala- 
manque. Il  parcourut  uue  partie  de 
l’Espagne  ; et  il  songeait  à passer 
aux  Indes  ou  à la  Chine  : son  pèle 
le  fit  revenir  , et  espe'ra  le  fixer  par 
une  charge  de  conseiller;  ce  fui  im- 
possible. Monconys.  n’écoulant  que 
son  penchant,  partit,  eu  t645, 
onr  le  Portugal , avec  le  dessein 
'aller  aux  Indes  Orientales  ; mais  il 
ne  poussa  pas  ses  courses  aussi  loin. 
Il  visita  successivement  la  Provence, 
l’Italie,  l’Égypte,  la  Palestine,  la 
Syrie,  la  Natolie,  Constantinople, 
et  fut  de  retour  au  mois  de  janvier 
tt)49-  Un  des  buts  de  sou  voyage 
avait  été  d’apprendre  des  savants  de 
ces  pays,  s’il  restait  quelques  traces 
de  la  philosophie  de  Trisniégislc  et 
de  Zoroastrc  : car  il  cultivait  assidû- 
ment les  sciences  occultes  ; et  l’au- 
teur de  sa  vie  dit  qu'en  Portugal , il 
fit  admirer  sa  facilite  à dresser  des 
horoscopes.  Cependant  ses  connais- 
sances lui  avaient  acquis  l’estime  et 
rattachement  des  personnages  les 
plus  illustres  et  les  plus  doctes  de 
sou  temps.  Le  duc  de  Luyncs,  ayant 
eu  à traiter  une  négociation  impor- 
tante avec  la  cour  de  Rome , en  char- 
gea  Monconys , qui  , dans  deux  au- 
diences, amena  le  pape  à tout  ce 
u’il  desirait.  La  satisfaction  que  le 
oc  de  Luynes  en  éprouva  , fut  si 
vive,  qu’il  pria  Moncouys  d'accom- 
pagner son  fils  , le  duc  de  Che- 
vreuse , dans  les  pays  étrangers. 
Monconys  ne  put  refuser  cette  pro- 
position qui  s’accordait  si  bien  avec 
ses  anciens  goûts  ; et  il  parcourut 
successivement,  le  i<’>  >3  an  mois  de 
juillet  1664  , l’Angleterre , les  Pro- 
vinces-Uuics  et  l'Allemagne,  et  re- 
vint par  le  Milanez  et  la  Savoie. 
Une  maladie  dont  il  fut  attaqué , 
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peu  de  temps  après  son  retour  dans 
sa  ville  natale,  le  mit  au  tombeau 
le  28  avril  i(iG5  Sou  (ils  ( le  sieur 
de  Liergues  ) publia  les  Forages 
de  M.  de  Moucoirft , etc. , Lyon  , 

1 GG  5 , 3 vol  in  • 4°. avec  lig.  ; 
Paris,  16G7 , 1 vol.  in-4°.  ; ibid. , 
i6g5 , 5 vol.  in  - 12  , (ig.  ; trad.  en 
allemand,  par  Clir.  Juucker,  Leip- 
zig,  1 < >ç)7  , in  - 4’’- . lig.  Monconys 
était  un  homme  estimable  , et,  sans 
doute  , très-instruit  pour  son  temps  ; 
mais  la  relation  de  ses  voyages  ne 
répond  pas  à la  haute  réputation 
dont  il  a joui  de  son  vivant.  L’on 
u’y  trouve , le  plus  souvent , qu’un 
journal  fort  sec  , ou  rempli  de  par- 
ticularités très-insignifiantes , et  en- 
tremêlé d’uue  prodigieuse  quantité 
de  recettes  et  de  formules  médicales 
et  chimiques  , toutes  plus  bizarres 
les  unes  que  les  autres.  Les  observa- 
tions utiles  y sont  extrêmement  ra- 
res. E — s. 

MONCOUSU  (Pierre-Augustin), 
capitaine  de  vaisseau,  né  en  1 -56 , à 
Bcaunc,  en  Anjou,  entra  dans  la 
marine  , à l’âge  de  îlix -sept  ans  , 
comme  matelot,  fut  faitoiücier  bleu 
en  1779,  et  embarqué  sur  la  frégate 
la  Te'-psicore.  Nommé  capi'aiuc  de 
vaisseau  en  1794,  il  prit  le  com- 
mandement du  Rcdoutab  e.  Au  com- 
bat d’Algésiras , livré  par  l’escadre 
de  Linois , à celle  de  l’amiral  Sau- 
marez,  le  5 juillet  180 1 , Moncousu 
commandait  le  vaisseau  V Indompta- 
ble. Il  fit,  dans  cette  action,  des 
prodiges  de  valeur;  m ds  le  sort  tra- 
hit son  courage , et  il  fut  emporté 
par  un  boulet  sur  son  banc  de  quart, 
vers  la  fin  du  combat.  La  perte  du 
brave  Moncousu  fut  vivement  ap- 
préciée par  ses  camarades,  qui  le 
considéraient  comme  un  des  iu"il- 
leurs  officiers  du  corps.  Il  avait  ac- 
quis des  connaissances  peu  continu- 


OJl 


ms 

nés,  dans  ses  nombreuses  campagnes 
de  guerre  et  de  paix.  H — q — n. 

MONCR1F  ' Fn  a 'cois- Augustin 
Paradis  de  ) mtfuit  a Paris  en  1687. 

Il  perdit , bien  jeune  ei.rore  , son 
père,  qui  éfait  procureur.  Sa  mère, 
femme  d’esprit,  d’origine  anglaise  , 
11c  négligea  rien  pour  l'éducation  des 
deux  (ils  dont  elle  restait  chargée.  Un 
peu  plus  tard,  elle  mit  un  vif  intérêt 
à introduire  dans  le  g and  monde 
Faîne,  dont  il  s'agit  ici  et  auquel 
elle  fit  prendre  le  nom  de  Montcricf, 
son  aïeul  , en  le  frauçisairt  un  peu. 
Un  a prétendu  que  cet  aîné,  avant 
très  - bien  réussi  dans  l’art  de  l’es- 
crime, voulut  cire  reçu  maître  d’#r- 
mçs.  Il  est  à-peu-près  démontré  que 
cette  circonstance  s’appliqueau  frère 
cadet  : M™'.  Paradis  ne  reconnaissait 
pas  en  lui  d’autre  moyen  d’arriver  à 
la  fortuneque  celui-là  ; mais , grâce  au 
crédit  de  Moncrif  , il  finit -par  être 
commandant  d’une  petite  place.  Le 
plus  âge  des  frères , dont  la  ligure 
était  prévenante , l’esprit  fin  , l’hu- 
meur douce  et  égale  , dut  surtout 
aux  talents  agréables  qu'il  cultivait, 
l’avantage  d’être  accueilli  dans  des 
sociétés  brillantes  , où  il  fit  connais- 
sance avec  la  jeunesse  la  plus  distin- 
guée du  royaume.  Poète, musicien, ac- 
teur , il  était  I’ame  des  divertisse- 
ments à la  mode.  Le  grand-prieur 
d’Orléans  et  le  comte  de  Maurcpas 
aimaient  extrêmement  les  parodies 
et  les  parades.  Ce  fut  pour  eux  qo’il 
travailla  dans  ce  dernier  genre  , sou- 
vent beaucoup  trop  gai , et  que  de- 
puis long-temps  le  bon  goût  a relégué 
chez  nous  sur  les  tréteaux , qui  n’at- 
tirent guère  que  le  peuple  (1).  M011- 
crif  trouva  des  dispositions  particu- 
lièrement bienveillantes  dans  la  mai- 

1 t 

Cultt  nou*  n|>prtM»d  qoe  V/imtwi  rorhemar , 
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levants  , , 3 \oi.  ia  U,  c»t  de  MouaiC  " 
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son  de  MM.  d’Argenson,  qui.  de- 
puis, furent  ministres.  Celui  qui  por- 
tait le  titreAIe  comte , commença  par 
s’attacher  à lui  en  raison  delà  com- 
plaisante facilité  de  caractère  qu’il 
remarquait  dans  re  compagnon  de 
quelques  - uns  de  ses  plaisirs  : il  le 
prit  ensuite  pour  secrétaire.  Moncrif 
ne  se  borna  pas  à rechercher,  un 
peu  plus  tard , la  protection  d’un 
prince  du  sang,  ami  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts , le  comte 
de  Clermont  : il  prétendit  à sa  fa- 
veur. Ce  prince  - abbé  le  fit  secré- 
taire de  ses  commandements  ; et , 
de  plus , ayant  été  charge  par  Louis 
X\  de  la  feuille  des  bénéfices  , il  en 
laissa  , pour  ainsi  dire  , la  dispo- 
sition à son  protégé.  On  ajoute  que 
les  propositions  des  sujets  ecclésias- 
tiques ne  furent  pas  toujours  di- 
rigées d’après  les  conseils  des  hom- 
mes les  plus  moraux  que  fréquentait 
le  secrétaire.  Il  se  brouilla  dans  cette 
]>etite  cour , en  1734;  mais  il  fut  dé- 
dommagé de  ce  qu’il  perdait,  par  la 
place  de  lecteur  de  la  reine  Marie 
Lcczinska  ; et  il  eut  ainsi  scs  entrées 
riiez  le  roi.  Cette  princesse  l’honora 
de  sa  confiance,  et  le  traita  même 
avec  une  bonté  toute  particulière , 
qui  lui  donna  dès- lors  une  sorte  de 
crédit  à la  cour.  Il  avait  en  Fobliga- 
tiuii  de  sa  nouvelle  place  au  comte 
d’Argenson , devenu  ministre  de  la 
guerre , et  qui , ayant  aussi  la  sur- 
intendance îles  postes,  lui  assura, 
dans  cette  dernière  administration  , 
l'emploi  de  secrétaire-général.  Mon- 
crif avait  clé  reçu  à l’académie  fran- 
çaise, en  1733  , avau:  que  ses  litres 
littéraires  fussent  très-nombreux.  Il 
y succédait  à M.  de  Caumartin  . évê- 
que de  Blois  , et  oncle  des  deux  d’ A r- 
gcuson  qui  s’étaient  si  efficacement 
intéresses  à lui.  Le  cours  de  sa  vie 
■'offrit  plus  d’événements  remarqua- 
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blés  jusqu’au  moment  où  il  apprit 
que  lccomte  d’Argenson  était  exilé  à 
«a  terre  des  Ormes  ( 1757).  Aussitôt 
il  .manifesta  sa  douleur  par  des  té- 
moignages très- marqués  , eu  parais- 
sant braver Mmt. de  Pompadour;,  qui 
avait  provoqué  la  disgrâce  île  ce  mi- 
nistre , et  il  sollicita  la  permission  de 
le  suivre  dans  sa  retraite.  On  laissa 
seulement  Moncrif  maître  d’y  aller 
passer  six  semaines  ; et  il  retourna 
tous  les  ans  donner  la  même  preuve 
de  reconnaissance  et  d’attacliemcut 
à l’un  des  premiers  auteurs  de  sa  for- 
tune , qui  ne  voulait  plus  être  sou 
protecteur , mais  son  ami.  Indépen- 
damment de  ce  qu’il  mettait  d’agré- 
ment dans  le  commerce  du  monde  , 
par  ses  talents  aimables, on  appréciait 
en  lui  une  ante  sensible  et  une  grande 
aménité  de  mœurs.  Mais  Marraon- 
tcl , dans  ses  Mémoires , et  Gritnm  , 
dans  sa  Correspondance  , semblent 
s’clrc  accordés  à le  peindre  comme 
minutieux  et  susceptible.  Voltaire 
lui  écrivait  assez  souvent  ; et  tout 
en  se  permettant,  en  secret,  quelques 
plaisanteries  sur  sou  compte,  il  mé- 
nageait le  secrétaire  des  commande- 
ments du  comte  de  Clermont , et 
surtout  le  lectenr  de  la  reine,  dont  il 
avait  besoin  dans  la  capitale,  pour 
les  ouvrages  qu’il  y envoyait  succes- 
sivement, et  en  général  pour  ses  in- 
térêts littéraires.  Du  reste,  il  ne  par- 
donna pas  sans  peine  à son  confrère 
de  l’académie  française  d’avoir,  par 
obéissance  pour  la  princesse  qu’il 
avait  l’iionneurd’approclicr  souvent, 
mis  en  vers  quelques  cantiques  pieux, 
que  d'Alembert  a cependant  loués , 
en  disant  que  c’ctaient  des  poésies 
spirituelles , dans  tous  les  sens  pos- 
sibles de  ce  mot.  On  a prétendu  que 
si  Moncrif  se  montrait  dévot  à la 
cour,  il  était  toujours  à Paris  homme 
de  plaisir.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
xxtx. 
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vingt-trois  ans  (1),  le  1 3 novembre 
1770  , au  palais  des  Tuileries , où  il 
avait  1111  logement.  On  trouve,  sur  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  des  particula- 
rités singulières , dans  le  huitième 
volume  des  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues  de  La  Place , qui  d’ail- 
leurs atteste  que  la  (in  de  sou  ami  fut 
chrétienne.  Tous  les  emplois  que 
Moncrif  réunissait,  lui  avaient  for- 
mé le  fouds  d’une  fortune  assez  con- 
sidérable, qui  fut  recueillie  par  ses 
héritiers  (a).  II  avait  toujours  fait 
le  plus  généreux  et  le  plus  noble 
usage  de  cette  sorte  d’opulence  , 
dans  le  cours  de  s^  longue  car- 
rière. Il  faut  ajouter  aux  détails  de 
scs  titres  ou  places , qu’il  fut  lec- 
teur de  Mmc.  la  dauphine,  secrétaire 
du  duc  d’Orléans,  enfin  académicien 
de  Berlin  et  de  Nanci.  Scs  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  : I.  Essais 
sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
de  plaire  (1738,  in  1a),  production 
où  il  y a de  la  raison  et  des  maximes 
sages  ; qui  est , <fc  plus , écrite  avec 
agrément,  mais  avec  un  peu  de  dif- 
fusion. Ou  pourrait  reprocher  a l’au- 
teur de  ces  Essais,  comme  l’observe 
d'Alembert,  d’avoir  cherché  à rédui- 
re en  préceptes  un  art  dont  il  11’ap- 
artient  qu’à  la  nature  de  donner 
es  leçons.  Il  le  connaissait  parfai- 
tement, cet  art,  et  il  savait  lé  mettre 
en  pratique  ; mais  c’était  un  tort  de 
vouloir  le  révéler  aux  autres , et  le 
leur  enseigner  théoriquement.  Mon- 


(O  XV.  qui  aimait  u s'entretenir  d'Srçe  , 

«U»  u'i  jour  \ Moncrif  qu'vu  lui  dormait  Qu  .<n* *  - Oui  , 
Sire , rr  pond  il -il  , mais  je  ne  Ut  prei.tfi  pm. 

(*)  Voltaire,  dan»  une  lettre  dr  i**fî5  , parle  d’tia 
bâtard  dr  Moncrif,  dont  I fige  tr vaooé  *<  serait 
mal  »crwrdé  avec  celui  dr  «un  pire  qui  «trait  aj«re 
78  ai».  Drui  dr  m parent*  , le  père  « t le  6ts , qui 
étaient  probablement  tes  heritier»,  périrent  « Parié 
•ur  IVchalàod  , en  17^  , avec  plusieurs  illustres  vic- 
time». Il»  lurent  néculrs  le  jour  même  du  f)  ther- 
midor an  • ; le  premier  , septuagénaire  , marcha 
& l'échafaud  avec  toute  la  fermeté  d'un  jruo*  Itorutn* 
qui  va  recueillir  une  palme  méritée.  Lo  xcuud  cl*  il 
ftfé  de  4;  mi». 
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crif  fit  imprimer,  à la  suite,  quatre 
coûtes  de  fées  , genre  de  composi- 
tion dont  lui-mèuie  se  moqua  plus 
tard. Ou  disait, dans  le  temps  où  ils 
parurent , qu’ils  étaient  trop  sérieux 
pour  des  enfants,  et  pas  assez  amu- 
sants pour  ceux  qui  ue  le  sout  plus. 
II.  Plusieurs  petits  romans,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  Ames  nva- 
les(  17 38  ).  La  chimère  indienne  de 
la  transmigration  des  âmes  lui  en 
avait  donné  l’idée.  On  remarque , 
dans  cet  opuscule  , des  traits  de  cri- 
tique assez  fins , qui  portent  visible- 
ment sur  nos  mœurs  et  nos  ridicules. 
L’auteur  en  avait  donne'  un  exem- 
plaire à un  dt%es  amis  , qui  partait 

Sour  le  Mogol.  Un  brame , instruit 
e notre  langue , crut  voir  dans  ce 
roman  un  développement  merveil- 
leux du  système  de  la  métempsy- 
cose : « en  sorte , dit  Moncrif  , que 
» je  passais  dans  le  Port -Roy al  du 
» Gange  pour  un  génie  transcendant. 
» Je  reçus  meme,  ajoute-t-il,  un  pré- 
» sent  du  brame,  fvcc  mille  assu- 
» rances  d’estime  et  de  vénératiou.  » 
C’est  un  petit  in  - folio  représen- 
tant les  principaux  dieux  de  l’Inde  , 
avec  des  uotes  mystiques;  Moncrif 
en  fit  hommage  à la  bibliothèque 
du  roi.  III.  Histoire  des  chats,  ou 
Dissertation  sur  la  prééminence  des 
chats',  dans  la  société,  sur  les  autres 
animaux d‘ Egypte;  sur  les  distinc- 
tions et  privilèges  dont  ils  ont  joui 
personnellement  ; sur  le  traitement 
honorable  qu’on  leur  fai  sait  pendant 
leur  vie,  et  des  monuments  et  au- 
tels qu’on  leur  dressait  après  leur 
mort,  avec  plusieurs  pièces  qui  y 
ont  rapport,  Paris  , Quillau , 1727- 
1748,  et  réimprimé  à Amsterdam  , 
en  1767,  in- 8°.  Moncrif  avait  pro- 
digué dans  celte  production,  grave- 
ment frivole,  ainsi  qu’il  la  qualifiait 
lui-ui«iue;  une  érudition  pédanlcsquc 


MON 

dont  il  11c  voulait  que  s’égayer.  Le 
principal  mérite  était  dans  les  gravu- 
res faites  p.ir  le comte  deCay  lus, d’a- 
près les  dessins  de  Coypcl  : mais  Je 
ridicule  s’y  attacha  ; et  il  en  résulta, 
pour  l’historien  des  chats,  pendant 
toute  la  duréede  sa  vie,  beaucoup  de 
critiques  et  de  sarcasmes.  Ceux  du 
poète  Roy  excitèrent  sa  colère.  Un 
jour  que,  pour  le  châtier,  il  avait 
pris  mi  bâton  : Patte  de  velours , 
Minet,  patte  de  velours,  lui  dit 
Roy,  eu  tendant  le  dos.  Moncrif 
retrancha  ses  Lettres  sur  les  chats  , 
du  Recueil  de  ses  œuvres  publiées 
par  lui-inême  en  1751  , et  il  mo- 
tiva cet  acte  de  justice  sévère.  Com- 
me il  cherchait , apres  le  départ  de 
Voltaire  pour  la  Prusse,  à intéres- 
ser le  comte  d’Argenson,  pour  qu’il 
lui  fit  obtenir  la  place  d'historiogra- 
phe: « Tu  veux  dire  hisloriogriffe,  » 
lui  répondit  le  ministre.  IV.  Quel- 
ques Dissertations,  dont  une  , lue 
à l'académie  française,  fixe  avec  jus- 
tesse et  équité  la  ditTérence  entre  l’es- 
prit de  critique  et  l’esprit  critique. 
Dans  uiieautredisscrtation  non  m oius 
digne  d’éloges,  il  met  à leur  place 
ces  prétendus  romans , connus  sous 
le  nom  de  Féeries,  et  qui  ne  méri- 
tent pas  même,  selon  lui,  le  nom 
d 'ouvrages  d’imagination.  V.  L ' O- 
rucle  de  Delphes , comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  jouée  au  Théâtre- 
Français,  en  17 22,  sans  nom  d’au- 
teur. Le  public  la  reçut  très-bien  ; 
mais  le  gouvernement  la  défendit  à U 
quatrième  représentation,  parce  qu'il 
s’y  trouvait  quelques  plaisanteries 
sur  la  religion  païenne,  dont  on  fai- 
sait des  applications  dangereuses. 
VI.  Les  Abdérites , autre  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  libres,  compo- 
sée pour  madame  la  duchesse, douai- 
rière , mère  du  comte  de  Clermont  : 
elle  fut  représentée  à Fontainebleau , 
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tans  le  mois  de  novembre  i^3a  , 
mais  ne  parut  jamais  sur  la  scène 
française.  VU.  Divers  petits  Operas- 
ballets,  dout  le  succès  ne  s’est  pas 
soutenu  long-temps.  Presque  tous 
sont  des  modèles  de  celte  galanterie 
fade  que  nous  ne  pourrions  suppor- 
ter aujourd’hui.  L’acte  de  Zelindor 
fit  plus  de  plaisir  que  tous  les  autres. 
VIII.  Poésies  chrétiennes , compo- 
sées par  ordre  de  la  reine,  Paris, 

1 747  » Pel‘l  in-8°.  IX.  Des  Poésies 
fugitives,  à la  tète  desquelles  il  faut 
placer  le  Rajeunissement  inutile , pe- 
tite pièce  charmante,  qui  suffirait 
pour  transmettre  avec  honneur  à la 
postérité  le  nom  de  son  auteur.  X. 
Des  Chansons  dont  on  ne  peut  assez 
vanter  le  sel  ou  la  grâce.  Moncrif  re- 
luit en  vogue  parmi  nous  un  genre 
dans  lequel  il  n’a  pas  de  rivaux.  : quel- 
ques-unes de  ses  romances  sont  vrai- 
ment digues  du  bon  vieux  temps , 
dont  il  a imité  le  langage  avec 
beaucoup  d’art  et  de  talent  ; on 
y trouve  autant  de  finesse  que  de 
sentiment , de  délicatesse  et  de  naï- 
veté. Il  fut  éditeur  d'un  Choix  de 
chansons  , à commencer  par  celles 
du  comte  de  Champagne,  jusques  et 
compris  celles  de  quelques  poètes 
vivants,  iqbn  ,,in-n.  Moncrif  tra- 
vailla , de  1709  à 1743,  au  Journal 
des  savants.  Il  composa  l’épîtredé- 
dicatoire  et  la  préface  du  Recueil 
des  pièces  choisies,  rassemblées  par 
les  soins  du  Cosmopolite , Ancône , 
1735;  recueil  que  l’on  attribue  à la 
priucesse  de  Conti,  ou  bien  au  duc 
d'Aiguillon.  Il  prit  part  aussi  à la 
rédaction  des  Et  rennes  de  la  Saint- 
Jean.  Eu  1743,  il  pensait  à donner 
une  édition  de  J. -B.  Kousseau  : nous 
ne  croyons  pas  que  ce  projet  ait 
eu  son  exécution.  L’auteur  des  Mé- 
langes d’une  grande  bibliothèque 
( tome  u ) lui  attribue  les  Mille 
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et  une  faveurs , contes  indiens  , uu 
vol.  in  - 1 2 ( 1 7 1 6) , qui  est  furt  ra- 
re. Cet  ouvrage  avait  paru  en  1714, 
sous  le  titre  d ' Aveptures  de  Zéloïde 
et  d‘ Amanzarifdine.  Les  Œuvres 
de  Moncrif  ont  été  imprimées  à Pa- 
ris, en  1751,3  vol.  in-iti.II  eu  existe 
une  édition  de  1768,  en  4 vol.  in- 
12,  avec  figures;  une  autre,  augraen-* 
tée  de  l’histoire  des  chats,  et  publiée 
à Paris, en  1791,2  vol.,  in-8°.  : en- 
fin une  nouvelle  édition  a paru  eu 
1801 , 2 vol.  in- 18.  F, — P — e. 

MONDEYILLE.  V,  Hersionoa- 
vii.le. 

MONDINO  ( abréviation  de  Ri. 
numdino  ) , en  latin  Mundinus,  mé- 
decin et  anatomiste  italien,  du  qua- 
torzième siècle,  naquit  a Milan,  sui- 
vant quelques-uns  , et  suivant  d’au- 
tres, à Florence.  O11  sait,  avec  plus 
de  certitude,  qu’il  inouï  ut  à Bologne, 
en  1 326 , après  avoir  enseigné  long- 
temps avec  beaucoup  d’éclat  dans 
l’université  de  cette  ville.  On  regarde 
généralement  Mundino  connue  le 
restaurateur  de  l’anatomie  , dans  I’c- 
hule  de  laquelle  il  prit  Galien  pour 
sou  principal  guide.  Il  eut  plus  de 
facilités  que  le  médecin  de  Pcrgame 
pour  disséquer  des  cadavres  humains: 
et  il  sut  en  tirer  un  grand  avantage 
pour  confirmer  on  corriger  les  des- 
criptions des  ancieus  , et  en  donner 
de  nouvelles.  Les  ouvrages  de  Mon- 
dino  ont  été  long-temps  classiques  en 
Italie  , où  ils  servaient  de  texte' dans 
les  universités  , pour  les  leçons  d’a- 
natomie. Mondiuoa  laissé  l'ouvrage 
suivant  : Anutome  omnium  humant 
corporis  interiorum  membrorum  , 
Pavie , 1478,  in-folio  ; ibid. , 1 5 1 2 , 
iu-40. , et  in-8J.  , avec  les  Commen- 
taires de  Mathieu  Curtius  ; Bologne  , 
1481  , in-fof  ; ibid.  , i52l  , belle 
édition  , avec  ce  titre  : Carpi  com- 
menlaria  cuin  amplissimis  annota- 
a3„ 
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tionibus  super  anatomiam  Mundini 
unà  cuti t textu  ejusdem  in  pristina  in 
et  vertitn  nitorem  redacln,  avec  des 
figures;  Padoue,  avec  les  Commen- 
taires de  Berenger  de  Carpi,  i 48  { , 
in-4°.  ; ibid.  , publié  par  André 
Merlianus,  en  i5i3,  iu-fol.  ; par 
Jean  de  Katam  , en  l638  , avec  des 
noies  ; Leipzig , 1 5o5  , in-4". , avec 
des  Commentaires  de  Martin  Polich  ; 
Venise  , 1 507  , in-fol. , publiée  par 
Jérôme  de  Manci;  Strasbourg , 1 5oq, 
de  l’imprimerie  de  Martin  Flacb , 
caractères  gothiques;  ibid., en  i5 13, 
avec  ce  titre  particulier  : Mundinus 
de  omnibus  hutnani  corporis  inte- 
rioribus  membris  analomia;  Lyon  , 
i5'j8,  iu-8°.  ; Marbourg  , i54>  , 
in-4”.,  publie’  par  Dryaudcr.  D o s. 

MONDONVILLE  ( Jeanne  de 
Juliard,  dame  de),  fille  d’un  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse , 
devint  veuve  au  bout  de  cinq  ou  six 
ans  de  mariage,  et  résolut  de  se  con- 
sacrer à l'instruction  et  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Elle  ouvrit  des 
écoles  gratuites,  et  institua  une  con- 
grégation de  filles , qui  devaient 
s’appliquer  aux  œuvres  de  charité. 
Alexandre  Vil  approuva  cette  con- 
grégation, en  i6Gr;et  plusieurs  évê- 
ques l’autorisèrent  dans  leurs  dio- 
cèses. Mm*.  de  Mondonvdle  obtiut 
aussi  uu  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse en  faveur  au  nouvel  institut , 
qui  prit  le  nom  des  Filles  de  l’en- 
fanc»  de  Noire-Seigneur.  Outre  la 
maison  de  Toulouse,  il  s’en  forma 
d’autres  à Pézenas,  à Saint-Félix,  à 
Montesquieu,  à Aix.  Toutefois  M“*. 
de  Mondonville  éprouva  des  contra- 
riétés : des  liaisons  qu'elle  avait  for- 
mées , déplurent  ; on  l’accusa  d'in- 
trigues, soit  dans  l’affaire  du  jansé- 
nisme, soit  dans  celle  de  la  régale. 
En  l685,  elle  eut  défense  de  rece- 
voir aucune  fille,  puis  de  prendre 
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des  pensionnaires;  et  un  arrêt  du 
conseil,  du  ta  mai  1G86,  supprima 
la  congrégation.  L’autorité  ecclé- 
siastique appuya  cette  mesure  : les 
maisons  furent  détruites;  et  Mme. 
de  Mondonville,  exilée  a Coutances, 
y mourut  le  3 janvier  1703(1).  An- 
toine Arnauld  prit  la  défense  des 
Filles  de  l’enfance,  dans  son  livre  in- 
titule, P Innocence  opprimée , 1688, 
in-i  a,  où  il  présente  leur  destruction 
comme  l’ouvrage  d’une  horrible  ca- 
bale. On  essaya,  en  17 17,  de  rétablir 
la  congrégation  ; et  il  parut,  l'année 
suivante,  un  Recueil  de  pièces  con- 
cernant les  Filles  de  l'enfance  , 
in- iu  , u parties  : d'un  autre  côté, 
Reboulcl , d’Avignon , publia  une 
Histoire  de  la  congrégation  des 
Filles  de  l'enfance , 1734,  2 vol. 
in-iu. , où  il  donne  une  idée  peu 
avantageuse  de  cet  institut,  et  de  la 
fondatrice , qu’il  présente  comme 
livrée  à un  parti.  L'abbé  Juliard, 
prévôt  de  l’église  de  Toulouse,  et 
neveu  de  Mmc.  de  Mondonville , 
obtint  du  parlement  de  Toulouse, 
en  1735,  un  arrêt  qui  c ndamnait 
cette  Histoire , et  fit  imprimer  un 
Mémoire  in-folio  , pour  la  réfuter. 
Reboulet  soutint  sa  relation  par  une 
Réponse  au  Mémoire  de  M.  Juliard , 
1737,  in- 13  , de  348  pages;  écrit 
contre  lequel  le  parlement  de  Tou- 
louse sévit  aussi,  en  1738,  k l’ins- 
tigation des  parents  de  Mœc.  dcMon- 
douville.  P — c — t. 

MONDONVILLE  ( Jean-Joseph 
Cassanea  de  ) , né  à Narbonne  , 
d’une  famille  noble,  mais  pauvre, 
le  24  décembre  1 7 1 5 , se  fit  remar- 
quer par  un  talent  précoce  sur  le 
violon.  Après  avoir  voyagé  et  com- 
posé trois  grands  motets  à Lille  en 

(l)  Mnreri  dit.  le  4 jaunir  tlui:  non»  avons  suiv  » 
l’abW  Racine  dans  son  Abrité  me  l’futtvire  eccli- 
IMflifHT, 
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Flandre  , il  vint , en  1737 , les  faire 
entendre  à Paris,  au  Concert  spiri- 
tuel, où  ils  furent  très-applaudis.  Ce 
succès , dans  le  genre  qui  a le  plus 
contribue'  à la  réputation  de  Mon- 
donville  , lui  valut  une  place  dans  la 
musique  du  roi,  et  plus  lard  celle  de 
maître-de-chapelle  à Versailles.  Il 
publia  d'abord  des  sonates  et  des 
trio  de  \ iolon , des  concerto  d'orgue, 
et  des  sonates  de  clavecin  , avec  ac- 
compagnement de  violon.  Mais  sa 
pastorale  historique  d' Isbé,  jouée  en 
1 74-a  , sur  le  théâtre  de  l’Opéra , n’y 
réussit  point.  Plus  Heureux , en  1 749» 
son  Carnaval  du  Parnasse  y eut 
trente -cinq  représentations,  et  fut 
repris  en  1759  et  1767.  Ce  fut  ce- 
pendant moins  à ses  talents  qu’à 
sa  souplesse  , et  à quelques  circons- 
tances particulières , que  Mondon- 
ville  dut  une  vogue  de  quelques  an- 
nées. II  s’était  fait,  à la  cour,  de  puis- 
sants protecteurs,  qui  voulurent  l’op- 
poser au  céjèbrc  Rameau , dont  la 
rude  franchise  leur  avait  déplu , cl 
procurera  Mondouvillc  unesortede 
triomphe  sur  le  compositeur  bour- 
guignon. La  guerre  était  alorsdecla- 
rée  entre  les  partisans  de  la  musique 
française  et  ceux  de  la  musique  ita- 
lienne. (Jue  troupe  de  boulions  avait 
fait  tomber  plusieurs  opéras  fran- 
çais ; et  le  champ  de  bataille  albit 
rester  aux  chefs-d’œuvre  de  Pergo- 
lèse  et  des  autres  grands  maîtres  de 
l’Italie,  lorsque  Mondonville donna 
'J iton  et  f Jurore , en  17S3.  M"*®. 
de  Pomuadour  prit  hautement  la  dé- 
fense de  la  musique  française.  Le  jour 
de  la  premièrcfe présentation , le  par- 
terre de  l’Opéra  fut  occupé  par  les 
gendarmes  de  la  maison  du  roi , le» 
mousquetaires  et  les  chevau-légcrs  r 
les  messieurs  du  coin  de  la  reine  ( 1 ) 

(O  Ou  anprliil  ami  In  pjrlitacu  dr  Ll  Bdiiqne 
•Wintw  tj  1 .t  J.1.J.ÙUI  «u  p-rtai®  du  cote  de  ta 
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ne  purent  trouver  de  place  que  dans 
les  corridors.  La  p èce  réussit  com- 
plètement , grâce  à une  cabale  si  for- 
midable ; et  l’on  envoya  un  courrier 
à Choisi , pour  porter  au  roi  la  nou- 
velle de  cette  victoire.  Les  bouffons 
furent  renvoyés  en  Italie;  et  l’on  con- 
tinua de  brailler  à l’Opéra  , jusqu'au 
temps  des  Gluck  et  des  Piecini.  En 
1754  , Mondonville  obtint  un  double 
triomphe , comme  auteur  et  compo- 
siteur , par  sa  charmante  pastorale 
languedocienne  de  Daphnis  et  .-Jlci- 
madir  e,  avec  tin  prologue  par  l’abbé 
Voiscnou.Oii  lui  contesta  néanmoins 
celle  douide  paternité  : on  prétendit 
que  la  pièce  était  rumine  depuis  long- 
temps en  Languedoc  , sous  le  titre 
d’ Opéra  de  Fronli«nan  ; que  la  mu- 
sique était  un  plagiat  d’intermèdes 
italiens  et  de  chansons  languedo- 
ciennes. Au  surplus , cette  innovation 
dut  une  partie  de  son  succès  aux  ta- 
lents de  Jcliottc,  de  Latour  ctdeM11®. 
Fcl , qui , ncs  tous  trois  dans  fcs 
rovinces  méridionales  , rendirent 
illusion  complète  ( F.Jtuom  au 
Supplément.)  En  1768,  Mondon- 
ville remit  an  théâtre  cette  pastorale 
traduite  par  lui  - même  en  français  , 
presque  littéralement.  On  trouva  que 
la  traduction  avait  souvent  chan- 
gé en  niaiserie  la  nàivctc  languedo- 
cienne; que  la  musique  y avait  perdu 
une  partie  de  son  charme  ; que  le 
jeu  froid , gauche  et  maniéré  de  Le- 
gros et  de  Mlne.  Larrivée , donnait 
lieu  de  regretter  les  acteurs  qui  a- 
vaient  créé  les  deux  premiers  rôles; 
qii’cnfin  , c’étaient  les  ballets  qui  a- 
vaieut  le  plus  contribue  au  nouveau 
succès  de  ectte  pièce.  Cependant  l'en- 
thousiasme fut  si  graud , que  les 
applaudissements  forcèrent  les  ac- 
teurs et  les  musiciens  de  suspendre 

lofe  U reine , et  parmi  lesquels  k faisaient  r«u*r- 
tjoer  J'Aleiubn  t cl  l'abbé  Causée. 
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leur  exécution.  Celte  pastorale  fut 
reprise  encore  en  177$.  Les  autres 
opéras  de  Mondonvtlle  sont  : Les 
Fêtes  de  Paphos,  en  1758  ; Psy- 
ché , jouée  en  1 7<ju , devant  la  cour 
à Fontainebleau , et  à Paris  eu  1 769; 
c’est  le  troisième  acte  de  la  pièce 
précédente;  Thésée , dont  il  relit  la 
musique  sur  les  paroles  de  Quinault , 
en  conservant  les  récitatifs  de  Lulli, 
et  qui  ne  réussit  pas  mieux  à la 
cour  en  17Ü5  , qu’à  Paris  en  1767  : 
après  la  troisième  représentation  , 
l'auteur  eut  même  l’humiliation  de 
voir  remettre  la  pièce  avec  l’an- 
cienne musique  de  Lulli , qui  ne 
valait  pas  mieux;  enfin,  les  Pro- 
jets de  l’amour  , ballet  héroïque  en 
trois  actes,  joué  eu  1771.  A la  mort 
de  Royer,  en  janvier  1755, Mon- 
donville  avait  étéchargé  de  la  direc- 
tion du  Concert  spirituel.  Il  s’en  ac- 
quitta avec  beaucoup  de  zèle  ; et  ses 
motets  en  furent  long-temps  le  fonds 
le*plus  riche.  Ce  fut  lui  qui , le  pre- 
mier, en  17.58,  y fit  exécuter,  à 
l’imitation  des  Oialorio  d’Italie,  les 
Israélites  au  moût  Oreb;  il  v donna 
encore  les  Fureurs  de  Saul  et  les 
Titaiij.  Mécontent  des  oll'resdcDau- 
vergne  , qui  l’avait  remplacé  eu 
17 fit»;  mais  qui  ne  le  fit  poiut  ou- 
blier , Mondouville  lui  retira  d’a- 
bord sa  musique,  passa  depuis  nu  bail 
de  neuf  ans,  et  s’obligea,  moyennant 
••.7000  francs,  de  fournir  ses  motets 
et  d’en  diriger  l’exécution  ; mais  il 
exigea  qu’on  les  laissât  reposer  deux 
aunées , afin  dë  ne  pas  eu  fatiguer  le 
public.  Ce  compositeur  avait  beau- 
coup d’araonr-propre  : il  avait  sur- 
tout la  prétention  de  passer  pour 
homine-dc-leltres  ; et  la  plupart  des 
poèmes  de  ses  opéras  furent  affichés 
et  imprimes  suus  son  nom  , quoique 
l’abbé  de  Voisenon  en  fût  le  véritable 
auteur.  Eu  1708,  Mouduti ville  ob- 
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tint  une  pension  de  1000  fr.  sur 
l’Opéra.  Contre  l’ordinaire  des  musi- 
ciens , il  était  très-avare.  11  avait 
amassé  une  fortune  assez  considé- 
rable, et  mourut  néanmoins  sans 
médecin , sans  chirurgien  et  sans  se- 
cours , dans  sa  maison  de  campagne, 
à Bcllerille,  près  de  Paris,  le  8 oc- 
tobre 1 77a.  11  s’occupait , dit-on  , de 
traduire  le  Thémistocle  de  Métas- 
tase : l’ardeur  qu'il  mettait  à ce  tra- 
vail, enflamma  son  sang,  et  causa 
sa  mort.  La  réputation  de  Moudon- 
villc,  contestée  de  son  vivant,  est 
bien  déchue  depuis  long-temps.  11 
excellait  dans  les  motels , dans  les 
choeurs  , daus  les  svmphonies  ; mais 
scs  compositions  étaient  sans  verve , 
sans  génie  , et  ses  chants  aussi  traî- 
nants , aussi  monotones  que  sés  réci- 
tatifs. Gritnm  , partisan  outré  de  la 
musique  italienne,  l’appelle  un  musi- 
cien de  puinpuette  ^1  ).  La  femme 
de  Mondunville  cultivait  la  musique 
et  la  peinture.  Leur  fils,  néon  1748, 
et  mort  vers  1808  , publia  des  so- 
nates de  violon,  en  1767.  A — t. 
MONDRA1N VILLE.  V.  Duval. 

MONDRAN  (De).  F.  Dure r nu 
Grez. 

MONF.T  ( Pnn.tBERT  ) , jésuite 
savoisicn  , né  en  1 56i>,  a Bonneville, 
entra  dans  la  Société  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans,  et  ne  tarda  pas  à se  faire 
remarquer  par  ses  connaissances  ap- 
profondies dans  la  langue  latine.  Il 
fonda  le  collège  de  Tlionon,  en  1 597, 
et  fut  très-utile  à saint  François  de 
Sales  dans  la  mission  du  Chablais.  Il 
enseigna  les  humanités  pendant  cinq 
ans  dans  le  college  d^la  Trinité,  ;» 


(»)  f>  or  d'un  caradirr  original  • I »•«•**  h'Mrw  , 
Mon. «uni  le  «sait  mt.s  (Il  tuwiruc  le  [»«ivibgi»  de  I» 
librairie  . qui  prrcrtU  I uue  de  |wilili-t  *.  / cwm# 
par  la  giàce  de  iheu  , «de  , «le  ; «I  vlubk 
ri  lit-  |iu>  r.li(tt  « otinnc  d'utf  clk  f «l’ouvre  , il  « vau-, 
(nit  «le  l'airr  t hanter  L Guiettc  dt  Uc'lhinU,  tvuutug 
ViK  »tt  uc  d'u^rç*  $ — V — V 
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Lyon,  où  il  fut  vingt-deux  ans  préfet 
des  études  ; il  professa  aussi  la  théo- 
logie morale  dans  la  meme  ville , et 
y mourut,  en  1 643.  Quelques-uns  de 
ses  nombreux  écrits,  très  - estimes 
dans  le  temps,  méritent  encore  d’être 
cités.  Son  Delectus  latinitatis  a fait 
dire  an  P.DeColonia  ( Hist.  littér . de 
Lyon  ) , que  personne  ne  connut 
mieux  que  le  pèreMonet  la  propriété 
et  la  force  des  mots  latins , sans  ex- 
cepter même  les  Alde-Manuce,  les 
MafTei,  les  Scioppius , etc.  Voici 
le  catalogue  le  plus  complet  des  œu- 
vres de  ce  savant  jésuite  : 1.  /'  elerutn 
nummomm  ad  retentes  francicos 
proportion  une  feuille  in-fol*.,  Lyon  , 
1617.  II.  Abacus  Romanorum  ra- 
tionnai , h.  e.  de  nummariis , de 
mensurarutn  ponderumque  notis , 
etc.,  ibid.’,  1618,  in-8°.  111.  Annuce 
litterie  huliarum , ann.  161  u-t  \ , 
ibid.  ,1618,  in-8".  : ce  fut  le  P.  Mo- 
net  qui  traduisit  ces  lettres  en  latin. 
IV.  Delectus  latinitatis  , Douai , 
ifio.5,  in- 12;  celte  édition  était 
déjà  la  septième,  et  il  s’en  li  t un  grand 
nombre  d’autres  depuis  : l’auteur  en 
publia, en  i64», uncnouvelleédition 
in-8°.,  avec  des  augmentations  con- 
sidérables. V.  Ligatures  des  langues 
française  et  latine , in- ta  , Lyon, 
1629.  VL  Parallèle  des  langues  la- 
tine et  française, in-4°-i «bid.,  t6in, 
3»,  et  1636.  VII.  Rupecula  capta, 
Cracina  ( Rhé)  servata  à Lndwico 
Xlll,  Carmen,  in-ta,  ibid.,  i63". 
VIII.  Origine  et  pratique  {des  Ar- 
moiries à la  gauloise,  in*4n.. Lyon , 

1 63 1 ; là  seconde  édition  de  ret  ou- 
vrage, dont  Menestrier  parle  avec 
éloge,  parut  en  16V).  IX.  Geogra- 
phia  Galliæ  veteris  recentisque , 
in-ia,  (Lyon),  t634 .X.  Inventaire 
des  deux  langues  latine  et  fran- 
çaise; in-fol. , Lyon , i636.  Il  veut 
Ipte  l’on  écrive  le  français  comrno 
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On  le  prononce,  et  c’est  ainsi  qu’il 
orthographie  : la  préfacé  qu  il  a faite 
à ce  sujet  est  savante.  XL  Abrégé 
du  Parallèle  des  langues  française 
et  latine,  111  4°->  Rouen,  tlilo.  XII. 
Nomenclatura  gengra-hira  (,  allia- 
rum,  in- ta,  Lyon,  1643.  Xlll.  I il- 
bonius  Gymnasiarcha , in  Despau- 
terii  grammaticale  ; in-8°. , ibid., 
1654.  Quoique  cet  ouvrage  porte  un 
titre  pseudonyme,  on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  soit  du  P.  Mollet.  Ce  lécoiul 
écrivain  a encore  laissé  plusieurs  ou- 
vrages mss. , parmi  lesquels  le  P- 
Lelong  cite  des  Mémoires  sur  la 
Rourgogne , sous  le  titre  Burgundio- - 
nica.  que  l’on  possédait  à Dijon;  et 
la  Ribliotbcque  dcs.lésuites,  un  autre 
écrit  sous  ce  titre  : Fonnulanum  ar- 
tium  complétant  ex  scutariis  sym- 
bolis,  qui  devait  contenir  d’immen- 
ses détails.  G.  M.  R. 

MON  ET,  lieutenant -général  au 
service  de  Pologne  , associé  de  l’aca- 
déinie  de  Nanei,  et  de  celle  des  Ar- 
cadietis  de  Rome , sous  le  nom  d A- 
nazarco-Leuconiense , de  la  même 
famille  que  le  précédent , naquit, 
en  170! , de  François  Monet,  contrô- 
leur de  la  chambre  des  comptes  de 
Savoie.  Il  entra  d’abord  dans  la  so- 
ciété des  jésuites,  d’où  sa  faible  san- 
té l’obligea  de  se  retirer  : il  étudia 
le  droit  ii  Turin , et  fut  fait  ensuite  ca- 
pitaine d’infanterie.  Il  passa,  avec 
l’agrément  de  son  souverain,  en  Po- 
logne, auprès  du  prince  CzartorisWi, 
pour  diriger  les  études  de  son  (ils. 
Pendant  les  voyages  qu’il  lit  avec  sou 
éîèvtf,  il  reçut  ,'dans  plusieurs  cours , 
des  marques  d’une  estime  distin- 
guée : l’électeur  de  Bavière  le  décora 
de  son  ordre;  Auguste  111,  roi  de 
Pologne,  lui  confia  plusieurs  négo- 
ciations secrètes  ; Louis  XV  I appela 
à V crsailles  ; enfin  il  reçut  de  Louis 
XVI , et  du  roi  de  Sardaigne,  le  ùti« 
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de  comte.  Ayant  épousé  une  noble 
suédoise,  il  en  eut  deux  fils.  A l'oc- 
casion du  mariage  de  Mœc  Maric- 
Clotilde-Xavière de  France,  sccur  de 
Louis  XVI , avec  le  prince  de  Pié- 
mont , depuis  roi  de  Sardaigne , sous 
le  nom  de  Charles  - Énianurl  IV, 
le  comte  Mouet  , qui  était  alors  au 
service  de  France  , publia  un  petit 
Ouvrage  anonyme  , intitulé  : Essai 
historique  sur  la  maison  de  Savoie  , 
in-8°. , Paris,  1779.  Cet  Essai , un 

S eu  superficiel  , contient  quelques 
étails  inexacts.  L’aLbé  de  MartÜly, 
auteur  d un  Abrégécbronologiqucde 
l’histoire  de  la  maison  de  Savoie , en 
Vers  techniques  , publié  en  1 780  , se 
plaint  amèrement,  dans  son  aver- 
tissement , de  l’auteur  de  l'£mii  his- 
torique , qu’il  accuse  d’avoir  copié 
presque  mot  à mot  quelques  uns  des 
écrits  ou  il  a puise  ses  matériaux, 
et  d avoir  ensuite  voulu  faire  enten- 
dre que  lui , Martilly, avait  profilé  de 
son  Essai , et  n’elait  qu’un  plagiaire. 

G.  M.  K. 

MON  ET  ( J K A \ ).  fr.  Mox.net. 
MON  FORT.  r.  Moktfort. 

jVJOMiAULT(Nicol.ss-Hubert), 

excellent  traducteur , né  à Paris  , en 
'f*74 , était  fils  uaturel  de  Colbert- 
Pouanges.  Il  fit  ses  études  au  college 
Duplessis  , et  mérita,  par  son  esprit 
et  par  son  application,  l’estime  de 
Iloilin  (0.  A seize  ans  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  , et  fut 
envoyé  au  Mans  faire  son  cours  de 
philosophie.  On  n’enseignait  encore 
que  la  philosophie  ancienne  : il  étu- 
dia seul  celle  de  Dcscartcs,  et  se 

(0  Rul'ia  a.rt,  ion  Traite  ilatUt . 

df.l»  IfOra  Ar  Cicrrffn,  traduit..  , 

<h>ot  ll  np  la  . fr.i.aj  .v.r  rrlV  d.  Sa.nl  II.  .1  • 
tontnd'ttl  1„,  mU.  I la.Mfr  m„rr  qo,|,.u  c|„^, 
i dr.irrr , et  ...  al*.  rrati..m  toi.t  pleii.r.  iU  gnùf  fl 

if  lu-lo-u  I,...,  ^ .IUe|»0).ul  pMIr  U„„K,u|| 

prrn  aix  If». et i dr  te«  . rlhriur, , fl  a .n  cnmitnl 

. T*.*!*  **«'rJ*  etadeur.  Vorei  le 
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trouva  en  état,  à la  fin  de  ses  coups  , 
d’en  prrndre  la  défense  dans  des  thè- 
ses qui  furent  trcs-applaudics.  Il  pro- 
fessa ensuite  les  humanités  à Ven- 
dôme : mai»  la  faiblrsscdesa  poitrine 
ne  lui  permit  pas  de  soutenir  long- 
temps tes  fatigues  de  cet  emploi;  et 
il  quitta  la  congrégation , en  1699  » 
pour  se  retirer  au  college  de  Bourgo- 
gne. Colbert,  archevêque  deToulou- 
so,  qui  prenait  un  vif  intérêt  à l’abbé 
Mougault,  l’appela  près  de  lui,  et  le- 
combla  de  témoignages  solidesde  sou 
affection  ; cependant  il  regrettait  le 
séjour  de  Paris , si  utile  à un  homme 
de  lettres  : il  y revint  dès  qu’il  en  eut 
obtenu  la  liberté,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  admis  à l’académie  des 
inscriptions.  Chargé,  en  1710,  de 
l’éducation  du  fils  aîné  du  duc  d’Or- 
léans , regent  du  royaume,  il  s’ac- 
quitta de  ses  importantes  fonctions , 
de  manière  à se  concilier  l’estime  et 
la  bienveillance  de  son  élève.  Il  s’at- 
tacha surtout  à lui  inspirer  les  prin- 
cipes religieux , capables  de  le  pré- 
server de  la  corruption  générale. 
Mougault  fut  récomptusé  de  ses  soins 
par  plusieurs  bénéfices , et  par  la 
place  de  secrétaire-général  de  l’in- 
fanterie , dont  le  duc  de  Chartres 
était  colonel.  L’abbé  jb.bois,  devenu 
premier  ministre,  aurait  voulu  que 
je  prince  vint  travailler  avec  lui,  et 
il  pria  Mougault  de  l'y  engager  : « Je 
» n’abuserai  jamais  , lui  répondit 
» celui-ci  , de  la  confiance  du  prince 
» pour  l’engager  à s’avilir  ».  On  voit 
que  si  Mougault  avait  de  l’ambition , 
coin  me  on  le  lui  a reproche,  il  était, 
du  moins , bien  étranger  aux  moyens 
de  réussir.  Le  succès  de  sa  traduction 
des  Lettres  de  Cicéron  à Atticus,  lui 
ouvrit,  eu  1718,  les  portes  de  l’aca- 
démie française.  Rendu  à la  vie  pri- 
vée , il  se  proposait  d’entreprendre 
quelques  ouvrages  importants;  mais 
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sa  santc  chancelante  ne  le  lui  permit 
pas.  Pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  fut  continuellement 
tourmenté  par  des  douleurs  de  gra- 
velle , un  par  les  vapeurs  qui  leur 
succédaient.  Un  jour  ou  lui  deman- 
dait ce  que  c’étaient  que  les  vapeurs 
dont  il  se  plaiguait  : « C’est  » ré- 
pondit-il  a une  terrible  maladie  ; elle 
» fait  voir  les  choses  telles  qu'elles 
« sont.  » Il  conserva  jusqu'au  dernier 
moment  la  fermeté  a’un  philosophe 
chrétien , et  mourut  le  1 5 août  1 74O 
(i),  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Fréret  pro- 
nonça son  éloge  à l'acad.  des  inscrip- 
tions (tom.  s viii  );  et  Duclos  fut  son 
successeur  à l’acad.  française.  C’était 
un  homme  d’un  caractère  franc  , 
vrai , bon  ami  ; joignant  à la  sagacité 
qui  saisit  le  ridicule , l'indulgence 
qui  le  fait  pardonner;  au  talent  d’une 
plaisanterie  fine  , un  talent  eucore 

tilus  rare,  celui  d’en  connaître  les 
>ornes  ( Voy.  le  Discours  de  récept. 
de  Duclos  ).  On  a de  l’aLbc’  Mon- 
ault , la  traduction  de  Y Histoire 
’llérodicn  , Paris  , 1700,  iu- 1 u , et 
celle  des  Lettres  de  Cicéron  à Alli- 
ons , ibid. , 1714.  4 vol.  in- tu.  Elles 
jouissent  toutes  deux  de  l’estime  gé- 
nérale : le  style  en  est  pur  et  élégant; 
et  les  notes  dont  est  accompagnée  la 
traduction  des  Lettres  à Atticus  of- 
frent une  érudition  choisie  : elles  ont 
été  fort  utiles  à Mi  ldleton  pour  la 
vie  de  Cicéron  ( V.  Middleton  ).  On 
a encore  de  l'abbé  Mongault  deux 
Dissertations,  l’une  sur  I es  honneurs 
divins  rendus  aux  gouverneurs  des 


{O  V-llaire  prclmj  que  l'abbé  Mungault  mourut 
de  chagrin  de  tt ‘avoir  pu  faire  auprès  de  aou  dite  la 
«nême  fur  tu  uc  que  l'abbé  Dultoia  : tuai»  rien  nV»t 
suoiti»  vraisemblable.  Eat* *il  doue  ti  diminuât  qu'un 
fcotnm.-  d’une  tinte  ilelimle  . accfcbja  d loUraiitcs 
•vant  l'ifie,  m ure  à 7a  au»?  Si  l'on  doit  être  surpris, 
e'e»l  qn'il  ait  rcaislé  plus  ue  vui|l  au»  à d*a  liuuiruj» 
CQuliuudJc». 
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provinces,  du  temps  de  la  république 
romaine  ; et  l’autre  sur  le  fanum  ( ou 
temple)  de  Tullia  : elles  fout  vivc- 
meut  regretter  que  sa  sauté  ne  lui  ait 
pas  permis  d’en  rédiger  quelques 
autres  comme  il  en  avait  le  projet. 

W— s. 

MONGE  ( Gaspar  ) , créateur  de 
la  géométrie  descriptive,  et  l’un  des 
fondateurs  de  l'école  polytechnique, 
naquit  à Braune , en  17  46.  Son  père, 
livré  à la  chétive  industrie  de  mar- 
chand forain,  soutenait  difficilement 
sa  famille;  elle  se  composait  de  trois 
fils,  que  de  cummtines  dispositions 
entraînaient  vers  les  sciences.  Cet 
homme  de  bien,  à qui  lyi  sens  droit 
faisait  sentir  l'importance  de  l'ins- 
truction, ne  négligea  rien  pour  leur 
eu  procurer  le  bienfait.  Tous  les 
trois  se  dirigèrent  vers  les  fonctions 
de  renseignement  : les  deux  plus  jeu- 
nes suivirent  d’abord  les  traces  de 
leur  aîné,  qui  fait  l’objet  de  cet  ar- 
ticle (1  ) ; mais  une  célébrité  assez,  ra- 
pide l’eut  bientôt  mis  à part.  Les 
Oratorieus,  qui  dirigeaient  le  college 
de  sa  ville  natale , après  l’avoir  initié 
dans  les  premières  notions  des  ma- 
thématiques, l’adrcssèreutà  leurs  con- 
frères de  Lyon  , comme  à uuc  école 
supérieure  , où  ses  talents  précoces 
achèveraient  de  se  développer.  Il  fut 
jugé,  à seize  aus , digne  de  s’asseoir 
à côté  de  ses  nouveaux  maîtres,  et  do 
rofcssrr  la  physique.  Les  vacances 
ayant  ramené  au  sein  de  sa  famille , 
il  entreprit  de  lever  le  plan  de  Beaune 
sur  de  larges  dimensions.  Les  instru- 
ments necessaires  lui  manquaient  : il 
sut  eu  créer,  et  lit  présent  de  sou 
ouvrage  à l'administration  munici- 
pale (‘J).  Un  lieutenant  -colonel  du 

(l)  L'un  itMCe  a députa  «m  111*  dans  a place 
d 'examina leur  de  la  manu**,  l'autre  est  Inorl  (irufrs- 
aeur  ti'hvdr<t(ni|iliie  à Anvers. 

(*)  Ce  plan  réduit  e»|  çra\4  a la  tèle  d : !'fliito?r* 
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eéuic,  frappe  de  l’élégante  précision 
de  ce  travail , recommanda  Monge 
au  rommandant  de  l’école  fondée 
depuis  quelques  années  à Mézières 
pour  les  officiers  de  cette  arme.  Mais 
cet  établissement  ne  s’ouvrait  qu’à 
des  élèves  privilégiés , au  nombre  de 
vingt,  qui  se  renouvelaient  par  moi- 
tié tons  les  ans:  il  fallait,  pourra 
faire  partie,  appartenir  à une  con- 
dition élevée;  et  l'humble  fortune 
de  Monge  était  un  titre  d’exclusion. 
Il  ne  trouva  place  que  dans  là  classe 
des  appareillenrs  et  conducteurs  de 
travaux  des  fortifications,  eu  qualité 
d’élève  et  de  dessinateur.  Isolé  au 
milieu  d’olttrures  pratiques  , où  la 
dextérité  de  la  main  prévalait  sur 
l'intelligence  , on  méconnut  d’abord 
la  portée  de  la  sienne  : on  ne  voyait 
en  lui  qu’un  dessinateur  exercé  ; et 
il  brûlait  d’échapper  à cette  estime 
exclusive  dont  s’irritait  son  amour- 
propre.  Cependant  le  commandant 
«le  l’école  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
faire  les  calculs  pratiques  d’une  opé- 
ration de  défilement.  Monge,  rebuté 
«les  longs  tâtonnements  par  lesquels 
ou  arrivait  a la  solutiondu  problème, 
et  inspiré  par  l’importance  de  son 
début  dausla  carrière,  chercha  ses 
moyens  de  pins  liant,  et  imagina  une 
voie  pins  expéditive  et  non  moins 
sûre  : ce  fut  la  première  méthode 
géométrique  et  générale  essayée  pour 
atteindre  au  résultat  désiré.  Sa  solu- 
tion lui  fut  contestée  , attendu  , lui 
dit  le  commandant , qu’il  n’avait  pas 
meme  pris  le  temps  rigoureiiscnient 
nécessaire  pour  épuiser  la  série  des 
calculs  obligés.  Force  fut  néanmoins 
d’examiner  le  procédé  de  l’élcve,  et 
sa  capacité  fut  révélée  avec  éclat.  11 
avait  dK-Deuf’ans  alors.  Bossut , qui 
professait  les  mathématiques  à Mé- 
xiercs,j’adopta  pour  son  suppléant; 
et  Monge  fut  attaché,  au  même  titre, 
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à l’ai  héNo’Iet,  pour  la  cbairede  jiliv- 
sique.  Bientôt  il  remplaça  tout-à-fait 
ce  dernier  dans  ses  fonctions  : ce  fut 
pour  lui  l’occasion  d’une  foule  d'ex- 
périences curieuses  sur  les  gaz,  l’at- 
traction moléculaire,  les  cficts  d’op- 
tique et  l’électricité,  de  déductions 
fines  sur  la  météorologie , et  de  la 
découverte  importante  de  la  produc- 
tion de  l’eau  par  la  combustion  de 
l’air  inflammable.  Prévenu  , mais 
sans  le  savoir  , par  Cavendish  , il 
poursuivit  avec  une  attention  scrupu- 
leuse ce  phénomène  , dans  lequel  il 
assigna  la  part  du  calorique  et  de  la 
lumière  ( F.  Lavoisier  ).  L'iugé- 
iiieuxexpcriiuentatcur  ne  sc  bornait 
pas  à ses  leçons  journalières  : il  ai- 
mait à mettre  ses  élèves  en  présence 
des  phénomènes  de  la  nature , à leur 
faire  prendre  sur  le  fait  les  rréalions 
des  arts  et  à les  pénétrer  de  leurs  dé- 
tails. Le  territoire  de  Mézières,  par 
la  variété  de  ses  sites , par  ses  aspects 
ge’ologiques  et  le  rapprochement  «les 
fabriques  qui  le  couvrent,  prêtait  un 
intérêt  très  - vif  aux  excursions  du 
professeur  avec  ses  élèves,  et  leur  of- 
frait un  champ  fécond  d’instruction. 
Dans  le  meme  temps  , Monge  éten- 
dait et  généralisait  toujours  scs  pre- 
miers essais  mathématiques;  et  par- 
tant du  principe  «pii  rapporte  à trois 
coordonnées  rectangulaires  la  posi- 
tion d’un  point  quelconque  pris  dans 
l’espace,  il  en  fit  le  fondement  d’une 
doctrine  neuve  et  féconde,  indispen- 
sable à tous  1ers  artj  ‘'c  construction  , 
et  qui , complétée  par  des  développe- 
ments successifs , a reçu  le  nom  de 
< r éomét rieJtscriptive.  Cet  ensemble 
de  méthodes  simples  et  uniformes  se 
trouvait  en  conflit  avec  des  pratiques 
incohérentes  , mais  consacrées  par 
la  tradition  : de  là  l’opposition  opi- 
niâtre qu’eut  à surmonter  le  géo- 
metre-iuveuteur , poür  faire  passet* 
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dans  l’enseigncmeni  de  l’école , scs 
heureuses  innovations.  Ses  efforts 
furent  meme  inutiles,  pendant  plus 
de  vingt  aus,  pour  obtenir  l'applica- 
tion de  sa  géométrie  aux  tracés  de  la 
charpente.  Un  charpentier , chargé 
d’expliquer  un  certain  nombre  de 
traces,  tint  ferme  pour  l’iutégritéde 
ses  routines;  et,  pour  prix  du  carac- 
tère vigoureux  qu’il  déploya  contre 
la  raison,  il  fut  autorisé  à enseigner 
toute  sa  vie  scs  pratiques  particuliè- 
res , en  dépit  de  toute  théorie  géné- 
rale. Monge  éprouva  moins  de  dif- 
ficultés pour  la  coupc  des  pierres;  et 
il  lui  fut  permis  de  perfectionner  , 
dans  cette  partie,  les  procédés  accré- 
dités. Mais  res  améliorations  demeu- 
rèrent renfermées  dans  l’cncciutéqui 
les  avait  vues  naître;  le  corps  du  gé- 
nie, aveuglé  par  un  esprit  peu  noble 
de  supériorité,  se  réservait  des  cou- 
naissances  exclusives,  dont  d inter- 
disait la  publicité.  Monge, eu  subis- 
sant cette  règle,  se  dédommagea  par 
des  recherches  d’analyse  et  de  géo- 
métrie combinées , bien  propres  à 
répandre  sa  réputation  au  dehors.  On 
a remarqué  que  les  géomètres  lisaient 

5 eu  les  ouvrages  les  uns  des  autres  : 
longe,  surtout,  éprouvait  une  ex- 
trême répugnance  à suivre  dans  les 
livres  la  marche  de  la  science.  Il 
lui  paraissait  moins  pénible  de  s’in- 
culquer, d’après  ses  propres  erre- 
ments , les  vérités  déjà  connues.  Son 
imagination  sc  pliait  aussi  difficile- 
ment au  soin  de  fixer  par  une  rédac- 
tion définitive  les  résultats  de  ses 
méditations.  Cette  première  disposi- 
tion d’esprit  ralentissait  l’essor  de 
son  génie,  en  lui  faisant  négliger 
les  travaux  de  ses  devanciers  : la  se- 
conde l’exposa  plus  d’une  fois  à se 
voir,  enlever  la  priorité  des  vérités 
qu  il  avait  recueillies.  Le  besoin  de 
te  classer  daus  le  moude  savant  lui 
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arracba  enfin  quelques  me’moires  sur 
le  calcul  intégral.  Monge  venaitpasser 
touslesansletempsdesvacancesa  Pa- 
ris,au  milieu  des  hommes  quitenaient 
le  premier  rang  dans  les  sciences. 

Déjà  correspondant  de  l’académie 
aux  liouneursdclaquclleil  devait  pré- 
tendre, rl  trouva  des  patrons  actifs 
dans  Lavoisier,  Condorcet,  le  ver- 
tueux la  Itocliefoucauld  et  le  prési- 
dent Hochai  t de  Saron.  DàAleuibcrt, 
qui  avaitencore  présents  les  obstacles 
qui  entravent  le  mérite  sans  appui, 
mit  surtout  un  empressement  très- 
vif  à faire  valoir  un  savant  qui  pa- 
raissait s’ignorer  lui-mêuie;  et  il  lui 
procura  le  titre  de  membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  en  1780.  La 
même  année,  Monge  fut  adjoint  à 
Bossu t,  nommé  professeur  du  cours 
d'hydrodynamique  établi  au  Louvre 
par  Turgot.  Les  intervalles  de  scs  le-  - 
çons  furent  consacrés  à initier  dans 
les  hautes  mathématiques,  des  élè- 
ves d’elite,  entre  autres  M.  Lacroix 
et  Gay  de  Ycrnon,  auteurd’un  Traite 
de  Géométrie  descttftivè , appli- 
quée à l'art  militaire.  Cette  géomé- 
trie, Monge  leur  en  dérobait  alors  les 
théories  avec  regret.  « Tout  ce  que  je 
» lais  ici  par  le  calcul,  leur  disait-il,  je 
» pourrais  l’exccutcr  avec  la  règle  et 
» le  compas;  mais  il  ne  m’est  pas  per- 
» mis  de  vous  révéler  ces  secrets.  » 

Pour  satisfaire  à ses  douilles  fonc- 
tions, il  fut  obligé  d’alterner  entre 
Paris  ctMézières.  La  place  d’exami- 
nateur de  la  marine,  à laquelle  il  fut. 
nommé  après  la  mort  de  Bczout, l’en- 
leva , en  1 783  , à cette  deruü;re  éco- 
le, où  il  avait  préparé  pour  les  scien- 
ces. les  Meusnicr,  les  Tinscaïf,  les 
Carnot , les  Coulomb , et  où  il  réussit  • 
enfin  à faire  adopter,  par  son  influen- 
ce récente,  les  théories  indiquées  par 
M.  Ferry,  son  élève,  pour  le  perfec- 
tionnement des  traces  de  charpente. 
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Le  marecli.il  de  Cas! ries  le  pressa  de 
refaire  les  éléments  de  Bezout,  long- 
temps recommandes  par  leur  clarté, 
mais  prolixes,  peu  rigoureux,  et  en 
arrière  dos  nouvelles  acquisitions  de 
la  science.  Monge  refusa  de  dépouil- 
ler ces  écrits  de  leur  caractère  classi- 
que, et  de  frustrer  ainsi  la  veuve  de 
Bezout  du  seul  moyen  de  subsistance 
quelle  eût  conserve.  Il  consentit 
seulement  à composer,  pour  les 
élèves  de  la  marine,  un  traité  de 
statique.  Borda  eu  avait  prescrit 
le  cadre  ; et , pour  se  coufonner  à 
ses  instructions  , Monge  procéda 
parla  syutlièsc,  et  écarta  les  équa- 
tions. Par-là,  sou  livre  rendit  les  prin- 
cipes plus  accessibles,  en  se  relâ- 
chant de  la  rigueur  des  démonstra- 
tions ; et  le  mérité  d’une  exposition 
simple  et  facile  l’a  fuit  comprendre 
parmi  les  ouvrages  destinés  aux  as- 
pirants de  l’école  polytechnique.  La 
conception  de  ce  traité  guida  Monge 
vers  des  idées-mères  sur  les  machi- 
nes; idées  qu’il  a négligé  de  de'velop- 

J»er,  mais  qui  fructifièrent  dans  la  tete 
lu  jeune  Prony,  dont  il  cultiva , par 
des  soins  assidus , les  heureuses  dis- 
positions. Le  lycée  de  Paris , fou- 
dation  qui  avait  pour  objet  de  dé- 
guiser l'instruction  sous  des  formes 
agréables  pour  uuc  centaine  d’ama- 
teurs oisifs , venait  d’accueillir  les 
sciences  dans  sou  sein.  La  chaire  de 
phvsique  fut  confiée  à Monge.  A des 
auditeurs  aussi  frivoles , il  eut  fallu 
an  Poiilcnt-lle  : si  Monge  ne  le  rap- 
pela pas , du  moins  il  sut  donner  de 
l’attrait  à ses  leçons  par  des  aperçus 
piquauts,  par  des  rapprochements 
mgénfeux , indépendants  des  grâces 
• du  langage.  Des  détails  tirés  de  la 
vie  commune,  des  observations  sur 
les  objets  qui  nous  frappeut  à tous 
les  instants , et  qui , par-là  meme , 
échappent  à l’attention  ordinaire, 
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des  opérations  surprises  dans  les 
ateliers , et  développées  avec  une 
admiration  réfléchie,  prenaient  un 
intérêt  varié  dans  la  bouche  d’uu 
homme  accoutumé  a passer  conti- 
nuellement de  la  sphère  des  abstrac- 
tions à la  contemplation  des  objets 
sensibles  , et  que  les  plus  légères 
particularités  ne  trouvaient  poiut  in- 
différent. Il  ne  le  fut  point  aux  pro- 
messes de  la  révolution  française. 
Adoptant  les  es|iérances  de  perfecti- 
bilité qui  étaient  daus  toutes  les  têtes, 
il  crut  surtout  voir  tomber  les  bar- 
rières qui  arrêtaient  l’émulation  , et 
les  talents  prendre  sans  effort  le  rang 
qui  leur  était  dû.  Les  terribles  épreu- 
ves qui  se  succédèrent  sous  ses  yeux 
dissipèrent  imparfaitement  scs  illu- 
sions. Porté  au  ministère  de  la  ma- 
rine , après  la  journée  du  ■ o août 
i’jgi  , daus  laquelle  s'écroula  le 
troue , il  accepta  cette  fonction  , dé- 
terminé, disait  - il , par  la  présence 
des  Prussiens  sur  le  sol  français  ; il 
fit  ainsi  partie  du  gouvernement  que 
formèrent  aiurs  les  ministres  sous  la 
dénomination  de  Conseil  exécutif  ; 
et  ce  fut  eu  cette  qualité  qu’il  con- 
courut, avec  ses  collègues,  à faire 
exécuter  le  jugement  qui  condamnait 
Louis  XVI  à mort.  C'était  une  des 
obligations  de  sa  place  ; et  l'on  sait 
qu’il  a vivement  regretté  dans  la  suite 
cette  participation  à un  aussi  funeste 
évéueinent.  Si  l'on  recherche  ses 
actes  personnels  , on  le  voit  commu- 
niquer aux  poits  une  nouvelle  acti- 
vité , sauver  son  prédécesseur  D11- 
bouchage  en  lui  conférant  un  grade, 
et  vaincre,  par  scs  instances,  la  ré- 
sistance de  Borda  , qui  sc  refusait  à 
continuer  scs  services.  D’un  autre 
côté,  ou  ne  peut  oublier  que  sous 
son  ministère  les  bureaux  de  la  ma- 
rine se  remplirent  d’bomtues  ignares 
et  grossiers , et  que  les  meilleurs  of- 
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ficicrs  , poursuivis  par  la  faction  ré- 
volutionnaire , furent  enlèves  à nos 
escadres.  Parmi  les  torts  de  son  es- 
prit, qui  ne  furent  jamais  ceux  de 
son  cœur,  nous  sommes  encore  for- 
ces de  rappeler  sou  adhesion  aux 
formes  cyniques  introduites  par  d’ab- 
surdes ntvelettrs  (i),  et  sa  subor- 
dination à son  collègue  Pache.  11 
ne  tarda  pas  à reconnaître  que  la 
partie  n’était  plus  tenable  an  milieu 
de  l’acharnement  des  factions;  et 
il  donna  sa  démission,  au  mois  d’a- 
vril 1793.  Le  comité  de  salut  pu- 
blie fit  , quelque  temps  après,  un 
appel  aux  savants  pour  concourir  à 
la  défense  du  territoire.  Neuf  cent 
mille  hommes  étaient  prêts  pour  re- 
pousser la  croisade  européenne  qui 
menaçait  la  république  ; mais  les  fa- 
briques existantes  ne  pouvaient  pro- 
duire la  dixième  partie  du  matériel 
nécessaire 
Il  fallait 
rcs , décri 
cédés,  diriger  les  opérations  des  ate- 
liers , décomposer  d’innombrables 
alliages  métalliques  pour  les  besoins 
de  l’artillerie,  extraire  le  cuivre, 
erccr  l’acier  qui  manquait , et  tirer 
des  seules  ressources  du  sol  une 
quantité  prodigieuse  de  poudre.  Les 
progrès  de  l’ennemi  commandaient 
une  célérité  extraordinaire.  Monge 
se  livra  tout  entier  à ces  opérations. 
Mêlé  aux  savants  qui , dans  un  coin 
du  comité  de  salut  public,  concer- 
taient leurs  combinaisons  , il  se  dis- 
tinguait d’eux  tous  par  une  infatiga- 
ble activité.  Les  manufactures  d’ar- 
mes , les  fonderies  , les  forerics , les 
poudrières,  l'appelaient  tour-à-tour  ; 


(l)  Mopfc , dam  In  confrr««c*i  d»  l'école  nor- 
mal*! , ntay.t  de  conserver  le  tutoiement  nvec  Ica  rlè- 
Vfi  t tandis  nue  ses  cutltgurs  se  r onfurtna  en!  »<tt  rot»- 
venatx  ct , dont  1«  besoin  se  faisait  sentir  g<-uer*l+- 
■Hit. 


à de  si  grands  préparatifs, 
multiplier  les  manufactu- 
re et  simplifier  leurs  pro- 
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il  surveillait  leurs  travaux  intérieurs, 
en  simplifiait  l’exccntion  , passait  les 
jours  à donner  des  instructions  sur 
la  préparation  du  salpêtre;  et  il  écri- 
vait , pendant  les  nuits , sou  Arl  de 
fabriquer  les  canons , où , bien  qu’il 
fût  commande  par  le  temps  , il  con- 
signa des  détai  s extrêmement  pré- 
cieux pour  les  directeurs  d'usine  et 
les  artistes,  et  où  il  jeta , sur  les  diffé- 
rents états  du  fer,  des  considérations 
générales  qui  ne  sont  pas  indignes  de 
l’attention  des  savants.  Dans  un  Avis 
aux  ouvriers  en  fer , sur  la  fabrica- 
tion de  l’acier , rédigé  en  1 r<)4 , in- 
4°.,  avec  Vandcrmonde  et  Bcrthol- 
let , fl  exposa  les  moyens  d’obtenir 
l'acier , en  combinant  le  fer  ct\in  peu 
de  charbon;  et,  grâce  encore  aux 
soins  de  ces  trois  physiciens , s’ac- 
complit cette  promesse  qui  paraissait 
téméraire  : On  montrera  la  terre  sal- 
pe'trée  , et  en  trois  jours  on  en  char- 
gera le  canon.  Des  services  aussi 
éclatants  ayant  mis  en  honneur  les 
savants,  sur  lesquels  se  levait  naguère 
la  hache  de  la  proscription,  ils  olttiu- 
rent,  après  la  chute  de  Itobcspiçr- 
rc , une  tardive  protection  pour  l’ins- 
truction publique.  L’écolenormalcfut 
créée,  et  une  lumière  plus  pure  s’éten- 
dit sur  l’exposition  des  véritcï scienti- 
fiques. Monge  eut  enfin  le  bonheur 
de  mettre  au  jour  sa  Géométrie  des- 
criptive si  long-temps  ternie  secrète. 
En  exposant  cet  ensemble  ingénieux 
de  méthodes,  où  les  modifications  de 
l’ctendue  sont  développées  et  combi- 
nées à l’aide  du  dessin  , celle  langue 
imitative  d’où  se  déduisent , par  une 
description  exacte,  les  ventés  qui 
résultent  des  formes  des  corps  et  d« 
leurs  positions  respectives  , il  s’é- 
tendit avec  prédilection  sur  les  3- 
vantages  qu’il  serait  facile  de  reti- 
rer de  sa  doctrine  , pour  la  rectitude 
du  jugement , pour  le  perfectionne- 
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ment  de  la.  main  - d’œuvre  dans  les 
arts  , les  jouissances  de  la  société  et 
la  simplification  des  machines.  De 
toutes  les  applications  dont  sa  géo- 
métrie était  susceptible,  il  n’a  em- 
brassé ipie  cinq  chefs  d’opérations  : 
la  charpenté  , la  coupe  des  pierres  , 
le  d iilemeut , la  perspective  linéaire 
et  aérienne  , et  la  distribution  de 
la  lumière  et  des  ombres.  11  a laissé 
dans  ses  papiers  , sur  ces  deux  der- 
niers objets , trois  leçons  intéres- 
santes qui  n’ont  été  recueillies  dans 
aucune  édition  de  ses  cours.  Les  mé- 
thodes qu’il  n’a  pas  indiquées  avec 
assez  de  détails  ont  été  reprises  et 
complétées  par  plusieurs  de  ses  élè- 
ves ; et  d'autres  ont  abordé  les  ques- 
tions importantes  pour  les  arts , qu’il 
avait  écartées  comme  trop  compli- 
quées pour  l'enseignement.  Ces  élè- 
ves , <pti  se  sont  trouvés  eu  grand 
nombre  dignes  de  continuer  l’œuvre 
de  leur  maître,  ont  fait  partie  de 
cette  école  polytechnique  qui  lui  dut 
plus  particulièrement  son  existence. 
Si  Carnot,  Prieur  et  Fourcroy,  en 
qualité  de  membres  de  la  Convention 
nationale,  prirent  l’initiative  des  me- 
sures législatives  dont  émana  cette 
institution, s’il  convient  d’associer  à 
leurs  noms  ceux  de  Berthollet  et  de 
Guyton-Morveau  ; à qui , plus  qu’à 
Monge,  appartint  lesystèmed’études 
qui  fut  adopté,  et  dont  le  suceès  défia 
la  mobilité  rapide  des  créations  ré- 
volutionnaires ? L’école  polytechni- 
ue,  véritablement  digne  de  ce  nom 
ans  l’origine,  n’était  pas  seulement 
une  école  centrale  où  les  aspirants  al- 
laient puiser  les  principes  généraux 
qui  lient  toutes  les  branches  de  ser- 
vices publics,  et  établissent  une  com- 
municatiou  fraternelle,  une  trans- 
mission de  pensées  uniformes,  entre 
des  classes  que  divisait  la  rivalité  ; 
elle  s’ouvrait  cucorc  à tous  ceux  qui 
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tendaient  à éclairer , par  les  concep- 
tions de  la  science,  les  arts  manufac- 
turiers exercés  par  uuc  libre  indus- 
trie. On  a reproché  quelquefois  à 
cette  institution  de  dépasser  le  but 
par  la  profondeur  et  l’étendue  de  son 
enseignement  : on  ne  voulait  pas  voir 
que  les  élèves  arrivaient  munis  d’une 
instruction  préalable  assez  forte; 
qu’on  avait  tout  arrangé  pour  les 
forcer  à se  former  par  leur  propre 
travail  ; que  la  variété  des  études  , et 
les  exercices  manuels  exigés  d’eux  , 
Concouraient  à détendre  leur  pensée, 
à reposer  leur  imagination.  Pour  s’as- 
surer que  les  professeurs  s’étaient 
fait  entendre  à tous  , que  leurs  con- 
ceptions avaient  été  généralement 
saisies,  Monge  donna  l’idée  de  ré- 
partir les  élèves  en  brigades,  à la 
tête  desquelles  seraient  préposés  des 
sujets  d’élite,  destinés  à servir  d’in- 
termédiaires entre  les  maîtres  et  la 
masse  de  leurs  di^plcs,  et  fairedes- 
ceudreà  la  portée  ac  ceux-ci  les  pro- 
positions qui  leur  auraient  échappé. 
La  première  promotion  de  ces  ins- 
tructeurs secondaires  fut  fixée  au 
nombre  de  vingt,  choisis  sur  quatre 
cents  élèves.  Monge  se  chargea  de  le* 
préparer  à leur  nouvelle  destination , 
dont  dépendait  la  mise  en  activité  de 
l’école.  II  les  exerça  sans  relâche  sur 
l’analyse  et  la  géométrie,  enflammant  ’ 
leur  zèle , les  suivant  d ms  leurs  labo- 
ratoires et  guidaut  toutes  leurs  tenta- 
tives : il  ne  se  séparait  d’eux  qu’à  la 
fin  du  jour  pour  écrire  les  feuilles 
d’analyse  qui  devaient  servir  de  texte 
à ses  prochaines  leçons  ; et , après 
quelques  heures  de  sommeil , il  re- 
paraissait au  milieu  de  ses  enfants 
adoptifs.  En  trois  mois,  ils  furent  en 
état  de  réaliser  les  plus  belles  espé- 
rances. Monge  s’éloigna  de  ce  ber- 
ceau florissant  des  travaux  publics  , 
pour  recueillir  eu  Italie , avec  le 
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sculpteur  Moilte,  le  (teintre  Barthé- 
lémy et  MM.  Berthollet , Tliouin  et 
Tabillanlière , scs  collègues  à l’Ins- 
titut , les  chefs-  d’œuvre  des  arts 
dont  la  cession  avait  été  stipulée  par 
Jiuona parte  victorieux.  Celte  missiou 
dura  plus  d’une  aunée.  Monge  , par 
son  expérience  des  procédés  mécani- 
ques , seconda  singulièrement  le  zèle 
qui  animait  ses  collègues  pour  la  con- 
servation et  le  déplacement  des  ino- 
nu  incnts  conquis.  Tandis  qu’on  accor- 
dait au  soi^erain  dépouillé  la  l'acuité 
de  prendre  des  copies  des  originaux 
réservés  pour  la  France, des  moyens 
délicats  furent  employés  pour  restau- 
rer des  chefs-d’œuvre  qui  dépéris- 
saient, négligés  sous  le  ciel  qui  les 
avait  vus  éclore  : on  arracha  aux  in- 
jures des  hommes  et  du  temps,  ou 
rendit  à leur  fraîcheur  première,  la 
Vierge  lie  Foligno , de  Raphaël , et 
son  immortelle  Transfiguration.  Des 
échantillons  des  trois  règnes  de  la 
nature,  des  manuscrits  tirés  du  Va- 
tican , accompagnèrent  les  tributs 
levés  sur  les  arts  de  l’Italie:  Monge  y 
ajouta  la  statue  de  Notre-Dame  de 
Lorcttc,  et  quelques  antres  dépouil- 
les de  la  Santa  casa.  Lorsque  Paris 
célébra  , par  une  fête  brillante  , l’a- 
pothéose des  monuments  qu’il  rece- 
vait en  dépôt , Monge  était  encore 
occupé  à visiter  l’Italie,  et  se  rendait 
à l’invitation  de  Buouaparte,  qui 
l’appelait  auprès  de  lui.  Ce  général 
le  chargea  ensuite  d’apporter  au  Di- 
rectoire , avec  k général  Bcrthicr, 
le  traité  de  Campo- Formio.  Dans 
lfedicnce  de  réception , on  crut  qu’il 
altiit  entretenir  les  directeurs  , de  la 
mission  qu’il  avait  remplie , et  des 
chefs-d’œuvre  dont  l’apparition  avait 
un  moment  suspendu  le  cri  des  dis- 
cordes intestines  : mais  il  s’exalta  au 
souvenir  des  victoires  de  la  républi- 
que ; il  demanda  grâce  pour  la  uatiou 
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anglaise , dont  le  gouvernement  lui 
paraissait  entraîné  dans  un  abiinc; 
il  rompara  Buouaparte  à Épamiuon- 
das,  et  finit  d’une  manière  inatten- 
due , en  assimilant  son  héros  à Vcr- 
cingenlorix  , que  mille  ans  avaient 
enfin  réussi  à reproduire.  11  est  dou- 
teux que  le  vainqueur  de  l’Italie  eût 
été  couteut  de  ce  panégyrique , et 
qu’il  eèi  trouvé  quelque  chose  de 
commun  entre  lui  et  le  chef  d’unc 
confédération  gauloise  accablée  par 
César.  Le  discours  de  Monge  expli- 
que son  républicanisme  : ce  n’etait 
qu’une  réminiscence  prolongée  de 
l’enthousiasme  excité  dans  les  jeunes 
têtes  par  la  lecture  des  classiques  de 
l’antiquité.  Cependant,  quelque  étran- 
ger qu’il  fût  ii  la  connaissance  des 
affaires  et  des  hommes , on  le  porta 
deux  fois  comme  candidat  au  Direc- 
toire. Comme  il  11c  fut  point  élu , on 
l’envoya  à Rome,  avec  M.  Qaunou, 
pour  organiser  une  république.  L’ou- 
vrage de  ces  deux  législateurs  ne 
dura  pas  long  - temps  ; et  il  était  à 
peine  achevé  , que  Buouaparte  qui 
faisait  voile  vers  l’Égypte,  emme- 
nant une  élite  de  savants  et  d’artis- 
tes dévoués  à sa  fortune,  écrivit  à 
Monge  de  mettre  en  mouvement  les 
bâtiments  de  transport  qui  se  trou- 
vaient à Civita- Vecchia  , et  de  par- 
tir sans  délai.  Monge  s'embarqua 
avec  Desaix,  cPrejoignit  l’armée  à 
Malle  ( juin  1 75)8  ).  H assista  , avec 
Berthollet  et  quelques  autres  sa- 
vants , à la  victoire  remportée  par 
la  flottille  française , sur  celle  des 
Mamlouks  , dont  les  troupes  de 
terre  étaient , en  même  temps,  mi- 
ses en  fuite  au  village  de  Chébreissc. 
Pendant  le  trajet  d’Alexandrie  au 
Caire  , par  le  Désert , il  observa  le 
phénomène  d’optique  connu  sous  le 
nom  de  mirage,  et  qui  ue  se  renou- 
velle nulle  part  avec  tin  caractère 
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aussi  frappant  que  sous  le  climat 
brûlant  ne  l’Égypte  : à une  heure 
.avancée  du  jour,  lorsque  les  sol- 
dats étaient  dévorés  par  la  soif,  la 
plaine  qui  se  déployait  devant  eux 
leur  offrait  l’apparence  d’un  lac  peu 
éloigné.  Ils  couraient  vers  ces  eaux 
salutaires;  mais  la  commençait  pour 
eux  le  supplice  de  Tantale  : l’image 
qui  les  avait  séduits  disparaissait , 
et  les  laissait  au  milieu  d'un  espace 
aride.  Monge,  privé  d’instruments, 
distrait  parles  embarras  d’une  mar- 
che pénible,  décrivit  le  mirage,  et 
lui  assigna  pour  cause  l’altération  des 
densités  de  l’atmosphère  , produite , 
de  bas  en  haut,  par  la  terre  saturée 
de  chaleur,  de  manière  que  les  objets 
saillants  , vus  près  de  l’horizon , 
envoient  parfois  une  double  image, 
l’une  directe,  l’autre  renversée,  sui- 
vant que  tes  courbes  trajectoires  pré- 
scntérsfur  la  réfraction  des  rayons 
solaires,  se  croiseront  ou  ne  se  croi- 
seront pas.  Monge  porta  deux  fois 
son  admiration  an  pied  des  pyra- 
mides ; il  visita  l’obélisque  et  les 
murailles  d’iléliopolis  , et  tous  les 
restes  d’autiquités  dispersés  autour 
du  Caire  et  d’Alexandrie.  Il  décrivit 
l’état  du  Mckias  , puits  construit 
dans  l’île  de  Raoudali  par  le  khalife 
Al-Mamonu  , pour  mesurer  les  eaux 
du  Nil.  Ses  souvenirs  demeurèrent 
tellement  empreints  du  grandiose  de 
ces  monuments  , que  long  - temps 
après  il  en  parlait  avec  cette  inspi- 
ration qui  semble  n’appartenir  qu’à 
la  présence  des  objets.  L’école  po- 
lytechnique avait  fourni  quarante- 
un  de  ses  élèves  à la  colonie  savante 
embarquée  pour  l’Égvpte.  Sous  sa 
direction , et  celle  de  M M . Bcrt  hollet 
et  Fourier , ils  exécutèrent  la  des- 
cription géodésiqne  et  monumentale 
de  cette  merveilleuse  contrée.  Le 
général  en  chef , ayant  forme  au 
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Caire  un  institut  sur  le  modèle  de 
celui  de  France,  Monge  eu  accepta 
la  présidence.  La  défaite  navale  d’A- 
boukir isola  l’armée  de  toutes  com- 
munications avec  l’Europe.  Les  sa  - 
vants , réunis  au  Caire , curent  À 
faire  face  à des  besoins  bien  p!us 
multipliés  que  ceux  dout  la  France 
avait  présenté  le  spectacle  en  i '• 
là  , en  effet  , il  fallut  créer , in- 
dépendamment des  approvisionne- 
ments militaires  , les  ustensiles  pro- 
pres aux  usages  de  la  vic%t  aux  opé- 
rations des  arts.  Les  membres  de 
l’institut  se  partagèrent  ces  travaux  ; 
et  l’examen  de  commissions  , tirées 
du  même  corps , éclaira  et  facilita 
les  tentatives  individuelles.  Le  géné- 
ral Bertbier  écrivait  au  ministre  de 
la  guerre  : « On  ne  parle  pas  des  ci- 
» toyens  Mongcet  Berlhollct;  ils  sont 
» partout , s’occupent  de  tout , et  sont 
» les  premiers  moteurs  de  tout  ce  qui 
» peut  propager  les  sciences.  » Le 
Caire  s’étant  révolté,  l’institut , qui 
contenait  tous  les  résultats  des  tra- 
vaux de  l’expédition,  se  trouva  quel- 
que temps  menacé,  réduit  qu’il  était 
à une  poignée  de  savants  pour  tous 
défenseurs.  Monge  et  Ber tliollct  ( il 
devient  difficile  de  les  séparer  ) re- 
tinrent ceux  qui  voulaient  se  faire 
jour,  l’épée  à la  main,  jusqu’au  quar- 
tier-général : tous  restèrent  fidèles  à 
leur  poste;  et  l’Égypte  ne  vit  point 
un  second  exemple  d’une  perte  dé- 
plorable pour  l’esprit  humain.  Dans 
un  voyage  à Suez*  entrepris  avec 
Buona parte,  Monge  reconnut  les  us- 
tiges  du  canal  qui  communiquaiMe 
la  Mer  Rouge,  par  le  Nil,  à la  Médi- 
terranée : il  visita  les  ruines  de  Pe- 
lusc  ; et  à deux  lieues  et  demie  de 
Suez,  au  débouché  de  la  vallée  de 
l’Égarement,  par  où  l’on  présume 
que  les  Hébreux  se  dirigèrent  vers 
le  ment  Sinai,  il  observa  la  fou- 
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taihedeMoi.se.  Il  suivit  encore  Buo- 
ti.i  parte  en  Syrie  : et  les  soldats  mur- 
morèn£l  plus  d’une  fois  , dans  leur 
langage  énergique , contre  le  vieux 
savane  qu’ils  croyaient  l’auteur  de 
l’cxpédi'ion.  Mais  à ces  explosions 
d’une  humeur  grossière,  succédait 
mi  sentiment  d'affection  pour  l'hom- 
me distingue  qui  fraternisait  avec 
eux,  les  ennui  rageait  et  entrait  en  par- 
tage de  leurs  privations  et  de  leurs 
fatigues.  Monge  fut  atteint,  devant 
Saint-Jean  d’Àcre , d’une  maladie 
dangereuse;  il  eut  la  douleur  de  re- 
cueillir , de  sa  tente,  les  derniers  sou- 
pirs de  son  élève,  le  général  Giff.i- 
relli  ( y.  Caffarklli  , V 1 , 46  ).  De 
retour  en  Europe  avec  Bnonapartc , 
il  présida  la  commission  des  scien- 
ces et  des  arts  d’Egypte,  revenue  plus 
tard  en  Fr.incc;et,  sous  ses  auspices, 
furent  coordonnés  les  Mémoires  où  se 
déroulccngrandepai  tie  le  tableau  de 
l’ Égypte,  telle  que  scs  antiquités  té- 
moignent qu’elle  fut  sous  ses  Pha- 
raons et  ses  Ptolémées , et  telle  que 
l’a  faite  l'iulluence  du  mahométis- 
me : magnifique  entreprise , où  les 
souvenirs  poétiques , les  recherches 
et  les  conjectures  de  l'érudition , et 
les  connaissances  positives,  emprun- 
tent un  nouveau  lustre  des  arts,  leurs 
inséparables  auxiliaires.  Monge  rede- 
vint le  père  de  l’école  polytechnique, 
en  reprenant  sa  place  parmi  les  pro- 
fesseurs. Il  léfemiit  souvent,  contre 
les  préventions  de  Biionaparte,  une 
jeunesse  généreuse,  qui  importunait 
l’iusliuct  despoii  pie  du  souverain  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  que  l’école 
ne  fût  assujélic  au  casernement  et  à 
la  discipline  militaire,  ni  qu’elle  fut 
fermée  a la  capacité  sans  fortune. 
Gin  [ fuis  il  revint  a la  charge  auprès 
de  I’  intlexihle  empereur,  pour  écar- 
ter mie  résolu 'ion  funeste;  vainement 
il  représenta  avec  foice-combicnl'an- 
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rienne  monarchie  se  montrait  plus 
libérale  pour  ses  institutions  : il  ne 
fut  point  écouté.  Du  moins  il  cher- 
cha des  consolations,  en  abandon- 
nant son  trai:ementilç professeur,  et 
ensuite  sa  peu-ion  de  retraite,  aux 
élèves  que  la  fortune  n’avait  point 
favorisés.  Buonaportc,  attentif  à ré- 
veiller les  souvenirs  d’une  ancienne 
amitié  qui  dans  Monge  s'était  tranS- 
forijiécciicngoûmentinviiiriblc  pour 
son  héros,  avait  réussi  a tiioliipher 
de  la  loDgur  abnégation  de  ce  savant, 
et  l'avait  comblé  d'honneurs.  Nom- 
mé membre  du  sénat,  dès  la  j reuiière 
formation  le  ce  corps,  Monge  fut 
pourvu  de  la  sénatorerie  de  Liège, 
aver  le  titre  de  comte  de  l’ehise, 
reçut  le  grade  de  grand-ollieicr  de 
la  Légion  - d’honneur  et  de  la  Réu- 
nion, un  majorai  en  Westphaliè,  et, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  1111  don  de 
200,000  francs.  Le  désastre  de  Mos- 
cou lui  causa  une  aliliction’  pro- 
fonde: son  imagination , accoutumée 
à s’exalter  aux  récits  de  notre  gloire 
militaire,  se  sentit  a (laissée.  Envoyé 
dans  sa  sénatorerie,  pour  prendre 
des  mesures  extraordinaires  . il  y 
accueillit  la  division  Macdonald,  qoi 
revenait  dans  un  état  de  dénuement 
absolu,  et  iLfit  en  sa  faveur  le  sacri- 
fice d’une  somme  de  12000  francs  , 
qii’iLvenait  de  recevoir  L’ainrrtumc 
que  lui  laissa  la  chute  de  Bnouaparte 
s’augmenta  par  la  dislocation  ae  l’é- 
cole polytechnique,  et  par  le  bannis- 
semeuldes  conventiouuclsqtii  avaient 
envoyé  Louis  XVI  à la  mort,  mesu- 
re qui  frappait  M.  Escbasserijux , 
t’tm  de  ses  gendres.  Sa  radiation  de 
l'Institut  par  suite  des  épurations  de 
1 S 1 G ( Maury).  por;a  le  dernier 
coup  à sa  sensibilité.  Des  attaques  ré- 
pétées d'apoplexie  avaient  ébranlé,  à 
chacune  de  ces  secousses , son  tem  pé- 
rament  encore  robuite.  L’oblitération 
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de  ses  ide'es,  et  tous  les  symptômes 
d’un  déclin  rapide,  annoncèrent  à 
ses  amis  que  sa  mort  anticipée  avait 
commencé.  Il  cessa  de  vivre,  le  a8 
juillet  1818.  M.  Bcrthollet  üt  enten- 
dre sur  sa  tombe  les  regrets  d’une 
amitié  de  cinquante  ans.  M.  Dupin  a 
publié  un  Essai  historique  sur  les 
services  et  les  travaux  scientifiques 
de  Monge,  Paris,  1819,  iu-4J.  et 
iu  8°.  Monge  a élevé,  a côte  de  sa 
Géométrie  descriptive  , un  monu- 
ment à la  géométrie  analytique,  où 
l’on  reconnaît  un  digne  continuateur 
des  travaux  de  Clairaut,  d’Kulcr  et 
de  d’Alembert.  « Son  Analyse  ap- 
v piquée  à la  géométrie,  dit  M. 
» Dclambre  , présente  les  équations 
» des  ligues,  des  plans,  des  courbes 
» du  deuxième  degré , la  théorie  des 
» plans  tangents , enfiu  les  princi- 
v pales  circonstances  de  la  généra - 
» lion  des  surfaces  courbes  , expiï- 
b mées  par  des  équations  aux  dif- 
s féreuces  partielles",  dont  il  se  sert 
b pour  intégrer  d’une  manière  clé- 
b gante , un  grand  nombre  d’équa- 
b lions,  en  suivant  pas  à pas  les  dé- 
fi tails  de  la  description  géométri- 
» que.  Dès  t77a,  il  avait  montré 
b la  liaison  qui  existe  entre  les  cour- 
b bcs  à double  courbure  et  les  sur- 
b faces  dé\  eloppées.  b Quelques  par- 
ties de  ce  que  Monge  a écrit  sur  la 
physique , peuvent  paraître  aujour- 
d’hui surannées.  Par  exemple,  des 
erreurs  se  sont  glissées  dans  ses  cx- 
* plieatious  des  phénomènes  de  la  mé- 
téorologie : prenant  pour  point  de 
départ  les  principes  posés  par  le  doc- 
teur l.croy,  relativement  aux  varia- 
tions de  l’atmosphère,  il  a fait  fausse 
route  , par  sa  facilité  à substituer  des 
inductions  ingénieuses  aux  moyens 
sûrs  de  l’observation.  Monge  effleura 
quelques  côtés  de  la  théorie  des  phé- 
nomènes capillaires,  si  complète* 
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ment  analysés  depuis  par  M.  de  La* 
place.  O11  avait  remarqué  que  deux 
corps  nageant  dans  un  flapie  , qui 
s’élève  ou  s’abaisse  autour  de  tous 
deux,  s’approi lient  l’un  de  l'autre, 
et  se  réunissent  par  un  mouvement 
accéléré  : mais  ils  sc  repoussent  le 
plus  souvent , si  le  fluide  qui  s'élève 
autour  de  l’un  s'abaisse  autour  de 
l'autre;  et,  alors,  si  l'on  diminue 
convenablement  la  distance,  ou  voit 
l’attraction  succéder  à la  répulsion. 
Atnontons , l’un  de»  plus  estimables 
savants  sauvés  de  l’oubli  par  Fonte- 
nelle,  avait  tenté  d’expliquer  cc  phé- 
nomène. Monge,  en  1 787 , démontra 
l’insuilisance , et  même  l’inexacti- 
tude des  principes  d'Amontous,  dans 
un  Mémoiic  où  l’on  trouve  des 
aperçus  heureux,  des  vues  fines,  et 
des  expériences  curieuses  (Delain- 
bre,  Mém.  de  l'Institut , 1806;.  Les 
essais  de  Monge,  en  chimie,  prou- 
vent encore  qu’il  eût  mérité  la  gloire 
d'un  expérimentateur  habile , si  celle 
de  géomètre  ne  l’eût  pas  si  impérieu- 
sement attiré.  Cependant  il  travailla 
moins  pour  la  gloire  que  pour  les 
jouissances  intimes  et  profondes  que 
les  sciences  lui  présentaient  en  e' lés- 
inâmes. Le  plaisir  le  plus  vif  qu’el- 
les lui  procurèrent,  fut  peut-être 
d’avoir  été  applaudi  un  jour  par  La- 
grange, pour  une  leçon  d'éclat , don- 
née a l'Ecole  polytechnique.  Quand 
sa  réputation  fut  assurée , il  parut  se 
reposer  dans  la  carrière  laborieuse 
de  l’enseignement.  Presque  bègue,  et 
accoutumé  à une  prosodie  vicieuse, 
il  suppléait  aux  difficultés  de  son  ar- 
ticulation par  une  pantomime  irès- 
aniraéc.  Une  bonté  naïve,  combinée 
avec  un  penchant  prononcé  à l’en- 
thousiasme, était  le  trait  distinctif 
de  son  caractère.  Sa  seule  bonhomie 
apparaissait  dans  scs  habitudes  pri- 
vées; mais  l'on  s’étonne  que,  pre- 
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nant  sa  gaucherie  dans  la  société 
pour  l'indice  d’uu  esprit  borné,  M,ue. 
Koland  ait  fait  une  caricature  de  cet 
homme  ccicbrc,  à qui  des  apprécia- 
teurs plus  justes  appliquaient  ce  juge- 
ment de  Buflbn’sur  d’Aubc.iton , qu'il 
n avait  jamais  ni  plus  ni  moins  (l'es- 
prit que  non  exigeait  le  .sujet  de  sa 
pensée.  Mn,e.  Roland,  tout  eu  ren- 
dant un  témoignage  remarquable  à 
la  probité  de  Monge,  insiuue  encore 
qu’il  fut  ingrat  cuvcrs  Bossut  : la 
vérité  est  que  celui-ci  s’éloigna  le 
premier  de  Monge,  qui  lui  avait  été 

S référé  dans  la  place  d'examinateur 
e la  marine.  Monge  a inséré  quatre 
Mémoires  d’analyse  pure  dans  la 
Collection  des  savants  étrangers  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris , 
tomes  vu,  ix  et  x.  Pour  marquer 
la  progression  de  scs  travaux  scien- 
tifiques , nous  désignerons, par  leurs 
titres , ceux  qu’il  a consignés  dans 
les  Mémoires  de  la  même  académie: 
1781,  Mémoire  sur  la  théorie  des 
déblais  cl  des  remblais;  — 1783, 
Sur  le  résultat  de  l’inflammation  du 
gaz  inflammable,  et  de  l’air  déphlo- 
gistiqué  dans  des  vaisseaux  clos  ; 
Sur  une  méthode  d’intégrer  les  équa- 
tions aux  différences  finies  non  li- 
néaires ; — 1 784 , Sur  l’expression 
analytique  de  la  génération  des 
surfaces  courbes  ; Sur  le  calcul  in- 
tégral des  équations  aux  différences 
partielles;  mémoire  supplémentaire 
( les  deux  premiers  morceaux  avaient 
déjà  été  publiés  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  de  Turin  );  — 1788 
( avec  Vandermondc  et  Bcrtliollct  ), 
Du  feu,  considéré  dans  ses  diffé- 
rents états  métalliques  ; Sur  l’effet 
des  étincelles  électriques  excitées 
dans  l’air fixe;  — 1 787 , Sur  quel- 
ques effets  d’ attraction  ou  de  répul- 
sion apparente  entre  les  molécules 
de  matière ; — 1789,  Rapport  sur 
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le  système  général  des  poids  et  me- 
sures .(  avec  Borda  et  Lagrange  ). 
Monge  a enrichi  le  premier  volume 
du  Journal  de  l’École  polytechnique, 
d’un  cours  de  stéréotomie,  et  a ré- 
pandu divers  Mémoires  dans  les 
tomes  îv,  vi  et  vm  de  ce  Journal. 
Il  a rempli  d’un  bien  plus  grand 
nombre  de  morceaux  détachés  la 
Correspondance  polytechnique , ré- 
digée par  M.  Hachette.  Son  nom 
figure  parmi  ceux  des  collabora- 
teurs du  Dictionnaire  de  physique 
de  V Encyclopédie  méthodique;  et 
les  Annales  de  chimie  contiennent 
de  loi,  un  Mémoire  sur  quelques 
phénomènes  de  la  vision  ; un  autre 
sur  les  causes  des  principaux  phé- 
nomènes de  la  météorologie  ; des 
Observations  sur  le  mécanisme  du 
feutrage;  et  des  Notes  sur  la  fabri- 
cation du  fromage  de  Lodèsan,  to- 
mes ni , v,  vi  et  xvii.  11  faut  ajouter 
à cette  énumération,  des  Observa- 
tions sur  la  fontaine  de  Moïse , dans 
le  premier  volume  de  la  Description 
de  l Egypte,  in-fol.  ; V Explication 
du  mirage , dans  le  premier  volume 
de  la  Décade  égyptienne.  Monge  a 
publié  séparément  : I.  Traité  élé- 
mentaire de  statique,  Paris,  1786, 
in-8°.  ; ibid.  181 3 , 5e.  édit.  II.  Des- 
cription de  l'art  de  fabriquer  les  ca- 
nons, Paris,  an  11,  in-4®. , ornée 
de  soixante  planches.  On  la  joint, 
quelquefois,  à la  Collection  des  arts 
et  métiers,  d’Yverdun  , dont  elle 
forme  alors  le  21e.  volume.  III. 
Leçons  de  géométrie  descriptive , 
publiées  d’abord  dans  le  Journal  des 
séances  de  l’Ecole  normale,  Paris, 
an  111  ; ibid.,  1 81 3,  in-8°.,  3e.  édit. 
IV.  Application  de  l’analyse  à la 
géométrie  des  surfaces  du  premier 
et  du  deuxième  degré,  4e.  édition  , 
l’afis»  1809,  in-4°  : la'  première 
édition  , in-fol. , avait  paru , dans 
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l’an  tu , sous  le  titre  de  Feuilles 
d'anal)  se  appliquée  à la  géoniçtiie. 

Zf 

MONGEZ  ( JeaiX-André  ) , ne'  à 
Lyon  en  1701  , entra  chez,  les  clia- 
noines  réguliers  (le  Sainte-Geneviève, 
et  s’adonna  à l’clude  des  sciences. 
Ses  connaissances  en  physique  l'a- 
vaient fait  agréger  à plusieurs  socié- 
tés savantes;  et  déjà  il  avait  obtenu 
quelques  voix  pour  entrer  à l’acadé- 
mie des  sciences,  lorsqu’il  partit,  en 
i -8  j , avec  La  Pérouse,  en  qualité 
de  physicien  , et  avec  les  fonctions 
d’auinouier.  Les  dernières  nouvelles 
qu’on  ail  reçues  de  La  Pérouse 
étaient  datées  de  Botany-Bay,  où 
l’expédition  avait  relâché  dans  l’es- 
poir , qui  fut  trompé,  de  rafraîchir 
ses  provisions.  11  est  doue  à croire 
que  Mongez  a partagé  le  sort  de  l’in- 
fortuné  voyageur  qu’il  accompagnait 
( F.  Pérouse  ).  On  a de  lui  : I.  Des- 
cription, lisages  et  avantages  île  la 
machine  pour  la  fractiue  îles  jam- 
bes d'Albert  Pieropan  , i "Sa , in- 
8°.  IL  Manuel  du  minéralogiste , 
etc. , trad.  de  Bergmauu , et  augmen- 
té de  Notes  ( F.  Bergmam»,  IV, 
iGo  ).  Il  avait  eu  uuc  grande  part 
aux  premiers  volumes  du  Cours 
d'agriculture , de  l’abbé  Rozicr  ; et 
avait,  depuis  1779,  rédigé  le  Jour- 
nal de  physique,  commencé  par  cet 
abbé.  Il  y avait  précédemment  fait 
insérer  plusieurs  morceaux , et , entre 
autres,  uusurles  Ombres  coloréesdu 
matin,  et  ( mars  1777  ) un  sur  les 
Causes  principales  qui  font  fumer 
les  cheminées,  sujet  proposé  quel- 
ques années  auparavant  par  l’acadé- 
mie de  Bordeaux.  On  a presque  tou- 
jours confondu  J . A.  Mongez  le  jeune 
avec  son  frère,  Ht.  Antoine  Mongez, 
membre  de  l’Institut.  A.  B — t. 

MONGliN  (Athanase de),  pieux 
et  savant  bénédictin  , né  eu  1 âby,  à 
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Gray,  ville  de  Franche-Comté, 
d^me  famille  noble,  fit  profession  a 
l'abbaye  de  Luveul , et  fut  envoyé  à 
Paris  , pour  y terminer  scs  études  et 
prendre  ses  grades.  11  sollicita , l’un 
des  premiers,  la  réfdrmc  des  abus 
qui  s’étaient  glissés  dans  les  princi- 
pales maisons  de  l’ordre,  et,  s’e'tant 
rendu  à Saint- Vannes , y prit  l’habit 
des  mains  de  D.  Didier  de  I.aconr.  Il 
fut  ensuite  chargé  d’enseigner  la 
philosophie  et  la  théologie  à Cluni , 
et  fut  élu  , au  bout  de  quelques  an- 
nées, supérieur  de  cette  maison.  Il 
acquit  bientôt  la  réputation  d’un  des 
plus  habiles  maîtres  dans  la  vie  spi- 
rituelle, et,  malgré  sa  modestie,  se  vit 
obligé  de  répondre  aux  questions 
que  lui  adressait  la  Sorbonne  , dans 
leS  cas  difficiles.  Il  fut  nommé,  en 

I üa.j  , prieur  de  Coi  liic  , d’où  il 
passa  , avec  le  même  titre . à Saiut- 
Rcmi  de  Reims  , pour  y introduire 
la  réforme.  Élu,  en  tG3o,  visiteur 
delà  province  de  France,  il  fut  appe- 
lé, en  quittant  cette  chargeai  la  direc- 
tion de  Saint-Gerinain-des-Prés,  et 
chargé,  par  le  chapitre  général , de 
revoir  les  constitutions  de  l’ordre  , 
et  d’y  proposer  les  changements  que 
le  temps  aurait  rendus  nécessaires. 

II  était  occupé  de  ce  travail , lors- 
qu’il mourut  presque  subitement,  le 
1 7 octobre  1 G33 , à l’âge  de  44  ans , 
avec  la  réputation  d’un  savant  théo- 
logien , et  laissant  à scs  confrères 
l’exemple  d’une  vie  irréprochable. 
D.  Mongiu  a laissé  en  manuscrit , 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  la  plu- 
part ascétiques.  On  en  trouvera  la 
liste  à la  suite  de  sa  Fie,  dans  la 
Biblioth.  de  la  congrégat.  de  Saint- 
Maur,  pag.  17  et  79Î.  — L’un  de 
ses  frères  , jésuite  , distingué  dans 
son  ordre  par  sa  science  et  sa  pieté , 
a publié  un  des  ouvrages  du  béné- 
dictin, intitulé:  Les  Flammes  eu- 
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charisliques , Paris,  i63 4 in-80.; 
ibid. , iii-ii.  W — s. 

MO.NG1N  ( Eome  ),  né  à Baro- 
ville , dans  le  diocèse  de  Langres,  en 
lO>8  , se  consacra  de  bonne  heure 
à la  chaire  chrétienne.  Suivant  un 
usage  qui  était  alors  nouvellement 
institué  , l’académie  française  lui  dé- 
cerna successivement  trois  prix  d’é- 
loquence. 11  prononça  devant  elle  le 
panégyrique  de  saint  Louis.  O fut  à 
ses  succès  réitérés  , comme  orateur  , 
qu’il  dut  le  choix  que  fit  de  lui  la 
maison  de  Coudé , pour  l’éducation 
de  deux  de  scs  princes  , le  duc  de 
Bourbon  et  le  comte  de  Charolais.  11 
dut  a ces  mêmes  succès  (en  1708  ) le 
titre  d’académicien;  et  en  cette  qua- 
lité il  se  chargea  de  l’oraison  funèbre 
de  Louis  XIV  , qu’il  fit  entendre 
daus  la  chapelle  du  Louvre.  II  donna 
ensuite  un  grand  nombre  d’autres 
discours,  qui,  presque  tous,  avaient 
la  religion  pour  objet , et  qu’il  a lui- 
même  publiés , une  année  avant  sa 
mort,  flans  le  recueil  très-bien  im- 
primé de  ses  oeuvres  ( iq/fi , in-4°.  ) 
On  loue  surtout  sou  Sermon  sur  la 
messe , et  son  Oraison  funèbre  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé. 
Nommé,  en  17*4»  * l’évêché  de 
Bazas  , il  s’y  fit  respecter  en  meme 
temps  que  chérir , et  oui  retint  la  paix 
au  milieu  des  querelles  religieuses 
qui  troublaient  l’église  de  Frauee. 
Mongin  mourut  à Bazas,  en  1746. 
Ou  trouve  son  Éloge  dans  le  recueil 
de  d’Alcmbert.  L — p — e. 

MONG1NOT  (François),  né  i 
Langres,  le  1 (i  mais  i5(i<),  médecin 
du  prince  de  Coudé  en  1616,  devint 
médecin  ordinaire  du  roi , en  i635. 
Il  est  auteur  d'un  Traité  sur  la  Con- 
servation de  la  fie  ( 1 63 1 ) , qui  pa- 
rait  avoir  eu  du  sucres,  puisqu’il  fut 
réimprimé  en  1 633  et  eu  1 635.  Mou- 
giaut  embrassa  le  protestantisme  , 
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en  1640 , et  publia  l’année  suivante  : 
Résolution sommaireet  Décision  sur 
les  doutes  et  controverses  entre  l’é- 
glise romaine  et  la  religion  réfor- 
mée , Charenton . in-8°.  1) — 11 — s. 

MONG1TORE  ( Antonin  ; , anti- 
quaire et  biographe  laborirur  , né  i 
Palcrmc  en  t063,  embrassa' l’état 
ecclésiastique  , et  fut  pourvu  d'un 
canouicat  de  la  cathédrale  : il  devint 
dans  la  suite  l’un  des  juges  du  tri- 
bunal diocésain , consultent'  du  Saint 
Office,  et  mourut  le  6 juin  1741  (1). 
Sa  longue  vie  fut  consacrée  .1  la  re- 
cherche des  antiquités  historiques  et 
littéraires  de  son  pays  ; aussi  a-t-il 
public  uu  grand  noitffcre  d’ouvrages. 
Le  plus  connu  de  tons  est  la  Riblio- 
lheca  Sicttla  sive  de  S 'riplor  bns  si - 
culis  notilice  locnplelissimæ  . Pa- 
ïenne, 1708-14,5  vol. in-fol.  L'au- 
teur l’a  fait  précéder  d’une  courte 
description  de  la  Sicile  , avec  des 
remarques  sur  scs  différents  noms, 
des  observations  sur  le  caractère  des 
Siciliens  , etc.  : cette  introduction  a 
été  iusérée  sous  ce  titre,  Regni  Siciliæ 
delineatio , dans  le  Thesaur.  anti- 
quitat.  Il  alite.,  etc.,  tome  x.  Les 
écrivains  sont  rangés  dans  l’ouvra- 
ge, suivant  l’ordre  alphabétique  de 
leurs  prénoms,  d’après  l’usage  as- 
sez généralement  suivi  au  dix-sep- 
tième  sièele;  mais  on  trouve,  à la 
fin  du  second  volume,  des  tables 
qui  facilitent  les  recherches.  Ce  livre 
n’est  pas  exempt  d’erreurs  ; Tïra- 
boschi  en  a relevé  un  assez  grand 
nombre  : cependant  il  y a beau- 
coup d’érudition , et  quelques  noti- 
ces sont  fort  intéressantes.  L’article 
qui  concerne  l’auteur  lui-même  est 
le  dernier  de  tous;  il  y dodue  la 


(1)  Celte  «Utr  est  tirer  du  Gelthrleu-T txicon  de 
Jo  dtiur.  le  Piit'MiMirf  bidoiiqtir  , iffijet*"*'  H**- 
ftouo  , dit  Ktilrmmt  tint  MoPcttun  O-mt*  I e<>ea  il, 
*;4*.  C M.  P. 
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liste  des  ouvrages  qu’il  avait  déjà  pu- 
blics, et  de  ceux  qu’il  se  proposait  de 
mettre  incessamment  sous  presse. 
Parmi  les  derniers,  on  remarque, 
Degli  scrittori  mascherati  centurie 
cinijue,  qui  n’a  point  paru,  ou  qui,  du 
moins,  a échappé  à Struvius  et  aux 
autres  auteurs  de  l’histoire  littéraire. 
On  citera  encore  de  Mongitore  : I. 
Divertimenti  geniali  ; ce  sont  des 
remarques  et  des  observations  qu’il 
avait  faites  sur  la  Sicilia  inventrice 
de  Yinc.  Auria,  à mesure  qu’on  l’im- 
primait : elles  ont  été  réunies  à l’on 
vrage  dont  elles  sont  le  complément 
nécessaire  , Palcrmc  , 1704  , petit 
iu-4°.  Mongitore  prononça , dans  la 
suite  , V Éloge  d’ Auria  ; il  fait  partie 
du  tome  111  des  Vit  te  illustrium  Ar- 
cadum.  II.  Brève  comvendio  délia 
vita  di  S.  Francesco  di  Sales  , Pa- 
ïenne, 1695,  in  12.  III.  Palermo 
santificato  dalla  vita  de  suoi  sanli 
cittadini , ihid.,  1708,  in-8°.  11  a 
réuni  sous  ce  titre  plusieurs  vies  qu’il 
avait  données  séparément.  IV.  Me- 
morie  istoriche  délia  funda  zione  del 
monastero  di  S.  Maria  di  tulle  le 
grazie,  ibid. , 1710,  in-4°.  V.  Dis- 
serta zione  sopra  un  anlico  sepolcro 
e simulacro  ritrovato  nella  campa- 

Î\na  di  Palermo , l'ann.  i6()5  , dans 
a Raccolla  Calogerana  , tome  x. 
VI.  Palermo  divoto  di  Maria  ver- 
gine  ; e Maria  vergine  , protetlrice 
di  Palermo , ibid. , 1719, 2 tomes , 
in-4°.  VII.  Sacra’ domiis  mansionis 
SS.  Trinitatis,militarisordinisTeu- 
tonicorum  urbis  Panormi,  et  magni 
ejtis  praceptoris,  monument  a histo- 
rien, ibid.,  1721  , in-fol. , et  dans 
le  tome  xtv.  du  Thes.anliquil.  lia 
lice.  VIII.  Bullæ,  privilégia  et  ins- 
trumenta Panormitance  melropoli- 
tan.v  ecclesiæ  regni  Sicilia:  prima- 
rité, collecta , notisque  illustrata  , 
ibid.,  1734,  in-fol.  IX.  Discorso 
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slorico  su  V anlico  tilolo  di  regno  , 
concesso ail'  isola  di  Sicilia  , ibid., 
1735  , in-4°.  X.  Parlamenti  g ene- 
rali  di  Sicilia  dal'  anno  i44^>  s‘no 
al'  1 748,  con  le  cerimonie  istoriche 
dell'  anlico  e modemo  uso  del  par- 
lamento  appresso  varie  nazioni,e  te., 
ibid.,  1749,  in-fol.,  publié  par  le 
docteur  François -Scnio  Mongitore, 
prêtre  de  Palcrme,  qui  l'a  enrichi  de 
notes  et  d’additions.  O11  doit  à Mon- 
itore  une  nouvelle  édition  augmentée 
e la  Sicilia  sacra,  de  Roch  Pirrho. 

W— s. 

MONGLAT.  V.  Montceat. 

MONGOMERI.  V.  Montgom- 

MERY. 

MONÉGARIO  ( Dominique  ) , 
doge  de  Venise,  fut  substitué,  en 
75(3,  par  le  peuple , à l’usurpateur 
Gallo , qui  avait  été  déposé,  et  privé 
de  la  vue  dans  une  iusurrcction.  Mais 
Mouégario  , après  avoir  gouverne 
huit  ans  les  Vénitiens,  éprouva  le 
même  sort.  Des  factieux  se  saisirent 
de  sa  personne  en  764  , lui  arrachè- 
rent les  yeux,  et  lui  donnèrent  pour 
successeur  Maurice  d’Ilcraclée. 

S.  S — 1. 

MONIGLIA  ( Jean  André)  , îné- 
decin  et  littérateur , était  né , vers 
iG4o,  à Florence,  d’une  noble  et  an- 
cienne famille  , originaire  de  Sar- 
7.ane  , dans  l’état  de  Gènes.  Scs  ta- 
lents, comme  médecin,  lui  méritè- 
rent la  confiance  des  plus  illustres 
personnages  ; et  le  grand-duc  de  Tos- 
cane l’honora  du  titre  de  son  pre- 
mier arcliiâire.  Il  fut  nommé  , en 
1882  , à l’une  des  chaires  de  l’uni- 
versité de  Pise  ; mais  les  devoirs  de 
sa  place  ne  l’empêchèrent  pas  de 
suivre  son  goût  pour  les  lettres.  II 
composait  des  intermèdes,  et  des 
pièces  de  théâtre,  que  ses  protec- 
teurs faisaient  représenter  avec  une 
magnificence  dont  elles  étaient  peu 
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dignes  ; car  on  n’y  trouve  ni  régula- 
rité , ni  vraisemblance . et  le  style 
en  est  défigure  par  les  pointes  et  les 
concetli , qui  déparent  tous  les  ou- 
vrages du  même  temps.  Ce  fut  lui 
qui  eut  avec  le  docteur  Ramazzini 
cette  violentcquerelledonton  a parlé 
à l'article  Cimki.li  (VIII  , 567  ) , et 
dont  le  detail  se  trouve  a la  tète  du 
tome  11  de  la  Biblioteca  volante  , 
dont  eette  dispute  pensa  causer  la 
suppression.  Monigiia  était  mem- 
bre de  l’académie  de  la  Crusca  et 
de  celle  des  Arcadiens.  11  mourut 
en  1700  , à l’âge  de  soixante  ans. 
On  a de  lui  : 1.  De  viribns  arcani 
aurei  antipodagrici  epistola  , Flo- 
rence, 160Ü.  iu-4°.  11.  De  arjuœ 
usu  in  J'ebribus  , ibid.,  1 G8i.  111. 
Opéré  d-amatiche  , ibid.,  1(189, 
3 tomes  in-4”.  11  fait  entrer  dans  ce 
recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de 
lui , mais  dout  il  avait  composé  le 
pro  ogucct  les  divertissements.  W-s. 

MONIGLIA  ( le  P.  Tuomas-Vin- 
cent  ),  savant  théologien  de  l’ordre 
de  Saiul-Doiuiniquc , né  à Florence, 
le  18  août  168G  , alla  faire  ses  pre- 
mières études  à Pise , où  sou  oncle 
•professait  la  médecine.  ( V . l'article 
précédent.)  Il  revint  à Florence, 
après  la  mort  de  sou  protecteur,  et 
embrassa  la  vie  religieuse  , avant  de 
s’clre  bien  assuré  de  sa  vocation.  La 
liberté  que  lui  laissèrent  ses  supé- 
rieurs , de  fréquenter  les  écoles  pu- 
bliques , lui  donna  le  moyen  de  faire 
. connaître  ses  talents  pour  la  discus- 
sion. Henri  Neivtou,  ambassadeur 
d’Angleterre  près  le  grand-duc  de 
Toscane,  ayant  eu  l’occasion  d’en- 
tendre le  jeulfc  religieux,  rechercha 
sa  confiance,  et  vint  à bout  de  lui 
persuader  de  passer  à Londres , où  il 
jouirait  d’une  considération  qu’il  ne 
pouvait  pas  espérer  en  Italie.  Séduit 
par  les  avantages  que  le  ministre  lui 
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faisait  entrevoir,  Monigiia  s’échappa 
de  son  couvent  , et,  ayant  gagné  Li- 
vourne , il  s’embarqua  sur  uu  vais- 
seau qui  allait  mettre  à la  voile  pour 
l'Angleterre.  Arrivé  à Londres  , il 
visita  les  bibliothèques  , rechercha 
la  société  des  savants,  et  acquit  dans 
leur  commerce  des  connaissances 
très-étendues.  Cependant  les  pro- 
messes de  Newton  ne  se  réalisaient 
point  : toutes  les  ressources  du  reli- 
gieux fugitif  étaient  épuisées  ; et  il 
se  vit  forcé  d’accepter  l’emploi  de 
précepteur  chez  uu  lord  auquel  il 
avait  inspiré  quelque  intérêt.  Plein 
d'inquiétude  pour  l’avenir , il  prit  le 
parti  de  s’adresser  au  grana-duc  , 
qui,  touché  de  l'état  d’abandon  où  se 
trouvait  un  jeune  humme  intéressant, 
obtiut  de  l’Ordre  le  pardon  de  ses  er- 
reurs. 11  revit  l’Italie,  après  trois  ans 
d’absence,  et  fut  accueilli  de  ses  an- 
ciens confrères  avec  une  bonté  qui 
augmenta  le  regret  qu’il  éprouvait  de 
les  avoir  quittés.  Il  se  dévoua  dès-lors 
à la  prédication  avec  un  zèle  infati- 
gable, et  qui  fut  courunué  du  succès. 
Ou  le  donna  quelque  temps  , pour 
adjoint,  an  P.  Miuorclli.  préfet  de 
la  bibliothèque  Casanata  ; mais  ses 
supérieurs  jugèreut  plus  utile  de  ti- 
rer parti  de  son  rare  talent  pour 
l’enseigucment  : il  professa  succes- 
sivement la  théologie,  a Florence  et 
à Pise , et  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  i5  février  17O7  . à quatre- 
vingt-un  ans.  On  a de  lui  : 1.  De  ori- 
gine sacrarum  p ecum  rosarii  B. 
M.  virginis  Dissertatio  , Rome  , 
1723 , in-8“.  C’est  la  réfutation  <iu 
sentiment  des  Bollandistes  , qui  ne 
croient  point  que  saint  Dominique 
soit  l’auteur  de  ces  prières.  II.  De 
annis  Christ  i salvatovis,  et  de  reli- 
gione  utiiusque  Philippi  Augusti , 
Dissert ationes  dîne,  ibid.,  1 74 1 » 
in-4°.  H y a de  l'érudition  dans  ces 
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dissertations.  III.  Di  ‘■sert  a zioiic  con- 
tra i ialalisti , Lacques  , i , a 
part.  in-8".  IV.  Wü.  contro  i ma- 
teriulisti,  e altri increduli , Padoue, 
ï 7 jo  , a tomes  in  8 V.  Osseiva- 
zioni  criticc-'MisuJ  che  contro  i mu- 
teri  Lsti,  Lurqucs,  17(10,  a toutes 
in-8°.  VI.  La  inertie  uinana,  sp"ilo 
imrnortale , non  materia  pensante, 
Padoue,  i-jtUi,  a tomes  in-8°.  ( V. 
l'abroni , Vitee  Ilalorum,  toin.  n , 
p.  1 48.  ) \V — s. 

MUNI  ME.  V.  MITHRIUATE. 

M0N1N  ( Du  ).  V.  Dlmoniw  et  le 
Supplément. 

MONIQUE  (Ssimte),  mère  de 
l’illustre  évêque  d’Hippone , née  en 
33a,  de  parents  pieux,  fut  confiée 
aux  soins  d’une  sage  gouvernante , 
qui  sut  lui  inspirer  de  lionne  heure 
l’amour  de  ses  devoirs.  La  surveil- 
lance qu’on  exerçait  sur  ses  inuindres 
actions  ne  l'empêcha  pas  de  contrac- 
ter insensiblement  l'habit  ode  delioire 
du  vin  eu  secret;  mais  une  servante 
lui  ayant  reproche’  ce  défaut  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur, 
elle  s 'en  corrigea , et  veilla  de  plus 
près  sur  sa  conduite.  Quoique  curé-- 
tienne,  elle  ftit  mariera  un  bourgeois 
dcT.igaste,  nommé Patriee,  qui  con- 
tinuait de  profrsscrlecultedesidolcs. 
La  douceur  et  la  patience  de  Mouique 
triomphèrent  à la  tin  de  l’obstination 
de  son  époux,  et.  quelques  années 
avant  dp  mourir,  il  embrassa  le  chris- 
tianisme. Restée  veuve  avec,  trois  en- 
fants , Augustin  et  Navigius  , et  une 
fille  dont  on  ignore  le  nom , Moni- 
que se  dévoua  toute  entière  à leur 
éducation.  Augustin,  âge  dedix-sept 
ans  , se  distinguait  dans  les  écoles  de 
Carthage,  par  des  talents  qui  pro- 
mettaient alors,  non  un  défenseur  à 
l’Église, mais  au  monde  un  orateur 
éloquent.  Séduit  pa>  les  discours  des 
Manichéens.,  il  partageait  déjà  leurs 
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erreurs;  et  ni  les  prières,  ni  les  lar- 
mes de  sa  mère , ne  purent  le  déter- 
miner à renoncer  a des  principes 
qu’entretenait  sa  raison  égarée  par 
la  passion.  Il  partit  pour  l’Italie, 
dans  le  dcs-ein  d’y  établir  une  eeole 
de  ihétoiique;  et  cette  tendre  mère, 
informée  qu'il  était  à Milan,  sc  hâta 
de  l’y  rejoindre,  malgré  la  longueur 
du  voyage  et  les  dangers  de  la  naviga- 
tion. A son  arrivée , elle  eut  le  bon- 
heur d apprrudiedc  la  bouche  d’ Au- 
gustin que,  grâce  à ses  confércncos 
avec  saint  Ambroise,  il  n’était  plus 
manie  hé.  n;  et  ayant  demeuré  quelque 
temps  avec  lui,  dans  une  campagne 
où  il  s’était  retiré  pour  vaquer  plus 
tranquillement  à l’élude  età  la  prière, 
elle  le  décida  a repasser  en  Afrique. 
Arrivée  à Os  lie,  où  ils  devaient  s’em- 
barquer, elle  tomba  malade , et  y 
mourut,  à l’âge  de  cinquante-six  ans, 
en  387 , le  4 niai , jour  où  l’Église 
célèbre  sa  fête.  Lq.  corps  de  sainte 
Mnuique  fut  transporté  A Rome,  eu 
i43o,  sous  le  pontificat  de  Martin 
V , qui  a rédigé  lui-même  l’histoire 
de  cette  translation.  Cependant  les 
chanoines  réguliers  d'Arouaise,  près 
de  Bapaumc,  avaient  la  prétention  Si 
de  le  posséder  ( V.  la  Vie  de  sainte 
Monique  par  Godescard  ).  C’est  dans 
les  Concessions  de  saint  Augustin 
qu’on  trouvera  les  détails  les  plus 
vrais  et  les  plus  touchants  sur  la  vie 
et  les  vertus  de  sa  mère.  W — s. 

MONK  (Geotioe),  un  des  person- 
nages les  plus  célèbres  de  l’Angle-  • 
terre,  dans  le  dix-septième  siècle, 
naquit,  le  (i  décembre  i<io8,  dans  le 
Devonslire.  Son  père  était  d’une 
noblesscaurieiine,  mais  fans  fortune: 
le  jeune  Monk  dot  sou  éducation  aux 
soins  de  son  aïeul  maternel  , sir 
George  Smith.  Une  action  hardie  dé- 
rida de  bonne  heure , de  sa  vocation  : 
un  officier  du  shérif  arrêta  son  père 
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en  sa  présence  ; le  jeune  homme , 
pour  venger  l’auteur  de  ses  jours, 
assomma  l’agent  à coups  de  bâton. 
Il  fallut  fuir,  et  l’état  militaire  était  sa 
seule  ressource  : il  entra , comme  vo- 
lontaire, à l’àge de  17  ans  .dans le  ré- 
giment de  sir  Richard  Greuville.  allié 
à sa  famille,  et  fit  ses  prciuicresarmcs 
dans  une  expédition  maritime  contre 
les  Espagnols.  A peine  revenu  dans 
sa  patrie,  il  fut  employé , en  qua- 
lité d'enseigne,  sur  l’escadre  chargée 
de  l’attaque  des  îles  de  Rhé  et  d’OIc- 
ron  ; et  son  corps  étant  tusse  en 
Flandre,  il  y prit  part  à dix  cam- 
pagnes successives.  C’est  là  qu’il  ac- 
quit des  connaissances  militaires  qui 
le  firent  distinguer  de  ses  ehcls.  Il 
retourna  en  An  déterre , à l'époque 
même  où  les  mécontents  d'Écosse  y 
allumèrent  la  guerre  civile.  Lord 
Newport  lui  olfr  t la  place  de  lieute- 
nant-colonel ne  son  régiment,  qui 
faisait  partie  de  l’année  que  Ch  irlcs 
1er.  rassemh'ait  sur  les  frontières 
d'Écosse.  Cette  campagne  fut  peu 
active  : Mouk  accepta  avec- empres- 
sement lu  proposition  de  passer  en 
Irlande,  comme  colonel  du  régi- 
ment de  Leicester.  Il  y fit  une  guerre 
très- vive  aux  rebelles , jusqu’à  ce  que 
le  vice-roi  marquis  d’Ormoud,  eut 
conclu  une  trêve  avec  eux  ( 1 G;  3), 
afin  de  pouvoir  disposer  de  ses  trou- 
pes eu  faveur  de  Charles  1er.,  qui 
était  dors  en  hostilité  ouverte  avec 
le  parlement.  Mouk  fut  soupçonné 
de  pencher  pour  ce  parti  : a peine 
de  retour  eu  Angleterre,  il  fut  arrêté; 
et  on  lui  ô:a  le  commandement  de 
son  corps.  Peu  de  temps  après,  ce- 
pendant , on  lui  jicrrait  de  se  rendre 
à Oxford  sur  sa  parole;  et  delà  il 
parvint  à se  justifier  si  complète- 
ment auprès  du  roi,  qu’il  fut  rap- 
pelé sous  ses  drapeaux , et  élevé  au 
grade  de  major-  géuc'ral  de  la  brigade 
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irlandaise,  qui  était  alors  employée 
au  siège  de  Nantwicli,  sous  le  com- 
mandement de  lord  Byron.  Monk 
ne  prit  possession  de  ce  nouveau 
poste  que  pour  tomber  avec  tout  son 
corps  au  pouvoir  de  Fairfax,  dans 
une  surprise  nocturne  ( iG44)-  En- 
voyé sur-le-champ  à la  tour  de  Lon- 
dres, il  y resta  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre iGJG.  Pour  charmer  les  en- 
nuis de  sa  captivité,  il  écrivit  scs 
Observation s sur  îles  sujets  mili- 
taires et  politiques.  II  envoya  son 
manuscrit  à lord  Lisle,  qui  11e  le  pu- 
blia qu'a  près  sa  mort  ( Londres  f 
1G71,  in  - fol.  ).  Ce  fut  ce  même 
lord,  fils  atnédu  comtedc  Leicester, 
alors  eu  grande  faveur  auprès  du 
parlement,  qui  obtint  la  liberté  de 
Monk,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse qu’il  adhérerait  au  covenant , 
et  qu’il  accompagnerait  en  Irlande 
le  comte  qui  s’y  rendait  avec  des 
pleins-pouvoirs  du  parlement. Monk, 
servant  une  cause  contre  laquelle  il 
avait  combattu  jusqu’à  cc  moment , 
reçut  le  commandement  en  chef  du 
nord  de  l’Irlande.  Il  marcha  au  se- 
cours de  Londonderry,  a flaque  par 
les  royalistes,  et  leur  fit  lever  le 
siège.  Bientôt  cependant  la  supério- 
rilédu  nombre  le  contraignit  à traiter 
avec  lord  Inchiquin,  commandant 
pour  le  roi,  à lui  remettre  la  place 
dcD  uihalk,  et  finalement  à repasser 
en  Angleterre.  Le  parlement,  très- 
mécontent  de  ce  résultat,  refusa  de 
ratifier  le  traité,  mais  déclara  que 
Monk  ne  serait  point  poursuivi  pour 
sa  conduite.  Ou  a prétendu  , néan- 
moins, qu’il  fut  si  sensible  au  blâme 
de  ses  opérations  militaires,  qu'il  en 
conserva  un  ressentiment  éternel.  Ce 
fut  à relie  époque  qu’il  vit  Cromwell 
wmr  la  première  fois  : le  protecteur 
ni  conféra  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral d’arlillcric,  et  l’cmniéua  avec 
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lui  en  Écosse.  Monk  se  distingua  par- 
ticulièrement à la  bataille  de  D.in- 
bar.  Cromwell  le  laissa  en  Écosse 
arec  un  corps  d’armée , lorsqu’il  re- 
passa en  Angleterre  pour  y combat- 
tre Charles  11.  Monk  déploya  la  plus 
grande  vigueur  : il  prit  le  château  de 
Stirling , et  fit  transporter  à Lon- 
dres les  archives  qui  s’y  trouvaient. 
Il  prit  Dundee  d’assaut  ; et  voulaut 
imiter  l'iuflexible  sévérité  de  Crom- 
well , il  livra  au  (il  de  l’épce  le  gou- 
verneur et  toute  la  garnison.  Il  avait 
soumis  l’Écossc , à l’exception  de  la 

Jiarlie  inaccessible  des  montagnes  ,' 
orsqu’unc  maladie  grave  l’obligea  de 
se  rendre  aux  eaux  dcRatli,  en  i(i5x 
llretouruarannécsuivanleenÉcosse, 
comme  membre  de  la  commission 
qui  négociait  alors  la  réunion  de  ce 
royaume  avec  la  république  d’Angle- 
terre. Une  carrière  toute  nouvelle 
s’ouvrit  tout-à-coup  pour  Monk  : 
général  de  terre,  il  se  vit  transporter 
sur  un  vaisseau  pour  faire  la  guerre 
aux  Hollandais.  Ou  ne  croyait  pas, 
dans  ce  temps  , que  le  service  de  la 
marine  exigeât  des  études  et  un  exer- 
cice préliminaires.  Moiik  se  trouva 
commander  uuc  division  sous  l’ami- 
ral Blakc.  11  soutint,  avec  cette  divi- 
sion seule,  un  combat  très-vif  contre 
le  fameux  amiral  Tromp.  T, 'action 
dura  deux  jours  : enfin  Rlake  vint 
le  dégager.  Deux  mois  après  ( juillet 
i653),  Monk,  commandant  en  chef 
la  flotte  anglaise , livra  bataille  à l’a- 
miral Tromp  , qui  fut  tué  daus  le 
combat.  La  victoire  de  Monk  était 
attestée  par  la  prise  ou  la  destruc- 
tion de  trente  vaisseaux  hollandais. 
Elle  fut  célébrée  h Londres  par  une 
fête  extraordinaire  ; et  Cromwell,  de 
sa  propre  main,  passa  une  chaîne 
d’or  au  cou  du  vainqueur.  La  paix 
maritime  le  rendit  à sa  première  des- 
tination; «t  il  prit  le  commandement 
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en  chef  de  l'Écosse , où  venaient 
d’éclater  de  nouveaux  troubles.  11 
fit  proclamer  le  protecteur  a Édira- 
bourg  , et  parvint  à désarmer  les 
montagnards.  Débarrassé  alors  de 
tout  soin  militaire  , il  se  retira  daus 
les  terres  delà  comtesse  de  Bucrlengh, 
â Dalkeith,  et  passa  cinq  ans  dans  ce 
séjour,  plus  occupé  d’agriculture  que 
de  son  gouvernement.  Les  peuples 
avaient  su  apprécier  sa  justice,  et  ils 
lui  obéissaient  sans  contrainte.  On 
prétend  que  c'est  dans  la  paix  de  cette 
retraite  que  se  réveillèrent  ses  anciens 
sentiments  royalistes.  Ce  qui  semble 
plus  sûr.  c’est  qu’il  n’échappa  point 
aux  soupçons  de  l’ombrageux  pro- 
tecteur. Moi.k  ne  négligeait  rien  ce- 
pendant pour  les  écarter  : non  con- 
tent de  rompre  ouvertement  avec  qui- 
conque avait  la  réputation  d’être  at- 
taché aux  Stuarls  , il  dénonçait  au 
protecteur  toutes  les  menées  des  ca- 
valiers ; il  lui  envoya  enfin  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  du  roi  par  une  voie 
secrète.  Tontes  ces  précautions,  â ce 
qu’il  paraît , ne  rassurèrent  point  en- 
tièrement Cromwell  : on  peut  en  ju- 
ger par  ce  post-scriptum  d’une  lettre 
qu’il  adressait  à Monk,  pende  temps 
avant  de  mourir.  Le  ton  de  plaisan- 
terie qui  y règne,  n’ompêclie  point  de 
pénétrer  la  pensée  du  tyran  : « J’cn- 
» tends  dire  qu'il  y a en  Écosse  un 
» certain  drôle  fort  rusé,  que  l’on 
» appelle  George  Monk,  qui  n’.i  tt  end 
# que  le  moment  d’ouvrir  la  porte  à 
» Charles  Stuart  : je  vous  prie  de 
» faire  tous  vos  efforts  pour  mettre  la 
» main  sur  cet  individu,  et  de  mel’en- 
» voyer  aussitôt.»  Lorsque  Monk  ap- 
prit qn’Olivicr  Cromwell  était  mort, 
et  que  son  fils  Richard  lui  avait  suc- 
cédé daus  le  protectorat,  il  ne  fit  au- 
cun mouvement , et  ne  parut  occupé 
que  du  soin  de  se  maintenir  dans  son 
commandement.  Richard  tomba  ; et 
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Monk  se  soumit  au  parlement  avec 
la  même  docilité  : il  lit  plus;  il  pro- 
testa contre  la  violence  de  l’armée 
qui  avait  chassé  cette  assemblée  usur- 
patrice. Quels  étaient  dès-lors  scs  des- 
seins? chaque  historiens’est  fait,  à ce 
sujet , des  opinions  particulières.  Les 
panégyristes  de  Monk  n’ont  pas 
manqué  d’affirmer  que,  constam- 
ment (idèle  au  sang  de  scs  rois , tout 
le  temps  qu'il  passa  sous  les  dra- 
peaux du  protecteur  et  de  la  républi- 
que, ne  fut  pour  lui  qu’une  longue 
dissimulation.  Un  examen  réfléchi 
de  sa  conduite  permet  de  penser 
que  c’est  lui  faire  trop  d’honueur: 
la  suite  de  sa  vie  le  prouvera. 
Son  frère,  ecclésiastique  respectable, 
étant  allé  le  trouver  en  Ecosse , 
pour  lui  remettre  une  lettre  du  roi , 
il  le  reçut  assez  bien  : mais  , non- 
seulement  il  ne  voulut  point  répon- 
dre à la  lettre;  il  refusa  meme  opi- 
niâtrement d’entrer  dans  la  plus 
légère  explication  ayec  son  frère. 
Lambert  , son  rival  , qui  com- 
mandait alors  dans  le  nord  de 
l’Angleterre,  marcha  sur  les  fron- 
tières d’Écoss’e,  pour  faire  la  loi  à 
Monk.  Celui-ci  négocia  pour  tem- 
poriser, et  envoya  des  agents  secrets 
a LoiMres , chargés  de  plaider  sa 
cause  auprès  du  parlement.  Lambert 
fut  arrêté;  et  Monk,  devenu  le  seul 
chef  militaire  redoutable,  entra  eu 
Angleterre  ( i(j<ïo):  il  y recevait  à 
chaque  pas  des  adresses  , où  il  était 
conjuré  d’étabiir  un  gouvernement 
légal  et  régulier.  En  approchant  de 
Londres,  il  envoya  un  message  au 
parlement,  pour  demander  l’éloi- 
gnement immédiat  des  régiments 
qui  avaient  commis  les  dernières 
violences.  Scs  désirs  furent  remplis , 
non  sans  difficulté  : il  vint  alors  oc- 
cuper Westminster.  Rien  n’aunon- 
Çait  que  son  extrême  déférence  pour 
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les  ordres  du  parlement  fut  changée. 
Pour  lui  complaire,  il  ne  craignit 
point  d’irriter  les  habitants  de  Lon- 
dres , en  s’emparant  des  portes  de  la 
cité  : il  ne  lui  fallut  ensuite  qu’un  si- 
gnal du  parlement  pour  abattre  ces 

Sortes , et  les  herses  qui  les  défr- 
aient. Les  murmures  qui  s’élevè- 
rent alors  de  toutes  parts  contre  lui, 
firent  quelque  impression  sur  son 
esprit  ; il  se  rendit  l’organe  de  la  na- 
tion, auprès  du  long  parlement  (ou 
rump  ) : il  le  pressa  de  se  dissoudre , 
et  d’abaudonuer  la  place  à des  dé- 
putés librement  élus.  Cet  infâme 
rump  disparut  enfin.  Tout  semblait 
tendre  vers  la  restauration  de  la  mo- 
narchie : rien  ne  s’opposait  plus  à ce 
que  Monk  ouvrit  des  communica- 
tions directes  entre  le  roi  et  lui.  On 
n’observe  cependant,  à cette  époque, 
dans  toute  sa  conduite  et  dans  tous 
scs  discours,  qu’un  redoublement  de 
réserve  et  d’impassibilité.  Un  ins- 
tant de  plus;  et  la  contre-révolution 
allait  se  faire  saus  son  intervention: 
il  prêta  enlirt  l’oreille,  pour  la  pre- 
mière fois,  à l’un  de  ses  parents, 
nommé  Morice,  qui  le  détermina  à 
s’aboucher  avec  sir  John  Crcnville  , 
principal  agent  de  Charles  II.  Il  lui 
donna  des  instructions  verbales  pour 
ce  prince,  qui , d’après  ses  conseils, 
quitta  l’Espagne  , et  vint  établir  sa 
résidence  à Breda.  Tout  paraissait 
prêt  pour  lui  ouvrir  les  portes  de 
l’Angleterre , lorsque  Lambert  s’é- 
chappa de  la  prison  où  il  était  déte- 
nu , et  rallia  aussitôt  autour  de  lui 
un  assez  grand  nombre  de  vieux  ré- 
publicains: mais  il  fut  promptement 
repris  ; et  les  alarmes  qu’il  avaiftau- 
sées,  cessèrent  entièrement.  Monk, 
libre  d’agir,  consentit  à faire  pro- 
clamer le  souverain  légitime  dans 
Londres,  le  8 mai  i6tio.  Il  fut  le 
premier  qui  parut  devant  Charles  II, 
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lorsque  ce  prince  descendit  à Dou- 
vres. Mouk  tomba  aux  pieds  du  mo- 
narque , qui  le  releva  et  l’embrassa. 
Charles  lui  sut  un  gré  particulier  de 
ce  que,  non  content  de  relever  le 
trône,  il  avait  rejeté  toutrs  les  con- 
ditions et  les  réserves  que  le  parti 
républicain  voulait  mettre  à l'exer- 
cice du  pouvoir  royal.  Le  premier 
soin  du  monarque  fut  de  récompen- 
ser, d’une  manière  digne  de  lui,  l’au- 
teur d'un  si  grand  service.  Monk  fut 
nommé  chevalier  de  la  Jarretière, 
membre  du  conseil-privé  , grand- 
écuyer,  gentil  homme  de  la  chambre, 
premier  commissaire  de  la  trésore- 
rie , et  enfin  duc  d’Albomarfé.  Ce 
titre  fut  attaché  à des  biens  d’nu 
revenu  considérable  , indépendam- 
ment de  plusieurs  pensions.  Les 
gouvernements  du  Devoushire  et  du 
Middlesex  achevèrent  de  compléter 
son  élévation  : il  la  supporta  avec 
une  modestie  trop  peu  commune. 
Peut-être  aussi  se  rendait-il  intérieu- 
rement justice  : il  devait , mieux  que 
personne,  savoir  si  c’élÜlt  réellement 
a lui,  plus  qu’au  cours  fortuit  des 
événements , que  l’Angleterre  était 
redevable  du  rétablissement  de  la 
monarchie:  Cette  question  a été  sou- 
vent débattue;  biais  elle  est  devenue 
beaucoup  moins  compliquée  depuis 
la  révolution  française.  Plusieurs 
fois,  cette  révolution  fut  sur  le  point 
d'etre  comprimée,  ou, du  moins,  de 
recevoir  une  autre  direction  ; et  ce 
bienfait  eût  été  dû  a des  hommes 
que  les  circonstances  eussent  mieux 
servis  que  leur  génie  ou  leur  courage. 
Quant  à Monk , on  peut , sans  sc 
reiufrc  coupable  d’injustice  envers  sa 
mémoire,  attribuer  à la  mort  de 
Cromwell  la  principale  part  dans  les 
événements  dont  il  recueillit  ensuite 
toute  la  gloire.  L’anarchie  s'établit 
dès  le  jour  où  le  protecteur  disparut  : 
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ernx-memes  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à renverser  le  trône , les  pres- 
bytériens, sentirent  qu’il  était  temps 
de  le  relever  ; et  si  Monk  ne  l’eût 
fait , plus  d’uu  autre  allait  le  faire. 
Il  se  montra  extrêmement  modéré 
dans  le  procès  des  régicides , dont 
il  fut  nu  des  juges.  Cette  cons- 
tante indulgence  envers  ceux  dont 
il  avait  partagé  les  erreurs  , ne  l’a- 
bandonna qu'une  fois.  Lorsque  le 
comte  d’Argyle  fut  arrêté  et  mis  eu 
jugement  comme  coupable  de  liaute- 
trahisou,  Monk  produisit  contre 
lui  des  lettres  confidentielles  qu’il 
en  avait  reçues;  lettres  qui  témoi- 
gnaient du  dévouement  pour  l’usur- 
pateur, à l’époque  où  le  general  lui- 
même  commandait  en  Écosse,  au 
nom  de  Cromwell.  I.c  nouveau  duc 
d’Albemarle  trouva  bientôt  l’occa- 
sion de  justifier  les  bienfaits  de  son 
souverain.  Il  fut  adjoint  au  duc 
d’York,  dans  la  direction  et  lecom- 
maudement  des  années  navales,  lors- 
que la  guerre  éclata  contre  la  Hol- 
lande, en  t(i(>4.  L’armement  d'une 
flotte  redoutable  fut  dû  presque  en- 
tièrement à ses  soins.  Les  matelots 
l’avaient  pris  en  une  telle  aflèelion  , 
qu’ils  rappelaient  familièrement  le 
brave  George.  Il  commandait  en 
commun  avec  leprinre  Rupert,  lors- 
qu’ils rencoiitrèient  la  flotte  hollan- 
daise, sous  les  ordres  du  célèbre 
Ruyter,  et  du  jetmeTromp,  qui  avait 
succédé  à son  père  ( l6<56).  Le  prin- 
ce,par  le  conseil  d’Albemarle.  s’étant 
porté  au-devant  de  l’escadre  françai- 
se, qui  arrivait  an  secours  des  Hol- 
landais, le  duc  soutint  seul  lesefïbits 
de  ceux-ci.  Trop  inférieur  en  forces, 
après  tin  combat  de  trois  jours,  il  sc 
vit  obligé  de  faire  retraite  , mais 
toujours  couvrant  l’arrière-garde, 
cl  déterminés  se  faire  sauter,  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  Il  prit  une  re- 
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vauclic  éclatante,  dans  la  même  cam- 
pagne, et  signala  encore  son  coura- 
ge l'année  suivante,  lorsque  la  flotte 
hollandaise  remonta  la  Tamise,  et 
vint  brûler  les  vaisseaux  anglais  à 
Cliatam.  Ce  fut  le  ternjc  de  sa  car- 
rière : il  ressentit  les  premières  atta- 
ques d’une  hydropisie  qui  causa  sa 
mort,  le  3 janvier  1670.  Il  laissa 
nue  fortune  immense  à son  fds  uni- 
que, qui  u’est  guère  connu  que  pour 
avoir  etc'  une  des  principales  causes 
de  la  défaite  totale  des  allies,  à De- 
uain,  par  le  maréchal  de  Villars. 
Charles  voulut  que  le  duc  d’Albe- 
marle,  et  son  frère  , Nicolas  Mouk , 
évêque  d’Hereford , fassent  enterrés 
avec  une  pompe  presque  royale, daus 
la  chapelle  de  Henri  VII , à West- 
minster ; mais,  par  une  singularité  re- 
marquable , aucun  monument  ne  fut 
érigé  à leur  mémoire  que  plus  d’un 
demi  siècle  après  ( 1).  La  simplicité  et 
un  flegme  imperturbable  firent  le 
fonds  <1  u caractère  de  Mon  k.  Cesdeux 
qualités  le  servirent  mieux  que  la  po- 
litique la  plus  déliée,  dans  les  cir- 
constances épineuses  où  il  se  trouva. 
Mais  sa  grande  renommée  ne  doit 
point  en  imposer  : c’était  au  total 
un  homme  médiocre.  Il  existe  en  an- 
glais une  Fie  du  général  Monk,  écri- 
te par  son  aumônier,  Thomas  Gum- 
ble  ; elle  a été  traduite  en  français 
par  Gui  Miégc;  mais  cette  traduc- 
tion, publiée  en  1Ü7U  , a vieilli.  M. 
Desvaulx,  baron  d’Oinville,  maré- 
chai-de-camp , et  l’un  des  otages  de 
Louis  XVI , lui  a rendu , en  i8t(>,  le 
service  de  la  rajeunir.  S — v — s. 

K (Marie), Irlandaise,  fille 
du  lord  Moleswortli , et  femme  de 
George  Monk,  morteàBalh  eu  1715, 


(l)  (4  monument  leur  fut  rr’gé  en  *7*5  seule- 
ment , d«n*  lu  chapel'c  de  S*int-ÉfT**me  i Wextuwi*- 
ter.  ( Vojrex  le  Journal  Je  y et  J un  , de  novembr* 
•î“ . fit  *>»•  ) 
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joignait  à la  connaissance  des  langues 
iatinc,  italienne  et  espagnole,  1111  ta- 
lent assez  distingué  pour  la  poésie. 
Scs  productions  en  ce  genre  ont  e'tc 
imprimées  en  1716,  1 vol.  in-8’>., 
sous  le  titre  de  Afarinda,  Poésies 
et  Traductions  sur  dijjérents  sujets. 
Ou  trouve  aussi  quelques-uns  de  ses 
vers  dans  les  Poems  of  miment 
Ladies,  et  dans  les  Fies  des  poètes 
anglais,  par  Cibber.  L. 

MONLUC.  F.  Mo.vn.uc. 

MONMOUTH  ( Jacques  , duc 
ue  ),  passe  communément  pour  le 
fils  naturel  de  Charles  11,  roi  d’An- 
gleterre. Il  est  certain  , du  moins  , 
que  Lucy  Walters,  sa  mère,  fut  une 
des  maîtresses  de  cc  prince;  mais  il 
n’est  pas  moins  certain  que  les  per- 
sonnes qui  avaient  connu  le  plus  in- 
timement cette  Lucy,  doutèrent  tou- 
jours que  Charles  fût  le  père  de  l’en- 
fant auquel  elle  avait  donné  le  jour. 
Le  roi  Jacques  II  lui-même  donne, 
dans  ses  Mémoires  , des  détails  qui 
11c  peuvent  que  fortifier  les  soupçons 
à cet  égard.  Lucy  Walters  se  trouvait 
en  Hollande  , avec  le  colonel  Hubert 
Sidncy , ( frère  du  fameux  Algcruon 
Sidney  ),qui  l'entretenait  publique- 
ment. Charles  1 L vint  à la  llavc,  à 
cette  époque.  Frappé  de  l’extrême 
beauté  de  la  jeune  Anglaise,  il  init 
tout  eu  œuvre  pour  l’enlever  au  co- 
lonel , qui  s’y  montra  peu  sensible , 
cl  dit  hautement  : « La  preune  qui 
» veut;  son  affaire  est  faite,  p A 
peine  avait-elle  passé  dans  les  bras 
du  roi , qu’elle  déclara  sa  grossesse. 
Elle  accoucha  à Rotterdam  , un  pou 
avant  terme  ( i64«)  );  et  ce  qui  fut 
bien  plus  remarqué  encore , c’est  que 
l’enfant  qu’elle  mit  au  monde , in- 
dépendamment d’une  ressemblance 
frappante  avec  le  colonel  Sidncy , 
avait , comme  lui , un  signe  fort 
apparent  sur  U joue.  Pendant  l'uj> 
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pédition  de  Charles  eu  Écosse,  Lucy 
mena  une  vie  si  dissolue  , que  ce 
prince , à son  retour  , refusa  de 
la  voir.  Le  roi  Jacques  ajoute  que 
Charles  II , pressé  un  jour  de  re- 
connaître le  auc  de  Monmouth  , s’é- 
cria qu’il  aimerait  miens  le  voir 
pendre  à Tvburn.  Il  prit , au  reste  , 
le  plus  grand  soin  de  son  éducation , 
et  l’envoya  en  France,  à l’âge  de 
neuf  ans  , pour  y être  instruit  dans 
la  religion  catholique.  Après  la  res- 
tauration , il  le  fit  venir  à sa  cour , 
et  le  créa  successivement  comte 
d’Orkncy , duc  de  Monmouth,  che- 
valier delà  Jarretière,  et  capitaine 
de  ses  gardes.  Il  saisit  l’occasion  de 
lui  faire  faire. ses  premières  armes 
sous  le  prince  d’Orange,  dans  les 
Pays-Bas.  Le  jeune  duc  commandait 
un  corps  d’Anglais  et  d’Écossais,  à 
la  bataille  de  Saint-Denis , que  ce 
prince  livra  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg , en  iGq8.  Il  fut  employé, 
l’année  suivante,  avec  plus  d’éclat 
et  d’utilité,  conire  les  rebelles  d’É- 
cosse , qu’il  délit  complètement.  La 
faveur  et  le  crédit  dont  il  jouissait , 
semblaient  s’accroître  chaque  jour , 
lorsqu'une  violente  maladie  dont  fut 
attaqué  Charles  11  Jit  craindre  pour 
scs  jours.  Alarmé  lui-même , le  mo- 
narque voulut  revoir  le  duc  d’York. , 
son  frère,  éloigné  de  la  cour  par  les 
cris  du  parti  protestant.  Le  premier 
effet  de  ce  rapprochement  fut  l’exil 
du  duc  de  Monmouth  , en  Hollande. 
Depuis  ce  moment , il  fut  accusé 
plusieurs  fols , et  non  sans  motif 
peut-être , d’être  entré  dans  des  cons- 
pirations d’état.  Sou  nom  figura  dans 
celle  qui  est  encore  désignée  sous  le 
titre  de  conspiration  du  Tonneau  de 
farine  ( Meal-lub  ).  Peu  de  temps 
après  , les  artifices  du  comte  de 
Shaftsbury  qui , comme  lui , avait  ju- 
ré uue  guerre  à mort  au  duc  d’Y ork , 
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le  déterminèrent  à répandre  le  bruit 
u’il  était  le  fruit  légitime  de  l’union 
u roi  avec  miss  Walters.  11  alla 
jusqu’à  soutenir  que  leur  contrat  de 
mariage  était  renfermé  dans  une  cas- 
sette appartenant  à un  uommé  Gil- 
bert Gérard.  Cet  homme,  cité  de- 
vant un  conseil  extraordinaire,  fit 
serment  que  jamais  il  n’avait  ouï 
parler  de  l’existenèc  de  ce  contrat. 
Cbarlcsllscsentitd’autantplusirrité 
contre  le  duc  de  Monmouth  , qu’au 
mépris  de  scs  ordres  , ce  dernier 
avait  quitté  la  Hollande  pour  repas- 
ser en  Angleterre,  où  il  travaillait 
avec  audace  à grossir  son  parti.  S’il 
n’est  point  prouvé  qu’il  connût  toute 
l'atrocité  du  complot  de  Bjre-hause , 
dont  le  but  direct  était  l’assassinat 
du  roi , il  résulte , du  moins , de  ses 
propres  aveux  , qu’il  était  intime- 
ment lié  avec  les  chefs  des  conjurés. 
Dès  qu’il  apprit  qu’ils  étaient  décou- 
verts , il  se  cacha  ; mais  le  monarque 
ayant  rendu  uue  proclamation  qui  le 
sommait  de  comparaître, il  fut  forcé, 
pour  sa  sûreté  , défaire  unedeïnar- 
chcà  laquelle  ,dit  le  roi  Jacques,  son 
cœur  ne  l’eût  point  porté.  11  écrivit 
à Charles  II,  implorant  humblemeut 
le  pardon  de  ses  fautes,  protestant 
que  la  mort  serait  moins  pénible  pour 
lui  que  les  tourments  ac  sa  cons- 
cience. Par  une  seconde  lettre,  il  sup- 
plia ce  prince  de  lui  accorder  une  en- 
trevue, dans  laquelle  il  promettait  de 
faire  les  plus  importantes  révélations. 
En  cfTct , il  indiqua  les  conspira- 
teurs les  plus  dangereux , et  dévoila 
tout  ce  qu’il  savait  de  leur  plan. 
Mais  à peine  le  roi  lui  eut-il  accordé 
un  généreux  pardon,  qu’il  renoua 
toutes  ses  anciennes  liaisons.  Char- 
les, au  reste,  ne  s’était  pas  contenté 
d’une  confession  verbale;  il  avait 
exigé  que  le  coupable  , qu’il  traitait 
encore  en  fils,  lui  écrivit  une  lettre 
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qui  pût  lui  servir  île  garantie.  Le  duc 
traça  celle  lettre  dans  les  termes  les 
ns  limnLIes  et  les  plus  soumis, 
ais  bientôt , comme  effraye  de  se 
voir  compromettre  envers  un  parti 
qu’il  affectionnait  toujours,  il  osa 
presser  le  roi  de  lui  rendre  cet  écrit. 
Charles,  justement  irrite,  loi  ren- 
voya sa  lettre,  et  lui  fit  signifier  en 
même  temps  la  défense  de  paraître 
à la  cour.  Monmoutb  se  retira  une 
seconde  fois  en  Hollan  le,  où  le  prin- 
ce d’Orange  le  reçut  avec  une  affec- 
tation de  tendresse  qui  était  trop  éloi- 
gnée de  son  caractère  pour  n'être 
point  attribuée  à une  politique  artifi- 
cieuse. On  a prétendu  que  Charles  II 
n’avait  point  entièrement  banni  Mon- 
mnuth  de  son  coeur,  et  qu’il  lui  fai- 
sait passer  des  secours  par  une  voie 
secrète.  Il  ne  devait  plus  le  revoir  : 
Charles  cessa  bientôt  de  vivre(  168'ï). 
Le  prince  d’Orange , en  apprenant 
sa  mort,  craignit  que  Jacques  11 , 
son  successeur,  trop  autorisé  à re- 
garder le  duc  de  Moumouth  comme 
sou  cunemi , ne  sommât  les  étals- 
généraux  de  le  lui  livrer.  If  lui  con- 
seilla de  se  réfugier  à Bruxelles  : 
mais  Moumouth  se  crut  moins  en 
sûreté  encore  sous  le  gouvernement 
espagnol , et  il  retourna  secrètement 
eu  Hollande.  Le  comte  d’Argylc  y fai- 
sait déjà  les  apprêts  de  son  expédi- 
tion. Il  pressa  le  jeune  duc  de  s’unir 
à. lui;  mais,  dit  un  écrivain  célèbre, 
qui  s’est  cependant  rendu  son  pané- 
gyriste, Moumouth  ne  montrait  plus 
qu’une  répugnance  extrême  pour  tout 
ce  qui  portait  l’empreinte  de  la  té- 
mérité ( 1 ).  Il  avait  résolu  d’ajourner 
toute  tentilivc  contre  le  gouverne- 
ment de  Jacques,  jusqu'à  ce  qu’une 
occasion  plus  favorable  se  présentât 


l)  FOX  , A hittory  of  ih « «• rlj  part  of  tha  rtign 
Janus  tha  sacand. 
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d’clle-roême.  Mais  ce  qne  Monmouth 
voulait  différer , l’impatient  Argyle 
voulait  le  brusquer  : il  desirait  qu’une 
descente  en  Angleterre  pût  se  com- 
biner avec  celle  qu’il  méditait  en 
Écosse.  11  mit  donc  le  premier  à la 
voile  ( V.  Jacques  II,  xxi,  35g). 
Peu  de  temps  après , Monmouth  part 
du  Texcl  , avec  trois  petits  bâti- 
ments et  quatre-vingts  hommes.  Il 
débarqne  à I.yine,  sur  la  côte  du 
Dorsetshire,  le  11  juin  i685.  Sa 
première  opération  fut  de  publier 
une  proclamation  , dans  laquelle 
n’appelant  Jacques  II  que  le  duc 
d’York  et  l’usurpateur,  il  poussait 
la  fureur  contre  ce  prince  jusqu’à 
l’accuser  d’être  l'auteur  de  l’incendie 
de  Londres  , et  d’avoir  empoisonné 
le  roi  Charles  II , son  frère.  Les  pro- 
testants se  rallièrent  avec  d’autant 
plus  d’empressement  à Monmouth  , 
que  depuis  long-temps  il  avait  apos- 
tasie , pour  grossir  son  parti  de 
tous  les  ennemis  du  duc  d’York.  Il 
se  vit  bientôt  à la  tête  de  deux  ou 
trois  mille  hommes,  et  marcha  sur 
Axminster.  Mais  déjà  le  roi  avait 
obtenu  du  parlement  «n  bill  d’af- 
tairuler  contre  lui,  et  la  promesse 
de  cinq  mille  livres  sterling  A qui  le 
livrerait  mort  on  vif.  Déjà  aussi  Ar- 
gyle,  pris  en  Écosse,  avait  payé 
de  sa  tête  la  hardiesse  de  son  en- 
treprise. Monmouth  n’avait  plus 
de  ressources  qu’en  lui  - même  ; 
et  c’est  alors  que  l’on  put  voir 
combien  étaient  médiocres  toutes 
scs  facultés.  Parvenu  jusqu’à  Tann- 
ton , il  y fit  une  seconde  procla- 
mation dans  laquelle , se  disant  fils 
légitime  du  feu  roi,  il  se  déclarait 
sou  successeur  , et  prenait  le  litre 
de  Jacques  II.  Mais  Dientôt  l’armée 
royale  parut  : elle  était  comman- 
dée par  le  jeune  duc  d’Alhemarle, 
fils  du  fameux  Munk.  Monmouth 
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avait  besoin  d’un  coup  d'éclat  pour 
inspirer  la  confiance  : au  lieu  de 
chercher  une  action  générale,  il  mit 
tous  se$  soins  à l’étiter.  Il  tenta, 
mais  vainement , de  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Bath  et  de  Bristol.  Ses 
partisans  appartenaient  presque  tous 
à la  classe  du  peuple;  et  ils  étaient 
sans  influence.  Fox,  qui  a recueilli 
tous  les  détails  de  cette  expédition , 
fait,  à ce  sujet, nue  réflexion  très-di- 
gne de  remarque,  et  surtout  sous  sa 
plume:  « La  faveur  populaire,  dit- 
» il , a ses  douceurs  ; mais  M011- 
p mouth  savait  bien  que,  s’il  ne  par- 
» venait  pas  à gagner  les  premières 
» classes , il  lui  était  difficile  de  se 
» flatter  du  succès.  Il  est  impossible 
» qu’il  n’eût  point  observé  que  les 
» habitudes  et  les  préjugés  du  peu- 
» pie  anglais  sont  éminemment  aris- 
» tocratiques.  L’histoire  ne  lui  four- 
» nissait  pas  un  seul  exemple  d’une 
» révolution  qui  eût  réussi  sans  le 
» concours  des  anciennes  familles 
» et  des  grands  propriétaires.  » Ce- 
pendant l’armée  royale  s’approchait. 
Mohmoulli , après  avoir  témoigné  de 
l'hésitation  etfnème  de  l’abattement, 
prit  tout-à-coup  la  résolution  déses- 
pérée d’aller  surprendre  l’ennemi 
à Scdgemore , près  de  Bridgcwatcr. 
Mais  sa  marche  fut  découverte  : 
sa  cavalerie  , commandée  par  lord 
Grey,  compagnon  de  son  exil,  lâcha 
pied  honteusement.  L’infanterie  pa- 
rut vouloir  tenir;  mais  Monmouth, 
en  se  retirant  trop  tôt  pour  sa  gloire, 
dit  Fox  lui-même,  donna  le  signal 
d’une  déroute  complète  ( 6 juillet 
i685).  Abandonné  bientôt  par  sa 
petite  escorte , réduit  à errer  à pied 
dans  la  campagne,  il  tomba  de  las- 
situde, et  se  coucha  dans  un  fossé, 
à demi  recouvert  par  des  orties  et 
de  la  fougère.  Il  n’avait  sur  lui 
que  quelques  pois  verts . cueillis 
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dans  sa  fuite  à travers  champs.  C’est 
la  qu'il  fut  pris  le  lendemain  de 
la  bataille.  Il  fut  couduit  aussitôt 
à Londres.  Son  découragement  et 
sa  faiblesse  étaient  extrêmes.  En  ar- 
rivant à la  Tour,  son  premier  soin 
fut  d'écrire  au  roi  une  lettre  exces- 
sivement humble , on  , après  avoir 
protesté  de  son  sincère  repentir,  il 
suppliait  le  monarque  de  daigner 
l'admettre  en  sa  présence,  protestant 
qu’un  seul  mot  suffirait  pour  dé- 
sarmer son  courroux.  Fox  , qu’il 
faut  toujours  citer  de  préférence  , 
parce  qu’étant  l'apologiste  de  Mon- 
mouth et  l’ennemi  de  Jacques  II, 
son  témoignage  contre  le  premier  ne 
peut  être  suspect,  Fox  avoue  naïve- 
ment que,  si  le  duc  écrivit  cette  lettre 
humiliante  , c’est  qu'il  tenait  for- 
tement à la  vie.  On  s'accorde  généra- 
lement à penser  que  le  seul  mot  au- 
quel Monmouth  attachait  tant  d’im- 
portance, était  la  révélation  de  ses 
intelligences  secrètes  avec  le  perfide 
comte  de  Sundcrland,  premier  mi- 
nistre et  favori  de  Jacques  IL  11  est 
certain,  du  moins,  que  le  duc  en  fit 
part  à llalph  Sheldou,  qui  avait  été 
envoyé  au-devant  de  lui , pour  l’ame- 
ner à Londres.  Le  roi  Jacques  lui- 
merae  a consigné  ce  fait  dans  scs 
Mémoires.  C’est  là  aussi  flu’il  rap- 
porte les  détails  de  son  entrevue  arec 
le  prisonnier.  « Monmouth  , dit  il , 
o se.  jeta  à genoux  en  entrant , et 
n rampa  sur  le  plancher  pour  cm- 
» brasser  les  pieds  du  roi  : oubliant 
» qu’il  avait  voulu  jusque-là  se  faire 
» passer  pour  un  héros,  il  se  con- 
» duisit  avec  bassesse  et  abjection.  » 
Après  avoir  déduit  toutes  les  raisons 
d’état  qui  ne  lui . permettaient  pas 
défaire  grâce,  Jacques  11  ajoute  : 
a Monmouth  alla  jusqu'à  faire  enten- 
» dre  qu’il  desirait  revenir  à la  reli 
u gion  catholique.  Le  roi  ayant  en- 
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•»  voyc’  quelques  personnes  pour  l’en- 
» tretenir à ce  sujet,  on  n’eut  pas  de 
» peine  à découvrir  qu’il  songeait 
» plutôt  à sauver  son  corps  que  son 
» aine.  Quand  il  vit  qu’il  ne  réussirait 
» pas  par  ce  moyen , il  se  déclara 
*»  meilleur  protestant  que  jamais  ; ce 
» que  les  ministres  anglicans  qui  l’as- 
» sistèrent , ne  voulurent  point  re- 
» connaître.  — Il  prétendit  ensuite 
» que  lady  Henriette  Wentworth , sa 
» maîtresse, était  sa  femme  légitime, 
» à la  face  du  ciel,  tandis  que,  d’un 
» autre  côté,  il  recommandait  aux 
» bontés  du  roi  les  enfants  qu’il 
» avait  eus  de  la  duchesse  de  M011- 
» ni  ont  li,  laquelle  vivait  encore.  » 
La  duchesse,  qui  appartenait  à l'an- 
cienne famille  écossaise  de  Buc- 
cleugh,  demanda  elle-même  avoir 
son  époux  dans  la  prison  : quelques 
écrivains  ont  prétendu  qu’il  s’y  refu- 
sa; mais  il  est  certain  que  l’entrevue 
eut  lieu,  et  qu’elle  fut  extrêmement 
froide.  Les  mêmes  écrivains  se  sont 
également  trompés,  quand  ils  ont  dit 
que  la  reine , présente  à l’audience 
que  Jacques  accorda  au  duc,  l’acca- 
bla elle-même  des  plus  sanglants  ou- 
trages. Fox  fait  observer  qucBurnet, 
si  passionné  contre  les  Sluarts,  n’eut 
point  manqué  de  rapportcrcctte  cir- 
constance, si  elle  eût  été  conforme  à 
la  vérité.  Le  i5  juillet,  jour  fixé 
pour  l’cxéeutioii  , Monmouth  fut 
conduit  à Towerhill.  Deux  évêques 
anglicans  l’accompagnèrent  jusque 
sur  l’échafaud;  ils  le  pressaient  de 
manifester  hautement  des  principes 
plus  orthodoxes  sur  la  doctrine  de 
non- résistance  , et  de  demander  pu- 
bliquement pardon  de  sa  révolte, 
qu’il  affectait  de  n’appeler  qu’une 
invasion.  Il  se  contenta  de  dire  : « Je 
» meurs  bien  repentant , » et  de  s’en 
référer  à la  déclaration  qu’il  avait 
signée  le  matin  même:  iPrceomiais- 
\xix. 
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|ait,  par  cet  acte,  (pic  c'était  r.onlic 
son  gré  qu’il  avait  pris  le  litre  de 
roi , et  que  Charles  II  lui  avaii  affir- 
me n'avoir  jamais  été  marié  avec  sa 
mère.  Monmouth  alors  u 'adressa 
plus  la  parole  qu  à l’exécuteur  : il 
le  pria  (le  ne  point  lui  hander  les 
yeux,  et  de  ne  point  le  manquer 
comme  il  avait  manqué  lord  Russe]. 

L’exécuteur,  troublé  par  ce  souvenir, 

n’en  devint  que  plus  mal-babilc;  et 
ce  ne  fut  qu’au  cinquième  coup  que 
la  têle  de  Monmouth  fut  séparée  du 
corps.  Il  n’avait  que  trente-six  ans. 
On  a prétendu  que  le  fameux  Masque 
de  fer  ( F.  XXVII , 3ç,3  ),  n était 
autre  que  le  duc  de  Monmouth.  De 
tontes  les  conjectures  qui  ont  été  fai- 
tes à ce  sujet,  c’est  peut-être  une  des 
moins  déraisonnables.  S — v s. 

MONNET  (Jka.v),  né  à Con- 
drieux , près  de  Lyon , fui  orphelin 
à l’âge  de  huit  ans,  et  resta  jusqu’à 
l’Jgc  de  quinze  ans,  chez  un  oncle 
qu’on  appelait  le  Rabelais  du  canton, 
mais  qui,  tout  à ses  plaisirs,  négligea 
l’éducation  de  son  pupille.  Le  jeune 
Monnet  savait  à peine  lire,  lorsqu’un 
de  ses  compatriotes  le  conduisit  à 
• Paris , et  le  plaça  auprès  de  la  du- 
chesse de  Berri  ( fille  du  régent  ). 
Cette  princesse,  clurnieq  du  talent 
qu’il  montrait  pour  exéc  uter  et  con- 
trefaire la  voix  et  les  gestes  de  tout:  s 
les  personnes  qu’il  voyait , le  prit  eu 
affection  , et  lui  fit  donner  plusieurs 
maîtres  d’agrément.  Déjà  Monnet  se 
livrait  aux  plus  douces  espérances  , 
lorsque  tout-à-coup  il  perdit  sa  bien- 
faitrice , le  uo  juillet  17  iq.  Il  était 
sans  ressource  : la  veuve  d’un  vieux 
militaire  le  reçut  chez  elle.  Ce  n’était 
pas  une  existence  honorable  ; cepen- 
dant elle  lui  offrait  quelques  agré- 
ments : mais  les  parents  de  la  dame 
la  firent  enfermer.  Monnet  alla  de- 
mander asile  à un  cousin  qu’il  avait 
■iî 
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à Mortagne.  Il  ne  tarda  pas  à ressen- 
tir une  vive  passion  pour  une  jeune 
personne  d’une  bonne  famille;  et, 
payé  de  retour,  il  se  disposait  à l’en- 
lever. I.e  projet  fut  découvert , et 
manqua.  Dans  son  désespoir,  Mon- 
net se  retira  à la  Trappe;  mais,  le 
neuvième  jour,  il  quitta  le  couvent, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris.  Pendant 
dix  ou  douze  ans , il  exerça  plu- 
sieurs métiers.  « Je  fus,  dit-il,  bi- 
» bliotliécairc,  éditeur,  mêmcautcur 
» de  plusieurs  ouvrages.  » Apres  une 
jeunesse  dissipée  et  orageuse  , il  ob- 
tint, en  1743,  la  direction  de  l’Opé- 
ra-Comique,donton  le  priva  bientôt, 
quoiqu’il  eût  revivifié  ce  spectacle, 
llc'tait, en  1745 , directeur  du  théâ- 
tre de  Lyon,  et,  eu  1748,  d’une 
troupe  française  à Londres.  Il  se  lia, 
dans  cette  ville  avec  le  fameuxThéo- 
dore , roi  de  Corse.  De  retour  à 
Paris , il  y reprit , en  1 752,  la  direc- 
tion de  l’Opéra-Comique , qu’il  con- 
serva jusqu’en  1757  : ce  fut  l’époque 
la  plus  brillante  de  ce  spectacle. 
Monnet  fit , en  1 76Ü , un  nouveau 
voyage  à Londres  , puis  revint  à 
Paris , où  il  est  mort  obscurément 
vers  1785.  De  nombreuses  recher-  • 
chcs  sur  les  premiers  ouvrages  que 
Monnet  lui-même,  ainsi  qu’on  l’a  vu, 
dit  avoir  publiés  de  17x0  à 173» 
environ , n’ont  amené  aucun  résultat. 
Mais  il  a fait  imprimer  plus  tard  : 

I.  Anthologie  française , ou  Chan- 
sons choisies  depuis  le  treizième 
siècle  jusqu'à  présent , Paris , Iîar- 
bou,  1765 , 3 vol.  iu-8°.  La  Préface 
ou  Mémoire  historique  sur  la  chan- 
son, est  de  Meusnier  de  Qucrlon.  Ce 
recueil  est  estimé,  et  mérite  de  l’être. 

II.  Choix  de  chansons  joyeuses, 
Supplément  à V Anthologie , in-8°. , 
de  1 10  pag.,  à la  suite  desquelles  on 
trouve  ordinairement  les  Chansons 
gaillardes , eu  80* pag. , et  un  cahier 
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d’airs  notes  en  16  pag.;  mais  ces 
Chansons  gaillardes  et  la  musique 
ne  sont  autre  chose  que  le  recueil  de 
Collé,  intitulé  : Chansons  joyeuses 
mises  au  jour  par  un  âne  onrme 
onissime,  1 766  , in -8°.  Le  Choix 
seulement  est  donc  de  Monnet.  III# 
Supplément  au  Iiuman  comique,  ou 
Mémoires  pour  seivir  à la  vie  de 
Jean  Monnet,  écrits  par  lui-méme, 
1772  , 2 vol.  in-12,  ornés  du  por- 
trait de  l’auteur , au  bas  duquel  on 
lit  ces  mots  : Mulccl , Movet , Mo- 
ud ; il  avait  déjà  pris  pour  inscrip- 
tion de  son  théâtre  à Lvdn,  cette 
devise  , où  il  fait  allusion  à son 
nom.  Les  Mystifications  de  Poin- 
sinet  se  trouvent  à la  suite  des  Mé- 
moires de  Jean  Monnet,  qui  ont 
fourni  à MM.  Barré,  Radct  et  Des- 
fontaines , le  sujet  d’un  joli  vaude- 
ville intitulé  : Jean  Monnet  , joué 
,our  la  première  fois  , le  4 thcrini- 
or  an  vit  ( 22  août  1 70Q  ) » c*  »m- 
primé  in-8°.  À.  B — t. 

MONNET  ( M arietteMork  au  {*.), 
née  à la  Rochelle,  d’une  famille  pau- 
vre, reçut  une  éducation  très-bor- 
née; mais,  la  vivacité  de  son  esprit 
suppléant  au  défaut  d’instruction, 
elle  avait  à l’âge  de  seize  ans  obtenu 
déjà  plus  d’ un  succès  littéraire.  Vol- 
taire , lui  - même , lui  écrivit  une 
lettre  très-flatteuse , à l’occasion  de 
ses  poésies.  Peu  de  temps  après  elle 
lit  paraître  sa  charmante  Idylle  sur 
lesjleurs ; mais  toutes  les  ressources 
deson  imagination  brillante  et  de  son 
esprit  philosophique  se  déployèrent 
surtout  dans  les  Contes  orientait  c , 
qu’elle  publia,  Paris,  1779,  in-12  , 
et  dans  l’ Histoire  it Abd-Almaznur, 
ouSuitedes Contes  orientai!*.  1784, 
in-i  2.  Nous  avons  encore  d’elle.  Let- 
tres de  Jenny  Bleinmore , 1787,  2 
vol.  in-12,  et  quelques  pièces  de 
théâtre.  Monnet  parlait  avec 
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beaucoup  d’agrément  et  de  facilite'; 
clic  eut  pour  amis  D’Alembert , 
Diderot,  et  principalement  Thomas, 
qui  entretenait  avec  elle  une  corres- 
pondance suivie.  Elle  mourut  dans 
un  âge  peu  avaucé,  le  1a  novembre 
1798.  Une  ope'ration  intempestive 
au  sein,  fut  la  cause  de  sa  mort. 

G T R. 

MONNET  (Antoine-Grimoald), 
chimiste  distingué,  naquit,  en  1734, 
à Cbampeix,  en  Auvergne,  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune. 
Porté  par  son  goût  naturel  à l’étude 
des  sciences  physiques,  il  s’y  appli- 
qua avec  beaucoup  d’ardeur,  et  éta- 
blit une  pharmacie  à Rouen.  Ses 
succès  l’ayant  fait  connaître,  il  vint 
à Paris,  et  mérita  la  protection  de 
Malesherbes , qui  lui  procura , cil 
>774-  *a  place  d’inspecteur-général 
des  mines.  11  remporta,  la  même  an- 
née, un  prix  à l’académie  de  Berlin, 
par  un  Mémoire  sur  V arsenic  ; et , 

1 année  suivante  , il  fut  encore  cou- 
ronné par  l’académie  de  Manheim. 
Guettard  associa  Monnet  à scs  tra- 
vaux, et  lui  confia  la  publication  de 
l’Atlas  minéralogique  de  la  France 
{y • Guettard,  XIX,  34).  Monnet 
eut  le  tort  de  s’aveugler,  an  point  de 
ne  pas  reconnaître  les  progrès  que 
la  chimie  dut  aux  découvertes  des* 
Lavoisier,  des  Fourcroy,  des  Ber- 
thollet,  etc. , et  le  tort  plus  grand  de 
combattre  les  résultats  évidents  de 
l’expérience.  Son  entêtement  à cet 
égard  le  brouilla  avec  presque  tous 
les  savants,  et  nuisit  beaucoup  à sa 
célébrité.  Privé  de  sa  place , par  la 
révolution,  il  passa  sa  vieillesse  dans 
nne  retraite  profonde,  et  mourut  à 
Paris,  le  23  mai  i8«7,dans  un  âge 
très-avancé.  11  était  membre  des  aca- 
démies de  Stockholm,  deRoucn  et  de 
Turin.  Il  a traduit  plusieurs  ouvra- 
ges de  l’allemand  : Exposition  des 
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mines,  et  Dissertation  sur  les  mines 
de  cuivre,  Londres  ( Paris),  17^, 
in- 12.  — Iraité  de  l'exploitation 
des  mines,  avec,  des  notes,  1--3 
in-4".;  traduction  très -estimée.  — 
l 'o  t age  minéralogique , fait  eu  Hon- 
grie et  en  Transsylvanic,  par  de 
Born  , Paris,  1780  , in-8<>.  Ou  à en 
outre  de  Monnet  : I.  Traité  des  eaux 
minérales,  Paris,  17G8,  i„-i2.  II. 
Traite  de  la  pitriolisation  et  de  l’a - 
lunatioii  , ibid. , 1769,  in,  1 ».  m. 
Catalogue  raisonné  minéralogique 
ou  Introduction  à la  minéralogie  ’ 
ibid.,  1772,111-12.  IV.  Nouvelle' h y. 


drologie , ou  Exposition  de  la  nature 
et  de  la  qualité  des  eaux  , ibid 
1772,  in- 12.  V.  Traité  de  la  dis- 
solution des  métaux,  ibid.,  1--5 
in* 1 ? ! ouvrage  estimé.  VL  Nouveau 
système  de  minéralogie.  Bouillon 
•770,  i“-'3.  VII.  Dissertation  et 
expérience,  relatives  aux  principes 
de  la  chimie  pneumatique , Turin 
‘789,  Ut-,4°-  VIII.  Mémoire  hisl 
torique  W politique  sur  les  mines 
de  T rance.  Pans,  ,790  , i„  - 8«. 
IX.  Démonstration  de  la  fausseté 
des  principes  des  nouveaux  chimis- 
tes,^ !7o8,in-8°.X.  Un  grand 
nombre  d Analyses  et  de  Mémoires 
dans  le  Journal  de  Physique,  etc. ? 

MONNIER  v'Dom  Hilariow),  sa- 
vant controversée,  naquit,  en  iG  .'ti 
à 1 oulouse,  bailliage  dç  Poligni  ’ 
d une  famille  noble.  Resté  orphelin 
en  bas-âge,  il  fut  élevé,  par  les  soins 
d un  oncle  , pieux  ecclésiastique 
qui  hu  inspira  l’ainour  de  l'étude  et 
de  la  retraite.  Scs  cours  termines  il 
prit  l’habit  de  saint  Benoît , h Be- 
sançon, et,  bientôt  après, fut  chargé 
par  ses  supérieurs  , d’enstigner  lâ 
philosophie  et  la  théologie.  Tandis 
qu’il  professait  à l’abbaye  de  Saint- 
Mibid , le  cardinal  de  Retz,  exilé  à 
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Commerci , entendit  parler  des  ta- 
lents de  D.  Monnier , et  l’invita  à 
assister  aux  conférences  qu’il  avait 
le  projet  d'ouvrir  sur  la  philosophie 
de  Descartes.  Le  modeste  religieux 
fit  briller  dans  ces  assemblées  une 
telle  pénétration  d’esprit  , une  si 
grande  facilité  d'élocution  , qu’il  eu 
devint  le  modérateur  et  le  chef,  saus 
avoir  pensé  à briguer  cet  honneur. 
Envoyé  à Paris,  eu  ijp77»,  il  y fut 
accueilli  par  Mabillon,  Nicole,  Du- 
guet , et  d’autres  savants  hommes 
avec  lesquels  il  resta  en  correspon- 
dance. Ce  fut  par  leurs  conseils  qu’il 
se  voua  à la  carrière  de  la  chaire. 
Après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , il  fut  chargé  de  prêcher  la 
controverse  à Metz  , en  iü8G;  et  il 
s’en  acquitta  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. D.  Monnier  remplit  successive- 
ment les  premiers  emplois  de  sa  con- 
récation. Nommé,  en  1706,  prieur 
e Morey , il  y tomba  malade , et 
mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  17  mai  17071  O11  a de 
lui  : Eclaircissement  des  droits  de 
la  congrégation  de  saint  Donnes , 
sur  les  monastères  quelle  possède 
en  Franche-Comté , 1G88,  iu-4°.  ; 
utile  pour  l’histoire  monastique  de 
cette  province.  — Sept  Lettres  , 
contenant  la  réfutation  du  système 
de  Nicole,  sur  la  grâce;  elles  ont 
été  publiées  par  Dugiiet , à qui  elles 
sont  adressées  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé : Réflexions  sur  le  traité  de 
la  grâce  générale , 1716,  in- 12. 

— Deux  Lettres  à Mabillon  , sur 
les  études  monastiques  , dans  les 
OEuvres  posthumes  de  Mabillon. 

— lettre  à un  docteur  de  Sor- 
bonne , sur  la  vocation  à la  vie  re- 
ligieuse ,1  laissé  en  manuscrit  des 
Sermons  , des  Traités  de  morale  et 
de  controverse  , conservés  dans  sa 
famille.  L’abbc  Monnier  chanoine 
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de  Troics , l’uu  de  ses  petits-neveux , 
a publié  : Abrégé  de  la  vie  de  I>. 
Uilar.  Monnier  ( Dole,  178G  ) , in- 
12  de' 12  pag.  W — s. 

MONNIER  ( Louis  - Gabriel  ) , 
graveur,  né  à Besançon , le  1 1 octo- 
bre 1733,  fut  placé  jeune  dans  l’a- 
telier de  Durand,  graveur  de  la 
monnoie,  à Dijon,  et  vint  ensuite 
à Paris  sc  perfectionner  dans  les 
principes  de  son  art.  De  retour  à 
Dijon,  il  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Dcvosgcs , qui  venait  de  créer , 
dans  la  capitale  de  la  Bourgogne,  une 
école  de  dessin , justement  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  bons  élèves 
qui  en  sont  sortis  ( V . Duvosc.es).  Ce 
fut  par  ses  conseils  que  Monnier  s'ap- 
pliqua à l’étude  de  l’antique,  à la- 
quelle il  dut  cette  pureté  de  dessin 
qui  distingue  ses  productions  de  cel  les 
des  artistes  de  la  meme  époque.  I.cs 
états  de  Bourgogne,  désirant  le  fixer 
dans  ccttc  province , lui  confièrent 
l’exécution  de  divers  ouvrages  con- 
sidérables , qu’il  termina  avec  le  plus 
grand  succès.  Cet  a rlistc , d’un  carac- 
tère doux  et  modeste  , sortait  rare- 
ment de  son  atelier , où  il  se  plaisait 
à recevoir  les  savants  et  les  curieux  , 
qui  s’empressaient  de  le  visiter  : il 
conserva , jusqu’au  terme  de  sa  car- 
rière , la  meme  égalité  d’bumcur,  la 
même  assiduité  au  travail , et  mourut 
à Dijon,  le  28  février  1804  ? univer- 
sellement regretté.  Il  était  membre 
de  l’académie  de  cette  ville.  Parmi 
les  plus  belles  productions  de  Mon- 
nicr,  on  cite,  la  Carte  topographique 
de  la  Bourgogne,  par  Paueher, 
sous-ingénieur  de  la  province,  3fcuil- 
les  ; la  Carte  des  chaînes  de  monta- 
gnes et  des  canaux  de  la  France , par 
le  même;  la  grande  Carte  synopti- 
que, qui  accompagne  les  Notions 
élémentaires  de  botanique  ( Jr.  Di- 
RA.'tDE,  XII , 346 );  les  Fignetles  et 
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les  Estampes  du  iv'.  vol.  de  V His- 
toire de  Bourgogne,  par  D.  Plan- 
cher; celles  du  Sulliiste,  trad.  par  le 
president  de  Brosses;  des  Antiquités 
de  Dijon,  par  Legoux  de  Gerland; 
le  beau  Frontispice  des  Mémoires  de 
t acail.  de  Dijon , etc.  Il  a grave  en 
creux  et  en  relief  un  très-grand  nom- 
bre de  Sceaux  , de  Cachets  , de  Je- 
tons , et  de  Médailles  recherchées 
des  curieux.  « Les  médailles  de  Mou- 
» nier,  dit  M.  Paillet,  ne  reprc'scn- 
» tent  pas  des  figures  isolées  sur  des 
» fonds  unis  ;ellcs  y sont  placées  sur 
■n  des  fonds  d’architecture , et  accom- 
» pagnées  d’accessoires  qui  reudeut 
» l'clfct  des  bas-reliefs.  Le  nu  y est 
» correctement  et  savamment  expri- 
v mé;  les  tètes  et  les  extrémités, 
» toutes  gravées  dans  le  creux,  ont 
» les  perfections  qu’on  pourrait  dc- 
» sirer  dans  de  grandes  statues.  » On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails  , 
l’Eloge  de  Monuicr  dans  le  Pan- 
théon dijunnais  , p.  8 o-85.  W — s. 
M0NN1  F.R  ( Le  ).  F.  Lemonnies. 
MONNIOTTE  ; Dom  Jean-Fran- 
çois  ),  habile  mathématicien,  né  en 
x 7 '.*3  , à Besançon,  entra  fort  jeune 
dans  la  congrégation  deSaiut-Maur, 
et  fut  chargé,  par  ses  supérieurs, 
d’enseigner  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques à l’abbaye  de  Saiut-Gcr- 
main-des-Prés.  Religieux  simple  et 
modeste,  attaché  à sa  règle,  il  par- 
tageait sou  temps  entre  l’étude  et  les 
devoirs  de  son  état.  Après  la  suppres- 
sion de  son  tfdre , il  se  retira  à Tt- 
gery , près  de  Corbeil,  et  y mourut  le 
■mj  avril  i qijq.  Il  avait  eu  la  douleur 
de  voir  périr,  sur  l’échafaud,  son 
.frère  , magistrat  respectable , qui 
s'était  élevé  avec  courage  contre  les 
décrets  sanguinaires  de  la  Conven- 
tion. D.  Monuiottc  est  l’éditeur  des 
fnstitutiones  phUosophiæ  de  Rivard, 
Paris,  1778-80 , 4 vol.  in- 12  ( F. 
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Rivard  ) ; et  il  est  le  véritable  au- 
teur de  l’Aii  du  facteur  d'orgues  , 
publié  sons  le  nom  de  D.  Bcdos  de 
Celles , dans  la  Description  des  arts 
et  métiers  ( F.  Bkdos).  O11  trouve 
dans  le  Magasin  enej  elopéd,  ( 111*. 
ann.,  tora.  irr.,  pat*.  2G7)  une  Pièce 
de  vers  latins , à la  louange  de  D. 
Moimiottc,  par  M Guiot,  ci-devant 
prieur  de  Saint  - Guet  ranl . à Cor- 
beil. W— s. 

M0NN01E  ( Bernard  df.  i.j»  ) , 
né  à Dijon,  en  1641  , étudia  sons 
les  Jésuites , et,  dans  sou  cours  d’hu- 
manités, commença  de  se  faire  un 
nom  par  des  épigrummes  latines, 
que  suivirent  des  compositions  fran- 
çaises , doublement  remarquables 
par  la  jeunesse  de  l’auteur,  et  par 
une  élégance  alors  peu  commune  en 

Jirovince.  Pour  répondre  aux  vœux 
le  son  père,  qui  lui  marquait  sa  place 
au  barreau  , il  alla  faire  son  droit  à 
Orléans  : là,  cédant,  à sou  insu,  à 
l’ascendant  de  ses  goûts  littéraires , 
il  s'appliqua  surtout  à recueillir  ; 
parmi  les  épines  de  la  jurisprudence, 
des  particularités  curieuses  sur  les 
auteurs  et  les  livres  qui  en  avaient 
traité.  11  débuta  au  parlement  de  Di- 
jon, eu  1662;  mais  l'incompatibilité 
de  sa  nouvelle  profession  avec  les 
besoins  de  sou  esprit  se  lit  bientôt 
sentir;  et  colorant  sa  répugnance  du 
prétexte  de  l’aUaiblissemciit  de  sa 
sauté,  il  échappa  au  labyrinthe  des 
lois , et  se  livra  tout  entier  aux  let- 
tres. Dijon  possédait  à cette  époque 
une  réunion  d’hommes  qui  justi- 
fiaient les  éloges  donnés  par  Voltaire 
à l’esprit  cultivé  de  scs  'habitants  : 
c’était  un  noyau  d’académie,  dans 
lequel  ou  distinguait  le  président 
Bouhier,  La  mare,  Duinay,  Lantin, 
Legou/. , Moreau  de  Mautour,  le  P. 
Oudin  et  l’abbé  Nicaise.  La  Mouuoic 
se  partagea  entre  scs  livres  et  de  tels 
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amis  : il  leur  ofl'rait  les  primairs  de 
son  (aient  poétique;  et  l’approbation 
d’un  ccrrle  paisible  sulhsait  à sou 
ambition.  Il  allait  jusqu’à  goiirinan- 
der  ses  amis,  s’il  leur  arrivait  de  le 
trahir  par  la  publicité  de  leurs  e'iogcs. 
Un  succès  sur  lequel  il  avait  peu 
compte,  fit  réfléchir  sur  lui  l’cclat 
qu’il  redoutait  si  fort.  L’académie 
française  proposa,  eu  i(i"  t , pour 
sujet  du  prix  de  poésie  qu’elle  décer- 
nait pour  la  première  lois,  Y abolition 
du  duel.  La  Mounoie  se  mit  sur  les 
rangs;  et  la  pièce  qu’il  envoya,  fut 
couronnée.  Avant  que  l’auteur  fût 
connu , Charles  Perrault  la  vantait 
avec  chaleur.  Mais,  lui  dit  quel- 
qu’un , si  elle  était  de  Despréaux  ? 
— Fût-elle  du  Diable,  répondit  l'é- 
quitable académicien  , elle  mérite 
le  prix , et  l'aura.  Le  texte  des  com- 
positions que  l’académie  demandait 
pour  ses  concours,  roulait  éternelle- 
ment sur  les  louanges  de  Louis  X1Y: 
ce  fonds  uniforme  ofl'rait  pourtant 
encore  des  inspirations  au  talent.  Si 
l’on  excepte  La  gloire  acquise  parle 
roi,  en  se  condamnant  dans  sa  pro- 
pre cause , les  autres  sujets  traités 
par  la  Mounoie,  La  gloire  des  armes 
et  des  lettres  sous  Louis  XIV , l'é- 
ducation du  Dauphin,  Les  grandes 
choses  faites  par  le  Roi  en  faveur 
de  la  religion,  pouvaient  soutenir 
sa  musc  : il  triompha  cinq  fois,  et  le 
bruit  courut  que  ses  juges  l’avaient 
fait  prier  de  s’abstenir  désormais  du 
concours,  dont  sa  supériorité  écar- 
tait trop  de  rivaux.  Lu  célébrant  le 
zèle  de  Louis  pour  la  cause  de  la  re- 
ligion . la  Mounoie  eut  pour  concur- 
rents Fontcnelle  et  cet  abbé  Dujarry, 
qui  depuis  , dans  une  autre  joute  aca- 
démique , l’emporta  sur  Voltaire 
adolescent.  C’est  à Santeul  que  la 
Monnoic  fut  redevable  de  son  der- 
nier succès.  Le  Yietoriu  avait  chanté 
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envers  latins  le  succès  des  mesures 
prises  par  le  roi  pour  extirper  l’hé- 
résie ; mais  sa  pièce  ne  pouvant  dis- 
mter  le  prix,  il  envoya  au  concours 
a traduction  en  vers  français  qu’en 
avait  faite  la  Monnoic , et  sans  en 
prévenir  celui-ci.  La  Monnoic  ayant 
obtenu  la  médaille , Santeul  la  ré- 
clama comme  premier  auteur  : un 
acte  par-devant  notairç  termina  le 
différend;  le  religieux  fut  nanti  de  la 
médaille,  moyennant  quoi  il  déclara 
que  la  Mounoie  en  avait  toute  la 
loirc.  Le  désintéressement  du  poète 
ijonnais  lui  aurait  fait  oublier  le 
soin  de  sa  fortune , sans  la  sollici- 
tude de  sa  famille.  Pour  la  satisfaire 
et  pour  ne  point  demeurer  sans  état, 
il  acheta  , en  1 6-/1  , une  charge  de 
conseiller-correcteur  en  la  chambre 
des  comptes  , qu’il  garda  pendant 
huit  ans.  Quelque  temps  après  il  sc 
laissa  marier,  et  n’eut  point  à s’en 
repentir.  Ses  amis  le  pressaient  de- 
puis long-temps  de  sc  fixer  à Paris; 
il  leur  répondait  qu’il  u’y  serait  con- 
sidéré que  comme  un  bef-esprit . rôle 
dont  il  se  souciait  fort  peu.  « Tonte 
» petite  qu'est  ma  fortune,  ajoutait- 
« il,  j’en  suis  content;  je  n’ai  aucune 
» ambition  : je  n’ai  jamais  rien  dc- 
n maudé,  et  neveux  rien  demander 
» encore  aux  puissances.  » 11  répé- 
tait la  même  chose  en  vers  : 

A te  h il  nnquitm  petit , TaiIoîcc  tpctamve  • 

A me  ntl  tuufiuiM  UC  , Lodoice , pehts. 

Ce  qui  le  faisait  insister  sur  ces  pa- 
roles, c’était  la  mauvais?  humeur  que 
lui  causaient  certaines  mesures  fis- 
cales : il  s’en  prenait  aux  instruments 
des  exactions  dont  il  avait  à sc 
plaindre.  Publicanus,  disait-il , équi- 
vaut à publicus  canis.  Du  sein  de 
sou  indépendance  philosophique,  il 
laissait  couler  des  vers  , dédaignés 
aujourd’hui,  mais  qui  servirent  alors 
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à augmenter  sa  réputation.  Santeul , 
aux  productions  duquel  Corneille 
prêtait  quelquefois  le  secours  de  son 
talent,  préférait  la  manière  de  la 
Monnoie , traducteur  plus  souple  et 
plus  fidèle.  Celui-ci,  en  se  mettant 
en  veine  pour  le  lyrique  latin,  entrai 
prit  le  même  travail  sur  un  grand 
nombre  d’hymnes,  et  rendit  en  fran- 
çais , vers  pour  vers,  la  Glose  de 
sainte  Thérèse , composition  espa- 
gnole en  stances,  qui  expriment  les 
transports  de  l’aine  unie  à Dieu  par 
la  communion  (i).  Il  voulut  dédier 
cette  traduction  à Mu*.de  Lavallière, 
alors  carmélite;  mais  elle  refusa  par 
humilité.  Ou  raconte  que  Racine , in- 
vité à traduire  de  nouveau  cette 
pièce  ascétique,  répondit  qu’on  ne 
pouvait  mieux  faire  que  M.  de  la 
Monnoie  : paroles  évasives  , qui  ne 
prouvaient  que  le  sentiment  des  dif- 
ficultés d’une  telle  entreprise.  La 
Monnoie , par  la  tournure  de  son  es- 
prit , était  peu  propre  à la  poésie 
noble  : dominé  par  rcujoùmeut  de 
son  caractère,  il  se  montait  diffici- 
lement au  ton  de  son  sujet  ; cédant  à 
sa  facilité,  il  rencontrait  plus  sou- 
vent des  expressions  vulgaires , et 
tombait  dans  le  prosaïsme,  sermone 
pedeslri.  Voltaire,  fidèle  aux  admi- 
rations de  sa  jeunesse,  a loué  exor- 
Litamin  ut  le  Duel  aboli est  dans 
cette  pièce,  et  dans  celle  que  la  Mon- 
noie composa  sur  l'éducation  du 
Dauphin , qu’il  a semé  scs  meilleurs 
vers  : il  y a de  la  force  et  du  mouve- 
ment; mais  les  uégligcucesetlcs  inver- 
sions vicieuses  y forment  de  trop  fré- 
quentes disparates.  I.c  poète  a mieux 
réussi  dans  scs  épigrammes  et  ses 


(|)  Cette  piJrr,  qni  ■*  irlnutr  dut  la  Vie  de 
Sainte-Tigrés*  . par  Villeforo  (171a),  dans  l'£i- 
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contes,  imites  pour  la  plupart,  et 
qui  ne  demandaient  qiçe  du  naturel  et 
de  la  vivacité  (1).  Il  fit  surtout  une 
heureuse  application  de  son  talent , 
en  écrivant  des  Noëls  flans  le  patois 
de  son  pays.  Aimé  Piron,  père  de 
(l'auteur  de  la  Métromanie , et  apo- 
thicaire à Dijon,  s'était  déjà  essayé 
dans  ce  genre;  et  ses  petites  pièces, 
adaptées  aux  circonstances,  avaient 
joui  d'une  vogue  extraordinaire.  La 
Muiinoic  lui  reprocha  un  jour  sa 
mauière  expéditive,  qui  l’empêchait 
de  mettre  dans  ses  compositions  tout 
l’art  et  toute  la  finesse  dont  elles 
étaient  susceptibles.  L’apothicaire 
le  délia  de  faire  mieux;  et  il  répon- 
dit en  publiant  treize  Noëls,  sous  le 
norntlc  Gui  Bdrozai  , dénomination 
par  laquelle  on  désignait  les  riches 
vignerons  de  la  Côte,  porteurs  de  bas 
à coins  de  couleur  rose.  Seize  antres 
Noëls  parurent  la  même  année 
( 1700);  et  l’on  put  dire  que  la  Mon- 
noie avait  tué  son  devancier.  Ces 
chants  populaires , où  des  grâces 
toutes  nouvelles  ornaieDt  un  dialecte 
na'if , mais  pauvre  et  borné  dans  ses 
moyens,  et  où  le  sel  de  la  satire 
remplaçait  quelquefois  une  gaîté  tou- 
jours ingénieuse,  furent  bientôt  dans 
toutes  les  bouches  : ils  pénétrèrent  à 
la  cour,  et  y furem  chantés.  Des  voix 
discordantes  troublèrent  ce  concert 
de  louanges  ; une  piété  méticuleuse 
crut  apercevoir,  dans  des  couplets, 


fl)  Parmi  la*  liom  morceau*  de  la  Moimoi#  , on 
peut  encore  raogtr  une  iiutusaiitie  d’éntgun  • »n  forme 
rff  soni-rla,  dont  q«*elqncv-uii«*  *m»l  supérieures  a 
toul  cr  qu'on  avait  alors  de  iniru»  ru  en  jmpr  , rt 
le»  Iroi»  pièce»  qu'il  a traduites  »ur  la  vin  d«*  Boitr- 
goguc  , le  vit»  d«-  ‘ .Liiii(»«Ki»e  rt  le  cidre.  Greuan  , 
protêt»*  ur  an  collège  dTL.rcourt . avait  célébré  , ru 
v*r«  ••piiiqur*  . la  préférence  donnée  au  R «trgojtu* 
par  Fagot».  i»r.  médecin  de  Lotus  XI V.  ('otfin  \V . 
ce  ituui  1 défendit  Ir  Champagne  dans  un«  »dr  al  cri- 
que , et  il  gagiui  sa  rau*c  au  Partiale , tat<d>*  que  *«*» 
adversaire  la  gagnait  II  l.t  fatuité  de  rmd*c«ue  do 
Pari*.  Golf  11  avant  traité  le  cuira  de  Lmon  r/e  /a 
JVemfre , un  |»uète  normand , Charles  Wrl , r*la\a 
ctlU  provocation  |>a»  iu»o  ptcie  eu  vers  luluu. 
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tout  au  plus  malins,  le  dessein  for- 
mel de  tourner  la  Bible  eu  ridicule. 
Un  nomme  Magnicii,  vicaire  à Di- 
jon , déjà  plusieurs  fois  repris  pour 
les  écarts  de  son  zèle,  fit,  en  chaire, 
une  violente  sortie  contre  l'élégant 
badinage  dont  les  mondains  se  lais-g 
saient  charmer.  Vers  ce  temps-l,^, 
nu  missionnaire  qui  avait  opéré 
beaucoup  de  Conversions  à Dijou  , 
fit,  dit-on,  brûler  cutrc  autres  livres, 
sur  la  place  publique,  le  Josèplte 
d’Arnauld  d’Andilly,  attendu  que 
tout  ce  qui  venait  d'un  janséniste 
était  suspect.  La  Monnoic  n’était 
donc  pas  rassure'  par  son  orthodoxie 
et  parla  régularité  de  ses  mœurs.  Ses 
Nocls  furent  déférés  à la  censure  de 
la  Sorbonne;  mais,  quoi  qu’en  «lit  dit 
Voltaire,  elle  évita,  contre  l’avis  de 
neuf  de  scs  docteurs  , le  ridicule  de 
fulminer  en  pareille  occasion.  La 
Mouuoie  se  vengea  de  ses  détrac- 
teurs par  le  sarcasme;  et  voulant 
multiplier  ses  lecteurs , et  douner  un 
démenti  à Dumay,  qui , très-versé 
élans  le  patois  bourguignon,  trouvait 
élans  les  Noels  la  preuve  d’une  con- 
naissance imparfaite  de  ce  dialecte, 
il  composa  un  Glossaire  des  mots 
bourguignons  les  plus  difficiles  à 
entendre.  Ce  fut  pour  lui  un  cadre  , 
où  il  fit  entrer  une^rudiliou  agréable, 
et  où  il  sut  glisser  de  piquautes  anec- 
dotes: de  ce  nombre  est  l’extrait  d’un 
sermon  de  saint  Vincent  Ferrier,  sur 
/ le  devoir  conjugal,  morceau  qui  a 
beaucoup  d’aflinitc  avec  le  Calen- 
drier des  vieillards  de  La  Fontaine , 
et  qui  est  un  monument  précieux  de 
l’innocence  de  l’orateur,  ainsi  que 
de  la  simplicité  du  temps.  La  Mon- 
noic passait , de  ces  débauchés  d’es- 
prit, à l’étude  réfléchie  des  écri- 
vains de  l'antiquité  : quoiqu'il  ne  se 
lût  appliqué  au  grec  que  vers  l’àgc 
de  quarante  ans,  si  nous  eu  croyons 
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d’Olivet,  il  était  aussi  versé  dans 
la  littérature  grecque  que  dans  celle 
de  Home.  Il  avait  un  goût  particu- 
lier pour  faire  des  vers  dans  l’due 
et  l'autre  langue.  C’est  ainsi  qu'il 
traduisit  en  latin  sou  poème  du  Duel, 
,que,  dans  cette  forme,  il  préférait  à 
l’original,  et  qu’il  mit  eu  grec  plu- 
sieurs odes  d’Horace,  et  la  sixième 
satire  de  Boileau.  La  langue  espagno- 
le et  la  littérature  italienne  lui  étaient 
aussi  très-familicres;  et  les  llicovrati 
de  Padouc  lui  envoyèrent  des  lettres 
d’académicien,  en  1687.  Scs  corres- 
pondances avec  les  savants  avaient 
répandu  dans  toute  l'Europe  sa  ré- 
putation de  philologue  consommé. 
Nicaise,  qui  se  faisait  un  plaisir  d’é- 
pargner quelques  lettres  à la  paresse 
de  son  ami,  le  plaça  très-haut  dans 
l’estime  de  Bayle.  Ce  philosophe,  re- 
connaissant des  utiles  matériaux  et 
des  nombreuses  observations  que  la 
Monnoic  lui  avait  fait  passer  puur 
améliorer  la  première  édition  de  son 
Dictiuuuaire , rendit  un  hommage  so- 
lennel à l’érudition  saine,  étendue  et 
ornée  de  son  bienveillant  auxil  aire. 
.En  1707*13  Monnoic  consentit  en- 
fin à venir  a Paris  avec  ses  livres. 
Sa  modestie  put  seule,  pendant  plu- 
sieurs années,  l’écarter  de  l’acadé- 
mie française  : il  y fut  reçu  à l'unani- 
mité, en  4 7 1 3 , à la  place  de  Régnier- 
DesinaraLs.  O11  a imprimé  sans  fon- 
dement qu'il  fut  dispensé  des  visites 
d’usage.  Son  élection  offrit  une  par- 
ticularité plus  intéressante.  Trois  car- 
dinaux , membres  de  l'académie  , l’y 
portaient  avec  vivacité;  mais  comme, 
dans  les  assemblées,  le  directeur,  le 
chancelier  et  le  secrétaire  avaient 
seuls  des  fauteuils,  l’étiquette,  faisant 
à leurs  éminences  une  loi  de  ne  point 
se  confondre  avec  la  foule  sur  des 
sièges  inférieurs,  les  empêchait  d’as- 
sister aux  séances,  et  de  donner  leurs 
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voix  à leur  protégé.  Louis  XIV  leva 
rettc difliculte , en  faveur  de  l'égalité 
académique  , en  accordant  quarante 
fauteuils  à la  compagnie.  Kn  rji  5, 
la  Monuoic  sc  vit  compromis  dans 
de  nouvelles  tracasseries,  par  la  pu- 
blication du  Mcnagiana.  En  corri- 
geant les  erreurs  de  Ménagé , en 
éclaircissant  certains  articles,  il  ce 
da  à la  tentation  d’y  intercaler  une 
partie  des  remarques  curieuses  dis- 
persées dans  son  porte-feuille.  Des 
esprits  scrupuleux  trouvèrent  mau- 
vais qu’il  eut  levé  le  voile  sur  cer- 
taines personnes  , et  qu’il  eût  mêlé 
à ses  citations  des  traits  un  peu  li- 
bres. Le  livre  fut  arrêté,  et  soumis  à 
des  censeurs , avec  lesquels  il  fallut 
composer.  La  Monnoie  eut  assez  bon 
marché  d’eux,  servi  qu’il  fut  par 
leur  impéritie  et  par  le  crédit  du  car- 
dinal de  Kolian.  Après  les  avoir  com- 
parés au  Ëridoic  de  Kabclois , il  s’ap- 
plaudissait de  leur  bonté  à laisser 
par-ci  par-là  des  articles  plus  licen- 
• deux  que  ceux  qu’ils  avaient  sup- 
primés. Il  prépara  lentement  les  cor- 
rections exigées;  et  l’édition  eut  le 
temps  des’e'coulcr  sa  as  cartons.  Tan- 
dis qu’il  jouissait  paisiblement  de  la 
considération  due  à scs  travaux,  le 
système  de  Law  le  dépouilla  de  toute 
sa  fortune  convertie  en  rentes  sur 
l’état,  et  le  força  de  vendre  jusqu'à 
ses  médailles  académiques.  A ces 
pertes  se  joignit  celle  d’une  compa- 
gne qu’il  chérissait  : sa  sérénité  n’eu 
fut  point  altérée.  Les  consolations  de 
l’amitié,  le  produit  de  sa  bibliothè- 
que, dont  l’acquéreur  lui  laissa  l’u- 
sage pendant  sa  vie , une  pension  de 
six  cents  francs,  qu’il  dut  à la  géné- 
rosité du  duc  de  Yilleroi,  une  autre 
d’égale  valeur,  que  lui  liront  des  li- 
braire? . pour  prix  de  ses  remarques 
sur  Baillet  et  sur  l’Anti  - Baillct , le 
«.  conduisirent  sans  regrets  au  terme 
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de  sa  vieillesse,  arrivé  le  i5  octobre 
1728. De  ses  quatre  enfants,  trois 
embrassèrent  la  vie  religieuse.  L’ai- 
lié,  marié  à Paris,  fut  le  père  d’un 
célèbie  avocat  au  parlement.  Ce 
dernier,  dit  M.  Lacrctclle  , était  un 
homme  plein  deiinesse  dans  les  idées 
comme  dans  la  figure  : il  portait  au 
barreau  le  ton  initie  conversation 
agréable  et  facile;  et  ses  qualités  ai- 
mables lui  avaient  concilié  l’attache- 
ment et  le  respect.  La  douceur,  la 
modestie  et  l’urbanité  de  Bernard  la 
Monuoic  , lui  avaient  fait  de  nom- 
breux amis.  Sa  gaîté,  quelquefois  gri- 
voise, perce  dai  s scs  contes  et  scs 
épigrammes  ; mais  on  se  tromperait , 
si  l’on  en  tirait  quelque  induction 
contre  ses  inO-urs  : elles  étaient  irré- 
irochables  de  tout  point  ; et  naturel- 
ement.  insouciant , il  11e  paiaît  pas 
qu’il  ait  jamais  pensé  à justifier  son 
anagramme  : lo  amo  le  d une.  C’est 
uniquement  comme  critique  et  phi- 
lologue que  la  Monnoie  a conservé 
sa  célébrité  : encore  est-on  un  peu 
fondé  à lui  reprocher  la  frivolité  de 
scs  recherches.  Burnian  s’en  expri- 
mait durement , en  l’appelant  inde- 
fesSus  miparum  indagator.  La  Mon- 
uoic avait  pourtant  trouvé  grâce  en 
Allemagne  ; et  dans  les  Acta  erudi- 
torum  de  Leipzig . dirigés  par  Leib- 
nitz , il  était  qualilic  de  rir  omnis 
elegantiie  peritiss  mus  et  studiosis- 
simus.  Personne . parmi  ses  contem- 
porains, ne  possédait  mieux  l’histoire 
littéraire,  et  ne  le  lui  disputait  en  con- 
naissances bibliographiques.  Il  est 
néanmoins  remarquable  qu’il  n’eut 
que  des  notions  superficielles  sur  nos 
trouvères , sur  leurs  fabliaux  , et  sur 
tonif»  ces  vieilles  ébauchés  de  notre 
langue  encore  grossière . qui  ont  etc 
si  complètement  exploitées  dans  ces 
derniers  temps.  La  Monnoie  était 
encore  un  homme  dégoût.  11  abjura 
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tonie  superstition  dans  son  culte 
pour  les  anciens  , et  se  prononça 
franchement  en  faveur  de  V OEtlipe 
de  Voltaire.  II  avouait  hautement  la 
préférence  que  lui  paraissait  mériter 
la  culture  de  notre  langue;  et  il  se 
bornait  à féliciter  Santeul  de  s’être 
emparé,  par  ses  hymnes,  du  seul  coin 
de  réserve  qui  restât  aux  vers  latins, 
hessiens  ont  été  insérés , ainsi  que 
ses  vers  grecs , dans  le  recueil  des 
Jlecentioies  poëtæ  selccti , par  d’O- 
livet.  Ses  poésies  françaises,  entre- 
mêlées, sans  discernement,  de  mor- 
ceaux qui  n’étaient  pas  de  lui , fu- 
rent publiées  d’abord  par  Sallcngrc 
sur  des  copies  incorrectes  et  tron- 
quées , la  Haye , 1716,  in-8°.  : l’abbc 
Joly  rassembla  de  nouvelles  poésies 
pour  faire  suite  au  volume  précé- 
dent, Dijon,  1743,  in-H°.  Rigolcy 
«le  Jnviguy  , dans  ses  OEuvres  choi- 
sies de  lu  Monnoie , la  Haye  ( Dijon  ), 
1770,1*  vol.  in-4".  011  3 vol.  in-8°. , 
divisés  en  ix  liv. , 11e  fit  guère  que  re- 
produire le  fonds  de  ces  trois  éditions: 
il  entassa , sans  méthode  comme  sans 
goût , tous  les  matériaux  qui  se  trou- 
vèrent sous  sa  main;  et  il  ne  jugea  pas 
à proposdecomprendrclesNoèlsdâns 
sa  compilation.  Ses  additions  consis- 
tent principalement  dans  le  discours 
de  la  Monnoie  à l'académie,  et  en 
rognures  de  scs  lettres  (1);  Mercier 
de  Saint-Léger,  et  après  lui  Chardon 
de  la  Rochette,  avaient  promis  de 
suppléer  à l'ineptie  de  Rigolcy  , en 
élaguant  considérablement  son  re- 
cueil , et  en  publiant,  avec  un  choix 
de  Mélanges  philologiques  de  la  Mon- 
noie , d'ciégantes  pièces  de  vers  que 
le  pauvre  éditeur  avait  oubliées.  Ce 
projet  n’a  point  reçu  d'exécution  (2). 


(l)  Voym  d’aulr-  1 fr»;;met.U  de  Lrltrcsdc  U Moo- 
|Oie,  Magaa.  encycl. , 1807,  u<mr  II  1- 

(a)  < In  «•  fait  un  nouveau  choix  de»  po^sim  tir  ht 
Jiyugoic,  Pari»,  tj8o#  io-I»  ; et  «juti-pu»  uns  d« 


MOX 

Voici  la  I ste  des  productions  de  la 
Monnoie,  qui  complètent  la  collec- 
tion de  Rigolcy.  ].  Aoei  barguignons 
de  Gui  Bdrozai ; ai  Dioni  ( Dijon  ), 
1 720  , petit  in-8°. , avec  le  glossaire 
et  la  musique.  M.  Louis  Dubois , 
ancien  bibliothécaire  à Lisieux , à 
qui  l’on  doit  la  récente  édition  des 
Vaux-dc-yire  de  Dasscliu , a donné  le 
texte  plus  épuré,  plus  complet  des 
Noëls  et  autrespocsies  bourguignon- 
nes delà  Monnoie,  Chàtillou,  1817, 
in- 12.  Ce  n’était  que  l'annonce  d’un 
travail  plus  considérable,  pour  le- 
quel il  aura  été  gagné  de  vitesse  par 
M.  Peignot,  dont  V Essai  historique 
et  bibliographique  sur  les  ouvrages 
publiés  en  patois  bourguignon,  par- 
ticulièrement sur  les  A'oëls  de  la 
Monnoie,  et  le  Virgile  Virai  en  vers , 
est  sur  le  point  de  paraître  (1).  II. 
Menagiana,  Paris,  1715,  4 vol. 
in-i  2 ( V.  Mtei âge  , X^V III,  254). 


•racnntrs  ont  rte  insrrr*  pur  Nou-arrt,  a U *oite  d< 
crus  de  Verger,  ibid. , 1801  , 1 voL  iu*tl. 

(l)  Voici  la  »eri«  dr»  disette»  édition*  des  Noël*: 
là  nàeea  (au  uoudtre  dr  i3),  composai  au 
las  rue  du  ttUo  , Dijon,  1700,  io-11;  — a»,  ihid. , 
tortue  atutre,  in  ii  , avec  1G  nouveaux  itael»  co/n- 
posai  an  lai  rut  de  la  Roulotte  ; — 3*.  1701  , in-11  ; 
— 4e-  PUumeire  (Dijon)  , «au»  date,  iu*t»;  —5*. 
(avec  l’Éitologie  di  Soei  , qui  avait  paru  & |»art  *•» 
1706),  Luctambur  (Dijon),  1717.  âu-ia:  — 6*. 
(cuCc«4*-)  bouur  «salit.  d»nurc  pur  Ir  prm’drnt  Bou- 
lier , Dijon,  17*0,  iu-8».  de  4**‘  page»,  *rec  *p 
Gkauirc;  rllo  a imi  d*  type  aux  édit.  suivante»,  qui 
rn  ont  *cupul«u»eutmt  reprodnit  toute*  Ir*  faute*  . et 
o'uttt  pu  manque  d’y  rn  ajouter  : il  y rut  deux  rritn- 
prrwiuni  de*  nocl*  dan*  lu  tttèutr  année;  — 7*.  Dijon, 
17»  j,  in-11  ; — 8«.  (cotée  5«.).  arre  Ir»  pûtes  d’un 
autre  auteur,  *737*  in***;  — Di'p/11,  Defay  , 

1738  , avre  la  musique  A la  tilt  ; — l«s».  de  1748  » «■*— 
1»  ; — • il*,  (coter  5®.l  de  1771,  ou  environ  , in -H*, 
de  4»ti  p.;—  ia«.  Dijon,  17^6  s iu-8*.  ; — «3*.  , ver» 
1780,11»-!»,  «au»  le  Glouaiw, — *4*-»  i;8i, 

in*i»,  id.  ; — iS*.  (cotre  7*.)»  »o-*4  # d®  J"° 
J».,  Dijon  , «7(1»,  avec  uu  ahtegé  du  Glossaire;  — » 
itk.cdit.de  1817,  prwuue  par  l’auteur  de  celte 
uutr.  Gu  umateur  t'ctl  donné  la  peint*  dr  mettre  1rs 
ttucls  en  vert  français;  celte  pitoyable  traduction  te 
trouve  dan»  un  livre  t rra-rarc , hreuetl  dut  pieeot 
choisie*  , rai  semblée  s par  Ut  mou  du  cointojtcÜla , 
1735,  in-.*®.  Glt  «ait  qite  ce  rrruril  r*t  de  d’A  i-tiillcim 
h*  père  , aaort  le  3i  janvier  i?5«.  C|»l  lier  erreur 
que,  tome  1 , 34G  , un  la  al  tribut-  A M lu».  ( Vo  ye» 
lo  itrticle*  GUrCOUPT,  XVIII , , et  MoKÜKir, 

p.  355  ci -dessus.  ) Cette  traducliou  a été  reproduit» 
put-  P.  S.  CtiTon  , ton»  la  tue  UH'  date  , in-8®.  de  1/*. 
pag.  , bon  touipru  k kUc.  D — ■— •* 
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La  Monnoie  a rassemble  , à la  fin  du 
quatrième  volume , quelques  pièces, 
qui  me'ritent  plus  particulièrement 
l’atteulion  des  curieux:  i Lettre 
au  president  Boohier  sûr  le  prétendu 
livre  des  Trois  imposteurs.  II  y dé- 
montre, par  une  suite  de  raisonne- 
incnts  sans  réplique,  qu’aucun  de  ceux 
qui  ont  cité  cet  ouvrage,  ne  l’avait 
vu;  et  que,  comme  il  est  impossible, 
quelque  rare  qu’on  le  suppose,  qu’il 
ait  échappé  aux  recherches  de  tant 
d’érudits  , on  en  doit  conclure  qu’il 
n’a  jamais  existé  que  dans  l’imagina- 
tion de  quelques  impies.  Cependant 
un  téméraire  , qui  spéculait  sur  la 
crédulité  des  amateurs  , a publié  un 
ouvrage  sous  le  titre  fameux:  De 
Tribus  imposloribus , anno  moue, 

( i5t)8)  , petit  in-8°.  de  48  p.  Un 
exemplaire  de  rctlec'dition , lii  ce  cer- 
tainement à un  très-petit  nombre , est 
annoncé  dans  le  catalogue  de  Cre- 
venua  ; un  second  , acheté  au  prix 
exorbitant  de  474  fr.  à la  vente  du 
duc  de  la  Vallière,  est  conservé  à la 
bibliothèque  du  Roi;  etM.  Renouard 
en  possède  un  troisième , dont  il  a 
donné  une  notice  assez,  détaillée  dans 
sou  Catalogue  de  la  bibliothèque 
d’un  amateur  ( tora.  1 , 118).  L’exa- 
men que  M.  Brunet  a fait  de  ce  livre, 
l’a  mis  à même  de  décider  qu’il  a été 
imprimé  en  Allemagne,  ou  tout  an 
moins  à l'imitation  des  éditions  de 
ce  pays , dans  le  courant  du  xviii0. 
siècle.  La  note, avec  la  date  manus- 
crite de  1782,  que  porte  l’exem- 
plaire de  M.  hetiouard,  semble  à ce 
dernier  une  preuve  décisive  que  l'ab- 
bé Mercier  de  Saint  - Léger  n’a  eu 
aucune  part  à ccttc  édition.  ( V.  le 
Man.  du  libraire , tome  m , p.  355; 
lesj  Questions  de  littérature  légale 
(de  M.  Nodier),  p.  83,  et  le  Vict. 
des  anonjrm.  111 , 5üo.  ) Quant  à la 
prétendue  traduction  française  de  ce 
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livre  , elle  est  évidemment  de  l’in- 
veutiou  de  quelqu’un  de  nos  esprits- 
forts  de  ces  derniers  temps.  O11  trou- 
vera dans  le  Dictionnaire  de  Pros- 
per  Marchand  ( 1 , 3 1 a) , la  notice  de 
tous  les  écrits  qui  ont  paru  pour 
repousser  ou  pour  soutenir  l’exis- 
tence du  traité  de  Tribus  impos- 
tonbus.  — a".  Dissertation  sur  le  \ 
Moyen  de  parvenir.  La  Monnaie 
prouve  que  Beroaldc  de  Vcrville  en 
est  l’auteur.  — 3°.  Autre  Disserta- 
tion , sur  le  Songe  de  Poliphile  ( V- 
F.  Coi.onna,  IX , 3 19  ).  4°.  Enfin , 
Dissertation  sur  la  célèbre  hpi- 
gramme  latine  de  Pulci  sur  un  her- 
maphrodite ( V . Pulci  )j  111.  Dé- 
marqués sur  les  Jugements  r>Es 
savants  de  Paillet.  ( V.  Baillet, 
111,  2u8.  ) Elles  sont  intéressantes, 
et  supposent  une  immense  lecture. 
La  Monnoie  se  refusa  aux  instances 
vindicatives  du  président  Cousin  , 
qui  voulait  qu’il  les  publiât  du  vi- 
vant de  Ménage.  IV.  Des  Observa- 
tions sur  le  Cj  mbalum  mundi , et 
sur  les  Contes  de  Bonav.  Despcr- 
riers  , publiées  par  P.  Marchand  , 
dans  les  éditions  qu'il  a données  de 
ces  deux  ouvrages.  V.  Démarqués 
sur  le  Poggiana  ( de  Lenfant  ) , Pa- 
ris , 1 7'i'A , in- 1 u.  VI.  Une  Préface 
et  des  Notes  sur  les  Nuits  de  Stra- 
parole.  La  Monnoie  méprisait  beau- 
coup ces  contes  italiens  ; il  n’en  ex- 
ceptait quedeuxou  trois,  qu’il  a imi- 
tés. VII.  Deux  Préfaces  pour  \aPan- 
charis,  de  Bonncfons.  VIII.  des  No- 
tes sur  la  bibliothèque  choisie  et  sur 
les  Opuscules  de  Colomiès.  IX.  Une 
Dissertation  sur  le  Passavant  dcTh. 
de  Bèzc  ; la  Vie  du  poète  Sa  rrazin  , 
dans  le  tome  Ier.  des  Mémoires  de 
Sallcngre.  X.  Une  Lettre  à l’abbc 
Conti  sur  les  principaux  Auteurs 
français;  dans  le  tome  vu  de  U 
Dibl.  franc.  Elle  ne  va  que  jusqu’il 


3)6  MON 

1 7 »').  Rigoley  a cru  séricusciitcnt 
que  Voltaire  en  avait  eu  besoin  pour 
sou  Catalogue  des  Écrivains  du  siè- 
cle de  Louis  xiv.  XL  La  Vie  de 
Pyrrbon,  trad.  du  grec  de  Diogcnc- 
Lacrce  , et  <|uch|ucs  autres  mor- 
ceaux , dans  la  continuation  des  Mè- 
moir.  de  Lifte  ut.  (par  Dcsinolcls) 
toinc  ni  et  vi.  XII.  Lettre  à Mait- 
taire,  contenant  diverses  remarques 
sur  les  Annales  de  V imprimerie , et 
sur  la  vie  des  Estiennes , Dresde  . 
1 7 1 >. , in  - 8.  ; et  insérée  dans  la 
Riblioth.  anal,  tome  vu.  ( V.  Mait- 
t.iirk.  ) XIII.  Remarques  sur  les 
Bibliothèques  de  Lacroix  -Dumaine 
et  Duvernier,  Paris,  177a,  6 vol. 
iu-4°.  ( V.  Rigoley  de  Juvigny.  ) 
La  Monnoie  lut  encore  l’éditeur  du 
Recueil  de  pièces  choisies  tant  en 
prose  qu'en  vers , la  Haye  ( Paris  ) , 
1 7 1 4 - vol.  iu-ix  Lcuuchat  pour 
son  Rabelais  , Coste  pour  son  Mon- 
taigne, Rrosseltc  pour  son  commen- 
taire de  Boileau,  Gibert  pour  ses 
jugejnents  sur  les  rhéteurs,  Sallengre 
pour  l'histoire  de  MonUnaur, durent 
beaucoup  à scs  communications:  il 
ne  fut  pas  moins  utilement  consulté 
>ar  l'abbé  d'OIivct  pour  l'édition  des 
ettres  de  Pogge  , par  Morabin  et 
d’OIivct  pour  plusieurs  de  leurs  tra- 
ductions. Il  laissa  eu  înauuscrit,  des 
Observations  sur  l’Anacréon  de  Ré- 
gnicr- Desmarais , et  des  Remarques 
sur  les  vies  des  jurisconsultes  , de 
Taisand.  Le  fils  de  celui-ci  u’cul  pas 
l’esprit  de  profiler  de  ces  Remarques 
pour  rendre  moins  fautive  et  moins 
pauvre  la  compilation  de  sou  père. 
La  Monnoie  avait  commencé  un  tra- 
vail sur  la  farce  de  Patelin  ; mais 
le  déplacement  d’un  directeur  de  la 
librairie,  sur  la  tolérance  duquel  il 
comptait , In»  fit  poser  la  plume.  La 
même  considération  l’empêcha  de 
tirer  de  son  porte -feuille  un  rom- 
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mentaire  sur  Melin  de  Saiut-GcJais. 
On  lui  a faussement  attribué  une  part 
à l’édition  des  anciens  Poètes  fran- 
çais, imprimée  chez  Coustellier,  et 
une  Vie  de  Bayle,  qui  parut  à la  tète 
du  dictionnaire , édition  de  1716, 
et  séparément  à Amsterdam,  1716, 
et  dont  l’auteur  était  un  abbé  Du  Rc- 
vest.  D’Alembert  regrettait  la  perte 
des  Recherches  de  la  Monnoie  sur 
les  livres  proscrits  ou  condamnés  au 
feu.  M.  Peignot  nous  en  a dédom- 
magés par  sou  dictionnaire  sur  le 
même  objet,  Vcsoul,  1806,  •).  vol. 
in-8".  F — t et  YV — s. 

MONNOT  ( Pierre-Étienne  ) , 
sculpteur  distingué , né  à Besançon  , 
vers  1660,  alla  jeune  eu  Italie,  où 
il  se  perfectionna  dans  la  pratique 
de  son  art  , par  les  leçons  des  plus 
habiles  maîtres  et  par  l’étude  réfie'- 
cliie  (le  l’antique.  Ou  lui  confia , eu 
1600 , l’exécution  du  Tombeau  en 
marbre , élevé  au  pàpc  Innocent  XI , 
dans  une  des  chapelles  latérales  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  ta- 
lent qu’il  montra  dans  cette  grande 
composition  , lui  mérita  des  protec- 
teurs ; et  il  fut  chargé  successivement 
de  différents  travaux  , entre  autres , 
de  deux  Statues  colossales  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  dé- 
corent l’église  de  Saint -Jean-dc-La- 
trau.  Il  fut  aussi  employé  par  l’cm— 

Scieur  Léopold  (1)  et  par  l’électeur 
e Hesse  , qui  lui  commanda  les  co- 
pies des  plus  belles  statues  antiques, 
qu’ou  voit  encore  dans  le  palais  et 
les  jardins  de  Casscl.  Monnot  fut 
anobli  par  le  souverain  pontife , et 
décoré  du  litre  de  chevalier  : il  était 
l’un  des  directeurs  de  l’académie  de. 


(»)  M.  Grappin  du  evmli  dr  H»mi j’orne)  , 

«lit  que  MouH'it  lulaliirt  Vy*eMO*  V ,r  I x-iiitn  mir 

!><>i»>ld.  et  qu’il  J mouiulau  coiuio*  ncviiu  ni  du  <Kk- 
huitmue  %iKU'  ; u'cal  une  erreur  : cel  article  n'a  i*- 
uak  «|  .ttc  nt-l  .. 
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Saint-Luc.  11  mourut  à Rome  , vers 
1730  , dans  un  âge  avancé.  VV — s. 

MONNOT  £ Antoine  ) , anato- 
miste , ne  en  1 76!»  à Rcsançou  , fut 
reçu  , en  1788,  membre  du  college 
de  chirurgie  de  cette  ville , et  nommé, 
l’année  suivante,  démonstrateur  d'a- 
natomie à l’université,  dont  la  sup- 
pression le  laissa  sans  emploi.  11  ne 
tarda  pas  d’être  attaché  au  service 
des  hôpitaux  militaires , et  fut  rap- 
pelé , eu  1 7Ç){ , à Besançon  , pour 
remplir  la  place  de  professeur  d’ac- 
couchements , vacante  par  la  mort 
de  Nedcy  ( F.  ce  nom).  Il  ouvrit,  à la 
même  époque,  un  cours  gratuit  d’ana- 
tomie pour  les  élèves  de  l’école  de 
dessin,  et  fut  enfin  désigné,  en  1807 , 
l’un  des  professeurs  de  chirurgie  de 
l’c'cole  secondaire  de  médecine , place 
qu'il  a remplie  avec  beaucoup  de 
zcle.  Il  est  mort  le  4 juillet  1820, 
emportant  les  regrets  des  pauvres 
qu’il  soignait , dans  leurs  maladies  , 
avec  un  désintéressement  extraordi- 
naire. Monnot  a publié  différents 
opuscules  : Description  d’une  nou- 
velle machine  pour  obtenir  l’exten- 
sion continuée  dans  les  fractures  des 
extrémités  inférieures,  1791,  in-8u. 
— Introduction  à l’élude  de  l'ana- 
tomie , 1791. — Observations  sur 
une  grossesse  de  trompe , commu- 
niquée à l’académie  royale  de  chi- 
rurgie , 1791  ; — sur  le  déchire- 
ment du  col  de  la  matrice  dans  l’ac- 
couchement , 179a  j — sur  une  fis- 
tule biliaire  , et  sur  les  succès  ob- 
tenus par  l’emploi  du  cautère  dans 
les  maladies  cancéreuses,  1793.  — 
Précis  d’anatomie  à l’usage  des 
élèves  de  l’école  de  dessin , 1 799.  — 
Obsen-ations  sur  l'hydropliubie  , 
j 79g  ; — sur  une  perte  de  sang  et 
l'emploi  du  galvanisme,  commcder- 
nicr  moyeu  curatif  dans  ses  sortes 
d’accidents,  1818.  Il  a laissé  irnpar- 
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fait  un  Manuel  pratique  des  accou- 
chemen  ts.  W — s . 

MONOD  ( Pierre  ) , jésuite  et 
confesseur  de  M,ne.  Royale  Christine 
de  France,  fille  de  Henri  IV,  femme 
de  Victor  - Amé  Ier.,  duc  de  Savoie, 
naquit  en  1:180  , à Bonneville  , d'un 
père  sénateur  à Chambéi  i ; ce  qui  a 
fait  dire  à Moréri  qu’il  était  né  dans 
cette  dernière  ville.  Entre’  chez  les 
Jésuites  i l’àgc  de  dix-sept  ans  , Mo- 
nod fut  d’abord  destiné  à ensei- 
gner les  humaujtës  au  collège  de  la 
Roche , petite  ville  de  sa  province; 
il  professa  ensuite  la  rhétorique , la 
philosophie , et  devint  recteur  du 
collégcdc  Turin.  Scs  connaissances  , 
son  habileté  dans  les  affaires , et  ses 
qualités  personnelles,  lui  acquirent 
l'affection  et  l’estime  du  duc  Charles- 
Einauuel  I''r. , de  son  fils  Victor- 
Amé,  et  de  la  princesse  Christine: 
celle-ci , dont  il  fut  le  confesseur , lui 
accorda  beaucoup  de  confiance  , et 
11e  le  sacrifia  , dans  la  suite , qu’avec 
peine,  en  faveur  des  intérêts  du  pays 
u’clle  gouvernait , au  ressentiment 
u cardinal  de  Richelieu  , comme 
on  le  verra  plnsbas.  Quulreans  après 
la  paix  de  Kati^bonnc  , du  3 octobre 
i63o  , l’Espagne  ayant  pris  la  ville 
de  Trêves  , et  fait  enlever  l’électeur, 
qui  s’était  mis  sous  la  protection  de 
la  France,  celle-ci  ménagea,  contre 
Philippe  IV,  une  ligue  dans  laquelle 
entrèrent  la  Hollande  , le  duc  de 
Parme  et  le  duc  de  Savoie.  Victor- 
Aîné,  qui  n’avait  pris  que  par  force  le 
parti  de  la  France  , fut  cependant  le 
plus  utile  de  ses  alliés  dans  la  gqcrrc 
d’Italie-,  par  sa  valeur  et  pur  son  acti- 
vité, particulièrement  au  combat  de 
Tornavento  ( 32  juin  l636).  Aussi 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne  ta- 
rissait pas  lorsqu’il  faisait  l’éloge  de 
ce  prince,  lui  donna-t-il,  tant  de  la 
part  de  Louis  \ 1 1 1 que  de  la  sienne , 
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toutes  sortes  de  marques  de  satis- 
faction. Ces  dispositions  favorables 
que  Victor-Ame  trouvait  à la  cour  de 
France,  lui  tirent  juger  le  moment 
opportun  pour  une  négociation  qu’il 
avait  en  vue.  Le  pape  Urbain  VIII 
avait  change',  en  i63o  , le  titre  d’if- 
luslrissime  que  portaient  les  cardi- 
naux , eu  celui  a’ëinini’ntistime , ne 
leur  permettant  de  recevoir  désor- 
mais le  premier  titre  que  de  la  part 
des  empereurs  et  des  rois.  La  répu- 
blique de  Venise  , par  suite  de  ses 
prétentions  au  royaume  de  Cypre, 
voulut  conserver , à cet  egard  , la 
prérogative  des . rois  , et  le  doge 
prit  la  couronne  fermée.  Charles- 
EmanueJ  Ier.,  duc  de  Savoie,  or- 
donna à son  ambassadeur,  à Home, 
de  maintenir  la  même  prérogative. 
Ce  prince  étant  mort  peu  apres , 
Victor  - Amé  , son  (ils,  soutint  scs 
droits  au  royaume  de  Cypre , fi  l aussi 
fermer  sa  couronne , et  prit  le  titre 
d’ Altesie  Royale.  A l’cpoque  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , voulant 
affermir  ce  titre  royal  dans  sa  mai- 
son , il  chargea  le  P.  Monod  d’une 
mission  à la  cour  de  France,  pour 
cet  objet.  Le  jésuite  eut  ordredefaire 
valoir  les  droits  de  la  maison  de 
Savoie  an  royaume  de  Cypre , ses 
grandes  alliances  , ses  prérogatives , 
les  services  rendus  à la  France , la 
qualité  particulière  de  Victor-Ame, 
beau-frère  de  Louis  XIII , les  pro- 
messes faites  à son  père  Charles- 
Emanuel,  etc.;  et,  en  conséquence, 
de  demander  que  le  régiment  des 
gardes  prît  les  armes  lorsque  l’am- 
bassadeur de  Savoie  irait  A l’au- 
pience , comme  il  le  faisait  pour  les 
ambassadeurs  des  rois  ; enfin,  d’ob- 
tenir que,  par  la  médiation  du  roi 
de  F rance , le  pape  accordât , à Rome, 
aux  ministres  de  Savoie,  les  mêmes 
honneurs  qu’à  ceux  des  cours  royales. 
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Le  P.  Monod  devait , avant  tout , 
s’entendre  avec  le  marquis  de  Saint- 
Maurice  , ambassadeur  du  duc  de 
Savoie  à la  cour  de  France  : mais 
ayant  négligé  de  consulter  ce  mi- 
nistre, il  agit  seul  ; et  se  livrant  à la 
pente  naturelle  d’un  caractère  impé- 
tueux et  remuant,  il  prétendit  obte- 
nir sur-le-champ,  et  comme  par 
force  , ce  qu’on  ne  voulait  accorder 
qu’avec  le  temps.  Ses  ardentes  solli- 
citations importunèrent  le  cardinal 
de  Richelieu  , qui  s’opposa  à ses  dc- 
rnaudes.  Le  jésuite,  piqué  de  celte 
résistance,  voulut,  dit -on  , se  ven- 
ger du  cardinal , et  se  flatta  de  l’es- 
poir de  le  perdre  à la  cour.  Dans  ce 
dessein,  il  s’adressa  au  P.  Caussin, 
confesseur  du  roi  ,et  à M1,c.  de  La 
Fayette , l’une  des  filles  d’honneur 
de  la  reine.  Le  cardinal , qui  décou- 
vrit tout , fit  enfermer  MUe.  de  La 
Fayette  dans  un  monastère,  éloigna 
le  P.  Caussin , et  obligea  le  P.  Monod 
de  se  retirer.  Victor-Amé  désavoua 
la  conduite  de  son  envoyé.  Apres  la 
mort  de  ce  prince,  le  cardinal  de 
Richelieu  poursuivit  sa  vengeance 
contre  le  P.  Monod  auprès  delà  du- 
chesse régente.  Cette  princesse  ayant 
d’abord  refusé  de  lui  livrer  le  jésuite, 
comme  il  l’exigeait,  et  même  ensuite 
de  le  faire  sortir  des  états  de  Savoie, 
se  vit  enfiu  dans  la  nécessité  d’exiler 
son  confesseur  à Coni , pour  donner 
quelque  satisfaction  au  cardinal.  Le 
P.  Monod , irrité  de  cette  condes- 
cendance de  sa  souveraine  , se  con- 
certa secrètement  avec  le  marquis 
de  Légaucz , gouverneur  de  Milan 
pour  le  roi  d’Espagne  : Léganez  ré- 
solut de  faire  enlever  le  jésuite  à 
main  armée  *,  dans  la  première  pro- 
menade qu’il  ferait  hors  de  Coni , ef 
de  le  faire  conduire  à Madrid , où 
la  cour  ne  pouvait  manquer  de  le 
voir  avec  un  grand  intérêt,  eu  égard 
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à sos  Connaissances  dans  les  affaires 
de  Savoie,  et  à l'utilité  qu'on  aurait 
cru  pouvoir  retirer  de  la  possession 
d'un  tel  personnage.  Le  projet  d’éva- 
sion ayant  transpiré  la  veille  de  son 
exécution.  Madame  Royale  Christine 
fit  enfermer  le  P.  Monod  dans  le  fort 
de  Montmélian,  le  8 janviér  1639  , 
et  écrivit  au  cardinal  de  Richelieu 
qu’il  n'y  aurait  plus  de  sujets  de  re- 
proches de  part  ni  d’autre  ; quelle 
avait  assure  la  personne  du  P.  Mo- 
nod, et  lié  sa  langue  à Monltné- 
lian.  Mais  le  prisonnier  ayant  encore 
intrigué,  du  fond  de  sa  retraite,  la 
récente  le  fit  transférer  ail  fort  de 
Mioians.  Le  pape  Urbain  le  réclama 
par  l’entremise  de  D.  Juste  Guérin , 
c'vèque  de  Genève,  comme  unique- 
ment justiciable  du  Saint  - Siège. 
La  mort  du  jésuite , qui  arriva 
peu  après , mit  lin  ^ toutes  ces  con- 
testations; et  toutes  les  agitation» 
cessèrent  avec  la  vie  d’un  homme 
qui,  relégué  dans  une  prison  au  pied 
des  Alpes , occupait  a-la-foisles  cours 
de  Pans , de  Madrid , de  Rome  et  de 
Turin,  et  troublait  le  repos  d’un 
ministre-roi  , qui  remuait  l’Europe 
à son  gré.  Le  P.  Monod  tnourut  à 
Mioians,  le  3 1 mars  iG44-  On  Re- 
tend qu’il  avait  refusél'archcvcchéde 
Turin  et  celui  de  Tarentaisc.  Ce  reli- 
gieux avait  des  talents  et  de  grandes 
connaissances  : « Personnage  » dit 
Gtiichcnon  , « d’un  esprit  excellent , 
» des  mieux  versés  de  son  siècle  en 
» l’histoire , et  qui  eut  moins  de  for- 
» tune  que  de  mérite.  » Il  était  ha- 
bile , éclairé , fier  et  entreprenant. 
Le  P.  Monod  a composé  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  Rermes  Christia- 
nus , in- ta,  Lyon,  1Ü19;  traduc- 
tion d’un  ouvrage  français  du  P. 
Jacquinot,  jésuite,  ayant  pour  titre  : 
Adresse  pou- vivre  selon  Dieu  dans 
le  monde.  II.  Recherches  histori- 
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qties  sur  les  alliances  royales  de 
France  et  de  Savoie,  in-  4°. , Lyon , 
itrai.  III.  Amedeus  pacifiais  , seu 
de  Eugenii  IF,  et  Amedei  Sabau- 
dim  Ducis , in  sud  obedientid  Feli- 
cis  V nuncupati , controversiis  coin- 
ment  anus  , etc. , in  - 4°. , Turin , 
i6a4;  et  in-8°. , Par's,  iGaQ.  Cet 
ouvrage,  l'un  des  meilleurs  écrits 
du  P.  Monod , a été  inséré  dans  le 
17e. volume des  Annales  ecclésiasti- 
ques de  Uaronius.  I V.  Apologie fran- 
çaise pour  la  Sërénissime  Maison  de 
Savoie , contre  les  scandaleuses  in- 
vectives intitulées  Première  et  Se- 
conde Savcysiennes , in-4°. , Cham- 
béri , iG3 1 :1a  première Savoysienne 
était  d’Antoine  Amatild,  avocat  au 
larlcmcnt  de  Paris;  et  la  seconde,  de 
Serin  rd  de  Rcchignevoisin , seigneur 
de  Guron.  V.  Apidogia  seconda  per 
la  Casa  di  Savoja,  tradotta  dal 
francese,  in-4%  Turin,  i63a;  la 
traduction  est  de  l’auteur  lui-même. 
VI.  Trattatodellitolo  regio  dovuto 
alla  Serenissima  Casa  di  Savoja  con 
un  ristretto  delle  rivoluzioni  del 
Reame  di  Cipri  e ragioni  delta  Ca- 
sa di  Savoja  sopra  di  esso , iu-fol.t 
Turin,  i()33.  Cet  ouvrage,  qui  pa- 
rut en  même  temps  en  latin,  brouilla 
la  cour  de  Turin  avec  le  sénat  de  Ve- 
nise; il  fut  durcmeut  réfuté  par  un 
juriscousilltc  allemand  ( F.  Guas- 
wiîsckel  ).  VIL  II  Capricorne , os- 
sia  l’oroscop»  d" Auguste  Cesare  , 
ragguaglio  dell’  Acudemico  S.  L.  , 
in-8'>.,  Turin,  1 G 33 ; ouvrage  pseu- 
donyme, attribué  salis  contestation 
au  P.  Monod.  VIII.  L’ Extirpation 
de  la  rébellion , ou  Déclaration 
des  motifs  que  le  roi  de  France  a 
d’abandonner  la  protection  de  Ge- 
nève, a vol. , dont  le  premier  seule- 
ment a été  imprimé.  O11  trouva 
dans  la  chambre  du  P.  Monod,  a 
Mioians,  quelques  manuscrits  qui 
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furent  déposés  dans  la  bibliothèque 
de  l’université  de  Turin  : t°.  An- 
nales ecclesiastici  et  civiles  Sabau- 
diæ; — s»,  Éloge  de  Charles-Ema- 
nuel  /cr.  ; — 3".  f ie  de  Marguerite 
de  Savoie,  marquise  de  Mont  ferrât; 
— 4°.  Traité  de  la  faveur  des 
princes; — 5°.  Dictionnaire  des-rites 
religieux,  sons  le  titre  de  Hierolo- 
giuin  alphabeticum,  ( Voy.  le  Mo- 
re ri  de  1 709  ).  G.  M.  R. 

MONOD  ( Gaspard-Joël  ) , mi- 
nistre de  l’Église  réformée,  néa  Ge- 
nève en  1717,  mort  eu  178'i,  cul- 
tiva les  sciences  pour  lui-même  , et 
alaisse’un  nom  plus  cher  à sa  famille 
que  célèbre  dans  la  postérité.  On  n’a 
de  lui  que  quelques  traductions  d’ou- 
vrages anglais,  parmi  lesquelles  nous 
remarquerons  celle  des  Lettres,  Mé- 
moires et  négociations  du  chevalier 
Dudley  Carleton  , 1 -üç)  , 3 vol. 
iu-ia,  pour  relever  une  erreur  qui 
s’est  glissée  dans  ce  Dictionnaire,  à 
l’article  George  Carleton  ( f'.  ces 
deux  noms,  VII,  » 43  ).  Ce  ne  sont 
pas  les  Mémoires  de  ce  dernier  que 
Monod  a traduits.  Ses  autres  traduc- 
tions principales  sont  celles  de  Gran- 
dissais, Lcydc  , 1757,7  vol.  in- 1 1 , . 
réimprimée  à Leipzig  ; — d’Hen- 
riellc  Courtenejr,  1 vol.  in-ra; — du 
Monde  par  Adam  (Moore),  ou  Suite 
du  Spectateur,  1758,  a*vol.  in- ri 
( F.  le  ï)icl.  des  anont  mes)  ; — de 
la  Philosophie  morale  , d'Hutchc- 
son,  qu’il  ne  publia  pas,  parce  qu’il 
eu  parut  une  autre  , malheureuse- 
ment peu  digne  de  l’ouvrage.  Sa 
traduction  de  Grandissou  est  bien 
moins  élégante  que  celle  de  Prévost  , 
mais  infiniment  plus  exacte  et  plqs 
complète,  en  sorte  que  ceux  qui  11c 
pourront  lire  l'original;  et  qui  vou- 
dront le  connaître  , feront  bien  de 
lire  la  version  de  Monod.  L’abbé 
Prévost  a presque  déliguré  l’ouvrage 
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de  Richardson  au  moyen  de  scs  sup- 
pressions, en  sotte  qu'il  a fait  mal 
juger  l’auteur  anglais.  Monod  n’a 
point  mis  son  nom  à ces  traductions, 
non  plus  qu’à  plusieurs  bons  article* 
qu’il  a fournis  aux  journaux  de  Hol- 
lande : Bibliothèque  raisonnée , et 
Bibliothèque  des  sciences.  En  1 75g, 
la  Guadeloupe  avant  été  occupée  par 
les  Anglais,  Monod  y fut  envoyé, 
comme  chapelain  du  gouverneur,  et 
pasteur  des  protestants  français,  as- 
sez nombreux  dans  cette  colonie.  Il 
faisait  le  service  dans  les  deux  lan- 
gues. 11  comptait  cette  époquccomme 
une  des  plus  heureuses  de  sa  vie;  et 
il  parlait  souvent , avec  le  plus  vif  in- 
térêt, de  l’accueil  qu’il  avait  reçu  au 
milieu  de  ces  honnêtes  colons , qui 
jouissaient  pour  la  première  fois  du 
libre  exercice  de  leur  religion;  et  de 
la  douleur  qu'ils  «prouvèrent  quand, 
^u  bout  de  trois  ans  et  demi  l’ile  ayant 
été  rendue  à la  France  , ils  se  virent 
privés  à-la-fois  de  leur  pasteur  et  de 
leur  cidte.  M— 1*— n. 

MOTO  Y ER  ( Jean-Baptiste  ), 
nomme  communément  Baptiste , 
peintre  de  (leurs,  naquit  à Lille  eu 
tlaudrc,  en  i635.  11  vint  fort  jeune 
à Paris  , et  s’y  lit  bientôt  distinguer. 
L’académie  l’admit  dans  son  sein  , 
eu  1 0G5  ; et  son  tableau  de  réception 
(il  long-temps  l'ornement  des  salles 
de  cette  compagnie.  Le  genre  de  son 
talent  11e  lui  permettant  pas  d’être 
professeur,  l'académie,  par  une 
distinction  honorable,  le  nomma 
conseiller,  en  1679.  Lord  Montagn 
le  choisit  pour  orner  de  (leurs  et 
de  fruits  le  gtaml  salon  , l'escalier  et 
une  partie  des  appartements  de  son 
hôtel  à Londres;  Lafosse  et  Rous- 
seau, si  fameux  dans  la  perspective, 
travaillèrent  avec  lui  à la  décoration 
île  cet  hôtel.  Monoycrs’y  surpassa; 
et  scs  peintures  charmèreut  tellement 
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lord  Montait,  qu’il  combla  l’auteur 
<le  bienfaits  , ri  le  décida  même  à sc. 
fixer  à Loml tes.  Kneller  tenait  alors 
en  Angleterre  le  premier  rang  com- 
me peintre  de  portraits  : pour  don- 
ner à ses  ouvrages  une  nouvelle  va- 
leur, il  composa  des  fonds,  dans 
lesquels  il  faisait  entrer  des  (leurs  ; 
et  c'est  à Baptiste  uu’il  en  confiait 
l’execution.  Çet  artiste  mourut  à 
Londres  , en  161)9.  Ses  dessins  sont 
peu  commuus  en  France  : l’Angle- 
terre en  possède  davantage  mais 
tomme  il  ne  peignait  jamais  que 
d'aprcs  nature,  il  dessinait  rarement. 
Ceux  de  ses  dessins  que  l’on  connaît 
.sont  remarquables  par  la  lègèrelpde 
la  main  , la  finesse  de  la  louche  et  le 
moelleux  des  tons.  L’hôtel  de  Bre- 
tonvillicrs  a etc  dc'corè  par  lui. 

? «voit,  dans  la  chapelle  dn  Grand- 
riauon,  nue  Annonciation  de  La- 
fosse,  entourée  d’une  guirlande  de 
fleurs,  peinte  par  Monoyer  : c’est  un 
de  scs  plus  beaux  ouvrages.  Il  eut  un 
lils  qui  cultiva  la  peiirihre,  mais  qui 
n’a  point  acquis  la  réputation  de  son 
père.  • p — s. 

MONPLAISIR.  V , Caillavet  et 
Mont-plaisir. 

MONRO  ( Alexandre  ),  théolo- 
gien écossais,  né  en  1648,  dans  le 
comté  deRoss,fut  nommé  professeur 
de  philosophie  à l’université  d’Ahcr- 
dccu  , et,  en  1 686,  principal  de  l’u- 
niversité d’Édinbourg.  Il  jtcidit  cet- 
te place  par  son  opposition  a la  rééo- 
^lutionde  1688,  et  devint  prédicateur 
d’une  congrégation  épiscopale.  En 
1692,  il  écrivit  quelques  pamphlets 
contre  les  presbytériens  , notam- 
ment des  Recherches  sur  les  nou- 
velles opinions,  qui  attirèrent  sur  lui 
le  ressentiment  de  l’asyinbléc  géné- 
rale d’Ecosse.  Après  avoir  vécu  ca- 
ché peudant  quelques  années,  il  re- 
parut à Édinbourg , lorsque  la  furetu 
XXIX. 
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des  persécutions  Tut  passée;  et  il  re- 
prit scs  fonctions  ilr  pasteur  d’une 
congrégation  épiscopale,  qu’il  exerça 
jusfju  à sa  mort,  arrivée  eu 

L. 

t MONBO( Alexandre), professeur 
d’anatomie  à l’université  d’Ediu- 
boui  g.  et  regardé  cominelo  père  de  la 
célèbre  école  médicale  de  cette  ville, 
naquit , en  1 697 . à Londres,  où  son 
père,  chirurgien  des  armées  du  roi 
GuillaumeenFlamlrc.pas'ait  une  par- 
tie de  I année.  A prèsavoir  terminé  ses 
études  à Edinbourg,  et  à Londres 
sousUicseldrn,  il  voyagea  en  Fraure 
et  en  Hollande,  et  suivit  à I.cvde 
les  leçons  de  Hnerliaavc.  11  revint 
ensuite  sc  fixera  Edinbourg,  où  il  fut 
nommé  ( en  17  19  ),  démonstrateur 
aux  écoles  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
et  celles  de  botanique  et  de  matière 
médicale  quedonnait  en  meme  tein  ps 
le  docteur  Aiston,  son  ami  ( 
Alston),  commencèrent  la  réputa- 
tion de  cette  université  , devenue 
l’une  des  premières  de  l’Europe,  de- 
puis qu’elle  fut  complétée,  en  1748  f 
par  les  cours  de  clinique  médicale 
du  docteur  Rutherford.  Monro  fut 
long-temps  secrétaire  de  la  société 
royale  d’ Edinbourg;  et  il  publia  six. 
volumes  (les  Medical  essays  and 
observations  de  cette  compagnie , 
dont  le  premier  parut  en  1731.  Il  fut 
un  des  meilleurs  anatomistes  de  son 
siècle,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
dan,  la  pratique  de  la  chirurgie.  Il 
essaya  le  premier  d’opérer  là  cure 
radicale  de  I hydrocèle  par  les  injec- 
tions avec  le  Vin  et  l’alkool , et  se 
montra  l’un  des  plus  grands  antago- 
nistes de  I ablation  des  seins  cancé- 
reux. 11  résigna,  en  1159,  sa  chaire 
u anatomie  a son  fils  Alexandre; 
mais  il  continua  de  donner  ses  le- 
çons de  clinique  à l’infirmerie  an- 
nexée à 1 école.  Il  consacrait  le  reste 
a(j 
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de  son  temps  aux  divers  emplois 
dont  on  l’avait  honore  dans  la  di- 
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rection  de  la  banque  d'Ecosse,  la  jus- 
lice-de-  paix,  la  commission  des  gran- 
des routes,  etc.  Il  était  membre  de  la 
société'  royale  de  Londres , honoraire 
de  l'academie  de  chirurgie  de  Paris, 
etc.  Il  s’énonçait  avec  facilité  et  avec 
grâce,  et  fil  toujours  scs  leçons  sans 
préparation,  Il  était  sujet  au  crache- 
ment de  sang  eç  aux  fluxions  ; et  dés 
son  enfance  il  l’avait  été  aux  lièvres 
inflammatoires.  Il  attribuait  ces  ma- 
ladies aux  trop  grands  soins  que  ses 
parents  avaient  pris  de  lui  pendant 
sa  jeunesse,  et  à l’abus  des  saignées: 
on  lui  en  avait  fait  régulièrement 
deux  par  an;  car,  selon  le  préjugé 
du  temps,  tien  n’était  plus  propre  à 
conserver  la  sauté.  Il  mourut  le  10 
juillet  1767.  Nous  aVonsde  cet  auteur 
les  ouvrages  suivants  : I.  Anatomie 
du  corps  humain , en  anglais,  Edin- 
bourg,  17^6,  in-8".  ; huit  éditions 
parurent  du  vivant  de  l’auteur:  celle 
île  1785  est  grand  in-fol.  La  partie 
qui  traite  du  système  nerveux,  a été 
publiée  en  latin,  sous  le  litre  sui- 
vant :Anatome  ne  rvorumconlracta, 
Francker,  1 "J 5r) , in-8°. , avec  des 
notes  par  Coopmann  ; S*.  édit. , Har- 
lingeu,  17Ü3,  in-8°.;  en  allemand  , 
Leipzig/  1785,  in  4°.  : traduira. 

français  par  Lebèguc  de  Preslc,  avec 
le  traité  des  maladies  nerveuses  de 
Whitc,  Paris,  1787,  in-il  ; la 
partie  qui  traite  de  V Ostéologie,  a 
été  traduite  en  français  par  Sue,  Pa- 
ris» ' 7 a vol.  in-fol.,  avec  un 
grand  nombre  de  plauches.  II.  Es- 
sai sur  les  injections  anatomimies , 
traduit  en  latin  (par  J.  Ch.  Fred. 
Bonnegarde) , sur  le  mémoire  anglais 
inséré  dans  les  Essais  de  la  société 
d’Edinbourg,  Leydc,  174»,  iu-8°* 
III.  Examen  des  remarques  de 
ffinslow,  Ferrein  et  IV althers , sur 
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les  muscles , en  anglais,  Edinbourg, 
175*,  in-8».;  .783,  in-fol.  IV.  De 
teslihus , et  de  semine  in  variis  ani- 
malibus,  ibid.,  1755.  in-8°.avcc  fi- 
gures. V.  Du  succès  de  l'inoculation 
en  Ecosse , ibid. , 1 7^5 , in-8®.  ; tra- 
duit en  fiançais,  Paris,  1766,111-8°. 
C’est  une  réponse  aux  questions  qui 
lui  avaient  “été  adressées  de  la  part 
de  la  faculté  de  Pans.  Le  résultat 
de  ses  recherches  fut  que  la  petite 
vérole  u-j  tu  relie-  cpii,  suivant  les  lis- 
tes mortuaires  de  Londres,  depuis 
plus  d’un  siècle,  détruit  la  quator- 
zième partie  du  genre  humain,  le- 
vait en  Écosse  un  tribut  annuel  d un 
dixième  sur  l'humanité.  Monro  fut 
un  des  plus  chauds  [artisans  dcl  ino- 
culation; et  il  rapporte  que  les  mon- 
tagnards écossais  avaient  depuis 
long-temps  l'habitude  de  s inoculer 
la  variole , en  s’attachant  autour  dn 
poignet  des  fils  de  laine  qu’ils  trem- 
paient dans  le  pus  des  boutons.  1 1 pen- 
sait aussi  qu’on  pourrait  inoculer  la 
rougeole  avec  taiccès,  en  employant  à 
cet  effet  la  salive  , les  larmes  et  d’au- 
tres humcifVs  prises  sur  les  individus 
attaqués  de  celte  éruption.  On  trouve, 
dans  le  Recueil  de  la  société  d Edin- 
bourç , plusieurs  morceaux  fort  inté- 
ressants sur  divers  sujets  d’anatomie 
et  de  chirurgie , publiés  par  Monro, 
à diverses  époques  , et  dans  le  uom- 
brfc  desquels  on  distingue  surtout  un 
Mémoire  sur  la  nutrition  du  jfoetus. 
L’un  de  ses  fils  (1)  a réuni  tous  les  ^ 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer , 


f,\  HonaVl  Mowno , médecin  dw  uriné**  . *t  mem- 
bre du  collé**  d*  médecin-  , 1 Londres  , né  «t  *7^*  » 
mort  n.  juillet  1*01  , «Près  «voir  public  dm  Oh  te*  va  - 
lions  sur  le*  moyen*  de  conserve  la  tol~ 

JaU,  traduites  en  lnmç«u , *oos  Ir  tifr*  d»’  JUedecine 

a'o«««,r«  irMçH’iW'ft**.  i*»;*. 

8*.’  un  Fini  snm’hjdrtpeue , un  nn/spcrl  ( Ac- 
codaTT  sur  les  hùfStnuX  anglais  en  /Wcma^me,  un 
Traité  fies  eaux  minérales  , un  XrwlA  de  cfnmtê 
médicale  et  pharmt%reulù;ue , et  de  matière  mrMca- 
le,  1788 , 4 vol.  iu  8*». , *r«d.  ru  vllrnund  , p«r  b**- 
Ushncniano  , Lriprij . t79«  1 » wvl 
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sons  le  titre  suivant  : OEuvres  d'A- 
lexandre Monro  , Londres  , 1781 , 
inlj0.  en  anglais.  Voyez  la  Notice 
( Account  ) sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  feu  Al.  J-Xonru  ( par  André 
Duncait  ),  Ktmbourg,  1780.  — 
Monro  ( Jean  )',  médecin  anglais, 
naquit  à Greenwich  , dans  le  comté 
de  Kent,  le  16  novembre  1715(1). 
Après  avoir  étudie  la  médecine  à 
Edinbourg,  il  se^  rendit  à Leyde 
pour  y entendre  les  leçons  du  célèbre 
Boerhaave;  il  parcourut  ensuite  les 
principales  villes  de  l’Europe  , et 
retint  en  Angleterre,  en  1751.  Nom- 
mé a cette  époque  adjoint  de  Jacques 
Monro , son  père  , pour  les  hôpi- 
taux de  Bridewcl  et  de  Bethlem  , il 
en  devint  le  médecin  titulaire  en 
175%  Il  s’occupa  , presque  exclusi- 
vement, du  traitement  de  la  manie  , 
et  réfuta  l’ouvrage  public  sur  cette 
maladie  par  le  docteur  Beattie,  dans 
lequel  cet  auteur  avait  attaqué  les 
médecins  de  l’hôpital  de  Bethlem.  Il 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie  , 
en  janvier  1 7H3.  P.  et  L. 

MONBOE (Ulysse),  noble  Ecos- 
sais , d’une  bravoure  et  d’une  probité 
reconnues,  sc  signala  par  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  Charles  Ier. , en 
Écosse  et  en  I rlande.  En  1 648 , le 
parlement  d’Écosse , désirant  arra- 
cher le  roi  des  mains  de  Cromwell , 
ordonna  l’armement  de  quarante 
mille  hommes, et  le  rappel  de  Mon- 
roe  , qui  s’était  déjà  réuni,  avec  un 
corps  considérable  d’Écossais,  à Eu- 
gène O’Ncile,  général  du  parti  royalis- 
te eu  Irlande.  Le  commandement  de 
l’armée  écossaise  fut  confié  au  duc 


(1)  Quelque»  biographe»  l’out  «uppoxé  petit-bh  Ja 
Monro  l'aiKloDiitlr  l'aiMchroi •••iitc  «»t  «-vident 
Jetai»  était  petit-hls  1) ‘un  antre  Alexandre  MONRO  , 

Ïriucipal  de  runirrraitc  d’Ediubourg , nuininé  par 
arque»  Il  , cri  t*»H3 , evêqw  de»  Orcadr»,  et  retiré 
à.lvuidrc»,  bientôt  upri».  lorsque  lavénroicot  du 
roi  tîaÜHuuif  l'eut  forcé  de  quitter  ce  m f|«*. 
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d'Hamilton.  Arrivé  sur  les  frontières 
de  l’Angleterre,  Hamilton  ordonna  à 
Mouroe  de  s’arrêter  dans  le  VVcst- 
moiland,  et  se  porta  dans  le  comté 
de  Lancastre,  avec  les  troupes  dont 
il  s’c'tait  réservé  le  commandement; 
imprudencetqui  tut,  pour  la  cause 
royale  , les  résultats  les  plus  funes- 
tes. Attaqué  à l’improviste  parCrom- 
wcll,  près  de  la  vdle  de  Preston,  le 
duc  fut  réduit  à sc  livrer , lui  et  son 
armée,  à la  discrétion  du  vainqueur. 
Par  suite  de  cette  honteuse  défaite , 
Mouroe  et  les  troupes  sous  scs  or- 
dres furent  rappelés  en  Écosse;  et 
le  comte  de  Laucrik , malgré  les 
doutes  déjà  élevés  sur  la  sincérité  de 
son  dévouement , succéda  au  duc 
d’Hamilton , son  frère , dans  le  com- 
mandement de  l’arinc'e.  Ses  magnifi- 
ques promesses  ayant  dissipé  les  pré- 
vendons  qui  existaient  contre  lui,  la 
plupart  des  chefs  de  clan  ou  tribu , 
et  d’autres  seigneurs  royalistes,  se 
réunirent  à son  armée  , qui  s’avança 
sur  Edinbourg,  où  le  duc  d’Argylc  , 
chef  des  rebelles,  avait  rassemblé  ses 
partisans.  Monroc,  à la  tète  de  l’a- 
vant-garde, composée  de  vieilles 
troupes  irlandaises,  attaqua  l’ennemi 
àMussclburg,  lui  tua  beaucoup  de 
monde,  et  mit  le  reste  en  fuite.  En- 
couragés par  ce  premier  succès , les 
Écossais  demandèrent  à grands  cris 
à poursuivre  leurs  avantages  : mais 
Lancrik  ordonna  de  marcher  sur 
Stirling.  Monroc  résolut  dès-lors  de 
déjouer  les  intrigues  maldéguisécs  de 
son  général , ou  du  moins  uc  les  cx- 

Ïmser  clairement  à tous  les  yeux, 
/avant-garde  écossaise  touchait  à 
peine  à la  tour  de  Wallace,  que,  san* 
attendre  le  reste  de  l’armée,  l’intré- 
pide Mouroe  se  porte,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  vers  Stirling,  où 
le  duc  d’Argyle  venait  de  sc  jeter 
avec  un  renfort  de  sept  cents  hom- 
u6.. 
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mes.  Il  se  rend  maître  de  la  place  , 
par  le  coup  de  main  le  plus  hardi: 
toute  la  garnison  est  tue'c  ou  faite 
prisonnière;  et  Areylc  lui-même  n’c- 
cliappc  qu’avec  peine  à la  poursuite 
de  Monroc.  Dès  cet  instant , il  u’y 
rut  plus  de  doute  sur  les  intentions 
de  Lanerik  ; celui-ci  ne  songea  plus 
qu’à  faire  sa  paix. Celte  brave  armée, 
la  dernière  espérance  du  parti  roya- 
liste, fut  licenciée;  et  l’on  stipula 
que  Monroc  et  ses  Irlandais  seraient 
obligés , sous  peine  de  mort,  de  quit- 
ter l’Écossc.  Monroc  se  retira  donc 
de  nouveau  en  Irlande  , où  scs  ef- 
forts, ceux  du  marquis  d'Onuond  , 
et  les  tentatives  de  Mont  rose  sur 
l’Écosse,  retardèrent  quelque  temps 
encore  la  chute  du  parti  royaliste , 
déjà  aflàibli  parla  mort  du  général 
O’-Neile.  Mais  la  faction  de  Crom- 
well ayant  enfin  entièrement  pré- 
valu, Monroc  fut  proscrit,  dégradé* 
de  son  nom  et  de  ses  litres  , et  dé- 
pouille de  scs  biens.  I.a  révolution 
de  itiOo,  qui  replaça  Charles  11  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  ayant  été 
opérée  par  ccux-mcmes , qui  avaient 
suivi  le  parti  de  Cromwell,  n’apporta 
que  peu  de  changements  dans  la  si- 
tuation des  royalistes  catholiques. 
Ulysse  Monroc  avait  épousé  Marie 
Ilrady,  d’une  maison  d’Ultouic;  sou 
fils  aîné,  qui  ue s’appelait  plusqu’Fu- 
cne  Roë,  épousa  Catherine  O’Rcly, 
ont  il  eut  deux  fils  : Edmond  et 
Charles.  Edmond  fut  garde  du-corps 
du  roi  Jacques  II.  Lors  de  la  révolu- 
tion de  1G88,  qui  précipita  de  nou- 
veau les  Stuarts  du  trône  d’Angle- 
terre, Edmond  fit  déclarer  sa 
compagnie  en  faveur  du  malheureux 
monarque;  mais  ,*  surpris  par  les 
partisans  du  priuce  d’Orange , il  fut 
enfermé  dans  la  tour  de  Londres , où 
il  resta  long-temps.  Parvenu  à x’é- 
ehappcrdc  sa  prLou,  il  erra  pendant 
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plusieurs  années  dans  les  trois  royau- 
mes, et  finit  par  se  réfugier  en  Lor- 
raine , où  son  frère  Charles  lui  réda 
sa  place  d’officier  dans  les  gardes- 
du-coi  ps  du  duc  Léopold.  — Char- 
les, le  plus  jeune  dfs  deux  frères  , 
naquit  en  1Ü74  , au  château  d’OId- 
CasteJ  ,'quc  ses  parents  possédaient 
dans  le  comté  de  Mcath  , en  Irlande. 
Très-jeune  encore,  il  suivit  la  fortu- 
ne de  Jacques  II , qu’il  accompagna 
en  Frauce.  Lorsque  la  paix  de  Rys- 
wick eut  amené,  cil  1G98  , le  liceu- 
ricmcnt  des  régiments  irlandais , 
Charles  Roc  fut  appelé  en  Lorraine  , 
par  le  comte  de  Carlingfort , sou 
compatriote,  qui  venait  de  prendra 
possession  du  duché,  et  qui  y com- 
mandait , au  nom  du  duc  Léopold. 
— Deux  de  ses  petits-fils,  après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  les  trou- 
pes impériales,  parvinrent  au  grade 
de  général-major , et  moururent  eu 
1801  et  18 iG.  A.  D — r. 

MONS  Claude  de).  V . Démons. 
MONSIGNY  (Pierre-Alexandre), 
un  des  plus  célèbres  musiciens  fran- 
çais, naquit,  le  17  octobre  1729,  à 
Fauqucmbcrg  en*  Artois  , d’une  fa- 
mille noldt.  Il  vint  très-jeune  à Pa- 
ris : à l’âge  de  dix-neuf  ans  , il  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux  de 
la  comptabilité  du  clergé.  C’est  en 
assistant  à une  représentation  de  la 
Servante  maîtresse,  de  Pergolèse, 
qu’il  sentit  se  développer  en  lui , uu 
goût  inné  pour  la  musique.  11  reçut 
les  premières  leçons  de  composition 
de  Cîianotti,  contre-basse  de  l'Opéra, 
et  assez  bon  harmoniste.  Devenu  v 
en  peu  de  mois,  aussi  savant  que  sou 
maître,  Muusiguy  essaya  ses  forces 
dans  un  petit  opéra , intitulé  : Les 
Aveux  indiscrets,  représenté  en 
17.59.  sur  le  théâtre  de  la  loir* 
Saint-Laurent.  Ce  début , qui  eut 
quelque  succès,  place  Monsigny  au 
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tamg  «les  créateurs  de  l'opéra -co- 
mique à ariettes , qui  date  de  i 53. 
l’eu  de  personnes,  aujourd'hui  même 
encore , daignent  considérer  que 
c’est  principalement  à lui  que  nous 
sommes  redevables  île  notre  second 
théâtre  lyrique,  et  qu’il  a précédé 
Grétry.  A l’exception  de  Daiivergnc 
et  de  Laborde,  dont  la  musique  est 
aujourd’hui  oubliée,  il  n’avait  pour 
rivaux,  à l’époque  où  il  entra  dans 
la  carrière,  que  l)uni  et  PhiliJor  , 
dont  presque  tous  les  opéras  ont 
disparu  de  la  scène,  tandis  que  ceux 
de  Monsigny  y occupent  encore  uu 
rang  distingué.  Monsigny  donna 
aussi  à ce  spectacle  avec  Leinon- 
nier , le  Maître  en  droit , en  1 7G0 , 
et  le  Cadi  dupe',  en  17Ü1.  Ce  fui 
de  ce  moment,  qu’il  attira  l'attention 
du  public.  L'anonyme  qu’il  garda 
toujours  eu  publiant  scs  ouvrages, 
contribua  peut-être  autant  à la  réus- 
site de  ses  premiers  essais  que  leur 
mérite  intrinsèque.  Les  spectateurs 
d’alors  , dont  les  oreilles  ef  le  goût 
peu  exercés  avaient  pris  pour  de  la 
musique  italienne , celle  que  Dau- 
vergne avait  composée  sur  les  Tro- 
queurs  deYadc,  firent,  avec  bfen 
plus  de  raison , le  même  bonneur  à 
celle  de  Monsigny;  son  nom,  que 
souvent  , dans  ce  tcmps-là  , ou  pro- 
nonçait et  011  imprimait  Moncini  , 
rendait  même  l’erreur  plus  excu- 
sable. Son  Cadi  dupé  frappa  telle- 
ment Sotlaiuc , mdil  s’écria  : « Voilà 
mon  homme  ! » m,dcs  le  lendemain, 
il  s’empressa  de  faire  connaissance 
avec  Monsigny.  Leur  amitié  l’un 
pour  l’autre  devint  fort  vive  dès  le 
premier  insMtit;  et  l'alliance  de  leur  s 
talents  produisit  plusieurs  ouvrages, 
quisout  encore  présents  à la  mémoi- 
re de  tous  les  amateurs;  s™oir  : 
eu  1 7 (j  t , On  ne  s’avise  jamais  de 
tout  ; c’est  la  dernière  pièce  de  ce 
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genre,  jouée  à l'Opéra-Comiquc , qui 
fut  supprimé  au  commencement  de 
l’annce  suivante  : les  succès  de  Mon- 
signy avaient  excité  la  jalousie  de  la 
comédie  italienne , et  ils  furent  la 
principale  cause  de  la  réunion  des 
deux  théâtres  ; — eu  iqü'A  , le  liai 
et  le  Fermier , qui  eut  plus  de  deux 
cents  représentations , et  qui  valut  au 
moins  viugt  mille  francs  aux  au- 
teurs; — en  1 "(>4 , Rose  et  Colas; 
— le  Déserteur  en  1769  ; et  F élit  ou 
VEnfant  trouvé  en  1777.  H avait 
donné  aussi  en  17(18,'  Y lie  sonnante 
avec  Collé;  — en  ^ 77 4 1 Ie  Rende zr 
vous  bien  employé,  avec  Anseau- 
mc;et  en  «770,  la  Belle  Arsène 
avec  Favart.  11  a composé  trois 
grands  opéras,  dont  les  paroles  sont 
de  Sedainc  : Aline , reine  de  Gol- 
conde , joué  en  1 786 , repris  en 
1 78a  ; et  deux  autres , non  représen- 
tés : Fa  gamin  de  Monègue,  et  J‘ hi- 
le mon  et  Rancis  : il  craignait  alors 
de  se  riscjucr  sur  la  scène  lyrique  , 
où  brillaient  les  chefs-d’œuvre  de 
Gluck  et  de  Piccini.  On  y a mis  de- 
puis eu  ballet-pautomimc  son  opéra 
du  Déserteur.  Le  caractère  domi- 
nant de  la  musique  de  Monsigny  est 
le  naturel  et  la  vérité  : sans  aucun  ef- 
fort, sans  aucune  recherche,  il  lui 
arrive  souvent  d’atteindre  à undegré 
d'expression  et  de  pathétique  qui  le 
rendrait  digne  du  surnom  de  Gluck 
de  l’Opéra  - Comique.  Sa  modestie 
était  néanmoins  si  grande,  qu’il  ne 
voulait  se  ranger  que  parmi  les  sim- 
ples amateurs.  La  concurrence  qui 
s’établit  entre  lui  et  Grétry,  sans 
nuire  A la  réussite  de  scs  ouvrages,  a 
empêché  le  public  de  lui  rendre  en 
tout  point  une  exacte  justice.  Gré- 
try, généralement  accusé  de  jalou- 
sie , a cependant  cité  plusieurs  fois 
son  illustre  rival  dans  ses  Essais 
sur  la  musique,  et  toujours  dans 
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des  termes  honorables  : « Monsi- 
» gny  , dit-il , le  plus  chantant  des 
» musiciens,  Monsigny  qui  chante 
» d’instinct...  » Cette  expression  est 
d’une  justesse  rigoureuse  : les  per- 
sonnes qui  ont  connu  rameur  de  la 
Belle  Arsène  et  de  Félix  , savent 
qu’il  lui  a suffi  souvent  de  se  péné- 
trer  des  paroles;  et,  prenant  son 
violon,  il  jouait  aussitôt  d’inspira- 
tion les  airs  qui  ont  encore  tant  de 
charme  pour  les  cœurs  sensibles.  l.e 
sien  l’était  au  suprême  degré;  on 
peut  s’en  faire  une  idc'e,  d’apres  une 
anecdote  que  rapportent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  musiciens  : « En 
» nous  expliquant , disent-ils  . la 
» manière  dont  il  avait  voulu  rendre 
» la  situation  de  Louise  dans  le  Dé- 
» serteur,  quand  elle  revient  par 
» degrés  de  son  évanouissement , ce 
» vieillard  , déjà  plus  qu’octogé- 
« naire , pleurait  à chaudes  larmes, 
» et  tomba  lui -même  dans  l’acca- 
» blerncnt  qu’il  peignait  avec  tant 
» d’expression.  » Les  premiers  suc- 
cès de  Monsigny  lui  avaient  valu  la 
rotection  de  l’avant-dernier  due 
Orléans,  et  une  place  de  mailto- 
d’hôlel  dans  la  maison  de  ce  prince, 
vers  i -65.  Il  la  perdit  à l’époque  de 
la  révolution  , qui  lui  enleva  aussi 
une  partie  de  sa  fortune.  En  1798, 
les  artistes  du  théâtre  Favart  lui  dé- 
cernèrent une  pension  de  deux  mille 
quatre  cents  francs,  et  acquittèrent 
ainsi  l’ancienne  dette  de  la  comédie 
italienne.  La  place  supplémentaire 
d'inspecteur  de  renseignement  au 
Conservatoire  de  musique,  vacante 
parla  mort  de  Piccini , en  1800, 
fut  maintenue  par  le  ministre  de 
l’intérieur  en  faveur  de  Monsigny  , 
qui  s’en  démit  au  bon)  de  deux  ans  , 
et  fut  remplace  par  Martini.  Succes- 
seur de  Grélry,  à l’Institut  (in- 
clusse),' en  t8i3,  il  fut  nommé 
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membre  de  la  Lc'gion-d’honncur  en 
181 5,  et  de  l’académie  des  beaux- 
arts  en  1816.  Il  jouit  fort  peu  de 
temps  de  ces  honorables,  mais  trop 
tardives  récompenses.  Retiré  dans 
une  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Martin  , il  y mourut,  doyen  îles 
musiciens,  le  14  janvier  1817  , âge 
de  quatre-vingt  huit  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  dans  l’église 
Saint-Laurent,  sa  paroisse,  quartier 
de  cette  fameuse  foire  Saint-Laurent, 
qui  fut  IcberccaudcrOpéra-Coniiquc 
et  le  théâtre  des  premiers  triomphes 
de  Monsigny.  Cet  excellent  compo- 
siteur n’était  pas  moins  recomman- 
dable par  ses  mœurs  , son  esprit  et 
ses  qualités  sociales  , que  par  la  su- 
périorité de  son  talent.  Ou  regrettera 
toujours  qu’un  excès  de  modestie  et 
de  désintéressement  ait  borne,  à 
quarante-huit  ans,  sa  carrière  lyri- 
que, lorsque,  s’arrêtant  à Félix, 
il  pouvait  encore  enrichir  la  scène  de 
plus  d’un  ouvrage,  qui  n’aurait  pas 
été  indigne  de  ce  chef-d’œuvre , si 
l’on  en  juge  par  les  progrès  conti- 
nuels du  génie  de  l’auteur.  L’éloge  de 
Monsigny  a été  lu  par  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  dans  la  séance  pu- 
blique de  l’académie  des  beaux-arts, 
en  octobre  1818. 

A — r et  S — v — s. 

MONSON  ( Guiu.aume  ),  ami- 
ral anglais,  né  à South -Carlton, 
dans  le  comté  île  Lincoln,  d’une  fa- 
mille assez  distinguée,  entra  de  bon- 
ne heure  dans  l.i  marine.  Ce  fut  au 
commencement  de  la  guerre  d’Élisa- 
beth avec  l'Espagne  , qu’il  s’embar- 
qua à bord  d’un  vaisseau,  à l'insu 
rie  ses  parents.  Il  eut*  eu  1587,  le 
commandement  d'un  petit  bâtiment , 
et  fut, deux  ans  après,  vice-amiral 
du  rofliir  de  Cumberland,  dans  son 
expédition  aux  îles  Açores,  où  il  as- 
sista au  siège  de  Payai.  Dans  la  tra- 
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,rqp ce  pour  revenir  en  Angleterre  , 
son  vaisseau  «'prouva  de  grands  dé- 
sastres, et  surtout  un  manque  d’eau 
qui  lit  périr  une  grande  partir  de 
l’équipage  : lui  même  eu  tomba  ma- 
ladé , et  fut  obligé  de  rester  en  repos 
pendant  nue  année.  En  i5gi  , il  ser- 
vit pour  la  seconde  fuis  sous  le  duc  de 
Cumberland,  contre  les  Espagnols, 
auxquels  ils  prirent  plusieurs  vais- 
seaux. Muuson  . charge  d’en  con- 
voyer un  en  Angleterre,  fut  entouré 
et  pris  par  six  galères  espagnoles  , 
après  un  combat  long  et  sanglant. 
Il  fut  retenu  comme  otage,  et  con- 
duit en  Portugal,  où  il  lesta  prison- 
nier pendant  deux  ans  à Cascaès  et 
à Lisbonne.  Mis  eu  libellé,  sa  mau- 
vaise fortune  ne  le  découragea  pas  ; 
il  reprit  du  service,  en  i5y3,  et  se 
coinpoita,  comme  dans  les  autres 
expéditions , en  marin  plein  de  bra- 
voure et  d’habileté.  En  i5y4,  il  fut 
créé  maitrc-ès-ai  ts  à Oxford , et  ser- 
vit, eu  ifïy6,  dans  l’expédition  de 
Cadix,  sous  Waltei  Devereux, comte 
(TEsscx,  auquel  il  rendit  de  grands 
services  par  ses  conseils  sages  et  mo- 
dérés ;-sa  récompense  fut  d'être  nom- 
mé chevalier:  il  fut  encore  employé 
dans  d’autres  expéditions  sous  le  rè- 
gne d'Élisabeth.  Jacques,  successeur 
de  la  reine , n’aimait  pas  les  militai- 
res : aussi , depuis  la  mort  d’Elisabeth 
Monson  lie  reçut  ni  récompense  ni 
encouragement.  11  fut  cependant  nom- 
mé, en  1604, amiral  delà  Manche, 
et  conserva  ce  poste  jusqu'en  i G 1 0. 
Pendant  ecs  douze  années,  il  soutint 
l’honneur  du  pavillon  anglais  contre 
les  entreprises  de  la  république  nais- 
sante de  Hollande,  dont  i:  se  plaint 
souvent  dans  scs  traités  sur  la  mari* 
ne;  et  il  protégea  le  commerce  contre 
les  Français.  Malgré  ses  longs  et  fidè- 
les services,  ayant  encouru  la  haine 
de  quelques  courtisans  puissants, 'il 
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tomba  dans  laajisgracc , et  fut  même 
enfermé  à la  Tour,  cil  i G i G ; mais 
ayant  été  examiné  par  le  grand-juge 
Coke,  et  le  secrétaire  Winwood,  il 
lut  déchargé  de  l'accusation  qu’on 
faisait  peser  sur  lui.  Il  écrivit  une 
apologie  de  sa  conduite,  ayant  pour 
titre  : Sur  les  insolences  des  IfolL.  n- 
dais , el  Justification  du  chevalier 
H'. Monson,  et  il  l’adressa  au  chan- 
celier Ellesmèrc , et  à F.  Bacon,  pro- 
cureur-général et  conseiller.  Sou  zèle 
contre  les  Hollandais,  et  la  demande 
qu’il  avait  faite  d’une  enquête  sur 
l’état  de  la  marine,  que  le  comte  de 
Notiiugliaiu  , alors  grand- amiral , 
n’approuvait  pas,  semblent  avoir  cté 
les  motifs  des  désagréments  qu’on  lui 
fil  éprouver.  Il  avait  eu  aussi  le  inal- 
licui  des’atlirer  la  haine  universelle, 
en  arrêtant  lady  AiaLcIla  Stewart, 
après  sa  fuite  hors  d’ Angle  Ici  re,  en 
juin  1G11,  quoiqu'il  n’eut  agi  que 
conformément  aux  ordres  qu’il  avait 
reçus  et  à sou  devoir.  Celte  dame  fut 
renfermée,  dil-ou,  à la  Tour,  a eau-, 
se  de  sou  mariage  avec  Guillaume 
Seymour;  mais  le  vrai  motif  de  sa 
détention  provenaildece  que  par  ses 
alliances  cQeavaitdcs  prétendons  a la 
couronne  d’Angleterre.  Le  chevalier 
Monson  recouvra  cependant  son  cré 
dit  à la  cour;  car  on  le  vuit  appelé 
au  conseil,  eu  i G 1 7,  pour  donner 
sou  opinion  sur  les  mu  sens  de  dé- 
truire les  pirales  d’Alger,  et  d’atta- 
quer leur  ville.  Il  démontra  l’im- 
possibilité de  s'emparer  d’Alger,  et 
parla  follement  contre  cette  expé- 
dition, qui  fut  néauiuoitis  témérai- 
rement entreprise  par  Duekiugliam. 
Le  chevalier  Monson  fut  également 
opposé,  eu  i6vt5  et  iGz8,  à deux 
autres  projets  des  ministres , tout 
aussi  mal  combinés . l’un  sur  Cadix, 
et  l'autre  sur  l’ilc  ie  Kbé  : aussi  ne 
fut-il  jias'cmployé  daus  ces  expedi-’ 
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tiens.  En  i/»35,  le  gouvernement 
ayant  juge’  necessaire  d'équiper  une 
grande  Hotte  pour  s’opposer  à la 
confédération  des  Français  et  des 
Hollandais,  Muusou  fut  nomme  vice- 
amiral  de  cet  armement , et  s'acquitta 
de  son  emploi  avec  autant  de  bra- 
voure que  de  talent,  llcliré  ensuite 
dans  sa  terre  de  Iximierslcy,  il  v 
mourut  en  février  apres  avoir 
termine'  ses  Essais  ou  Traités  sur 
ia  marine  ( A aval  tracts  ) , publiés 
dans  la  Collection  de  voyages  de 
Churchill.  D — z — s. 

MONSTIER  ( De).  F.  Mtais- 

VII.LE. 

MONSTIER  ' Ajctus  du  ) , com- 
pilateur. ué  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  Rccollets  , et  s'appliqua 
pa«lieidièr0Uieut  à rassembler  les 
titres  et  chartes  relatifs  a l'histoire 
de  sa  province.  11  mourut  en  iü(>r, 
laissant  eu  manuscrit  une  compila- 
tion en  5 vol.  iii-fol.  Les  deux  pre- 
miers, intitules  Neustria  christ  iana, 
contiennent  ( histoire  chronologique 
des  archevêques  et  évêques  de  Nor- 
mandie , depuis  rétablissement  du 
christianisme  ; le  troisième,  JVeus- 
tria  pi  a , impriméen  i(iG3,  traite  de 
l'origine  et  ue  la  fondation  des  ab- 
Layes  et  prieures  de  la  province  ; le 
quatrième,  A'euslria  sanetti , reit- 
fcruJe  les  vies  des  saints  du  pays  ; et 
le  cinquième,  Misccllunea  Aeus- 
tria  , les  titres  et  chartes  dont  l’au- 
teur n'avait  pu  faire  usage  dans 
les  premières  parties.  D.  Toussaint 
Duplessis  a relevé  quelques  inexac- 
titudes de  Un  Monstier,  dans  la  Des- 
cnpt . île  la  Haute-Normandie.  Ou 
a encore  de  cc  ben  religieux  : I.  La 
J’ieté  Irancmse  envers  la  Sainte- 
Fierÿe  Marie  , N.- JJ.  de  Liasse, 
Palis,  1G37,  iu-8°.  Ou  trouve  dans 
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cet  ouvrage  quelques  pièces  inléfes-- 
sautes  .pour  l’histoire  de  Picardie. 
II.  De  la  Sainteté  de  la  monarchie 
française . des  rois  Irës-chretiens,  et 
desenfants  de  France , ibid. , i(j38, 
iu-8°.  111.3/ aylynlogiwn  /'rancis- 
canum , Paris,  i(i">3,  infol.  IV. 
Fortissimi  mari,}  ris  ChiisliD.  Lan- 
riani  archiep.  Hispaliensis  agon  , 
Inavium  et -clogium  , cum  annvla- 
tioniius.  ibid.  , léi'ifi,  iu-ii.  V. 
Marty  rologium  amphssimum  sanc- 
t arum  et  beat  arum  muliervm , Pa  ris, 

1 <ïJ7  , in  fol.  lats  Rollamlistes  ont 
consacre  le  sixième  chapitre  de  leur 
tome  il'r.  de  février,  à la  critique 
de  cet  ouvrage.  L’abbé  Saas.a  lu.  à 
l’aead.  de  Rouen , un  Eloge  y lu  P.  Du 
Monstier , conservé  dans  les  regis- 
tres de  cette  compagnie.  W — s. 

MONSTRKLET  ( Enguerrand 
de  ) : on  iguuie  eu  quelle  année  na- 
quit cet  historien.  La  plupart  des 
biographes  indiquent  l’an  i3f)o,  pré- 
tendant qu’il  avait  trente  ans  , lors- 
qu’il couimcaça  à écrire  ses  Chroni- 
ques en  i4'zo.  Aucun  detail  sur  sa 
vie  privée  n’est  parvenu  jusqu’à  nous;  • 
seulement  on  sait  qu'il  lut  prévôt  de 
Cambrai,  et  bailli  de  Walincomt. 
Un  acte  capitulaire  de  la  métropole 
de  Cambrai , daté  de  14 3t  , prouve 
qu’il  était,  à celte  époque,  bailli  de  cc 
'chapitre;  mais  il  avait  perdu  celte 
qualité  au  luoiueut  de  sa  mort,  ai  ri- 
vée en  i453.  lies  Mémoriaux  de  JeaB 
le  Robert  , abbé  de  Saint-Aubert, 
contemporain  de  Monstrelct , rela- 
tent, ainsi  qu’il  suit,  les  obsèques  du 
prévôt  de  ('.ambrai  : « Le  xx  jour 
» de  juillet , l'an  xiiii  c.  uii . houo- 
» rable  lioms  , et  noble  Englicrans 
>*  de  Monstrelct , escuvers,  prevost 
» de  Gambray  , et  baillis  de  W alin- 
» court  , trépassa  et  eslisit  se  sepul-  ■ 
» Çureaux  Cordclois  dcCambray,  et 
» fu  la  porté  eu  1 portatoirc  tuvelo- 
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> pcz  dune  natif  vestus  en  habit  de 
» Cordclois,  le  visage  au  mid  , et  y 
» heult  vi  flambi.mx  et  iiij  chirons 
s de  iij  quarte  chacun  autour  de  le 
» Lille,  ami  il  y avoit  uu  linceul  cs- 
u tÿndu....  un  lialiit  de  Cordeluis,  et 
» heult  loJlicc  de  le  tresorie  , le  quart 
» <ie  leJite  cliirc, et  li  curez  de  cliecns 
» le  quart  des  offrandes  , et  ny  heult 
» nient  de  drap,  li  fut  ne  de  bas  , et 
» fu  uns  biens  honuestes  bonis  et 
» paisibles,  et  crouiqua  de  son  tems 
» des  gherres  de  France,  d'Artois  , 

» de  Picardie  et  de  Engletcrrc  , et  de 
n Flaud.  de  ceulx  de  Gain!  contre 
» Mous,  le  ducs  Phelippe,  et  trespas- 
« sa  xv  ou  xvj  jours  avant  que  la 
«puis  fust  faicte  qui  se  listen  le  fin 
u de  jullet  l’an  xiiij  c.  Liij.  Loe*  eh 
u soit  Dieux,  et  bénis.  » (>t  article 
de  nécrologie  a fait  penser  que  Mous- 
trelct  était  bâtard,  a cause  des  mots 
né  de  bus,  qu’il  est  impossible  de 
concilier  avec  les  titres  de  noble  et 
d'ccuycr  , donnés  à Monstrelet,  qui 
d’ailleurs  commence  sa  chronique  par 
ces  mots:  Je  Enguerraml , issu  de 
noble  génération.  Si  monstrelet  fût 
r.c’  de  liasse  extraction  suivant  la  si-  ’ 
guification  que  l’académie  attache 
aux  mots  né  de  bas  , il  n’eût  point 
etc  à la  tête  du  corps  échevinal  d’une 
ville  impériale,  alors  composé  près- 
qu’eiitièrcment  de  nobles.  I.es  histo- 
riographes contemporains  s’accor- 
dent à le  qualifier  de  nubilis  seutifer, 
anniger.  A l’appui  de  ces  preuves, 
ou  peut  ajouter  celle  qu’un  Vis  de 
Monstrelet,  reçu  chevalier  de  Abrite, 
j, rit  véture  eii  cette  qualité,  le  irj 
juillet  i44ir  dans  la  cathédrale  de 
Cambrai.  A ce'te  époque,  la  quali- 
fication de  bâtard  u’avait  rien  d’in- 
jurieux : cc  ne  fut  que  sous  le  régne 
de  Henri  IV,  que  les  enfants  naturels 
ries  nobles  d’extraction  fureni  prives 
de  la  uoblesse.  M.  tarez , secrétaire 
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perpétuel  de  la  Siieirlé  d'émulation 
de  Cambrai , dans  un  rapport  fait  à 
celte  société  en  1808,  insinue  qu’au 
lien  de  né  de  luis  lieu,  il  devait  y 
avoir  né  de  Ponthieu , contrée  où  se 
trouve  la  terre  de  Monstrelet.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  sa  qualité,  Monstrelet 
est  jugé  favorablement  comme  his- 
torien : l’hommage  le  plus  flatteur 
qu’il  ait  pu  recevoir,  est  d’avoir 
été  consulté  et  suivi  par  le  président 
.Hénault.  Bayle,  Moréri,  le  P.  I.e- 
long  , Foppens  , Duvcrdicr  , Du- 
cliêuc  , Sorel , Lenglct  - Dnfresnoy , 
s’accordent  à louer  la  fidélité  des 
dates , la  naïveté  du  style  , et  la 
çiarté  des  faits  de  ses  Chroniques. 
Monstrelet  ne  dissimule  pas  sou  atta- 
chement pour  le  due  de  Bourgogne, 
qu'il  suivit  au  siège  de  Compïègne  en 
■ 43o.  Il  se  contente  de  dire  que  la 
mémoire  lui  manque,  lorsqu'il  pour- 
rait aggraver  les  torts  de  son  maître , 
eu  rapportant  exactement  scs  paroles. 
Les  Chroniques  de  Monstrelet  em- 
brassent Ici  an  nées  de  1 4oo  à 1 4 '»3  : 
elles  commencent  précisément  où 
finit  Froissart,  quoique  lé  premier 
chapitre  de  Monstrelet  remonte  à 
i38.>,  et  présente  un  abrégéde  l'his- 
toire de  Charles  VI,  depuis  son 
ronronnement.  Ou  a reproché  à no- 
tre historiru  d’etre  diffus,  parce 
qu’en  trois  gros  volumes  in-fol.,  il 
ne  donne  que  l'histoire  de  53  ans  ; 
mais  scs  Chroniques  réunissent  une 
immense  quantité  de  pièces  justifica- 
tives très-précieuses  : il  y a inséré 
textuellement  des  édits  , des  haran- 
gues , des  plaidoyers , des  défis  et  des 
traités.  C'est  une  mine  féconde  à 
exploiter  pour  les  savants,  qui  veu- 
lent discuter  les  faits,  et  en  apro- 
fondir  les  causes.  Monstrelet  a écrit 
avec  cette  naïveté,  cette  simplicité, 
qui  faisait  le  principal  caractère  des 
écrivains  du  quinzième  siècle:  il  se 
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distingue  des  mitres  historiens  en 
appuyant  sa  narration  sur  les  pièces 
memes,  qu’il  rapporte  en  entier,  ce 
qui  la  rend  diffuse  et  languissante. 
Rabelais,  dans  son  Pantagruel,  liv. 
in  , chap.  24  , maltraite  singuliè- 
rement Monslrelet  ; et , avec  scs  ex- 
pressions originales  de  malice  et  de 
méchanceté,  il  lui  reproche  d'ètre 
baveux  comme  un  pot  à moutarde, 
et  lui  assigne  un  chaperon  verd  et 
jaune  à oreilles  de  lièvre.  O11  seut 
que  le  jugement  du  satirique  cure  de 
Meudon,  contredit  par  des  témoi- 
gnages infiniment  moins  légers  que 
le  sien  , ué  peut  être  d’aucun  poids , 
le  graveleux  docteur  ayant  souvent 
exercé  la  licence  de  ses  plaisanteries 
sur  des  choses  qui  méritaient  tout 
son  respect.  La  Chronique  d’Eu- 
guerrand  de  Monslrelet,  commen- 
çant à l'année  i4oo,  devrait  finir  à 
1 453,  époque  de  sa  mort.  Sou  con- 
tinuateur ( que  M.  Dacicr  soupçonne 
clic  Jacques  Duclcrq  ) l’a  portée  jus- 
qu’en 1467;  et  differents  éditeurs, 
par  d’autres  contiuuatious , l’ont 
prolongée  jusqu’en  i5i6.  La  pre- 
mière addition  n’est  autre  chose  que 
la  Chronique  de  Louis  XI,  connue 
sous  le  nom  de  Chronique  scanda- 
leu  e , attribuée  à Jean  deTroyes, 
greffier  de  l’hôtel-de-ville  de  Paris. 
Toutefois  il  se  trouve  des  différeii- 
ccs  au  commencement  de  ces  deux 
ouvrages , qui  ne  deviennent  une 
même  chose  qu’au  débordement  de 
la  Seine  et  de  la  Marne,  arche  en 
J 46o.  L’a  seconde  continuation  com- 
prend tout  le  règne  de  Charles  Vlll  ; 
elle  est  de  Pierre  Desrey  : 011  la 
trouve  littéralement  reproduite  à la 
suite  de  la  traduction  de  Gaguin, 
par  le  même  Desrey,  à la  fin  de  la 
Chronique  de  Bretagne  par  Alain 
Bouchard  , et  dans  le  Charles  FUI 
de  Godefroy.  Il  y a différentes  édi- 
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tions  des  Chroniques  de  Monslrelet. 
Antoine  Veravd,  de  Paris,  eu  a 
donné,  sans  date,  deux  différentes, 
chacune  en  3 volumes  in-ful.,  qui  ne 
vont  que  jusqu’à  1467»  et  sur  les- 
quelles 011  peut  consulter  le  Muryiel 
du  libraire.  Les  plus  anciennes  édi- 
tions, avec  date,  sont  celles  de  J. 

Petit  et  Lenoir,  1 5iu  , et  de  Fr.  Rc- 
pfnault,  1S18,  publiées  aussi  à Pa- 
lis , chacune  eu  3 volumes  in-fol. 
Voici  le  titre  de  celle  dePierre  L’Hui- 
lier , Paris , i5 72;  c’est  presque  une 
analyse  de  l’ouvrage  : a Voluiuepre- 
» rnier  des  Chroniques  d’Enguer- 
» rand  de  Moustrelet, gentilhomme, 

» jadis  demeurant  a Cambray  en 
» Canibrcsis,  contenant  les  cruelles 
» guerres  milles  entre  les  maisons 
» d’Orléans  et  de  Bourgongne,  l’oc- 
» ctipalion,  de  Paris  et  Normandie 
» par  les  Anglois , l'expulsion  d’i- 
ss ceux,  et  autres  choses  mémorables 
» advenues  de  sou  teins  en  ce 
» royaume,  et  pays  étranges.  His- 
» toire  de  bel  exemple,  et  grand  fruit 
» aux  François,  commençant  eu  l'an 
» Mixte,  oï  fiiiisl  celle  de  Jean 
» Froissard , et  finissant  en  l’an 
» Mccec.  lxvii  , peu  outre  le  com- 
» mcnceinent  de  celle  de  messire  Phi- 
» lippe  de  Coiniucs;  revue  et  cor- 
» rigee  sur  l’exemplaire  de  la  lilirai- 
» rie  du  rov,  et  enrichie  d'abbregea 
» pour  l’introduction  d’icelles,  et 
» de  tables  fort  copieuses.  » La  bi- 
bliothèque du  Roi  possède  un  exem- 
plaire de  cette  dernière  édition,  pro-  qf 
venant  du  savant  Iluct,  évêque  d’A- 
vrancbésiil  contient  plusieurs  notes 
manuscrites  très-précieuses,  et  nue 
table  chronologique , faite  aussi  de 
sa  main , présentant  les  diverses 
branches  issues  de  Charles  VI  , de 
Charles  VII  et  Louis  XI,  aux  rè- 
gnes desquels  ces  chroniques  se  rap- 
portent. L’édition  que  Denis  Sauvage 
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a donnée  «le  ces  Chroniques  ( Pa- 
ris, Chaudière,  1 57'J,  3 vol.  in-fol.), 
uoique  plus  belle  que  les  précc- 
entcs,  est  des  moins  estime'es,  par- 
r,e  que  cet  historiographe  a change 
beaucoup  de  mots  et  de  phrases , 
dont  même  il  n’a  pas  toujours  rendu 
le  sens.  I.a  traduction  anglaise,  par 
Thomas  Johncs,  imprimée  en  1809, 
Hafod  , 4 vol.  in-4°.  , pour  faire 
suite  à l’édition  de  Froissard,  sortie 
des  mêmes  presses,  a aussi  été  tirée 
in-fol. , et  a reparu  à Londres,  1810,“ 
en  n vol.  in-8°.  Bullart , dans  son 
Académie  des  sciences  et  des  arts , 
Amsterdam,  Elzevir,  1680 , 1 vol. 
in-fol.,  etFoppens,  loin.  1,  pag.  a63, 
«le  sa  Bibliothèque  belgique,  nous 
ont  donné  le  portrait  de  Monstrclel. 
La  bibliothèque  du  lloi  possède  trois 
beaux  manuscrits  de  scs  Chroni- 
ques ; et  M.  De  Bure:  a détaillé  les 
beautés  d’un  exemplaire  manuscrit 
qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
du  duc  de  la  Yallière.  D — os. 

MONTAGNAC  ( François  oe 
Gain  ) , évêque  de  Tarbes  , né  le  G 
janvier  1744  - 30  château  de  Mon- 
taguac  , en  Limousin  , fut  d’abord 
aumônier  du  roi  et  grand-vicaire  de 
Reims.  Eu  1768,  il  fut  nommé  à 
l’abbaye  de  Quarante  , au  diocèse  de 
Narbonne,  et , en  1782,  à l’évêché 
de  Tarbes.  ^ fut  sacré  pour  ce  siège, 
le  20  octobre  de  la  même  année. 
Ayant  obtenu  , en  1 788  , l’abbaye 
de  Saint-Vincent  du  Mans  , il  remit 
son  abbaye  de  Quarante.  Peu  de  pré- 
lats s’opposèrent  avec  plus  de  zèle 
aux  innovatious  de  l’assemblée  cons- 
tituante: il  adressa  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs écrits  à son  clergé.  Il  s’était 
retiré  en  Espagne  , vers  la  fin  de 
1790;  mais  il  revint  inopinément  à 
Tarbes,  le  12  mars  1791  , monta  en 
chaire  dans  sa  cathédrale , et  pro- 
nonça un  discours  pour  motiver  soi 
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refus  du  serment.  Il  fut  dénoncé  ,ct 
l’on  commença  des  poursuites  contre 
lui.  En  même  temps  , on  élut  pour 
évêque  des  Hautes  - Pyrénées  Guil- 
laume Mobilier,  doctrinaire,  auquel 
M.  de  Montaguae  adressa  vainement 
des  exhortations  pour  le  détourner 
du  schisme.  L’évêque  dj  larbesfut 
obligé  de  se  réfugier  de  nouveau  en 
Espagne  : il  habilâ  quelque  temps 
dans  la  vallée  d’Arati , a peu  de  dis- 
tance de  son  diocèse  ; et  de  là  il  fai- 
sait passer  des  instructions  et  des  av  is 
au  clergé  et  aux  fidèles , pour  les 
soutenir  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  l’on  se  trouvait.  Cette  proxi- 
mité et  cette  correspondance  dé- 
plurent aux  révolutionnaires  fran- 
çais, qui  menacèrent  les  habitants  du 
village  espagnol  , où  l’éveque  était 
retiré , de  piller  leurs  maisons  , si 
l’on  continuait  à donner  asile  au  pré- 
lat. Celui-ci  quitta  donc  ce  séjour 
avec  deux  autres  évêques  français 
et  il  habita  pendant  trois  ans  le  mo- 
nastère de  Mout-Serrat , en  Cata- 
logne. On  a de  lui  plusieurs  mande- 
ments et  écrits  datés  de  ce  lieu.  A la 
fin  de  1 794  , il  se  rendit  en  Italie , et 
résida  plusieurs  années  à Lugo. 
fut  de  cette  ville  , qu’il  adressa  au 
clergé  (le  son  diocèse  une  Instruction, 
du  20  mai  1795,  pour  les  prêtres 
missionnaires  , une  Lettre  contre  la 
soumission  demandée  alors  aux  ec- 
clésiastiques , une  Instruction  du  21 
décembre  1 797  , sur  les  droits  du 
roi  , et  quelques  autres  écrits  de  cir- 
constance. Cet  évêque  n’approuva 
point  les  tempéraments  que  scs  col- 
lègues , restés  en  France,  autorisèrent 
en  plusieurs  occasions  sur  les  aflàires 
de  l’Eglise.  En  1800  , il  passa  en 
Portugal , et  envoya  sa  démission  le 
6 novembre  1801  ; mais  il  réclama 
c.gnlre  l’exécution  et  les  suites  du 
concordat , et  se  joignit  aux  évêques 
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imn-démissionnaires , dans  plusieurs 
de  leurs  démarches.  Le  nombre  des 
écrits  de  M.  de  Montagnac , sur  les 
matières  ecclesiastiques  de  ce  temps- 
l,i , est  de  ciuquantc-sepl , qui  paru- 
rent depuis  i jusqu'en  ibo3;  on 
en  trouve  la  liste  dans  l’ouvrage  in- 
titule : Extraits  de  f/uelques  écrits 
de  l’auteur  îles  Mémoires  pour 
sen'ir  à l’histoire  de  la  révolution 
française , Lise  , iS 1 4 ■>  tome  n : il 
parait  que  M.  de  Montagnac  avait 
envoyé  à M.  l’abbé  d’Auribcau,  au- 
teur de  ces  Mémoires , une  copie 
authentique  de  ces  divers  écrits  ; et 
M.  d'Atiribcau  en  donne  une  analyse 
assez,  étendue.  Quelque  temps  après 
b*  concordat , l’ancien  évêque  de 
Tarbes  se  rendit  eu  Angleterre  : il  y 
vécut  dans  la  retraite , occupé  de  la 
prière  et  d’études  convenables  à son 
état,  et  mourut  à Londres  eu  1806. 

P — c — T. 

MONTAGU  ( Sir  Édouard  ) , 
magistrat  anglais  , de  la  meme  fa- 
mille que  les  comtes  de  Manchester 
et  d'Halifax  ( V.  ces  noms) , naquit  à 
liridgstuck(comtédcNorthampton), 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11  sui- 
vit la  carrière  du  barreau.  Élu  mem- 
1 re  do  la  chambre  des  communes  , 
il  devint  bientôt  president  de  cette 
assemblée  {speaker).  Moutagu  exer- 
çait cette  fonction , aussi  honora- 
ble qu’importante  (t),  lorsque  Henri 
VIII,  ayant  un  pressant  besoin  d’ar- 
gent, proposa  Tin  bill  de  subsides, 
i;,d  fut  réjeté  ( i5i3  ).  L’influence 
de  Moutagu  était  si  grande  et  si 
connue,  que  le  roi , irrité  de  ce  re- 
fus , lui  fit  donner  l’ordre  de  sc  reu- 


(O  Arltmr  CoUifit  , dan»  son  üislnire  i|r  la  pnirif 
»’»<*,  as'tur  , d’après  son  maniwr  t uottraé  par 
J.i  famille  Munlassu  , que  « c d rnicr  elail  & r*  tle 
r |i  «|iir  (>rr  « dm!  lit*  la  clianilirr  «]«-*  ountuiiiies  : Ilu- 

m«  rt  daulm  Intlnrinii  arrorJral  biru  à Montagu 
Mif  h«  grand*  mfltt^nc  vxttr  •*  de  *ct  olUgu**  ; 

Um  » il*  .idimii-ut  que  Timmas  Mnrn  présidait  U 
eUuilitc  UitMju»  k *fcù»~ulc  fut  ilenMU'ié. 
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dre  auprès  de  lui  , et  s’écria  en  re- 
voyant : « Eh  quoi , l’ami , ils  ne 
» veulent  donc  pas  admettre  mon 
» bill  ! Faites  que  demain  , à telle 
» heure , » ajouta-t-il  , en  mettant 
sa  main  sur  la  tête  de  Montagu, 

» mon  bill  ait  passé,  ou  cette  tête  ne 
» restera  pas  sur  vos  épaules.  » Sir 
Edouard  connaissant  le  danger  qu'il 
courait  , d'après  le  caractère  im- 
pétueux et  sanguinaire  de  Henri , 
agit  si  efficacement  auprès  des  mem- 
bres de  la  chambre,  que  le  bill  passa 
avant  l’heure  indiquée.  En  i53z, 
Moutagu  obtint  le  degré  de  docteur 
es -lois,  et  fut  nommé  avocat  du 
roi  , six  ans  après.  Il  fut  élevé,  en 
i533,  au  rang  de  chevalier,  et 
obtint , l’année  suivante  , la  conces- 
sion de  plusieurs  terres  qui  avaient 
appartenu  à des  abbayes  que  Henri 
VIII  venait  de  supprimer.  Après 
avoir  exercé , pendant  quelques  an- 
nées, la  place  de  président  ou  grand-,- 
juge  de  la  cour  du  banc  du  roi , il 
résigna  cet  office  , en  1 545  , et  fut 
nommé,  la  même  année,  président 
de  la  cour  des  plaids  - communs  ; 
changement  que  Fuller  appelle  une 
abaissement  en  honneur,  mais  une 
élévation  en  profil.  11  fut  aussi  l’un 
des  membres  du  conseil  - privé , et 
jouit  d’une  telle  faveur  auprès  de 
Henri  VIII,  que  ce  êouverain  le 
nomma  l’un  des  seize  exécuteurs 
de  son  testament , qui  devaient  être 
en  même  temps  régents  du  royaume,, 
et  gouverneurs  du  jeune  Edouard 
AT,  son  fils.  Au  couronnement  de  ce 
prince  ( février  i547).  Moutagu  dut 
à l’attachement  qu’Edouard  lui  té- 
moignait, d’être  chargé T avec  d’au- 
tres commissaires  , de  recevoir  les 
plaintes  des  sujets  du  roi , et  d’y  faire 
droit.  En  i54<),  une  conspiration 
ayaut  été  formée  contre  le  protecteur 
Sommersct,  Moutagu  sc  joignit  à scs 
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adversaires  , et  rontrilnia  ainsi  à son 
renversement.  Cependant  la'santédu 
jeune  roi  déclinant  rapidement , le 
duc  de  Nortlinmbcrlaud , qui  avait 
remplacé  Sominrrsct  , résolut  de 
changer  l’ordre  de  la  succession  à la 
couronne,  en  faveur  de  Jeanne  Grcy, 
qu’il  avait  fait  épousera  sou  fils, 
lord  Guilford  - Dudley.  Il  usa  de 
son  ascendant  sur  l’esprit  du  jeune 
Edouard  , pour  lui  faire  approuver 
son  projet , et  exigea  que  Montagu 
et  les  autres  chefs  de  la  magistra- 
ture , qu’on  avait  fait  appeler  à un 
conseil  tenu  à cet  effet , rédigeassent 
en  forme  de  lettres-patentes  la  mi- 
nute de  l’acte  projeté.  De  danger 
qu’une  telle  condescendance  pouvait 
faire  courir  à ces  magistrats  , les  fit 
long-temps  hésiter.  Ils  représentèrent 
que  le  réglement  de  la  succession  à la 
couronne  ayant  été  fait  par  Henri 
VIII,  en  conséquence  d’un  acte  du 
pa  rlemcnt,  les  lettres-patentes  seraient 
milles , et  exposeraient  à la  peine  de 
haute  - trahison  non  - seulement  les 
juges  qui  les  auraient  dressées,  mais 
tout  conseiller  qui  les  aurait  signées, 
et  que  la  seule  voie  régulière  était  de 
convoquer  un  parlement,  et  d’obtenir 
le  consentement  de  cette  assemblée. 
Norlhuinberland  s’emporta  contre 
eux  d’uuc  manière  violente  , et  dit  à 
Montagu  qu’il  était  un  traître.  Mais 
les  magistrats  persistèrent  dans  leur 
opposition  , qui  ne  cessa  qu’après 
plusieurs  assemblées  du  conseil  , et 
lorsque  Montagu  eut  fourni  un  expé- 
dient qui  réunit  tous  les  suffra- 
ges. Il  proposa  qu’une  commission 
du  roi , en  son  conseil , fût  dounéc 
pour  requérir  les  juges  de  dresser 
les  lettres-patentes  , et  qu’immédia- 
tement  après,  un  pardon  fût  accordé 
pour  toute  offense  qu'ils  pourraient 
avoir  commise  en  déférant  à cette  in- 
vita lion.  Les  autres  juges  exigèrent , 
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pour  plus  grande  sûreté . que  tons  les 
membres  du  conseil  liguassent  ces 
lettres-pnipiites  , en  vertu  desquelles 
les  princesses  Marie  et  Élisabeth  fu- 
rent exclues,  et  la  couronne  fixée  sur 
la  tètede  Jeanne  Grey.  Mais  ce  triom- 
phe de  Nofthnmbcrland  fut  de  peu 
tic  durée;  car  Édouard  VI  étant  mort 
quelques  jours  après  , Marie , ap- 
puyée par  les  barons,  mécontents 
du  despotisme  du  protecteur,  par- 
vint à déjouer  ses  projets  , et  monta 
sur  le  troue  de  ses  pères.  Montagu 
reçut  la  punition  que  méritait  sa 
complaisance.il  fut  envoyés  la  Tour, 
et  privé  de  ses  emplois.  Mis  en  li- 
berté après  une  courte  détention,  il 
se  retira  dans  le  comté  de  Niort  hamp- 
ton,  où  il  mourut  le  t o février  t îü6. 

D — z — s. 

M 0 N T A G ü ou  M 0 N T A G D E 
( Edouard  ) , comte  de  Sandwich  , 
également  distingué  comme  général , 
connue  amiral  cLeomme  homme 
d'état,  mais  doutw  conduite  politi- 
que fut  une  suite  de  contradictions, 
était  petit-fils  de  lord  Montagu  de 
Houghton  ,et  de  la  meme  famille  qoe 
le  précédent.  Né  en  i (>■->..'>,  il  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  militaire, 
puisque  dans  le  mois  d’août  it»43,  il 
reçut  la  commission  de  lever  un  corps 
de  troupes,  au  service  du  parlement, 
contre  Charles  lf.  (t).  Montagu  se 
rendit  à l’armée  avec  sou  régiment  , 
et  se  distingua  à l’assaut  de  Dinroln, 
aux  batailles  de  Mar.ston-Moor  et  de 
Naseby , et  dans  d’autres  circons- 
tances importantes,  n’ayant  pas  en- 
core vingt  ans.  Nommé  membre  de 
la  chambre  des  communes,  par  le 
comté  d’Hungtindon , il.  siégea  au 
parlement  avant  d’avoir  atteint  l’âge 


(l)  Mouüigu  fui  mari*  ù l'Aje  d»*  17  ans,  arec  la 
fille  de  lv‘l  * rrw*,  i/l«  parlementaire , rt  l'amoor 
t|ti  il  avait  pont  vi  fnniue  lin  (îtaduplcr  lu  j Tiiitn- 
pes  puLtiqu»  de  40Q  beau-père. 
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requis,  et  obtint  aussi  une  place  dans 
la  trésorerie,  sous  l'administration 
«le Cromwell.  La  paix  ayant  etc  con- 
clue avec  la  Hollande,  il  quitta  le  ser- 
vice de  terre,  pour  entrer  dans  la 
marine,  et  fut  associe'  au  célèbre.aïui- 
ral  Blake , dans  le  coinrfiaudeinent 
de  la  flotte  deslinc'e  pour  la  Méditer- 
ranée. Les  deux  amiraux  firent  voile 
vers  les  côtes  d’Afrique  ( i65G), 
châtièrent  les  corsaires  baiiiaresqucs, 
et  s’emparèrent,  après  cette  expédi- 
tion, de  deux  galions  espagnols,  ri- 
chement chargés,  que  Montagu  con- 
duisit en  Angleterre.  L’année  suivan- 
te, il  obtint  le  commandement  d’rnie 
flotte  dont  l’objet  était  de  veiller  sur 
les  démarches  des  Hollandais,  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols , et  de  faciliter  aux  Français  la 
prise  de  Dunkerque.  11  s’acquitta  de 
celle  coinmissionavec  autant  décou- 
rage que  de  prudence,  vainquit  la 
flotte  espagnole  ml-s  des  Dunes’  et 
fut  envoyé  cusuitWiuprès  du  maré- 
chal de  Turcuue,  pour  conférer  avec 
lui  sur  les  moyens  de  continuer  la 
guerre.  Après  cette  entrevue,  Mon- 
tagu renonça  tout-à-conp  au  service, 
et  se  retira  dans  ses  terres  (i).  Apres 
la  mort  de  Cromwell , il  obtint  du 
fils  du  protecteur,  le  commande- 
ment d’une  grande  flotte , qui  fut 
envoyée  dans  la  Baltique  ( 1 Gûq  ) , 
de  concert  avec  les  Hollandais,  pour 
arrêter  les  progrès  des  Suédois , et 
obtenir,  par  une  médiation  armée, 
un  accommodement  entre  les  puis- 
sances du  Nord.  11  y réussit;  et  le 
roi  de  Suède,  jadis  l’allié  de  l’ An- 
gleterre, fut  obligé  de  lever  le  siège 
de  Copenhague , et  de  consentir  à Ta 
paix  avec  le  Danemark.  II  paraît  qu’à 
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cette  époque,  Montagu  conçut  un 
grand  dégoût  contre  ceux  qui  l'em- 
ployaient : on  l’attribue  à la  réforme 
de  sou  régiment  de  cavalerie, et  à la 
mesure  qui  fut  prise,  de  subordon- 
ner tous  ses  actes  à l’approbation 
d’Algernon  Sidney  et  d’un  autre  com- 
missaire. Il  était  dans  cette  disposi- 
tion d’esprit , lorsque  Charles  11  lui 
écrivit  aeux  lettres  , une  pour  le 
chancelier  Hvdc , et  l’autre  pour  lui- 
même  , dans  laquelle  il  l’engageait  à 
abandonner  le  service  du  parlement, 
et  à ramener  sa  Hotte  en  Angleterre, 
où  il  pourrait  agir  de  concert  avec 
sir  George  Bootli  et  d’antres  roya- 
listes disposés  à effectuer  la  restau- 
ration. Montagu,  prenant  pour  pré- 
texte le  manque  ac  provisions,  fit 
voile  pour  les  côtes  d’Angleterre. 
Mais  il  eut  le  chagrin  d’apprendre , 
en  arrivant,  que  sir  George  Bootli 
avait  été  arreté  et  conduit  à la  Tour; 
que  le  parlement  jouissait  encore  de 
l’autorité,  et  qu’Algernon  Sidney  l’a- 
vait dénoncé  comme  traître.  Sans  se 
laisser  effrayer  par  ces  événements  , 
Montagu  n’hésita  pas  à paraître  à 
Londres,  et  se  défendit,  devant  le 
parlement,  d’une  manière  si  plausi- 
ble , qu’on  se  contenta  de  lui  ôter 
sou  commandement  (i).  Sa  retraite 
ne  fut  pas  de  longue  durée  : car , 
peu  de  temps  apres  , le  conseil- 
d’olat  l’adjoignit  à Monk,  dans  le 
commandement  de  la  flotte  anglaise. 
Il  profita  de  son  autorité  pour  se 
rendre  sur  les  côtes  de  Hollande;  et 
lorsqu’il  fut  en  vue  de  Schcveling  , 
sans  s’inquiéter  des  intentions  du 
parlement , il  détermina  ses  officiers 
à se  soumettre  à Charles  II , qui 
s’embarqua  avec  le  duc  d’York , à 


(«)  Oo  ni lr >1  tua  cette  nifraite  ntraorditiafre  « U 
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bord  de  la  flotte  anglaise  dont  Mon- 
tagu  résigna  le  commandement  à 
ce  dernier  prince , en  sa  qualité'  de 
grand  - amiral.  Montagn  eut  ainsi 
l'Iionnciir  de  concourir  au  rétablis- 
sement de  C.liarles  11 , qu’il  ramena 
en  Angleterre.  Deux  jojirs  après  le 
débarquement , le  roi  lui  remit  l’or- 
dre de  la  Jarretière,  et  le  créa  en- 
suite baron  Montagn  de  Saint-Neoth, 
vicomte  Ilinchinbroke  et  comte  de 
Sandwich.  Il  fut  nommé,  peu  après, 
membre  du  couseil-privc',  maître  de 
la  garde-robe,  amiral  de  la  Manche, 
et  lieutenant  du  duc  d’ Y ork.  Lorsque 
la  guerre  éclata  avec  la  Hollande  , 
en  i Gt»4  , leduc  d’York  prit  le  com- 
mandement en  chef  de  la  Hotte , 
comme  grand-amiral  ; et  le  comte  de 
Sandwich,  mis  à la  tète  de  l’escadre 
bleue , contribua , par  ses  manœu- 
vres, à la  prise  d’un  grand  nombre 
des  vaisseaux  de  l'ennemi.  Dans  la 
grande  bataille  du  3 juin  iü(55,  utiles 
Hollandais  perdirent  leur  a mirai  Op- 
dam . et  curent  d^-huit  vaisseaux  de 
guerre  pris  et  quatorze  détruits,  on 
attribua  en  grande  partie  l’honneur 
de  la  victoire  au  comte  de  Sand- 
wich, qui  s’empara,  le  4 septem- 
bre suivant , de  huit  vaisseaux  de 
guerre  hollandais  , de  deux  de  leurs 
meilleurs  b.itimcuts  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  de  vingt  batiments  mar- 
chands. A peine  de  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  envoyé  à Madrid,  pour 
négocier  la  paix  entre  l’Espagne  et 
le  Portugal  : il  y réussit  complète- 
ment. 11  conclut  aussi , avec  la  cour 
de  Madrid,  un  traité  de  commerce 
très-avantageux  à l’Anglctcrre.  Au  re- 
nouvellement des  hostilités  avec  la 
Hollande  en  167a,  il  s’embarqua  de 
nouveau  avec  leduc  d'York,  et  com- 
manda l’escadre  bleue.  L’amiral  hol- 
landais  lluytcr  mit  en  iner.  avec  une 
flotte  formidable,  composée  de  gt 
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vaisseaux  de  ligne  et  de  44  brûlots; 
et  le  '28  mai , à la  chute  du  jour,  il  fut 
en  vue  des  Anglais,  qui  avaient  été 
joints  par  lès  Français  commandés 
par  le  maréchal  d’Estrécs.  Les  flottes 
combinées  étaient  mouillées  à Sole- 
bay,  et  n'avaient  pris  aucune  des 
précautions  que  la  prudcnceindiquait. 
Sandwich  crut  devoir  donner  au  duc 
les  avis  que  son  expérience  consom- 
mée lui  suggérait  sur  le  danger  qu’ils 
couraient.  Mais  il  parait  que  ses 
conseils  furent  mal  accueillis,  et  que 
le  duc  se  permit  même  une  réponse 
piquante,  dans  laquelle  il  attribuait 
scs  appréhensiuns  à un  manque  de 
courage.  A l’approche  de  l’ennemi, 
chacun  courut  à son  poste  avec  pré- 
cipitation; et  plusieurs  vaisseaux  fu- 
rent obligés  de  couper  leurs  cables 
pour  être  prêts.  Sandwich  comman- 
dait l’avant-garde;  et  quoique  déter- 
miné à vaincre  ou  à périr,  il  écouta 
d’abord  la  voix  de  la  prudence,  en 
se  hâtant  de  sortir  de  la  baie,  où 
lluvtcr  aurait  pu  détruire,  avec  ses 
brûlots,  levneux  flottes  combinées , 
dont  les  bâtiments  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  étaient  hors  d’état 
de  manœuvrer.  Il  les  sauva  ainsi 
d'un  danger  imminent,  et  donna  le 
temps  de  se  dégager  au  duc  d’York , 
qui  commandait  le  corps  principal , 
et  au  maréchal  d’Estrées,  qui  était  à 
la  tête  de  l’arrière-garde.  Sandwich 
se  précipita  ensuite  au  milieu  des 
assaillants,  et,  par  cet  acte  désespéré, 
attira  tous  leurs  efforts  sur  le  Royal 
Jacques , qu’il  montait.  11  tua  de  sa 
propre  main  l’amiral  hollandais 
Van-Ghcnt,  repoussa  son  vaisseau  , 
coula  bas  un  autre  bâtiment , et  trois 
brûlots  qui  cherchaient  à l’aborder. 
Quoique  le  Royal  Jacques  fût  criblé 
de  toutes  parts,  et  que,  sur  mille 
hommes  qui  le  montaient,  six  cents 
fussent  étendus  morts  sur  le  pont,  il 
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n’en  continua  pas  moins  à faire  ton- 
ner son  artillerie  an  milieu  des  en- 
nemis; tuais  un  autre  bn'dnt,  masque 
parla  fumée,  étant  parvenu  à se 
cramponner  à serti  vaisseau,  sa  perte 
devenait  inévitable.  Averti  par  sir 
'Edouard  Haddock  son  capitaine,  ce 
brave  amiral  refusa  de  se  sauver,  et 
périt  ainsi  au  milieu  des  flammes  , 
avec  presque  tous  scs  officiers. Quinze 
jours  après  la  bataille,  les  habitants 
de  Harwick  , reernnureut  son  ca- 
davre flottant  sur  le  rivage,  a l’ordre 
de  la  Jarretière  dont  il  était  décoré. 
On  le  lit  embaumer;  et,  d’après  les 
ordres  du  roi , il  fut  porté  à Londres 
et  enterré  avec  une  grande  solennité 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  La 
malheureuse  fin  de  Sandwich  lit  faire 
de  grandes  réflexions  sur  la  conduite 
du  duc  d’York;  et,  daus  le  parlement 
qui  se  tint  à Westminster  en  octobre 
i(>3o,  lors  du  débat  du  hill  d’exclu- 
sion , plusieurs  membres  des  Com- 
munes la  lui  imputèrent  hautement. 
11  n’y  a qu’iihe  opinion  sur  la  bra- 
voure et  les  talents  du  -comte  de 
Sandwich  , considéré  comme  com- 
mandant , ou  comme  homme  d’état  : 
mais  on  lui  reproche  avec  raison  les 
inconséquences  de  sa  carrière  poli- 
tique , qui  ne  furent  égalées  que  par 
les  inconséquences  de  la  cour  dans 
la  distiibntion  des  faveurs  dont  elle 
le  combla  après  la  restauration.  Il 
avait  en  effet  contribué  à détrôner 
le  père,  et  avait  ollert  la  couronne 
à 1 usurpateur  : cependant , pour  le 
récompenser  de  quelques  légers  ser- 
vices à la  veille  d'une  inévitable 
restauration  , Charles  II  fit  pleuvoir 
sur  lui  les  honneurs  et  les  récom- 
penses , taudis  qu’il  négligeait  mille 
sujets  fidèles  qui  avaient  risqué  Iciir 
vie  et  leur  fortune  pour  défendre  la 
cause  royale  dans  toutes  ses  vicis- 
situdes. Walpolc , qui  a donné  une 
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place  à Montagu  dans  son  Catalo- 
gue of  Hojal  and  noble  authors , 
cite  de  loi  : t°.  Lettre  au  secrétaire 
Thurloe , dans  le  ior.  volume  des 
Papiers  d'état 'de  Thurloe.  — î°. 
Diverses  lettres  , écrites  pendant 
son  ambassade  en  Espagne,  publiées 
dans  les  Lettres  d’  hlington  , et 
daus  les  Lettres  originales  et  négo- 
ciations de  sir  liiehard  Fanshaw , 
du  comte  de  Sandwich  , etc.  Le 
comte  de  Sandwich  est  aussi  l’au- 
teur d’une  tradurlion  (de  l’espagnol) 
de  la  Métallurgie  d’Alonzo  barba  , 
i f>"4  ' petit  in-8°.  Enfin  on  trouve  , 
dans  le  u“.  ai  des  Transactions  phi- 
losophiques, quelques  observations 
astronomiques  du  comte  de  Sand- 
wich. 1) — z — s. 

MONTAGU  ( Jean)  , quatrième 
comte  de  Sandwich  , de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  naquit  à West- 
minster, en  1718.  Il  avait  à peine 
quatre  ans. lorsqu’il  perdit  le  vicomte 
dJlinchinbrokc  son  père.  Il  reçut 
une  brillante  éiucation  par  les  soins 
de  lord  Sandwich  son  aïeul , et  entre- 
prit , au  sortir  du  college,  un  voyage 
autour  de  la  Méditerranée , dont  il 
écrivit  lui-même  la  relation , publiée 
après  sa  mort.  Montagu  rapporta  de 
ses  excursions  plusieurs  momies,  des 
ibis  , un  grand  nombre  de  médailles 
et  d’autres  objets  curieux  (i).  Il  avait 
succédé,  en  1 7'JK),  à la  pairie  de  son 
grand-père;  et,  dès  qu’il  eut  atteint 
l’âge  requis  , il  siégea  dans  la  cham- 
bre haute.  Il  commença  sa  carrière 
politique,  en  se  joignant  au  parti 
alorsen  opposition  avec  Robert  Wal- 
pole. A la  formation  du  ministère 
désigné  sous  le  nom  de  Broad-Bot- 
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tom  , il  fut  nomme  second  lord  de 
l’amirauté  (i5  décembre  >744)» 
et  obtint  un  grade  dans  l’armée,  à 
cause  de  la  part  active  qu’il  avait 
prise  dans  les  levées  de  troupes  pour 
éteindre  la  rébellion  de  1745.  Il  pa- 
rait qu’on  avait  reconnu  en  lui  des 
talents  politiques;  car,  en  novembre 
1 746,  il  fut  envoyé,  comme  plénipo- 
tentiaire, au  congrès  qui  devait  se  te- 
nir à Bréda  ; et  ses  pouvoirs  furent 
continués  jusqu’au  traité  d’Aix-la- 
Chapelle  ( octobre  1 748  )-  A s»n 
retour,  il  fut  admis  au  conseil-privé, 
et  nommé  premier  lord  de  l’amirauté. 
Lorsque  George  II  s’embarqua  pour 
le  Hanovre  , lord  Sandwich  fut  un 
des  lords-justiciers  du  royaume  pen- 
s dant  l’absenccdu  roi.  En  juin  1751 , 
il  fut  éloigné  de  l’amirauté,  et  rcyta 
sans  emploi  jusqu’en  17 55, qu’il  de- 
vint l’un  des  vice-trésoriers  adjoints 
d’Irlande.  En  avril  1 763 , il  reprit 
sa  place  de  premier  lord  de  l’ami- 
rauté. Eloigné  encore  des  affaires 
en  1765,  il  obtint,  en  1768,  l'em- 
ploi d’adjoint  directeur-général  des 
postes  avec  lord  Le  Despeucer.  Sous 
l’administration  de  lord  North , il 
fût  replacé,  pour  la  troisième  fois,  à 
la  tête  de  l’amirauté  (janvier  >771); 
emploi  qu’il  occupa  pendant  toute 
la  période  orageuse  de  la  guerre  d’A- 
tnerique,  et  qu’il  résigna  lors  de  la 
dissolution  du  ministère  qui  l’avait 
provoquée.  Sa  conduite,  à la  tète  de 
-cette  administration  dans  des  cir- 
constances difficiles , lui  lit  beau- 
coup d'honneur.  Il  réforma  plu- 
sieurs abus  dans  les  arsenaux  de 
tnarine,  qu’il  visitait  tous  les  ans; 
augmenta  les  établissements  des  sol- 
dats de  marine,  encouragea  lesvoya- 
ges  de  découvertes , dont  il  pro- 
tégea les  auteurs  , et  montra  une 
grande  connaissance  des  devoirs  dq 
département  qui  lui  était  confié.  Lu 
xxix. 
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1783,  lors  du  ministère  de  la  coali- 
tion, il  accepta  la  capitainerie  des 
chasses , qu’il  conserva  seulement 
pendant  une  année;  et  il  rentra  pour 
toujours  dans  la  vie  privée , jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  3o  avril  179U. 
Le  comte  de  Sandwich  était  un  ora- 
teur plus  solide  que  brillant.  Pen- 
dant la  guerre  d’Amérique  , il  fut 
fréquemment  attaqué  dans  les  deux 
chambres,  pour  sa  conduite  admi- 
nistrative, ou  pour  des  malversations 
qu’on  lui  imputait.  Dans  1rs  débats 
parlementaires  qui  curent  lieu  lors 
des  fâcheux  événements  de  la  guerre 
d’Amérique,  il  eut  souvent  pour  ad- 
versaire le  célèbre  lord  Chatham  , 
dont  l’éloquence  extraordinaire  im- 
posait sileucc,  et  inspirait  la  crainte 
aux  pairs  dont  l’habileté  était  le 
plus  reconnue.  Lord  Sandwich  11e 
se  laissa  pas  éblouir  par  l’éclat  de 
ce  talent  oratoire  : il  n’hésita  ja- 
mais à lui  répondre , et  il  le  fit  tou- 
jours de  manière  à prouver  que  sa 
réplique  était  nécessaire  et  convena- 
ble. 11  avait  ung  politesse  aisée , et 
une  gaîté  peu  commune.  Il  aimait  à 
rendre  service , et  le  faisait  toujours 
avec  grâce.  C’était  un  homme  de 
plaisir , passionné  surtout  pour  la 
musique.  O11  lui  attribue  un  pam- 
phlet intitulé  : État  de  la  question 
relative  à l'hospice  de  Greenwich  , 
1779,  eu  réponse  à l’écrit  du  ca- 
pitaine Baillie  : Etat  de  l’hospice 
royal  de  Greenwich , publié  en 
1778.  Depuis  sa  mort,  John  Cook, 
son  chapelain,  a publié:  Voyage 
fait  par  le  comte  de  Sandwich  , 
dans  la  Méditerranée,  dans  les  an- 
nées 1738  et  1739,  écrit  par  lui- 
méme.  L’éditeur  y a joint  sur  l’au- 
teur une  notice  détaillée , d’où  est 
extraite  en  partie  celle  que  nous  don- 
nous.  L’ouvrage  du  noble  lord , quoi- 
que bien  écrit , et  rempli  d’observa- 
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tious  justes,  a perdu  beaucoup  de 
sou  iuicrêt. — lieorge  Montaou, 
naturaliste  distingue  , né  en  Atigle- 
• terre , membre  de  la  société  Lin- 
néenne,  a publié:  i".  Dictionnaire 
ornithologique , 2 vol.  in-8°.  • 1802; 
2J.  Test  acta  britannica , ou  Histoire 
naturelle  des  coquillages  anglais,  iu- 
4».,  i8o3 , avec  un  supplément  qui 
a paru  eu  1809.  George  Montagu 
est  mort  à Knowlc,  dans  le  Devon- 
shire  , en  i8i5.  D — i s. 

MONTAGÜE.  V.  Mortagu  (1). 

M ON  T AGUE  (Ciiaiu.es),  comte 
d’Halifax.  /‘.Halifax. 

MONTAGCE  (Lady  Marie  Wor- 
tlly  ) naquit  à Tl.oresby,  dans  le 
comté  de  Ni  Itingliam  , en  1G90,  du 
duc  de  Kingston,  et  de  ladv  Marie 
Fulding,  fille  du  comte  deDenbigh, 
laquelle  mourut  en  i(x)i.  Lady  Ma- 
rie Picrrepuint  ( nom  qu’elle  porta 
jusqu’à  son  mariage , et  qui  était 
celui  de  fa  famille  ) montra  , bien 
jeune  encore , les  dispositions  les 
plus  heureuses  ; et  le  duc , son  père , 
se  plut  à les  cullixfr.  Aussitôt  que 
ses  facultés  le  permirent , il  lui  donna 
dans  tous  les  genres  les  mêmes  maî- 
tres qu’à  ses  fils:  elle  apprit  succes- 
sivement le  grec  , le  latin,  le  fran- 
çais, l’italien,  l’allemand,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  ces  différentes 
langues.  Une  telle  éducation  deman- 
dait qu’elle  vécût  dans  la  retraite;  et 
en  filet,  elle  eut  très- peu  de  rap- 
ports avec  le  moude,  jusqu  à ce  que 
son  intimité  avec  M™*.  Wortley 
Montague  lui  fit  connaître  Edouard 
Monlague , fils  aîné  de  cette  dame. 
"Un  mariage  d’abord  secret,  on  igno- 
re pourquoi  , l’unit  à I héritier  de 
celle  famille,  au  mois  d’août  1712. 
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Excité  par  l’ambition  de  sa  femme 
à se  présenter  aux  élections  et  porté 
au  parlement , Édouard  Wortley  ne 
tarda  pas  à s’y  distinguer  par  scs 
talents  et  ses  connaissances  : il  par- 
vint bientôt  à la  place  de  lord  de  la 
trésorerie  , et  fut  nommé , quelque 
temps  après , à l’ambassade  de  Cons- 
tantinople. Ladv  Marie  suivit  son 
epoux  en  Turquie , où  l’appelait  une 
curiosité  exeitec  par  tout  ce  qu  elle 
avait  lu  sur  des  contrées  aussi  célé- 
brés. La  partie  1*  plus  intéressante 
de  scs  lettres  est  saus  contredit  celle 
où  elle  tend  compte  de  ce  voyage. 
Elle  visita  d’abord  la  Hollande  , 
parcourut  l’Allemagne  , s’arrêta  à 
Vienne,  traversa  la  Ilougiie,  et 
arriva  heuretisemeut  auprès  de  sou 
mari.  Elle  s’empressa  de  prendre 
des  leçons  de  langue  turque,  sur- 
monta toutes  les  difficultés,  et.  au 
bout  d’un  an  , parvint  à l'entendre, 
et  même  a la  parler  intelligiblement. 
Elle  obtint  du  sullhaii  Aclunct  la 
permission  d’entrer  dans  le  sérail, 
où  elle  se  lia  d’amitié  avec  la  sultane 
favorite  Fatima.  Les  fréquentes  visi- 
tes qu'elle  lui  lit,  la  mirent  à portée 
de  redresser  bien  des  préjugés , et 
de  donner,  du  harem  du  grand- 
seigneur,  des  idées  plus  justes  que 
les  Européens  ii’en  avaient  eu  jus- 
qu’à elle.  Ce  fut  à Beligrad , pe- 
tite ville  située  à quatre  lieues  de 
Constantinople  , que  lady  Marie  eut 
la  première  connaissance  de  l’ino- 
culation de  la  petite-vérole  , prati- 
quée depuis  long-temps  dans  cet  en- 
droit , où  les  agents  diplomatiques 
vont  ordinairement  pendant  l’été  se 
dérober  à la  peste,  et  aux  chaleurs 
de  la  saison.  L’ambassadrice  recueil- 
lit quantité  de  documents  sur  cette 
pratique , et  fut  si  convaincue  de  son 
utilité,  qu’elle  fit  inoculer  son  fils 
sur  les  lieux  mêmes  avec  uu  grand 
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succès.  Elle  résolut  d’introduire  ce 
procédé  en  Europe  . et  crut  ne  pou- 
voir faire  un  plus  beau  présent  à 
sa  patrie  en  particulier,  que  de  lui 
fournir  un  moyen  fort  simple  d’at- 
lénucrau  moins  les  effets  d’une  aus- 
si cruelle  contagion.  M.  Wortley 
ayant  clé  rappelé  de  Constantinople, 
après  environ  trois  ans  de  séjour 
dans  celte  capitale,  fit  voile,  avec 
lady  Marie,  vers  l’Italie.  Ils  débar- 
quèrent sur  les  côtes  d’Afrique  , allè- 
rent voir  Tunis  et  les  ruines  de  Car- 
thage, se  rendirent  ensuite  à Gènes, 
et  retournèrent  en  Angleterre,  en 
passant  par  la  France.  M.  Wortley 
y suivit  sa  carrière  politique;  et  lady 
Marie  put  s’y  livrer  à son  goût  pour 
les  lettres  et  jouir  de  U conversation 
des  hommes  qui  s’v  étaient  reudus 
célèbres.  Pone,  Addison  , Steele, 
Young,  et  plusieurs  autres  littéra- 
teurs moins  fameux,  formèrent  à 
Twichenbam,  village  charmant,  à 
trois  lieues  de  Londres,  la  société 
habituelle  de  lady  Monlague;  mais 
le  commerce  des  gens  de  lettres,  et 
particulièrement  celui  des  poètes,  a 
ses  épines.  Pope  était  le  plus  irascible 
des  favoris  des  Muses.  Des  plaisan- 
teries piquantes,  qui  parvinrent  à 
sa  connaissance , l’aigrirent  contre 
lady  Marie;  et  il  se  vengea  parties 
traits  de  satire  , qui  amenèrent  une 
rupture  et  un  éclat  qui  mortifièrent 
beaucoup  celle  qui  eu  était  l’objet. 
Ce  désagrément  et  les  dégoûts  dont 
l’accabla  le  parti  des  Toris,  qui  par- 
vint à écraser  les  Whigs  dont  elle 
Dartageait  les  opinions,  la  décidèrent 
à se  rendre  en  Italie  : elle  y fit  con- 
sentir M.  Wortlcv,  et  alla  séjourner 
tantôt  à Venise,  et  tautôt  à Lovèrc, 
près  du  lac  d’Iseo;  elle  y faisait  ses 
délices  delà  culture  des  lettres  qu’elle 
joignait  à des  occupations  champê- 
tres. Elle  avait  pris  beaucoup  de 
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goût  pour  la  langue  et  pour  lesmeeurs 
italiennes  ; et  les  vingt-deux  années 
qu’elle  passa  dans  ce  pays,  le  prou- 
vent suffisamment.  Un  exil  volon- 
taire si  long,  et  qui  plaçait  une  si 
grande  distatTce  entre  elle  et  tout 
ce  qu’une  femme  a de  plus  cher , 
démontre,  à notre  avis,  que  sou 
caractère  n’était  pas  exempt  de  sin- 
gularités. Elle  sentit  cependant  la  né- 
cessité de  retourner  dans  scs  foyers , 
a près  la  mort  de  son  ma  ri,  en  1761  ; 
cl  elle  partit  pour  l’Angleterre , dans 
la  même  année.  Gomme  elle  traver- 
sait la  France,  quelqu’un  lui  parla 
des  lettres  de  Mn,s.  de  Sévignc  : 
Elles  sont  forl  jolies,  répondit-elle; 
mais , dans  quarante  ans , les  mien- 
nes ne  seront  pas  moins  recherchées. 
Sa  santé  avait  declinédepuis  un  cer- 
tain temps  : ses  infirmités  augmen- 
tèrent; cl  elle  mourut  un  an  après 
sou  retour  au  sein  de  sa  famille  ,'le 
1 1 août  1 76  a , âgée  de  soixante- 
treize  ans.  On  voit,  daus  la  cathé- 
drale de  Litchficld  , un  monument 
eu  marbre,  consacré  à la  mémoire 
de  celte  dame  illustre.  La  beauté 
y est  représentée  versant  des  larmes 
sur  la  tombe  de  celle  qui,  par  l'ino- 
culation qu’elle  introduisit  eu  Euro- 
pe, enleva  à la  mort  et  à la  laideur 
une  multitude  d'enfants  destinés  à 
devenirleurs  victimes.  Ce  cénotaphe 
est  dû  aux  soins  généreux  et  philan- 
tropiques de  Henriette  luge,  fille 
d’un  baronet  de  cette  contrée.  Les 
Lettres  de  lady  Montagne , quelques 
Fragments  , et  des  Poètes  en  petit 
nombre,  ont  etc  rccucilliieneiuq  vo- 
lumes imprimés  à Londres,  en  too3, 
d’après  les  originaux  remis  par  la 
famille  à l’éditeur.  L’édition  en  3 vo- 
lumes, in- fi , publiée  à Londres, 
par  Becket,  en  1 7 03,  paraît  avoir 
été  subreptice.  M.  Cléland,  qui  la 
mit  au  jour,  encouragé  par  le  succès 
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qu’elle  obtint,  en  fit  paraître  une  au- 
tre en  4 volumes,  1767;  mais, 
comme  il  n’existe  point  de  manus- 
crit des  lettres  du  quatrième  volume 
de  cette  seconde  édition  , ou  est  fon- 
de à croire  que  Gléland  en  est  l’au- 
teur. Ou  sait  même  qu’il  n’a  jamais 
repousséle  soupçon  de  les  avoir  sup- 
posées. Les  critiques  anglais  qui  ont 
comparé  lady  Montagne  à Mmc.  de 
Sévigné  , ont  sans  doute  voulu  dire 
uniquement  qu'elle  est  pour  sa  na- 
tion ce  que  la  mère  ue  Mnle.  de 
Griguau  est  pour  la  nôtre.  Rien 
11’cst  d’ailleurs  plus  différent  que 
leur  tour  d’esprit  et  leur  style.  Eu 
lisant  lady  Montaguc,  on  est  frap- 
pé de  je  ne  sais  quelle  force  de  ré- 
flexion , qui  décèle  des  éludes  classi- 
ques et  une  tète  formée  à l'école  des 
anciens.  Scs  jugements  ont  une  har- 
diesse, et  sont  exprimés  avec  une 
âpicté  satirique,  qui  souvent  annonce 
une  liberté  de  penser  que  rien  n’ar- 
rêtait, de  son  temps,  eu  Angleterre, 
et  que  favorisait  le  protestantisme. 
Dominée  par  l'orgueil  et  étrangère 
à toute  sensibilité,  on  ne  la  vit  jamais 
contente  d’cllc-même  et  de  sa  posi- 
tion. « A seize  ans , dit  M.  Fiévée  , 
» elle  regrette  de  n’etre  pas  homme; 
v à trente  elle  demande  déjà  dix  an- 
» nées  de  moins  ; mère  de  famille, 
» elle  fait  l'éloge  du  célibat.  La  loi- 
» lette  des  Françaises  lui  parait  ri- 
» diculc;  et , tant  qu’elle  a l’espoir 
» de  plaire , elle  tire  ses  modes  de 
» France.  A soixante-huit  ans,  il  y 
» avait  déjà  onze  années  qu’elle  n’a- 
u vait  osé  se  regarder-  dans  un  mi- 
» roir;  et*  lorsqu’on  venait  lui  reu- 
y>  dre  visite,  elle  recevait  en  domino 
» et  en  masque.  Scs  yeeux  les  plus 
» ardents  étaient  qu’aucune  de  ses 
» petites-filles  ne  lui  ressemblât  pour 
» l’esprit  et  le  caractère;  enfin,  dans 
» ses  vieux  jouis , eu  voyant  passer 
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» une  grosse  villageoise,  elle  regret- 
» tait  de  n’avoir  pas  clé  toute  sa  vie 
» ignorante  et  sans  ambition.  » C’est» 
encore  milady  Montagne  qui  disait 
de  son  sexe,  que  sa  seule  consola- 
tion d’être  femme  avait  toujours  etc 
la  certitude  de  n’en  point  épouser 
une.  On  ne  peut  méconnaître  non  plus 
dans  sa  manière,  un  peu  de  cet  ap- 
prêt et  de  ce  travail  qui  laissent  voir 
qu’elle  destinait  ses  Lettres  à être  un 
jour  imprimées.  Ce  ue  pouvait  être 
eu  effet  dans  un  autre  dessciu  qu’elle 
en  remit  elle- meme  une  copie  en 
deux  volumes  in-4°.,  à M.  Sowden, 
ecclesiastique  hollandais,  constatant 
cette  remise  par  une  note  signée  de  sa 
main,  qui  était  en  tête  du  mauuscrit. 
C’est  vraisemblablement  à cette  cir- 
constance, qu’il  fautaltribuerlc  man- 
que de  naturel,  tranchons  le  mot , la 
pédanterie  dcquclques  passages,  ainsi 
que  la  pesanteur  et  la  tournure  pé- 
nible de  la  plupart  de  scs  fins  de  let- 
tres. Ces  défauts  n’ciupêchcnt  pas  le 
recueil  dont  il  s’agit,  d'être  un  des 
plus  piquants  que  l’on  ait  publiés  en 
a lieu  ue  langue,  et  de  faire  le  plus  gra  nd 
honneur  aux  connaissances , à la  sa- 
gacité de  vues  et  à l’art  d’écrire  qno 
possédait  l’auteur.  Quant  à scs  Frag- 
ments et  à ses  Poésies,  ils  méritent 
assez  peu  d'attention.  Ce  n’est  pas 
qu’ils  n’ofirentdes  preuves  de  talent  ; 
011  y remarque  des  pensées  fines  et 
agréables,  et  souvent  une  causticité 
pleine  de  sel:  mais  avec  ce  qu’il  fal- 
lait pour  faire  quelques  bons  vers  , 
lady  Montaguc  était  loin  de  posséder 
les  qualités  nécessaires  pour  compo- 
ser une  bonne  pièce  de  quelque  élcu- 
due.  Elle  néglige  fréquemment  l'ob- 
servation des  règles, sans  lesquelles 
les  bagatelles,  même  en  ce  genre, 
perdcul  beaucoup  de  leur  prix.  Eu- 
lin,  l’on  peut  dire  que  le  dernier  vo- 
lume ajoute  aux  Lettres ^ quoique 


* 


4» 


Digitizec 


Gc 


MON 

propre  à satisfaire  les  curieux,  dimi- 
nuerait plutôt  qu'il  n’augmenterait 
les  titres  de  cette  dame  anglaise  à la 
célébrité.  On  a publié  les  OE  livre  s 
de  lady  Montagne,  contenant  sa 
vie  , sa  correspondance  avant  son 
mariage  et  durant  son  ambassade  en 
Turquie  , et  pendant  scs  voyages  en 
Italie,  trad.  de  l’anglais,  Paris, 

1804,  4 vol.  in- 1 u.  On  cite  deux 
traductions  françaises  de  scs  Lettres; 
la  pins  estimée  est  celle  d’Anson , 

1805,  2 vol.  in- 12  : elle  contient 
les  poésies  de  lady  Montague  , tra- 
duites par  M.  Germain  Garnier.  On 
doit  ranger  parmi  les  fables  ce  que 
l’on  a débité  de  la  passion  que  le  sul- 
tan Achmet  avait  conçue  pour  lady 
Montague,  et  à laquelle  elle  ne  serait 
pas  demeurée  indifférente.  Indépen- 
damment des  préjugés  turcs  , qui , 
surtout  chez  un  empereur , ne  per- 
mettent pas  d'adopter  une  pareille 
idée , on  croira  difficilement  que  les 
charmes  de  cette  dame  anglaise  aient 
pu  balancer  aux  yeux  du  grand-sei- 
gneur les  attraits  célestes  d’une  Fa- 
lima,  et  de  tant  d’autres  créatures 
angéliques,  qui  environnaient  leur 
fortuné  possesseur.  C’est  peut-être 
avec  aussi  peu  de  fondement  que  l’on 
prétend  à foudres,  au  moins  parmi 
le  peuple,  qu’Édouard  Worllcy,  (ils 
aine'  de  lady  Montague,  fut  enlevé  à 
l'agi* de  quatre  ou  cinq  ans,  par  des 
mendiants  de  la  classe  appelée  en 
Angleterre  Grpsies  (Bohémiens), 
cpii  en  firent  un  ramoneur;  qu’un 
heureux  hasard  le  fit  reconnaître, 
et  b-  rendit  à sa  famille;  et  qu’a- 
iiu  de  perpétuer  la  joie  qui  avait  suivi 
ce  retour,  la  mère  de  cet  enfant  af- 
fecta ’de  son  vivant,  et  légua  par  tes- 
tament, une  somme  annuelle,  pour 
que  les  ramoneursde  Londres  eussent 
régulièrement,  le  icr.  mai,  un  bon 
dîner,  dans  les  jardins  du  l’hôtel  de 
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Montague;  et  qu’enfiu  chacun  d’eux 
reçût  eu  se  retirant  un  shclling.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  le  dîner  et 
le  shilling  donnés,  le  1er.  mai,  dans 
ces  jardins , et  la  permission  qu’a 
chaque  convive  d’emporter  son  cou- 
vert : le  fait  est  connu  de  tous  ceux 
qui  ont  habité  Londres.  D — p — c. 

MONTAGUE  ( Édouard  Wor- 
tuev  ) était  fils  de  la  précédente. 
Autant  sa  mère  s’est  distinguée  par 
son  esprit,  autant  Édouard  W.  Mon- 
tague s’est  fait  remarquer  par  la 
bizarrerie  de  sa  conduite  et  par  les 
aventures  de  sa  vie,  qui  n’a  été  qu’un 
enchaînement  d’actions  singulières. 
A l’âge  de  trois  ans  , il  avait  déjà  fait 
du  bruit  dans  le  monde , ayant  été  le 
premier  Anglais  sur  lequel  on  eût 
essayé  l’inoculation  ( F.  l’article 
précédent).  En  i - 1 r> , ses  parents 
revinrent  à Londres  , et  le  placèrent 
a l’école  de  Westminster:  mais  après 
l’avoir  fréquentée  pendant  quelques 
années,  il  disparut;  et  malgré  des 
perquisitions  continuées  durant  une 
année  entière  , ou  ne  put  savoir  ce 
u’il  était  devenu.  Un  jour,  un  ami 
c la  famille  ayant  a flaire  chez  un 
capitaine  de  navire,  et  s’étant  rendu , 
avec  un  vieux  domestique  de  la  mai- 
son de  Montagne,  sur  le  port  de 
Blackwall  , fut  frappé  de  la  voix 
d’un  enfant  qui  offrait  dans  la  rue 
des  poissons  à vendre  : il  l’observe 
de  plus  près , et  reconnaît  avec  sur- 
prise le  jeune  Édouard , qui  avait 
changé  d’état.  Celui-ci , dès  qu’il  se. 
voit  reconnu , abandonne  les  pois- 
sons, et  se  sauve  à la  bâte.  Ou  ne 
tarda  pas  à découvrir  la  demeure  du 
marchand  de  poissons  chez  lequel 
il  s’était  ciigagédepuis  un  an  comme 
apprenti , et  qui  était  fort  coûtent 
de  lui.  1,’amliassadeur  fit  sur-lc- 
chainp  retirer  son  fils  de  l’appren- 
tissage pour  le  ramener  à l’école  de 
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Westminster.  Bientôt  après,  Édonard 
disparut  de  nouveau  ; et  cette  fois  il 
prit  si  bien  scs  mesures,  que,  malgré 
tous  les  elî'orts  de  la  famille , il  fut 
impossible  d’apprendre  de  ses  nou- 
velles. Comment  se  serait-on  douté, 
en  effet , qu’un  enfant  de  dix  ans 
irait  engager  scs  services  à un  maître 
de  bâtiment,  prêt  à mettre  à la  voile 

iiour  le  Portugal  ; et  qu’à  peine  dé- 
KirquéàOporto,  il  s’échapperait  des 
mains  de  son  maître  pour  errer  à 
l'aventure  dans  nu  pays  où  le  lan- 
gage des  habitants  lui  était  inconnu? 
c'est  pourtant  ce  que  fit  le  jeune 
ïtdouard.  On  était  alors  dans  la  sai- 
son delà  vendange. L’enfant,  courant 
à travers  les  champs  d’Oporto,  ollrit 
ses  services  aux  vignerons  , en  fut 
accueilli  tant  Lien  que  mal,  et  apprit 
un  peu  de  portugais.  Il  avait  vécu 
chez  les  paysans  deux  ou  trois  ans  , 
lorsqu’un  d’eux  lui  commanda  de 
conduire  des  ânes  chargés  à la  fac- 
torerie anglaise  sur  la  cote.  Edouard 
Montagne  sc  met  en  route;  mais  ar- 
rivé à Ta  factorerie,  il  v trouve  sou 
ancien  maître  de  navire,  et , de  plus, 
le  consul  auglais  à qui  l'on  avait  en- 
voyé son  signalement.  On  le  recon- 
naît; et , malgré  lui,  on  l'embarque 
pour  l’Angleterre.  Ses  parents  déso- 
lés le  comblent  de  caresses.  C.rpcndant 
le  jeune  Montagne,  dont  le  goût  pour 
la  vie  aventurière  semblait  l’em- 
porter sur  tous  les  sentiments,  dé- 
joua une  troisième  fois  l’espoir  de 
sa  famille  : deveuu  plus  robuste,  il 
s’engagea  cette  fois  comme  matelot 
dans  un  bâtiment  destiné  pour  la 
Méditerranée.  Le  père,  irrité  d’une 
désobéissance  aussi  obstinée,  ne  vou- 
lut plus  faire  aucune  démarche  pour 
un  fils  qui  le  fuyait  avec  tant  d’ar-. 
deur.  Le  même  ami  de  la  famille  qui 
avait  retiré  Édouard  de  l'apprentis- 
sage chez  le  marchaud  de  poissons , 
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le  ramena  encore  à la  maison  pater- 
nelle, et  le  réconcilia  avec  ses  pa- 
rents. Il  fut  convenu  alors  que,  puis- 
que le  jeune  homme  avait  un  goût 
si  décidé  pour  les  voyages,  il  irait 
aux  lndcs-Ocridentalcsavec  ce  fidèle 
ami  de  la  maison,  nommé  Eorster, 
et  qu’il  ferait  scs  études  en  voya- 
cant.  Le  précepteur  et  l’élève  s’cin- 
arqucrciil  en  conséquence  pour  les 
îles  : ils  y passèrent  quelques  années  ; 
et  il  paraît  que,  tout  en  courant  le 
monde  , le  jeune  Montagne  ne  laissa 
pas  de  s'instruire  assez  profondément 
daus  le  latin  et  le  grec.  Lorsqu’ils 
revinrent  ru  Angleteire,  les  parents 
crurent  que  M.  Forster  leur  rame- 
nait un  enfant  entièrement  guéri  de 
sa  folié’.  Ils  procurèrent  à leur  fils 
un  emploi  public;  et, eu  • 747 ••  ïc 
firent  nommer  un  des  chevaliers  du 
comté  d’Himtingdun.  Mais  on  eût  pu 
croire  qu’Édouard  n'ambitionnait 
qift  la  qualité  de  chevalier  errant  : il 
joua;  il  s’endetta,  et  ne  trouva  d’au- 
tre moyen  de  se  tirer  de  scs  embarras 
que  de  quitter  encore  l’Ang  eterre.  11 
vint  à Paris,  en  i-5t;ct  la  première 
aventure  qu’il  eut  dans  cette  capitale, 
le  conduisit  dans  les  cachots  du 
grand  Châtelet.  Un  riche  juif,  nom- 
mé Abraham  l'aybot,  l’avait  accuse 
de  s’êtro  entendu  avec  plusieurs 
complices,  pour  l'entraîner  dans  un' 
tripot,  ou  ils  l’avaient  enivré  ,Torcé 
de  jouer , et  dépouillé  de  son  argent  et 
de  ses  bijoux,  eu  lui  enlevant,  en 
outre,  sa  maîtresse.  Le  procès  fut 
instruit  devant  h-  lieutenant-criminel 
de  Paris  : ce  juif,  ne  pouvant  prou- 
ver les  charges  proférées  contre 
Montagne  et  un  de  ses  compatriotes, 
fut  condamné»  payer  à chacun  d'eux 
îoooo  livres  à titre  d’indemnités. 
Mais,  ayant  apjielé de  cette  scnlcuce 
à la  haute-cour  de  la  Tournelle,  il 
en  obtint  un  jugement  qui  cassa  le 
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Sremier,  et  mit  les  plaideurs  hors 
e cour.  U parut  dans  ce  procès  plu- 
sieurs mémoires , pour  et  contre 
chacune  des  deux  parties.  Apres  ce 
fâcheux  début  à Paris  , Monlaguc 
revint  à Londres  ; et  malgré  la  tache 
qu’uuc  pareille  affaire  devait  laisser 
sur  sa  réputation,  il  fut  clu . eu  1754. 
membre  du  parlement.  Le  grand 
Châtelet  l'avait  un  peu  dégoûté  des 
aventures  ; il  devint  sage  , vécut 
dans  la  retraite  à la  campagne,  y 
étudia  l'histoire,  et  écrivit  des  Ré- 
Jlexions  sur  les  progrès  et  lu  chute 
des  anciennes  républiques  , arec  des 
applications  à l’état  actuel  de  l An- 
gleterre, 1759(1).  Quelque  temps 
après  il  perdit  son  père,  qui,  quoique 
liès-ricnc,  nclui  laissa  que  1 uoo  liv. 
sterling  de  revenu , en  réservant  800 
liv.  sterl.  de  rente  pour  la  femme 
u il  épouserait , et  une  belle  terre 
ans  le  Yorksbire  pour  le  (ils  qui 
naîtrait  de  ce  mariage.  Sa  mère,  qui 
mourut  un  an  après  son  père , 11c 
lui  légua  qu’une  guinéc  , en  laissant 
toute  sa  succession  à la  sœur  d’E- 
douard, qui  avait  épouse  le  comte  de 
Unie.  C’est  ainsi  que  scs  parcuts  le 
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4 rp.  u’iaiit  la  réchunutino  de  M.  Ff.rater  «‘eut  heu, 
chCm», aun|Hè*  la  •».  rt  dr  '.lucUgur.  O11  »t|ribii'‘ 
encore  Êdonartl  Worth:  y Moutou»  , un  Examen 
det  crusse»  dei  tremblements  il-  terre  ; tua.»  on  n’tu- 
dique  i*4i  le  heu  ou  il  l'aurait  publie. 
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punirent  des  folies  de  sa  jeunesse. 
Cependant  le  comte  de  Bute , son 
beau  frère,  fut  assez  généreux  pour 
lui  céder  une  partie  de  la  succession. 
Devenu  maître  d’une  assez  grande 
fortune , Édouard  Montagne  ne  son- 
gea plus  qu’a  satisfaire  son  goût  pour 
la  vie  aventurière.  Ses  courses  sur 
le  continent  d’Europe  ont  cté  telle- 
ment multipliées,  que  1 on  11e  peut  in- 
diquer que  celle»  dout  il  a parlé  lui- 
incine,  ou  dont  nous  connaissons  les 
détails  parles  rclàtionsd'aulres voya- 
geurs. C’est  ainsi  que  nous  savons 
qu’il  sc  trouvait , en  1 7 6'z , à Turin  , 
parce  qu'il  adressa  de  là  au  comte 
de  Macclesfield  deux  lettres  archéo- 
logiques, qui  furent  lues  à la  société 
royale  de  Londres , et  publiées  sous 
le  ti:re  de  Remarques  sur  un  pré- 
tendu buste  antique  à 1 ’urin , in-4°. 
Les  Lettres  de  Sbarpe , sur  1 Italie  , 
nous  apprennent  comment  Montagne 
employa  les  trois  années  si  ivantes. 
Il  parcourut  la  Terre-Sainte  . 1 E- 
gypjc  (1)  et  l’Arménie:  avec  le  Vieux 
cl  le  Nouveau  Testament  a la  main  , 
il  chercha  la  route  des  Israélites  à 
travers  le  désert.  Il  avait  laisse  croî- 
tre sa  barbe;  il  s’était  coiffé  à 1 ar- 
ménienne , et  il  ne  sc  nourrissait  que 
de  riz,  d’eau  et  de  café.  Il  était  de- 
venu presque  Arabe  , lorsqu  il  repa- 
rut à Venise,  en  1 7!»  5. 11  parlait  avec 
enthousiasme  , de  la  simplicité  des 
mœurs  orientales,  aux  Anglais  qui 
allaient  le  voir.  Cependant  Winkid- 
jnau,  dans  ses  Lettres . nous  apprend 
une  anecdote,  qui  ne  dépose  pas  eu 
faveur  de  la  pureté  des  mœurs  de 
notre  voyageur.  A Alcxat  dric,  Mon- 
tagne s’était  lié  avec  un  consul  da- 
nois, qui  avait  une  très-jolie  femme: 
aiiu  d'éloigner  le  mari,  il  l’avait 

(Oïl  v fut  •rcompg»>'»lw  le  coum  «ngloh  ^ 
*U,  n,  Joui  l««  ncfarrchM  0,11  *l° 
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charge  de  commissions  impartantes 
pour  la  Hollande  ; et  aussitôt  qu’il 
sut  que  le  trop  crédule  consul  était 
arrivé  dans  ce  pays , Montague  alla 
trouver  la  femme  avec  une  lettre 
à la  maiu  , qui  lui  annonçait  qu’elle 
était  veuve.  Soit  que  cette  femme 
lut  encore  plus  crédule  que  son 
mari,  soit  qu’elle  feignit  de  l’être, 
elle  pleura  le  consul , et  épousa  no- 
tre voyageur,  qui  l'emmena  en  Sy- 
rie : voila  ce  que  raconte  Winkel- 
man.  Moutague  ne  s’est  jamais  vanté 
de  ce  tour  inlame;  mais  il  avoue  , 
dans  une  lettre  au  P.  Lami , qu’il 
a joué  tous  les  rôles  dans  ses  voya- 
ges. « Chez  les  nobles  d’Allemagne , 
» dit-il,  j’ai  fait  l'écuyer;  j’ai  été 
» laboureur  dans  les  cuarnps  de  la 
» Suisse  et  de  la  Hollande;  je  n’y 
» ai  pas  même  dédaigné  l’humble 
» métier  de  postillon  : à Paris , je 
» me  suis  donné  les  airs  d’un  petit- 
' * maître  : j’ai  été  abbé  à Rome  : à 

» Hambourg,  j’ai  pris  la  grave  cou- 
» tcnance  d’un  ministre  luthérien, 

* et  j ai  raisonné  théologie,  de  ma- 
?’  nière  à rendre  le  clergé  jaloux. 

* * j a'  j°ué  tous  les  rôles  que 

* Fielding  donne  à sou  Julieu,  et 
» j ai  eu  le  sort  d’une  gainée,  qui 
» est  tantôt  entre  les  mains  d’une 
» reine , et  tantôt  dans  le  sac  d'un 
» sale  Israélite.  » Cet  aveu  semble 
confirmer  ce  que  l’on  rapporte  de  scs 
changements  de  religion.  Anglican 
dé  naissance , il  .dit,  dit-on,  catho- 
lique en  Italie,  et  musulman  en  Tur- 
quie. L'islamisme  lui  plut  apparem- 
ment de  préférence  aux  autres  reli- 
gions ; il  en  pratiqua  du  moius  les 
rites  tout  le  reste  de  sa  vie.  Ou  pré- 
tend même  qu’il  recevait  une  pension 
de  la  Porte  olhomanc;  et  comme  sa 
inère  avait  séjourné  quelques  années 
à Const.fhtinople  , et  avait  pénétré 
dans  les  harems , la  malignité  ajouta 
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qu’Édouard  Montague  était  fils  du 
grand-seigneur.  Mais,  sous  ce  rap- 
port, l'honneur  de  ladyMontague  est 
a couvert:  car  elle  eut  cet  enfant  avant 
sou  voyage  en  Turquie.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’Édouard  Mou- 
tague s’était  tellement  idcutilié  avec 
la  vie  des  Musulmans , que  l’imam 
le  plus  scrupuleux  n’aurait  pu  l’accu- 
ser de  négligence.  Il  se  levait  avec 
le  soleil , faisait  ses  ablutions , et  se 
tournait  vers  l’Orient  dans  ses  prières, 
qu  il  marmottait  en  arabe.  On  dit 
qu  il  voulut  aussi  que  sa  femme 
embrassât  le  mahométisme  : il  n’en- 
seignait pas  d’autre  religion  à un  en- 
fant presque  noir, qui  l’accompagnait 
dans  ses  voyages  en  Orient  , et  qui 
passe  pour  avoir  été  son  fils;  il  l’ap- 
pelait Fortiuiatus , et  ne  lui  parlait 
qu’arabe.  Il  avait  lui-uiêinc  appris 
à fond  cetto  langue  (i),  pour  plaire 
à une  femme  arabe  dont  il  parle  avec 
enthousiasme  dans  ses  lettres.  Cepen- 
dant ce  zélé  Musulman  avait  con- 
servé de  sou  éducation  anglaise  nu 
goût  assez  vif  pour  l’étude  des  anti- 
quités. Il  adressa  à la  société  royale 
de  Londres,  le  récit  de  son  Voyage 
du  Caire  au  désert  de  Striai , et  ses 
Observations  sur  la  colonne  de  Pom- 
pée auprès  d Alexandrie.  Ces  deux 
Mémoires  ont  été  insérés  dans  les 
volumes  5(i  et  5^  des  Transactions 
philosophiques.  Après  avoir  fait  de 
nouveaux  voyages  dans  l’Orient,  de- 
puis 1 7G6  jusqu’en  1 773,  il  revint  eu 
Italie  avec  l’intention  de  se  préparer 
nu  pèlerinage  de  la  Mecque.  A Venise, 
le  duc  d’Hamilton,  curieux  de  con- 
naître un  compatriote  aussi  original, 
s étant  annonce  pour  lui  rendre  vi- 
site. Montagne  le  reçut  à la  manière 
orientale. Assis,  les  jambes  croisées, 


(O  II  poMrdftit  encore  l lirb.  en.  le  rhalUccu  et  le 
pertto,  au»**  bien  qu*  M U>cu*  ualuxcU*. 
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sur  un  coussin , il  fit  présenter  au 
duc  du  café’ , et  brûler  devant  lui  des 
parfums  dans  une  cassolette  : il  sc 
parfuma  lui-même  la  barbe,  qui  lui 
descendait  jusqu'à  la  ceinture.  Dans 
cette  entrevue,  il  lit  le  plus  grand 
élogedesTurcs  : c’étaient , selon  lui, 
les  gens  les  plus  hospitaliers  , les  plus 
généreux,  et  les  plus  sages  de  la  terre. 
Dans  la  même  ville  , l'habile  peintre 
anglais  Roniney  le  visita  plusieurs 
fois,  et  lit  son  portrait,  que  l’on  con- 
serve encore  en  Angleterre , et  qui  a 
été  grave.  Ce  fut  en  dînant  avec  ce 
peintre,  que  Montagne  , ayant  le  go- 
sier embarrassé  d’uu  os  de  perdrix, 
tomba  malade  ; scs  domestiques  ap- 
pelèrent à la  hâte  un  prêtre  : celui-ci, 
informé  des  aventures  de  Moutague, 
lui  demanda  dans  quelle  foi  il  vou- 
lait quitter  le  monde.  J’espère  que 
cescradaus  celle  d’un  bon  musulman, 
répondit  Moutague  sans  hésiter.  11 
mourut  quelques  jours  après  ( le  2 
mai  177Ü),  et  fut  enseveli  dans  le 
cloître  d’un  couvent  à l’adoue,  où 
une  table  de  marbre  avec  une  ins- 
cription indiquait  encore,  il  n’y  a 
pas  longtemps  , le  lieu  de  sa  tombe. 
1 1 avait  laissé  un  testament,  par  lequel 
il  ordonnait  que  son  tiisForlunatus, 
ou  Musiuud , fût  élevé  en  Angleterre , 

ftourvu  qu'il  n'apprît  ni  le  latin  ni 
c grec  , cl  qu'il  n’habitât  point  la 
ville  de  Londres , ni  aucune  des  deux 
universités  anglaises.  Ce  testament 
pourvoyait  aussi  au  sort  d'uu  fils  , 
heritier  de  sou  nom  dans  l’Inde  , et 
d’une  (illc  qui  avait  pris  le  voile  nu 
couvent  des  Ursulines  à Rome.  Ces 
deux  enfants  paraissent  être  issus  d’un 
autre  mariage  que  celui  qu'il  avait 
contractéfurlivcmcnt  eu  Égypte.  Ü ne 
Notice  détaillée  sur  sa  vie  a été  insé- 
rée dans  Y Histoire  du  comté  de  Lci- 
cester,  et  rcimprimcedanslc  4".  vol. 
des  .4nçcdoles  littéraires  du  dix - 
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huitième  siècle , par  J.  tficliols  , 
Londres,  1812.  D — T.. 

MONTAGUE  (Élisabeth),  dame 
anglaise , aussi  distinguée  par  son 
érnditiou  que  par  son  esprit,  était 
fille  de  Mathieu  Rubinson , riche 
proprietaire  , et  d’Élisabeth  Drakc. 
Elle  naquit  à York,  le  a octobre 
1720,  et  fut  élevée  à Cambridge,  où 
résidait  sa  famille , par  les  soins  du 
docteur  Conyers  Middleton  ( E.  ce 
nom,  pag.  3 ),  second  mari  de  son 
aïeule.  Le  docteur  Middleton  exigeait 
que  sa  jeune  et  belle  pupille  lui  pré- 
sentât le  résumé  de  toutes  les  con- 
versations savantes  auxquelles  elle 
était  souvent  présente  dans  sa  so- 
ciété : il  l'habitua  ainsi  à écouter 
attentivement,  et  à analyser  dans  sou 
esprit  tout  ce  qu’elle  entendait.  Elle 
épousa  en  1742,  Édouard  Montagne, 
prtit-lils  du  premier  comte  de  Saml 
wich,  et  membre  de  plusieurs  par- 
lements successifs  pour  le  bourg 
d’Huntingdon.  Il  mourut  en  177.Û, 
laissant  à sa  veuve  une  fortune  con- 
sidérable, dont  elle  lit  le  plus  noble 
usage  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  qu’elle  termina,  le  a5  août 
1800,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
Mistriss  Montague  sc  fit  remarquer 
de  bonne  heure  comme  auteur; 
d’abord , par  scs  Dialogues  des 
morts,  publics  avec  ceux  de  lor.l 
LyOeltou;  et,  ensuite,  par  un  Essai 
sur  la  génie  et  les  écrits  de  Shak- 
speare,  qui  parut  en  1 7(29  , ou- 
vrage classique  et  élégant,  où  l’on 
trouve  beaucoup  plus  de  savoir  cl 
de  critique  qu’on  n’en  devait  atten- 
dre d’une  femme  du  grand  monde. 
La  manière  dont  les  jugements  de 
Voltaire  sont  relevés  dans  cet  Essai , 
entrepris  surtout  pour  venger  Sliak- 
spearc  des  sarcasmes  de  l’auteur  de 
la  Hcnriade,  attira  à mistriss  Mon- 
tagne l’atiimadvcrsiou dccct  homme 
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illustre,  qu'elle  avait  autrefois  connu 
en  Angleterre  : il  ne  lui  pardonna  ja- 
mais, et  il  ne  pouvait  prououcerson 
nom  de  sang-froid  ( t ).  Mistriss  Mon- 
tagne ayant  fait  un  voyage  en  Fran- 
ce, euvuyason  Essai  sur  Sbakspearc 
à Voltaire,  avec  celte  épigraphe: 

Poilu  te , hoc  vaincre , P allas 

immola!. 

Sc  trouvant  à Paris , quelques  an- 
nées a prb  ( 177Ü  ) , elle  apprit,  en 
société,  que  le  philusophe  de  Ferncy 
avait  dit  que  ce  n’était  pas  une  mer- 
veille île  trouver  quelques  perles  dans 
l'enoroie  fumier  de  Sbakspeare:  elle 
répliqua  vivement,  eu  faisant  allu- 
sion aux  emprunts  de  Voltaire,  que 
c’était  pourtant  a ce  fumier  qu’il  de- 
vait une  partie  de  sou  meilleur  grain. 
Mistriss  Montagne  vivait  dans  l’in- 
timité de  tout  ce  qu'il  y avait  de 
grand  et  d’illustre  dans  les  lettres  en 
Angleterre.  Pope,  Johnson,  üulds- 
mith  , Pulteney  , depuis  lord  Efath  , 
Lyltclton,  Burkc,  etc.,  formaient  sa 
société  (a).  Le  docteur  Beattie  et 
mistriss  Carter  furent,  pcudanl  toute 
leur  vie,  ses  amis  et  ses  correspon- 
dants. Mistriss  Montague  joignait  à 


( t)  Toluira,  dm* *  u I.ine  «|  l’nrarlèmie  /i  orrai  te, 
)ur  If  «Oj'UtU*  177(1 , iujti*  I««èrcmrul  If  ti<*K>qu  • 
au.Ui».  Il  avait  f.»il  I.i  iiièinr  chosr  «lu»  %nn  Amtrl  a 
toutes  le*  n-'hons  ils  l’Purope,  i”(îi  , io-8°  M>«lit\* 
MnUguv  prit  la  pl irt uc  pour  la  (IflViuc  de  «un  c im. 
mtr  ; rl  tuo  ouvra*;»  *r|r  traduit  «1  fi  anrdU  %ou« 
% c*  titre  ; Apologie  de  SKafaftear*  , en  renom*  à la 
crit't/iK  il - W.  il> ? Voltaire  , 1777  , in  Ro.  Voltaire  la 
rdfiita  doit  «toc  douti-IIc  Petite  a l’actuiènnefmn- 
?o*»«  , injj»rt»rr  à |*  tèlr  & Irène.  À 11— T. 

(*)  Miilriu  Montagne  avait  forme  unr  société  îil- 
t^vfc  qui,  j**inLnt  |,|n<i.  ors  anurc» , attira  l »tt.  u- 

I "O  grurialr,  sou»  lr  nom  tin  C i» A ries  bai  bleu*. 
( tllnc  t1ockln*$  club.  ) Un  (Vit  line  da  • le  t*  inj>» 
a U»iMoup  de  C»Mi|arturni  |>aur  trouver  l'or. pue  *lc 
«-«lie  Mu^ulirrc  dénota iftat tan.  Il  (•arait  qu’rllr  pr  1- 
▼liit  de  ir*  qu'une  per  orme  qui  ni  Civ.it  pirtic,  e‘c- 
tuit  exeuf* ' de  paraître  \ uiic  de*  première»  rn\. 
pion«,  parte  qu'elle  rtait  M>  if-tfebillr  du  uiitîn  , il 
lui  fill  répondu  qu'on  «’o*ru;>ait  peu  d«*  rutltHUldltil 
unr  • 'citfto  u .i'pi  ruent  tatiucnt  '1  cuititcT  1 »*pi  if. 
« Ou  fait  vi  p-u  d’dtrtilitNi  à IliaLilIrriM’nt  dn  per- 
% rm  or*  <|ii  «’y  rend*  i4  , «iouU-t-uM  , qu’au  grtifil- 
» hmnmç  en  bm  l>te ut  ne  triait  uiixac  pal  liwuvé 
9 lui*  ridicule  iurn(.  u 
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un  profond  jugement  et  à une  ima- 
gination vive  cl  brillante,  un  goût 
aussi  pur  que  sévère.  Le  recueil  des 
Lettres  que  uous  avons  d’elle,  et  tout 
ce  que  les  contemporains  racontent 
du  charme  de  sa  conversation , à-la- 
lois  instructive  et  piquante , prou- 
vent qu’elle  méritait  l’esliine  que  les 
gens  les  plus  érudits  accordaient 
à ses  talents.  Elle  avait  cependant 
le  défaut  de  vouloir  se  couforincr 
trop  strictement  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  grand  moude  qu’elle  fré- 
quentait. Le  désir  excessif  qu’elle 
avait  de  plaire  et  d’obtenir  la  répu- 
tation de  femme  à la  mode  , lui  fai- 
sait souvent  adopter  un  ton  léger  et 
frivole,  qui  trompait  les  observa- 
teurs superficiels.  Depuis  sa  mort , 
quatre  volumes  de  sa  correspon- 
dance oui  été  publiés  par  son  neveu 
( Mathieu  Montagne  ):  il  paraît  qu’il 
sc  propose  d’en  faire  paraître  en- 
core, qui  compléteront  sans  doute 
l’idée  favorable  qu’on  s’est  formée 
de  mistriss  Montagne.  D — z — s. 

MQNTAIGN  E ( Micuec,  seigneur 
de  ) , philosophe-moraliste  fameux 
par  son  livre  des  Essais,  naquit  au 
château  de  Montaigne,  en  Périgord, 
le  uB  février  1 533,  d’une  famille  an- 
ciennement nommée  Ejrghem , ori- 
ginaire d’Angleterre.  Son  père,  bra- 
ve et  loyal  écuyer,  qui  avait  servi 
dans  les  guerres  au-delà  îles  monts  , 
et  qui  avait  rapporté  d’Espagne  et 
(l’Italie  un  esprit  orne,  mais  d’ail  leurs 
homme  grave  et  simple  , l’envoya 
nourrir,  dès  le  berceau,  dans  un  ché- 
tif village  de  sa  dépendance,  pour  le 
dresser  a une  manière  de  vivre  com- 
mune, cl  le  rallier  à celte  classe  du 
peuple  qui  a besoin  de  l’aide  des  au- 
tres classes.  Il  l’avait,  par  les  mêmes 
motifs,  donné  à tenir  sur  les  fonts  à 
des  personnes  de  la  plus  humble 
condition,  aliu  de  l’y  attacher,  et  de 
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le  faire  compatir  naturellement  a la 
misère  d’autrui.  Mais  le  bon  père  , 
dont  la  lecture  ordinaire  était  le 
Marc- Aurèle  espagnol  de  Guevara  , 
fut  jaloux  de  procurer  de  bonne 
licureà  son  (ils  la  eoni^gissancc  des 
Grecs  et  des  Romains,  par  une  voie 
moins  lente  et  moins  tardive  que 
celle  des  e'coles.  L'expédient  qn’il 
trouva  , fut  de  le  confier  , en  nour- 
rice, avant  le  développement  de  la 
parole,  à nn  maître  allemand,  se- 
conde par  des  maîtres  en  sons- 
ordre,  ignorant  entièrement  le  fran- 
çais , et  très-versés  dans  le  latin.  De 
ce  moment , on  ne  l’entretint  que 
dans  celte  langue;  cl  c’élait  une  rè- 
gle convenue,  que,  ni  le  père  mê- 
me, ni  la  mère,  ni  les  domestiquas, 
ne  s’exprimeraient  ,'  en  sa  compa- 
gnie , qu’en  autant  de  mots  latins 
qu’ils  avaient 'appris  pour  pouvoir 
y «rgon/ier  avec  l’enfant.  « Nous  nous 
» latinisâmes  tant,  » dit  Montaigne, 
» qu’il  en  regorgea  jusqu’aux  villages 
» tout  autour  plusieurs  appellations 
» latines,  qui  ont  pris  pied  par  l’usa  - 
» gc , et  qui  existent  euetkre.  » L’idio- 
me vigoureux  de  Tacite  et  de  Sénè- 
que, qu’il  suça  eu  même  temps  que 
le  lait  de  sa  nourrice,  devint  sa  lan- 
gue naturelle.  Elle  influa,  sans  doute 
beaucoup  chez,  lui  sur  le  français, 
qu’il  apprit  plus  tard  comme  une 
langue  étrangère,  et  qui , venantd’ê- 
tre  nationalisé  par  François  Ier.  et 
n'étant  rien  moins  qu’une  langue  fai- 
te, prit  d'autant  plus  librement,  dans 
Un  organe  encore  jeune , la  forme 
empreinte  par  les  premières  habi- 
tudes. Locke  qui,  dans  son  Traité 
d’éducation  , doit  beaucoup  à Mon- 
taigne, veut  bien  que  l'enfant  appren- 
ne d’abord  sa  langue  maternelle; 
mais  il  prescrit  ensuite  de  lui  donner 
un  maître  qui  lui  enseigne  (le  meme 
le  latin,  eu  conversant  avec  lui. 
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Quant  au  grec,  Montaigne  l’étudia 
jiar  art,  mais  sons  forme d' cl/ats  et 
d’exercices.  « Nous  pelotions , dit-il, 
» nos  déclinaisons  à la  manière  de 
b ceux  qui,  par  certains  jeux  de  ta- 
it blier  ( i),  apprennent  l’aritbmeti- 
b que  et  la  géométrie,  b On  lui  faisait 
goûter  la  science,  comme  le  devoir, 
par  son  propre  désir,  sans  forcer  sa 
volonté.  Oïl  l’elevait  ainsi  avec  toute 
liberté,  eu  le  sollicitant  doucement, 
au  point  que,  pour  ne  pas  troubler 
son  cerveau  encore  teudre  en  l'ar- 
rachant avec  violence  au  sommeil 
profond  auquel  les  enfants  sont  su- 
jets, son  père  le  faisait  réveiller,  non 
en  sursaut , mais  au  sou  d’on  instru- 
ment agréable.  Cependant  il  11’avait 
point  les  goûts  d’uu  enfant  délicate- 
ment élevé,  et  il  fallut  corriger  en  lui 
le  refus  des  friandises  et  des  douceurs 
que  communément  on  aime  le  mieux 
à eel  âge.  Lorsque  le  père  de  Mon- 
taigne n’eut  plus  autour  de  lui  ceux 
qui  l’avaient  secondé  dans  scs  vues, 
il  fut  force  de  suivre  la  routine  ordi- 
naire. Il  envoya  son  (ils,  après  l’âge 
de  six  ans,  a Itordeaux,  au  college 
de  Giiiennc,  le  plus  florissant  de 
France  à cette  époque.  L'instruction 
extraordinaire  que  notre  jeune  Ro- 
main avait  acquise  , le  (il  arriver 
d’emblée  aux  premières  classes.  Là, 
il  eut  pour  maîtres  Nicolas Groucliy, 
Guillaume  Guérente , Buchanan  et 
Muret,  qu’il  nomme  ses  précepteurs 
domestiques, ou  de  chambre.  Le  ré- 
dacteur de  l’article  Bucuamim,  dans 
la  Biograjihie  ( M.  Suard  ),  ne  pou- 
vant expliquer  comment  Montaigne, 
qu’il  suppose  lié  en  i538,  aurait  cil 
pour  maître,  à Bordeaux,  Buchanan, 
qui  en  serait  parti  en  i543,arccours 
à une  conjecture  qui  est  une  nouvelle 
supposition.  Cebiographea  étetrom- 

(i  EcTùçuta. 
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pu  par  l’erreur  de  l'édition  de  Oostc, 
ou  plutôt  du  president  Bouhier  (i), 
sur  l’cpoque  de  la  naissance  de  Mou- 
taigue,  quoique  fixée  bien  posilive- 
m*n}  p"'  notre  auteur  à l’année 
i J 33.  M.  Suard  eût  facilement  re- 
connu cqtte  erreur,  s'il  avait  fait  at- 
tention que  Montaigne  , en  même 
tnups  qu’il  nomme  scs  maîtres,  té- 
moigne qu  a 1 âge  de  douze  ans  , il 
jouait  les  premiers  personnages  dans 
les  tragédies  latines  représentées  au 
même  collège,  sous  sou  principal, 
André  Gouvea,  qui,  des  l'epoquc  de 
1 > avait  quitté  Bordeaux,  pour 

se  retirer  en  Portugal.  Quoique  les 
Jésuites  ne  fussent  pas  encore  établis 
en  h raucc,  on  voit  que  ces  spectacles 
étaient  en  usage  dans  les  colleges;  et 
ils  remontaient  à un  temps  antérieur 
a Gcrson.  qui  les  blâmait,  par  un 
autre  motif  que  ne  l’a  fait  de  nos  jours 
le  citoyen  de  Genève.  Notre  philoso- 
phe, moins  sévère,  en  louant  ces 
abattements  comme  utiles  à entrete- 
nir les  relations  de  société,  ne  parle 
pas  aussi  avantageusement  des  fruits 
de  ces  études  scolastiques , qui  lui 
apprenaient  seulement  les  dériva- 
tions nominales  de  la  vertu , « que 
nous  savons,  dit-il,  assez  décliner, 
fi  nous  savons  l'aimer,  n Quoiqu’il 
eût  pour  maître  , dans  Guérentc  . un 
commentateur  d’Aristote,  et  que  l’on 
modifiât , en  sa  faveur,  quelques  rè- 
gles eu  usage  dans  1rs  colleges,  cè- 
tait , scion  lui , toujours  collège. 
Sous  une  langueur  apparente,  il 
nourrissait  des  goûts  qui  le  portaient 
à lire , à la  dérobée  , dès  l’âge  de 
sept  on  huit  ans,  les  Métamorphoses 
d’Ovide,  comme  le  livre  le  plus  aisé 
qu’il  connût  dans  sa  langue  mater- 
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nclle.  On  feignait  de  n’en  rien  voir; 
cl  on  lui  lit  enfiler  de  suite , en  con- 
nunint  a ce  manège  secret , Virgile, 
Tércncc,  Plaute,  etc.;  car  taudis 
qu  il  s appliquait  avec  peine  à scs 
autres  études,  Te  plaisir  éveillait  son 
imagination.  Il  avait  Yappréhen- 
sion  lente , mais  sûre;  et  ce  qu’il 
voyait,  il  le  voyait  bien.  Un  ne  crai- 
gnait pas  qu’il  fil  mal , mais  qu’il 
ne  fit  rien.  Quoiqu’il  fût  d’un  natu- 
rel doux  et  traitable,  il  était  diilicile 
de  1 arracher  au  repos,  même  pour 
le  faire  jouer;  mais  s’il  jouait,  alors 
les  jeux  de  scs  camarades  lui  sem-  " 
h latent  des  actions  sérieuses  ; il  lui 
répugnait  d y mêler  la  finesse  et  la 
ruse,  et  il  allait  toujours  le  droit  che- 
min. Son  esprit,  qui  semblait  inac- 
tif, u avait  pas  laissé  de  porter  des 
jugements  sur  les  objeWqu’il  connais, 
sait;  et  il  digérait  librement  et  à loi- 
sir ses  pensées.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à l’âge  de  treizcans,Mon- 
taigne,  peu  disposé  à suivre  la  car- 
rière militaire,  se  décida  de  faire 
son  cours  de  droit.  Le  même  esprit, 
ennemi  de  toute  contrainte,  dut  re- 
pousser cette  masse  de  jurisprudence 
coutuinicre  qui  lui  parafait  sur- 
charger et  compliquer  des  institu- 
tions déjà  .si  multipliées.  Cependant 
il  fut  pourvu  , vers  1 554  . d'une 
charge  de  conseiller , dont  il  rem- 
pli* fonctions  jusqu’à  la  mort 
de  son  frère  aîné,  suivant  Scévore 
de  Sainte  - Marthe  ; et,  quoi  qu’eu 
ait  dit  Balzac,  sa  qualité  de  gentil- 
homme ne  lui  fit  pas  dédaigner  le 
titre  de  conseiller,  même  en  écrivant 
à son  père  , en  i5(53.  Quoique  l’or- 
donnance de  François  Itr. , concer- 
nant la  rédaction  des  actes -eu  fran- 
çais, eut  été  rendue  dès  i53g,  les 
actes  continuaient  J’ètrc  écrits  en 
latin  dans  la  province  da  Gascogne. 

Il  réclamait  contre  ci t usage  : il  eût 
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voulu  aussi  plus  (le  simplicité  et 
d’uniformité  dans  le  droit.  Il  ob- 
serve qu’il  y a plus  de  livres  sur  les 
livres  de  jurisprudence  que  sur  tout 
autre  sujet.  Nous  ne  faisons  , dit-il, 
que  nous  entre  - gloser.  Il  avouait 
qu'il  n’entendait  rien  aux  plaids  et 
aux  affaires  du  palais.  Il  n’y  eut  ja- 
mais , dit  Pasquier,  homme  moins 
chicaneur  et  moins  praticien  que  lui. 
Ce  fut  pendant  qu’il  était  revêtu  de 
sa  charge  , dit  l’historiographe  de 
Cordeaux  dom  de  Vienne  ( i),  qu’il 
fit  plusieurs  voyages  à la  cour,  et  s’at- 
tira tellement  l’eStime  de  Henri  II , 
qu’il  en  reçut  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel , distinction  qu’it  témoigne  avoi  r 
desirée,  jeune  encore,  mais  dont  il 
semble,  eu  se  plaignant  du  discrédit 
de  cet  ordre , n’avoir  été  gratifié  que 
plus  tard.  Et , en  effet , Pasquier , 
son  contemporain  et  son  ami,  dit 
que  Montaigne  fut  fait  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Michel  sous  Charles 
IX.  Quoi  qu’il  eu  soit , les  liaisons  du 
conseiller  de  Bordeaux  avec  Pibrac 
et  Paul  de  Foix  , scs  compatriotes  , 
conseillers  ainsi  que  hli,  et  sur- tout 
ses  rclatious  avec  le  chancelier  de 
I/Hospital , annoncent  la  haute  con- 
liancc  dont  il  était  honoré  comme 
magistrat  ; dc_  même  que  sa  noble 
intimité  avec  Étienne  la  Boétie,  sou 
confrère,  décèle,  chez  l’un  comme 
chez  l'autre,  uneame  nourrie  de  sen- 
timents puises  à la  même  source , 
et  que  n’avaient  pu  dessécher  les  oc- 
cupations arides  du  palais.  Leur 
amitié,  devenue  célèbre,  fut  celle 
d’hommes  faits  : ils  s’estimaient , 
avant  de  se  connaître  personnelle- 
ment. La  Boétie . dans  sa  jeunesse  , 
avait  fait  un  traité  de  La  Servitude 
i volontaire . Montaigne  y reconnais- 
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sait  des  sentiments  analogues  aux 
siens,  gt  qui  annonçaient  une  ame 
moulée  au  patron  des  siècles  an- 
ciens. Sur  les  rapports  qu’ils  appre- 
naient l’un  de  l’autre,  ils  se  cher- 
chaient , sans  s’être  vus.  Enfin  , dans 
411c  grande  société  à Bordeaux  , ils 
sc  rencontrèrent,  et  se  trouvèrent 
aussitôt  si  connus  , si  amis  , qu’au- 
cun autre  dès-lors  ne  leur  fut  plus 
proche  , et  que  tout  bientôt  devint 
commun  entre  eux.  Rien  de  plus  na'if 
à c$  sujet  que  ce  mot  de  Montaigne, 
si  digne  du  bon  La  Fontaine:  « Si  l’on 
» me  presse  de  dire  pourquoi  je  l’ai- 
» mais  , je  sens  que  cela  ne  peut 
» s’exprimer  qu’en  répondant  : . . . . 
» Farce  que  c’était  lui  ,-  parce  que 
» c’était  moi.  » L’amitié  de  Mon- 
taigne pour  la  Iloétic , ne  le  cédait 
qu’à  sa  tendresse  pour  son  père, 
dont  il  rappelle  souvent,  avec  un  vif 
intérêt,  l'affection,  dans  le  cours  de 
son  livre;  mais  il  a consacré  en  par- 
ticulier uu  chapitre  de  ses  Essais  à 
l’amitié.  Là  , son  style  sentencieux 
s’élève,  et  devient  aussi  sentimental 
n’énergique  ; et  telle  est  i’cffbsion 
e sa  sensibilité,  qn’on  peut  dire  que 
c’est  l’aine  clic-même  de  Montaigne 
qui  s’épanche  et  déborde  dans  rc 
chapitre.  Luc  amitié  si  intime  n’c'tait 
point  une  effervescence  passagère. 
Neuf  ans  après  la  mort  de  la  Boétie, 
dont  il  a décrit  les  derniers  moments 
d’une  manière  touchante,  il  témoi- 
gne, dans  ses  Essais,  que  les  plaisirs 
qui  s’offraientà  lui,  depuis  ce  temps, 
au  lieu  de  le  consoler , lui  redou- 
blaient le  regret  de  sa  perte.  Nous 
étions,  dit-il,  à moitié  de  tout  : il 
me  semble  que  je  lui  dérobe  sa  part. 
Après  dix-huit  ans  même,  durant 
son  voyage  d’Italie , en  1 58o  , lors- 
qu’il écrivait  au  cardinal  d’Ossat , il 
se  trouva  mal , en  pensant  à son  ami. 
Montaigne  11c  croyait  pas  les  femmes 
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susceptibles  du  même  lion  d’amitié. 
Cependant  il  recherchait  leur  com- 
jucrce.  Sa  sensibilité  physique  l’etiT 
traînait  vers  le  sexe.  L’imagination , 
l’esprit , l’attiraient  et  le  retenaient 
auprès  des  femmes  spirituelles. C’est 
ainsi  qu’il  fit  sa  cour  à Marguerite  da 
France , sœur  de  Charles  IX , à la- 
quelle il  offre  un  chapitre  aussi  grave 
qu'intéressant , le  plus  considérable 
de  scs  lissais  ; comme  il  adresse  à 
Diane  de  Foix  son  chapitre  de  V Ins- 
titution fies  enfants,  et  à la  daine 
d’Estissac  , celui  de  Y Affection  des 
pères  , l’un  et  l’autre  d’un  intérêt 
plus  réel  et  d’une  utilité  pratique  qui 
fait  pardonner  le  scepticisme  du  pre- 
mier. Mais  ce  sentiment  d’une  amitié 
tendre  qu’il  cherchait  vainement  au- 
près des  femmes,  il  ne  l’eût  peut  être 
éprouvé qu’auprès de  Mllc.  de  Gour- 
nay,  si  elle  eût  vécu  vingt-cinq  ans 
plutôt.  Mmc.  de  Bourdic  (i)  la  fait 
exister  en  même  temps  que  la  Boé- 
tie , et  partager  avec,  lui  le  cœur  de 
Montaigne  : c’ est-là  une  erreur  de 
l’enthousiasme, une  pure  fiction  poé- 
tique. Le  lien  conjugal  avait  pu  du 
moins  fixer  en  partie  les  affections 
du  philosophe.  Il  donne  cependant 
à entendre  qu’en  formant  un  enga- 
gement, il  céda  plutôt  à la  conve- 
nance et  à l’usage  qu’à  sou  inclina- 
tion naturelle.  Mais  quoiqu’il  s’a- 
vouât enclin  à l'amour  des  femmes , 
et  qu’on  tînt , dit  - il , ses  mœurs 
pour  licencieuses  , il  affirme  qu’il 
avait  observé pl  11s sévèrement  les  lois 
du  mariage  qu’il  n’avait  promis  ni 
espéré.  Dans  un  accident  grave  qui 
lui  arriva,  et  qu’il  décrit  si  pitto- 
resquement , lorsque  jeté  à la  ren- 
verse par  un  choc  violent,  étendu 
par  terre  évanoui , on  le  rapportait  à 
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la  maison;  eu  revenant  à lui,  sou 
premier  mot  fut  de  dire  qu’on  don- 
nât un  cheval  à sa  femme  qui  venait 
à sa  rencontre , et  qu’il  voyait  s’em- 
pêtrer dans  le  chemin.  De  même, 
lorsqu’il  apprend  , à Paris  , la  mort 
de  sa  fille  eu  nourrice,  il  envoie  à la 
mère,  avec  une  lettre  pleine  de  bon- 
homie , une  ftpitre  de  consolation  du 
bon  Plutarque,  écrite  dans  un  cas 
semblable.  C’est* là  pourtant  ce  qui, 
avec  d’antres  passages  isolés , l'a 
fait  signaler  comme  un  philosophe 
égoïste  (i);  tandis  que  Montaigne 
témoigne  à sa  femme  combien  il  est 
marri  que  la  fortune  lui  ait  rendu  si 
propre  celte  Épître  , traduite  en 
français  par  feu  son  ami , par  ce  sien 
cher  frère , qu’il  lui  rappelle , en  s’u- 
nissant ainsi  à la  Boétie  et  à Plutar- 
que pour  la  consoler.  Quoi  de  plus 
spirituel , et  en  même  temps  de  plus 
délicat  ! C'est  encore  avec  la  même 
naïveté  de  sentiment , et  pour  ne  rien 
refuser  , dit-il , au  commandement 
du  meilleur  des  pères , qu’il  avait 
entrepris  , et  qu'il  lui  adressa  la  tra- 
duction de  la  Théologie  naturelle 
de  Raymond  Scbonde.  Son  père , 
animé  par  cette  ardeur  avec  laquelle 
le  roi  François  Ier.  avait  encouragé 
les  lettres  , tenait  depuis  long-temps 
sa  maison  ouverte  aux  hommes  doc- 
tes et  lettrés,  sans  être  lettré  lui- 
raêmc.  Il  avait  accueilli  Pierre  Bu- 
nel , qui  lui  remit  l’ouvrage  de  Se- 
boiulc  et  le  lui  reeom  manda  comme 
un  livre  très-utile,  à l’epoquc  ou  les 
innu  valions  de  Luther  commençaient 
à prendre  crédit , et  menaçaient  d’é- 
branler en  beaucoup  de  lieux  l’an- 
cienne croyance.  Montaigne  s’était 
empressé  de  traduire  ce  livre,  et  de 
l’offrir  à son  père,  qui  y prit  un 

{*}  Discours  qui  a obtenu  une  mention  au  con - 
fpun  académique  ( par  M.  Uiul  ) , Paru,  MicLuod  , 
ioia  , iu-3°. 
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singulier  plaisir , et  donna  l’ordre 
de  l’imprimer  (l).  C’est  par  des 
preuves  tirées  de  la  raison  naturelle  , 
que  Sebotule,  à l’exemple  de  l’ay- 
moud  Lulle  ( V.  Lui- ll  ) , entrepre- 
nait , lion  d’expliquer  les  mystères, 
mais  seulement  d'opposer  aux  no- 
vateurs , à l’appui  île  la  fui  , eette 
même  raison  avec  laquelle  ils  com- 
battaient l’autorité  du  dogme.  Ce  li- 
vre eut  beaucoup  de  succès,  sur- 
tout auprès  des  dames , qui  trou- 
vaient fort  belles  ces  imaginations 
de  la  raison  humaine  eu  faveur  de 
la  religion;  et  Montaigne,  le  cham- 
pion de  ces  dames,  et  du  livre  dont 
elles  goûtaient  la  traduction,  le  dé- 
fendit , "connue  on  le  verra  , contre 
ceux  qui  blâmaient  les  hardiesses 
de  l’auteur,  ou  qui  taxaient  de  fai- 
blesse ses  arguments.  Mais  il  ne  s’en- 
suit pas  que  ce  furent , comme  le  «lit 
Cliauduu  , ces  singularités  hardies  , 
transformées  en  erreurs  par  Feller, 
qui,  ayant  plu  à Montaigne  à cause  de 
leur  conformité  çs  idées , lui 
firent  tenter  de  traduire  Sebonde;  car 
cette  occupation  lui  parut  étrange  et 
nouvelle;  et  l’un  a vu  qu’il  ne  l’en- 
treprit qu’à  la  prière  de  son  père. 
Après  l’impression  du  livre  de  Se- 
boude  , notre  philosophe  , qqi  était 
devenu  possesseur  du  château  de 
Montaigne  et  maître  de  lui  - même, 
s’occupa  de  publier  les  opuscules  qui- 
lui  avaient  clé  légués  par  la  Boétie  , 
et  qu’il  dédie  à ses  proches  et  amis. 
Là  se  tiouvent  l’Épitre  de  consola- 
tion, envoyée  à sa  femme  (a),  et  le 
Discours  qu’il  avait  adressé  à son 
père  sur  la  mort  de  la  Boétie.  Mais 


(f)  Théologie  naturelle  de  Raymond  Seconde, 
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par  égard  pour  sou  aini , et  à cause 
des  relations  qu’il  avait  à la  cour, 
il  lie  crut  pas  prudent  d’y  joindre  le 
traité  de  la  Servitude  volontaire', 
dont  eût  pu  abuser  l’esprit  de  parti 
dans  mi  temps  de  faetiun  et  de  trou- 
bles ( i ).  Une  époque  désastreuse  s’ap- 
prochait; et  notre  philosophe  était  ra- 
mené par  l’agitation  même  à des  sen- 
timents dont  il  éprouvait  le  la-soin. 
Il  s’élail  eu  quelque  sorte  réfugié  au 
château  de  son  père.  Il  observe  que, 
depuis  la  peite  de  ce  bon.  père,  il 
portait,  lorsqu’il  montait  à cheval , 
un  manteau  qui  lui  avait  appartenu. 
« Ce  n’est  point,  disait-il,  par  com- 
modité , mais  par  délices  : il  me 
semble  m’envelopper  de  lui.  » Une 
complciion  nerveuse  délicate  n’avait 
pas  peu  contribué  à cette  sensibilité 
morale.  Quoique  né  et  clcve  à la  cam- 
pagne, une  liberté  douce,  exempte, 
comme  on  l’a  vu,  de  toute  sujétion 
rigoureuse,  l’avait  éloigné  des  soins 
de  l’économie  domestique,  et  meme 
de  tout  exercice  agréable,  mais  vio- 
lent. La  dureté  lui  paraissait  être  uu 
vice  extrême  ; et  il  était  si  délicat  sur 
ce  point,  qu’il  entendait  impatiem- 
ment gémir  uu  lièvre  sous  les  dents 
de  ses  chiens  , quoique  la  chasse  fût 
pour  lui  uu  plaisir  bien  vif.  Du  mo- 
ment qu’il  s’était  relire  en  sa  maison 
de  campagne  , il  était  bien  résolu  de 
ne  se  mêler  de  rien , si  ce  n’est  de 
passer  eu  repos  le  reste  de  sa  vie.  Il 
avait  cru  faire  une  grande  faveur  a 
son  esprit , que  de  le  laisser  s’entrete- 
nir soi-même , et  se  rasseoir  en  soi  , 
d’autant  plus  aisément , qu'il  était 
devenu,  avec  le  temps,  plus  grave 
et  plus  mûr.  Mais  il  trouva,  qu’au 
rebours  , son  esprit,  comme  un  che- 
val échappé,  sc  donnait  plus  de  car- 
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rière  avec  lui-même  qu’il  n’avait  fait 
en  la  compagnie  d'autrui.  Quelques- 
uns  l’engageaient  à écrire  1’hi.stoirc 
des  afTaircs  de  son  temps,  estimant 
qu'il  les  voyait  d’un  œil  moins  blesse’ 
par  la  passion , et  de  pins  près , à 
cause  de  l’accès  que  scs  qualités 
personnelles  et  les  circonstances  lui 
avaient  donne’  auprès  des  chefs  des 
divers  partis.  Mais , ennemi  jure 
de  toute  gène , il  n’eût  pu  s'assujé- 
lir  à une  obligation  constante , ni 
se  laisser  guider  ; et  sa  marche , 
étant  si  libre,  il  eût  publie’  des  juge- 
ments que  la  loi  eût , à son  grc’ , jus- 
tement condamnés.  Ou  a remarque 
que  ce  fut  vers  l’époque  de  la  Saint- 
liarthdlcmi , que  notre  philosophe, 
humain  par  sculimcnt,  tolérant  par 
raison,  se  tint  ainsi  à l'écart,  libre 
de  tout  parti , et  attaché  à son  roi , 
d’une  aiî'cction  légitime  et  purement 
civile , sans  être  ému  ni  dému  par 
aucun  intérêt  privé.  Ce  fut  du  moins 
vers  lÛTi  , qu'il  commença  dans  sa 
retraite  la  composition  doses  Essais, 
où , dès  l’un  des  premiers  chapitres , 
d'une  teinte  de  philosophie  un  peu 
sombre , due  à la  gravité  des  circons- 
tances , il  annonce  avoir  atteint  l'âge 
de  3i>  ans.  Il  dit  qu’une  humenr 
mélancolique , opposée  à sa  com- 
plcxion  naturelle,  et  produite  par  le 
chagrin  de  la  solitude  où  il  s’était 
jeté  depuis  quelque  temps,  fut  ce  qui 
lui  mit  d’abord  en  tète  celte  rêverie 
de  se  mêler  d’écrire  ;‘et  puis,  se 
trouvant  dépourvu  de  toute  autre 
matière,  il  sciait  présenté  lui-même 
à lui  pour  argument  et  pour  sujet, 
o Son  livre, ajoute-t-il,  est  le  seul  livre 
au  monde  de  son  espèce;  net  ailleurs , 
dans  son  avis  au  lecteur  ,u  c’est  ici  un 
livre  de  bonne  foi. »Xéanmoius,  dit- 
il  modestement , il  avait  voulu  faire 
purement  Y Essai  de  ses  facultés  na- 
turelles, et  il  u’y  avait  rien  dont  il 
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fit  moins  profession  que  de  science. 
Cependant  sa  bibliothèque,  accrue 
de  celle  de  son  ami,  était  bien  pour- 
vue de  livres;  et  il  s’en  munissait  dans 
scs  chasses,  comme  dans  scs  autres 
courses  ; mais  l’histoire  était  sou 
gibier  principal  en  matière  de  li- 
vres. Il  avait  cessé  , avec  l’enfance , 
de  goûter  Ovide;  PAriostc,  malgré 
la  vivacité  de  son  imagination  , ne 
l’avait  pas  long-temps  arrêté.  Entre 
les  livres  amusants,  Térencc  et  Ca- 
tulle, chez  les  anciens;  clic/,  les  mo- 
dernes, Boecacc  et  Rabelais , si  chers 
de  même  au  bon  La  Fontaine  , plai- 
saient beaucoup  à notre  philosophe  : 
mais  il  ne  trouvait  de  commerce  et 
de  plaisir  solide  qu’avec  Plutarque  et 
Sénèque.  11  ne  laissait  pas  d’étudier 
Tacite,  et  de  lire  beaucoup  Lucrèce 
et  Horace,  qu’il  cite  très  fréquem- 
ment. Il  rêvait  à ses  lectures  dans 
ses  courses  à cheval;  et  c’était  même 
en  se  promenant , qu'il  lisait  et  mé- 
ditait daus  sa  bibliothèque;  car  mes 
pensées  dorment , dit-il , si  je  les  as- 
sieds. Là  on  le  voit  feuilletant,  suit  un 
livre  , soit  un  autre,  sans  ordre  et 
sans  dessein  apparent.  Là  , tantôt  il 
note  , tantôt  il  pense,  et  dicte  , eu 
marchant , ce  qu’il  a noté  et  pensé. 
Il  avait  une  mémoire  d’idées  plutôt 
que  de  mots.  Ce  qui  lui  demeurait 
dans  l’esprit , il  ne  le  reconnaissait 
plus  pour  être  d’un  autre  : son  ju- 
gement en  avait  fait  son  profit.  Ses 
emprunts  se  trouvent  par-là  quel- 
quefois confondus  avec  ses  propres 
pensées  : il  veut  plaisamment  que 
ses  lecteurs  donnent  ainsi  à Plutarque 
et  à Se'nèque  une  nasarde  sur  son 
nez.  Tel  on  l’a  vu  , dans  ses  prome- 
nades et  dans  son  cabinet,  passait! 
de  la  méditation  à la  lecture  , de  l’é- 
tude des  autres  à celle  de  lui-même  , 
observant  et  réfléchissant,  remar- 
quant , extrayant  tour-à-tour  ; tel  il 
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Jjtttvotirt , dans  so^Rtre  , dans  scs 
cnapitres  mêmes  , tous  les  Sujets , 
tous  les  texte* , sans  plan  arrête,  sans 
objet  sui\i,  mais  non  sans  un  but 
indirect  ou  éloigné.  S'il  ignore  fré- 
quemment où  il  va,  il  sait  toujours 
où  il  vent  aller  : ear,  quoiqu’il  coure 
ainsi  d’uuc  idée  à une  autre",  sans 
transition  sensible,  et  qu’il  s’éloigne 
de^  son  propos , qui  cesse  bientôt 
d’être  celui  du  titre  ou  du  chapitre  , 
il  y revient  toutefois , et  il  y ar- 
rive souvent  à la  fin.  Ces’irrégula- 
rite’s  deviennent  de  plus  en  plus  sen- 
sibles dans  les  diverses  éditions  qu’il 
a données  depuis  celle  de  1 58o  , la 
, première  de  ses  Essais  ( i );  car , à cha- 
que édition,  il  ajoutait,  retranchait, 
intercalait,  citait  de  nouveau,  sans 
corriger,  sans  lier  ni  refondre.  Son 
style  se  ressent  du  désordre  de  scs 
discours  : il  est  vif , sautillant  , 
fort,  entraînant,- ondoyant  et  divers, 
comme  son  esprit.  L’énergique  li- 
berté de  son  langage  égale  aussi  la 
liberté  de  ses  pensées  : si  elles  sont 
plus  mesurées  cil  ce  qui  se  rap- 
porte à sa  conduite  morale  dans  la 
vie  civile  , c’est  que  les  convenances 
elles  lois,  respectées  par  le  citoyen  , 
exerçaient  leur  influence  sur  ses  opi- 
nions , et  contenaient  le  philosophe. 
An  reste , une  liberté  de  penser , si 
conforme  à ses  dispositions  natu- 
relles dans  tout  ce  qui  est  du  res- 
sort de  la  raison  humaine  consi- 
dérée en  étle-même  et  relativement 
aux  motifs  lires  de  nos  affections  di- 
verses , devait  le  conduire  , surtout 
dans  des  temps  de  discussions  sub- 
tiles et  d’agitation  presque  générale, 

( 0 F. nai*  Je  Michel,  leigneur  Je  Montaigne , 
Bordeaux  , Milhn^cs , i SHo , iu  80. , |,  » <]CUa  preiui«r« 
Jure»  seulement;  — a*.  éilil.  , revue  et  «igin.  , ihid. , 
i5Ki , in  R<'.  ; — aulte  , Puri»  , Rh-Imt,  1S87,  iu- 1 a . 

M.  lUiide  Qui  av«it  (ait  beaucoup  de  rçcb-  relies  sur 
1«  éditions  de  Mutilai);»- , iitminçail  en  1807  , d a- 
j>rêi  M.  de  Cayla  , une  autre  ediUoi»  de*  Jittuit , 
itnpriiiwe  à Paris  au  l , iu-ful. 
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a rerounaitre  ctà  peindre  cette  fluc- 
tuation d’idées  et  de  sentiments , qui 
11c  caractérise  que  trop  les  hommes 

livrésà  l’inoertituded’ifne raison  pins 

ou  moins  troublée  par  la  passion 
et  dès-lors  presque  toujours  en  con- 
flit avec  le  principe  des  lois  socia- 
les et  religieuses.  C’est  surtout  dans 
sa  dernière  édition  des  Essais  , édi- 
tion grossie  principalement  par  les 
additions  faces  au  chapitre  le  plus 
étendu,  dont  on  a parlé,  et  par  l’aug- 
mentation d’un  nouveau  livre  for- 
mant le  tiers  de  l'ouvrage  (1),  qne 
Montaigne  devient  tout  à-fait  l’his- 
torien de  l’homme, qu’il  montre  sous 
ses  différentes  faces,  en  achevant  de 
tirer  de  lui  - même  ses  propres  vues 
et  de  faire  son  portrait.  Cette  con- 
naissance morale  de  l’homme  , et 
les^ traits  historiques  tant  modernes 
cpi  anciens , tant  etrangers  que  na_ 
tionaux,  dont  il  joint  les  exemples 
aux  siens , même  dans  ses  deux  pre- 
miers livres  , ont  fait  penser  qu’il 
avait  déjà  voyagé  hors  de  France, 
lors  de  la  composition  de  son  ou- 
vrage. M.  Vitlcmairi  , entre  autres 
en  faisant  l’Eloge  de  l’obscrvateur- 
philosophc  ( à ) , parait  l’avoir 
cru.  Mais  il  est  certain  que  le 
voyage  de  Montaigne , en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  ltalic,  est  posté- 
rieur a la  publication  qu’il  fit  de  scs 
Essais , en  mars  i58o.  Ce  qui  a 
trompé  quelques  biographes , c’est 
que  plusieurs  faits  de  ce  voyage  ont 
etc"  insérés  par  l’auteUr  même,  dès 
1 58a,  dans  les  éditions  qu’il  a don- 
nées aApt  que  l’ouvrage  eut  reçu  sa 
demie™  forme.  Mais  ces  faits  ne 
coflberuent  guère  que  les  séjours  aux 
■ 

(0  Eliait  Je  Montaigne , augmenté*  J* un  3«. 
livre  , et  Je  six  cenj<  additions  aux  deux  premiers 
Paris,  Langriier,  1 .1B8  , in-/}0. 

Discours  uni  11  remporté  le  prix  d'éloquen- 
ce, décerne  pat  rfasütut , Pâtis,  I>«dot,  tUta,  ia^t. 
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bains  de  Plombières  , (le  Bade , et 
surtout  à ceux  délia  filin , près  de 
Lacques.  C’c'tait-la  sans  doute  l’objet 
priucipal  de  son  voyage;  et  c’est  en 
effet  la  partie  la  plus  considérable 
de  son  Journal  posthume  (i),  qui 
n’était  pas  destiné  à voir  le  jour. 
Mais  Mi  utaigne,  avant  la  composi- 
tion de  ses  Essais , avait  beaucoup 
voyage  en  France.  11  observe  que  la 
conversation  , dans  ses  courses  et 
dans  ses  voyages , était  pour  lui  une 
des  meilleures  écoles,  où  il  apprenait 
toujours  quelque  chose,  en  ramenant 
ceux  avec  lesquels  il  s’entretenait 
aux  matières  qu'ils  connaissaient  le 
mieux.  Il  allait  souvent  à Paris  , 
cl  à la  cour,  où  l’appelait  sa  place 
de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  Il  s’était  trouvé  à Bar-le  Duc 
avec  Henri  II.  Il  avait  accompagné 
Charles  1 X à Rouen , probablement , 
dit  Bouhier,  lors  de  la  déclaration 
de  la  majorité  de  ce  prince  , auquel 
furent  présentés,  par  son  entremise  , 
les  sauvages  Américains  dont  il 
parle  dalis  le  chapitre  des  Canniba- 
les , où  il  oppose  les  moeurs  barba- 
res et  simples  de  ces  peuples,  tels 
qu'on  les  connaissait  alors,  aux  ac- 
tes trop  fréquents  de  conduite  atroce 
auxquels  il  âvait  vu  se  livrer  scs 
concitoyens,  sous  prétexte  de  reli- 
gion. I.’abbé  Talbert  (a)  dit  qu’ou 
sait  que  Montaigne  servit  de  secré- 
taire à Catherine  de  Mcdicis  , dic- 
tant ses  instructions  à sou  fils.  Celte 
assertion  peut  sembler  basa rdéc.Mais 
il  est  sûr  que  Marguerite  de  France  , 
princesse  d'un  esprit  vif,  eUporlée 
à la  galanterie,  recevait  Ics4t>useils 
du  philosophe.  I.e  livre  de  Schpii- 


(t)  Tournoi  du  *f*ragr  de  Mon  Inimité  en  haie, 

Cm  /.  Xn  ne  rl  £’  Allemagne,  eu  «•'•Sa  el  1S81 , po- 
lit» par  Qttfrrlr.fi  . P «r<*  , 177^,  * Tul.  itt»sa. 

(i  Éloge  île  'Montaigne  . «pii  a remporte  le  prix 
4'tloqutuu  de  Buiduut , 1776 , iu  ij. 
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de  ayant  en  ^ la  vogue  même  à la 
cour,  mais  avant  déplu  d’une  pai-t 
aux  esprits-forts  , et  de  l’autre  aux 
théologiens,  le  traducteur , consulté 
par  cette  princesse , répondit  aux 
premiers  en  attaquant  la  raison  hu- 
uiaiuc  avec  une  force  qu’admirait 
Pascal-,  cl  aux  seconds  en  défendant 
cette  même  raison  naturelle  alléguco 
par  Sebonde.  Ces  moyens  contradic- 
toires développés  dans  le  long  cha- 
pitre xit  déjà  cité  du  deuxième  livre, 
sont  ce  qui  a fait  surtout  accuser 
Montaigne  de  scepticisme  : il  les 
propose,  à la  vérité , comme  des  ar- 
mes diverses  dont  il  se  sert  contre 
des  adversaires  différents  ; et  il  con- 
seille à la  princesse,  api  '»  s’être  ‘ 
escrimé  lui-mémc  à outrance,  de  res- 
ter, quant  à elle,  aussi  modérée  dans 
scs  opinions  que  dans  ses  mœurs,  en 
tenant  un  juste  milieu  entre  les<Jeux 
extrêmes.  Mais  il  f.\ut  convenir  que 
les  raisonnements  du  philosophe, 
fortifiés  encore  de  nouvelles  raisons, 
Payant  conduit  à adopter  definitive- 
ment pour  devise  : Que  sais- je  ? et 
cela , avec  tout  le  sang-froid  de  l’.ige 
et  de  la  réflexion  ( 1 ),  c’était  pré- 
senter à Marguerite  et  aux  lecteurs, 
our  dernier  résultat , la  balance 
11  doute. bien  plutôt  que  l'équilibre 
de  la  raison.  L'éditeur  de  la  nouvelle 
Collection  des  moralistes  français, 
où  figure  en  tête  notre  philosophe 
(a),  infère,  des  derniers  mots  du 
chapitre  xv.du  f»°.  livre  des  Essais , 
que  Montaigne  avait  trente  ans  , 
lorsqu'il  l’écrivit;  d’où  l’on  pour- 


(l)  Crttr  devise  ne  *r  trouve  pu»  dut»  Ira  première  t 
rdito  u*  Mai*  celle  de  i58o  portT.nl  une  rpigrtplie  f 
dont  un  o«-  jkiiI  , dit  le  triMlrur  Vrniier  . contester 
la  vérité  : u II  »ut  se  coouaitre  lui-mètue  ( A ’ovil 
a le  ipsum  n 

(t)  Hans.  «8»o  , in-S*  F.d  honavec  ü>i  «ninmairox 
et  de»n«it»a  historique»  rt  critique*.  pwr  &L  A-u ■mry» 
Oural  ; d»-»  ulwrrcat  philtdMgiipje*  p-r  >1.  Jo- 
h»'iif  nu  ) , et  de»  extrait»  < bnitii  du  cumiaruliirt  d« 
Naigeou  sur  Uoutaiguc  rt  Clanaik 
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Mit  induire  qu'il  avait  entrepris  ses 
Essais  avant  d’avoir  atteint  le  com- 
plément de  l’âge  rpûr.  Mais  ces 
' mots,  qui  sont  même  une  addition 
postérieure  aux  premières  éditions , 
lie  disent  pas  absolument  que  Mon- 
taigne eût  vécu  3o  années  , mais 
qu’il  avait  assez  vécu  pour  rendre 
cette  durée  remarquable.  Outre  ce 
qu’il  a dit  de  son  âge  au  commence- 
ment de  ses  Essais,  lui-même  enco- 
re , dans  le  chapitre  xxx  vil , le  der- 
nier de  l’ouvrage  publié  en  deux 
livres  , achève  de  fixer  le  temps  de 
sa  composition.  Je  me  suis  envieilli, 
dit-il,  de  sept  ou  huit  ans,  lorsque  je 
le  commençai.  Ce  u’a  pas  été,  ajoute- 
t-il  , sans  y avoir  acquis  la  colique 
par  la  libéralité  des  ans;  et  il  croit 
que  c’est  assez  pour  sa  part  d’avoir 
vécu  quarante-six  années.  Ce  ne 
fut  pas  le  désir  d’aller  acquérir , par 
la  comparaison  , une  nouvelle  con- 
naissance des  hommes , dont  il  n’a- 
vait pas  seulement  étudié  l’histoi- 
re dans  les  livres  ; ce  fut  l’intérêt 
de  sa  santé,  qui  put  seul  le  résoudre 
à quitter  ce  qu’il  avait  de  plus  cher, 
pour  voyager  au  loin.  Quoique  l’an- 
tipathie pour  la  médecine,  comme 
les  atteintes  qu’il  ressentait  de  la 
pierre,  fussent  héréditaires  dans  sa 
famille,  et  qu’il  eut  appris,  dit-il, 
après  deux  anfKes  de  souffrance,  à 
se  consoler  et  à espérer,  néanmoins, 
soit  qu’il  crût  à la  vertu  naturelle  des 
eaux  minérales,  soit  qu’il  regardât 
comme  salutaire  de  faite  des  cour- 
ses lointaines,  après  avoir  visité  les 
bains  de  France,  il  voulut  connaître 
ceux  des  différentes  contrées.  On 
n’entrera  pas  dans  le  détail  d’un 
voyage  fastidieux  ou  minutieux 
par  son  objet.  Ce  qui  contribue  a 
peindre  l’auteur,  peut  seul  mériter 
d’être  remarqué.  Ou  voit  que  Mon- 
taigne voyageait  comme  il  écrivait  , 
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sans  suivre  une  route  directe  , quoi- 
que dans  la  compagnie  d’1111  de  ses' 
frères.  Si  ou  l’avertissait  qu’il  reve- 
nait souvent  sur  ses  pas,  il  donnait 
pour  réponse  qu’il  n’allait  nulle  part 
que  là  où  il  se  trouvait.  Il  fait  fran- 
chement l’aveu  de  sa  vanité.  11  ar- 
mait à s'arrêter,  lorsque,  le  prenant 
Jour  un  seigneur  de  haut  rang,  011 
ni  offrait  les’  vins,  d’honneur  , ou 
qu’on  lui  adressait  des  harangues  , 
auxquelles  il  répondait.  Le  même 
mouvement  de  vanité  lui  faisait  lais- 
ser ses  armoiries,  soit  aux  bains, 
soit  aux  hôtels  ou  il  descendait,  en 
observant  .que  c’était  à la  maisou 
qu’il  les  destinait,  non  au  maître  du 
logis.  Il  est  difficile  aussi  de  ne  pas 
attribuer  a un  sentiment  mêlé  de 
vanité  le  don  de  l 'ex-voto  d’argent 
ciselé,  avec  la  figure  de  la  Vierge, 
la  sienne,  celle  de  sa  femme  et  de 
sa  fille,  fait  à la  chapelle  de  I,o- 
rette,  malgré  l’acte  de  religion  qui 
accompagna  cette  offrande.  Les  Ict-  ■ 
très  de  citoyen  romain  qu’il  obtint 
par  l’autorité  du  saiut-père,  et  qu’il’ 
rapporte  au  long  dans  le  troisième 
livre  des  Essais,  ne  laissèrent  pas  , 
malgré  leur  vain  titre,  d’être  très- 
flatteuses  pour  sou  amour-propre  : 
il  en  est  de  même  des  excuses  polies , 
ou  plutôt  des  félicitations  qu’il  reçut, 
lorsque  le  maître  du  sacré  palais  lui 
remit  les  Essais,  qui  n’étaient  point 
encore  connus  à lîome,  comme  l’a 
prétendu  Querlon,  mais  qui,  saisis  au 
contraire,  à leur  entrée,  sur  notre 
voyageur , avaient  été  légèrement 
censurés  , pour  la  forme,  par  un 
moine  on  /' rater  français.  En  par- 
courant les  collines  où  fut  jadis  cette 
Rome  dont  son  enfance  avait  été 
entretenue,  il  remarquait  avec  éton- 
nement qu’d  marchait  sur  le  faite 
des  temples  et  sur  la  tête  des  murs 
de  l'ancienne  cité.  Ou  retrouve  là  sa  • 
38.. 
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mani'rc  pittoresque,  et  l'expression 
énergique  d’un  sentiment  profond  , 
lorsqu’il  dit,  qn’on  ne  voit  plus  de 
Home  que  le  ciel  sous  lequel  elle  est 
assise,  et  le  plan  de  son  gîte;  que 
ses  ruines,  qu’on  croit  voir,  n’en  sont 
ri«t  que  le  sépulcre  ; et  que  les  bâ- 
timents alt*n  lies  à ces  restes  de  ma- 
sures qui  paraissent  encore  au-des- 
sus de  sa  tombe,  lui  ra  ppt-l  lent  les  nids 
suspendus  aux  ventes  et  aux  parois 
des  églises  démolies  en  France  par 
les  Huguenots.  Malgré  ce  qu’il  dit 
de  la  ville  moderne,  il  en  remporta 
scs  lettres  de  bourgeoisie  romaine 
avec  non  moins  de  respect  que  celles 
de  sa  nomination  à la  mairie  de  Bor- 
deaux , qui  lui  fut  notifiée,  non  à 
Venise,  comme  l’a  dit  de  Thon,  mais 
à Home  même.  Ce  ne  fut  pas  sans 
avoir  religieusement  baise  1rs  pieds 
du  pane  Grégoire  XI 1 1 , dont  il  trace 
un  beau  portrait,  eti  le  représentant 
comme  peu  passionné  pour  les  affai- 
resdu  monde;  font  eu  observant  néan- 
moins qu’il  avait  vu  à Saiut-Pierre  les 
trophées  des  enseignes  gagnées  parle 
roi  sur  les  Huguenots , et  le  tableau  de 
la  bataille  de  Montcontour.  L’abbé 
Talbert  s’est  trompé  en  supposant 
que  Montaigne  y avait  vit  représenté 
le  tableau  île  la  mort  de  l’amiral  de 
Coliguy.  Éloigné  d’un  pays  agité 
par  les  troubles,  et  encore  plus  de 
toute  idée  d’y  remplir  une  fonction 
municipale  aussi  importante  que  pé- 
nible , Montaigne  avait  voulu  s’en 
excuser  ; mais  il  céda  au  comman- 
dement du  roi,  et  revint  à Bordeaux 
exercer  la  charge  de  maire.  Elle 
lui  fut  continuée  par  une  seconde 
élection , après  deux  années,  comme 
elle  l’avait  été  au  maréchal  de  Biron , 
auquel  il  succédait.  Ce  fut  surtout  à 
sa  modération,  qui  maintint  la  ville 
en  paix  dans  un  temps  de  désor- 
dre, qu’il  dut  sa  féélcction.  Il  ne  fit 
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pas  grand  bruit  dans  sa  mairie.  Une 
humeur  paisible , une  conduite  droi- 
te, un  peu  de  vigueur  au  besoin , 
un  /.Mc  sincère,  entretenant  la  con- 
fiance, faisaient  que,  sans  appa- 
reil , ceux  qui  étaient  sous  sa  main  , 
reposaient , quand  le  magistrat  dor- 
mait. De  retour  à la  campagne , 
il  raconte  qu’il  réussit  à soustraire  à 
la  tempête  politique  et  à la  violence 
sa  maison  et  sa  personne.,  Il  avoue 
qu’il  dut,  dans  une  circonstance,  à 
un  accueil  franc  et  ouvert , sa  sûreté 
domestique;  et  dans  une  autre,  sa 
délivrance  personnelle,  à son  assu- 
rance et  à la  fermeté  de  scs  paroles. 
Jusqu’alors  son  château  , accessible 
aux  ennemis  mêmes  do  parti  catholi- 
que, et  respecté  par  tous . s’était  con- 
servé vierge  de  sang  et  de  sac  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles  dont  la  Guien- 
ne  était  le  foyer;  mais  à l’époque  des 
divisions  de  la  Ligue,  en  1581»,  les 
factieux  , excités  par  leur  chef  ( V. 
Guise),  contre  le  Navarrois,  dont 
le  monarque  cherchait  à se  rappro- 
cher, et  contre  le  roi  lui-même  livré 
à ses  favoris , en  voulurent  à - la  - 
fois  aux  rovalistcs  sincères  et  aux 
catholiques  modérés.  Notre  gentil- 
homme alors  devint , par  sa  tolé- 
rance et  sa  fidélité,  la  proie  des  amis 
aussi  bien  que  des  ennemis.  « Je 
» fus  , dit  Moutaipft1,  pelaudé.  à 
» toutes  mains  : au  Gibelin  , j’é- 
» lois  Guelfe; au  Guelfe,  Gibelin.  » 
Pour  surcroît  de  maux , une  fièvre 
pestilentielle  vint  infester  sa  de- 
meure. Ce  fut  en  i586,  suivant  la 
Chronique  Bordelaise , que  ce  fléau 
ravagea  la  Guicnnc.  Montaigne  erra 
pendant  six  mois,  loin  de  sa  maison 
laissée  à l’abandon,  cherchant  pour 
sa  famille,  et  trouvant  difficilement 
un  asile  chez  ceux  auxquels  il  avait 
accordé  l’hospitalité.  Il  donne  plus 
particulièrement  des  détails  sur  les 
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faits  qu’on  vient  d’iudiqticr.,  et  qui  peudant  le  se’jour  qu’il  fit  à Paris, 
sont  relatifs  à sa  conduite  privée,  en  t588.  Ces  dames  le  visitèrent 
Quant  a sa  conduite  publique,  il  dans  sa  solitude  champêtre*;  et  elles 
parle  seulement  en  general  de  sa  remmenèrent  à leur  tour  eu  leur 
manière  libre  et  impartiale  de  se  maison  de  Gournay  , où  il  séjourna 
comporter  avec  les  chefs  des  dîne-  quelque  temps.  Une  autre  adoption , m 
rents  partis.  C’est  par  l’historien  De  bien  sensible  pour  l’amour  - propre 
Thou  (1)  qu’on  apprend  que  Mon-  paternel,  fut  celle  de  sa  phijoso- 
taigne,  dans  ses  négociations  auprès  phir,  par  Charron,  qui  le  connut  à 
du  duc  de  Guise  (Henri  de  Lorraine)  Bordeaux,  en  if»8r),  et  auquel  il 
et  du  roi  de  Navarre  ( depuis,  lien-  voua  dès-lors,  selon  Bavle,  une  ami- 
ri  IV),  avait  cherché  à les  conci-  t é toute  particulière.  Le  théologien 
lier.  Lors  de  son  retour  de  Paris,  se  rendit  l’éîcv  c du  philosophe.  Son 
où  il  avait  complété  l’impression  de  traité  de  la  Sagesse  11e  fait  le  plus 
scs  EsSais,  en  i588,  il  se  trouvait  souvent  que  développer  les  maximes 
avec  de  Thou  à Blois,  quand  le  duc  et  les  leçons  du  maître  (1);  et  quoi- 
dc  Guise  y fut  assassiné.  Il  avait  qu'il  semble  justifier  le  titre  de  Bre- 
prévu  que  les  troubles  de  l'Etat  ne  ri  aire  des  honnêtes  gens,  donné  att 
pouvaient  finir  que  par  la  mort  de  livre  des  Essais  par  le  cardinal  du 
l’un  des  chefs  ;#ct  il  ava'it  si  bien  Perron , il  fut  bien  moins  lu  que  le 
démêlé  les  dispositions  des  deux  livrcduphilosophc(u),dout  lavogue 
princes,  qu’il  disait  à de  Thou  , que  devint  telle  par  la  style,  qu’à  peine 
le  roi  de  Navarre  était  tout  près  pouvait-on  trouver  un  gentilhomme 
dp  reveuir  à la  religion  de  ses  pères,  studieux,  qui  11’eût  un  Montaigne 
s’il  ne  craignait  pas  d’être  abau-  sur  sa  cheminée.  Mais  , malgré  tous 
donné  de  sou  parti.  Montaigne  se  ces  témoignages  d’amitié  et  d’estime, 
tait,  dans  sou  troisième  livre,  sur  qui  semblaient  rattacher  à la  vie 
l'amie , bien  digue  de  ce  nom  , qui  notre  philosophe  sensible , les  at- 
vint  consoler,  à Paris,  le  philoso-  teintes  d’un  mal  qui  lui  faisait  dire 
plie  soufrant  des  maux  publics  et  que  la  mort  le  pinçait  continuelle- 
îles  siens  ; mais  il  en  fait  l’objet  ment  à lu  gorge  ou  aux  reins,  ne 
d’uue  addition  au  chapitre  jtvn  du  lui  permettaient  pas  de  former  dé- 
deuxième  livre,  où,"  dans  l’éuumé-  sonnais  de  longues  espérances , et 
ration  qu’il  donne  des  personnages  de  jouir  long-temps  de  scs  nouvelles 
de  son  temps  d’une  grandeur  peu  affections.  Incertain  où  l’attendait  la 
commune,  il  distingue,  outre  la  mort,  il  l’attendait  partout,  et  s’y 
Boctie,  Marie  de  Gournay,  sa  fille  préparait  eu  philosophant  sagement, 
d'alliance  ou  d’adoption,  aimée  de  comme  il  l’avait  conseillé.  S’il  sem- 
lui  plus  que  paternellement.  D’après  bla  s’y  précipiter  en  la  bravant  dans 
l’estime  que  cette  honnête  demoi-  les  troubles  civils , les  circonstances 

selle  avait  conçue  pour  l’auteur, — — 

i>ar  la  lecture  et  le  jugement  qu’elle  u j l<. ou,r.nei  «m. n iiir-  a*  PmUéi  .id'É»- 

* |*  * v , prit  il»*  BloMmcue . u*et»  ii>nnriit  que  «le*  calrnt»  de- 

porta,  quoique  fort  |cunc,  de  scs  1 «h». o*iir..T«pio.d«fruii in.v»<,c 
premiers  Essais , elle  vint  avec  sa  ‘■‘"•e'é""  i«iur* 

1 , 1 , par l aucim  xMM(«ur  \«tnier,  l'an»,  loi»»,  a 

merc  tout  exprès  pour  le  connaître,  m-s*. 

la)  Traduit  InrutAt  **ti  aujlni»,  I^»udrr« , l6t>5  v 
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l’arrachaient  alors  ans  objets  de 
scs  affections  plutôt  qu’elles  ne  Peu 
détachaient.  Les  exemples  qu’il  avait 
eus  sous  les  yeux  , à une  époque  où 
i!  avait  failli  être  égorge'  dans  sa 
maison,  avaient  bien  pu  lui  faire 
es  primer  le  voeu  d’être  délivre  de  la 
vue  des  angoisses  de  sa  famille,  en 
se  plongeant  stupidement  dans  la 
mort,  sans  qu’on  dût  en  conclure  ( t ), 
avec  un  rigorisme  au  moins  égal  à 
celui  des  auteurs  de  V Art  de  penser, 
que  tout  sentiment  moral  était  éteint 
en  lui , de  mcine  que  Naigcon  infé- 
rait d’une  question  élevée  par  notre 
philosophe,  d'après  un  doute  d’Eu- 
ripide, sur  l’éclair  de  la  vie  humaine 
brillaut  dans  la  nuit  étemelle , que 
Montaigne  ne  croyait  pas  à l’immor- 
talité de  l’ame  (a).  Au  contraire, 
les  leçons  de  philosophie  chrétienne 
qu'il  professe  la-même  et  ailleurs , et 
celles  que  lui  avait  données  La  Boé- 
tie, sou  ami  , qu’il  avait  assisté  à ses 
derniers  moments,  étaient  bien  loin 
d’être  oubliées.  Montaigne  noirs  ap- 
prend ([n’étant  malade , son  pre- 
mier soin  était  d’appeler,  non  le 
médecin , mais  son  desservant , et 
de  s’acquitter  de  ses  devoirs  reli- 
gieux. Ce  ne  fut  point  au  château  de 
Gournay,  comme  l’a  cru  Ladvocat, 
mais  en  sa  maison,  que  Montaigne 
fut  attaqué  d’une  esquinancie  mor- 
telle qui  lui  tomba  sur  la  langue.  Il 
demeura  ainsi,  dit  Pasqnier  (3),  trois 
jours  entiers,  plein  d’entendement, 
sans  pouvoir  parler.  Comme  il  sen- 
tait sa  fin  approcher,  il  pria,  parmi 
bulletin,  sa  femme  d’avertir  quel- 
ques gentilshommes  , ses  voisins , 


(il  Viicoun  qui  a obtenu  une  mention  , «le. 

(»)  Lm  Logique  ou  Y Alt  */<■  oenter  , 3«.  partie, 
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afin  de  prendre  congé  d’enx.  Qnar.d- 
ils  furent  arrivés,  il  lit  dire  la  messe 
dans  sa  chambre;  et  au  moment  de  . 
l’élévation  , ce  pauvre  gentilhomme 
s’étant  soulevé  comme  H put  sur  son 
lit , les  mains  jointes^  il  expira  dans 
cet  acte  dè  piété,  le  i3  septembre 
1 5t)2  ; ce  qui  fut , ajoute  Pasquier  , 
un  beau  miroir  de  l’intérieur  de  son 
amc.  Le  corps  de  Montaigne  fut  « 
transporté  à Bordeaux , dans  l’église 
des  Feuillants , où  Françoise  de  la  * 
Chassa  igné,  sou  épouse,  lui  fit  éri- 
ger un  monument-,  avec  une  inscrip- 
tion eu  prose  latine,  qui  offre  im  té- 
moignage moins  emphatique  des 
sentiments  de  sa  famille  et  des  siens 
que  l’épitaphe  grecque  eu  vers  à la 
suite,  et  sa  traduction  latine  par  la 
Mmuoie,  dont  on  çile  ces  deux  vers 
pour  la  justification  de  sa  devise  : 

Soluts  atUlciui  jurât e in  ttcgmole  Chr'ili  , 

Cartel  a Pyrthonu  pends  le  lance  teitni. 

Montaigne , n’ayant  point  d’enfaftts 
mâles,  avait  laissé,  par  son  testa- 
ment , à Charron , les  armes  pleines 
de  sa  famille,  à laquelle,  celui-ci,  à 
son  tour,  marqua  sa  reconnaissance 
lar  le  legs  universel  de  ses  propres 
liens.  D’un  autre  côté,  la  fille  d’al- 
liance de  Montaigne,  la  demoiselle 
de  Gournay  ct»a  mère,  averties  par 
la  famille,  s’empressèrent  de  traver- 
ser la  France  presque  entière , alors 
toute  en  armes , et  arrivèrent  pour 
mêler  leurs  pleurs  et  leurs  regrets 
à ceux  de  la  veuve  et  de  sa  fille  Léo- 
nor;  exemple  non  moins  remarquable 
d’attachement  à la  mémoire  de  Mon- 
taigne. Mu®.  de  Gournay  conserva 
toute  la  vie  le  titre  de  sa  fille  d’al- 
liance, et  le  prit  à la  tête  des  éditions 
qu’elle  donna  des  Essais,  dont  les 
principales  furent  ( i ) l’édition  au- 


(l)  Efiiif  de  Montaigne,  Pi*n«  , l./tfiRrlirr,  »5«)5  f 
in  fol  — P»ii»  , C«w>nt , <615 , Wal 
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thcntique  publiée  en  ijqS-,  d’après 
un  manuscrit  revu  par  Montaigne  , 
et  remis  à elle  par  la  veuve  ( i ) ; et , 
en  iü3i,  celle  qu'elle  dédia  au  car- 
dinal de  Richelieu, avec  une  préface 
apologétique  ou  elle  défend  les  écrits 
et  la  doctrine  de  celui  qu’elle  nomme 
sou  père  (-a).  Le  soin  que  nous  avons 
pris  de  rassembler , dans  une  notice 
impartiale  et  purement  biographi- 
que, les  différents  traits  qui  nous  out 

Îiaru  propres  à caractériser  l’esprit , 
e sentiment , la  conduite  de  Montai- 
gne, peut  mettre  les  lecteurs  à meme 
d’apprécier  ces  qualités,  compara- 
tivement avec  l’idée  générale  qu’on 
s’eu  est  formée,  cl  avec  les  jugements 
« qu’on  en  a portés  dans  chaque  siècle. 
L'influence  de  ses  écrits,  de  scs  pen- 
sées, de  son  style,  l’a  fait  juger,  dans 
l’opinion  commune  la  plus  raison- 
nable , philosophe  sceptique  , dis- 
posé à induire,  de  l’observation  des 
vicissitudes  et  des  variations  de  la 
raison  humaine  chez  lui-même  et  les 
autres  , l’incertitude  de  nos  connais- 
sances ; homme  naturellement  bon 
et  sensible,  de  mœurs  douces  et  fa- 
ciles ; gentilhomme  vain  à-la-fois  et 
simple,  parlant  de  soi  humblement 
et  avec  e.ftime;  citoyen  honnête, 
modéré,  attaché  par  raison  comme 
par  devoir  à son  prince  et  à la  reli- 
gion de  ses  pères  ; ennemi  des  nou- 
veautés tendant  à subvenir  l’ordre 
moral  et  civil  ; écrivain  éloquem- 
ment énergique,  et  naïf,  mais  offrant 
parfois  une  liberté  ou  une  familiarité 

(l)  M.  Uenudiu  , amiro  «tocal  au  narlrmcnl  dt 
Bordeaiu,  aulirur  du  Anlujuitii  bonUlonet  ( 1797  • 
io-Ho.  ),  • Lui  Cuuuaitrr  , «ûtu  uua  lettre  iuerter  au 
Journal  -Gt-nrril  «le  France  , en  17H9  , un  autre  rua- 
uuacrit  dn  Euon  , dep-.ae,  dil-ii  , aua  Fcuil  • U de 
H .rdraux  par  la  veuve  Je  MoiiUikii  . Ce  tnatiuti  rit  a 
•an»  «Imite  rte  renn»  à la  Bsblintuèqur  de  RorJrnui 
eu  même  t'-tnjn  que  In  cendre»  du  |.bilo»opbc  qui  y 
mit  cte  volenu «'Ileineot  trmfcport«»  • ti  ; et  c%  »t 
probablement  IVtruiplaire  rte  c*-tS«r  bibliothèque  sur 
/ »«i  utl  » rit  faite  l'rditum  *tereo|ypr  de  180». 

î (l)  On  neuf  cousullrr,  pour  le  CumpleuirotdM  etli- 
tioue,  U Manuel  de  M-  Urcurl. 
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d’expression  qui  montre  l’homme 
presque  à nu  dans  le  moraliste  aiftsi 
bien  que  dans  le  philosophe.  Mais 
scs  apologistes  on  ses  critiques  , sui- 
vant leur  esprit  et  leurs  opinions 
particulières  , font  jugé  chacun  di- 
versement , en  s'attachant  à quel- 
ques traits  , exagérés  ou  isolés  , poul- 
ie luucr  ou  le  blâmer  , au  préjudice 
de  l'exactitude  ou  même  delà  bonne- 
foi.  Dans  ce  siècle  où  l'on  se  pique 
de  philosophip  , Naigeon , éditeur  et 
annotateur  de  Montaigne , oublie  la 
franchise  libre  de  l’écrivain , et  en 
fait  un  pur  déiste  ( 1 ) , eu  attribuant 
à des  considérations  politiques  ce 
que  l'auteur  dit  ouvertement  de 
plus  favorable  au  christianisme,  et 
en  lui  prêtant  des  sentiments  con- 
traires dans  des  passages  équivoques, 
détournés  de  leur  véritable  sens , et 
séparés  de  ce  qui  les  entoure.  D’un 
autre  côté,  l'auteur  du  Christianisme 
de  Montaigne  (a),  en  réunissant 
les  passages  relatifs  à la  religion,  ou 
même  traduits  de  la  Théologie  de 
Scbondc,  et  en  exhumant,  du  jour-  , 
ual  du  geutilbominc-voyagcur,  quel- 
ques actes  d’uue  piété  non  exempte 
de  superstition  , sans  considérer  ses 
écarts , la  liberté  de  ses  propos  , 
cl  les  traits  de  vanité  qui  accom- 
pagnaient ces  mêmes  actes , en  a 
fait  presque  un  chrétien  religieux  et 
dévot.  U11  autre  écrivain  déjà  cité 
(3) , ne  se  rappelant  pas  les  derniers 
moments  du  bon  gentilhomme  qui 
loin  de  s’isoler  de  ses  proches  s’est 
eutouréde  scsamis  voisins,  lui  refuse 
la  sensibilité  morale,  et  le  reconnaît 
toutefois  capable  du  sentiment  de 


m iél«  de  l'édit-  dfjl  citée  , •! 
inMflà,  Ntif  qurlqu»»  iupnrc»sK*t»i  peu  importante»  , 
dau*T<  dili<>n  de  Deiofr,  Parti,  1818  . ^r.  iu-8*. 

(i)  P.»ri*  , t8ir> , iu-8®. 
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l'amitié.  Un  autre  orateur  ( i ) lui 
accorde,  avec  raison,  la  croyance  en 
Dieu  et  à la  vertu  ; niais  on  pc^it 
croire  qu’il  entend  purement  ici  la 
vertu  d’Épicure  , lorsqu'il  omet  de 
parler  de  l’acte  dernier  de  sa  vie , 
qui  rattache  eu  définitive  cette  vertu 
à la  foi  chre'ticnne.  Daus  le  grand 
siècle,  Pascal  (2)  applaudit  à Mon- 
taigne soumettant  la  raison  superhe 
à l’autorité  de  la  foi  ; mais,  eu  recon- 
naissant qu’il  professe  la  religion  ca- 
tholique. il  l’oppose  à Épictètc,  en 
fait  un  Épicurien  daus  sa  conduite 
comme  dans  scs  écrits  , et  perd  trop 
de  vue , Je  magistrat , le  citoyen  , 
l’homme  de  Lien.  Balzac  (3)  loue 
Montaigne  que  Malebranche  ( 4 ) 
blâme  au  contraire 'd’avoir  peint  ses 
nvjeurs  domestiques.  Malebranche 
voit  surtout  dans  l’écrivain  la  har- 
dics-e  de  l’esprit  et  de  l'imagination; 
et  Balzac  , des  pensées  hasardées  et 
de  faux  jugements.  La  Bruyère  leur 
répond  à tous  deux,  en  observant 
que  Balzac  Dépensait  pas  assez  pour 
goùterun  auteur  qui  pense  beaucoup, 
et  que  Malebranche  pensait  trop  sub- 
ülcincnyiour  s’accommoder  de  pen- 
sées si  naturelles.  Et  certes,  celui  que 
Lpcke  et  J. -J.  Rousseau  ont  rais  à 
contribution  daus  ce  qu’ils  ont  écrit 
de  plus  raisonnable  sur  V Education 
îles  enfants , n’est  pas  simplement 
ira  qutcur  doue  d'esprit  cldiiuagina- 
tion:  l'écrivain  qui  observe  et  analyse 
si  bien  en  lui  l’homme  dont  il  est  l’his- 
torien, ue  peut  è’rc  taxé  de  doinier 
carrièrc  à sou  ijnagiuatiou , parce 
qu'eu  pcignuut  l'homme  moral  , il  v 
anime,  crée  et  ligure  ses  expressions, 
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comme  l'a  fait,  à son  imitation  , le 
célèbre  peintre  de  portraits , La 
Bruyère.  De  même  , celui  qui  a si 
bien  connu  et  jugé  les  anciens  qu’ii 
avait  tant  cultivés,  Lucrèce  et  Vir- 
gile, Salluste  et  Tacite,  Plutarque  et 
Sénèque,  Cicéron  et  Pline,  ne  saurait 
être  traité  de  mauvais  juge,  poué 
avoir  mis  le  5'".  livre  de  l’Énéide,  ou 
il  était  si  difficile  d’être  poète,  au- 
dessus  des  onze  autres  livres,  juge- 
ment partagé  jusqu’à  un  certain 
)oint  par  M‘ac.  Dacicr  et  Jacques 
Mille  ; pour  avoir  aussi  jugé  plus 
sévèrement  qu’il  ne  convenait  à un 
censeur  gentilhomme , la  philoso- 
phie de  Cicéron  et  de  Pline , qu’il  qua 
lific  d 'ostentalrice  et  tle  parliére  ; 
pour  avoir  eucore , daus  son  juge- 
ment sur  les  poètes  français,  cru 
voir  (avec  tout  sou  siècle)  revivre 
en  quelque  sorte  Lucniù  et  sa  verve 
poétique,  dans  Ronsard,  avant  que 
Malherbe  eût  degascurme  la  langue, 
et  qu’elle  eût  commencé  à prendre 
une  forme  régulièrement  polie,  quoi- 
que peut-être  aux  dépens  de  Sun 
énergie.  Dans  le  siècle  de  Mon- 
taigne enfin , De  Thon,  et  surtout 
Pasquier  ( l ) , ses  contemporains  , 
qui  ont  vécu  avec  lui  et  qui’qnt  connu 
l'homme,  le  citoyen , le  philosophe , 
paraissent  l’avoir  mieux  apprécié 
sous  res  divers  rapports  ; ils  s'ac- 
cordent du  moins  sur  sa  bonne-foi  , 
la  base  nécessaire  des  jugements  que 
porte  Pasquier , qui  le  critique  et  le 
censure  , mais  qui  l'estime  çt  l'ho- 
norc  : elle  u’csl  problématique  que 
pour  un  siècle  où  les  aveux  de  l’a- 
inour-Dropre  passent  pour  un  rafiuc- 
inent  ne  vanité.  « On  remarquait  en 
lui,  dit  De  Thou  , beaucoup  de  sin- 
cérité et  de  franchise , comme  ses 
Essais  , l'immortel  monument  de 

(1)  Vov.  //;»#.  Tkuana  , et  Lettre  (il  PiKjti.rr», 

citée  n 43$  y tout.  3 , ci  vloiu*. 


MON 

ton  esprit,  le  témoigneront  à la  pos- 
térité. » Et  en  eftét,  la  postérité  l’a 
reconnu  ainsi.  Ce  sentiment  de  con- 
temporains honnêtes  et  instruits, con- 
firmé par  elle,  doit  servir  à fixer  l’o- 
pinion sur  notre  philosophc(d’après 
les  faits  que  nous  fournit  l’écrivain. 
Et  lorsque  Pasquier  ajoute  que  la  vie 
de  Montaigne  n’a  guère  été  autre  que 
le  général  de  scs  écrits  , quoiqu’elle 
ait  été  plus  réglée  selon  leur  auteur, 
il  donne  par-là  même  à entendre  que, 
si  sa  vie  ne  fut  pas  constamment 
des  plus  .régulières,  il  fut  véritable- 
ment l’homme  de  son  livre,  un  hom- 
me de  bonne-foi.  G — ce. 

MONTAIGU  (PierreGuérin  de), 
gentilhomme  auvergnat,  d’une  nais- 
sance illustre,  maréchal  des  Hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
fut  élu  xiiic.  grand-maître , en  t ao8  : 
peu  de  temps  apres , il  rendit  un  ser- 
vice important  aux  Chrétiens  d’Ar- 
ménie , et  contribua  puissamment 
à la  victoire  qu’ils  remportèrent 
sur  Soliman,  sultan  d’Iconiuin  , qui 
les  avait  attaqués.  En  reconnaissance 
d’un  tel  service,  le  roi  d’Arménie 
concéda  à l’ordre  la  ville  d’Aleph  , 
a wc  les  forteresses  de  Cliateauncuf , 
et  de  Cornard.  Montaigu  ne  contri- 
l>ua  pas  moins  efficacement  à re- 
pousser Coradiu , sulthan  de  Damas, 
qni  venaitassiéger  Saiut-Jean  d’Acre. 
Quelque  temps  apres  , il  rétablit  le 
château  de  Ccsaree  qui  était  ruiné. 
Pendant  lesiégede  Damiette,  et  à la 
prise  de  cette  ville,  il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur.  En  t aa3 , il  assista  à 
l’assemblée  de  Ferentino,  qui  avait 
été  convoquée  pour  les  affaires  de  la 
Terre-Sainte.  Il  parcourut  ensuite  la 
plupart  des  états  de  l’Europe,  pour 
solliciter  des  secours;  et  ses  sollici- 
tations ne  furent  pas  sans  succès.  A 
son  retour  en  Asie,  il  trouva  la  Pa- 
lestine livrée  à l’anarchie,  les  llus- 
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pitalicrs  et  lesTempliers  plus  divisés 
que  jamais  ; le  comte  de  Tripoli  s’é- 
tait emparé  d’un  Manoir  de  la  Reli- 
gion : il  avait  fait  écorcher  tout  vif 
un  chevalier,  et  poignarder  unautre. 
Montaigu,  à la  tctc  de  ses  brave? 
guerriers,  entre  dans  les  états  de  ce 
unnee,  et  en  obtient  une  réparation 
Tîoirvcnable.  En  1218,  il  engage  le 

Îiapeà  rompre  la  trêve  conclue  entre 
es  Musulmans  et  les  Croisés.  Ce  n’est 
pas  le  plus  beau  trait  de  son  histoi- 
re. La  meme  année,  il  refusa  de  se 
rendre  à l’armée  des  Latins,  tant 
qu’elle  serait  commandée  par  l’em- 
pereur Frédéric  II  , que  le  pape 
avait  excommunié.  Cette  conduite 
du  grand-maître  attira  sur  l’ordre,  do 
la  part  de  l’empereur,  de  violentes 
persécutions  , et  qui  auraient  été 
portées  pins  loin,  sans  l’interven- 
tion du  pa  pe  lui-même.  Pierre-Guérin 
de  Montaigu  mourut  dans  la  Pales- 
tine , en  tv.3o.  L — b — e. 

MONTAIGU  ( Gilles -Ayceu» 
de),  l’un  des  plus  illustres  prélats 
du  treizième  siècle , était  né  eu  Au- 
vergne, d’une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Pourvu  d’un  canonicat  à Nar- 
bonne, il  fut  élu  archevêque  de 
cette  ville,  en  nr)0,  avant  d’avoir 
été  élevé  au  sacerdoce.  Il  se  fi^  or- 
donner par  l’archevêque  de  Bour- 
ges, Simon  de  Beaulieu;  et  ayaut 
établi  un  vicaire-géncral  pour  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  il  se 
rendit  à Rome,  où  il  fut  sacré.  A son 
retour  , il  s’oécupa  de  la  restaura- 
tion de  sa  cathédrale,  et  sut  intéres- 
ser, à ce  pieux  dessein,  le  pape, 
dont  il  obtint  de  grands  secours.  Il 
convoqua  , en  1 u<)9 , à llézicrs  , un 
concile  provincial , dont  les  actes 
ont  été  publiés  par  Marlène  , dans  le 
tome  iv  du  Thés.  nov.  anectlolor. 
Après  y avoir  cité  Amalric,  vicomte 
de  Narbonne,  qui  avait  cherché  à se 
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soustraira  à sa  suzeraineté,  il  l'obligea 
de  lui  faire  hommage  pour  les  do- 
maines qu'il  tenait  de  l'Eglise.  11  se 
prononça  pour  Pbilippe-le-Bcl , dans 
« les  dénudés  que  ce  prince  eut  à sou- 
tenir contre  Boniface  VIII , déclara 
que  ce  pontife  était  déchu,  et  intu- 
jeta  appel  de  ses  sentences  au  fotiitv 
concile.  Il  fut  l’un  des  commissaires* 
nommes  ponr  examiner  la  conduite 
des  Templiers  ; et  l'histoire  lui 
reproche  d’avoir  ouvert  l’avis  que 
ces  malheureux  ne  fissent  point  en- 
tendus dans  leur  défense  ( F.  J.  Mo- 
i-Ai  ).  Le  z le  qu'il  moutra  dans 
celte  occasion,  fut  récompense  par 
la  place  de  chancelier,  qu’il  occupait 
en  i3or).  Il  passa  , deux  ans  après, 
du  siège  de  Narbonne  sur  celui  de 
Rouen,  et  mourut  le  a3  février  1 3 1 8. 
Ses  restes  furent  transportés  à Bil- 
lora  , et  inhumes  dans -la  collégiale 
do  celte  ville.  Il  avait  fondée  eu  1 3 1 4, 
le  college  de  son  nom  à Paris,  et  il 
lui  légua  une  partie  de  scs  biens.  Z. 

MONT  MOU  ( Gilles  Aycelin 
de),  cardinal , et  arrière  petit-neven 
du  précédent , Hérissait  dans  le  qua- 
torzième siècle.  Son  habileté  lui 
nieiita  la  bienveillance  du  roi  Jean, 
qui  appuva'son  élection  a l'évêché  de 
Térouanne.  Il  assista,  en  1 33(1.  a la 
funeste  bataille  de  Poitiers , et  y com- 
battit sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain. Jean,  trahi  par  la  fortune, 
fut  ineué  prisonnier  eu  Angleterre , 
oit  Ayceliu  le  suivit  avec  le  titre  de 
son  chancelier.  Ayant  entamé  des 
négociations  pour  la  paix  , qui  n’eu- 
rent pas  le  résultat  qu’il  espérait , il 
remit  les  sceaux  , et  se  retira  ilaus 
ses  terres  en  Auvergne.  Le  roi,  de 
retour  dans  ses  étais  , se  hâta  de 
i appeler  un  serviteur  dont  il  avait 
éprouvé  la  lidé  ilé,  et  sollicita  pour 
lui  , du  pape  Innocent  VI , le  cha- 
peau de  cardinal.  Aycebu  eut  part  à 
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l’élection  d’Urbain  V,  qui  le  nomma 
évêque  de  Tusculum  , et  le  désigna 
l’un  des  commissaires  chargés  de  ré- 
former l’uni ■ ersité  de  Paris  : il  fut 
ensuite  envoyé  eu  Espagne,  pour  tra- 
vailler » réconcilier  le  roi  d’Aragon 
avec  le  duc  d’Anjou.  Sur  la  fiu  de  sa 
vie , il  se  retira  à Avignon , où  il 
mourut  paralytique,  le  5 décembre’ 

1 3^8.  Froissai  t qui  nomme  mal  ce 
prélat , Guillaume . dit  qu’il  était 
moult  sage  homme  et  vaillant , et 
avait  le  conseil  bon  et  loyal.  — 
Mowtaigu  ( Pierre  - Ayceliu  de  ) , 
frère  du  précédent  . connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Laon  , entra 
jeune  dans  l’ordre  de  Saint  - Be- 
noit , et  devint  , dans  la  suite , 
prieur  de  Sainl-Martin-des-Champs, 
et  proviseur  de  Sorbonne.  Il  était , 
en  1 35^  , chancelier  du  comte  de 
Poitiers , depuis  duc  de  Berri , et 
remplit  cette  place  |iciidaut  trois 
ans.  Elu.  et»-.  371  , évêque  de  Laon , 
il  fut  envoyé , Tannée  suivante  , au 
devant  de*  légats  chargés  de  tra- 
vailler an  rétablissemeut  de  la  paix 
entre  la  France  et  l’Angleterre  ; puis , 
à la  cour  du  duc  de  Bretagne,  qui 
menaçait  de  se  révolter.  Il  assista,  * * 
en  1373,  à la  séance  du  parlement,  \ 
où  fut  décidée  la  question  de  l’âge 
de  la  majorité  des  rois:  il  fut  décote 
de  la  pourpre , en  1 384  ■ ct  sc  démit 
quelque  temps  après,  de  son  évêché. 

U ne  craignit  point  ae  s’exposer  au 
ressentiment  du  duc  de  Bourgogne  , 
en  s’opposant  fortement  à toutes  ses 
entreprises  contre  l’autorité  royale , 
et  mourut  à Reims , le  8 novembre 
■ 388 , nou  sans  soupçon  qu’il  avait 
été  empoisonne.  Sun  corps,  rapporté 
à Paris,  fut  inhumé  dans  l’église  de 
Saint-Martin-des-Champs.  Il  laissa 
une  grande  partie  de  scs  biens  au 
college  de  Moutaigu , fondé  par  son 
oucle  { F.  l’art,  précédait  ).  AV — s. 
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MfONTAÏGU  ou  MOUNTAGU 
( Richard  de  ) , savaut  théologien 
anglican  , né  en  i 578,  à Dorncy , 
dans  le  BucLiughamshire , était  (ils 
du  pasteur  de  cette  ville.  Il  fil  ses 
études  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion , et  obtint , par  le  crédit  de  ses 
protecteurs , d’honorables  emplois. 
Nés  Sentiments  se  rapprochaient  de 
ceux  de  la  foi  catholique  , sur  la 
plus  grande  partie  des  points  contro- 
verses; et  comme  il  ne  les  dissimulait 
pas , il  s’attira  la  haine  des  théolo- 
giens de  son  église.  Il  fut  accusé  d’ar- 
minianisme , cité  à la  chambre  des 
communes  pour  y rendre  compte  de 
sa  doctrine  , et  obligé  de  fournir  un 
cautionnement  de  1000  liv.  sterling, 
pour  garantie  qu'il  se  représenterait 
à uuc  époque  déterminée  ; mais  la 
chambre , honteuse  du  rôle  qu’on 
lui  av.jit  fait  jouer  , abandonna  la 
suite  de  cetje  allait  e ( 1 ).  Montaigu , 
nommé  en  i(èi8 , évêque  de  Chi- 
ebester , passa  dix  ans  après  au 
siège  de  Norwich.  Ou  assure  que  ce 
prélat  avait  résolu  de  se  démettre  de 
son  évêché,  et  de  se  retirer  en  Flan- 
dre, pour  y faire  une  profession  pu- 
blique du  catholicisme  ; mais  avant 
d’avoir  pu  exécuter  ce  pieux  dessein, 
il  .mourut  à Norwich  , le  i3  avril 
164  ■ , et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale.  Richard  de  Mon- 
taigu  était  très  - savant  dans  les 
langues  anciennes  et  dans  l’histoire 
ecclésiastique.  Outre  quelques  ou- 
vrages de  controverse,  et  la  réfuta- 
tion , en  anglais , du  traité , De 
decimis,  de  Schleu , qu'il  accuse  de 
plagiat  ( V.  J.  Selden  ) , ou  cite  de 
ce  prélat  : I.  Analecta  exercita- 
iiotuim  ecclesiasticarum , etc.,  Lon- 
dres , iGi'J  , in-fol.  11  composa  cet 


(l)  On  peut  cooMilter  pour  plue  de  détail*  nui  celle 
dlair*,  Tarticll  MONUUlE  tlmlt  Diction»  de 
Oiaufipit. 
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ouvrage  à la  prière  du  roi  Jacques 
1er. , qui  l’avait  engagé  à purger  l’his- 
toire ecclésiastique  ? des  fables  dont 
en  accusait  Baronias  et  quelques  au- 
tres écrivains  de  l’avoir  surchargée. 
Is.  Casa  ubon  reprocha  à Montaigu  de 
lui  avoir  pris  l’idée  et  le  plan  de  cet 
ouvrage  ; mais  dés  critiques  judi- 
cieux prétendent  qu’il  n’y  a aucun 
rapport  entre  le  travail  tic  ces  deux 
écrivains.  II.  Anlidiatribœ  ad  prfo- 
rern  partein  dialribarum  J.  Ces. 
Bulengeri  advenus  excrcitationes 
Is.  Cusituboni,  ibid.  , l6a5  , in* 
fol.  C’est , comme  on  voit,  une  dé- 
fense de  Casatibon  ; ce  qui  prouve 
que  la  mésintelligence  qui  existait 
entre  eux,  n’avait  pas  été  de  longue 
durée.  III.  Apparat  us  ad  Origines 
ecclesiasticas  , Oxford,  i635  , in- 
fol.  — Origines  ecclesiasticœ , Lon- 
dres , IÜ3G-4»  , vol.  in-fol.  Il  y a 
du  savoir  et  de  l’érudition  dans  ce 
grand  ouvrage  ; mais  il  n’est  plus 
guère  consulté.  On  doit  encore  h 
Rich.  de  Montaigu  une  édition  des 
deux  Discours  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze , contre  l’empereur  Julien, 
avec  des  seholics  grecques  , tirées  d & 
la  bibliolh»  d’Henri  Savilc , Éton  , 
1610,  in-4°. , rare  et  recherchée  ( 1 ); 
— des  Notes  sur  la  Démonstration 
évangélirjite'd’ V.usèhe  , dans  l’édit, 
de  Palis.  i6u8,  in-fol.  ; et  la  Tra- 
duction latine  des  Lettres  de  Pho- 
tius , avec  des  notes  , Londres  , 
i63t , in-fol.  : cette  version  est  es- 
timée. Ou  conjecture , avec  beau- 
coup de  vraisemblance  , que  JVIon- 
taigu  a eu  part  à l’édition  grecque 
des  OEuvres  de  S.  Jean  Cnrysos- 
tome  , donnée  par  Savile , Eton  , 
16 ri,  8 vol.  in-fol.  ; et  l’on  assure 
qu’il  a laissé  eu  manuscrit  la  traduc- 

» 

(a)  Cuit  édition  CM  d'autant  plu*  rerhrrclié*,  que 
l'outrage  ur  sc  U'>uf«  pat  d;*u»  les  édiiior-t  de 
Gn^cttrt. 
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lion  latine  de  214  Lettres  de  S. 
Basile.  W — s. 

MONT  AIGU  V.  Montaguc. 
MONTA  ! AMBERT  ( Adrien  de). 
V.  Montai.embert. 

M ONT  ALU  AN  I ( Le  comte  Jean- 
Baptiste  ) était  ne  en  t5o6,  à Bo- 
logne , d’une  ancienne  cl  illustre  fa- 
mille, qui  a produit  un  grand  nom- 
bre de  capitaines  et  de  savants.  11 
s'appliqua  à l'étude  avec  beaucoup 
d’ardeur,  et  reçut , le  même  jour  , 
le  laurier  doctoral  dans  les  deux  fa- 
cultés de  droit  et  de  philosophie.  Il 
visita  ensuite  laFrauce,  l’Allemagne 
ctt  la  Pologne  , pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances , et  se  reu- 
dit  à Constantinople,  où  il  prolon- 
gea sou  séjour  pendant  une  année. 
]1  profita  du  départ  d’une  cara- 
vane, pour  aller  en  Perse,  et  par- 
courut toute  la  Haute- Asie, observant 
les  mœurs  des  indigènes  et  les  pro- 
ductions du  pays.  11  apprit  eu  meme 
temps  les  langues  dérivées  de  l’ara- 
be; et,  si  J’on  en  croit  Orlandi,  il  en 
parlait  treite  avec  une  égale  facilité. 

: retour  a Bologne,  apres  avoir  cou- 
ru beaucoup  de  hasards,  et  échappé 
aux  plus  grands  dangers, il  passa  en 
F rance,  pour  y demander  du  service. 
L’espoir  d’un  avancement  plus  ra- 
pide le  détermina  à se  rendre  à la 
cour  du  duc  de  Savoie,  qui  lui  con- 
féra le  grade  de  sergent-major-géne- 
ral  de  bataille.  Fait  prisonnier  par 
les  Espagnols , il  fut  traité  avec 
une  extrême  rigueur  ; ayant  recou- 
vré sa  liberté,  il  se  retira  a Venise  , 
où  il  avait  été  précédé  par  sa  répu- 
tation f il  ne  tarda  pas  d’y  avoir  de 
l’emploi,  et  fut  envoyé avec  un  coni- 
niaudement  supérieur,  à l’ile  dé  Can- 
die. Il  y mourut,  en  iG4G,-daiis  la 
forteresse  de  Suda  , à l’àge  de  cin- 
quante ans.  On  a de  lui:  Ve  uwribus 
Turcarum  comment  arii  , Rome  > 
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i6a5;  ibid.  , iG3G,  in-ta;Ley- 
dc,  i643,  même  l’orm.  Il  a laissé  , 
en  manuscrit , des  Annales  de  son 
temps , en  latin;  les  Maximes  de 
facile , son  auteur  favori,  prouvées 
par  des  exemples  modernes  ; uue 
Grammaire  turque  , et  quelques 
Traités  de  mathématiques  et  d’as- 
tronomie, dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  les  Scrittori  Foloçnesi  , 
d’Orlaudi,  p.  l58. — Montalbani 
( Le  marquis  Marc-Antoine  ),  fils  du 
précédent , était  11c  en  iG3o.  11  s’at- 
tacha particuiièreincntà  l’ctudc  de  la 
minéralogie,  et  pareouiul,  en  natura- 
liste, les  pays  du  nord  de  l’Europe. 
Leroi  de  Pologne,  Jean  Casimir,  l’ac- 
rncillit  avec  bouté  à sa  cour,  et  le 
décora  du  titre  de  marquis.  Marc  ren- 
tra en  Italie,  riche  de  beaucoup  de 
connaissances  nouvelle*;  et,  après 
avoir  exploité  les  cotes  de  l’Adria- 
tique , il  revint  à Boloÿie  disposer 
ses  matériaux,  et  mettre  en  ordre 
les  collections  qu’il  avait  formées. 
Il  y mourut , eu  iGq‘3  , à l’âge  de 
soixante-cinq  ans.  Ou  a de  lui  : 1. 
Catascopia  minérale  , overo  espla- 
nazione  e modo  di  farsaegio  d’o- 
pni  miniera  metallica , Bologne, 
1Ü7G,  in-4°.  II.  Pratica  minérale, 
ibid.,  1G78,  in-4°.  III.  Relazione 
delT  arque  minérale  del  rcpno 
d’Uligaria , Venise,  1G87,  in*4°. 
Orlandi  lui  attribue  encore  : Lavila 
di  Ferdinand').  — Montalbani  ( Le 
marquis  Castor),  fils  de  Marc,  né 
en  1670,  cultiva  les  sciences  et  les 
lettres,  à l’exemple  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  Il  suivi;  cependant  la 
carrière  des  armes.  Nommé  capi- 
taine des  gardes  à cheval  du  car- 
dinal de  Gonzague,  il  passa  ensuite 
au  serviredes  Vénitiens,  qui  lui  con- 
fièrent le  gouvernement  de  Carrare. 
Rappelé  à Bologne,  en  , pour 
y remplir  la  chaire  d’architecture 
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militaire,  il  y niournt , en  \q3'x,' 
à l’âge  de  soixante-deux  ans , sans 
avoir  été  marié.  En  lui  s’éteignit  l’il- 
lustre famille  des  Montalbanide  Bo- 
logne. Castor  publia,  de  1707  à 
1714,  sous  le  nom  anagrammatise' 
de  Brancaleone  Masotti , des  Al- 
manachs , contenant  des  prédictions 
et  des  horoscopes.  On  a encore  de 
lui , des  Discours,  des  Poèmes,  des 
Dissertations,  dont  Orlandi  rappor- 
te les  titres.  Il  était  membre  de  l’a- 
cadémie des  Arcadi  et  de  celle  des 
Gelati.  W — s. 

MONTAI.BANI  ( Ovidio  ),  l’un 
des  plus  féconds  'écrivains  de  son 
temps,  en  aurait  été  l’nn  des  plus  es- 
timables , si,  à une  érudition  abon- 
dante, il  eût  réuni  la  critique  et  l’exac- 
titude. Frcre  puîné  de  Jean-Baptiste 
Montalbani  ( F.  l’article  précédent  ), 
il  suivit  son  exemple  en  s’appliquant 
à l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur; 
et  il  termina  sescours  en  prenant  ses 
degrés  dans  les  facultés  de  médecine, 
de  droit  et  de  philosophie.  Nommé, 
en  1 634-  professeur  de  logique  à l’u- 
niversité de  Bologne,  il  remplit  suc- 
cessivcmcntdans  celte  école  les  chai- 
res de  physique , de  mathématiques 
et  de  morale,  avec  une  réputation 
qui  attirait  à ses  leçons  une  foule 
d’étrangers.  Il  succéda  , en  1657  , à 
Ambrosini,  dans  la  place  de  conser- 
vateur du  cabinet  d’histoire  natu- 
relle , légué  par  Aldrovande  à sa 
patrie  : la  même  année , le  sénat 
de  Bologne  l’honora  du  titrirde  son 
astronome;  et,  peu  après,  il  fut  dé- 
signé pour  la  chaire  de  médecine 
théorique  à l’universitc.  Tant  d’em- 
plois divers  n’étaient  pas  suffisants 
pour  occuper  tous  ses  moments  ; et 
chaque  année  voyait  éclore  quelques 
nouvelles  productions  de  cet  écri- 
vain laborieux.  Il  avait  été  l’un  des 
fondateurs  de  l’académie  des  Fes- 
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perlini,  qui  tint  ses  premières  assem- 
blées dans  sa  maison  : toutes  les  au- 
tres académies  de  Bologne,  qui, 
comme  l’on  sait,  étaient  fort  nom- 
breuses, s'empressèrent  de  se  l’asso- 
cier; et  il  y payait  régulièrement  son 
tribut  par.  la  lecture  de  quelques 
pièces  de  vers  , ou  de  quelques  dis- 
sertations. 11  mourut  septuagénaire , 
à Bologne,  le  ao  septembre  1671. 
On  trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages 
dans  les  Scrittori  Bolngnesi , d’Or- 
landi , et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron , tome  xxxvit.  Nicerou  u’en 
compte  pas  moins  de  quarante-cinq; 
et,  cependant,  il  ne  les  a pas  tous 
connus.  Outre  des  discour»  astrolo- 
giques ( Discorsi  astrologici) , dont 
il  publia  trente  volumes  ( de  i633 
à 1 67  1 ),  et  qui , parmi  beaucoup  de 
principes  erronés  , contiennent  quel- 
ques observations  utiles  , on  citera 
de  lui  : I.  Index  omnium  plantarum 
exsiccatarum  et  cartis  agglutinât* • 
rum  , quæ  in  proprio  musteo  cons- 
piciuntur,  Bologne,  1 Cyi \ , in-4°. 
C’est  le  catalogue  de  l’ herbier  qu’il 
avaitfornié  lui  mènie,  en  quatre  gros 
volumes  in-fol.  II.  De  illuminaltili 
lapide  Bononiensi  epistola , ibid., 
i634  , in-4°.  C’est  la  pierre  du  mont 
Paterno , qui  acquiert , par  la  calci- 
nation . la  propriété  phosphorique. 
III.  Epistolæ  'varix  ad  eruditos  vi- 
ros  de  rebus  in  Bononiensi  iractu 
indigents  , ut  est  lapis  illuminabilis 
et  lapis  specularis,  etc.,  ibid.,  t634, 
in-4°.  IV.  Clarorutn  alinuot  doc- 
toruin  Bononiensium  elogialia  ce- 
notaphia.  ibid.,  1640,  in-4°.  V. 
Minervalia  Bonon.  civium  anode - 
mata  seu  bibliotheca  Bononiensis , 
ibid.,  1 64 1 , >n- >6.  Ce  petit  ouvrage, 
rare  et  plein  de  recherches  curieu- 
ses, a été  refondu  par  Orlandi, 
dans  scs  Scrittori  Bolognesi  ( F, 
Orlâ.vdi  ).  Ovidio  l’a  publié  sous 
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le  nom  anagraramaliqne  Je  G.  - A. 
Bumaldi , qu’il  a conservé  à la  tête 
des  ouvrages  suivants  , quoique  per- 
sonne n’ignorât  qu’il  en  fût  le  véri- 
table auteur.  VI.  Formulant)  eco- 
nomico  cibario  e médicinale  di  ma- 
terie  piùfacili,  e di  minor  costo  , 
ait  r e tanin  buonc  e valevoli  quanta 
le  più  pretiose , etc.,  ibid. , i654,  in- 
4".  VII.  Bibliotheca  botanica  seu 
herbaristarum  scripiorum  promota 
sjnodia,  ibid. , 16.57,  in-24.;  petit 
ouvrage  rare , que  Séguicr  a réim- 
prime à la  suite  de  sa  Biblioth.  bota- 
nica , en  y ajoutant  une  table  qui 
facilite  les  recherches  ( V.  J. -F.  SÉ- 
gl  ier  ).  Les  botanistes  y sont  rangés 
dans  l’ordre  chronologique.  VIII. 
Focabolista  Bolognese  ; nel  quale , 
cou  recondite  historié  c curiute  éru- 
dit ioni  , si  dimuslra  il  parlare  più 
antico  délia  madré  de  sludj  corne 
madré lingrta  d'italia,  ibid.,  1660, 
in-iu,  de  ■sq-i  pag.:  rare  et  curieux. 
Mont.dbani  y a refondu  plusieurs 
ouvrages  qu’il  avait  déjà  publiés  sur 
l’origine  du  dialecte  particulier  aux 
habitants  de  Bologne,  et  des  pro- 
verbes qui  y sont  en  usage.  C’est 
Montalbani  qui  a rédigé  la  Dend.ro- 
logie,  ou  Histoire  naturelle  des  ar- 
bres, pour  faire  suite  aux  différents 
traités  publiés  par  Aldrovandc  ou 
ses  continuateurs.  Ce  volume,  qui 
est  le  treizième  de  la  collection,  fut 
publié  à Bologne,  en  1 068 , et  réim- 
primé à Francfort,  en  i6tjo.  ( F. 
Aldrovande.  ) ïbunbcrg  a consa- 
cré à l’honneur  de  ce  botaniste, 
sous  le  nom  de  Bumaldia , un  des 
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MONTALEMBF.RT  ou  MONTA- 
LAMBERT  ( Adrien  de  ),  que  les 
auteurs  du  Dictionnaire  universel  ont 
confondu  avec  le  brave  d’Essé , était 
aumônier  et  prédicateur  de  François 
Ier»  Il  publia,  eu  i5j8,  un  écrit 
singulier,  intitulé  : La  Merveilleuse 
histoire  de  l’ Esprit  qui  depuis  na- 
guère s’est  apparu  au  monastère 
des  religieuses  de  Saint-Pierre  de 
Ly  on.  C’est  l’histoire  d’une  religieuse 
nommée  Alis  de  Tesieux  , qui , apres 
avoir  mené  une  vie  scandaleuse,  eut 
le  bonheur  de  commencer  sa  péni- 
tence dans  ce  inonde , et  de  l’achever 
deux  ans  après  saonort.  L’esprit  de 
sœur  Alis  s’était  attaché  miraculeu- 
sement , disait-on , à une  jeune  per- 
sonne du  même  monastère.  L’évêque 
exorcisa  celle-ci  en  présence  d’une 
assemblée  nombreuse,  et  procéda  en- 
suite à la  délivrance  de  sœur  Alis  : 
après  cette  cérémonie , son  esprit  dé- 
clara qu’elle  était  sortie  du  purga- 
toire , où  elle  aurait  du  passer  trente- 
trois  ans , si  les  prières  qu’on  venait 
de  faire  n’avaient  abrégé  sa  péni- 
tence. Adrien  de  MontaJembert , té- 
moin oculaire,  et  l’un  des  principaux 
acteurs  de  la  procédure,  en  rédigea 
la  relation  , qu’il  adressa  au  roi  mê- 
me, pour,  dit-il, récréer  sa  Majesté, 
et  lui  donner  passe-temps.  Son  prin- 
cipal but  était  sans  doute  de  fournir 
une  réponse  décisive  aux  arguments 
des  Luthériens  contre  le  purgatoire  ; 
mais  son  livre  produisit  un  effet 
tout  contraire.  Le  fameux  Corneille 
Agrippa  nomme  Montalembcrt  nu 
méchant  homme  et  un  imposteur 


nouveaux  genres  qu’il  a établis  dans— ( Homo  nequam  et  impostor  ).  Cet 
sa  Flore  du  Japon  : il  l’aurait , sans  homme  n’était  qtiecrédule  et  supers- 


doute  , appelé  Montalbana , s’il  eût 
su  que  le  mot  llumaldus  nj  était 
qu’un  pseudonyme.  VV — s. 

MONTALEMBERT  ( André  de). 
F.  Essé. 


stitieux.  La  Merveilleuse  histoire  fut 
imprimée,  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  i5j8,  in-4*.;  à Rouen,  1 5ag , 
même  format  ; et  depuis  à Paris , 
i58o , in-ia.  Malgré  ces  Irois  edi- 
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tiens  , l’ouvrage  était  devenu  très- 
rare.  L’abbé  Lenglct  l’a  reproduit 
dans  le  Recueil  des  Dissertations  sur 
les  apparitions,  tome  1er.,  t-90; 
et  l'aimé  d’Artigny,  dans  ses  A'ou- 
vcau. v Mémoires,  tome  vu,  1 83- 
a56.  1 W — s. 

JWONT  ALEMBERT  ( Marc- 
Rkîié  , marquis  de),  général  fran- 
çais, était  né  à Angoulème,  le  tG 
juillet  1 7 1 j , d’une  noble  et  ancienne 
famille  , qui  a produit  plusieurs  ca- 
pitaines relèbres  , eut ie  autres  le  ma- 
réchal d’Essé  ( V.  ce  nom  ).  Il  reçut 
une  éducation  conforme  à sa  nais- 
sance, et  lit  des  progrès  également 
rapides  dans  la  littérature  tt  dans 
les  études  les  plus  sérieuses.  Eut  ré 
au  service,  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
il  assista  au  siège  de  Kchl  en  173?  , 
et  se  signala,  l’année  suivante,  de- 
vant l’bilisbourg.  La  guerre  de  Bo- 
hème amena  pour  lui  d’autres  occa- 
sions de  montrer  sa  Lravoure.  Plus 
tard , il  consacra  aux  sciences  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  paix.  Admis , 
en  17.47  , à l’académie  , il  y donna 
plusieurs  Mémoires,  qui  uut  été  pu- 
bliés dan*  le  Recueil  île  cette  com- 
pagnie. En  lisant  le  traité  de  \\4lta- 
que  des  Places , par  Vauban  , il  crut 
remarquer  des  imperfections  dans  le 
systèmeadopté  parce  grand  homme, 
et  tourna  dès-lors  ses  vues  sur  l’étude 
de  la  fortification.  Vers  le  meme 
temps  , il  faisait  construire  , dans 
l’Angoumois  elle  Périgord,  des  for- 
ges importantes,  qui  fournirent  bien- 
tôt à notre  maiine  des  canons  et  des 
projectiles  dont  elle  n’était  pas  assez 
pourvue.  Il  fut  attarhé  , pendant  la 
guerre  de  Sept-Ans  , à l’état-  major 
«v  s armées  de  Suède  et  de  Russie  , 
eut  part  au\  plans  de  campagne, 
concertés  par  les  généraux  alliés  , et 
reudit  compte  au  ministère  français 
(le  toutes  les  operations  militaires.  Il 
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publia  , en  tuGi  , le  Prospectus  de 
l’ouvrage  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps sur  la  fortification  ; mais  le 
duc  de  Clioiscul , craignant  nue  les 
étrangers  lie  profitassent  des  idées 
de  embert,  lui  demanda  son 

manuscrit,  et  en  retarda  la  publi- 
cation, qui  n’ent  lieu  qu’on  1776. 
Quelques  expressions  pcif  mesurées  , 
que  l’auteur  s’était  permises,  dans 
sa  préface,  à l’égard  de  Vauban, 
et  acs  principes  qui  parurent  ha- 
sardés parce  qu’ils  étaient  nou- 
veaux , fermèi  ent  les  yeux  des  gens 
de  l’art  sur  les  idées  utiles  que  ren- 
fermait l’ouvrage.  Le  corps  entier  du 
génie  se  prononça  tout  d'une  voix 
contre  Monlalrmbert  et  son  livre  : 
de  là  des  querelles  littéraires  où  la 
passion  remplaça  l'amour  de  l’art, 
et  où  les  lois  de  l'urbanité  furent 
souvent  violées.  Montalcmbert  fut 
charge,  en  1 779 , de  la  construction 
d’un  fort , pour  garantir  l'îlc  d'Aix 
des  attaques  des  Anglais.  Ce  fort, 
exécuté  tout  en  bois , ne  coûta  que 
hoit  cent  mille  francs,  au  l>eti  de 
plusieurs  millions  que  portait  le  de- 
vis des  ingénieurs,  et  n’éprouva  pas 
le  moindre  dérangement  par  l’effet 
de  la  détonation  simultanée  de  tou- 
tes lél  batteries  , quoique  tous  les 
olli  ciers  eussent  annonré  qu’il  s’é- 
croulerait , si  l’on  voulait  faiie  usage 
des  pièces  dont  il  était  aimé.  11 
avait  épousé,  en  >770,  M1,r.  Ma- 
rie de  Comarieu  , femme  aussi  ai- 
mable que  spirituelle  (1)  et  donée 
d’un  talent  très  - remarquable  pour 
jouer  la  comédie.  Montalcmbert 
composa  , pour  son  théâtre , quel- 
ques petites  pièces  , qui  furent  re- 
présentées avec  sucrés.  Cependant 
la  révolution  approchait  ; sa  fortune 

(l)  Il  r»i#|e  d'flif  un  trrs-lion  roman  intilnl*  1 
Elise  Dwneintl , Lu.tir*»  , 1-^8  , et  Fari*  , iHoe  ( 
6 rul.  iu-Ja. 
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avait  beaucoup  souffert  des  dépensés 
qu’il  avait  faites  pour  l’impression 
de  ses  ouvrages , et  pour  des  expé- 
riences tentées  dans  des  vues  d’uti- 
litc  publique:  il  n’en  abandonna  pas 
moins,  pour  les  besoins  dâj l’état  , 
une  pension  qui  lui  avait  etc  accor- 
dée pour  la  perte  d’un  oeil.  Il  lui  était 
dû  six  initiions  pour  ses  forges  du 
Périgord,  cédées  à l’administration 
de  la  marine;  il  en  réclama  le  paie- 
ment en  1790,  mais  sans  pouvoir 
l'obtenir.  Il  se  rendit  vers  le  même 
temps  en  Angleterre  avec  sa  fem- 
me , qu’il  laissa  à Londres , au  bout 
de  quelques  mois,  pour  revenir  à 
Paris,  où  il  parut  se  réunir  au  parti 
révolutionnaire  : il  eu  adopta  meme 
les  principes  jusqu’à  recourir  au  di- 
vorce pour  épouser  la  fille  d’un  apo- 
thicaire. Cette  conduite  lui  fit  ob- 
tenir la  levée  du  séquestre  apposé 
sur  ses  biens  ;ct  il  vendit,  pour  payer 
scs  créanciers,  sa  belle  terre  de  Mau- 
inont , contre  des  assignats  dont  il 
11e  retira  presque  rien.  Malgré  la 
pénurie  où  il  se  trouvait , il  conti- 
nuait tl’entretenir  un  dessinateur  et 
un  mécanicien,  pour  exécuter  ses 
modèles  en  relief  de  fortifications  , 
collection  précieuse  (1)  qu’il  offrit 
au  comité  de  salut  public.  Cffcnot , 
qui  était  chargé  spécialement , dans 
ce  comité  , des  opérations  mili- 
taires, l’appela  ainsi  que  Darçon 
et  Marescot , pour  s'environner  de 
leurs  lumières.  Montalcinbert  mou- 
rut d’hydropisic , le  29  mars  1800 , 
à l'âge  de  quatre  - viugt  - six  ans. 
Il  avait  acheté,  en  1773,  et  il  ha- 
bitait la  maison  qu'avaient  occupée 
précédemment  le  comte  de  Cler- 

(l)  Cm  relief» , an  nombre  dr  pa , foriuairat  an 
cour»  complet  de  fortification  et  d artillerie,  Le  cata- 
logue raiftuttoe  en  « etc  publie  sou»  le  litre  d 'h/ut 
</•<  plant  en  relief  y tu  cumpoicnt  le  cabinet  Je for- 
hjicalioni  Je  M.  te  mer<put  de  Mcniulemboi  t , Pa- 
ri , i;83  , ia-8<>.  de  17 
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mont , et  ensuite  le  célèbre  Réau- 
mnr.  Montalembcrt  était  le  doyen 
des  généraux  français  , et  de  l’aca-- 
démie  des  sciences  : il  fut  propose 
pour  une  place  à l’Institut  dans  la 
section  de  mécanique  ; mais  il  se 
retira  en  apprenant  qu’il  avait  pour 
concurrent  Buonaparte.  Outre  des 
Mémoires , insérés  dans  le  recueil 
de  l’acadcmic , ou  a de  lui  : I.  La 
Fortification  perpendiculaire , ou 
l’Art  défensif  supérieur  à V offen- 
sif , Paris  , 1776  - 96  , 11  vol. 
iu-4°.  , avec  un  grand  nombre  de 
planches.  On  trouve  rarement  cet 
ouvrage  complet.  Les  premiers  vo- 
lumes ont  été  traduits  en  allemand, 
par  le  major  du  génie  Lindeuaii. 
L’auteur  s’attache  à faire  voir  le 
defaut  du  système  des  forts  bastion- 
nés  , et  y substitue  celui  des  forte- 
resses angulaires,  avec  des  casema- 
tes , ayant  pour  principe  constant 
que  les  casemates  sont  le  seul  moyen 
de  mettre  un  petit  nombre  d’hom- 
mes en  état  de  soutenir  long-temps 
les  attaques  d’un  plus  grand  nombre. 
On  peut  voir  le  précis  des  diverses 
applications  de  cette  idée  princi- 
pale, dans  Y Architecture  des  f (in- 
téressés, par  C.-F.  Mandar,  qui  re- 
connaît ( tome  1 , p.  (ioo  ) qu’aucun 
auteur  de  fortification  , aucun  ingé- 
nieur , n’a  montré  plus  de  génie  que 
Montalembcrt  ne  l’a  fait  dans  les 
combinaisons  aussi  variées  que  nom- 
breuses du  système  à tenailles  casc- 
matées.  Son  ouvrage  offre  des  dé- 
tails complets  sur  toutes  les  parties 
de  l’art  militaire:  l’histoire  des  sièges 
les  plus  fameux  ; la  description  de 
plusieurs  machines  intéressantes;  un 
nouveau  fusil  et  un  nouvel  affût,  exé- 
cutés d’après  scs  données  ; les  plaus 
des  principales  villes  et  des  ports , 
avec  des  observations  sur  leurs  for- 
tifications naturelles  et  les  moyens 
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àe  les  améliorer.  Les  deux  derniers  le  portrait  de  Montai embert , gravé 
volumes  ne  contiennent  (pic  les  ré-  par  Saint-Aubin.  Son  buste  a e'té 
penses  de  Montalcmbcrt  à ses  cri-  exécute  par  le  sculpteur  Bonvallet. 
tiques,  et  des  opuscules  qui  n'avaient  VV — s. 

pu  ctrff publics  séparément.  II.  Cor-  MONTALTE.  V.  Danedi. 
responaance  pendant  la  guerre  de  MONT  ALTO  ( Léonard  ) , doge 

«757,  Foudres  ( Neuchâtel  ),  1777  , de  Gènes,  appartenait  à une  famille 
3 vol.  gr.  in-8°.  ; trad.cn  nllem.,  illustre  de  l'ordre  populaire.  C'était 
par  M.  <(c  Rohr,  Breslau , 17808 1 , un  Labile  jurisconsulte,  ami  de  Si- 
3 vol.  Cette  correspondance  est  in-  mon  Boccanegra,  premier  doge  de 
téressante  pour  l’bistoire  de  la  guerre  Gènes.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
de  Sept-Ans;  et  on  y voit  l’impor-  il  demeura,  en  t3G3,  chef  du  parti 
tance  des  services  que  Montaient-  gibelin.  Pendant  vingt  ans,  Muntal- 
bert  a rendus  à la  France.  III.  hé-  to  combattit  pour  la  première  place, 
ponse  au  colonel  D’Arçon  sur  son  avec  les  chefs  de  trois  autres  familles 
Apologie  des  principes  observés  dans  également  plébéiennes  et  également 
le  corps  du  génie,  1790,  in -4®.  puissantes,  les  Adorai,,  les  Fregosi 
IV.  L ami  de  l'art  défensif , ou  et  les  GuarcL  11  l'euiporta  enfin  : le 
Observations  sur  le  Journal  de  l’é-  6 avril  i38i,  il  fut  nommé  doge 
cole  polytechnique  , an  iv  ( 179G  ),  de  Gènes;  mais,  moins  d'une  année 
<i  n°‘.  in-4°.  V.  Mémoire  historique  après,  une  maladie  le  mit  au  tom- 
sur  la  fonte  des  canons,  1 7 *î8 , beau.  — Antoine  de  Mont  alto  prit 
in-4°.  VI.  Cheminée-poêle,  ou  poêle  ensuite  la  direction  du  parti  qui  s’é- 
* français,  1768,  10*4“,  VIL  ftela-  tait  attaché  à sa  famille;  il  n’avait 
tion  du  siège  de  Saint- Jean  d'Acre,  encore  que  vingt-trois  ans,  lorsqu’eu 
1798,  in-8n.  VIII.  La  Statue  et  la  i3f)3,jl  fut  placé  une  première  fois 
Bergère  de  qualité^  musique  de  Gam-  sur  le  trône  ducal.  Il  joignait  à uue 
bini  ),  et  la  Bohémienne  supposée  , bravoure  brillante,  une  modération 
(musique  de  Thomeoni),  trois  pièces  et  une  clémence  rares  chez  un  chef 
imprimées  en  J78G,sans  doute  à uu  de  parti;  mais  il  avait  à lutter  contre 
petit  nombred’exemplaires  pour  des  plusieurs  rivaux  redoutables,  parmi 
présents.  IX.  Des  Poésies  inédites,  lesquels  Antoniotto  Adorno  était  lo 
« J’ai  de  Montalcmbcrt  »,  dit  La-  plus  distingué.  Il  put  à peine  garder 
l^pda,  a un  grand  nombre  de  contes  spjfrposte  une  année;  il  le  recouvra 
» en  vers  et  de  chansons,  que  je  voit-  cjfppQif , mais  pour  moins  de  temps 
» drais  publier,  parce  qu’un  y trouve  encore.  Gènes  ayant  ensuite  été  livrée 
» de  la  grâce  , de  l’élégance  et  de  par  Adorno  au  roi  de  France  Char-  , , 

» l’imagination.  » On  peut  consul-  les  VI,  Mynlalto  fit  de  vains  efforts 
ter.  pour  plus  de  détails,  sa  Notice  pour  lui  rendre  la  liberté.  La  répu- 
sur  Montaient bert , dans  le  Maga-  blique  s'affranchit  eusuile,  en  1 4 * », 
sin  encyclopédique  , vie.  ann. , to-  sans  son  entremise;  et  elle  ne  rendit 
me  Ier.,  p-  12.3- 29  ; — une  aiitre  pointa  Moutalto  la  dignité  dont  il 
Notice , lue  par  M.  Desaudray  au  avait  été  revêtu.  * S.  S — 1. 
Lvcécdès  arts, br.  in-8°.dc  i5  pag.;  MONTALVO.  V . Galvlz,  XVI, 

et’ son  Éloge  historique,  par  Dclislc  397. 

de  Sales  et  le  comte  de  la  Platière  , MONT  AN,  hérésiarque  du 
Paris,  1801,  in-4°.  de  7G  pag. , avec  deuxième  siècle,  était  né  à Ardaba'u 
xxtx. 


by  Google 


45o  MON 

bourg  de  la  Mysie.,11  embrassa  le 
christianisme,  croyant  pouvoir  par- 
venir aux  premières  dignités  eccle- 
siastiques; mais,  trompe  dans  cette 
attente  , et  dévoré  d’une  ambition 
excessive,  il  résolut  de  se  faire  pas- 
ser pour  prophète.  Ayant  attiré  à 
son  parti  deux  dames  de  Phrygic  , 
nommées  Priscillc  cl  Maxiinillc,  qui 
abandonnèrent  leurs  maris  pour  le 
suivre,  il  débuta  par  annoncer  qu’il 
était  le  prophète  que  le  Saint-Esprit 
avait  choisi  pour  révéler  aux  hom- 
mes les  vérités  fortes  qu’ils  u’étaient 
pas  en  état  d’entendre  au  temps  des 
apôtres.  La  sévérité  de  sa  morale  et 
l’amour  du  merveilleux  lui  firent  un 
grand  nombre  de  partisans,  qui  l’ap- 
pelaient le  Paraclet.  L’Église  d’U- 
rient  condamna,  vers  iqu,  les  er- 
reurs de  Montan;  et  l’oagucillcux 
sectaire,  loin  d’dtre  touché  des  cha- 
ritables avertissements  des  pasteurs 
légitimes  , persista  dans  son  schis- 
me, et  y entraîna  ses  disciples.  Les 
premiers  Monlanistes  n’avaient  rien 
changé  aux  articles  du  Symbole; 
mais  , séduits  par  l'idée  d’une  plus 
grande  perfection , ils  avaient  ajouté 
à la  rigueur  des  pénitences  prescrites 
par  les  canons,  ils  refusaient  d’ad- 
mettre à la  communion'  ceux  qui 
étaient  coupables  de  quelque  crime, 
soutenant  que  nul  n’avait  le  droit  de 
les  ahsoudrc;ils condamnaient  I ^se- 
condes noces  comme  des  adultères  ; 
ils  avaient  établi  jusqu'à  trois  carê- 
mes fort  rigoureux,  et  des  jeûnes  ex- 
traordinaires; enfin  ils  enseignaient 
qu’on  ne  doit  point  fuir  les  persécu- 
tions, mais  au  contraire  les  recher- 
cher, et  braver  les  fers  et  la  mort. 
Montait  vécut , dit-ou , jusqu’en  ata, 
sous  le  règne  de  Caracalla;  et  plu- 
sieurs écrivains  prétendent  qu’il  mit 
fin  à sou  existence,  eu  se  pendant, 
ainsi  que  Maxiinillc.  Scs  disciples,  qui 
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ont  subsisté  plus  d'un  siècle  en  Asie, 
et  particulièrement  dans  la  Phryme, 
avaient  pénétré  jusqu’en  Afrique , 
puisqu’ils  séduisirent  Tcrtullien  (i  ) , 
qui  sc  sépara  d’eux  à la  fin  ,Anais,  a 
ce  qu’il  parait,  saus  condamner  leurs 
erreurs  ( F.  Tkbtl’u.iex),  Ils  se  di- 
visèrent en  deux  sectes;  les  uns 
suivirent  les  opinions  de  Produs,  et 
les  autres  adoptèrent  les  erreurs  du 
sabellianisme.  Montan  avait  laissé 
un  livre  de  Prophéties , qui  ne  nous 
est  point  parvenu.  Milliades  cl  Apol- 
lonius ont  écrit  contre  les  Monta- 
ntes; mais  il  tic  nous  reste  de  leurs 
ouvrages  que  Its  fragments  conser- 
vés par  Eusèbc,  dans  son  f/istoira 
(liv.  v,ch.  18).  On  peut  consulter , 
pour  plus  de  details  , les  auteurs  ec- 
clésiastiques et  le  Dictionnaire  de 
l’abbé  Pluquet.  W — s. 

MONJANARI  (Geminiano)  , as- 
tronome, naquilà  Modènc,  en  t63a. 
11  fit  ses  études  de  philosophie  et  de 
jurisprudence  à Florence,  voyagea 
en  Allemagne,  y fut  reçu  docteur  eu 
droit , et  étudia  les  mathématiques 
sous  le  Florentin  Louis  dcBono:  de 
retour  à Florence,  il  y exerça  la  pro- 
fession d’avocat,  devint  astronome 
des  Médicis,  puis  philosophe  et 
mathématiricn  du  duc  de  Modène, 
Alphonse  IV.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  travailla  aux  Éphémérités 
de  Malvasia,  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  à Bologne,  et  rem- 
plit celte  place  jusqu’en  1(1-4  : de  14, 
il  fut  transféré  à Padoue  , pour  y 
professer  l'astronomie  et  la  météo- 


(«)  Le»  prrtligr» . prédiction»  . gurrimiw  et  indica- 
tion» de  remède  » opéré»  , par  la  proplirtcaac  niunffc- 
ni«te,  et  qui  entraînèrent  |r  «avant  FertoUim  dan# 
celte  «ecte  , |>arai«»riit  uoiritm  de  report  avec  ro 
qu'oo  raconte  de»  pbenowtmj  du  » >tuiinmbnli«i«R 
magnétique.  ( P.  la  A otiee  1 nr  la  chuté  tU  Ta  lut- 
Len  , coulée  par  Un  révélation’  tomuamtbult'tnei  , 
par  J H.  dr  Joaniiit , maire  de  Turquaut , prr*  Suu- 
muT , dau»  le»  Annale»  du  mag*ili'me  aniutal 
ii*.  i®,  (vu.  11 , p.  , 1814.  *n-8®.  ) G -Ci  r 
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rologie;  et  il  y mourut  subitement, 
cil  sortant  de  table,  à l’âge  de  cin- 
quante-cinq ans,  le  i3  octobre  1687. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Cometes  Bonnniæ  obscr  valus , 
anno  1 GG  J et  i6G5  : astronornico- 
phÿsica dissertatio.  II.  Copia di due 
lettere  scritte  ail’  illustr.  sign,  An- 
tonio Magltabecchi  , sopra  i moti 
e le  apparente  df lie  due  comete 
idtimamente  apparue  sul  fine  di 
novembre  1G80.  111.  Celeberrimo 
viro  Canilo  Patina,  de  cometd 
anni  1G81.  IV.  Copia  di  leltera 
scritta  al  Magliabecchi,  intornu  la 
cnmeta  appui  sa  l'annu  iG8a.  Ces 
quatre  dissertations  ont  etc'  réunies 
par  le  P.  Gaudcuce-Rolicrt  de  Parme, 
carme,  dans  le  recueil  intitule'  : Mis- 
cellanea  italien  phy  sien- mat  héma- 
tie a,  Bologne,  iGya,  in4°.  La  théo- 
rie de  l’auteur  n’oflre  rien  de  re- 
marquable; elle  est  un  compose  des 
idées  d’Aristote  et  de  Descartes  , et 
des  méthodes  de  Cassini  : le  rnicro- 
mètrcWout  il  se  sert  pour  ses  obser- 
vations, a la  plus  grande  ressem- 
blance avec  celui  d’Auzout,  dont  il 
ne  diffère  que  par  le  nombre  des 
fils  d’argent,  qui  divisent  eu  plu- 
sieurs espaces  carrés  le  champ  de 
la  lunette.  Ces  ouvrages  sont  aujour- 
d’hui confondus  avec  cette  foule  de 
dissertations  du  même  genre,  qui 
f ont  paru  aux  mêmes  époques  dans 
toutes  les  "parties  de  l'Europe.  Ce 
qui  pourra  faire  vivre  le  nom  de 
Montauari , ce  sont  les  lettres  qui 
lui  ont  été  adressées  par  D.  Cassini , 
au  sujet  des  réfractions.  Ces  let- 
tres mêmes  , devenues  très-rares  , 
ne  nous  apprennent  des  méthodes 
de  Cassini , que  ce  qui  se  lit  dans 
ses  autres  ouvrages.  Ce  sont  des 
idées  saines , mais  extrêmement  va- 
gues : ce  qu’on  y trouve  de  plus 
curieux,  c’est  que  le  théorème  lon- 
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(lamentai  a été  tiré  , par  Descartes, 
des  expériences  de  Sncllius  ; que  ce 
théorème  avait  été  publié  par  Mer- 
senne  et  plusieurs  autres,  et  (pie  Cas- 
sini n’a  fait  que  le  confirmer  par 
de  nouvelles  expériences  ; au  lieu 

Sue,  dans  ses  ouvrages  subséquents, 
a l’air  de  s’en  déclarer  le  pre- 
mier auteur.  Le  nom  de  Montauari 
est  encore  cité  quelquefois  par  les 
astronomes , à cause  des  change- 
ments qu’il  a remarqués  dans  plus 
de  cent  étoiles,  et  qu’il  a consignés 
dans  l’c'crit  intitulé  : V.  Discorso 
academico  sopra  la  sparizione  d’al- 
cune  stelle,  ed  altre  novltà  scoperle 
nel  cielo , Bologne,  167  -j  , in -4°. 
VI.  Lplieineris  Lansbergiana  ad 
annum  1 GG6  , item,  de  solis  hj-po- 
thesibus  et  refraclionibus  sidenim. 
VII.  Il  Mare  Adrialico  e sun  cor- 
rentfesamiaato , e la  naturalezzrt 
de’Jiumi  scvperta  e con  nuove forme 
di  ripari  corretta  , ouvrage  impor- 
tant et  fort  estimé:  on  l’a  inséré  dafis 
la  collection  des  Scrittori  dell’  ac~ 
ue,  imprimée  à Parme,  tome  1. 
III.  L’astrologia  convint  a di  fai* 
so , etc. , Venise , 1 G85.  O11  y trouve, 
page  4°  . "ne  curieuse  notice , eu. 
forme  d’annales  , des  principaux 
événements  de  la  vie  de  l’auteur  : 
011  l’a  reproduite  eu  entier  dans  la 
Dictionnaire  historique  imprimé  à 
Bassano.  Fabroni  {Vitre  Italor.  ) et 
Tiraboschi  ( Bibl.  Modenese  ) ont 
donné  de  grands  details  sur  cet  as- 
tronome. D — 1. — E. 

MOMTANCLOS  ( Marie-Émimk 
Ma  yojv  de)  , connue  par  des  poésies 
faciles , niais  négligées,  naquit  à Aix 
£1  173G.  Elle  eut  pour  premier  ma- 
mfcrançois-René,  baron  de  Princcu, 
('Qxontracta  une  seconde  union  avec 
Cbarleinaguc  Cuvelier  Grandin  de 
Montanclos.  Demeurée  veuve  de  ce 
dérider,  elle  consacra  ses  jours  aux 
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lettres  et  à l'amitié , jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  29  août  1812.  C’était  une 
femme  d’uue  sensibilité  douce ét  d'un 
esprit  orné  : une  aimable  simplicité 
Caractérisait  sou  talent.  Ses  produc- 
tions consistent  en  ungrand  nombre 
de  poésies  fugitives,  et  en  plusieurs 
pièces  de  théâtre  , parmi  lesquelles 
on  distingue  l’opéra-coiniquè  de  Ro- 
bert le- Hossu.  Ses  œuvres  diverses  , 
publiées  a Paris,  1790,  2 vol.  in- 
12,  ne  comprennent  guère  que  la 
moitié  de  scs  compositions  poéti- 
ques ; une  partie  de  celles  qui  sorti- 
rent de  sa  plume  postérieurement 
à ce  recueil , sont  disséminées  dans 
Y Abnanarh  r/es  Muses.  F — t. 

1W0NTAN0,(  Jkah  - IUrTisTr 
MONT1 , plus  connu  sous  lé  noin 
de),  en  latin  M ont  anus , l’un  des 
plus  célèbres  médecins  de  son  temps, 
naquit  à la  (in  du  quinzième  sftrle , 
à Vérone,  d’une  noble  et  ancienne 
famille.  Envoyé  à Padonc  pour  y 
flire  son  droit,  il  négligea  cette  étude 
pour  s’appliquer  à l'histoire  natu- 
relle et  à.  la  médecine.  Son  père, 
apres  avoir  tenté  inutilement  de  le 
ramener  a ses  vues,  cessa  de  payer  sa 
pension;  de  sorte  que  le  fils  fut  obligé, 
pour  subsister,  de  vcm Ire  jusqu’à  s<% 
livres  : mais  cette  rigueur,  peut-être 
injuste,  ne  put  lui  faire  abandonner 
sa  résolution  ; et , à la  (in  de  ses 
cours , il  n-çut  le  laurier  doctoral  au 
milieu  des  félicitations  de  ses  maî- 
tres et  de  scs  condisciples.  Il  espé- 
rait que  ce  premier  succès  le  justifie- 
rait ans  yeux  de  son  père  ; mais 
l’ayant  trouvé  inflexible,  il  quitta 
brusquement  Vérone,  et  s’établit  à 
Brescia,  où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  A des  connais- 
sances étendues  dans  les  dillerentcs 
brandies  de  la  médecine  , Moutano 
joignait  de  l’imagination,  et  im  es- 
prit orné  par  la  lecture  des  meilleurs 
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ouvrages  : il  composait  des  vers 
agréables  , et  parlait  avec  une.  cor- 
rection et  une  élégance  peu  commu- 
nes. Lassé  du  séjour  de  Brescia  , il 
se  rendit  à Pépies  , et  y donna  des 
jeçons  sur  Pindarc,  dans  lesquelles 
il  développa  tant  d'érudition  et  de 
out,  q.ie  Püiitaniis,  Sannâzar  et 

'autres  littérateurs dnffiigfiés, après 

l’avoir  entendu  . lui  offrirent  leur 
«initié.  Il  visita  ensuite  Home  et  Ve- 
nise, et  partout  il  se  vit  recherche' 
des  grands  et  comblé  de  faveurs  : 
mais  il  préférait  une  vie  tranquille 
à tout  l’éclat  de  la  fortune;  et  il  rc- 
s tut , en  u36,  a Padoue,  résolu  d’y 
jouir, dans  nnedoiiceretraitc,du  finit 
de  ses  économie».  Obligé  de  céder 
aux  instances  qu’on  lui  fit  d’aerepter 
une  chaire  de  niéderine  dans  rette 
meme  école  où  il  avait  étudie  , il  la 
remplit,  pendant  onze  années,  avec 
un  succès  toujours  croissant , et  qui 
attira  une  foule  d’auditeurs  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe.  II  reçut 
d’honorables  propositions  rie  IVm- 
perenr  Charles  - Quint , de  Fran- 
çois 1". , et  du  grand-dite  de  Tos- 
cane, qui  desiraient  se  l’attacher 
comme  médecin  • mais  rien  ne  put  le 
déterminer  à quitter  Padoue.  Force  , 
ar  de*  douleurs  qu’il  ressentait 
epnis  quelque  temps  dans  la  vessie, 
de  suspendre  ses  leçons,  il  se  fît 
transporter  à Terrazo,  dans  l'espoir 
que  l’air  natal  lui  rendrait  la  sauté* 
mais  il  fut  trompé  dans  cette  at- 
tente, et  mourut  le  6 mai  tSSl  (1). 

(I)  On  e»t  bien  d Vraie!  »u-  U datr  dr  lit  mort  do 
Mon!  .»f>;  f un  s oj|  ne  l'r*t  |m«  sur  >nu  âge.  Oiirlqme 
bïo*r»j.he«  d'Hfit  VrBdknl  1 51  ans  d'«nt.e»  lai 
dotuiml  drai  an  dr  |*!«*;  enfin  . il  ou  «I  qnr  <)«.  s- 
«tus  i|i»i,  »r  Tondant  eur  «un  énijanké,  prtftmdvat  »,o  il 
ywroml  A un-  Crsnde  vn-i’lotr  In  Parque  <p.i  reJtm- 
tait  1rs  iftKulft  de  Moutanu,  • trsiu-he  le  (il  dr  ses 
jouis,  eoiUi  rr  que  porte  ra  »nb»(.-nc«-  Cr||«  pièce  : 

El  iccuit  v-ltr  grandit»  film  tua. 

U ru  fiMt  opclnrt  que  Monluno  mourut  jeune;  tout 
autre  «eu»  ni  itMÜtuiaùbie.  U ni  Lieu  «Loniwut  que  lo 
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I/fS  restes  de  çc  grand  médecin  fu- 
rent conduits  à Vérone,  et  déposés 
dans  l’église  Sainte- Marie.  Nicolas 
Cliioccu  prononça  sou  oraison  fu- 
nèbre; et  Kracaslor  composa  Sun 
épitaphe  , rapportée  par  (ïliilini . 
Kloÿ,  M.  Portai,  etc.  Moniano  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
qui  ont  été  presque  tons  pi  bliés  par 
ses  élèves,  Jérome  Donaelliui , Jean 
Gratuit , Vint.  Cas.di,  Mai  lin  VVeiu- 
drich  , Valent.  Lubliu,  etc.;  ou  et» 
trouvera  les  titres  dans  Gluiiui  ( Tea- 
trod  uum.  letleiali),  Tessier  {Elng. 
des  hommes  savants),  itloy  ( Dût . 
de  médecine  ),  etc.  Les  nombreuses 
éditKUjs  qui  en  ont  clé  faites  au  sei- 
zième siècle, en  Italie,  en  France  et 
en  Allemagne , prouvent  assctÿtuute 
l'estime  dont  ils  jouissaient;  mais 
depuis  que  les  progrès  de  l’art  et  de 
nouvelles  expériences  les  ont  rendus 
^presque  inutiles  , ils  tout  dû  la  plu- 
part tomber  dans  l’oubli.  Muntano 
a donné  la  tiaduction  laliue  d’une 
jiartiedcs  OEuvrts  médicales  d* Aé- 
tius.  Coma  nos  avait  déjà  traduit 
quelques  traités  du  même  auteur  : les 
versions  de  l’un  et  ilf  * titre  ont  été 
réunies  à Venise,  1.034,  3 vol.  iu- 
fol.  Parmi  les  autres  productions  de 
Moniano,  on  se  contentera  de  citer: 
1.  O mcula  varia  et  pr a-clara , 
l3üc,  i5>8,in-8\  M.  Portai  dit  que 
ce  recueil  est  encore  bon  à consulter 
jioitr  les  détails  anatomiques  { Hist. 
de  l'analom.  /,  53; ) ).  II.  Consul- 
ta'.itmuiti  opu  ■ de  rnrionim  mor- 
bannn  cur.iti  ni  bus  . Bile,  i sj-j  , 
in-8ü.  ; i583;  Francfort,  1 58-  , in- 
fol. On  trouvera  des  observations 
intéressantes  dans  cette  cotnjdlatiun, 
dont  J.  Gratuit , qui  en  est  l’éditeur, 
peut  réclamer  une  grande  partie. 


«î'mhic  a,re  ■lion  du  mol  grtutd,a  oit  Iruiupi  1«#  *,Ji- 
W.-U»*  «lu  Mulet  i de  ijjj. 
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III.  Medicina  nniversa  ex  lectioni- 
bus  Mon!  oui , enterisque  opuscu- 
les collecta,  Francfort,  i58“  , a 
tout,  iu-fol.  Ce  recueil , publié  par 
Mari.  VVeiiidrkli  , contient  la  plus 
grande  pallie  des  ouvrages  de  son 
inaitrc. Outre  les  écrivains  déjà  cités, 
on  peut  consulter  le  traité  d’Astruc 
de  Morbis  venereis , où  Muitano  a 
une  notice  intéressante.  VV — s. 

MON  rANSIFR  ( M1*'.  ) a donné 
son  nom  à l’un  des  théâtres  de  Pa- 
ris : elle  avait  épouse  un  comédien 
nommé  Bourdon-Neuville;  mais  on 
continua  de  l’appeler  de  sou  premier 
nom.  Après  avoir  eu  la  direction  des 
théâtres  du  Havre  et  de  Rouen . MUe. 
Monlausirr  était , au  moment  de  la 
révolution  , à la  tète  d’un  grand  éta- 
blissement dramatique  à Versailles. 
Prévoyant  Lien  que  le  déplacement 
de  la  cour  lui  serait  Irès-prej  idiria- 
ble,  elle  acheta,  dès  1789,  au  Pa- 
lais-Royal, la  salle  auparavant  occu- 
pée par  les  Beaujolais.  Malgré  ses 
démarches  et  ses  protections  , ce  lie 
fut  qu’après  Pâques,  1790,  qu’elle 
put  y faiie  l’ouverture  de  son  spec- 
tacle. Il  fut  très  - suivi,  cl  la  salle 
agrandie  pendant  la  clôture  pascale 
de  1791.  On  y jouait  l’opéra , la  tra- 
gédie et  la  comédie.  Ce  fut  la  qu’on 
donna  pour  la  première  fois  le  déses- 
poir (le  Jocrisse , farce  célèbre,  dans 
laquelle  Baptiste  cadet  remplissait  le 
principal  rôle.  Mi*' . Moiilansier  était 
douée  d’ une  grande  activité;  et  elle 
ne  négligea  pas  de  travailler  ses  suc- 
c 5 : au  besoin  même  elle  comman- 
dait les  applaudissements  par  les 
coups  Me  poing  de  gens  soudoyés. 
C’était  par  tolérance,  ou  par  faveur, 
qu’elle  avait  obtenu  l’ouverture  de 
son  théâtre,  en  1790.  Elle  fut  la 
première  a profiter  de  la  loi  du  t3 
janvier  1791  , qui  laissait  à tout  ci- 
toyen la  liberté  d'établir  une  salie  du 
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spectacle.  Elle  imagina  d’en  faire 
construire  une , rue  de  Richelieu , en 
face  de  la  Bibliothèque  du  roi  : elle 
l’aurait  appelée  la  Béuniondes  arts , 
en  la  cousacrant  h tous  les  genres.  Le 
prospectus  qu’elle  répandit,  la  même 
année , en  portait  la  dépense  à neuf 
millions  ; ce  qui  lit  dès  l’instant  dé- 
signer cette  salle  sous  le  titre  de 
Théâtre  de  neuf  millions.  Pendant 
sa  construction  , en  iqp3  , Mlle. 
Montansier  fut  accusée  d’avoir  dis- 
tribué des  médailles  royalistes  : le 
lliéâtrc  qu’elle  dirigeait  toujours  au 
Palais-Royal  fut  ferme  ; et  lorsqu’on 
Je  rouvrit  peu  après , il  prit  le  nom 
de  Théâtre  de  la  Montagne.  M1,e. 
Montansier  échappa  au  règne  de  la 
terreur.  Elle  avait  meme  fait  l’ouver- 
ture de  sa  nouvelle  salle  softs  le  titre 
de  Théâtre  des  Arts,  qu’on  y lit  en- 
core; mais  le  gouvernement  s’en  étant 
emparé  y établit  l’opéra , le  20  ther- 
midor an  2 ( 7 août  1 794  ) ( 1 ).  Mlle. 
Montansier  réclama  .souvent  etlong- 
temps , des  indemnités  pour  cette 
salle , sous  tous  les  régimes  qui  se 
sont  succédé  en  France , depuis 
1794;  et  clic  n’obtint  pas  grand’ 
chose.  EUeavait  vendu  ou  abandon- 
né scs  droits  et  intérêts  dans  la  di- 
rection du  théâtre  resté  au  Palais- 
Royal,  et  qui  continua  cependant 
d'être  connu  par  le  nom  de  sa  pre- 
mière directrice.  Lorsque  plus  taid 
( a4  juin  1807  ) , la  troupe  se  trans- 
porta dans  une  nouvelle  salle  au  pas- 
sage des  Panoramas,  ce  fut  encore 
sous  le  nom  de  Montansier  que  l’on 
continua  de  désigner  ce  théâtre. 
Mu®.  Montansier  avait  beaucoup  de 
dettes  et  de.  procès,  et  elle  aimait 
les  uns  et  les  autres  : elle  lisait  clle- 
încdlc  en  entier  les  nombreux  ex- 

(»)  Le  i3  lïvrirr  181» , le  d«c  de  Bvrri  ayant  eli 
******  me  rninnir  il  Forükit  d«  et  «pCtAftclf,  o**  a ttrrrld 
que  la  tulle  mti  ait  dciuvlit  ; et  tit  jà  il  b 'vu  ir|t« 
I>!u»  que  les  uuu  » 


MON 

ploits  qu’elle  recevait,  et  y faisait 
de  sa  main  des  notes  marginales. 
Elle  est  morte  le  i3  juillet  1820, 
âgée  de  90  ans.  A.  B — t. 

MON  T AN  US.  T.  Am  as  et 
Berc.he. 

MONTARGON  ( Robert-Fran- 
çois de),  religieux  augustin  du  cou- 
vent de  la  place  des  Victoires  à Paris, 
né  dans  cette  ville  en  1705,  por- 
tait dans  son  ordre  le  nom  d'Hya- 
cinthe de  l'Assomption.  11  se  livra  au 
ministère  de  la  chaire , et  prêcha  de- 
vant Louis  XV , et  devant  le  roi  de 
Pologne  , Stanislas  , qui  lui  donna 
le  titre  de  son  aumônier.  11  jiérit 
malheureusement  à Plombières, dans 
un  débordement  des  eaux  que  cette 
ville  essuya  le  *5  juillet  1770.  Ses 
ouvrages  sont  : 1.  Le  Dictionnaire 
apostolique , 1752  et  années  suiv.  , 
t3  vol.  in-8°.  (ou  12  vol.  in- 12  ) ; 
traduit  en  italien , Venise,  1755., 
a C’est  un  répertoire  utile,  dit  l'cl- 
lcr  , et  il  le  serait  davantage  si  l’au- 
teur avait  eu  plus  dégoût,  et  un  style 
plus  correct.  » IL  Histoire  de  l ins- 
titution de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, 1753  , in-12.  III.  Recueil 
d’éloquence  sainte , ou  Bibliothèque 
des  patriarches  et  des  fondateurs 
d’ordres  , 175g,  5 vol.  in-8°. 

P — c — T. 

MONT.4RGUE  (Pierre  de  ), 
major-général  et  chef  des  ingénieurs 
des  armées  prussiennes  , était  né  à 
Urès  , de  parents  protestants  , eu 
jGGo.  De  Genève,  où  il  avait  été  en- 
voyé pour  ses  études  , il  passa  dans 
le  "Brandebourg  , à la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  11  s’y  distingua  par 
son  courage  et  par  son  habileté , et 
obtint  un  rapide  avancement.  Le 
prince  royal  de  Prusse  l'envoya  por- 
ter au  roi  son  père  , la  nouvelle  de  l.'t 
victoire  de  Malplaquet.  11  fut  chargé, 
par  le  roi,  quelques  années  après^ 
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d’aller  complimenter  Charles  XII 
sur  son  re'our,  et  de  négocier  avec 
lui.  Après  la  mort  de  Charles,  la 
guerre  s’ étant  allumée  entre  la  Prusse 
et  la  Suède , Montarguc  dirigea  le 
siège  de  Stralsuml , sous  les  yeux 
de  son  maître  et  sous  ceux  du  roi  de 
Danemark.  Ce  prince  demanda  cet 
pilicier  pour  faire  le  siège  de  Wis- 
niar,  et  voulut  le  récompenser  par 
l’ordre  de  Dancbrog  ; mais  le  roi  de 
Prusse  ne  lui  permit  pas  de  l’accep- 
ter; et  il  l’en  dédommagea,  en  lui 
donnant  l’ordre  de  la  Générosité. 
IMontargue  a levé  un  grand  nombre 
de  cartes  et  de  plans.  11  mourut  à 
Maestricht , en  i-j33.  V.  S.  L. 

MONTAUBAN  (Jacques  Pous- 
set  de  ) , avocat  et  échevin  à Paris  , 
mort  en  i<i85  , sut  concilier  son  goût 
our  les  lettres  avec  les  occupatious 
u barreau.  11  se  lit  une  réputation 
dans  celte  dernière  carrière  , et  n’en 
laissa  aucune  comme  écrivain.  C’était 
un  homme  de  plaisir  , d’une  société 
agréable,  lié  avec  Boileau,  Chapelle 
et  Racine.  11  n’avait  pu  consulter  ce 
dernier  , lorsqu’il  fit  imprimer , en 
ifi34ï  la  collection  de  scs  Œuvres 
dramatiques,  composée  de  Seleucus, 
Ü Indegonde  , de  Zénobie  , et  du 
Cumte  d‘ Hollande , tragédies , et  des 
comédies  de  Félicie  et  d oFanurge. 
Leur  litre  est  tout  ce  qu’on  en  con- 
naît aujourd’hui.  Scs  productions 
oratoires  , quoique  défigurées  par  les 
défauts  de  son  siècle,  eussent  mieux 
mérité  que  scs  poésies,  qu’il  prit  la 
peine  de  les  rassembler.  Gayot  de 
Pitaval  a donné , dans  sa  compila- 
tion, des  extraits  du  plaidoyer  de  cet 
avocat  dans  l’affaire  du  gueux  de 
Vernon , et  de  celui  qu’il  prononça 
dans  la  cause  de  la  comtesse  de  Saint- 
Gcran.  Son  style  a du  mouvement , 
de  l’éclat;  mais  il  fait  trop  souvent, 
coihuw  scs  contemporains, consister 
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l’cloquence  dans  une  profusion  do 
traits  historiques,  dans  la  symétrie 
des  antithèses,  dans  un  travail  d’es-  . 
prit  qui  tend  à la  subtilité , dans 
l’abus  des  figures  et  le  ton  outré  do 
la  diction.  Si,  comme  on  l’assure, 
il  eut  part  à la  conception  des  Plai- 
deurs, on  doit  s’étouucr  qu’il  n’ait 
pas  été  corrigé  par  les  plaisanteries 
de  Racine,  qui  se  portait  pour  ven- 
geur du  bon  goût.  F — t. 

MONT  AU  B AN  D , célèbre  flibus- 
tier , courut  pendant  plus  de  vingt 
ausles  côtes  delà  Nouvelle-Espagne,  >» 
de  Carthagènc , de  la  Floride , de 
toute  l’Amérique  du  nord  jusqu’à 
Terre-Neuve,  des  Giuaries  et  au  Cap- 
Vert.  11  avait  commencé  à naviguer 
à seize  ans.  En  1G91 , il  fit  une  cam- 
pagne mémorable  sur  la  côte  de  Gui- 
née, et  prit  le  fort  de  Sierra-Lcone , 
qu’il  détruisit  de  crainte  que  les  An- 
glais ne  vinssent  s’y  établir.  Trois 
ans  après , il  convoya  , jusqu’en 
France  , plusieurs  prises  qu’il  avait 
faites  dans  les  mers  d’Amérique  , et 
s’empara,  sur  sa  route,  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre.  Les  cxlrava- 
anccs  que  commettaient , à Bor- 
éaux, les  hommes  de  son  équipage, 
enivrés  des  richesses  que  la  course 
leur  avait  procurées  , le  déterminè- 
rent-à quitter  cette  ville  au  mois  de 
janvier  i(k)5.  H alla  croiser  sur  la 
côte  de  Guinée,  avec  son  vaisseau 
qui  portail  34  pièces  de  canon.  Dans 
le  golfe  de  Guinée , il  captura  un 
rand  nombre  de  bâtiments  hollan- 
aiset  anglais;  il  finit  par  aborder 
un  de  ces  derniers  , qui  venait  de 
se  rendre,  lorsque  le  feu  qui  prit  a 
scs  poudres , fil  sauter  les  deux  vais- 
seaux. Montauband , échappé  mira- 
culeusement à une  mort  certaine , 
so  retrouva  au  milieu  de  la  mer , en- 
touré des  débris  de  scs  gens  et  de  son 
vaisseau.  Il  recueillit  seize  de  ses 
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hommes;  lousfürt  maltraites  comme 
lui , les  embarqua  sur  mie  chaloupe , 
resta  trois  jours  eu  mer  sans  vivres  , 
et  enfin  atterit  près  du  cap  Corse , 
sur  uu  point  inhabité  de  la  cote. 
Ce  ne  fut  que  deux  jours  après,  qu'il 
rencontra  au  cap  Lopez  des  nègres 
qu’il  avait  vus  dans  scs  précédents 
voyages , et  qui  eurent  Lien  de  la 
peine  à le  reconnaître  ; il  en  fut  de 
même  du  fds  de  leur  roi.  Ce  chef  le 
combla  ensuite  de  bons  traitements  , 
le  mena  dans  l’intérieur  du  pays,  et 
J’y  retint  jusqu’à  l’arrivée  a’un  na- 
vire portugais  , sur  lequel  Monlau- 
baud  s’embarqua  et  gagua  l’ile  San- 
Thomé.  Un  navire  anglais  y ayant 
plis  terre,  Montauband  en  profila 
pour  alieraux  Antilles,  et  revint  à Bor- 
deaux. 11  mourut  en  1700.  On  a de 
lui:  Relation  du  Voyage  du  sieur 
de  Montauband , cajiitamc  des. Fli- 
bustiers ,enG  uinee,  en  l'année  1 (k)5, 
avec  une  description  du  royaume  du 
Cap-de-Lopez , îles  mœurs s îles  cou- 
lûmes  et  de  la  religion  du  pays. 
Cette  relation  sc  trouve  à la  suite  de 
la  traducliou  de  Las-Casas , impri- 
mée à Amsterdam . en  i(i<]8,  1 vol. 
in- ta.  Elle  offre  plus  de  détails  con- 
cernant les  aventures  de  l'auteur, 
que  de  reuseigneincnts  géographi- 
ques. E — s. 

MONTAULT.  F.  Navaiu.es. 

B10NTAUS1EK  (Charles  nr. 
Saikte-Mauiie  , duc  de),  pair  de 
France,  né  eu  16 10,  d'une  très-an- 
cienne famille  dcTouraine<  annonça 
de  bonne  heure  ce  qu’il  devait  être 
un  jour.  Entre  au  service,  ci»  iG3o, 
il  sc  distingua  en  Italie,  et  surtout 
à la  défense  de  Casai  ; il  passa  ensuite 
eu  Lorraine,  et  obtint,  à l’âge  de 
vingt-huit  ans,  le  grade  de  marechal- 
de-cainp.  Ayant  été  appelé,  vers  la 
, même  époque , au  gouvernement  de 
l’Alsace,  province  a moitié  soumise, 
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qu’il  s’agissait  autant  de  eoftqnérîr 
que  d’adtnimstrer,  il  sut  en  assurer 

iirovisoirement  la  possession  à la 
■rance.  Il  montra  la  plus  grande  va- 
leur au  siège  de  Brisac  ( iG36'.  Mon- 
I alisier  resta  attaché  an  maréchal  de 
Guébriant,  jusqu’à  la  mort  de  ce  gé- 
néral. qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d’estinuu  Peu  de  temps  après  . il  fut  * 
fait  prisonnier  à la  déroute  de  Dil- 
lingen,  paya,  au  bout  de  dix  mois,  sa 
rançon  et  celle  de  plusieurs  officiers 
qui  avaient  été  retenus  avec  lui , et 
rentra  en  France.  Ce  fut  alors  qu’il 
abjura  le  calvinisme,  dans  lequel  il 
avait  été  élevé.  1 1 épousa , presque 
aussitôt  apres  ( 1 G/j  5 ) , Julie  d’An- 
geunes  de  Rambouillet  ( F.  l’article 
suivant  ).  Nommé  lieutenant-géné- 
ral , il  retourna  en  Allemagne  , où  il 
se  signala  de  nouveau  ; et  il  ne  tarda 
pas  à cire  chargé  du  gouvernement 
de  la  Saintonge  et  de  l’Angoumois. 
Lorque  la  guerre  de  la  Fronde  éclata, 
il  fut  du  petit  nombre  des  seigneurs 
qui  demeurèrent  fidèles  au  roi',  et 
il  maintint  dans  l’obéissance  les  pro- 
vinces qui  lui  avaient  Clé  confiées.  II 
prit  part  avec  ardeur  à plusieurs 
combats  de  cette  guerre  civile  , dans 
l’un  desquels  il  reçut  des  blcssnri'Ssi 
graves,  qu’elles  tirent  long  - temps 
craindre  pour  sa  vie,  et  lé  forcèrent 
de  quitter  le  service  militaire.  Admis 
parmi  les  chevaliers  des  ordres  du 
roi , en  îGGu,  il  fut  investi , l’année 
suivante,  du  commatidemenf  de  la 
Normandie,  à la  mort  du  duc  de 
Longueville.  La  peste  s’étant  dccla» 
rée  dans  ce  pays.  Montausier  s’v  ren- 
dit aussitôt,  malgré  les  vives  instan- 
ces de  sa  famille,  en  répondant  aux, 
inquiétudes  qu’on  lui  (témoignait  , 
a qu’un  gouverneur  était  tenu  à ré- 
« sidrncc;  mais  qu’il  y avait  pour  lui 
» obligation  absolue  dans  les  mo- 
» inents  de  calamité  publique.  --> 
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Louis  XIV  désira  le  voir,  aussitôt 
après  son  retour,  pour  lui  témoigner 
combien  il  ctait  satisfait  de  sa  con- 
duite. Ce  monarque  l’envoya  ,J  en 
» (X>4 , au-dévant  du  légat  du  pape, 
qui  avait  mission  de  réparer  l'injure 
faite  à l’ambassadeur  de  France  à 
lioine  ( V.  Gréqui  1.  Moutaitsier, 
déjà  récompense  personnellement 
par  le  sucrés  de  sa  négociation,  le 
fut  plus  particulièrement  au  mois 
d'août  16C4,  par  le  titre  de  duc  et 
pair,  que  lui  donna  le  roi.  Uu  fils 
était  uéà  LouisXlV.cn  1661. Quand 
il  fut  arriréà  l’âgedcsorlirdes  mains 
des  femmes',  son  auguste  père  recon- 
nut dans  Monlausior  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  bien  diiiger 
l’éducation' de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne, et  le  nomma,  en  i6(i<S,  gou- 
verneur du  Dauphin.  La  première 
enfance  de  ce  prince  avait  clé  confiée 
aux  soins  de  la  duchesse  de  Mon- 
truisier.  Celui  qui  était  l’objet  d’un 
choix  universellement  approuvé  , 
s’était  fait,  dès  sa  jeunesse,  des 
principes  dont  il  ne  s’écarta  jamais. 
Placé  sur  le  théâtre  brillant  et  péril- 
leux de  la  cour,  il  prit  avec  lui-nsc- 
mc  , et  remplit  jusqu'au  dernier 
moment , l’Agagemeut  d’y  dire  tou- 
jours la  vérité.  Mais  , par  cette  Re- 
doutable franchise,  il  ne  pçuvait 
manquer  de  s’attirer  beaucoup  d’en- 
nemis. On  an  a jusqu’à  lui  deman- 
der de  quel  droit  il  s’érigeait  en  cen- 
seur du  prince , et  de  ceux  qui  IV11- 
toiiraicnt  de  plus  près.  Il  répondit  : 
« Mes  pères  ont  toujours  été  fidèles 
» serviteurs  des  rois , leurs  maîtres , 
» et  jamais  leurs  flatteurs.  Cette  I1011- 
» uêle  liberté  dont  je  fais  profession , 
» est  1111  droit  acquis,  une  possession 
» de  itia  famille;  et  la  vérité  est  ve- 
v nue  à moi  de  père  en  fils  comme 
*»  une  portion  etc  mon  héritage.  » 
Louis  XIV , lui  disant  uu  jour  qu’il 
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venait  d’abandonner  à la  justice  uu 
assassin , auquel  il  avait  fait  grâce 
après  son  premier  crime,  et  qui  avait 
tué  vingt  hommes  : « Sire,  répondit 
» Moutaitsier,  il  n’en  a tuç  qu’un  ; et 
» votre  Majesté  en  a tué  dix-neuf.  » 
Le  roi  ne  fut  point  blessé  de  cette 
réponse;  et  elle  ue  changea  nulle- 
ment ses  dispositions  pour  un  .per- 
sonnage dont  il  ne  reçut  jamais  des 
éloges  avec  indifférence.  Quelquefois 
Moutsusier  osait  résister  aux  vo- 
lontés tin  monarque:  celui-ci , dans 
une  circonstance  où  la  franc  bise  du 
gouverneur  de  son  fils  avait  cté  des 
plus  hardies,  s’exprima  vis-à-vis 
de  lui,  en  «es  termes  : « Je  trouve 
» très  - bon  ce  que  vous  me  dites  ; 
p car  je  sais  quel  canir  vous  avez 
» pour  moi.  » Mœc.  de  Scvigné, 
qi  i rapporte  ces  mots  , s’explique 
ainsi  sur  Monta  usicr, 'dans  une  let- 
tre du  5 août  t(i”  : « Vflus  savez 
» a quel  point  il  me  parait  orné 
p de  Tonies  sortes  de  vertus....  C’est 
» une  sincérité  et  une  honnêteté  do 
p l’ancietmè  chevalerie,  p Ou  lui  re- 
connaissait si  généralement  ce  ca- 
ractère, que  le  peuple',  en  voyant 
passer  la  cour,  demandait  souvent 
« Où  est  ççt  homme  vertueux  qui 
« dit  toujours  la  vérité  (1)?  » Mon- 
taiisier  justifia  pleinement  la  cour 
fiance  du  roi  par  les  soins  de  toute 
espèce  qu'il  donna  au  Dauphin.  Lu 
même  temps  qu’il  cultivait  le  germe 
des  bonnes  qualités  à peine  déve- 
loppé dans  son  élève , il  éloignait  de 
lui  tout  ce  qui  pouvait  le  corrompre, 
en  .flatta  ut  ses  passion»,  cl  il  ne ‘met- 
tait sous  ses  yeux  que  des  exemples 
de  vertu.  Rjcne  lui  - mèinq  de«  ou- 
n.iissaikces  étendues , il  rassembla 
près  de  Monseigneur  tout  ce  que  la 

(l)  M"n|r»piirti  a <!il  :««  IjC  r.*wtrvr  df  .Mo  Liu* 
»*  fier  a qti'-lqti*  «ho*.-  tir»  anticut  plw.^'L»*  | 

» dv  cri  udi  de  U ui  raUou  «• 
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France  comptaitde  plus  illustre  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres.  A 
peine  devenu  gouverneur , il  avait 
présenté  à la  nomination  de  Louis 
XlV,  liosswcl  pour  précepteur,  et 
lluet  pofir  sous-précepteur.  Il  s’en- 
tendit avec  deux  collaborateurs  si 
dignes  de  lui , pour  faire  exécuter  à 
l’usage  du  dauphin  ces  belles  éditions 
des  auteurs  classiques  accompagnées 
«le  commentaires  et  de  notes  , qui 
sont  connues  sous  le  nom  d’tditions 
«il  usttrn  ])elphini  ( V.  Huet , XXI , 
1 7 ).  Si  la  nature  ne  permit  pas  qu’en 
sortant  des  mains  d’un  tel  institu- 
teur, le  fds  de  Louis  XlV  fût  un 
grand  prince  , Montausicr  en  fit  au 
moins  un  prince  bon  , juste  et  hu- 
main. Le  grand  - dauphin  montrait 
daus  son  enfance  mi  esprit  fier  et 
susceptible  , et  s’emportait  facile- 
ment s’il  se  croyait  offensé.  S’ima- 
ginant avoir  été  frappé  par  son  gou- 
verneur, dans  une  discussion  assez 
vive  qu’ils  avaient  eue  ensemble , il 
demanda  ses  pistolets  avec  une  ex- 
trême vivacité  : « Apportez -les  à 
» Monseigneur  » , répondit  froide- 
meut  Montausicr  ; et  les  remettant 
lui-même  avec  calme  à son  élève  , il 
lui  dit  : « Voyez,  ce  que  vous  en  vou- 
v lez  faire.  » A ces  mots  le  dauphin 
est  prêt  à se  jeter  aux  genoux  de 
son  digne  Mentor,  dans  les  brasdu- 
«|uc!  il  expie  cet  instant  d’oubli.  Uu 
jour  le  prince , en  tirant  au  blanc  , 
s’était  beaucoup  écarté  du  but  : un 
jeune  scigucur  , compagnon  de  ses 
exercice»,  et  qu’on  savait  être  fort 
adroit,  tira  ensuite,  mais  encore 
plus  loin  que  lui  : « Ah  ! petit  cor- 
» rompu  , s’écria  Montausicr  , il 
» faudrait  vous  étrangler.  » S’étant 
aperçu  quelquefois  que  son  élève  li- 
sait avec  trop  de  plaisir  les  épîtres 
dé  licaloires  qui  lui  étaient  adressées, 
jl  saisit  une  occasion  de  le  dégoûter 
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de  ces  fades  adulations , en  lu  i pou- 
vant  qu’on  louait  eu  lui  précisément 
les  qualités  qu'il  n’avait  pas.  Daus 
Ics*promenaaes  qu’ils  faisaient  en- 
semble, ils  étaient  arrivés  à la  porte 
d’une  chaumière;  le  sage  gouver- 
neur du  dauphin  lui  dit  : a Sous  ce 
» chaume  , dans  cette  misérable  rc- 
» traite,  logent  le  père  , la  mère  et 
» les  enfants  , qui  travaillent  tout  le 
» luug  du  jour,  pour  payer  l’or  dont 
« vos  palais  sont  ornes  ; et  qui  sup- 
» portent  la  faim  puur  subvenir  aux 
» frais  de  votrctablcsoinptiicuse.»  Il 
crut  devoir  cesser  ses  fonctions  de 
gouverneur,  en  i68o,au  moment 
du  mariage  du  fils  de  Louis-le  Grand  ; 
mais  le  roi  voulut  qu'il  conservât  au- 
près de  Monseigneur  la  même  auto- 
rité, avec  le  titre  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  ce  prince. 
Montausicr , aspirant  à ne  plus  vivre 
que  pour  lui-même , ne  parut  à la 
cour  que  lorsqu’il  jugea  pouvoir  être 
utile  à sou  élève  par  scs  conseils. 
Il  obtint,  en  i08:a,  la  permission 
de  se  retirer  tout  - à - fait,  cl  dit  au 
dauphin  : « Monseigneur , si  vous 
» êtes  huuuêlc  homme,  vous  in’ai- 
» merez;  si  vous  ne  l’êtes  pas,  vous 
» me  lia'ircz , et  je  m’en^onsolcrai.  » 
Eu  1 688,  il  lui  écrit  it  ; « Je  ne  vous 
» fais  point  de  compliments  sur  la 
» prise  de  Philishuurg  ; vous  aviez 
» une  banne  armée,  dos  bombes,  du 
» canon  et  Vaubau.  Je  ne  vous  en 
» fais  point  aussi  sur  ce  que  vous 
» êtes  brave  : c’est  une  vertu  licrédi- 
» taire  dans  votre  maison  ; mais  je 
» nie  réjouis  avec  vous  de  ce  que 
» vous  êtes  bon  , libéral , faisant  va- 
» loir  les  services  de  ceux  qui  font 
» bien  : c’est  sur  quoi  je  vous  fais 
a mon  compliment.  » Le  duc  de 
Montausier  termina, le  fj  mai  i6got 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  une  car- 
rière illustréepar  des  vertus  queu’obsr 
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ciircit  jamais  .aucune  faiblesse.  Mas- 
sillon  , dans  l’oraison  funèbre  du 
Dauphin , a dit  du  gouverneur  de  ce 
prince  : « Homme  u'une  vertu  haute 
» et  austère , d’une  probile  au-dessus 
» de  nos  mœurs,  d’une  vente  à l’o- 
« preuve  de  la  cour;  philosophe  sans 
» ostentation,  chrétien  sans  faijjlcs- 
» se,  courtisan  sans  passion;  l’ai bi- 
» trc  du  bon  goût  et  de  la  rigidité 
» des  bienséances,  l’ennemi  du  faux, 

» l’ami  et  le  protecteur  du  mérite , 

» le  zélateur  de  la  gloire  de  la  nation, 

» le  censeur  de  la  licence  publique  ; 

» enfin,  un  de  ces  hommes  qui  sem- 
» bleui  être  comme  les  restes  des  an- 
» ciennes  mœurs,  et  qui  seuls  ne  sont 
» pas  de  notre  siècle.  » La  réputation 
si  bien  méritée  de  M on  tausier  ne  l'em- 
pêcha pas  d’avoir  des  détracteurs. 
Lorsque  de  sérieuses  réflexions  le 
déterminèrent  à entrer  dans  le  sciu 
de  l’Église  catholique,  ou  lui  lit  l’in- 
jure de  soupçonner  que  des  vues  am- 
» bilieuses  avaient  influe  sur  sa  con- 
version. On  lui  a reproché , avec 
plus  de  fondement , d’avoir  manqué 
le  but  de  l'éducation  du  Dauphin, 
en  employant  daus  l’exercice  de  scs 
fonctions  une  excessive  sévérité;  elle 
rebutait  le  prince,  dont  le  caractère 
timide  et  1 esprit  paresseux  deman- 
daient de  la  douceur  et  des  ménage- 
ments. Quand  le  chef  - d’ocuvic  du 
Misant râpe  fut  représente  sur  la 
scène  française,  on  crut  Llcsser  Moti- 
tausier,  en  lui  faisant  entendre  que 
l’auteur  comique  avait  eu  l’intention 
de  le  pciudre  dans  le  personnage 
d’Alceste.  Il  alla  voir  la  pièce;  et 
l’on  assure  qu’il  dit:  « Je  n’ai  garde 
» de  me  plaindre;  l’original  doit  être 
» bon  , puisque  la  copie  est  si  belle; 
» je  souhaiterais  en  vérité  ressetn- 
v Lier  au  Misantrope  de  Molière.  » 
Si  Moutausicr  détestait  la  flatterie, 
ji  u’jitnail  pas  t;on  plus  h satire, 
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quoiqu'il  se  fût  lui-même  , étant  foi  t 
jeune  , essayé  dans  cci  genre,  et , qu* 
plus  est , d’une  manière  vive  et  âcre, 
s’il  faut  eu  croire  Ménage.  11  s’éiait 
surtout  prononcé  contre  la  satire  in- 
juste : aussi  avait-il  pris  en  aversion 
décidée  Boileau,  qui  attaquait  sou- 
vent des  hommes  auxquels  il  devait 
des  égards  ; et  la  disposition  où  était 
Moutausicr  , de  juger  le  satirique 
sans  la  moindre  indulgence,  allait, 
quelquefois  jusqu’à  une  sorte  de  dé- 
chaînement. Comme  il  avait  beau- 
coup d’estime  pour  Chapelain,  mau- 
vais poète  à la  venté , mais  homme 
de  goût,  éclairé,  et  recommandable 
sous  plusieurs  rapports  , il  savait 
mauvais  gré  à l’auteur  de  Y Art  poé- 
tique d’avoir  couvert  de  ridicule  cet 
écrivain,  ainsi  que  Cettin,  dont  lui  , 
Montausier,  déclarait  publiquement 
être  l'ami  particulier.  Boileau  entre- 
prit de  le  ramener  sur  son  compte. 
On  prétend  que  deux  vers  de  son 
cpître  à burine , contribuèrent  à pro  • 
duire  l'effet  dcsiié  : 

« El  plût  an  «wor  . < nur  ••ovtr  'twrr  , 

u Que  Mouiaun.r  vuu.ùi  lui  délier  Munilnt}  !<• 

L’homme  de  cour  commença  d.s- 
lors  à s’adoucir  eu  faveur  du  poète, 
qu’il  aborda  i piclque  tem  ps  a près  dans 
la  galerie  de  Versailles.  Celui-ci  ve- 
nait de  perdre  son  frère,  dont  Mon- 
tausicr  parlait  comme  d’un  homme 
qu’il  avait  aiuiébeauccup  : « Je  sais,» 
répondit  l)espréau\,  u que  mon  frère 
» faisait  grand  cas  de  l'amitié  dont 
» vous  l’ave/,  honore;  mais  il  en  fai- 
» sait  encore  plus  de  votre  vertu, et 
» il  m’a  dît  plusieurs  fois  qu’il  était 
» très- fie  Le  que  je  n’ciisse  pas  pour 
» ami  le  plus  honnête  homme  de  la 
» cour.  » Ce  lul-là  Je  moment  de  la 
réconciliation  ; et  depuis  , Monlau- 
sier  changea  l’estime  qu’il  n’avait 
pu  refuser  au  caractère  de  Boileau , 


/,0o  MON 

en  une  amitié  qui  dura  autant  que  sa 
vie.  On  connaitde  ce  vertucux.|>er- 
sonuage  deux  Mémoires.  Dans  le 
premier , il  trace  au  Dauphiu  un 
pl  .n  de  vie,  et  le  termine  par  des 
maximes  courtes  et  simples,  sur  la 
condition  et  les  devoirs  d’un  roi. 
.C’est  une  espèce  de  cours  abrégé  de 
morale  et  de  politique,  dont  il  ne 
nous,  reste  que  des  fragments.  Le  sc- 
roud  Mémoire  fut  présenté  à Louis 
N IV  , dans  une  circonstance  où  des 
plaintes  lui  avaient  été  portées  par 
toute  la  cour  et  par  la  reine  elle- 
même  , dont  ou  avait  alarmé  la  ten- 
dresse maternelle,  sut  la  sévérité  de 
Moïitausicr  et  sur  le  travail  excessif 
dont  l'élève  de  celui-ci  était , disait- 
on  , accablé.  On  avait  présenté  sou„ 
plau  comme  plus  propre  à faire  un 
savant  qu’à  former  un  roi.  Il  justifia 
sa  conduite  cumule  gouverneur  , eu 
exposant  avec  les  plus  grands  détails 
ses  principes  et  les  dnectious  qu’il 
avait  constamment  suitflès  dans  cette 
importante  éducation.  Le  mouarque 
reçut  favorablement  le  mémoire  , et 
commanda  le  silence  en  prenant  la 
défense  de  celui  qu’on  accusait.  Qua- 
tre enfants  naquirent  de  l’union  du 
due  et  de  la  duchesse  de  Montausier. 
Leur  fille  seule  vécut  , et  devint  du- 
chesse de  Crussol-ddJ/ès.  Herbier , 
évêque  de  Nîmes,  et  ami  des  deux 
époux  , qui  avait  prononcé  , en 
1*171  , l’oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse de  Mont  alisier,  fit  encore  celle 
du  duc  , le  1 1 août  1890  , aux  car- 
mélites de  la  rue  Saint-Jacques  , .j» 
Paris*.  Ce  genre  de  discours  est  trop 
souvent  le  panégyrique  outré  d’un 
personnage  mort  récemment  ; mais 
l'oraison  funèbre  dont  il  s’agit  a cela 
de  remarquable , 'suivant  le  jugement 
de  La harpç , « qu’elle  paraît  exempte 
» de  toute  exagération,,  et  que  tout 
v ce  que  dit  le  panégyriste  est  con- 
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» firme  par  les  traditions  qui  nous 
>i  restent  , et  conforme  à l'opiuion 

» generale Il  semble  que  l’ura- 

» leur  ait  einprimtéquelque  chose  du 
» caractère  de  Montausicr.  » C’est 
dans  l’exorde,  qu'on  trouve  la  belle 
prosopopc'c  si  souvent  imitée  depuis 
Eléchier  : « Oserais-je  , dans  ce  dis- 
» cours  où  la  franchise  et  la  eandeur 
» sont  le  sujet  de  nos  éloges,  em- 
» ployer  la  fiction  et  le  mensonge  ? 
» Ce  tombeau  s’ouvrirait  ; ces  osse- 
» ments  se  rejoindraient , cl  se  ra- 
» mineraient  pour  me  dire  : Poitr- 
v quoi  viens  In  mentir  /tour  moi  , 
n qui  ne  mentis  jamais  pour  pér- 
it sonne  ? » 11  y eut  encore  d’autres 
orai-ous  funèbres  de  Muntatisiop  , 
composées  par  l'abbé  Anselme , le 
jacobiii'Couratid  , l’abbé  du  J ai  ry  , 
et  un  A/oge  en  latin  par  Pierre  Da- 
nçt.  Sa  l ie  a été  écrite  par  Nicolas 
• Petit , jésuite  ( Paris  , 1729  , deux 
petits  volumes  in-12),  d’après  les 
mémoires  que  la  duchesse  d'Uzès  lui 
avait  fournis.  On  n’y  trouve  que  des 
louanges  ; c’est  une  réfutation  indi- 
recte de  tout  ce  que  la  malignité 
avait  fait  débiter  contre  le  vertueux 
instituteur  du  grand-dauphin.  Pugct 
de  Saint-Pierre  a aussi  donné  V His- 
toire du  duc  de  Montausicr,  ( Ge- 
nève et  Paris  , 1 78  j , iu  - 4°-  ) En 
1781,  l’académie  française  couronna 
1111  éloge  de  ce  personnage,  fait  par 
M.  Garai,  qui  avait  eu  pour  concur- 
rent M.  Lacretelle  aille.  L- — P — e. 

MONTA  OSIER  ( Julie  - l.ucinc 
(1}  d’Angeknes  de  Rambouillet, 
duchesse  de  ),  femme  du  précédent, 
naquit, en  1607, du  marquis  de  Ram- 
bouillet et  de  CillicrinÇjde  Vivouuc. 


(l) Une  tradition  du.'tir  cr  nom  dr  Lorittr  à nue 
•anil*  delà  iu  i‘in  Susrlii  . u laqut-llc  an  artr liait 
l'mi  olr  dr  la  «m  lie**»'  ilr*  Nloii(»u«irr.Oti  l'ajouta,  t 
louj'iui  » m. * |*e. ii«  qurrfiCtaicuUn  bapli-uHi  les  ti«L* 
M*Ut*  we  telle  j..ueub«  foca  le  de  IluuMf 
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Par  î.i  mort  de  ses  deux  frères , et 
le  parti  que  prirent  ses  trois  sœurs 
d’embrasser  la  profession  religieuse, 
elle  *se  trouva  unique  héritière  des 
maisons  d’Augcnnes  et  de  Yivonnc. 
Mllc.  de  Rambouillet  joignait  à la 
beauté  la  plus  régulière  les  dons  de 
l’esprit  et  les  qualités  du  cœur.  La 
maison  de  sa  mère  était  devenue  le 
rende*- vous 'ordinaire  de  la  plus 
brillautc  compagnie  de  la  cour  et 
de  la  ville:  on  y voyait  réunis,  le 
priitee  de  Çonde,  les  cardinaux  de 
Richelieu , de  la  Valette;  et,  à côté 
des  ministres , des  généraux  et  des 
magistrats  les  plus  célèbres, se  mon- 
trait tout  ce  qu’il  y avait  alors  d’hom- 
mes en  réputation  d’esprit  et  de  sa- 
voir. Elle  forma  de  lionne  heure  son 
goût  dans  leurs  entretiens;  et  « ce 
» fut  là  , comme  dit  Héritier,  que, 
» tout  enfant  qn’ellcétait,  l 'ir.cnmpa- 
» râble  Arlénice  (l)  se  fit  admirer 
» de  ceux  qui  étaient  eux-mêmes 
» l'ornement  et  l'admiration  de  leur 
» siècle.  » Cependant  le  nom  seul 
de  l’hotel  de  Rambouillet  rappelle 
moins  les  succès  des'  véritables  ta- 
lents de  cette  époque,  que  ceux  d’uuc 
fausse  délicatesse,  et  les  vaines  pré- 
lenlions , dont  heureusement  Boi- 
leau et  Molière  firent  bientôt  jus- 
tice. Quand  le  vi  lame  du  Mans,  le 
cadet  des  frères  de  Mme.  de  Mon- 
tausier,  fut  frappé  de  la  peste  qui 
avait  pénétré  jusque  dans  la  capitale 
( 1 f >3 1 ) , et  même  jusqu’au  Louvre . 
elle  s’enferma  dans  !a  chambre  où 
il  était  malade.  Là  , pendant  les 
neuf  jours  q i’il  vécut  encore  , elle 
lui  prodigua  constamment  tous  ses 
soins.  Le  désir  de  connaître  une 
personne  si  accomplie  excita  le  mar- 
quis de  Salles,  qui  ne  fut  que  plus 
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tard  duc  de  Montausicr,  à se  faire 
présenter  chez  la  mère  de  M**B,  de 
Rambouillet:  il  sollicita  la  main  de 
celle-ci,  mais  ne  l’obtint  que  douze 
ans  après,  en  juillet  t (543 • Lorsque 
la  grossesse  de  la  reine,  Marie-Thé- 
rèse d'  Autriche,  combla  les  vœux  de 
LonisXlV.cn  même temps  que  ceux 
de  tont  son  peuple  , M"'®.  de  Mou- 
lausicr  fut  choisie  par  lœ  monarque 
pour  être  gonvcniaiiUf  des  enfants 
de  France.  Elle  entra  eu  fonctions 
le  ior.  novembre  i G<i i - Ce  ne  lut 
pas  sans  peine  qu'elle  accepta  la 
charge  de  dame  - d’honneur  de  la 
reine,  dont  la  duchesse  de  Navaillcs 
avait  été  obligée,  par  des  intrigues 
de  cour , de  se  démettre.  M“1C.  de 
Montausicr,  ne  pouvant  remplir  tous 
les  devoirs  que  lui  imposaient  Ces 
deux  places,  quitta  celle  de  gouver- 
nante du  Dauphin  , en  tGG.j,  et  pré- 
féra le  service  qui  l’attachait  a la 
douce  et  pieuse  Marie-Thérèse.  Ché- 
rie de  cette  princesse,  constamment 
honorée  du  roi,  et  respectée  de  toute 
la  cour,  elle  se  vit  forcée,  par  sa 
-santé,  delà  quitter,  vers  i()fii).  Elle 
mourut  le  lû  uovembre  ifiii.  Plu- 
sieurs aimées  avant  sou  mariage,  les 
beaux-esprits  du  temps  avaient  tra-. 
vaille'  de  concert  avec  le  peintre 
Robert  à une  offrande  poétique  , exé- 
cutée pour  elle , et  qui  portait  le  tilie 
de  Guirlande  de  Julie  ( V.  JaiuTy, 
XXI , 4*  1 '■»  ).  Mootausier  en  lit  hom- 
mage à Mup.  de  Rarnbouillt  l : tout  le 
monde  admira  eette  galanterie , et 
l’on  ne  parla  que  de  celte  Guirlande. 
Neanmoins  les  peintures  étaient  mé- 
diocres , et  les  vers  encore  davan- 
tage. Ou  n’a  retenu  avec  plaisir  que 
ceux  qui  avaient  été  écrits  au  bas  de 
la  violette  par  DesmaccLs  de  Sainl- 
Sorlin.  La  duchesse  de  Montausicr 
garda  précieusement  jusqu’à  sa  mort 
ce  gage  d’amour.  Sou  époux  était  lui- 
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même  auteur  de  seize  des  madrigaux 
qui  forment  la  collection , cl  ce  ne 
sont  pas  les  meilleurs.  Quand  Julie 
mourut,  en  1G7  i . sa  Guirlande  resta 
entre  les  mains  du  duc  de  MdVitau- 
sicr  ; et  il  aimait  à montrer  à ses 
amis  le  monument  littéraire  qu’il 
avait  élevé  , avant  son  mariage , à 
celle  qu’il  venait  de  perdre.  Eüc 
passa  apres  lui  à la  duchesse  de 
Crussol-d’Uzès  , et  ensuite  aux  hé- 
ritiers de  cctlc  dame.  A la  vrntc  de 
la  bibliothèque  la  Vallière , elle  fut 
portée  en  Angleterre,  d’où  la  fille  du 
duc  de  la  Vallière  l’a  fait  reve- 
nir (i),  et  sa  famille  la  possède 
encore.  Une  copie  de  ce  précieux 
manuscrit , imprimée  par  Didot 
jeune,  en  1784,  111-8°. t pap.  vél. 
( tirée  non  à 90  , mais  au  moins  à 
•a5o  ciemplaircs  ),  a été  réimprimée 
en  1818,  avec  figures  coloriées,  1 
vol.  in-18.  I, — P — e. 

MüNTAZET  ( Antoine  Malvin 
nF.  ) , archevêque  de  Lyon  , était  né 
au  diocèse  d’Agen,  en  171a.  S’ctaut 
destiné  à l’état  ecclesiastique,  il  sui- 
vit, à Paris  , le  cours  ordinaire  des 
études  , et  s'attacha  à M.  de  Fit 7.- 
Jnmcs , évêque  de  Soissons , et  pre- 
mier aumônier  du  roi , qui  le  fit  clia- 
noiue  et  grand-vicaire  , et  lui  pro- 
cura une  place  d’amuônjcr  de  quar- 
tier dans  la  chapelle  royale.  Ce  der- 
nier litre  conduisait  presque  toujours 
à l’épiscopat.  M.  de  Montant  fut 
uomincà  l’évêché  d’Autun,  en  1748. 
Il  parut  avec  honneur  dans  plusieurs 
assemblées  du  clergé  : ce  fut  lui  qui 
prononça  le  discours  d'ouverture  a 
celle  de  1 7Ô0  ; et  il  s'y  éleva  contre 
l'incrédulité  naissante,  dont  il  signala 
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les  causes.  Dans  celte  même  assem- 
blée, et  dans  celle  de  1755  , il,  sc 
réunit  à ses  collègues  , et  réclama  , 
soit  pour  les  immunités  du  clergé  , 
soit  contre  les  entreprises  du  parle- 
ment. G’était  le  temps  de  la  plus 
grande  chaleur  des  contestations  en- 
tre les  évêques  et  la  magistrature;  et 
la  cour,  faible  et  incertaine  dans  sa 
marche,  favorisait  toiir-à-tour  l’un 
et  l’autre  parti.  Une  dispute  pour 
l'élection  d’une  supérieure  dans  un 
couvent  de  religieuses  établi  à 'Paris 
rue  Mouffetard,  était  devenue  une 
affaire  d’état.  I.’arehcvêque  de  Paris , 
M.  de  Beaumont , s’opposait  à l’élec- 
tion ; le  parlement  la  protégeait  : la 
cour  agit  dans  le  même  sens,  et  vou- 
lut obliger  l'archevêque  à revenir  sur 
scs  démarches.  I,c  cardinal  de  Ten- 
rin,  archevêque  de  Lyon,  étant  mort 
sur  ces  entrefaites  ( a mars  1758  ), 
M.dc  Montazct  fut  nommé  à sa  plare  : 
on  prétendit  que  ce  fut  à condition 
qu’il  casserait,  comme  primat , l’or- 
nonnancc  de  l'archevêque  de  Paris; 
ce  qu’il  fit , en  effet , k 8 avril , avant 
même  d’avoir  reçu  ses  bulles  pour 
Lyon  , et  en  se  prévalant  delà  qua- 
lité d’administrateur  du  siège  de 
Lyon  , pendant  la  vacance,  titre 
que  prenaient  les  évêques  d’Aufun. 
Cette  démarche  de  M.  de  Montazet 
parut  aussi  précipitée  que  peu  con- 
forme aux  égards  qu’il  devait  à un 
collègue,  son  ancien  dans  l'épisco- 
pal , et  qui  était  alors  dans  la  dis- 
grâce : elle  fut  blâmée  surtout  dans 
le  clergé;  et  les  assemblées  des  pro- 
vinces ne  réclamèrent  pas  moins  for- 
tement que  M.  de  Beaumont.  Mais 
la  cour  empêcha  qu’on  ne  donnât 
suite  à ces  plaintes.  L 'archevêque  de 
Lyon  sc  trouva  ainsi  engagé  dans 
1111e  route  nouvelle  : appuyé  pr  le 
parlement , applaudi  par  un  parti 
d’opposition,  il  suivit  la  même  ligne 
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que  M.  (le  Fitz-James  et  uuc  très-peti- 
te minorité  d’éveques,  roconuaissant 
l'autorité  des  constitutions  reçues 
dans  l’Église  , et  soutenant  cepen- 
dant ceux  qui  les  combattaient.  Il 
était  fort  lié  avec  l’abbé  Mey,  et  il 
s'entoura , dans  sou  diocèse,  (le  théo- 
logiens de  cette  école  ; c’étaient  eux 
qui  avaient  sa  confiance , et  qui  l’ai- 
aaicutdans  la  composition  de  scs  ou- 
vrages. Il  forma  deux  nouveaux  sémi- 
naires , l’un  dans  la  maison  des  Pères 
de  l’Oratoire  , auxquels  il  avait  déjà 
fait  donner  le  collège  de  la  ville  ; l'au- 
tre dans  celle  drs  prêtres  de  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph  : et  il  exigea 
que  les  élèves  qui  auraient  étudié  à 
Saiut-Sulpice  , allassent  passer  quel- 
que temps  dans  l’une  de  ces  maisons, 
avant  de  prendre  les  ordres.  Il  eut 
de  longs  démêlés  avec  son  chapitre 
pour  des  usages  et  des  privilèges 
qu’il  parvint  à faire  abolir,  il  sup- 
prima la  signature  du  formulaire, 
changea  tous  les  livres  liturgiques 
du  diocèse,  et  se  mit  eu  opposition 
avec  la  majorité  de  son  clergé.  I.a 
lin  de  son  épiscopat  fut  troublée  par 
les  excès  de  quelques  fanatiques  à 
Lvon  et  à Fureins.  Ces  scènes  et  des 
chagrins  domestiques  attristèrent  srs 
derniers  jours  ; il  mourut  à Lyon  le 
3 mai  1788.  Ce  prélat  avait  été 
reçu  à l'académie  française,  en  1757; 
et  il  y fut  remplacé  par  le  chevalier 
de  Boulllcrs.  Il  possédait  les  abbayes 
dcMonslier  en  Argonne,  et  de  Saint- 
Victor  de  Paris.  11  avait  des  qualités 
estimables  et  un  caractère  généreux  : 
homme  d'esprit  et  de  talent , il  écri- 
vait avec  élégance  et  facilité  ; mais 
il  est  dilficile  d’assigner  bien  exacte- 
ment la  part  qui  lui  revient  dans  les 
ouvrages  publiés  sous  son  nom , et 
dont  nous  allons  nommer  les  princi- 
paux : 1.  Lettre  de  M.  I archevêque 
dt  Lyon  , primat  île  France , à 
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M.  l’archevêque  de  Paris , Lyon  , 
1760,  in-4°.  ; elle  roulait  sur  l’af- 
faire des  religieuses  dont  nous  avons 
parlé.  L’abbé  Mey*en  avait  fourni 
les  matériaux  ; on  assure  que  la 
rédaction  est  de  l’archevêque  lui- 
même.  IL  Lettre  pastorale , du  3t> 
juin  1 7G3  , in-4°. , relativement  à ses 
dillèrends  avec  les  olliciers  de  la  ville 
de  Lyon  , sur  le  choix  des  maîtres 
qui  devaient  remplacer  les  Jésuites. 

III.  Mandement  et  Instruction  pas- 
torale contre  V Histoire  du  peuple 
de  Dieu , de  Bcrruycr , 1 762 , in- 1 3. 

IV.  Mandement  et  Instruction  pas- 
torale pour  la  défense  de  son  caté- 
chisme, 1773  , in-4°.  et  in-13  ; cet 
écrit,  dont  l’appelant  Gourlin  avait 
fourni  les  matériaux  , était  une  ré- 
ponse à une  Critique  en  forme  de 
dialogue , que  l'on  attribue  à un  an- 
cien jésuite  nommé  Arnaud.  V.  Ins- 
truction pastorale  sur  les  sources 
de  l’incrédulité  , et  les  fondements 
de  la  Religion,  177Ü,  in-4°. ; le 
fonds  en  était  du  père  Lambert.  Nous 
ne  citerons  point  des  mandements , 
soit  pour  des  jubilés , soit  pour  le  ca- 
rême , ni  des  rapports  faits  aux 
assemblées  du  clergé  dè  1753  et  de 
1773.  Le  catéchisme,  le  bréviaire 
et  le  rituel  que  M.  de  Montazct  pu- 
blia , ne  sont  pas  proprement  son  ou- 
vrage; il  les  lit  rédiger,  et  y mit  seu- 
lement le  sceau  de  son  autorité.  Il  eu 
est  de  même  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  , dites  de  Lyon;  celle-ci 
est  du  P.  Joseph  Yalta,  de  l’Ora- 
toire , (pic  l’archevêque  avait  charge 
de  ce  travail.  Les  Institutions  théo- 
logiques parurent  en  latin,  Lyon, 
178a,  6 vol.  in- 13  ; elles  ne  furent 

Point  encore  adoptées  alors  pour 
enseignement.  On  engagea  les  pro- 
fesseurs à présenter  leurs  remarques; 
mais  on  n’eut  point  égard  à celles 
qui  étaient  les  plus  essentielles , et 
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le  livre  fut  définit  ivcmtnt  publié,  en 
1784  , et  predtrit  dans  les  écoles  du 
diocèse.  Ou  y c\ite 'de  s'expliquer 
sur  des  questions  importantes,  l’ar- 
chevêque ayant  iccom  mande  au  P. 
Valla  de  ne  point  laisser  paraître 
scs  opinions  su i les  dcruièrc»  contes- 
tations de  l'Eglise*  La  ihéologie  nou- 
velle fut  attaquée  dans  des  Observa- 
tions de  l'alikc  Pcy , et  dans  deux 
Lettres  du  même,  1786  et  1787, 
in- 1 ta;  ainsi  que  par  beller,  dans  son 
journal,  et  dans  des  Lettres  du  curé 
de  Saint- J a cques  de  Lyon  au  cir  é 
de  Saint-Jean  de  Suint  ■ Orner:  d’un 
autre  coté , Valla  publia  mw  Dé- 
fense delà  théologie  de  Lyon,  1 788, 
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MONTBAUHEY  ( Alexanmse- 
Mahie  - Léonor  nii.  Saint  - Mau- 
rice, prince  de),  ministre  de  la 
pierre  sous  Louis  XVI , était  né  a 
Besançon , le  9.0  avril  1739,  d'une 
famille  illustre  par  sou  ancienneté  et 
par  les  liouimcs  distingués  qu’elle  a 
produits  (f  . Saint-Maurice  ).  Son 
père  était  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi  ; sa  mère , petite-fille  du 
maréchal  du  Bourg,  mourut  en  cou- 
ches , du  poison  que  lui  avait  donné 
sa  garde , pressée  de  s’approprier  sa 
dépouille,  qui  lui  était  dévolue  par 
tin  usage  que  ce  crime  fit  abolir.  Mon  t- 
barrey  , destiné  par  sa  naissance  au 
métier  des  armes , obtint,  à Page  de 
douze  ans,  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  Lorraine,  et  fit,  avec  ce 
corps  , plusieurs  campagnes  en  Alle- 
magne : dans  celle  de  1747,  il  fut 
Liesse  devant  Fribourg;  cl  une  se- 
conde fois , à la  bataille  de  Luufcld. 
Il  reçut,  en  • 7 4l»  > le  brevet  de  co- 
lonel; mais  relie  fut  qu’en  1708, 
qu’il  commanda  le  régiment  ae  la 
Couronne.  Il  se  signala , la  même  an- 
née, au  combat  de  Crcvelt,  où  une 
nouvelle  blessure  vint  l'atteindre.  Sa 
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belle  conduite  lui  mérita  le  grade  de 
brigadier.  11  fit  des  prodiges  de  va- 
leur à la  bataille  de  Lutzelberg  , ou 
les  llessois  et  les  Hanovricns  furent 
délaits  par  le  prince  de  Soubise.  H - 
ne  se  montra  p is  avec  moius  d’avan- 
tage à celle  de  Gorback  : en  1 -Gi , il 
enleva  au  prince  de  Brunswick,  six 
pièces  d’artillerie,  dont  le  roi  lui  fit 
présent,  et  qui  ont  décoré  l’avenue 
de  sou  château  de  lluficy,  jusqu’à 
l’époque  de  la  révolution  qu’elles  fu- 
rent amenées  à l’arsenal  de  Bcsan- 
çuu.  La  p.iix  de  1 ”03  lui  ayant 
permis  de  venir  à Paris,  où  sa  répu- 
tation de  bravoure  l'avait  précédé, 
il  fut  accueilli  à la  cour  de  la  ma- 
nière la  plus  lionorablc.  Il  fut  appelé 
à la  place  de  capitaine  des  Ccnt-Suis- 
scs , lorsque  l’on  composa  la  maison  . 
de  Monsieur , aujourd'hui  Louis 
XV111.  On  lui  étonné  qu’un  homme 
qui  avait  passé sa  viedans  les  camps, 
parlât  avec  facilité  sur  des  matières 
qu’il  devait  n’avoir  eu  qu’à  peine  le 
loisir  d’étudier.  Des  mémoires,  qu’il 
rédigea  quelque  temps  après  sur  dif- 
ferentes parties  de  l'état  militaire, 
fixèrent  plus  particulièrement  sur  lui 
I’atteiiliou  du  conseil  de  la  guerre, 
où  il  fut  admis  , eu  1 77Ü  : au  bout 
de  quelques  mois,  il  fut  uommé  ad- 
joint du  ministre  Saint-Germain  , 
son  compatriote , dont  les  projets  de 
réforme  et  Tes  innovations  dans  la 
discipline  avaient  excité  beaucoup 
de  mécontentement.  11  lui  succéda 
dans  le  département  de  la  guerre  , le 
97  septembre  1777,  et  se  contenta 
de  modifici4  les  mesures,  sans  aban- 
donner tout  - à - fait  le  système  de 
son  prédécesseur  ( F.  Saint  - Ger- 
main ).  11  avait  des  formesagréables, 
écoulait  tout  le  monde  avec  l’appa- 
rence de  l’intérêt,  promettait  facile- 
ment, çt  même  peut-être  plus  qu’il 
ne  pouvait  tenir.  Les  espérances 
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trompées  amenèrent  de  l’humeur  et 
des  plaintes.  La  lenteur  qu’il  met- 
tait dans  ses  operations , fut  jugée 

Îieu  propre  à ealmer  les  débats  sur 
adisripline;  sa  prudence  passa  pour 
de  l’irrésolution , et  sa  douceur  pour 
de  la  faiblesse.  Enfin  l’on  prétendit 
trouver  son  administration  en  dé- 
faut pendant  la  guerre  d’Amérique. 
Contrarié  dans  toutes  ses  vues,  et 
par  Neekrr , entre  autres  , il  remit  le 
)ortefeuille  au  marquis  de  Ségur,  à 
a fin  de  décembre  1 780.  Pendant 
son  exercice , il  avait  été  comblé  des 
faveurs  de  Louis  XVI;  et  en  quit- 
tant le  ministère  , il  resta  attaché  pu 
monarque,  dout  il  avait  su  apprécier 
le  noble  caractère  et  les  excellentes 
intentions.  11  habitait,  à Paris,  l’hô- 
tel de  l’Arsenal , lors  de  l’insurrec- 
tion du  1 4 juillet  1789.  Sur  un  faux 
avis  , que  le  peuple , maître  de  la 
Bastille , avait  le  projet  de  mettre  le 
feu  aux  poudres  qui  se  trouvaient 
dans  cette  forteresse , il  sortit  de 
cher,  lui , à pied  , avec  sa  femme 
(née  Mailly  de  Nesle),  pour  chercher 
un  asile  dans  un  autre  quartier  de 
Paris  ; mais  arrivé  sur  le  quai  Saint- 
Paul  , il  fut  arreté  par  des  insurgés 
qui , le  prenant  pour  le  gouverneur 
de  la.  Bastille , le  conduisirent  à la 
place  de  Grève.  Il  y aurait  été  égorgé 
sans  le  courage  de  M.  de  La  Salle , 
commandant  de  la  garde  nationale, 
qui  l’arracha  des  maius  des  furieux, 
et  le  cacha  dans  un  réduit  de  l’hôtel- 
de-villc,  d’où  il  11e  sortit  qu’au  mi- 
lieu de  la  nuit.  Quelques  jours  après , 
il  revint  en  Franche-Comté,  où  ses 
qualités  aimables  et  ses  services  l’a- 
vaient fait  chérir  de  toutes  les  clas- 
ses. Certain  de  trouver  des  défen- 
seurs dans  les  habitants  de  tous  les 
villages  voisins,  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  , qu’il  prit  le  parti 
d’abandonner  le  château  de  Ruffey  • 
xxix. 
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mais  la  marche  des  événements  l’o- 
bligea enfin  à se  réfugier  à Besançon. 
I!  ne  s’e'lo  gna  de  cette  ville  qu’au 
mois  de  juin  1791,  pour  aller  eu 
Suisse;  et  après  avoir  erré  dans  dif- 
férentes communes,  il  s’établit  avec 
sa  famille  à Constance',  où  il  mou- 
rut, le  5 mai  179B.  M.dc  Montbar- 
rey  joignait  à une  mémoire  prodi- 
gieuse , des  connaissances  dans  pres- 
que tous  les  genres;  il  avait  le  travail 
extrêmement  facile,  et,  comme  Ga- 
lonné, il  savait  allier  aux  affiires  le 
goût  des  plaisirs.  II  avait  rédigé  des 
Mémoires  de  sa  vie  ; et  l’on  doit  re- 
gretter que  cet  ouvrage , qu’il  avait  lu 
à pluMems  de  ses  amis , ne  sc  soit 
pas  retrouvé  dans  ses  papiers.  — Le 
prince  de  Saint-Maurice,  son  (ils 
( t ) , colonel  du  régiment  de  Mon- 
sieur, fut  du  nombre  des  gentils- 
hommes francs-comtois  qui  se  pro- 
noncèrent, en  1 788,  aux  états  de  la 
province , pour  la  suppression  des 
privilèges  de  la  noblesse.  Forcé, 
quelque  temps  après,  par  les  événe- 
ments, de  chercher  un  asile  dans'lcs 
pays  étrangers,  il  se  rendit  à Co- 
blent/.,  pour  y offrir  ses  services  aux 
princes  français.  Le  mauvais  accueil 
qu’il  reçut  de  quelques  uns  de  ses 
compagnons  d’infortune,  le  détermi- 
na de  rentrer  en  France,  au  risque 
de  tous  les  dangers  qui  devaient  l'y 
environner.  11  habitait  Paris,  où  il 
avait  l’espoir  de  rester  ignoré:  mais 
toutes  les  précautious  qu’il  avait  pri- 
ses ne  purent  le  garantir.  Arrêté,  en 
1794,  comme  complice  d’une  cons- 
piration contre  Rober.spierre,  il  fut 
traîné  à l’échafaud,  avec  le  jeune  de 
Sartine,  et  toute  la  famille  Sainte- 
Amarante.  Sa  veuve,  qui  avait  été 
enfermée  avec  lui,  a épousé  M.  le 
prince  Louis  de  la  TrewoilLe.  W-s. 

(!)  La  fille  du  prince  de  Montbarrey  époiu*  le 
prince  de  NeaMu-Saarbruck. 
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MONTBARS  , surnomme  V ex  ter- 
minateur, à cause  de  l’acharnement 
avec  lequel  il  combattait  les  Espa- 
gnols , fut  un  des  plus  fameux  chefs 
de  flibustiers.  Il  était  né  en  Lan- 
guedoc, d’une  bonne  famille.  Le  ha- 
sard ayant  mis  entre  scs  rnaius , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse , les  re- 
lations des  cruautés  exercées  par  les 
Espagnols  contre  les  habitants  du 
Nouveau-Monde  , il  en  conçut  , con- 
tre les  premiers , une  haine  si  impla- 
cable , qu’elle  paraissait  quelquefois 
dégénérer  en  véritable  fureur.  Un 
jour,  au  collège,  jouant  dans  une 
pièce  de  théâtre  le  rôle  d’un  Fran- 
çais , il  s’enflamma  tellement  contre 
un  de  scs  camarades  qui  «présentait 
un  Espagnol , que,  si  on  ne  les  eût 
séparés , il  l’eût  infailliblement  tué. 
Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  , en 
1 667 , il  quitta  la  maison  paternelle , 
ctalla  rejoindre,  au  Havre,  un  de  ses 
oncles,  qui  rommandait  un  vaisseau 
du  roi.  Arrivé  dans  les  mers  des 
Antilles  , il  se  signala  par  des  faits- 
d’armes  extraordinaires.  La  mort  de 
son  oncle,  dont  le  bâtiment  fut  en- 
glouti en  même  temps  que  deux  vais- 
seaux ennemis  qu’il  combattait,  lui 
rendit  plus  que  jamais  les  Espagnols 
odieux.  11  alla  les  chercher  sur  les 
côtes  de  Honduras  et  ailleurs  , et  en 
fit  un  carnage  affreux.  11  les  combat- 
tait tantôt  sur  terre , à la  tète  des 
boucaniers,  tantôt  sur  mer,  comme 
chef  de  flibustiers;  a mais,  ajoute 
Charlcvoix , on  lui  rend  celte  jus- 
tice, qu’il  n’a  jamais  tue  un  homme 
désarmé,  et  on  ne  lui  a poiut  re- 
proché , que  je  sache , ccs  brigan- 
dages ui  ccs  dissolutions  qui  ont 
rendu  un  si  grand  nombre  d’aven- 
turiers abominables  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  v Oexmclin  , 
historien  des  Flibustiers  , dépeint 
Montbars  comme  un  homme  vif, 
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alerte  et  plein  de  feu.  11  avait  la  taille 
haute  , droite  et  ferme , l'air  grand , 
noble  et  martial  , le  teint  basané  , 
les  sourcils  noirs  , épais  , et  se  joi- 
gnant. Aussi  disait-on  que , dans  le 
combat , il  commençait  à vaincre 
par  la  terreur  de  ses  regards  , et 
qu'il  achevait  par  la  force  de  son 
bras.  Montbars  est  le  héros  d’un 
mélodrame  joué  sur  un  des  petits 
théâtres  de  Paris,  et  d’un  roman  de 
M.  Picquenard.  E — s. 

MONTBE1LLARD  ( Philibert 

Gueseau  de  ).  F.  Gcehe.au. 

MONTBÉLI  ARD  ( I iEOPOLD- 
Enir.iiAHD,  prince  de), né  en  1670, 
étonna  l’Europe  des  scandales  mul- 
tipliés de  sa  vie  privée.  La  princi- 
pauté de  Montbéliard,  possédée  de- 
puis le  com mcnreinent  nu  x Ve.  siècle 
parla  maison  de  Wurtemberg,  était, 
par  sa  situation  , continuellement 
compromise  dans  les  guerres  entre 
la  France  et  l’Allemagne.  George , 
père  de  Léopold-Eberhard,  s’éca  riant 
de  1'  exemple  de  son  prédécesseur, 
se  déclara  contre  la  première  de  ces 
puissances  , et,  victime  de  sa  fausse 
politique,  fut  dépouillé  de  scs  états 
par  Louis  XIV,  qui  le  contraignit  à 
chercher  un  asile  en  Silésie.  U y em- 
mena son  fils;  et  celui-ci  eut  à peine 
atteint  sa  onzième  année,  qu’il  lui 
enjoiguit  de  retournera  Montbéliard. 
Léopold-Eberhard,  en  traversant  le 
duché  de  Wurtemberg,  fut  arrêté  à 
Stuttgard  par  le  prince  régent  de 
Wïirtemberg,  sou  parent,  et  ne  dut 
sa  liberté  qu’à  trois  sommations  suc- 
cessives de  l’empereur,  dont  la  der- 
nière devait  être  suivie,  en  cas  de 
désobéissance,  de  la  mise  de  l’oppo- 
sant au  ban  de  l’empire.  Léopold- 
Eberhard  prouva  sa  reconnaissance 
à son  libérateur,  en  prenant  du  ser- 
vice dans  ses  armées.  Il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Hongrie,  et  commun- 
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dait  la  place  de  Tokay,  lorsque  les 
Turcs  en  entreprirent  le  blocus.  La 
bravoure  du  jeune  officier  les  força 
de  repasser  la  Save , et  les  chassa 
de  toute  la  contrée.  Lo'opold  - Eber- 
hard  ne  soutint  pas  ce  brillant  coup- 
d’essai  : il  s’oublia  dans  les  bras  des 
femmes  ; et  quoiqu’il  fût  un  des  plus 
beaux  hommes  de  son  siècle , il 
descendit  souvent  à des  moyens  hou- 
teux  pour  réussir  dans  scs  vulgaires 
intrigues.  llsuccéda,cn  1699,3  son 
père,  réintégré  dans  sa  principauté 
par  le  traité  de  Ryswick  , et  hérita 
en  même  temps  de  neuf  seigneuries 
assez  considérables  , possédées  en 
France  par  sa  mère,  fille  du  maréchal 
de  Ckâtillon-Coligni.  De  ce  moment 
il  ne  craignit  pas  d’afficher  trois  de 
ses  concubines,  et  d’arracher  pour 
elles , à la  condescendance  de  l’em- 
pereur, des  titres  honorifiques.  La 
plus  ancienne  de  ses  favorites,  Anne 
Sabine  Hcdwiger , fille  d’un  confi- 
seur à la  cour  de  Wurtemberg  Oels, 
fut  élevée,  par  un  diplôme  de  1701, 
au  rang  decomtcsscduSaint-Eni  pire, 
sous  le  nom  de  Sponrck  : son  frère 
reçut  la  même  faveur.  L’année  pré- 
cédente , le  prince  de  Montbéliard 
avait  fait  créer  baronnes  du  Saint-, 
Empire,  Ilenriettc-Hedvigc  et  Elisa- 
beth-Charlotte de  l’ Espérance , ainsi 
appelées  du  nom  de  guerre  de  leur 
père,  Richard  Curie,  qui,  fils  d’un 
Talel-de-villc,  exécuteur  des  hautes- 
oeuvres  à Montbéliard,  était  tailleur 
de  sou  métier,  et  avait  traîné,  dans 
les  troupes  de  France  et  de  Lorraine, 
une  existence  vagabonde.  En  1715, 
Léopold-Ebcrhard  voulut  fixer  l’état 
de  ses  maîtresses  et  de  leurs  enfants  : 
il  déclara  le  vice  de  leur  origine,  et 
leur  incapacité  de  lui  succéder,  dans 
un  traité  conclu,  à Wildbaden,  avec 
son  cousiu  et  héritier  présomptif,  le 
duc  Ebcrhard  - Louis  de  Wiirtcm- 
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berg.  11  fit  jurer  à tous  ses  conseillers 
d’exécuter  ce  pacte  , auquel  accé- 
dèrent Anne-Sabine  et  sou  fils  aîné, 
et  Elisabeth  - Charlotte  de  l’Espé- 
rance , qui  avait  survécu  à sa  sœur. 
Le  prince  de  Montbéliard  n’en  fit  pas 
moins,  en  1716,  un  voyage  à Paris, 
où  il  obtint,  pour  ses  enfans,  des 
lettres  de  naturalité,  d’où  s’ensuivi- 
rent des  lettres  de  légitimation,  en 
1718.  Le  régent,  comme  on  devait 
s’y  attendre,  se  prêta  facilement  à 
des  sollicitations  qui  avaieut  trouve 
Louis  XIV  inflexible.  Léopold-Ebcr- 
hard fit  prendre  à ses  maîtresses  les 
titres  de  duchesse  régnante,  de  du- 
chesse douairière,  cl  à leurs  enfants 
ceux  de  princeset  priticessesde  Wiir- 
tembcrg-Montbéliard.  Il  passa  outre 
à une  défense  émanée  du  conseil  au- 
liquc  de  Vienne  : il  maria  ensemble 
les  enfants  d’Aiine-Sabinc  et  d’Hen- 
riette - Hcdvige  de  l’Espérance;  et, 
pour  déguiser  l’inceste,  il  conféra  au 
mari  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
possession  de  cette  dernière,  les  hon- 
neurs d’une  paternité  qu’il  avait  re- 
vendiquée pour  lui-même  dans  l’acte 
de  Wildbaden.  11  supposa  en  meme 
temps  un  contrat  de  mariage  qui, 
passé  à Rcyowitz  eu  Pologne , entre 
lui  et  AnneSabine  ^aurait  étc'dissous 
par  un  acte  de  divorce  en  1714;  et 
en  1718,  il  épousa  Elisabeth-Char- 
lotte de  l’Espérance,  nonobstant  le 
commerce  intime  qu’il  avait  eu  avec 
la  sœur.  Après  sa  mort,  arrivée  le 
29  mars  17113  , le  comte  George  de 
Sponcck,  aîné  de  cette  race  bâtarde, 
prit  possession  de  la  principauté  de 
Montbéliard , d’où  il  fut  expulsé  à 
inain  armée  par  le  duc  de  Wurtem- 
berg. Le  conseil  aulique  prononça 
l’illégitimité  de  tous  les  enfants  de 
Léopold-Ebcrhard,  et  les  débouta  de 
toutes  leurs  prétentions  : par  un 
deuxième  arrêt,  de  1739,  il  les  ré- 
3o.. 
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duisit  à une  pension  alimentaire. 
Cette  décision  n’était  exécutable  que 
sur  les  terres  germaniques;  et  l’on 
plaida  au  parlement  de  Paris  pour 
les  biens  situés  en  France.  Le  duc  de 
Wurtemberg  s’isola  de  ces  débats , 
et  laissa  les  Sponcck.  et  les  L’Espé- 
rance, divisés  entre  eux,  se  renvoyer 
les  reproches  d’infamie  et  mettre  à 
nu  leurs  turpitudes  respectives.  La 
pitié  publique  s’était  attachée  d’a- 
Lord  au  récit  de  malheurs  qui  pré- 
sentaient l'intérêt  du  roman;  mais 
quand  les  faits  parureut  dans  leur 
odieuse  simplicité  , ils  révoltèrent 
tons  les  esprits.  Le  monde  s’indigna, 
dit  Saiut-bimon,  qu’une  prétention 
si  monstrueuse  fût  soufferte  : les  dé- 
vots eurent  honte  à leur  tour  de  l’a- 
voir tant  protégée,  tellement  qu’il 
intervint  enfin  un  arrêt  contradic- 
toire eu  la  grand’-chambre,  qui  re- 
plongea cette  canaille  infâme  dans  le 
néant.  Le  duc  de  Wurtemberg,  res- 
saisi des  neuf  seigneuries  situées  en 
France,  en  abandonna  les  revenus 
au  roi,  à la  charge  de  pourvoir  à la 
subsistance  de  la  postérité  de  Le’o- 
pold-Eberhard.  L’empereur  d’Alle- 
magne conféra  le  titre  de  comte 
d’Hornebourg  à ce  qui  restait  de  ces 
bâtards  : plusieurs  moururent  ayant 
l’esprit  aliéné.  * F — t. 

MONTBRUN  (Charles  Düpuy, 
dit  le  brave  ) , l’un  des  plus  vaillants 
capitaines  de  son  temps , naquit,  vers 
l’an  i53o,  au  château  de  Montbrun , 
dans  le  diocèse  de  Gap , en  Dauphiné, 
d’uDc  ancienne  et  illustre  famille.  11 
fit  ses  premières  armes  en  Italie, 
sous  les  yeux  de  son  père,  et  servit 
ensuite , avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , dans  les  guerres  de  Flandre  et 
de  Lorraine.  De  retour  dans  sa  fa- 
mille , il  apprit  qu’une  de  scs  sœurs 
s’était  retirée  à Genève  pour  y em- 
brasser la  réforme  ; et  il  se  mit  à sa 
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poursuite,  décidé  à la  tuer  si  elle 
persistait  dans  sa  résolution.  Cette 
sœur , connaissant  le  caractère  em- 
porté de  Montbrun , se  tint  cachée , 
et  pria  Théod.  de  Bèze  d’employer 
auprès  de  lui,  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  l’ap- 
paiser.  Bèze  vit , en  effet , cet  homme 
opiniâtre , et  s’acquitta  si  bien  de  sa 
commission , qu’il  finit  par  l’amener 
à imiter  l’exemple  de  sa  sœur.  D’ar- 
dent catholique , devenu  protestant 
non  moins  zélé,  Montbrun  se  mit  eu 
tête  de  faire  changer  de  religion  à 
tous  ses  vassaux  ; et  les  violences 
qu’il  employa  pour  les  y contraindre, 
excitèrent  de  grandes  plaintes.  Le 
parlement  de  Grenoble  instruisit 
contre  lui;  et  Marin  Bouvier,  prévôt 
des  maréchaux , reçut  l’ordre  de 
l’arrêter.  Informé  de  son  arrivée, 
Montbrun  marche  à sa  rencontre  , 
le  fait  prisonnier  , et  l’enferme  dans 
le  souterraiu  de  son  château.  Jugeant 
bien  qu’un  pareil  attentat  ne  pouvait 
rester  impuni,  il  leva  quelques  sol- 
dats , et  pénétra  dans  le  comtat  Vc- 
naissin , oii  Alexandre  Guillolin(ct 
non  Guyotiu),  avocat  de  Valréas, 
lui  offrait,  au  nom  des  Calvinistes 
de  Vaison  et  des  environs , l'assu- 
rance d’un  renfort  considérable.  Il 
s’empare  de  plusieurs  villes,  pro- 
fane et  pille  les  églises,  établit  les 
prêches , et  lève  des  contributions. 
Le  pape  , n’ayant  aucun  moyen  de 
s’opposer  aux  progrès  de  ce  redou- 
table aventurier,  lui  fait  demander  la 
paix  ; et  Montbrun  revient  dans  son 
château  , avec  la  promesse  de  n’être 
jamais  inquiété  pour  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé.  Il  reporte  alors  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Dauphiné  , égorgeant 
les  prêtres  par-tout  où  il  éprouve 
quelque  résistance.  Informé  que  La- 
mothe - Gondrin  , lieutenant  du  roi 
dans  le  Dauphiné,  venait  l'attaquer 
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avec  deux  cents  chevaux , il  ras- 
semble à la  hâte  quatre  cents  fan- 
tassins qui  lui  servaient  d’escorte  , 
et  vient  attendre  Gondrin  dans  un 
défilé,  tombe  à l’improviste  sur  sa 
troupe , et  la  taille  en  pièces.  Malgré 
ce  succès  , il  crut  que  la  prudence  lui 
commandait  de  se  retirer  à Genève 
«vec  sa  famille  ; et,  pendant  son  ab- 
sence, son  château  fut  rasé.  Il  revint, 
en  1 56a , offrir  ses  services  à Des 
Adrets,  chef  des  protestants  du  Dau- 

Shiné  ; et  il  contribua  à la  réduction 
e plusieurs  villes  de  Bourgogne  et 
de  Provence.  Des  Adrets  ayant  aban- 
donné la  cause  des  protestants  ( V. 
Des  Adrets,  tome  »er.  ) , il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement , et  re- 
prit les  armes , en  1 567  , lors  de  la 
rupture  de  la  paix.  Il  assista  aux  ba- 
tailles de  Jarnac  et  de  Moncontour  , 
où  il  lit  des  prodiges  de  valeur,  rentra 
dans  le  Dauphiné,  en  1570,  accom- 
pagna l’ami  rat  de  Coligni  au  Viva- 
rais  , délit  l'armée  catholique , com- 
mandée par  le  marquis  de  Gordes, 
qu’il  blessa  de  sa  propre  main,  et  tra- 
versa le  Rhône  à la  nage  avec  sa  cava- 
lerie , pour  se  porter  en  Provence. 
Après  la  journée  de  la  Saint-Barthé- 
lemi,  voyant  que  les  protestants  ne 
pouvaient  avoir  nulle  confiance  dans 
les  promesses  de  la  Cour,  il  leva  de 
nouvelles  troupes, et  soumit  plusieurs 
villes  à son  parti.  En  1574  , il  pilla 
les  bagages  de  Henri  III , qui  faisait 
le  siège  de  Livroti  ; le  roi  indigné  de 
cet  excès  d’audace , donna  l’ordre  au 
marquis  deGordes,  de  marcher  con- 
tre Montbrun , et  de  le  saisir  mort 
ou  vif  : Catherine  de  Médicis  lui 
écrivit  de  se  rendre , afin  d’apaiser 
Henri  par  cette  soumission,  et  d’ob- 
tenir le  pardon  de  sa  faute  ; mais  il 
répondit  qu’il  ne  se  reprochait  rien 
à l’égard  du  roi , vu  que  les  armes 
et  le  jeu  rendent  les  personnes  égales. 
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Sans  s’effrayer  du  nombre  de  ses 
ennemis  , il  ne  songea  qu’à  se  dé- 
fendre. Ayant  soutenu,  dans  un  jour, 
jusqu’à  trois  combats  , il  s’aperçut 
que  scs  troupes  , exténuées  de  fati- 
gues , commençaient  à se  débander  : 
après  avoir  tenté  d'inutiles  efforts 
pour  les  rallier  , comme  il  se  voyait 
eu  danger  d’etre  pris , il  voulut  sau- 
ter lccanald'un  moulin  près  de  Die  ; 
mais  il  tomba  et  se  cassa  une  cuisse. 
11  fut  arrête  et  conduit  à Grenoble  : 
on  lui  fit  son  procès,  et  on  le  con- 
damna à avoir  la  tête  tranchée.  Il 
fallut , à cause  de  sa  blessure , le  por- 
ter au  lieu  du  supplice,  qu’il  souffrit 
avec  beaucoup  de  constance  , le  1 1 
août  1 575.  Le  roi  se  repentit  d’avoir 
pressé  le  jugement  de  Montbrun  ; et 
sa  grâce  arriva  deux  heures  après 
son  exécution.  Le  traité  de  paix  de 
1576  réhabilita  sa  mémoire  par  un 
article  spécial  ; et,  dans  la  suite, 
toutes  les  pièces  de  la  procédure 
furent  détruites.  Gui  Allard  a écrit 
la  Vie  du  brave  Montbrun  , Gre- 
noble, 1675,  in- 13.  J.  Cl.  Martin 
en  a , de  nos  jours  , donné  une  plus 
étendue , et  enrichie  de  pièces  justi- 
ficatives , dont  la  deuxieme  édition 
a paru  sous  le  titre  à' Histoire  de 
Charles  Duvuy , surnommé  le  brave, 
seigneur  de  Montbrun.  P àris,  1816, 
in-8u. , de  1 73  pages.  Lcsdiguièrcs , 
qui  avait  fait  ses  premières  armes 
sous  Montbrun  , lui  succéda  dans  le 
commandement  de  l’arrac’e  des  pro- 
testants ( V.  LesdiguiÈres  , XXIV, 
399  ) ; mais  fidèle  ensuite  à son  roi 
et  à sa  patrie,  il  fut  honoré  de  la 
dignité  de  connétable.  W — s. 

MONTCALM  de  Saiwt  - Verar 
(Lonis-JosEpn  , marquis  de),  lieu- 
tenant-gcnéral  , naquit  au  château  de 
Candiac,  près  de  Nîmes,  en  1713. 
Sa  famille,  originaire  du  Rouerguc, 
joint  ordinairement  à son  110m  ce- 
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lui  de  Gozon,  sous  lequel  s’illustra, 
au  quatorzième  siècle,  le  grand-maî- 
tre  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ( F ! ojr.  Gozon  ) , qui  obtint 
cette  dignité,  j)otir  avoir,  dit-on, 
délivré  l’ilc  de  Rhodes  d’uu  dra- 
gon qui  la  ravageait  (i).  L’éduca- 
tion du  marquis  de  Saint- Véran  fut 
confiée , ainsi  que  celle  de  son  frère 
aîné,  enfant  célèbre  ( F.  Candiac), 
aux  soins  de  Dumas  {F.  ce  nom), 
l’inventeur  du  bureau  typographi- 
que. Quoiqu’il  fut  sorti  à l’âge  de 
quatorze  ans  des  mains  de  cet  habile 
instituteur,  pour  eutrer  dans  la  car- 
rière militaire,  il  avait  si  bien  pro- 
fité de  scs  leçons,  qu’il  conserva  le 
goût  de  l’étude,  jusque  dans  le  tu- 
multe des  camps;  et  l’etendue  de  ses 
connaissances  justifia  son  ambition 
et  son  espérance  d’être  admis  à l’aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  bcl- 
les-Ieltres  de  Paris.  Il  ne  vécut  pas 
assez  pour  jouir  de  cet  honneur  Sa 
vie  militaire  a jeté  un  grand  éclat. 
Il  se  distingua  dès  les  premiers  pas 
dans  la  carrière , reçut  trois  bles- 
sures à la  bataille  de  Plaisance,  et 
•deux  au  funeste  combat  d’Exilcs  (ou 
de  l’Assiette).  Il  était  alors  colonel 
d’infanterie.  Devenu  brigadier , il 
passa  dans  la  cavalerie,  et  fut  fait 
rocstrc-dc-camp  d’un  régiment  de  son 
nom.  Maréchal-de-camp,  eu  i ç56 , 
il  alla  commander  en  chef  les  trou- 
pes chargées  de  la  défense  des  colo- 
nies françaises  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Malgré  l’abandou  où  le 
laissa  la  métropole,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  armée , la  rigueur  du 
climat,  un  dénuement  presque  abso- 

(i“)  Lr»  grands  bois  île  la  t»rr*dc  Gos'ut.  rendue 
domanial» ment , portent  mcore  le  trou  tic  Dragon- 
nierai  r d’après  I.»  tradition  , c’rst  G tjor  le  « I»  -traiter 
Dieu- Donne  «rtçait  a»  tbien»  a la  poursuit»*  d*nn 
dragon  artificiel,  avant  d ‘attaquer  celui  (jni  désolait 
l’ilc  de  Guto.  La  même  tradition  de  la  famdlc  Mnut- 
Calui  ■ couserté  le  nom  du  lulèlr  dnmi-slique  qui  ar- 
aompagua  ce  béros  . il  »c  Dominait  Roaslan.  D b.  M. 
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lu,  et  la  supériorité  dcl’cuncmi,  tant 
sur  terre  que  sur  incr,  il  obtint  de 
fréquents  avantages  sur  lord  London, 
pendant  sa  première  campagne;  et, 
dans  le  cours  de  la  seconde,  il  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  le 
général  Abercromby.  Mais  forcé  plus 
tard  à un  combat  inégal,  sous  les 
murs  de  Québec,  il  reçut,  dès  le  com- 
mencement de  l’action,  une  blessure 
mortelle,  et,  deux  jours  après,  ter- 
mina sa  glorieuse  carrière  le  i/t  sep- 
tembre 17Ô{).  Ses  restes  furent  dépo- 
sés dans  le  trou  qu’avait  fait  une 
bombe  ; tombeau  digne  d’un  guer- 
rier mort  au  champ  d’honneur.  Le 
général  ennemi , Wolf,  fut  tué  dans 
la  même  affaire  ; mais  il  eut  la 
consolation,  avant  d’expirer,  d’ap- 
prendre que  son  armée  était  victo- 
rieuse. line  très-belle  estampe  de 
Woollctt  le  représente  à ses  der- 
niers moments.  O11  a de  même  gravé 
en  France,  la  mort  dcMontcalin; 
l’estampe  auglaisc  est  plus  recher- 
chée. La  mémoire  de  Moutcalm  a 
été  plus  dignement  honorée  par  la 
lettre  que  Bougainville  publia  sur 
sa  mort,  et  par  l’inscription  qu’il  lit 
graver  sur  sa  tombe,  et  qui  était 
l’ouvrage  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Y.  S.  L. 

MONTCALM  ( Paul-François- 
Joseph  de),  chef  de  la  branche  aî- 
née de  cette  famille,  naquit  en  1756, 
dans  le  Roucrgne,  berceau  de  cette 
maison.  Entré  dans  la  marine  à l’âge 
de  14  uns,  il  parcourut  rapidement 
les  grades  inférieurs,  et  fut  nommé  , 
très-jeune,  capitaine  de  vaisseau;  il 
servit  dans  la  guerre  de  l’indépen- 
dance, sous  d’Lslaing  et  SulVren,  et 
prit  part  aux  plus  brillantes  actions 
qui  honorèrent  alors  la  marine  fran- 
çaise. E11  Amérique,  il  prit  part  à 
cinq  combats,  et  se  distingua  parti- 
culièrement à celui  de  la  Grenade  ; 
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pendant  cinq  ans  de  suite,  il  fut  em- 
ployé dans  le  levant,  et  commanda 
un  vaisseau  de  ligne  au  siège  de  Gi- 
braltar. En  178g,  à l’âge  de  33  ans, 
il  fut  nommé  député  aux  états-géné- 
raux par  la  noblesse  de  Ville-rran- 
che  en  Rouergue,  et  se  réunit  à la 
majorité,  en  signant  la  protestation 
contre  la  double  représentation  du 
tiers-c'tat.  Depuis,  ayant  reçude  nou- 
velles instructions , il  observa  son 
second  mandat , comme  il  avait  fait 
le  premier,  et  entra  franchement 
dans  le  parti  constitutionnel  : ii  ap- 
puya l’abolition  des  droits  féodaux. 
Il  lit  la  motion  de  supprimer  les  pen- 
sions; motion  qui  fut  adoptée,  et 
à laquelle  l’Assemblée  constituante 
ajouta  seulement  l’honorable  excep- 
tion des  familles  de  Montcalm  et 
d’Assas.  Il  est  inutile  de  dire  qu’il  ue 
l’avait  pas  sollicitée;  car  il  refusa 
constamment  celte  faveur,  qu’il  eut 
regardée  comme  un  outrage.  Le  mar- 
quis de  Montcalm  prononça  aussi  à 
la  tribune , un  discours  sur  la  répar- 
tition de  l’impôt,  qui  lui  lit  beaucoup 
d’honneur.  Il  quitta  l’assemblée  vers 
la  fin  de  1790,  et  se  réfugia  en  Es- 
pagne. Marié  à une  fdle  du  marquis 
de  La  Jonquicrc,  lieutenant-général 
desarmées  navales , il  eut  une  famille 
très-nombreuse.  La  guerre,  tombeau 
ordinaire  des  Montcalm,  lui  enleva 
deux  de  ses  enfants  : cinq  autres 
succombèrent  aux  privations  et  aux 
malheurs  de  l’exil.  Il  se  (ixa  ensuite 
en  Piémont;  et  ce  brave  ollicier, 
qui  avait  échappé  à la  révolution, 
que  la  mort  avait  épargné  dans 
tant  de  combats,  sc  cassa  la  cuisse 
en  descendant  un  escalier,  et  mou- 
rut, en  181»,  des  suites  do  cette 
chute,  à l'âge  de  cinquante-six  ans. 

D.  L.  M. 

MONTCHAL  (Charles  de),  ar- 
chevêque de  Toulouse,  est  l’un  des 
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plus  savants  prélats  qui  aient  occupe 
ce  siège.  Né,  en  t58g,  à Anuonai, 
d’un  apothicairede  cette  ville,  il  ob- 
tint une  bourse  à Paris  , au  collège 
d’Autun , dont  il  devint  dans  la  suite 
le  principal,  et  y lit  scs  études  avec 
une  rare  distinction.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu 
d’un  canouicat  du  chapitre  d’An- 
goulêmc,  et  succéda,  en  i6u8,  sur 
le  siège  de  Toulouse,  au  cardinal  de 
La  Valette,  qui  douna  sa  démission 
en  faveur  de  son  ancien  maître.  Il 
s’appliqua  avec  zèle  à l'administra- 
tion de  son  diocèse,  plaça  des  pas- 
teurs instruits  à la  tête  des  paroisses, 
et  distribua  souvent  lui-même  au 
peuple  le  pain  de  la  parole.  Député 
aux  assemblées  générales  du  clergé , 
il  fut  exclus,  en  1641 , de  celle  de 
Mantes , pour  s’être  opposé  aux  vo- 
lontés du  cardinal  de  Richelieu  : celte 
disgrâce  lui  mérita  l’houneur  d’être 
élu  président  de  l’assemblée  de 
i645,  où  il  prit  encore  la  défense 
des  immunités  ecclésiastiques.  Il 
fonda,  dans  sa  ville  épiscopale,  un 
séminaire  pour  les  jeunes  clercs,  et 
une  maison  de  secours  pour  les 
pauvres  valides,  et  contribua  à for- 
mer divers  autres  établissements 
pieux.  Ce  prélat  avait  la  réputation 
d’un  des  bons  hellénistes  de  son 
temps  : d s’était  attaché  particuliè- 
rement à l’étude  des  historiens  ec- 
clésiastiques; et  ses  conrrèresl’avaient 
engagé  a s’occuper  d’une  nouvelle 
édition  de  V Histuire  d'Eusèbe,  dont 
il  avait  rétabli  le  texte  et  corrigé  la 
version  latine  daus  une  infinitité 
d’endroits.  Il  possédait  une  riche 
bibliothèque , remarquable  surtout 
parle  nombre  des  manuscrits  grecs, 
arabes  et  hébreux,  qu’il  avait  re- 
cueillis à grands  frais  dans  toute 
l’Europe  : il  se  faisait  un  plaisir  de 
les  communiquer  aux  savauts,  dont  il 
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était  l’un  des  plus  zclc's  protecteurs; 
et  il  y éti  eut  quelques-uns  de  publiés 
par  ses  soins.  Rigatilt  , Sirmond , 
Holstcnius,  Ailalius.Caseneuve,  etc., 
ou  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages,  ou 
lui  ont  donné  des  témoignages  pu- 
blics de  leur  reconnaissance  pour 
les  services  qu’ils  en  avaient  reçus. 
Monlchal,  s'étant  rendu  à Carcassoue 
pour  assister  au*  étatsde  Languedoc, 
y mourut , le  11  août  i65i , dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Son 
corps  fut  transporté  à Toulouse,  et 
inhume  dans  le  choeur  de  la  cathé- 
drale, où  l’on  voyait  son  épitaphe, 
rapportée  dans  le  G allia  chrislianit, 
tome  xi» , page  64-  Ou  a quelques 
Lettres  de  ce  prélat  dans  le  tome  ior. 
dcPéditiondeSaint-Jean  Datnascène, 
donnée  par  le  P.  Lequien.  On  a publié 
de  lui  : Mémoires  contenant  des 
particularités  de  la  vie  et  du  mi- 
nistère du  card.  de  Richelieu,  Rot- 
terdam, 1718,  iu-in,  a vol.  Ou  y 
trouve  de  curieux  détails  sur  l’as- 
semblée de  Mantes,  et  sur  les  affai- 
res du  clergé,  dont  le  premier  mi- 
nistre regardait  les  revenus  comme 
une  ressource  de  l’état  dans  des  cir- 
constances difficiles.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  sur  un  manuscrit  dé- 
fectueux ; mais  Le  Couraycr  , eu 
ayant  découvert  un  plus  complet , a 
inséré  dans  P Europe  savante  ( no- 
vembre 1 7 18),  des  corrections  et  ad- 
ditions, qu’il  a fait  suivre  d’une  Dis- 
sertation, attribuée  au  meme  prélat, 
pour  prouver  que  les  puissances  sé- 
culières ne  peuvent  imposer  aucunes 
tailles,  taxes,  subsides  et  autres 
droits  sur  les  biens  del'  Église , sans 
son  con  entement.  Le  portrait  de 
Montchal  a été  gravé  plusieurs  fois; 
le  meilleur  est  celui  de  Darct , in- 
fol, et  in-4°.  W — s. 

MONTCHRESTIEN  ( Antoine  ), 
fils  d’un  apothicaire  de  Falaise  , 
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nommé  Mauchrestien  , perdit  son 
pcrc  , étant  encore  très-jeune  , et,  à 
defaut  de  parents,  eut  pour  tuteur  un 
nommé  Saint- André  Beruicr,  qui , en 
ualitc  de  proche  voisin  , fut  con- 
auiné  par  justice  à s'en  charger. 
Mis  au  serv  ice  de  deux  frères  appe- 
lés Touruibu  et  Désessarts  , il  les 
suivit  au  college,  et  profita  del’occa- 
siou  pour  faire  quelques  études  : à 
l'âge  de  vin^ians,  il  apprit  l’escrime 
avec  ses  mailres,  et  montra  son  hu- 
meur qiieiellcusc.  Ayant  eu  une  dis- 
pute avec  le  barou  de  Gourvillc  ou 
Gouville,  qui  était  accompagué  d'un 
de  ses  frères  et  d’un  soldat , il  ne 
laissa  pas  de  leur  tenir  tète  à tous 
trois:  mais  il  devait  succomber  dans 
un  combat  aussi  inégal , et  fut  laissé 
pour  mort.  11  en  réchappa  toutefois; 
et  ayant  porté  plaiute  contre  ses  ad- 
versaires, il  obtint  douze  mille  francs 
de  dommages-intérêts.  Cette  somme 
lui  donna  les  moyens  de  faire  quel- 
que figure  dans  le  monde  ; et  ce  fut 
alors  qu’il  prit  le  nom  de  Vatlcvillc. 
Lorsque  les  douze  mille  francs  furent 
dépensés , il  attaqua  son  tuteur  en  ré- 
glement de  compte,  et  en  arracha 
mille  francs.  Il  eut  d’autres  affaires 
peu  honorables , et  s’enfuit  en  Angle- 
terre, pour  se  dérober  aux  poursui- 
tes qu’on  dirigeait  contre  lui, en  rai- 
son d’un  homicide  qu’il  était  accusé 
d’avoir  commis  en  trahison.  Il  avait, 
en  i5gG,  fait  imprimer  à Caen  une 
tragédie  intitulée  Sophom'sbe.  Pour 
se  faire  bien  venir  du  roi  Jacques, 
il  imagina  de  composer  et  de  lui  dé- 
dier une  tragédie  sur  la  mort  de  sa 
mère  (Marie  Stuart),  qu’il  intitula 
P Écos  aise  ou  le  désastre.  Jacques, 

Îiar  reconnaissance,  demanda  à Henri 
V la  grâce  du  poète , qui  se  retira 
vers  la  foret  d’Orléans,  et  ensuite  à 
Châ  lillon  - sur  - Loire.  Montchrestien 
y travaillait  l'acier , et  venait  ven- 
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dre  ses  instruments  à Paris.  On  croit 
qu’en  même  temps  il  fabriquait  de  la 
fausse  monnaie.  Sous  le  règne  de 
Louis  XUI,  il  prit  parti  pour  les  ré- 
formés  , et  il  levait  des  troupes  pour 
eux , chargé  de  délivrer  des  com- 
missions d’oflicicr  ; il  fut  découvert 
le  7 octobre  16.11 , dans  le  bourg  de 
Touraillcs:  attaqué  pendant  la  nuit , 
il  se  défendit  vaillamment , et  fut 
tué  de  plusieurs  coups  de  pistolet. 
Son  cadavre,  transporté  à Domfront, 
fut  traîné  sur  la  claie , rompu , et 
brûlé.  Ou  a de  lui  : 1.  Tragédies  et 
autres  œuvres , Jean  Petit,  1600, 
in-8°.  ; Rouen  , 1637 , in-8°. , con- 
tenant cinq  tragédies  : ['Ecossaise 
ou  le  désastre;  les  Carthaginoises 
ou  la  liberté  ( c’est  la  Sophonisbe)  ; 
les  Laccnes  ou  la  constance  ( avec 
des  chœurs  ) ; David  ou  l' adultéré 
(jdem  ) ; Aman  ou  la  vanité;  Su- 
sanne  ou  la  chasteté , poème,  et  une 
Bergerie,  eu  prose  et  à vingt-un  per- 
sonnages ( la  Bergerie  avait  été  irn- 
rimeeàpart,  in-8°.,  sans  date,  de 
6 pages  ) : les  éditions  intitulées, 
T ragédies  d’Antoine  de  Montchres- 
tien, Rouen,  1604,  ou  Niort,  1606, 
in-  ta  , contiennent  de  plus  une  tra- 
gédie intitulée  Hector  ; mais  on  n’y 
a pas  compris  la  Bergerie.  II.  Traité 
de  l’économie  politique  , dédié  au 
roi , et  à la  reine-mère,  in-4°.,  sans 
date , et  Rouen  , 161 5,  in  - 4°.  : le 
premier  livre  traite  des  manufactu- 
res ; le  second  , du  commerce  ; le 
troisième , de  la  navigation  ( et  par 
occasion,  des  voyages  aux  Indes)  ; le 
quatrième  et  dernier  , de  l’exemple 
et  des  soins  des  princos.  Montchres- 
tien avait  traduit  en  vers  français  les 
Psaumes  de  David  , et  commencé 
une  Histoire  de  Normaudic  ; mais 
rien  n’en  a été  imprimé.  A.  B — t. 

MONTDORGL  ( Antoine  Gau- 
tuier  de  ),  né  à Lyon  , â la  fin  du 
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dix-seplième  siècle  ( et  non  en  1727, 
comme  le  dit  le  Nécrologe  de  1770, 
qui  a pris  pour  date  de  Ta  naissance 
de  l'auteur  , celle  de  son  premier  ou- 
vrage ) , y fut  maître  de  la  chambre 
aux  deniers  du  roi.  L’académie  de 
celte  ville  l’avait  admis  dans  son  sein, 
à cause  de  sou  goût  pour  les  lettres. 
Mais  il  ne  se  bornait  pas  à les  aimer  ; 
et  sa  grande  fortune  ne  l’empêcha 
pas  de  les  cultiver.  Plus  d'une  fois  il 
donna  des  encouragements  aux  arts , 
par  l'usage  qu’il  lit  de  sa  richesse. 
Montdorge  mourut  à Paris , le  a4 
octobre  1768.  On  a de  lui  : T.  L 'Ile 
de  Paphos,  1757,  in-13.  II.  Les 
Fêtes  d"  Hébé , ou  les  talents  ly- 
riques , opéra-ballet  eu  trois  actes 
( musique  de  Rameau  ) , joué  en 
1739,  repris  eu  1747  et  1736,  et 
imprimé  in-4°.  111.  Héjlexions  d’un 
peint' e sur  l'opéra  , 1741 , in-ia. 

IV.  Art  d’imprimer  les  tableaux  en 
trois  couleurs , 1756,  in-8u.  ( V. 
Gactier-d’Agotv  , xvt , üoo-60 1 . ) 

V.  L’ Opéra  de  société  , en  un  acte  ; 
la  musique  est  de  Giraud  : l’ouvrage , 
joué  en  176a,  a été  imprimé.  VI. 
Quelques  Lettres  écrites  , en  1743 
et  1744,  par  une  jeune  veuve  , au 
chevalier  de  Luzcincour  , 1761  , 
petit  in-8°.  Ces  lettres  sont  au  nom- 
bre de  vingt-sept  ; douze  avaient  paru 
dans  le  Mercure  de  17.59.  Ce  petit 
roman,  que  l’auteur  ne  manque  pas  de 
donner  pour  une  histoire  , contient 
quelques  détails  ingénieux  ; mais  il 
est  sans  intérêt.  L’édition  de  1769, 
qui  n’est  peut-être  que  celle  de  1761 , 
avec  un  nouveau  frontispice , est 
intitulée  : Lettres  au  chevalier  de 
Luzcincour , par  une  jeune  veuve. 
M.  Barbier  attribue  à Montdorge  : 
t°.  Brochure  nouvelle,  1 746 , in- 
8U.  ; c’est  un  conte  de  fées  que  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi 
(Bellcs-ïcttrcs)donucà  un  M.  Manda  j 
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— u°.  IS'atlir , histoire  orientale,  ro- 
man moral  et  politii/ue,  1 76g  , in- 
1 1 , qui  serait  alors  un  ouvrage  pos- 
thume. A.  B — t. 

MONTE.  T.  Guid’Cbaujo. 

MONTEBELLO  (Jean  Laisses, 
duc  ne  ) , ne  à Lccloure , le  1 1 avril 
1 7 (h) , d’une  famille  pauvre  et  obs- 
cure, commença  par  exercer  dans 
cette  ville  la  profession  de  teinturier , 
qu’il  quitta  en  179'A  , pour  s’enrôler 
dans  un  bataillon  do  volontaires. 
Nommé  sergent- major  , il  fit,  en 
cette  qualité  , sa  première  campagne 
a l’armce  des  Pyrénées  orientales  , 
où  il  obtint  un  avancement  rapide. 
11  était  colonel  en  t 795  ; mais  il  per- 
dit son  emploi  après  le  9 thermidor , 
et  vint  à Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  lier  avec  le  général  Buonapartc  , 
destitué  comme  lui,  et  probablement 
par  les  mêmes  motifs  ( 1 }.  Les  servi- 
ces que  l’un  et  l’autre  rendirent  à la 
Convention  nationale  , dans  la  jour- 
née du  i3  vendémiaire  ( octobre 
1795  ),  les  remirent  en  faveur;  et 
lorsque  Buouaparte  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  d’Italie  , 
Latines  s’empressa  de  le  suivre.  Placé 
à la  tête  d’un  régiment , il  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Millcsimo  , de 
Lodi  et  d’Arcole.  Il  avait  été  fait  gé- 
néral de  brigade  à la  prise  de  Pavie  , 
où  il  s’était  emparé  de  deux  dra- 
peaux ennemis  ; et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’on  l’envoya  contre  les 
troupes  du  pape,  qu’il  vainquit  ai- 
sément à 1 uiula.  Ucvenu  à Paris  , 
en  1798,  après  le  traite' de  Campo- 
Formio , il  suivit  Buonaparte  en 
Egypte  , fut , par  lui  , nommé  gé- 
néral de  division,  eu  mai  1799,  et 
continua  d’être  employé  dans  le  com- 

(t)  Lantv*f  , BiKmaparte , Masséoa  cl  Morat , fu- 
rent ù rell.  tpm|tte  |'»I  Aul.IT  , directeur 

de  la  parl.r  iniliUire  an  t oui i te  de  «lut  public  , t< no- 
me dangereux  par  Imr  divvûtnrat  Jacobin»,  <joa* 
liCc»  alora  anun  Imles. 
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mandement  de  l’avant-garde,  s’y 
montrant  toujours  de  manière  à être 
remarqué.  Ce  fut  surtout  au  combat 
d’Aboukir  qu’il  se  signala  , par  le 
courage  impétueux  qui  n’a  cessé  de 
le  distinguer.  Lorsque  Buonapartc 
revint  en  France,  Lamies  fut  du  pe- 
tit nombre  des  officiers  qui  durent 
encore  l’accompagner, et  il  fut  aussi 
un  de  ceux  qui  le  servirent  le  plus 
utilement  dans  la  journée  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799  ).  11  com- 
manda de  nouveau  l’annec  suivante , 
une  division  en  Italie,  contribua 
beaucoup  au  succès  de  la  campagne 
que  termina  la  victoire  de  Mareugo, 
et  se  distingua  encore  eu  1801  , au 
combat  de  MonU-bcIln.  Son  courage 
indomptable  devait  le  faire  triom- 

Slier  partout  où  il  aurait  à conduire 
es  troupes  françaises  ; mais  rien 
n’annonçait  qu’il  pût  se  faire  honneur 
dans  des  missions  diplomatiques  : ce- 
pendant Buonapartc  l’envoya  à Lis- 
bonne , dans  le  mois  de  novembre 
1801 , en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire. Ses  formes  brusques  et 
violentes  amenèrent  bientôt  des  dif- 
ficultés : se  croyant  dans  un  pays 
conquis , il  introduisit  de  vive  force 
beaucoup  de  marchandises  dont  il 
refusa  dépaver  les  droits.  La  régence 
de  Portugal  se  plaignit  auprès  du 
gouvernement  français  ; et  Laitues 
fut  rappelé  a Paris , où  le  nouvel  em- 
pereur le  créa  maréchal-d’cmpirc , 
le  19  mai  iSf>4,et,  peu  de  temps 
après,  duc  de  Moulebcllo.  11  com- 
manda l’aile  gauche  de  l’armc'c  fran- 
çaise contre  l’Autriche,  en  i8o5;  et 
on  lui  dut  en  grande  partie  les  bril- 
lants résultats  de  cette  campagne  , 
couronnée  par  la  victoire  d’Auster- 
litz , où  deux  de  ses  aidcs-de  camp 
furent  tués  à ses  côtés.  Il  ne  com- 
battit pas  avec  moins  dc’valcur  , en 
180Ü  et  1807  , dans  les  campagnes 
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de  Prusse  et  de  Pologne,  qui  furent 
terminées  par  le  traité  de  Tilsitt  ; 
et  il  fut  nommé  colonel-général  des 
Suisses,  le  i3  septembre  1807.  11 
suivit  Buonaparte  en  Espagne,  en 
1808,  commanda  le  siège  de  Sara- 
gocc  en  1809;  et  ce  ne  fut  qu’après 
les  attaques  les  plus  multipliées  et  les 
plus  sanglantes  , qu’il  parvint  à ré- 
duire les  habitants  de  cette  malheu- 
reuse cité  , poussés  au  plus  allie  11  s 
désespoir  ( 1 ).  La  dernière  campagne 
du  maréchal  Lannes  11c  fut  pas  la 
moins  glorieuse  de  sa  carrière  mi- 
litaire ; c’est  celle  de  1809  contre 
l’Autriche  , où  il  concourut  si  cf- 
iicacement , ainsi  que  Masse'na  , à 
sauver  l’armée  française  du  péril 
le  plus  imminent  où  l'imprudence 
de  son  chef  eût  pu  l’cntraiiicr.  Ce  fut 
à Essling  ( aimai  1809  ) qu’un  bou- 
let l’atteignit  au  moment  où  il  don- 
nait aux  troupes  l’exemple  d’une, 
fermeté  que  rendait  si  nécessaire  la 
position  difficile,  où  elles  se  trou- 
vaient engagées.  11  n’expira  pas  sur- 
le-champ  , et  subit  encore  la  dou- 
loureuse amputation  des  deux  jam- 
bes. On  dit  qu’avant  de  mourir 
il  eut  une  longue  conversation  avec 
Buonaparte  , qu’il  lui  donna  de  sages 
avis  , et  que  même  il  lui  fit  des  re- 
proches amers  sur  les  résultats  de 
sou  ambition.  Ce  qu’il  y a de  plus 
certain  , c’est  que  celui-ci  parut  re- 
gretter vivement  Lannes,  et  qu’ayant 
fait  transporter  sou  corps  à Paris , 
il  lui  lit  rendre  de  très-grands  hon- 
neurs. Le  duc  de  Montcbello  avait 
épousé , avant  son  élévation  , une 


(|)  Frappé  d'«linii«tiott  pour  leur  héroïque  dévoue- 
nient  , Je  iiurtclml  Uuur*  m parla  long-U'inp»  avec 
nn  grand  en  ihu  usina  rue  ; «I  l'on  ncmilc  que  de*  t oui  - 
liidui  l'ayant  entendu  rn  fair»  uu  rcut  pomp  ui  . 1 
la  cour  dn  Toilerie* , dirent  que  ca  nYUit  que  IVtfrt 
du  funaliMue.  — «Ce  *»rt  te  que  vous  vomir»  7 . M«- 
» sieurs  , leur  répondit-if  dan*  si  hruaqur  franchi*#  ; 
» mai»  je  nuis  voua  assurer  que  ce  >opt  dis  ti....  qui  »• 
u l «lient  Lieu,  a 
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demoiselle  Mc'ric  : mais  plus  tard  il 
fit  annulerce  mariage  par  le  divorce; 
et  devenu  maréchal , il  épousa  M1,e. 
de  Guéhéucuc,  fille  d’un  ancien  com- 
missaire des  guerres.  Après  sa  mort , 
un  fils  de  sa  première  femme  , qui 
réclamait  une  part  dans  sa  '.succes- 
sion , fut  déclaré  adultérin  par  les' 
tribunaux.  Ce  procès  excita  vivement 
l’attention  publique  , par  le  nom  du 
maréchal , et  j>ar  l’importance  de  la 
succession  , I ime  des  plus  considé- 
rables qu’il  y eut  alors  en  France.  Le 
fils  aîné  du  second  mariage  , qui 
porte  le  titre  de  duc  de  Montcbello  , 
a été  créé  pair  de  France  par  le  roi , 
en  i8i5.  M.  René  Periu  a public' 
une  y ie  militaire  de  J.  Lannes , etc. , 
Paris , 1810,  in-8°.  M — n j. 

MONT ECOR V 1 NO  (Je au  de), 
religieux  de  l’ordre  des  Frères-Mi- 
neurs, ,ct  missionnaire  catholique 
en  Tartane , dans  le  moyen  âge  , 
était  né  vers  1247,  et  fut  envoyé 
prêcher  la  foi  dans  l’Orient , par 
le  pape  Nicolas  IV,  eu  1288.  Il  se 
rendit  d’abord  en  Perse,  pour -re- 
mettre au  roi  Argmni  une  lettre  du 
souverain  pontife; il  s’arrêta  quelque 
temps  à Tauris , et  partit  de  cette 
ville,  eu  1291,  pour  passer  dans 
l’Inde.  11  y séjourna  pendant  treize 
mois,  dans  la  compagnie  d’un  mar- 
chand, nommé  Pierre  de  Lucalnngo , 
et  de  Nicolas  de  Pistoic,  de  l’ordre 
des  Frères-Prêcheurs  : ce  dernier  y 
mourut,  et  fut  enterre  dans  une  égli- 
se de  Saint-Thomas.  Jean  de  Moutc- 
corvino  baptisa  dans  cet  endroit  uuc 
ccn  ta  inede  personnes;  puis  s’a  vançant 
plus  à l’orient , avec  le  compagnon 
qui  lui  restait,  il  vint  dans  le  Ratai  ou 
l’empire  du  graud  khan,  c'est-à-dire, 
dans  la  Chine  septentrionale.  Il  remit 
au  souverain  des  Tarlares  une  lettre 
du  pape,  qui  l’engageait  à embras- 
ser le  christianisme;  mais  ce  prince 
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était  trop  attaché  à l’idolâtrie  pour 
suivre  ce  conseil.  Il  ne  laissait  pas 
d’accorder  beaucoup  de  grâces  aux 
Chrétiens,  particulièrement  aux  Nes- 
toriens  , qui  avaient  fait  de  tels  pro- 
grès dans  ces  contrées , qu’ils  s’op- 
posaient à ce  que  ceux  d’un  autre 
rite  eussent  le  moindre  oratoire  et 
prêchassent  une  autre  doctrine  que 
la  leur.  Le  religieux  italien  eut  beau- 
coup à souffrir  de  leurs  persécutions. 
Plusieurs  fois  il  fut  en  butte  à des 
accusations  Sous  le  poids  desquelles 
il  eût  succombé,  si  le  hasard  u'en 
eût  fait  connaître  la  fausseté  à l’em- 
ereur.  11  demeura  privé  du  secours 
e ses  confrères  pendant  onze  ans , 
après  lesquels  un  Franciscain  de  Co- 
logne, nommé  Arnold,  vint  le  re- 
joindre. Jean  avait  mis  six  années  à 
bâtir  une  église  dans  U ville  de  Khan- 
Balikh,  c’est-à-dire,  dans  la  ville 
royale,  ou  la  capitaledc  l’empire  des 
Tartarcs.  Il  y avait  même  construit 
mi  clocher,  où  furent  placées  trois 
cloches  que  l’on  sonnait  à toutes  les 
heures,  pour  appeler  les  jeunes  néo- 
phytes aux  offices.  Il  avait  baptisé 
environ  six  mille  personnes  ; et  il 
eu  rut  baptisé  plus  de  trente  mille  , 
sans  les  tracasseries  qu'il  éprouva.  Il 
avait  en  outre  acheté  cent  cinquante 
jeunes  garçons  de  l’âge  de  onze  ans 
et  au-dessous,  enfants  de  païens, - 
et  n’ayant  encore  aucune  religion  : 
il  les  instruisit  dans  la  foi  chré- 
tienne, leur  apprit  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  composa  en  leur 
faveur  , des  psautiers , des  liyiu- 
naircs  et  deux  bréviaires  ; de  sorte 
que  ces  enfants  chantaient  les  offi- 
ces , comme  cela  se  pratiquait  dans 
les  couvents.  Jean  tira  encore,  poin- 
ta religion  , plus  d’avantages  de 
la  conversion  d’un  prince  mongol 
de  la  tribu  des  Kcraïtcs,  qu’il  nom- 
mait George,  et  qui  descendait , sui- 
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vant  lui , de  cet  Oung-Khan  , à qui 
les  relations  du  moyen  âge  ont  ap- 
pliqué U dénomination  de  Prêtre- 
Jean.  Une  grande  partie  des  vassaux 
de  ce  prince,  attachés  jusque-là  au 
nestorianisme,  suivirent  son  exem- 
ple ; et  ayant  embrassé  la  foi  catho- 
lique, ils  y persévérèrent  jusqu’à  la 
mort  de  George,  qui  eut  lieu  vers 
i Mais  à cetlc  époque,  ils  cé- 
dèrent, pour  la  plupart,  aux  séduc- 
tions de  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  étaient  restes  Nestoriens;  et  Jean, 
retenu  près  du  grand  khan , ne  put 
ni  les  rejoindre,  ni  leur  envoyer  per- 
sonne pour  s’opposer  à leur  défec- 
tion. C’était  pour  lui  un  grand  su- 
jet d’alîlicliou  de  n'être  aide'  par  au- 
cun compagnon  dans  ses  travaux 
apostoliques,  et  de  n’avoir  même,  de- 
puis douze  ans,  aucune  uouvcllc  po- 
sitive de  la  cour  de  Roiue.au  sujet  de 
laquelle  un  chirurgien  lombard,  ve- 
nu en  Tartarie , vers  i ao3  , avait 
fuit  courir  les  bruits  les  plus  étran- 
ges. Ce  délaissement  obligea  Jean  de 
Montecorvino  à écrire,  eu  i3o5  ( 8 
janvier  ),  une  lettre  datée  de  khan- 
Bulikh , et  adressée  aux  religieux  de 
sou  ordre,  pour  les  prier  de  lui  en- 
voyer, entre  autres  secours  dont  il 
avait  le  plus  grand  besoin,  un  auti- 
phonairc,  la  légende  des  saints,  un 
graduel  et  un  psautier.  Dans  cette 
lettre,  qui  nous  a été  conservée  par 
Wadding  {Annal.  Minor.,  tome  vi, 
p.  Ü9  ),  et  d’où  sont  tirés  les  détails 
qu’on  vient  de  lire,  Jean  de  Monte- 
corvino annonce  qu’il  avait  appris 
suffisamment  la  langue  usuelle  des 
Tartarcs,  c’est-à-dire,  le  mongol,  et 
qu’il  avait  traduit  en  cette  langue  le 
Nouveau-Testament  et  les  Psaumes. 
Il  les  avait  fait  écrire  avec  le  plus 
grand  soiu  dans  les  caractères  pro- 
pres à cetjdiome  : il  lisait,  écrivait 
et  prêchait  en  mongol  j et  si  le  roi 
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Ceorgc  eût  vécu  plus  long-temps,  il 
eût  complété  la  traduction  de  l'office 
latin  pour  le  répandre  dans  toutes 
les  terres  de  la  domination  du  grand 
klian.  Dans  une  antre  lettre  , écrite 
l’année  suivante,  Jean  de  Monte- 
corvino  parle  de  la  bouté  que  le 
grand  khan  lui  marquait,  des  hon- 
neurs qu'il  lui  faisait  rendre  comme 
à l’envoyé  du  Saint-Siège,  et  de  la 
nouvelle  faveur  qu’il  lui  avait  accor- 
dée, en  lui  permettant  de  construire 
une  seconde  église , à un  jet  de 
pierre  de  la  porte  du  palais  impé- 
rial, et  si  près  de  la  chambre  même 
du  khan,  que  ce  prince  pouvait  en- 
tendre les  chants  de  ceux  qui  célé- 
braient les  offices.  On  serait  peut- 
être  tenté  d’élever  quelque  doute 
sur  une  grâce  si  singulière,  si  l’on 
ne  savait,  par  les  historiens  chinois, 
avec  quel  empressement  les  empe- 
reurs mongols  accueillaient  les  prê- 
tres de  toutes  les  sectes,  les  religieux 
occidentaux  de  toute  espece,  les 
Samauéens  de  l'Inde,  et  les  Lamas 
du  Tibet,  avec  lesquels  les  Nesto- 
ricus  et  vraisemblablement  aussi  les 
Catholiques  paraissent  avoir  été  fré- 
quemment confondus.  Un  autre  trait 
du  récit  de  Jean  de  Montccorvino , 
celui  qui  est  relatif  à la  conversion 
du  prince  des  Kcraïtcset  d’une  partie 
de  ses  sujets,  semblerait  aussi  avoir 
besoin  de  confirmation  : mais  il  est 
tout-à-fait  d'accord  avec  les  relations 
des  Musulmans,  qui  nous  appren- 
nent qu’il  y avait  en  effet  beaucoup 
de  chrétiens  chez  les  Keraïtes , et  qui 
citent  plusieurs  princesses  de  cette 
nation  comme  ayant  professé  hau- 
tement la  religion  de  Jésus-Christ. 
On  n’a  donc  nul  motif  de  révoquer 
eu  doute  la  sincérité  du  franciscain  , 
ni  meme  le  succès  de  sa  prédication. 
11  reçut,  au  bout  de  quelques  aunées, 
La  récompense  due  à sou  zèle  et  à 
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scs  longs  travaux.  Lu  i3o.1,  le  pape 
Clémeut  V érigea  pour  lui  le  siège 
archiépiscopal  de  khan-Balikh,  et 
envoya  , pour  l’aider  , André  de 
Pérouse , et  quelques  autres  , qu’il 
créa  sufli-ugants  de  l’archevcché  de 
Khan  - Balikli.  Quant  à ce  siège  , 
de  grandes  prérogatives  y furent 
attachées  , soit  en  vue  de  l’impor- 
tance dont  il  pouvait  être  pour  les 
progrès  du  christianisme  aux  ex- 
trémités de  l'Orient , soit  en  faveur 
de  celui  qui  en  était  le  premier  titu- 
laire. Jean  de  Montecorviuo  eut , 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs , le 
droit  d'c'riger  des  sièges,  de  sacrer 
desévêques,des  prêtres  et  des  clercs, 
et  de  régir  toutes  les  églises  de  Tar- 
tarie,  sous  la  seule  condition  de  sc 
reconnaître  soumis  aux  papes,  et  de 
recevoir  d’eux  le  pallium.  Le  décret 
pontifical  qui  contient  ces  disposi- 
tions, et  dont  une  partie  nous  a été 
conservée  par  Oderie  de  F ri  oui , ren- 
ferme de  plus  une  recommandation 
adressée  à Jean  de  Montecorviuo, 
de  faire  peindre,  dans  les  églises  nou- 
vellement construites  , les  mystères 
dcl’AucicnctduNouveau  Testament, 
pour  que  les  peuples  barbares  soient 
attirés  par  cette  vue  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Cette  invitation  sc  rapporte  à 
un  endroit  de  la  2*.  lettre  de  Jean 
de  Montecorviuo , où  il  dit  qu’ayant 
fait  faire , pour  l’instruction  des  sim- 
ples , des  peintures  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  il  y a fait  gra- 
ver des  inscriptions  explicatives  eu  ca- 
ractères latins , tarsiques  et  persans , 
afin  que  tout  le  monde  pût  les  lire.  Ou 
sait  que  les  lettres  tarsiques  sont 
celle  des  Ouijours,  au  pays  desquels 
les  relations  de  ce  temps  donnent  le 
nom  de  Tarse  (Hayton,  c.  11  et  ni), 
d’un  mot  tartare  qui  signifie infidèle, 
et  qui  parait  avoir  été  successive- 
ment appliqué  dans  la  Tartarie  aux 
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sectateurs  de  Zoroastrc , et  aux 
Chrétiens  nestoriens.  Jean  de  Monte- 
corviuo  mourut  vers  1 33o , et  eut 
pour  successeur  dans  l'archevêché 
de  khairBaÜkh  un  franciscain  nom- 
tné  Nicolas,  qui  dut  épjouvcr  quel- 
que accident  en  route , puisqu'on 
j 338,  les  Chrétiens  de  Tartarie  se 
plaignaient  de  ne  l’avoir  pas  encore 
vu  arriver,  et  d’être,  depuis  huit  an- 
nées, prives  de  pasteur.  Le  siège  ar- 
chiépiscopal, érigé  par  Clément  V , 
ne  tarda  pas  d’être  entièrement  ou- 
blié. On  a autrefois  disputé  pour 
savoir  à quelle  ville  moderne  répon- 
dait Khau-Balikh  ou  Camkalu.  And. 
Muller  et  quelques  autres  ont  com- 
paré les  positions,  rapproché  les 
dénominations  anciennes  et  récentes, 
proposé  desétymologies.  Ces  savants 
s’y  prenaient  mal.  11  suffirait  d'ob- 
server que  le  nom  de  Khan-Balikh  , 
signifie  en  mogol  résidence  royale  , 
et  que  les  empereurs  Khoubilaï  et 
Tcruour,  contemporains  de  Jeau  de 
Montecorvino,  résidaient  à Yan-King 
maintenant  Chuu-thian-fou , ou  Pe- 
King.  A.  R — t. 

MONTECUCCÜLI,  ou  plus 
exactement  Movtecuccou  ( Sébas- 
tien de  ) , gentilhomme  de  Ferrure , 
fournit  un  exemple  mémorable  de 
l’incertitude  des  jugements  humains. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  avait  été 
employé  au  service  de  l’empereur 
Charlcs-Quint  : il  vint  en  France  à la 
suite  de  Catheriuede  Médicis,et  fut  at- 
taché au  dauphin, en qualitéd’échan- 
sou.  11  accompagnait  ce  prince  dans 
un  voyage  qu’il  lit  sur  le  Rhône , au 
milieu  de  l’été  i53G.  Arrivé  à Tour- 
non,  le  dauphin  , s’étant  échauffé  en 
jouant  à la  paume  , demanda  de 
l’eau  fraîche , que  Montccucculi  lui 
présenta  dans  une  tasse  de  terre 
rouge  : il  en  but  avec  beaucoup  d’a- 
vidité, tomba  malade,  et  mourut  au 
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bout  de  quatre  jours  ( V.  Fran- 
çois Ier. , xv,  4"6  ).  On  ne  voulut 
pas  voir  un  événement  naturel  dans 
la  mort  prématurée  d’un  prince , que 
scs  belles  qualités  rendaient  déjà  l’i- 
dole de  la  France;  et  Montccucculi 
fut  soupçonne  de  lui  avoir  donné  du 
poison.  Quelques  connaissances  qu’il 
avait  eu  médecine,  et  un  Traité  des 
poisons  qu’on  trouva  dans  ses  pa- 
piers, parurent  des  preuves  suffisan- 
tes. Conduit  à Lyon  pour  y être  jugé 
par  des  commissaires , il  fut  appli- 
qué à la  question,  et  lit,  au  milieu 
des  tortures , les  plus  étranges  aveux. 
Il  déclara  qu’eu  effet  il  avait  empoi- 
sonné le  dauphin , mais  qu’il  avait 
été  poussé  à ce  crime  par  Aut.  de 
Lève  et  Ferdinand  de  Gonzague , 
deux  des  plus  habiles  généraux  de 
Charlcs-Quint;  qu’ayant  été  présenté 
à l'empereur,  il  lui  avait  annoncé  le 
projet  de  faire  périr  également  Fran- 
çois Ier.  et  ses  deux  autres  fils  , que 
le  prince  y avait  consenti , et  eufin 
qu’il  avait  fait  part  de  ce  projet  au 
chevalier  Guill.  Dintevillc,  à deux 
diverses  reprises , à Turin  et  à Suze. 
Dintevillc,  compromis  par  cette  dé- 
claration , n’eut  pas  de  peine  à dé- 
montrer qu’elle  était  fausse  en  ce 
qui  le  concernait.  Apres  une  instruc- 
tion solennelle  , qui  eut  lieu  en  pré- 
sence du  roi , des  princes,  des  car- 
dinaux et  des  ambassadeurs  étran- 
gers , invités  d’y  • assister , Monte- 
cncculi  fut  condamné  à être  traîné 
sur  la  claie , puis  écartelé.  Cet  arrêt 
fut  exécuté  à Lyon,  le  7 octobre 
i53G.  Le  peuple  exerça  , sur  le  ca- 
davre déchiré,  les  plus  grandes  hor- 
reurs , et  eu  jeta  les  lambeaux  dans 
le,  Rhône.  L’histoire  a absous  Cliar- 
les-Quint  d’un  crime  aussi  odieux 
qu’inutile  (Voy.  Yffist.  de  ce  prin- 
ce, par  Robertson  ).  Les  impériaux 
avaient  cherché  à le  rejeter  sur  Ca- 
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thcrine  de  Médicis , qui , on  faisant 
périr'  le  dauphin  , rapprochait  du 
trône  son  mari  Henri  II  ; mais,  mai- 
gre toutes  les  présomptions  que  peut 
justifier  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse, elle  a été'  reconnue  égah-incut 
innocente  à cet  égard.  En  cftct , les 
historiens  les  plus  sages , les  plus 
impartiaux , déclarent  que  le  dau- 
phin mourut  d’une  pleurésie , déter- 
minée par  la  quantité  d’eau  fraîche 
qu  il  avait  hue.  L’arrct  rendu  contre 
Montecucculi  a été  inséré  dans  le 
toine  iv  des  Mémoires  d'êlat , à la 
suite  de  ceux  de  Villoroy  , et  dans 
les  pièces  justificatives  des  Mémoires 
de  Du  Bellay,  édit,  de  l’abbé  Lam- 
bert, tome  vi,  p.  uog,  avec  des 
complaintes  et  pièces  de  vers  en 

l’honneur  d'n  dauphin.  W s. 

MONTECUCCULI  ( Raimond, 
comte  de  ),  l’un  des  plus  grands  capi- 
taines des  temps  modernes,  né  dans 
la  Modcuèse , eu  i 608 , d’une  famille 
illustre,  embrassa  jeune  la  profession 
des  armes,  et  servit  d’abunl  comme 
volontaire,  sous  les  ordres  d’un  de 
ses  oncles , général  d’artillerie  dans 
1 armée  impériale.  Après  avoir  pas- 
sé par  tous  les  grades,  il  obtint  le 
commandement  de  2000  chevaux , 
et  fut  chargé  d’attaquer  les  Suédois ,’ 
occupés  au  siège  de  Ncmessau , dans 
la  Silésie;  il  les  surprit  par  une  mar- 
che précipitée  , les  mit  en  déroule, 
et  s empara  de  leurs  canons  et  de 
leurs  bagages.  Le  général  Banier  ven- 
gea peu  après  la  défaite  des  Suédois- 
il  le  battit  à Hofkirch , en  i63g,ctle 
fit  prisonnier.  Ladctentionde  Monte- 
cucculi dura  deux  années , qu’il  sut 
employer  à lire  les  meilleurs  ouvra- 
ges relatifs  a I art  de  la  guerre.  Il 
rentra , en  164(1,  dans  la  Silésie;  et 
ayant  opéré  sa  jonction  avec  l’armée 
de  Jean  deWerth,  il  reprit  aussitôt 
l’offensive,  et  chassant  toujours  les 
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Suédois  devant  lui,  les  obligea,  pres- 
que sans  combattre , à évacuer  entiè- 
rement la  Bohème.  La  paix  de  Wcst- 
phalie  lui  laissa  des  loisirs  qu’il  mit 
à profit  jiour  son  instruction  : il  vi- 
sita la  Suède,  où  sa  réputation  lui  mé- 
rita l’accueil  le  plus  distingue;  et  il 
fit  ensuite  un  voyagea  Modèue , pour 
voir  ses  parents.  Son  séjour  en  cette 
ville  fut  marqué  par  un  événement 
déplorable  : dans  un  carrousel,  qui 
eut  lieu  pour  les  noces  du  duc,  il  tua 
le  comte  Manzani , sou  ami,  d’un 
coup  de  lance.  Le  chagrin  qu’il  en 
ressentit,  hâta  son  retour  en  Allema- 
gne. Il  fut  élevé,  en  1657,011  grade 
de  marc'chal-de-eamp , et  envoyé  au 
secours  de  Jean-Casimir,  roi  de  Po- 
logne, que  le  prince  Ragot/ly  et  les 
Suédois  venaient  de  chasser  de  sa 
capitale.  Il  reprit  sur-le-champ  Cra- 
covie;  et  favorisé  par  une  diversion 
que  le  roi  de  Danemark  opéra  en 
déclarant  la  guerre  aux  Suédois,  il 
les  obligea  d abandonner  soccessivc- 
ment  toutes  les  villes  dont  ils  s’étaient 
empares.  Il  vole  cusuitc  à la  défense 
du  toi  de  Danemark,  assiégé  dans 
Copenhague,  chasse  les  Suédois  du 
Jutland,  et  leur  enlève  l’île  de  Fi*- 
me.  La  mort  de  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  ayant  rétabli  la  paix 
dans  le  Nord,  Montecucculi  fut  en- 
voyé en  Hongrie,  en  1G61 , pour 
s opposer  aux  progrès  des  Turcs, 
qui  avaient  déclaré  la  guerre  à Ra- 
gotzky  : avec  des  forces  très-infé- 
rieures, il  obti  11 1 d i llc'ren  ts  a va  utages; 
déjoua  , par  1 habileté  de  ses  mouve- 
ments , tous  les  projets  du  grand-vé- 
zir;  et  aidé  des  Français,  il  rempor- 
ta une  victoire  signalée  sur  les  Turcs- 
à Saint-Gothard,  le  10  août  1664. 
Cette  victoireamena  la  paix  ; et  l’em- 
pereur récompensa  Montecucculi  de 
ses  services , en  l’élevant  aux  plus 
hautes  dignités  militaires.  Il  reçut 
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en  1673,  l’ordre  de  conduire  des  se- 
cours aux  Hollandais  , attaqués  par 
la  France  ; et  malgré  les  savantes 
manœuvrrs  de  Turenne  , qui  passa 
le  Rhin  , pour  l’arrêter  dans  sa  mar- 
che , il  parvint  à opérer  sa  jonction 
avec  le  prince  d'Orange , sans  avoir 
été  obligé  de  livrer  bataille.  L’élec- 
teur de  Brandebourg  ayant  été  nom- 
mé général  en  chef  de  l’armée  impé- 
riale, Montecucculi  se  retira;  mais 
il  fut  rappelé,  en  1 075 , comme  le 
setd  capitaine  d.çuc  d’être  opposé  à 
Turenne.  Tous  deux,  dit  Voltaire 
( Siècle  de  Louis  XJ  V ) , avaient  ré- 
duit la  guerre  en  art  : ils  passèrent 
quatre  mois  à se  suivre  et  à s’obser- 
ver dans  des  marches  et  dans  des 
campements,  plus  estimés  que  des 
victoires  par  les  officiers  allemands 
et  français.  L’un  et  l’autre  jugeaiciit 
de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter 
par  les  marches  que  lui  - même  eut 
voulu  faire  à sa  place,  et  ils  11c  se 
trompèrent  jamais.  Ils  opposaient 
l'un  à l’autre  la  patience , la  ruse  et 
l’activité.  Les  deux  armées  étaient 
en  présence  dans  un  pays  épuisé  de 
vivres  et  de  fourrages;  et  une  ba- 
taille allait  décider  entre  Turenne  et 
Montecucculi,  lorsqu’un  boulet  de 
canon  priva  la  France  d’un  de  ses 
plus  illustres  défenseurs  ( F.  Tu- 
nENiSE  ).  En  apprenant  la  mort  de  ce 
grand  homme,  Montecucculi  oublia 
qu'il  était  son  ennemi.  < Je  ne  puis  as- 
sez regretter,  répétait-il,  un  homme 
au-dessus  de  l’homme,  un  homme 
qui  faisait  honneur  à la  nature  hu- 
maine. » Cependant,  l’armée  françai- 
se , privée  de  son  chef,  repassa  le 
Rhin;  et  Montecucculi  la  suivit  en 
Alsace,  où  il  lit  investir  Haguenau 
et  ’Saverne.  Condé , envoyé  sur  le 
Rhin , le  força  de  lever  le  siège  d’Ha- 
guenau;  et  Montecuccidi  reçut  l’or- 
dre de  quitter  l’Alsace,  pour  aller  as- 
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siéger  Pbilisbourg.  Cette  campagne 
fut  la  dernière  de  Montecucculi  ; et 
il  la  regardait  comme  la  plus  glo- 
rieuse de  sa  vie,  non  qu’il  eût  été 
vainqueur , mais  parce  qu’il  n’avaii 
pas  été  vaincu,  ayant  eu  à combattre 
Turenne  et  Condc.  Comblé  d’hon- 
neurs, il  passa  sa  vieillesse  dans  uu 
repos  honorable,  et  mourut  a I.intz, 
le  16  octoLre  1G81 , àgéde  soixante- 
douze  ans.  11  aimait  les  lettres  et  les 
arts,  favorisait  les  savants,  et  il  con- 
tribua à l’établissement  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature  (1).  O11  lui 
a reproché  de  n’être  pas  assez  entre- 
prenant ; mais , loin  île  chercher  à se 
justifier  de  ce  défaut , il  se  glorifiait 
d’avoir  pris  Fabius  pour  modèle  , et 
souhaitait  démériter  comme  lui  dans 
la  postérité  le  surnom  de  Cuncialor. 
11  sentait  la  nécessite , pour  un  géné- 
ral, d’avoir  carte  blanche:  il  fit  toute 
une  campagne  sans  lire  les  rescripts 
du  conseil  de  guerre.  Il  les  rendait  à 
l’empereur  en  revenant  à Vienne; 
et  lorsque  ce  priuce  lui  demandait 
pourquoi  il  avait  négligé  les  or- 
dres qui  lui  étaient  doiinés  de  sa 
part  ; il  lui  disait  : « Sire,  je  les  ai 
» mis  dans  ma  cassette , et  je  vous 
» les  rapporte  (u).  » Il  a laissé  des 
Mémoires  sur  la  guerre , qui  ont  été 
publiés  en  latin  ( Commentarii  bel- 
lici  ),  Vienne,  1718,  in-fol. , fig.  ; 
Henri  de  Huysen  avait  publié  à 
Cologne,  en  1704,  iu-ta,  les  Mé- 
moires de  Montecuccoli , en  italien; 
c’est  sur  un  manuscrit  que  le  prince 
de  Conti  rapporta  de  Hongrie , qu'ils 
ont  été  traduits  en  français  par  Jac- 
ques Adam , de  l’académie  française. 


^1)  Montecnrrult  était  meoibrc  de  HlChdteit 
Crncenti  , établie  à Vieno*  , pour  IVncouragemcot 
d<*  la  littérature  italienne  ; et  l'on  troue*  dr  lui  dea 
rime  , Juta  le  recueil  de  cette  aociélé  , Bruxcllca , 

s65& 

(%)  Voy.  Ici  OCurre»  du  prince  de  Ligna,  t i,|u 
;f»,  étlitioo  ia-il. 
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Celte  traduction  qui  a etc  souvent 
réimprimée,  est  divisée  eu  trois  li- 
vres: lie  l'Art  militaire  en  général; 
de.l.i  guerre  contre  les  Turfs;  et  Ke- 
lation  de  la  campagne  de  iti<>4.Tiir- 
pin  de  Crissé,  qui  a dunnéun  excellent 
commentaire  sur  les  Mémoires  de 
Monterucculi , Paris,  17O9,  3 vol. 
irç-4°->  l’a  surnommé  le  V égèce  mo- 
derne ( P'.  Tlrpim  de  Crisse  ).  Pour 
son  Traité  de  l’art  de  régner,  moins 
connu  que  scs  Mémoires  militaires  , 
voyez  le  Journal  de  Verdun  de  mai 
1 703 , p.  190.  Les  OEuvres  de  Mon- 
tecuccoli  ont  été  publiées  eu  italien, 
avec  des  notes  d’Ugo  Foscolo,  Milan, 
1807-8,  a vol.  gr.  in-fol.  Cette  édi- 
tion n’a  été  tirée,  dit-on,  qu’à  170 
exempt.;  elle  doit  être,  par  consé- 
quent , très- rare  en  France.  Voyez 
le  Mémoire  de  M.  G.  Grassi,  sur 
un  ouvrage  inédit  de  Monlecuccoli , 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences  de  Turin,  tom.  xxiv,  1810, 
in-  4t.,  sc.  £oral.  et  hist. , n°.  1. 
On  peut  consulter  pour  les  détails , 
VElojjg  de  ce  grand  capitaine  , par 
le  co/Rc  Aug.  Paradisi.  Tiraboschi 
en  a inséré  un  curieux  extrait  dans 
sa  Bibliot.  Modenese  , tome  lit  , 
pag.  'aHti-94-  — Cliarlcs  comte  ne 
Montecuccom  a traduit  du  grec  en 
latin,  et  le  comte  François  son  frère, 
du  laliu  en  italien,  le  traité  de  la 
Physionomie  de  Poléinon,  Venise, 
1 (i3'2  , in-8°.  VY — s. 

MONTEFELTRO  ( Boncoste  et 
T addeo,  comtes  de),  sont  la  souclie 
de  l’illustre  famille  de  ce  nom , d’où 
sont  sortis  les  comtes  devenus  ensuite 
ducs  d’Urbin.  La  maison  de  Moutc- 
fcltro , qui  a gouverné pendaut  quatre 
siècles  la  contrée  montucusc  située  en- 
tre la  Romagtie,  la  Toscane  et  la  Mar- 
che d’ Ancône,  tirait  son  origine  des 
co  intcs  de  Ca  rpegna , anciens  feudatai- 
rcs  de  l’Empire.  Ceux-ci , pendaut  le 
xxtx. 
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xue.  siècle,  sedivisèrent  en  trois  bran- 
ches: les  seigneurs  de  Carpegna.  de 
Pictra  Rubbia,etde MonteCappioIo ; 
les  derniers  ayant  acquis  le  château 
de  Saint-Léo , ou  de  Montefeltro,  fa- 
meux par  le  siège  que  Bérenger  1 1 v , 
soutint  au  dixième  siècle  , ils  en  pri- 
rent le  nom.  Bonconte  et  Taddeo  de 
Montefeltro  se  liront  agréger  , en 
ria8,  à la  bourgeoisie  de  Rimiui; 
cl  se  mirent  sous  la  protoctiou  de 
cette  république,  alors  puissante, 
avec  tous  les  châteaux  que  possédait 
leur  famille. Lcpreniier, ainsi  qtt’Hu- 
golin  son  parent,  évêque  de  Riinini , 
avait  embrassé  le  parti  gibelin  ; le 
second  s’attacha  an  parti  guelfe.  Bon- 
conte,  excommunié,  en  1047 , par  le 
pape  Innocent  IV  , transmit  ses  sen- 
timents à ses  descendants.  La  famille 
de  Montefeltro  fut , dès-lors.,  à la  tête 
du  parti  gibelin,  daus  la  Marche,  la 
Romagne  et  la  Toscane.  • S.  S — 1- 
MONTEFELTRO  ( Guido  , com- 
te de  ),  seigneur  de  Pisc  et  d’Urbiu , 
fut  un  des  plus  illustres  généraux 
du  treizième  siècle.  La  guerre  qui 
éclata  eu  , à Bologne,  entre 

les  deux  factions  des  I.ambertazzi  et 
des  Giereraci , embrasa  bientôt  toute 
la  Romagne,  où  les  partisans  de  l'em- 
pereur et  ceux  du  pape  prirent  les 
armes  pour  se  combattre  avec  un  ex- 
trême acharnement.  Ce  fut  en  cette 
occasion  que  le  comte  Guido  de 
Moutefeltro  déploya  les  grands  ta- 
lents militaires  dont  il  était  doue'. 
Tout  le  parti  gibeliu,  ou  des  Lam- 
bertazzi,  le  choisit  pour  chef,  dans 
tout  le  pays  situé  entre  Aurone  et 
Bologne.  Guido  attaqua  les  Guelfes 
et  les  Bolonais  au  pont  San-Procolo, 
le  i3  juin  1^75,  et  il  remporta  sur 
eux  une  éclatante  victoire  : les  Bolo- 
nais seuls  y perdirent  33oohommes, 
etleur  alliés  au  moinsautant.  Quatre 
mille  Guelfes  demeurèrent  prison1 
3t 
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niers.  Guido  s’empara,  l’aniléc  sui- 
vante , de  Bagua  - Cavallu  , et  re- 
poussa lc$  attaques  des  Bolonais  et 
des  Florentins.  Le  pape  Martin  IV  , 
et  Charles  Ier.  d’Anjou,  voyaient  avec 
inquiétude  les  Gibelins  de  Rotnaguq 
se  réunir  autour  d'un  chef  aussi  ha- 
bile : ils  les  attaquèrent  avec  tontes 
leurs  forces  , et  rejetèrent , eu  1 u8 1 , 
toutes  leurs  ouvertures  de  négocia- 
tion. Guido  de  Montefellro  , obligé 
de  nouveau  de  recourir  aux  armes, 
battit  les  Guelfes  sous  les  portes  de 
Faeuza  et  sous  celles  de  Ravcnne  : il 
s’enferma  ensuite  dans  Forli  que  l’ar- 
mée du  roi  de  Naples  et  du  pape  vou- 
lait assiéger.  Déjà  le  comte  d’Eppa , 
ni  commandait,  se  croyait  maître 
e cette  ville,  lorsqu’cntourc  et  sur- 
pris , le  Ier.  mai  ti8’i , par  Guido 
de  Montcfeltro  , il  perdit  toute  son 
armée  , et  ne  put  qu’avec  peine  s’en- 
fuir lui  vingtième  à Faeuza.  Mais  le 
roi  de  Naples  et  le  pape  ayant  ras- 
semblé une  nouvelle  armée,  avec  l’ai- 
de de  tous  les  Guelfes  d’Italie,  le  peu- 
ple de  Forli,  qui  était  hors  d’état  de 
se  défendre  davantage,  se  soumit  à 
l’Égl  isc.  Guido  de  Montcfeltro  fut  re- 
légué dans  la  ville  d’ Asti  en  Piémout  : 
les  murs  de  Forli  furent  abattus,  et 
tous  les  Gibelins  furent  dispersés. 
Guido  demeura  dans  ce  lieu  d’exil,  de 
j u83  à i it)0.  A cette  époque , les 
Pisans,  accablés  par  les  forces  supé- 
rieures des  Florentins , des  Lucouois 
et  des  Génois,  invitèrent  Guido  à 
venir  se  mettre  à leur  tête  : ils  le  dé- 
clarèrent seigneur  de  leur  ville;  et , 
sous  ses  ordres , ils  reprirent  en  peu 
de  temps  les  châteaux-forts  que  leurs 
ennemis  leur  avaient  enlevés.  Guido 
commanda  dans  Pi  se  jusqu’en  tag3 
que  ses  exploits  obtinrent  aux  Pisaus 
une  paix  honorable.  De  retour  dans 
le  Montcfeltro , il  s’empara  de  la  ville 
d’Urbiu,  qui  devait  ensuite  être  la  ca- 
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pitaledes  états  de  sa  famille.  Le  pape 
Boniface  V 111, estimant  sou  courage 
et  sa  capacité,  lui  rendit  tous  les 
biens  qu'il  avait  possédés  à Forli , en 
le  réconciliant  avec  l’église.  Mais  Gui- 
do de  Montcfeltro , fatigué  du  monde, 
descs  combats,  et  mèmedesa  gloire , 
lorsqu’il  u’eut  plus  d'ennemis  à com- 
battre , et  plus  de  dangers  à courir , 
revêtit  à Ancône,  en  1296,  l’habit 
religieux  dans  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Trois  ans  plus  lard,  le  pape 
Boniface  fil  venir  Guido , devenu 
inoiue,  au  siège  de  Palcstrina , et  lui 
demanda  quels  moyens  il  connaissait 
pour  réduire  uneplaccanssi  forte.  La 
réponsede  Guido  fut,  dit-on,  quepour 
s’emparer  d’uue  telle  forteresse" , il  ne 
eonnaissaitd’autre  stratagème  que  de 
promettre  beaucoup, et  de  peu  tenir. 
Il  mourut plusieursannéesaprès, sou* 
l’habit  de  l’ordre  qu’il  avait  embras- 
sé. — Son  fils  aîné  ( Frédéric  Ier.  de 
Monti.fei.tbo  ),  qui , à son  entrée 
en  religion , lui  avaifeticcédé*dans 
la  seigneurie  de  scs  fiefs  , continua 
d’avoir  la  direction  du  parti^ibclin 
dans  la  Marche  et  la  Romane.  De 
concert  avec  U gucciouc  et  Faggiuola , 

, chef  des  Gibelius  toscans , il  attaqua 
Ccsène , en  1 3oa , et  ravagea  son  ter- 
ritoire. Les  villes  de  Icsi  etd'Osiino, 
dans  la  Marche  d’ Ancône,  sc  soumi- 
rent à lui  : à la  tête  de  leurs  milices , 
il  remporta, en  1309,  une  grande  vic- 
toire sur  les  Guelfes  d’Auconc , dans 
laquelle  il  leur  tua  plus  de  cinq  mille 
hommes:  il  joignit  cucore.cn  i3iq, 
Recanaii  etSpolèle  à scs  états , et,  ru 
1 3ao,  Assise,  Fauo  et  Urbin.  Sa  sou- 
veraineté était  dès-lors  plus  étendue 
que  ne  le  fut  jamais  celle  d’aucuu  des 
ducs  d’Urbin  ses  successeurs;  mais 
son  pouvoir  n’ctait  fondé  que  sur  la. 
violence  des  factions.  Le  pape  avait 
excommunié  Frédéric, et  l’avait  dé- 
claré hérétique  et  idolâtre  ; tous  les 
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Guelfes  de  ses  e'tats  étaient  ses  enne- 
mis: ceux-ci  ayant  soulevé' le  peuple 
d’Urbin , le  x-x  avril  1 3'i'i,  à l'occa- 
sion de  quelque  imposition  nouvelle 
établie  par  le  comte  , les  rebelles  le 
poursuivirent  dans  une  tour  où  il 
s’était  réfugié.  En  vain  Frédéric  se 
présenta  la  corde  au  cou  à ses  su- 
jets, leur  demandant  miséricorde;  il 
fut  mis  en  pièces  avec  son  fils,  et 
leurs  corps  furent  jetés  à la  voirie: 
deux  autres  de  scs  (ils  furent  arrêtés 
à (iubbio.  — Speranza  ne  Mon- 
tefeltbo , son  cousin  , s’enfuit  à 
Saint-Marin  ; cette  petite  république 
lui  accorda  sa  protection.  Rccanati, 
Fano  it  Osimo  , à la  nouvelle  de 
celte  sédition  , chassèrent  aussi  les 
ollicicrs  de  la  maison  de  Montefcl- 
tro,  et  se  rendirent  au  pape  : toutefois, 
dès  le  mois  d’août  suivant,  les  villes 
d’Ositno,  de  Ferrao  et  de  Kabbriano 
se  déclarèrent  de  nouveau  pour  le 
parti  gibelin,  et  se  rangèrent  sons 
‘l’obéissance  de  Speranza , seul  héri- 
tier de  la  maison  de  Montefeltro  qui 
eût  conservé  sa  liberté.  N olfo , (ils 
de  Frédéric,  ayant  été  ensuite  délivre 
de  sa  captivité , fut  rétabli  dans  la 
seigneurie  d’Urbin  , au  mois  de  juil- 
let i 3^4,  de  moitié  avec  Speranza  : 
ces  deux  seigneurs  poursuivirent  les 
meurtriers  de  Frédéric,  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  les  châteaux  des  Mala- 
testi,  et  ils  tirèrent  d’eux  une  ven- 
geance cruelle  : niais  la  jalousie  du 
pouvoirdivisa.  en  1 335,  les  deux  sei- 
gneurs de  Montefeltro;  et  Nolfo, 
eonunc  représentant  de  Frédéric  sou., 
père  , s’empara  , sans  partage,  de  la 
souveraineté. — Nid  foin  Montkfel- 
tru  montra  bientôt  qu’il  n’avaitpoint 
dégénéré  de  ses  vaillants  ancêtres.  Il 
soutint  de  longues  guerres  eu  Ro- 
magne,  où  il  avait  entrepris  de  pro- 
téger Fcrrantino  Malatesti  contre 
Gulcotto  et  Malatcsta,  seigneurs  de 
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Rimini.  Cependant  il  s'engagea  quel- 
quefois aussi  avec  la  petite  armée 
qu’il  avait  formée , au  service  de  puis- 
sances étrangères.  Il  commanda  les 
Pisans,  en  i3.ju,  dans  la  campagne 
où  ils  remportèrent  les  plus  grands 
avantages  sur  les  Florentins,  an  siège 
de  Lacques. PI  us  tard  les  grandes  com- 
pagnies formées  par  des  aventuriers 
allemands  , désolèrent  les  comtés 
d’Urbin  et  de  Montefeltro  : aussi  ces 
comtés  se  trouvèrent  ils  hors  d’état 
de  résister  au  cardinal  Egidio  Albor- 
noz,  lorsque  celui-ci  fut  envoyé  en 
Italie  par  le  pape,  pour  recouvrer  le 
patrimoine  de  l’Eglise.  Alboruoz 
s’empara  successivement  d’Urliu  et 
de  tons  les  lieux-forts  de  la  maison 
de  Montefeltro.  Cette  maison,  scq 
i3(i6,  était  entièrement  dispersée. 
Nolfo  était  probAlement  mort  à 
cette  époque,  et  ses  (ils  Galas  et. 
lîranca  étaient  exilés  loin  de  leurs 
états.  S.  S— i. 

MONTEFELTRO  (Antoine,  com- 
te de  ) , seigneur  é.’Uibin  , recouvra, 
en  i3~5,  l’héritage  de  Nolfo,  son 
aïeul,  après  neuf  ans  d’exil:  profitant 
de  la  guerre  que  les  Florentins  fai- 
saient à Grégoire  XI,  il  arriva,  le 
ai  décembre,  àUrbin,avec  quatre 
cents  cavaliers  florentins;  et  il  fut 
immédiatement  installé  dans  la  sou- 
veraineté par  le  peuple  attache’  des- 
long-temps  à ses  ancêtres.  Bientôt 
après,' il  s'empara  de  Cagli , et  de 
toutes  les  places  qui  formaient  son 
héritage.  Antoine  de  Montefeltro, 
toujours  attaché  an  parti  gibelin , eut 
quelques  guerres  à soutenir  pour  cette 
cause,  surtout  en  i3iji , avec  les 
Malatesti , chefs  du  parti  guelfe. 
Après  y avoir  montre  bêaucoup  de 
valeur,  il  signa  la  paix,  et  gouverna 
ses  peuples  avec  sagesse,  jusqu'au 
mois  d’avril  1 4 u4  , qu'il  mourut.  Il 
avait  ajouté Gubbio  ases1  états. — Sun 

3t. < 
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Gis,  Guÿ’ Antonio  de  Moistefeltro, 
lui  succéda.  I!  suivit  le  inctier  des  ar- 
mes , com  rac  avaient  fait  tous  ses  an- 
cêtres, même  au  temps  où  l'Italie 
était  le  plus  efféminée.  En  i4*9>  >1 
se  mit  au  service  du  pape  Martin  V, 
pour  attaquer  Bracciu  de  Montonc  , 
et  il  enleva  la  ville  d’Assise  à ce 
rand  capitaine  : celui-ci  cependant 
eraeura  maître  du  château,  par  où 
il  rentra  ensuite  dans  la  ville  , et  y 
lit  un  grand  massacre  des  soldats  de 
Montcfeltro.  Martin  V ayant , en 
i43o,  partagé  l’héritage  (l?s  Mala- 
testi,  accorda  plusieurs  châteaux  du 
territoire  de  Uimini  à Guid’Anto- 
nio  , eu  récompense  de  ce  qu’il  l’a- 
vait seconde  dans  cette  expédition. 
I.a  même  année , ce  seigneur  passa 
au  ‘service  des  Florentins,  et  les 
commanda  dans^eur  guerre  contre 
Lucqncs;  mais  oppose'  à un  capitai- 
ne plus  habile  que  lui , et  obligé,  par 
les  ordres  de  Florence,  à livrer  ba- 
taille contre  son  propre  avis , il  fut 
entièrement  défait  , le  '2  décembre , 
par  Piccinino.  Il  mourut  en  i443. 
— liatista  Di  Montefeltro  , sa 
sœur  , se  rendit  célèbre  autant  par 
sou  esprit  que  par  sa  piété  : son  ma- 
ri , Galcaz  Malatesti , ayant  vendu  à 
son  gendre  Sforza  la  souveraineté  de 
Pcsaro,  elle  quitta  le  monde,  et  prit 
le  voile  chez  les  clavistes  de  Foligno, 
où  elle  mourut  en  réputation  de  sain- 
teté, le  3 juillet  1 44®  ( Mala- 
testa  , XXVI , 3-25  ).  — Oddo-An- 
tonio  de  Montefeltro  , Gis  et  suc- 
cesseur de  Guid’Antouio , s’était  dé- 
jà, du  vivant  de  son  père,  abandonné 
à une  débauche  effrénée  : lorsqu’il  fut 
souverain,  il  crut  n’avoir  plus  au- 
cune retenue  à garder.  Tl  fit  enlever, 
dans  Urbiu  , des  femmes  à leurs  ma- 
ris , et  il  punit  la  résistance  de  ceux- 
ci  par  de  cruels  supplices  : les  habi- 
tants d’Urbiu  ne  supportèrent  pas 


MON 

long-temps  sa  tyrannie;  des  conjures 
entrèrent  dans  sa  chambre,  la  unit 
du '2*2  juillet  1 444 > cl  Ie  massacrè- 
rent avec  deux  des  ministres  de  ses 
débauches  et  de  ses  cruautés.  Son 
frère,  Frédéric,  fut  son  successeur. 
11  paraît  que  le  pape  Eugène  IV  avait 
donné  à Oddo-Anlonio  le  litre  de 
due,  au  mois  d’avril  1 44'-*  : cepen- 
dant, son  frère  et  son  successeur, 
Frédéric,  ne  s’intitula  duc  d’ürbin, 
eu  1475,  qnc  d’après  un  nouveau 
diplôme,  qui  11e  rappelait  point  la 
éoncession  faite  à Oddo-Anlonio. 

S.  S— 1. 

MON TEFEI.TRO  (Frédéric  II  ), 
comte  et  premier  duc  d’Urbin,  re- 
cueillit , en  1 \ J ( . la  succession  de 
son  frère,  Oddo-Antonio.  11  passait 
généralement  pour  n’etre  point  lil$ 
de  Guid’  Antonio,  mais  de  Bérardino 
de  la  Corda,  général  célèbre,  de  la  fa- 
mille Ubaldini.  Frédéric  sc  montra 
bientôt , par  sa  valeur,  digne  de  ces 
deux  célèbres  maisons;  mais  il  re-; 
haussa  surtout  le  lustra  des  Monte- 
feltro,  par  la  faveur  qu’il  accorda 
aux  lettres.  Envoyé  à Mantoue,  dans 
sa  jeunesse,  pour  le  mettre  à l’abri 
delà  peste,  il  y avait  été  instruit  par 
Victorin  de  Fcltre,  fameux  gram- 
mairien; et  les  progrès  qu’il  fit  d?ns 
ses  études,  lui  assignèrent  un  rang 
parmi  les  princes  les  plus  instruits 
cl  les  plus  spirituels  , comme  il  fut 
un  des  plus  magnifiques , du  quin- 
zième siècle.  Frédéric,  en  ornant 
IJrbin  de  superbes  édifices,  excita 
^'émulation  des  artistes , et  leur  dou- 
na  occasion  de  déployer  leurs  talents  : 
il  rassembla  une  bibliothèque,  la  plus 
riche  que  possédât  l’Italie , à cette 
époque.  La  taille  majestueuse  et  im- 

S osante  de  Frédéric,  et  la  noblesse 
c sa  figure  et  de  scs  manières , ajou- 
taient encore  à l’impression  qu’il 
faisait  par  sou  éloquence  sur  tous 
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ceux  qui  l’approchaient.  Il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  à la  guerre 
comme  dans  les  lettres  ; il  s’ôtait  al- 
lié étroitement  avec  François  Sfor- 
za  , sous  lequel  il  avait  appris  le  mé- 
tier des  armes,  et  dont  il  défendit  les 
états  en  i445.  La  ville  de  Fossom- 
brone,  qu'il  avait  achetée,  lui  fut  en- 
levée*, le  ier.  septembre  * 4 47  > Pa  r 
Sigismond  Malatcsti  ; il  la  reprit 
deux  jours  apres  ; et  ce  premier 
combat  fut  l’origine  d'une  longue 
inimitié  entre  ces  deux  princes  voi- 
sins. Lecomted’Urbin,  s’étant  mis  à 
la  solde  du  roi  Alfonse  de  Naples, 
conduisit,  en  1 4-^7 j l’armée  napo- 
litaine contre  Malatesti , auquel  il  en- 
leva cinquante-sept  de  ses  meilleurs 
châteaux.  Défait  par  Jacob  Piccini- 
no,  à San-Fabiano  . dans  l’Abruzze, 
le  0.7  juillet  i4(â°,  il  eut  le  talent  et 
la  hardiessede  protéger  Rome  contre 
ce  général  victorieux  : il  tourna  en 
suite  de  nouveau  scs  armes  contre 
.Sigismond  Malatesti;  lui  prit,  en 
1 4«3 , Fano  , Siuigaglia  et  Gradcra, 
et  le  réduisit  à une  paix  honteuse. 
J.es  Florentins , qui  étaient  en  guerre 
avec  la  république  de  Venise,  con- 
fièrent, eu  1467,  le  commandement 
de  leurs  troupes  à Frédéric  de  Mon- 
tcfeltro  , pour  l’opposer  à Barthé- 
lcmi  Collcone.  Le  35  juillet , Frédé- 
ric livra , près  de  la  Molinclla  , un 
combat  à ce  général  célèbre;  mais 
l’action  se  termina  sans  avantage  de 
part  ni  d’autre.  En  1469,,  il  maria 
sa  lille  à Robert  Malatesti,  qui  avait 
succédé  à Sigismond  , son  père  ; et , 
en  1473  , nommé  de  nouveau  géné- 
ral des  Florentins , il  leur  soumit 
Volterra  , «pii  s’était  révoltée  contre 
eux.  Sansoviuo  (î)rapportc  que,  de 
tout  le  butin  fait  par  son  armée  au 


(1)  Ongint  délit  casa  illuitr* t p<j.  ao4,  «J't 
Vco<*« , 161,9. 
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sac  de  cette  ville , Montefeltro  ne 
prit  pour  sa  part  qu’une  magnifique 
nible  hébraïque,  dont  il  enrichit  sa 
bibliothèque.  Frédéric,  en  1475, 
maria  Jeanne,  la  seconde  de  ses 
filles,  à Jean  de  La  Rovère,  neveu  du 
apc  Sixte  IV  , et  frèmdu  cardinal 
ulian,  qui  fut  ensuiïPUules  IL  A 
cette  occasion,  La  Rovère  obtint  en 
fief  du  Saint-Siège , Sinigaglia  et 
Mondovi  ; et  le  comte  Frédéric  fut 
élevé  à la  dignité  de  duc  d’Urbin. 
Dès-lors  , il  entra  dans  tous  les  pro- 
jets du  pontife,  et  il  accepta  le  com- 
mandement de  l’armée  (pie  celui-ci 
envoya  en  Tosdfcie , en  1478,  pour 
chasser  de  Florence  Laurent  de  Mé- 
dicis.  Enfin,  en  1483,  il  fut  choisi 

Îiour  général  d’une  ligue  formée  par 
e roi  de  Naples , le  duc  de  Milan  et 
les  Florentins , afin  de  défendre  le 
duc  de  Ferrare  contre  les  attaques 
des  Vénitiens  : mais  sa  mort , sur- 
venue le  10  septembre  1483,  i’em- 
lècha  de  commander  long -temps 
'armée  des  alliés.  Son  fils , Guia’- 
Ubaldo,  lui  succéda.  S — S — 1. 

MONTEFELTRO(GtrrD’UmLno), 
le  dernier  des  ducs  d’Urbin  de  la 
maison  de  Montefeltro,  fut  inférieur 
à son  père  et  à scs  aïeux , quant  à la 
gloire  militaire;  mais  il  l’emporta 
sur  eux  tous  par  son  amour  pour  les 
lettres  et  les  arts , sa  munificence  et 
la  douceur  de  son  gouvernement  : 
aussi  aucun  prince  d’Italie  ne  fut-il 
lus  que  lui  chéri  de  ses  sujets.  Les 
istoriens  assurent  qu’il  était  doué 
d’une  merveilleuse  éloquence  , qu’il 
parlait  le  latin  avec  autant  d’élégance 
et  de  facilité  que  l’italien , et  qu'il  sa- 
vait le  grec  comme  les  savants  seuls 
saveut  le  latin  : il  était  doué  de  la 
niémoire  la  plus  heureuse,  et  il  con- 
naissait à fond  la  géographie  et  l’his- 
toire de  chaque  pays  et  de  chaque 
peuple.  Sa  femme , Elisabeth  de 
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Gonzague,  n’était  pas  moins  emi- 
chic  des  plus  beaux  dons  de  l'esprit: 
aussi , pendant  leur  règne , la  cour 
d Uibin  fut-elle,  en  Italie  , le  siège 
favori  de  l’élégance,  de  la  littérature 
et  du  bon  goût.  Les  poètes  les  plus 
célèbres  , I essayants , les  philoso- 
phes et  lesfpl'tcsdc  ce  siècle,  qui  a 
produit  tant  de  grands  hommes , 
vivaient  avec  le  duc  et  la  duchesse 
d’Urbin  dans  une  intime  familiarité. 
Quoique  Guid’Ubaldo  eût  moins  de 
talent  pour  la  guerre  que  pour  les 
lettres,  il  la  lit  aussi,  non-seulement 
pour  lui-même,  mais  encore  comme 
coudottière  au  sotFice  des  autres 
princes.  C’est  ainsi  qu’il  fut  gcuéral 
du  pape  Alexandre  VI,  dans  la  guerre 
que  celui-ci  soutint  contre  les  barons 
romains;  mais  défait  pièsdeSori.ino, 
le  janvier  ■ 4î»7  » >1  demeura  pri- 
sonnier de  Barthélcmi  d’Alviauo  , 
tandis  que  le  duc  de  Candie , fils  du 
pape,  auquel  il  était  associé,  fut  légc- 
remcutblessé.  L’annce  suivante, Guid’ 
Ubaldo  fut  chargé  de  commander , 
de  concert  avec  ce  même  Barthélcmi 
d’Alviauo,  l'armée  que  les  Vénitiens 
envoyaient  en  Toscane  au  secours 
desPisans.CcsarBorgia.lils  d’Alexan- 
dre VI  , ayant  annoncé,  en  i5oa  , 
qu’il  voulait  attaquer  l’état  de  Catne- 
rino  , lit  demander  au  duc  d’Urbin, 
comme  vassal  de  l’Église,  de  lui  four- 
nir de  l’artillerie  et  des  troupes.  Guid’ 
Ubaldo  les  lui  envoya  aussitôt  ; et 
Borgia  profila  de  ce  que  le  duc  s’était 
ôté  tout  moyen  de  défense,  peur  mar- 
cher sur  Urbin  et  s’eti  emparer.  Guid’ 
Ubaldo  u’essaya  pas  même  de  résis- 
ter : il  s’enfuit  à Mautouc  auprès  de 
François  II  de  Gonzague,  son  beau- 
frère  , avec  Isabelle  sa  femme , et 
François-Marie  de  La  Rovèrc,  son 
neveu.  A la  Ln  de  la  même  année, les 
condottieri  qui  avaient  long-temps 
servi  César  Borgia,  et  qui  se  voyaient 
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sans  cesse  trompés  par  lui. conspirè- 
rent contre  lui , et  invitèrent  Guid’ 
Ubajflo  à rentrer  dans  ses  états  : il 
y fut  reçu  avec  transport  par  ses  su- 
jets. Mais  tous  les  généraux  de  Bor- 
gia , attirés , par  scs  tromperies  , à 
Siuigaglia , y furent  massacrés,  le 
?i  décembre  i5o'Z.  Le  due  dTirbin, 
ellrayé  de  cette  catastrophe, repartit 
immédiatement  pour  Mautouc  sans 
attendre  d’être  chassé.  L'année  sui- 
vante, la  mort  du  pape  et  la  maladie 
de  César  "Borgia  permirent  à Guid’ 
Ubaldo  de  rentrer  avec  plus  de  sécu- 
rité daus  sou  duché  : le  pape  Jules  II, 
sou beaVfrère,  lui  eiiCoDlinnala  pos- 
session ; etGuid'Ubahlo,  qui  n'avait 
point  d’euiants , adopta  François- 
Marie  de  La  Rovcre,  (ils  de  sa  sœur 
et  du  frère  du  pape  f qui  fut  dès-lors 
désigné  comme  successeur  au  duché 
d’Urbin. Celief  fut.  à celte  occasion  , 
reconnu  pour  féminin;  et  cependant 
la  dernière  héritière  de  la  famille  de 
La  Rovcre  ne  put  en  porter  l’héri- 
tage daus  la  maisoudcMédicis.  Guid’ 
Ubaldo  mourut  au  mois  de  juillet 
»5o8;  et  son  neveu,  François -Ma- 
rie, recueillit  paisiblement  la  suc- 
cession d*i  duchéd’Urbin  et  du  comté 
de  Montcfcltro  , qui  est  demeurée 
dans  la  maison  de  La  Rovèro  , jus- 
qu’à l’annce  i63i  ( f'.  RovÈre).  La 
vie  du  duc  Guid’Ubaldo  a été  écrite 
en  latin  par  Baltbasar  Castiglione  , 
dans  une  Lettre  à Henri  VIII , pu- 
bliée à Fossoinbrone,  i5i3,  in-4°-, 
et  réimprimée  dans  1 édition  des  Lct-  • 
très  dé  ce  geutilhomme , donnée  par 
Serassi , eu  17*1  , tome  u,  p.  348. 

S.  t> — î. 

MONTÈGRE  ( Antoine  - Fran- 
çois Jlnin  de),  médecin  français  , 
naquit  à Bellel,  le  (jmai  l’eti- 

daut  scs  études , il  se  délassait  en 
composant  des  vers,  et  il  a laissé 
quelques  pièces  de  théâtre  , dont  set 
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plus  intimes  amis  seuls  ont  eu  con 
naissance.  Après  être  sorti  du  col- 
lege , il  porta  les  armes  ; et  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  ans,  il  vint  à Paris 
e'tudiix la  médecine,  et  prit  ses  gra- 
des a^c  distinction.  Il  était  fort 
jeune , et  n’avait  point  encore  de 
clicntelle:  on  lui  offrit  une  place  d’in- 
géuicur  du  cadastre , quil  exerça 
pendant  quelque  temps  ; puis  il  se 
maria,  et  revint  à Paris,  afin  de  s’y 
consacrer  à l’étude  aprofondie  de 
l’art  de  guérir,  qu’il  pratiqua  bien- 
tôt avec  succès.  En  1810  , il  devint 
rédacteur  de  la  Gazette  île  Santé  ; 
et  ce  journal,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  11’était  qu’un  dépôt  de  char- 
latanisme, fut  bientôt,  sous  sa  plu- 
me, l’un  des  plus  intéressants  de  la 
capitale.  Monlègre  était  nu  excellent 
physiologiste  : il  en  donna  la  preuve 
dans  plusieurs  Mémoires  lus  à l’aca- 
demie des  sciences,  et  approuvés 
par  cette  compagnie,  sur  ta  Diges- 
ti  n et  le  Vomissement , dont  les 
expériences  avaient  etc  faites  sur  lui- 
meme.  Il  lut  à la  même  académie  un 
Mémoire  sur  les  habitudes  des  Lom- 
brics ou  Vers  de  terre.  Ou  connaît 
encore  de  lui  des  recherches  sur 
l' j4rt  du  Ventriloque  ( 1 ).  U publia, 
contre  le  magnétisme  animal , diver- 
ses brochures,  dans  lesquelles  il  s’at- 
tacha , surtout , à dévoiler  le  charla- 
tanisme ou  lïgmirance  de  certains 
magnétiseurs.  Ce  sujet  l’avait  fort 
occupé;  il  avait,  lui-même,  magné- 
tisé pour  s’éclairer,  et  il  magnétisait 
fort  bien.  11  nes’otfrait  jamais  pour 
remplir  ce  ministère;  mais  lorsqu’il 
en  était  requis,  par  ses  amis,  il  s’y 
prêtait  de  bonne  grâce,  et  obtenait 
souvent  d’heureux  résultats.  L’au- 
teur de  cet  article,  qui  s’honore  d’a- 
voir été  son  ami , a souvent  été  sou- 
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lagé  lorsque  ce  docteur  incrédule 
opérait  sur  lui.  Montègre  a fourni 
de  nombreux  articles  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales;  et  tous  fout 
preuve  d’instruction  et  de  goût.  Le 
plus  important  est  l’article  Hémor- 
roïdes. Il  s’était  proposé  de  le  pu- 
blier sous  la  forme  de  monographie; 
et  sa  veuve  a exécuté  ce  projet.  L’ou- 
vrage a paru  sous  ce  titre  : Des  Hé- 
morroïdes , ou  Traité  analytique 
de  toutes  les  affections  hémorroï- 
dales , in-8°. , Paris,  1819.  Nous 
citerons  encore  de  lui  : I.  Vu  Ma- 
gnétisme animal  et  de  ses  parti- 
sans , ou  Recueil  de  pièces  impor- 
tantes sur  cet  objet,  précédé  des 
Observations  récemment  publiées  , 
i8ra,  in-8°.  II.  Expériences  sur  la 
digestion  dans  l’homme , présentées 
a la  première  classe  de  l Institut  de 
. France  , le  8 septembre  18  iu  , Pa- 
ris, 1814,  m-8°.  Il  l.Jjxam  en  ra- 
pide du  gouvernement  des  Bourbons 
en  France  , depuis  le  mois  d’avril 
1814  jusqu'au  mois  de  mars  181 5, 
Paris,  i8i5,  in-8°.  Cette  brochure 
fut  promptement  épuisée , et  eutsur- 
le  champ  une  seconde  édition.  Mou- 
tègrc  fut,  en  1814  , un  des  fonda- 
teurs de  la  société  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire;  il  y jouissait  d’une 
considération  méritée  par  son  zèle  et 
par  ses  talents.  C’est  là  qu’il  conçut 
ce  désir  si  noble  et  eu  même  temps 
si  téméraire  d’aller  porter  les  lu- 
mières de  l’Europe  c liez  les  habitants 
de  la  république  d’Haïti.  Son  dessein 
était  aussi  d’étudier  dans  ces  con- 
trées , où  la  ficvrc  jaune  est  endémi- 
que , les  véritables  caractères  de 
cette  redoutable  maladie,  et  d’ensei- 
gner aux  habitants  les  moyens  de 
combattre  ce  fléau  dévastateur.  Les 
représentations  instantes  de  scs  amis 
ne  purent  le  détourner  de  ce  projet 
dangereux  pour  un  homme  de  sa 


(il  Vojf.  1«  Magas.  cncycL  , i8i(j  , I ,65. 
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constitution.  Il  partit  pendant  l'été 
de  1818,  et  toucha  au  port  de  Jac- 
qurmel  vers  le  milieu  d’août,  Loprc- 
sidentrfe  la  république  d’Haïti , qui 
se  -trouvait  dans  cette  ville  , lf  reçut 
avec  une  grande  distinction  : il  ac- 
cueillit scs  projets , et  le  pria  de  se 
rendre  au  Port-au-Prince  , où  lui- 
même  devait  bientôt  retourner. 
Pondant  la  route,  au  passage  d’une 
rivière,  une  femme,  entraînée  par  le 
couraut,  allait  périr  ; le  généreux 
Moutègre  , tout  baigné  de  sueur  , se 
précipite  à l’eau  et  sauve  cette  fem  me. 
Cet  accidcut  a suffi,  dans  ce  climat 
meurtrier,  pour  développer  la  fièvre 
jaune;  et,  quatre  jours  après,  le  4 
septembre  1818,  Montègrc  n’était 
plus.  Ceux  qui  savent  de  quelle  féli- 
cité il  jouissait  à Paris  , ‘s'étonnaient 
de  le  voir  quitter  la  capitale  où  il 
laissait  sa  femme  , trois  enfants  ché- 
ris en  bas  âge,  et  de  nombreux  amis. 
Il  fallait  être  dans  le  secret  de  ses 
pensées  pour  comprendre  comment 
il  pouvait  se  déciucr  à tout  quitter 
et  à s’exposer  aussi  gratuitement; 
car  il  avait  une  fortune  indépen- 
dante, qu’augmentaient  le  produit  de 
sa  clicutellc  et  celui  de  ses  travaux 
littéraires.  Il  était  recherché  par  les 
gens  du  monde,  et  surtout  par  les  sa- 
vauts  et  par  les  artistes.  Son  Eloge 
a été  écrit  au  Port-au-Prince,  en 
1818,  par  M.#Colombel , et  publié 
dansl’Abcilled'Haïti;  et  à Paris,  par 
MM.  Jomard,  rie  Villeneuve,  Ch.  No- 
dier , Yirey  , Maupas  et  de  Jussieu. 
Le  président  d’Haïti  a fait  élever  un 
mausolée  sur  sa  tombe.  F — r. 

MONTEGUT  (•  Jean  - François 
de)  , naquit  à Toulouse  , eu  i^3o  , 
de  Bernard  de  Montégut , président 
des  trésoriers  de  France , et  de  Jeanne 
de  Segla.’ll  fit  son  droit  àToulouse  , 
après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion sous  les  yeux  d’une  mère  cclai- 
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rée,  qui  lui  enseigna,  elle-même, 
le  latin  et  l'anglais , et  qui  crut  ne 
pouvoir  mieux  employer  scs  con- 
naissances et  ses  talents  aimables  , 
qu’à  instruire  un  fils  chéri,  tr(^p  né- 
gligé par  son  pere  : elle  se  sépara  de 
lui  pour  l’envoyer  , à l’âge  de  seize 
ans , se  perfectionnera  Paris  dans 
l’étude  des  belles-lettres.  Elle  entre- 
tint , avec  lui , un  commerce  épisto- 
lairc,  qu'on  lit  eucore  aujourd’hui 
avec  intérêt.  Montégut  se  lia  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués  de  ce 
temps  : Marmoutcl  , surtout  , con- 
serva , avec  lui , des  liaisons  d’amitic 
et  d’estime  , qui  les  honorent  éga- 
lement touS  deux.  Voltaire  lui  fit 
don  d’un  exemplaire  de  la  Ilenriade , 
accompagné  d’une  lettre  flatteuse. 
Montégut  revenu  à Toulouse , et 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller 
• au  parlement  de  cette  ville,  perdit 
(le  4 juin  iq5u)sa  mère, âgée  de  qua- 
rante-trois ans;  dcs-lors  il  s’empressa 
de  lui  élever  un  monument  durable  , 
en  faisant  imprimer  les  ouvrages  de 
cette  daine  estimable.  Il  y joignit 
‘quelques-uns  des  siens,  comme  il  l'an- 
nonce dans  la  préface;  tels  que  plu- 
sieurs odes  d’Horace,  et  les  Idylles 
dcTbéncrite,  traduites  en  vers  fran- 
çais , etc.  Les  graves  et  importantes 
occupations  de  sa  charge  ne  le  dé- 
touruirent  eu  rien  de  ses  goûts  fa- 
voris, la  littérature,  et  l’étude  de 
l’antiquité.  Les  litres  littéraires  de 
sa  mère  (1)  lui  ouvraient  l’entrée 
des  jeux  floraux , dans  un  âge  où  il 
n'eût  pas'  dû  espérer  d’y  être  ad- 
mis : il  n’avait  que  dix-huit  ans. 
Il  y prononça  l’éloge  de  Clémence 

(1)  EIU  avait  le  titre  «te  umiUuic  dm  jeux  Qarini , 
ay  iut  <t«*  couronmv  trou  foi*  parjrrttc  «ennemie  On 
trouve  une  grande  auxlo^ie  entre  sou  talent  portique 
et  relut  de  M'n«.  Dtihoulièm.  C'nt  presque  tou- 
jour»  rrtte  tristesse  tendre,  cette  tnêUucolie  iloari 
et  philosophique  , qui  allsrbr  et  qui  prartre  , qui  , 
Mira  rejeter  le*  i tirage* , »<•  uoumt  avec  plu*  de  c«*u»- 
idaÀtaute  d«  irflesiooset  d«*  Mut. mot*.  1 — t» 
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Isaure,  en  vers , le  3 mai  l'jîô.  Il 
est  aussi  l’auteur  d’une  Ode  sur  l’a- 
mour , insérée  dans  le  Recueil  de  la 
même  académie",  en  iqGf).  Il  avait 
composé  plusieurs  pièces  lie  théâtre  ; 
mais  son  intention  n’était  point  que 
ses  ouvrages  vissent  jamais  le  jour. 
11  cultiva  aussi  la  science  des  mé- 
dailles , et  l’étude  des  monuments 
qui  pouvaient  éclaircir  l’histoire  de 
Tonlousei?  11  écrivit , sur  ce  sujet , 
plusieurs  Mémoires , dont  il  en- 
richit le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences  de  cette  ville.  Lors  de  la 
tourmente  révolutionnaire  , il  fut 
d’abord  exilé  avec  le  parlement  : 
bientôt  après  il  abandonna  sa  patrie, 
et  se  retira  en  Espagne  dans  la  ville 
de  Vittoria.  Là  ce  digne  magistrat 
cherchait  à oublier  ses  malheurs  , au 
sein  des  lettres  ; il  fut  reçu  de  l’aca- 
démie de  cette  ville  : il  y composa 
des  Mémoires  sur  les  antiquités  du 
, lieu  ; heureux  s’il  eût  continué  de 
jouir,  dans  cette  retraite,  d’une  tran- 
quillité que  la  Frauce  ne  présentait 
plus  J Conseillé  par  de  faux  amis , le 
président  de  Moutegut  revint  dans  sa 
cité  natale  , se  livrer  à la  fureur  des 
assassins.  On  ne  tarda  pas  à l’arrêter: 
dans  sa  prison  il  s’occupade  traduite 
les  Psaumes  de  David.  Conduit  à 
Paris  , il  tomba  sous  la  hache  révo- 
lutionnaire, le  1 1 avril  1 7f)4  t accusé 
d’avoir  pris  part  aux  protestations 
des  parlements.  Sou  fils  périt  de  la 
même  mort,  le  mois  de  juin  suivant , 
âgé  de  vingt-six  ans.  Z. 

MONTEIL  ( ADULMAR  de  f.  F. 
àdhémar.. 

MONTELATICI  (Un At.no  ) cha- 
noine de  la  congrégation  de  Latran  , 
naquit  à Florence,  en  et  se 

distingua  par  l’étendue  et  la  variété 
de  scs  connaissances.  Versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques , il  les  pro- 
fessa pendant  plusieurs  années  à 
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Pistoie , à Fiesoli , à Brescia  et  a 
Milan,  avec  tant  de  succès,  qu’eu 
t "47  * d fut  décoré  du  titre  d 'abbé 
privilégié,  et  qu’il  obtint  l’abbaye 
de  Saint-Pierre,  in  casa  nuova  , 
près  de  Latcrina.  Ce  fut  là  qu’tl  prit 
le  goût  de  l’agriculture,  et  qu'il  en 
lit  tme  étude  particulière.  Obligé , 
en  rj5i , de  retourner  à Florence, 
pour  des  raisons  de  santé , il  conçut 
l'idée  d’v  établir  une  academie , 
dont  l’objet  serait  de  s'occuper  d’é- 
conomie rurale  : il  parvint  à réaliser 
re  projet  par  le  crédit  du  comte 
Eia^uel  de  Richecourt , alors  pre- 
mier ministre.  L’empereur  Léopold 
11  eu  favorisa  l’érection  , lorsqu’il 
devint  grand-duc  de  Toscane.  Il  Gt 
prendre  à cette  académie  le  nom 
de  Société  roj  ale  économique  des 
G éorgophilcs  de  Florence.  L’abbé 
Montelatiri  entreprit , en  1763,  un 
voyage  en  Allemagne.  Son  but  était 
d’y  visiter  les  établissements  d’agri- 
culture , d'en  observer  les  méthodes 
et  les  diverses  pratiques,  d’examiner 
les  machines  employées  à la  culture , 
de  les  faire  dessiner  , et  enfin  de  pu- 
blier un  Dictionnaire  raisonné  de 
celte  science  , qu’il  avait  composé 
avec  le  docteur  Saverio  Manetti.  Il 
eut,  à Vienne  , l'honneur  d’être  pré- 
senté à l’impératrice  - reine,  dont  il 
reçut  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance. Elle  le  chargea  de  parcourir 
•les  divers  terrains  de  la  Styrie  et  de 
la  Carintbie , pour  y voir  des  planta- 
tions de  mûriers,  qu’on  avait  for- 
mées par  les  ordres  de  S.  M.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  commission  , à la 
satisfaction  de  l’impératrice  , qui  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  ses 
voyages . et  de  remplir  utilement  les 
vues  qui  les  lui  avaient  fait  entre- 
prendre. Il  ne  revint  à Florence  que 
vers  la  fin  de  1764,  muni  de  bons 
mémoires  et  de  nombreuses  notes  -, 
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et  il  continua  ses  travaux  , maigre 
les  incommodités  qui  altérèrent  sa 
saute , et  affaiblirent  sa  mémoire. 
Lue  attaque  d’apoplexie  mit  lin  à 
ses  jours  , en  septembre  1770.  11  a 
public:  Ragionamento  sopra i mezzi 
più  necessarj  per  far  rijiorire  l'agri- 
rultura , colla,  relazione  dell’  erba 
orobanche  ( F.  Michel!  , XXV 111 , 
lij)3  ).  On  trouve  un  bon  extrait  de 
ect  ouvrage  dans  la  Storia  letleraria 
d’ kalia,  vq).  v,  p.  '207,  et  un  cloge 
de  l’abbe’  Montclalici  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  écono- 
mique de  Florence  , par  le  dq^cur 
Saverio  Manetli.  I,— Or. 

MONTELONGO  (GrÉgoihe  de), 
cardinal  - légat  en  Lombardie  au 
treizième  siècle,  fut  le  principal  ad- 
versaire de  l’empereur  Frédéric  II , 
et  des  Gibelins.  A l'époque  où  le  pape 
Grégoire  IX  mettait  tout  en  œuvre 
pour  renverser  la  puissance  de  Fré- 
déric II  , il  envoya  en  Lombardie  le 
cardinal  Grégoire  de  Montelongo , 
l’homme  du  sacré  collège  le  plus  ac- 
tif, le  plus  entreprenant , et  le  plus 
zélé  pour  les  libertés  de  l’Égüse.Mou- 
telongo , arrive  ÿ Milan  en  1239, 
acquit  une  grande  influence  sur  les 
conseils  de  celte  république;  et  il 
les  détermina  toujours  aux  partis 
h-s  plus  vigoureux.  Il  mêla  dans  les 
rangs  de  l’armée  lombarde  des  prê- 
tres et  des  moines  , afin  de  commu- 
niquer aux  soldats  l’enthousiasme 
d’une  guerre  sacrée  : il  conduisit, 
eu  1 240 , l’armée  guelfe  contre  Fer- 
rare,  et  réduisit  Salinguerra  , qui 
défendait  cette  place  , à la  rendre , 
moyennant  une  capitulation,  qt^il 
n’observa  point.  Ce  fut  encore  lui 
qui  conduisit  l’armée  de  Milan  et  de 
Plaisance  à la  délivrance  de  Parme , 
lorsque  cette  ville  fut  assiégée,  eu 
1247  , par  l’empereur;  et  le  parti 
guelfe  lui  dut  la  victoire  qu’il  rem- 
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porta  , le  1 8 février  1248,  sur  l'ar- 
mée de  Frédéric  II.  Grégoire  de 
Montelongo  fut  élevé  , par  Innocent 
IV,  au  patriarcat  d’Aquilc'e,  au  mois 
de  janvier  1 j52.  11  mourut  peu  de 
temps  après.  8.  S — 1. 

MONTEMAYOR  ( George  de  ), 
poète  célèbre,  regardé  comme  l’in- 
venteur du  genre  pastoral  en  Espa- 
gne, était  né  vers  1 520,  à Montemor, 
petite  ville  de  Portugal , auNoisinage 
ae  Coiinbre,  d’une  famille  obscure. 
Il  s’enrôla  jeune  dans  un  bataillon 
de  milice,  et  prit  alors  le  nom  de  sa 
ville  natale,  le  seul  sous  lequel  il  soit 
connu,  il  n’avait  reçu  aucune  édu- 
cation ; mais  son  goût  naturel  le 
portait  vers  les  arts.  11  cultiva  la 
musique;  et  la  beauté  de  sa  voix  lui 
fit  bientôt  une  réputation.  Informé 
qu’on  cherchait  des  musiciens  en  Es- 
)ag»c,  pour  former  la  chapelle  de 
‘infant,  depuis  Philippe  11 , il  par- 
vint à s’y  faire  attacher,  et  suivit  le 
prince  dans  ses  voyages  en  Italie,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pavs-Bas.  Son 
nouvel  emploi  lui  fournil  l’occasion 
d’acquérir  la  connaissance  du  mon- 
de , et  agrandit  la  sphère  de  scs  idées. 
11  se  familiarisa  promptement  avec 
l’idiomccastillan  , et  l’adopta  de  pré- 
férence au  portugais.  Une  passion 
violente,  qu’il  connut  pour  une  belle 
Espagnole,  développa  en  lui  le  talent 
de  la  poésie;  il  célébra  l’objet  de  son 
amour,  sous  le  nom  de  Marfida , 
dans  des  vers  pleins  de  naturel,  qui 
contribuèrent  beaucoup  à corriger 
ses  contemporains  de  l’enflure  et  de 
l’exagération  qu’on  leur  reprochait 
justement.  De  retour  en  Espagne 
après  une  longue  absence,  il  trouva 
sa  maîtresse  mariée,  et  chercha  mie 
distraction  à sa  douleur,  en  compo- 
sant le  fameux  roman  pastoral  de 
la  Diane, oùi\a  cxprimc,avectoutela 
chaleur  et  tout  l’intérêt  delà  passion, 
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1rs  divers  sentiments  dont  il  était  agi- 
te. Le  succès  de  cet  ouvrage,  qu’il  n'a 
conduit  que  jusqu’au  septième  liye, 
étendit  sa  renomme^ dans  toute  l’Eu- 
rope. La  reine  de  Portugal  se  hâta  de 
le  rappeler  à sa  cour,  et  l’y  fixa  par  un 
emploi  honorable.  On  peut  coujcc- 
turer,  d’un  passage  de  la  Diane , que 
Monternayor  guérit  de  sa  passion. 
Il  mourut  le  -aü  février  i56u,  a l’â- 
ge de  quiraute-un  ans.  Les  biogra- 
phes dillèrcnt  sur  les  circonstances 
de  sa  mort.  Les  uns  le  font  mourir 
eu  Portugal;  d’autres  prétendent  qu'il 
périt  d’une  manière  tragique,  en  Ita- 
lie. La  Diane  a etc’  imprimée  uu 
grand  nombre  de  fois.  L’édition  la 
plus  récente  est  celle  de  Madrid, 
1795,  in-8ui  Alonso  Perez  cl  Gil 
Polo  ont  entrepris  de  continuer  cet 
ouvrage,  qui  fut  traduit  en  latin  (Ha- 
nau, iG'i.ï),  en  allemand  ( 1646), 
en  hollandais  ( l65Ü),  etc.  11  l’a  etc 
en  français,  par  Nicole  Colin,  Gabr. 
Chapuis,  Pàvillou,  Abr.  Uemy,  Aut. 
Vitray,  Lcvoyer  de  Marsilly,  etc. 
Ceslraductionsmultipliécs  prouvent 
assez  tout  le  succès , toute  la  vogue 
que  la  Diane  obtint  eu  France , où 
elle  est  maintenant  presque  oubliée. 
Certes  le  roman  de  Moiitemayor  11e 
peut  point  être  assimile  à uu  ou- 
vrage classique  ; mais,  malgré  ses  dé- 
fauts, qui  appartiennent  à l’enfance 
de  l’art,  et  a' l'ignorance  presque  ab- 
solue des  premières  règles  de  toute 
composition  littéraire",  il  mérite  l’es- 
time des  connaisseur* , par  le  talent 
que  le  poète  a eu  d’intéresser  à sa 
passion , et  de  faire  partager  au  lec- 
teur les  sentiments  dont  il  était  ani- 
mé. Un  style  pur,  beaucoup  d’es- 
prit, de  la  douceur,  du  sentiment, 
une  poésie  souvent  cuçhantcrtÿsc,  et 
la  ua'ivcté  touchante  qui  règne  sur- 
tout dans  la  Nouvelle  du  maure  Abin- 
durraés,  rachètent  le  fond  d’invrai- 
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scmblancc,  les  histoires  de  magie  et 
le  manque  d’actiou.  On  trouvera  l’a- 
nalyse de  la  Diane  dans  V Hiitoire 
de  la  littéral,  espagnole,  par  M. 
jBoutcrweck,  lome  1er.,  p.  a8(>  et 
sciv.;  dans  la  Littéral,  du  midi  de 
l’Europe, , par  M.  Sismondi,  lit,  3oi- 
i j. , et  dans  la  Bibliothèque  des  ro- 
inans.Uudcs  grands  mérites  de  M011- 
temayor,  dit  Bouter week,  c’est  de  , 
parler  toujours  de  tendresse,  sans 
tomber  jamais  dans  la  monotonie:  il 
est  inépuisable  eu  tournures  et  en 
images  nouvelles  pour  varier  l’ ex- 
pression de  l’amour.  La  versification 
de  quelques  morceaux  u’est  pas  tou- 
jours harmonieuse  et  correcte;  mais, 
dans  d'autres,  la  douceur  du  langage 
est  heureusement  unie  à l'enchaî- 
nement d’idées  le  plus  naturel.  Sa 
prose  a servi  de  modèle  à tous  les  au- 
teurs de  romans  du  mente  genre.  11 
s’cslatlaché  à donner  de  la  noblesse 
à chaque  terme,  et  de  l'harmonie  à 
chaque  phrase,  sans  que  pour  cela 
son  style  ait  rien  de  pénible  ni  de  re- 
cherché. Lcsautrcs  ouvrages  de  Mou- 
temavur  ont  etc  recueillis  sous  le  ti- 
tre de  Cancivncro , Saragocc , 1 56 1 , 
et  souvent  réimprimés.  On  trouve,  à 
la  suite  de  quelques  éditions  de  la 
Diane , plusieurs  Elégies,  Aïeule  et 
Sylvain,  poème  divise  par  octaves  , 
et  Eyrame  et  Tbisbé , autre  poème 
que  Monternayor  11’a  pas  pu  imiterdu 
cavalier  Marini,  comme  on  le  dit 
Hans  le  Dictionn.  universel,  puisque 
Marini  lui  est  postérieur.  — «. 

MONTEMERLO  ( Jean-Étie*- 
ne  ),  littérateur  et  poète  estimable, 
était  né  en  i5l5,  à Torlone,  d'une 
famille  noble.  Il  s’appliqua  entière- 
ment à l’étude,  et  employa  vingt  an- 
nées à recueillir  tous  les  mots  de  la 
langue  italienne,  et  à en  déterminer 
les  différentes  acceptions , par  des 
exemples  tirés  des  bous  auteurs. 
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Louvragequi  en  résulta,  fut  impri- 
mé à Venise,  i566,  iu-fol.,  sous  ce 
titre:  Delle  f rosi  toscane libri  xn  ; 
il  reparut  eu  1 5y4 , dans  la  même 
ville,  avec  un  titre  beaucoup  plus 
étendu  : Tesoro  délia  lingua  tos- 
Cana,  nel  quale,  con  autorilà  de’ 
più  approvati  scrittori  , copiosa- 
mente  s’insegnano  le  più  elsganti 
maniéré  di  exprimer  ogni  concetlo , 
e sono  confrontate  ptr  le'più  con  le 
J'rasi  latine.  Qui  ne  croirait  qu’il 
s’agit  là  d’une  nouvelle  édition  , re- 
vue et  augmentée?  C’est  cependant 
relie  de  1 506,  avec  un  nouveau  fron- 
tispice et  une  epitre  dédicatoire. 
Apostolo  Zeno,  qui  a signalé  le  pre- 
mier cette  ruse  du  libraire , pour 
débiter  un  ouvrage  dont  les  exem- 
plaires s’écoulaieut  trop  lentement  à 
son  gré,  avait  fait  .un  recueil  , De 
fraudibus  bibliopolarum , qu’il  se 
proposait  de  publier,  et  qui  n’anrait 
pas  été  sans  utilite'(fr.  Apost.  ZiSo). 
Montemerlo  mourut  le  29  septembre 
î 5^2. 11  a laisse  , en  manuscrit , un 
poème  : De  gestis  apost olorum.  — 
Nicolas  MoirreMEiu-o  , son  fils , est 
auteur  d’une  histoire  de  la  ville  de 
Tortone,  intitulée  : Haccoghmen- 
to  di  nuova  historia  délia  cilla  di 
Tortona,  etc.,  1618,  in-4°.  Elle 
comprend  la  suite  des  événements  , 
depuis  le  sac  de  cette  ville  par  Frédé- 
ric Barberousse , en  1 1 55  , jusqu’au 
temps  où  écrivait  l’auteur.  W — s. 

MONTEN  AULT  ou  plutôt  Mus- 
TUENAl’LT.  V.  EgLY. 

MONTERCH1  ( Joseph  ) , anti- 
quaire et  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles du  cardinal  Cirpegna  , en  a 
publié  un  choix , sous  le  litre  de 
Scella  de  medaglioni  più  rari , etc. , 
Rome,  167g,  in  - 4°.  Ce  volume 
contient  vingt-trois  médailles , dont 
une  d’ Antinous  , cl  les  attires  de  dif- 
férents empereurs  , depuis  Autouiu 
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Pie  jusqu'à  Constantin  ; il  a été  in* 
scrc  presque  en  entier,  avec  les  gra- 
vures, dans  le  Giomale  de’  letterati 
di  Roma,  mimé  année.  O11  attribue 
assez  généralement  les  explications 
à J.  P.  Bellori,  parla  raison  que 
l'auteur  parle,  dans  la  neuvième,  de 
sa  description  de  la  Colonne  Auto- 
mne (/r.  Bellobi  , IV,  124  ) : mais 
rien  ne  devait  l’empêcher  de  mettre 
son  uoin  à la  tête  de  cet  ouvrage  , 
s’il  en  eût  été  le  véritable  auteur;  et 
il  est  probable  qu’il  n’y  a fourni  que 
l’article  qui  a donné  lieu  aux  conjec- 
tures des  bibliographes.  11  en  a paru 
une  traduction  latiuc , avec  le  nom 
de  Monlerchi,  Amsterdam,  i685, 
in- 12;  elle  est  moius  rare  que  l’ori- 
ginal italien.  Monterchi,  ou  Bellori , 
11’est  pas  le  seul-antiquaire  qui  se  soit 
occupé  de  faire  connaître  les  raretés 
du  inusée  du  cardinal  Carpegna  ( F. 
Phil.  Blo.varotti  , VI,  2"4  )•  W-s. 

MONTEREAU  ( Pierre  de  ) , 
célèbre  architecte,  (iorissait  sons  le 
règne  de  saint  Louis,  qui  l’houora 
de  sa  confiance  ; mais  ceux  qui  ont 
prétendu  qu’il  suivit  ce  prince  dans 
sou  expédition  de  Syrie,  l’ont  con- 
fondu avec  Eudes  de  Montreuil  , fa- 
meux architecte  contemporain.  ( F . 
Elues.  ) C’est  Pierre  de  Montercau 
qui  a construit  la  chapelle  de  Viu- 
ccnnes,  le  réfectoire  de  Saint-Martin- 
des  - Champs  , le  dortoir,  la  salle 
capitulaire  et  la  chapelle  Notre- 
Dame  de  l’abbaye  de  Saint-Germaiu- 
dcs-Prc’s;  tous  *:cs  ouvrages,  dans  le 
style  gothique,  étaieht  également 
remarquables  par  la  beauté  des  pro- 
portions et  par  la  délicatesse  des  dé- 
tails : mais  son  chef-d’œuvre  était 
saus  contredit  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris*  fondée  par  saint  Louis,  pour 
y placer  les  précieuses  reliques  qu’il 
avait  rapportées  de  la  Palestine  ou 
rachetées  des  Vénitiens  : clic  fut  coin- 
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mcnceff  en  1245  1 et  achevée  dans 
l’espace  de  trois  aimées.  L’élévation 
* la  légèreté  hardie  de  l'édifice,  ses 
voûtes  n’étant  soutenues  d’aucun  pi- 
lier dans  œuvre  , quoiqu’il  y eût 
deux  églises  l’une  sur  l’autre,  font 
désirer  que  l’ons’occupe  delà  restau- 
ration d’un  des  plus  beaux  ouvrages 
gothiques,  qu'on  peu  (craindre  de  voir 
tomber  en  ruines.  Ce  monument  de 
la  piété  d’un  de  nos  plus  grands 
princes  a été  délabré  pendant  la  ré- 
volution, ainsi  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Montereau.  M.  Lenoir  avait 
formé  de  débris  de  l’intérieur  de  la 
Sainte-Chapelle  la  porte  d’entrée  de 
la  salle  des  inonumeuts  du  quatorziè- 
me siècle,  au  musée  des  Petits-Au- 
gustius  ( V.  le  Musée  des  moinun. 
franc. , tome  11 , p.  39,*  et  la  pl.  63  ). 
Pierre  de  Montereau  joignait  à de 
grands  talents,  une.probité plus  rare 
encore.  Il  mourut  en  1266,  et  fut 
inhumé  le  1 7 mars  , dans  le  chœur 
de  la  chapelle  qu’il  avait  construite  à 
l’abbaye  de  Saint-Germain  : il  était 
représenté  sur  sa  tombe  en  pierre 
de  liais,  tenant  â la  main  une  règle 
et  un  compas.  O11  trouve  sou  épi- 
taphe dans  l’ Histoire  de  l i Sainte- 
Chapelle , par  Morand  , p.  3t>  , et 
dans  la  description  du  Musée , déjà 
citée,  lom.  Ier.,  p.  36.  Son  épouse, 
qui  se  nommait  Agnès,  lui  survécut 
peu  de  temps , et  fut  placée  dans  le 
même  tombeau.  W — s. 

MONTESPAN  (Frakçoibe-Atiié- 

!»AÏS  DE  ItoCHF.CHOUART  DE  MoRTE- 
muit,  marqu«| de),  née  en  1 64 1 , 
était  la  seconde  fille  de  Gabriel  de 
Rochcrhouart,  premier  duc  dcMor- 
temart.  Comme  d’abo ni  sous  le  nom 
de  M110.  de  Tonuay  - Charente , elle 
épousa,  en  i663  . Henri  - Louis  de 
Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de 
Montespan,  d’une  illustre  famille  de 
Gascogne;  et  il  obtint  pour  elle,  par 


MON  ' 4y3 

le  crédit  de  Mousieur,  auquel  il  était 
attaché,  une  place  de  dame  du  palais 
de  la  reine.  La  marquise  de  Montes- 
pan parut  à la  cour  avec  tout  ce  qu’il 
faut  pour  s’y  faire  remarquer  eyiour 
plaire.  A la  plus  surprenante  beauté 
( 1 ) elle  joignait  l’esprit  le  plus  vif, 
le  plus  fin  , le  mieux  cultivé  , cet  es- 
prit (2),  héréditaire  comme  les  ag:  é- 
raents  du  corps , dans  sa  famille  , et 
qui  donna  naissance  à ce  dicton  : l’es- 
prit , le  langage  des  Mortemart. 
Louis  XIV,  occupé  tout  entier  de  sou 
amour  pour  la  duchesse  de  La  Val- 
lièrc  , ne  lit  pas  d’abord  attention  à 
Mrac.  de  Moutcspau  : mais  lorsque 
celle-ci  se  fût  liée  avec  la  duchesse , 
le  roi , la  rencontraut  souvent  chez 
sa  maîtresse  et  chez,  la  reine , remar- 
qua sa  conversation  piquante  , natu- 
relle , enjouée  ; insensiblement  il  se 
laissa  charmer  par  la  belle  marqui- 
se , mordante  sans  méchanceté  (3) , 
agréable  conteuse , et  qui  contrefai- 
sait plaisamment  ceux  aux  dépens  de 
qui  elle  voulait  amuser  le  monarque. 
Louis  était  d’ailreurs  entouréde  cour- 
tisans ennemis  de  Mmc.  de  La  Val- 
lière,  et  qui  s’empressaient  de  faire 
valoir  les  grâces  et  la  beautede  Mme. 
de  Montespan.  O11  doit  croire  que 
cette  dernière  n'avait  point  alors  for- 
me le  projet  de  supplanter  son  amie. 
Ses  sentiments  religieux  et  sa  vertu 
étaient  connus:  ils  lui  avaient  mérité 
l'estime  et  la  confiance  de  la  pieuse 

(1)  Lettre*  de  de  Sétigoé. 

(•»)  Il  sc  faisait  surtout  remarquer  pir  un  tour  siu- 
pilier  de  conversation,  mêle  de  plaisanterie,  de  1**4- 
veté  et  de  finesse.  Oo  le  retrouvait  dans  suu  frère  . U 
duç  de  Vitosnc  ce  nooi),  et  d.uu  scs  deux  ml'uo, 
Gabrielle , qui  épousa  en  it>55  le  marquis  deTbian* 
g es  , et  Marie  - Midrlroc  - Gabriells  , sLIksm*  de 

Fonlevrault. 

(3>  Ou  convient  queM°*«.  de  Montespan  ridiculi- 
sait lienacoup  de  gens , uniquement  pour  amuser  le 
rot.  Sri  sarcasmes  ii'ctnieot  pourtant  pas  toujours 
•ans  danger  : les  courtisans  Ks  craignaient;  ifs  évi- 
taient surtout  de  it  laisser  voir  sous  ses  fenêtres 
quand  Louis  XIV  était  avec  râle,  di  appela' cul  cvl* 

passer  pitt  Ui  c l 'ne j 
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Marie-Thérèse;  et  l’on  avait  retenu 
d’elle  ce  mot  sur  la  maîtresse  actuel- 
le : Si  j’étais  assez  malheureuse  pour 
que  pareille  chose  in  arrivât , je  me 
cacherais  pour  le  reste  de  ma  vie. 
Lorsque  la  marquise  s’aperçut  que 
l'ascendant  qu’elle  n’avait  dcsiréil’a- 
bord  ( i)  prendre  que  sur  l’esprit  de 
Louis  XIV,  s’étendait  insensiblement 
jusqu'à  son  cœur,  elle  fit,  ou  du 
moins  on  lui  attribue  une  démarche 
(*i)  qui  contredit  le  dessein  qu’elle 
aurait  pu  avoir  d'inspirer  à ce  prin- 
ce une  passion  coupable.  Klle  avertit 
de  l’amour  du  roi,  son  mari,  lui 
demandant  avec  instance  de  l’emme- 
ner dans  scs  terres . pour  laisser  à 
ce  feu  naissant  et  faible  encore,  le 
temps  de  s’apaiser.  Ceux  qui  passent 
sons  silence  ce  dernier  fait,  recon- 
naissent que  le  marquis  de  Montes- 
pan  pouvait  éloigner  sa  femme  sans 
que  le  roi  s’y  opposât , mais  qu’il 
espéra  tirer  de  celte  faveur  des  avan- 
tages qui  lui  échappèrent  et  qui  occa- 
sionnèrent son  dépit  et  ses  éclats.  Il 
se  porta  ensuite  publiquement  à des 
excès  tellement  scandaleux,  à l’égard 
de  Mmc.  de  Montespan,  qu’il  s’attira 
l'ordre  d’aller  vivre  dans  scs  terres, 
d'où  il  ne  sortit  plus  jusqu'à  sa  mort. 
A l’c’poque  où  il  maltraitait  son 
épouse  avec  tant  d'imprudence , clic 
était  encore  vertueuse;  et  cette  con- 
duite gro^ière  contribua  sans  doute 
à la  perdre.  Ou  s’aperçut  bientôt  de 
. la  liaison  devenue  intime  , qui  exis- 
tait entre  elle  et  le  roi.  Elle  eut  un 
appartement  à peu  de  distance  de 
celui  du  prince  ; et  les  courtisans 
clair-voyants  n’eurent  pas  de  peine 
à expliquer  pourquoi  l’un  et  l'autre 
se  dérobaient  en  même  temps  au 
cercle  de  la  reine  ( 1668).  La  sen- 


(O  Souvenir*  de  Mœe.  4e  Cuyîu*. 
{tj  Méinv.re»  de  Saint -Simoci. 
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siblc  La  V.dlicre  ne  fut  pas  Fà  der- 
nière à s’apercevoir  qu’elle  n’occu- 
pait plus  seule  le  cœur  de  Louis* 
il  u’v  eut  que  la  reine  qui  ne  voulut 
pas  s’en  douter.  M**.  de  Montespan 
avait  su  la  persuader  de  sa  vertu;  et 
la  princesse  renlit  au  roi , avec  la 
plus  grande  confiance  , une  lettre 
qui  lui  découvrait  l’infidélité  de  son 
époux  et  le  nom  de  la  complice.  Ce 
fut  en  iti^o  , lorsque  la  cour  con- 
duisit jusqu'aux  froutières'Madamc , 
chargée  de  négociations  auprès  de 
sou  frère,  Charles  II , qu’éclata  la 
faveur  de  Mme.  de  Montespan.  Elle 
fit  une  partie  du  voyage  dans  la  voi- 
lure du  roi  et  de  la  reine;  cl  lors- 
qu’elle montait  dans  la  sienne  , qua- 
tre gardes-du-corps  entouraient  les 
portières.  L'année  suivante,  1 ü—  t , 
le  comte  de  Laur.un  fut  mis  à Pi- 
gncrol , pour  avoir  eu  l'audace  de  se 
cacher  sous  le  lit  de  Mmr.  de  Mon- 
tes pan,  pendant  que  le  roi  s’v  trou- 
vait. Il  voulait  savoir  si  la  maîtresse 
ne  le  trahissait  pas  auprès  de  ce 
prince  , au  lieu  de  le  servir , comme 
elle  le  lui  avait  promis.  Mmc.  de 
Montespan  n’eut  pas  besoin  d’exci- 
ter Louis  XIV  à punir  le  courtisan  , 
comme  on  le  lui  a reproché  : le  roi 
ne  pardonnait  pas  des  actions  de  ce 
genre;  et  si  la  punition  de  Lau/.un 
fut  sévère,  clic  est  presque  justifiée 
par  la  gravité  de  l’offense.  Deux  ans 
après, les  filles  d’houneurdcla  reine, 
furent  supprimées  : on  crut  que  cette 
mesure  était  l’effet  des  craintes  de 
Mm'.  de  Montcspai^Quclque  puis- 
sants que  fussent  ses  charmes  . elle 
redoutait  dans  son  ainaut  le  goût  de 
la  nouveauté;  elle  pouvait  trouver 
plus  d'une  rivale  parmi  des  jeunes 
personnes  qui  se  succédaient  rapide- 
ment , et  que  corrompait  l'air  de 
la  cour  ou  que  séduisaient  les  écla- 
tants succès  de  la  faiblesse  : mais  ou 
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ne  doit  pas  attribuer  uniquement  la 
reforme  des  (ilics  - d’honneur  à la 
jalousie  de  M“*c.  de  Montes  pan.  Un 
événement  malheureux  arrive  à l’une 
d’elles  en  fut  le  principal  motif  (i). 
Ua  passion  du  mi  pour  la  marquise 
était  depuis  longtemps  satisfaite;  et 
plusieurs  enfants  étaient  nés  du  com- 
merce des  deux  amants.  L’aîné  mou- 
rut à l’igc  de  trois  ans  ( 1672  ) ; le 
second  fut  le  duc  du  Maine.  Louis 
XIV  et  sa  maîtresse  sentaient  le  scan- 
dale de  la  naissance  de  ces  enfants, 
fruits  d’un  double  adultère,  scandale 
accru  encore  par  la  présence  de  la 
première  amante  délaissée  du  roi. 
Aussi  voulurent-ils  que  ces  naissan- 
ces et  l'éducation  des  princes  fussent 
soigneusement  cachées.  Mmo.  Scar- 
ron  , connue  depuis  long-tcmos  de 
Mme.  de  Montespan,  et  qui  iiMvait 
des  obligations , fut  chargée  du  se- 
cret ; et  dès-lors  commença  sa  pro- 
digieuse fortunc(  F.  Maihteison  ). 
Mais,  avec,  le  temps,  la  marquise, 
fatiguée  de  celte  gênante  pudeur  , 
s'en  débarrassa  tout  - i»  - fait , et  ne 
prit  plus  la  peine  de  dérober  au 
public  les  fruits  nombreux  de  ses 
amours.  Louis  XIV,  de  son  côte, 
renouvela  , pour  ces  enfants  , ce 
qu’il  avait  fait  en  faveur  de  ceux  de 
M"u\  de  La  Vallièrc.  L’aîné,  due  du 
Maine , fut  légitimé  , en  1673,  par 
un  acte  passé  devant  le  parlement, 
et  dans  lequel  il  n’y  eut  aucune  men- 
tion de  la  mère  de  l’enfant  ( 2 ). 
Les  autres  le  furent  successivement. 
Plus  tard  ecs  memes  enfants  obtin- 
rent de  grands  biens.  M1,e.  de  Mont- 
pensier  u’ayant  point  d’héritier,  le 
.roi  et  Mmo.  de  Montespan  désirèrent 
faire  passer  sa  riche  succession  aux 


(1)  V.  flESWXÜI.T  , noL  I. 

(1)  Criait  liirn  là  nue  inuaralion;  mnis  non  U 
prcuicre  ( A'.  LoNtit K\  ILI.L  , XX.V, 
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princes  légitimés.  Il  fallait  pour  cela 
gagner  Mademoiselle,  mécontente  de 
la  comikt  l’occasion  de  son  mariage 
avec  Lanzun  ( F.  Momtpensier.  ) 
Egards,  prévenances,  flatteries,  pro- 
messes, tout  enfin  fut  mis  eu  œuvre; 
et  la  princesse  séduite,  céda  au  duc 
du  Maine  une  partie  de  son  immense 
patrimoine.  Dans  le  don  fait  par  Ma- 
demoiselle étaienncompris  le  comté 
d’F.n  et  le  duebn  d’Aumale,  qu’elle 
avait  précédcumi'ent  assurés  à Lau- 
Bun.  Le  désistement  de  ce  dernier 
étàit  nécessaire;  et  ce  fut  la  cause 
de  deux  voyages  de  M"* 1'.  de  Mon- 
tespan à Bourbon,  ey  1679  et  1O80. 
O11  y amenait  Lauznn,  toujours  re- 
tenu prisonnier;  il  consentit  atout 
pour  recouvrer  sa  liberté.  Après  que 
la  négociation  eut  été  terminée,  on 
eut  assez  peu  de  délicatesse  pour  ne 
pas  accomplir  toutes  les  promesses 
faites  à Mademoiselle.  A l’époque 
de  la  donation  , Mmc.  de  Montespan 
était  depuis  long-temps  seule  enjios- 
session  du  titre  de  maîtresse.  Quoi- 
que la  duchesse  de  La  Vallière  se 
fût  convaincue  que  le  roi  ne  tenait 
plus  à elle  que  par  l’habitude  et  par 
le  Ucn  de  !q|irs  enfants , son  tendre 
amour  pour  Louis  l’avait  empêchée* 
pendant  plusieurs  années,  de  sc  re- 
tirer. et  d’éviter  ainsi  le  chagrin  et 
l’humiliation  que  lui  causait  le  triom- 
phe, parfois  insolent , d’une  rivale. 
Enfin  elle  quitta  la  cour  , en  avril 
i O7  4 , laissant  le  chain p libre  à Mnic. 
de  Montespan , qui , n’en  avant  plus 
rien  à craindre,  lui  témoigna  la  plus 
grande  affection.  L’empire  que  l'or- 
gueilleuse maîtresse  exerçait  sur  le 
cœur  du  roi , la  fit  bientôt  prétendre 
à obtenir  du  crédit , et  de  l’autoritc 
duns  les  affaires.  Celle  à qui  elle  suc- 
cédait, avait  eu  la  sagesse  do  n'en 
pas  désirer;  mais  la  différence  était 
grande  entre  le  caractère  et  la  pas- 


sion  (les  deux  maîtresses.  L’ambi- 
tiou  de  Mm®.  de  Montes  pan  fut  sa- 
tisfaite : elle  avait  tant  dejiioycns 
d'influer  sur  l’esprit  du  prince  , que 
les  ministres  et  les  courtisans  scsou- 
infrcutà  elle  à l'envi.  Louis  XIV  lui- 
meme , abuse  par  la  vivacité  et  l’ap- 
parente ctourüeriede  la  marquise  , la 
montrait  aux  ministres  comme  un 
enfant  ; et  cet  enfant  sut  tous  les  se- 
crets de  l’état.  Oi.j^lrmanda  meme, 
et  l’on  suivit  plt^  / ne  fois  ses  con- 
seils. Ce  qui  flatf’joêaucoup  encore 
M"1®.  de  Montes pati,  dans  son  nouvel 
état,  ce  fut  la  facilité  qu’elle  eut  de 
satisfaire  son  goût  ardent  pour  la 
magnificence.  Tels  furent  les  liens 
étroits  qui  l’attachèrent  au  vice  , et 
qui  lui  préparèrent  tant  de  peines 
pour  le  temps  où  la  nécessité  la 
força  de  les  rompre.  Pendant  plu- 
sieurs années,  le  cœur  de  Louis  XIV 
appartint  tout  entier  à la  marquise; 
les  amours  passagères  du  roi  ne  l’em- 
pêchaient point  de  revenir  bientôt  à 
sa  séduisante  maîtresse.  Mais  avec  le 
temps  s’amortit  la  vivacité  de  cette 
passion.  L’âge  du  roi , et  le  câline 
d’une  longue  possession  , permirent 
aux  réflexions  de  se  présenter  à son 
esprit  ; Mœ®.  de  Moffespan  sentit 
Oiissidcs  remords.  Dès  l’année  ifèjfi, 
commencèrent  ces  projets  de  réfor- 
me cent  fois  abandonnés  et  repris 
cent  fois  ( i ) , qui  firent  si  souvent  un 
supplice  d'une  liaison  qui  dura  en- 
core plusieurs  années.  Le  repentir, 
les  scrupules  , dans  Parue  de  Louis 
XIV,  succédaient  rapidement  à l’a- 
mour; et  pour  ne  pas  lui  déplaire, 


(i)  Celle  conduite  de  li**.  df  Mr»nte*p»n  nVUil 
qu'tnie  arltriuBtive  il'anmur  cl  de  dctuliun  Elle  ne 
lui  fut  point  inspirée  , comme  ou  dit  , par  M1"*.  de 
Mainte»  m : la  fnarquise  jalouse  de  rouaenrrr  le  finir 
roi  , suivait  les  variation»  de  ic  prince  ; et  M»**. 
de  Mftitilf'Ttoo  n’ioflua  sur  M,nr.  dr  Moutcspao  , 4ne 
j»r  ses  conseil*  pour  le  décider  & rcuoucer  à tni  com- 
merce ciiiiiiocl.  , 


Mmr.  de  Moiitespan  se  vit  obligée  de 
cacher  la  naissance  de  ses  deux  der- 
niers enfants , avec  autant  de  soin  • 
qu’elle  eu  avait  pris  pour  dérober  a 
la  cour  l’existence  des  premiers  ( i ). 

Sou  humeur  impérieuse,  trop  accou- 
tumée à braver  l’opinion , souffrit 
de  cette  gène;  elle  la  montra  par  de 
vifs  démêlés  avec  son  amant , qu’elle 
ne  faisait  ainsi  que  refroidir  et  éloi- 
gner. Une  autre  personne  entretenait 
ie  roi  dans  le  dessein  de  mener  une 
vie  plus  régulière.  Mmc.  Scarrou , 
deveuuc  Mmi'.  de  Mai iileuou , d’abord 
gouvernante  des  enfants  de  Mmc.  de 
Montespan , puis  son  amie,  et  enfin 
son  heureuse  rivale  dans  la  confiance 
de  Louis  XIV,  se  sentant  forte  d’une 
réputation  sans  tache,  empruntait  la 
voix  de  la  religion  et  de  la  morale 
poW.i  mener  Louis  de  ses  erreurs. 
Le^nhortations  de  Mnic.  de  Main- 
tcuon , sévères  , et  cependant  tou- 
jours mesurées,  appuyées  de  celles 
d’autres  personnes  qui  s'entendaient 
avec  l’adroile.  favorite,  frappaient  le 
monarque  par  leur  justesse;  mais 
habitue  depuis  long  - temps  à céder 
à l’attrait  du  plaisir  , il  s’y  laissait 
entraîner  avec  Mmc.  de  Montespan , 
pour  revenir  ensuite  déplorer  sa 
fragilité  auprès  de  Mme.  de  Main- 
tenon.  Telle  fut  la  cause  de  la  jalou- 
sie réciproque  de  la  maîtresse  et  de 
la  favorite.  Le  roi  lui-même  était 
obligé  d intervenir  dans  leurs  que- 
relles, et  de  les  racouiiiiodcr  pour 
les  voir  de  nouveau  se  brouiller  le 
lendemain.  Un  incident  suspendit  ces  ^ 
altercations  ; et  le  prince , que  se 


(l)L’»intf,cii*|iuti  ducbnio  de  Ciurtrra,  trat 
été  le  gage  d»  rat  rouimodctneut  dr»  ilnu  amant», 
■pré»  la  îiremière  Mfparntiou  de  îfyS,  l feemsiou 
d'un  jubilé.  C*r»t  ce  qui  a fait  due  à M“».  de  - 
lu» , qu'tl  lui  «cmbUit  que  cette  prineette  avait  dan* 
ton  caractère , fa Jigvrv  , et  toute  ta  pcruuti te  , dot 
trace i de  re  combat  de  l’amour  et  du  jubilé.  U faut 
voir  encore  dan»  M*®».  de  Caylu*  tamiuuilu  fit  le 
met  oamuxiciucnL 
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disputaient  deux  femmes,  se  donna 
tout  entier  aune  troisième  {y.  Fôn- 
TANGts  ).  Le  règne  de  cette  dernière 
fut  court;  elle  mourut  ( en  1681  ): 
mais  cet  événement  ne  ramena  pas 
Louis  à ses  auciennes  liaisons;  il  fut, 
au  contraire , pour  lui  la  source  de 
nouvelles  réflexions.  M'“c.  de  Mon- 
tespan était  délivrée  d’uuc  rivale; 
mais  il  lui  en  restait  une  encore 
plus  dangereuse.  La  passion  du  roi 
pour  la  duchesse  de  Fontangcs  avait 
été  moins  nuisible  à Mme.  de  Main- 
teuon,  qu’à  M"‘e.  de  Montcspan. 
La  première  ue  voulait  de  Louis 
«pic  sa  couliauce  ; et  il  n’avait  pu 
l’accorder  à une  maîtresse  dont  l’u- 
nique mérite  était  la  beauté.  Au  pre- 
mier tort  d’avoir  montré  une  joie 
indécente  de  la  mort  de  Mrac.  de 
Fontanges , Mm.  de  Montcspan  joi- 
gnit celui  de  se  mêler  dans  des  intri- 

Sues  qui  devaient  faire  perdre  à M mp. 

e Maintenon  l’estime  du  roi  : elles 
n’eurent  pas  de  succès.  Mme.  de 
Maintenon  se  justifia;  et  sa  liaison 
avec  Louis  XIV  , devenant  plus  in- 
time, celle  de  M™.  de  Montcspan  se 
rompit  pour  toujours:  il  n’y  eut  plus 
entre  eux  que  quelques  apparences 
d’amitié  , et  des  égards.  11  ne  restait 
à M*'.  de  Montcspan  qu’un  parti 
à prendre,  celui  de  la  retraite;  elle 
ne  put  s’y  décider.  Nourrissant  l’es- 
poir trompeurdc  recouvrer  sa  faveur 
passée,  elle  renouvela  le  spectacle 
qu’avait  donné  la  malheureuse  du- 
chesse de  La  V alliera;  et  ce  que  celle- 
ci  avait  enduré  par  tendresse,  elle  le 
souüi  it  par  ambition.  C’était  cepen- 
dant le  cas  de  tirer  une  leçon  utile  de 
ce  que  lui  avait  dit  Mmc.  de  La  Val- 
lièrc,  lorsque  plus  d’une  foiscllcétait 
allée  chercher  auprès  d’elle  des  con- 
solations. La  marquise  lui  deman- 
dant un  jour  si  elle  était  aussi  aise 
qu’on  le  disait  : Je  ne  suis  pas  aise, 
xxix. 
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répondit  la  carmélite , mais  je  suis 
contente  ( 1 ).  Il  en  fut  ainsi  jusqu’en 
1686  , que  Louis  XIV,  choqué  de 
voir  que  M™'.  de  Montcspan  espé- 
rait encore  le  ramener  , lui  fit  signi- 
fier qu’il  11’aurait  plus  de  liaisons 
d’aucun  genre  avec  elle  , et  qu’il  la 
reléguerait  à Paris  , si  elle  conti- 
nuait à l’importuner  de  ses  préten- 
tions. M"10.  de  Maintenon  fut  char- 
gée de  cette  mission  ; et  ce  choix  ue 
pouvait  que  rendre  le  coup  plus  sen- 
sible. A cette  époque  rien  ne  retenait 
plus  Mme.  de  Montespan  à la  cour  : 
la  reine  était  morte  depuis  plusieurs 
années  ; et  la  charge  de  surinten- 
dantc  de  sa  maison  (a)  qu’avait  oc- 
cupée près  d’elle  la  marquise,  n’exis* 
tait  plus.  Elle  resta  encore  quelque 
temps;  mais  rien  ne  soutenant  ses 
espérances,  elle  sentit  enfin  qu’elle 
n’avait  plus  qu’à  se  retirer  ( 3 ). 
D’ailleurs  cette  résolution  devenait 
nécessaire;  et  l’on  avait  eu  la  du- 
reté de  la  lui  faire  suggérer  par  le 
duc  du  Maine.  Mm«.  de  Montespan 
fut  quelque  temps  à s’habitucrà  1 es- 
pèce de  vide  où  elle  se  trouvait  au 
sortir  d’une  cour  brillante,  sur  la- 
quelle elle  avait  régné  pendant  tant 
d’années.  Elle  promena  son  ennui 
en  différents  lieux,  dans  ses  terres 
aux  eaux  de  BounJon  et  ailleurs’. 
Enfin  la  religion  lui  offrit  un  refuge, 
et  elle  s’y  jeta  tout  entière.  Jamais 
au  milieu  de  ses  désordres  elle  n’a- 
vait cessé  de  remplir  extérieurement 
scs  devoirs  de  piété;  et  comme  quel- 


O)  J*  Mme-  de  Sc vigne , avril  1676. 

(■]  Elle  l .vnie  ..cl.etw- , en  ifcHo,  el  liur  ]a  totm 
«ne  tir  deti*  e«u|  nulle  ecn»  . de  U < ouïtes»?  de  S01V 
*.n.  , qui  fui  lureve  de  quitter  b Fr*no®  10„ 

1 «liai r*  de*  poison». 

(3)  Ot»  voit . par  la  journal  dt  PaI.a.«o  , mit  J- 
P“"  Ir  m»r...,a  ...  Villa,  Ht  Xaaltl,  IU  ilisô  Mm, 
dt  MoiHtapan  tml  fors  ramona  . I,  cour.  Ce  ut  fat 
«pi  * >.  *0*11 . S*  VU,  la  ouata  looU  r.,1 , -1  a, 
au  roi  qu  tilt  poitrail  la  muilic  dt  l'auute  - Paria  . 
«t  1 autre  dmi»  ki  trrre». 
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ques  personnes  s’en  étonnaient , elle 
dit  : Parce  qu’on  fait  mal  en  line 
chose,  faut  il  le  faire  en  toutes  ? 
Elle  se  retira  dans  la  communauté 
des  filles  de  Saint  Joseph , qu’elle 
avait  augmentée  et  enrichie.  Par 
son  premier  acte  de  repentir  * elle 
montra  que,  si  elle  avait  commis 
des  fautes  graves  et  nombreuses,  la 
plus  austère  pénitence  pouvait  l’ai- 
der à les  expier.  Le  père  La  Tour, 
de  l’Oratoire,  célèbre  directeur  de 
ce  temps  , lui  donna  le  conseil  d’é- 
crire au  marquis  de  Montcspan  dans 
les  termes  les  plus  soumis,  lui  of- 
frant de  se  remettre  entre  ses  mains, 
ou  de  se  rendre  dans  le  lieu  qu’il 
voudrait  lui  indiquer.  11  n’y  avait 
que  la  religion  qui  pût  porter  Mmc. 
de  Montcspan  à cette  démarche;  car 
un  arrêt  du  Châtelet  de  Paris  avait 
prononcé  sa  séparation  d’avec  son 
mari,  au  mois  de  juillet  1676  ( 1 ). 
L’époux,  trop  long  temps  outragé, 
répondit  qu’il  ne  voulait  ni  la  rece- 
voir, ni  lui  rien  prescrire,  ni  jamais 
entendre  parler  d’elle;  et  il  mourut 
sans  lui  avoir  pardonné.  Mmo.  de 
Montespau  avait  toujours  aimé  à 
soulager  l’indigence:  ce  penchant  si 
louable  ne  fit  que  s’accroître  ; et  dans 
les  dernières  anojcs  de  sa  vie,  cette 
femme  jadis  si  sensuelle,  que  l’a- 
mour du  luxe  avait  si  fort  contribué 
à jeter  dans  le  désordre , ne  connut 
plus  que  lcsjirivations  de  tout  genre. 
Elle  employait  tous  ses  moments  à 
travailler,  et  à faire  travailler  pour 
les  pauvres  les  personnes  qui  l’en- 
touraient, payait  de  nombreuses  pen- 
sions à des'  nobles  sans  fortune  , 
dotait  des  orphelines  , et  s imposait 
pour  satisfaire  à tant  île  largesses  , 
des  sacrifices  continuels.  Enfin  Mme. 
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deMontespan  crut  encore  réparer  ses 
fautes  en  sc  soumettant  à des  jeûnes 
fréquents,  à de  cruelles  macérations; 
et  ce  zèle,  qu’on  pourrait  appeler 
outré,  sc  soutint  jusqu’à  la  fin  de  sa 
yie.  Mais  les  austérités  de  la  péni- 
tence ne  la  détournèrent  point  de 
son  goût  pour  les  voyages  ; elje  es- 
sayait de  calmer  ainsi  sou  inquiétude 
naturelle,  et  d’éteindre  l’attachement 
qu’elle  conserva  long-temps  pour  la 
cour.  « Ou  aurait  pu  croire,  dit  Saint- 
» Simon,  qu’elle  espérait  tromper 
» la  mort  en  changeant  de  lieu  si 
» souvent.  » Elle  se  disait  toujours 
malade,  sans  l’être  véritablement  ; 
et  elle  montrait  constamment  la 
crainte  lapins  vive  de  mourir.  Son 
appartement  restait  éclairé  pendant 
la  nuit;  et  l’on  veillait  assidûment 
pour  quelle  ne  se  trouvât  pas  seule 
en  cas  que  son  sommeil  vînt  à s’in- 
terrompre. Voilà  comment  M"»“.  de 
Montcspan  passa  ses  dernières  an- 
nées. Appliquée  continuellement  à 
expier  ses  torts  passés , elle  retrouva 
les  sentiments  d’uue  bonne  mère 
pour  le  duc  d’Antin  , seul  enfant 
qu’elle  eût  eu  du  marquis  de  Montes- 
pan,  et  pour  qui  elle  avait  témoigné 
long-temps  une  grande  indifférence. 
Elle  aimait  beaucoup  scs  antres'  en- 
fants, et  chérissait  surtout  le  comte 
de  Toulouse,  priuce  doué  des  meil- 
leures qualités,  qui  sut  mériter  l’es- 
time de  son  père,  et  fut  toujours 
pour  sa  mère  fils  tendre  et  respec- 
tueux. Au  commencement  de  l’année 
1-707  , Mme.  de  Montespan  se  ren- 
dit à Bourbon-l’Archambault.  Quoi- 

3 uc  sa  santé  ne  parût  nullement  en 
anger,  un  pressentiment  qu’elle  ne 
cacha  pas,  l’engagea  cependant  à 
payer  a'avancc  \ et  pour  deux  ans , 
les  pensionsqu’elle  faisait  à beaucoup 
de  personnes.  L’événement  justifia 
sa  généreuse  prévoyance  : à la  fia 
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du  mois  de  mai,  elle  fut  attaquée  de 
la  maladie  qui  la  conduisit  au  tom 
beau.  S’étaut  fait  saigner  mal-à-pro- 
pos, elle  eut  un  transport  au  cerveau, 
et  ne  survécut  que  peu  de  jours. 
Quoique  âgée  alors  de  soixante-six 
aus  , elle  avait  conservé  presque 
toute  sa  beauté.  Ainsi  finit  cette 
fera  me  remarquable  par  scscharmcs, 
son  esprit , et  le  rôle  qu'elle  joua 

tendant  une  partie  du  règne  le  plus 
rillant  de  la  monarchie.  Une  maî- 
tresse , dans  l’ancien  ordre  des  cho- 
ses , était  un  personnage  de  la  plus 
haute  importance; elle  exerçait  sou- 
vent un  empire  absolu  sur  un  prince 
presque  absolu  lui-mcine  dans  son 
royaume.  Le  caractère  et  jusqu’aux 
caprices  d’une  femme  méritent  d’etre 
observés,  lorsque  leur  influence  s’é- 
tend  sur  les  destinées  d’un  empire. 
Sous  ce  rapport  MI,1C.  de  Montes  pan 
est  digne  de  fixer  l’attention.  Il  est 
permis  de  croire  qu’elle  a contribué 
à développer  chez  Louis  XIV,  ce 
goût  des  grandes  choses,  et  de  la 
magnificence,  dont  le  germe  existait 
dans  lame  élevée  de  ce  prince.  M"“. 
de  Monlespan  était  passionnée  pour 
le  luxe,  qui  durant  sa  faveur  s’ein para 
de  la  cour,  s’étendit  partout , polit 
les  mœurs  , en  les  corrompant  peut- 
être,  imprima  tant  d’activité  au  com- 
merce , aux  manufactures , et  donna 
un  si  grand  ressort  au  génie  des 
beaux-arts.  Mais  à côté  du  bien  est  lè 
mal  : cet  amour  de  Mmc.  de  Montes- 
pan  pour  le  faste,  partagé,  favorisé 
par  son  royal  amant , entraîna  une 
prodigalité  dont  on  sc  fit  si  long- 
temps une  habitude  , et  dont  plus 
tard  on  devait  sentir  les  tristes  ré- 
sultats. Dans  la  société  d’une  per- 
sonne éminemmeut  spirituelle,  douée 
du  goût  le  plus  sûr  , le  plus  dé- 
licat , et  même  de  connaissauces 
étendues  pour  son  sexe  , Louis , 
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dont  l’cducation  avait  cté  négligée, 
mais  qui  était  né  avec  un  tact  si 
parfait,  connut  le  prix  du  savoir  et 
de  l’esprit,  et  se  confirma  dans  la 
noble  résolution  de  les  protéger. 
M,:lP.  de  Monlespan  eut  la  gloire 
de  l’imiter;  elle  favorisa  La  Fontai- 
ne, Molière  , Quiftauit.  C’est  elle  qui 
donna  au  roi  l’idée  de  faire  écrire 
sou  histoire  par  Racine  et  par  Boi- 
leau; lu  choix  n’était  pas  heureux  : 
il  prouve  seulement  l’estime  qu’elle 
avait  pour  le  véritable  talent;  et  si 
c’était  une  flatterie,  ou  conviendra 
qu’elle  ne  venait  pas  d’une  femme 
commuue,d’uue  maîtresse  ordinaire. 
M‘“e.  de  Montespan  eut  une  gloire 
encore  plus  solide.  On  la  vit  souvent 
donner  son  appui  à la  vertu;  lorsqu’il 
fut  question  de  nommer  un  gouver- 
neur pour  le  dauphin  ( iü(>8),  Il 
marquise,  dont  la  faveur  naissante 
était  déjà  si  Lien  assurée,  coufirma 
le  monarque  dans  le  choix  qu’il 
avait  fait  du  sage  Montausier.  Quel- 
que bien  qu'on  puisse  lui  attribuer, 
elle  n’en  a pas  moins  été  généra- 
lement jugée  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité. Rien  de  moins  étonnant  : 
elle  ravit  le  cœur  du  roi  à M'“°.  de 
La  Vallière,  et,  d’un  commerce  cri- 
minel , le  jeta  dans  un  autre  plus 
criminel  encore.  Ce  qui  cause  surtout 
l’espece  d’aversion  qu’elle  inspire  , 
c'est  qu’en  admettant  qu’elle  eut  une 
véritable  tendresse  pour  Louis  À IV, 
ce  n’était  plus  cct  amour  si  vif  et  si 
désintéressé  de  la  presque  vertueuse 
La  Vallière.  Celle-ci  n’aimait  que 
Louis , taudis  que  c’était  plutôt  le 
roi  qu’aimait  Mme.  de  Montespan. 
La  marquise  a été  sacrifiée  également 
ar  les  nombreux  partisans  de  Mmc. 
e La  Vallière,  et  par  les  panégy- 
ristes de  Mmc.  de  Maintcnon.  Cous 
qui  ne  voient  dans  la  conduite  de 
cette  dernière,  que  l’effet  de  l'amour 
3a., 
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le  plus  pur  de  la  religion , des  mœurs 
et  du  roi;  qui  la  regardent,  aiusi 
qu’elle  le  croyait  elle-mcme  {V. 
Maintenon),  comme  ayant  etc  sus- 
citée pour  arracher  Louis  XIV  à 
l’erreur , et  le  mettre  dans  la  voie  de 
la  vertu  : ceux-là  certes  ne  sont  pas 
portés  à traiter  favi*yMement  la  maî- 
tresse qui  s’opposa  si  long-temps  à la 
prétendue  mission  de  sa  rivale , celle 
qui  lui  fit  sentir,  avec  la  hauteur  na- 
turelle de  sou  caractère,  d’ahord  son 
empire,  puis  sa  jalousie,  enfin  relie 
qui  lui  voua  la  haine  U plus  décidée. 
Remarquons  cependant  ici  que  ces 
deux  femmes,  qui  furent,  pour  ainsi 
dire , presque  toujours  en  guerre  dé- 
clarée, semblaient  faites  pour  s’ap- 
précier réciproquement,  et  pour  s’ai- 
mer : elles  le  sentaient  clles-mcmes  ; 
M"»'.  de  Maintenon  nous  le  dit,  et 
tout  le  momie  connaît  l’anecdote  du 
carrosse,  dans  lequel,  pendant  un 
voyage  de  la  cour,  ces  deux  dames  se 
trouvèrent  placées  ensemble  : « Ne 
a soyons  pas  dupes  de  cette  alfaire- 
» ci,  dit  la  marquise,  causons  comme 
» si  nous  n’avions  rien  à démêler; 
» bien  entendu  que  nous  ne  nous  en 
» aimerons  pas  davantage,  et  que 
a nous  reprendrons  nos  démêlés  au 
a retour  (i).  » Si  l’on  veut  juger  im- 
partialement Mmc.  de  Monlespan,on 
reconnaîtra  que  , née  pour  la  vertu  , 
et  long  temps  éloignée  de  la  galan- 
terie , elle  fut  entraînée  dans  le  vice 
par  un  fatal  concours  de  circons- 
tances. Aimée  du  prince  le  plus  sé- 
duisant, maltraitée  par  son  époux, 
l’amour,  le  ressentiment,  l’écartèrent 
d’abord  de  sou  devoir;  enfin  l’ambi- 
tion, suite  naturelle  de  son  caractère, 
ambition  soutenue  par  tout  ce  que 
peut  avoir  de  charmes  la  femme  la 
plus  accomplie  : voilà  ce  qui  amena 
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par  degrés  le  sacrifice  entier  de  sa 
vertu.  Mœe.  de  Montespan  avait  le 
cœur  bon;  les  lartues  qui  remplis- 
saient scs  beaux  yeux,  lorsqu’on  par- 
lait d’un  infortuné,  avaient  donné 
naissanceà  la  passion  de  Louis  XIV: 
elle  marqua  sa  longue  faveur  par  de 
nombreux  bienfaits;  et  ce  noble  pen- 
chant, survivant  à sa  fortune,  fut 
la  cousolatiou  et  l'espoir  de  ses  der- 
niers jours.  L’inégalité  de  son  hu- 
meur , dont  quelques  personnes  souf- 
frirent autour  d’elle , ne  doit  pas 
faire  douter  de  sa  bouté.  Ou  a pu 
lui  reprocher  avec  raison  une  sorte 
d'insensibilité  pour  ses  enfants;  mais 
si  les  intrigues  qui  remplirent  sa  vie 
si  agitée,  adaiblirent  en  elle  pour 
un  temps,  les  sentiments  de  la  na- 
ture, ils  reprirent  toute  leur  force  , 
lorsqu’elle  fut,  puur  ainsi  dire,  ren- 
due à elle-même.  Enfin,  de  l’aveu 
même  de  personnes  qui  curent  à se 
plaindre  d’elle  , cette  femme  célébré 
eut  des  défauts , mais  aussi  de  gran- 
des qualités.  Une  haute  ambition, 
d’abord  satisfaite,  et  plus  tard  trom- 
pée, altéra  sou  caractère;  mais  on 
put  toujours  retrouver  eu  elle,  dans 
la  faveur  et  surtout  dans  la  disgrâce, 
une  aine  grande,  un  cœur  compa- 
tissant , un  esprit  élevé  et  sensible 
à la  bonne  gloire  ( i ).  Si  M,n0.  de 
Montespan  est  généralement  traitée 
sans  indulgence,  c’est  qu’on  la  con- 
fiait peu,  et  que,  depuis  plus  d’un 
siècle , on  a toujours  adopté  sur 
parole  les  jugements  de  ces  mêmes 
courtisans , qui , après  en  avoir  fait 
leur  idole,  en  firent  par  intérêt  l’ob- 
jet de  leurs  dé  tract  ions.  Voltaire  rap- 
porte (a)  qu’elle  convint  avec  M,,,r. 
de  Maintenon,  lorsque  leur  bonne 
intelligence  durait  encore,  d’écrire, 


[»}  l.ellrr*  d<*  Mjin|ru.i(i.  Someuir»  de  t.ajlu». 
,»)  S«*cU  A L rui»  XI V,  tb»»-.  17. 


I 


» 

MON 

chacune  de  son  côte',  des  Mémoires 
sur  ce  qui  se  passait  à la  cour.  L’ou- 
vrage ne  fut  pas  continue  long-temps 
par  Mmc.  de  Montespan,  qui , dans 
ses  dernières  annc'es,  se  plaisait  à 
en  lire  des  fragments  h ses  amis.  On 
a cite  d’elle  quelques  vers,  entre  au- 
tres une  èpigramme  ( 1)  contre  Mme. 
de  La  Valiièrc;  il  est  douteux  qu’elle 
en  soit  l’auteur.  Outre  le  fils,  très- 
connu  sous  le  nom  de  duc  d’Autin, 
dont  M.  de 31ontcspau  ctaij  le  père, 
sa  femme  eut  de  Louis  XIV  huit 
enfants  : le  duc  du  Maine  ( V . ce 
nom);  le  comte  de  Vexin,  mort  en 
i683;  M11”.  de  Nantes,  inaric'c  au 
duc  de  Bourbon,  petit  fils  du  grand 
Condc';  Mllc.  de  Tours,  morte  en 
1681;  M,lc.  de  Blois,  mariée  au  duc 
d’Orléans,  régeut;le  comte  de  Tou- 
louse; et  deux  autres  fils  morts  jeu- 
nes. D — is. 

MONTESQUIEU  ( Ch  sri.es  de 
Secondât,  baron  de  la  Brèdc,  et 
de  ) , naquit  près  de  Bordeaux  , le 
18  janvier  1609  , dans  le  château  de 
la  Brède  (a),  où  il  passa  son  en- 
fance, et  composa  des  ouvrages  qui 
lui  ont  acquis  une  gloire  qui  11c  pé- 
rira jamais.  La  terre  de  Montesquieu 
e'tait  depuis  long-temps  dans  sa  fa- 
mille : elle  avait  etc  achetée,  en 
i56i  , par  son  trisaïeul , Jean  de 
Secondât , sieur  de  Roques , niaîtrc- 
d’hôlol  de  Henri  II,  roi  de  NavarT 
re.  Cette  terre  fut  crigc'c  en  baronie 
par  Henri  III , roi  de  Navarre  ( de- 
puis roi  de  France,  sous  le  nom  de 
Henri  IV  ),  en  laveur  de  Jacob  de 
Secondât,  fils  de  Jean,  « pour  re- 
» connaître,  disait  le  roi,  les  bous, 


( »)  Eilr  rit  conuue  , *1  rommrnce  ainsi  : 

Son  rx  boit  ruer  : »m  quint'*  MM , etc. 

(a)  Clrtlr  trigtmirir  de  la  liii-Jc  uvuit  été  arquîsa 
dcjut't  peu  pur  h maison  «J.  Secondât  , et  ctait  ro- 
«ore  , eu  |tuo  iÜ8a  , mu-  de*  propriété*  de  U tuaimn 
de  Liait.  ( Voy.  Var.iù % bonUl  ut** , t IV,  p.  ) 
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» fidèles  et  signalés  services  qni  nous 
» ont  etc  faits  par  lui  et  les  siens.  » 
Jean -Gaston  ae  Secondât,  second 
fils  de  Jacob,  ayant  épousé  la  fille 
du  premier  président  au  parlement 
de  Bordeaux , acquit,  dans  cette  coin- 
paguie  une  charge  de  président  à 
mortier.  Il  eut  plusieurs  enfants  , 
dont  un  entra  dans  le  service,  s’y 
distingua  , et  le  quitta  de  bonne  heu- 
re : ce  fut  le  père  de  Charles  de  Se- 
condât, auteur  de  V Esprit  des  lois. 
Ces  details  de  généalogie  et  de  famil- 
le , qu'on  s’épargne  ordinairement 
qoaud  on  écrit  la  vie  des  grands 
hommes,  11c  pouvaient  être  passes 
sous  silence  dans  celle  de  Montes- 
quieu, dont  les  ouvrages  et  la  con- 
duite, ont  fait  voir  souvent  qu’il 
n’était  pas  indifférent  aux  prérogati- 
ves de  sa  naissance,  et  aux  privilèges 
attachés  à ses  possessions  seigneuria- 
les. Dès  son  enfante,  il  annonça  une 
vivacité  d'esprit  qui  aurait  pu  faire 
présager  ce  qu’il  devait  être  un  jour. 
Son  père  mit  tous  ses  soius  à culti- 
ver les  heureuses  dispositions  d’un 
fils , objet  de  sou  espérance  et  de  sa 
tendresse.  Il  le  destina  à la  magis- 
trature; et,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , Montesquieu  employa  l’acti- 
vité de  son  esprit  à étudier  l’immen- 
se recueil  des  differents  codes , à 
saisir  les  motifs  et  à démêler  les  rap- 
ports compliques  de  tant  de  lois 
obscures  ou  contradictoires.  Son 
goût  pour  l'étttdc  était  insatiable;  et 
s’il  fut  la  source  de  sa  gloire,  il  fut 
aussi  celle  de  son  bonheur.  Il  a avoué 
qu’il  u'avait  jamais  eu  de  chagrin 
qu’une  heure  de  lecture  n’eût  dissipé. 
H se  délassait , avec  les  livres  d’his- 
toire et  de  voyages,  de  ses  travaux 
les  plus  arides  sur  la  jurisprudence; 
mais  surtout , il  savourait  avec  déli- 
ces les  productions  des  siècles  classi- 
ques de  la  Grèce  et  de  Rome.  « Cette 
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* antiquité  m’enchante,  dit-il , et  je 
» suis  toujours  prêt  à dire  avec  Pli- 
» ne  : C'est  à Athènes  que  vous  ul- 
n lez;  respectez  les  dieux.  » Ce  fut 
eu  quelque  sorte  la  reconnaissance 
qu’il  avait  pour  les  anciens , qui  le 
porta,  dés  I âge  de  vingt  ans,  à entre- 
prendre son  premier  ouvrage  : il  l’a- 
vait compose'  en  forme  de  lettres  , et 
il  cherchait  à prouver  que  l’idulàtric 
de  la  plupart  des  payons  ne  semblait 
pas  mériter  unedamnatiun  éternelle. 
Montesquieu  ne  fit  point  paraître  cet 
écrit.  Déjà  le  jugement  dominait  eu 
lui  le  talent,  et  lui  apprenait  que  ce 
qu’il  produisait  alors  n’était  pas  di- 
gne de  se  placer  à côté  de  ce  qu’il 
pourrait  produire  un  jour.  Il  fut  reçu 
cunseillerau  parlement  de  Bordeaux, 
le  février  171/).  Un  oncle  pater- 
nel , président  à mortier  dans  ce  par- 
lement, ayant  perdu  un  fils  unique, 
«■t  voulant  cons4tcr  dans  soit  corps 
l'esprit  de  dignité  qu’il  avait  lâché 
d’y  répandre,  laissa  scs  hiens  et  sa 
chargea  Montesquieu, qui  fut  nomme' 
president  à Mortier,  le  i3  juillet 
1 7 1 Ci.  Quelques  années  après  , en 
1722  , il  fut  chargé  de  présenter  des 
remontrances  que  le  parlement  de 
Bordeaux  crut  devoir  faire  relative- 
ment à un  impôt  sur  les  vins  : il  ex- 
posa avec  force  la  misère  du  peuple, 
et  obtint  la  justice  qu’il  demandait; 
mais  cette  concession  fut  de  courte 
durée,  et  l’impôt  supprimé  reparut 
sous  une  autre  forme.  Il  n’était  pas 
moins  zélé  pour  la  gloire  de  ses 
compatriotes  que  pour  leurs  interets. 
Une  société  d’hommes  unis  par  leur 
goût  pour  la  musique  et  les  ouvra- 
ges de  nur  agrémeut,  fonda  une. aca- 
démie a Bordeaux,  en  1716.  Mon- 
tesquieu, quelle  admit  dans  son  sein, 
entreprit  de  faire  de  eette  coterie 
de  beaux-esprits  ufte  société  savante, 
te  duo  de  La  Force , protecteur 
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de  cette  académie,  le  seconda  dans 
ses  vues.  O11  jugra  , dit  d’Alem- 
bert  , qu'une  expérience  Lien  faite 
serait  préférable  à un  discours  faible 
ou  à un  mauvais  poème,  et  Bordeaux 
eut  une  académie  des  sciences.  Mon- 
tesquieu paya  son  tribut,  comme 
membre  ae  eette  nouvelle  compa- 
gnie , on  y lisant  quelques  écrits  sur 
l’histoire  naturelle.  11  avait  un  goût 
particulier  pour  ce  genre  d'étude; 
mais  sa  constitution  physique  lui 
refusait  les  moyens  d’observation 
qui  cil  sont  la  hase.  Non-seulemelit  sa 
vue  était  courte , mais  il  l’avait  fai- 
ble; et  celte  infirmité  augmenta  tel- 
lement en  lui  avec  les  années,  que 
vers  la  fin  de  sa  vie  , il  devint  pres- 
que aveugle.  Berna  rquons  aussi  qu’à 
l’époque  où  Montesquieu  s’appliqua 
à l'histoire  naturelle , les  princi- 
pes fondamentaux  de  cette  science 
■fêlaient  pas  encure  posés.  Il  y fit 
peu  de  progrès,  et  peut-être  eut-il 
mieux  valu  qu'il  n’eût  pas  tente  de 
la  connaître  ; car  il  eu  a fait  une  fois 
dans  son  immortel  ouvrage  une  ap- 
plication fausse  et  presque  puérile. 
Cependant  son  génie  lui  faisait  près  - 
sentir  les  rapports  de  eette  science 
avec  la  richesse  des  nations,  les  ré- 
volutions des  empires,  les  besoins  et 
les  jouissances  de  l'homme  en  socié- 
té. 11  aurait  voulu  remplir  une  laciuie 
dans  les  connaissances  humaines  , 
dont  il  appréciait  toute  l’étendue. 
C’est  ce  que  prouve  le  projet  d’une 
Histoire  physique  de  la  terre  an- 
cienne et  moderne  , qu’il  fit  impri- 
mer eu  17 ii), et  qu’il  répandit  par 
la  voie  des  journaux,  en  invitant  tous 
les  savants  de  l'Europe  à lui  com- 
muniquer leurs  mémoires  et  leurs 
observations  sur  ce  sujet  : mais  bien- 
tôt il  sentit  que  si  l’esprit  de  l'hom- 
me ne  connaît  ni  obstacles  ni  limites , 
sa  vie  est  bornée  à iru  petit  nombre 


MON 


MON 


5o3-  H 


d'années , et  qu’il  est  contraint  de  se 
renfermer  clans  le  cercle  que  le 
temps  trace  autour  de  lui.  Montes- 
quieu , abandonnant  ses  recherches 
en  histoire  naturelle , s'adonna  donc 
exclusivement  aux  sciences  morales 
et  historiques,  vers  lesquelles  l’en- 
traînaient la  pente  de  son  génie,  ses 
premières  études , et  ses  fonctions 
comme  magistrat.  Il  lut  successi- 
vement , à sou  académie  de  Bor- 
deaux, une  dissertation  sur  la  Po- 
litique des  Romains  dans  la  reli- 
gion , prélude  de  l’ouvrage  qu’il  de 
vait  publier  un  jour  sur  le  peuple  le 
plus  étonnant  de  l’histoire  ; un  Elo- 
ge du  duc  de  La  Force , et  une  Fie 
du  maréchal  de  Rerwick  : ce  der- 
nier morceau  rappelle  la  manière  de 
Tacite;  mais  nous  dirons  à la  (in  de 
cet  article  tout  ce  qui  lui  manque  pour 
pouvoir  être  comparé  à un  chef- 
d’œuvre  du  même  genre  de  ce  grand 
historien.  Ces  divers  essais  de  Mon- 
tesquieu , historiques , moraux  ou 
scientifiques , n’annoacaicnt  nulle- 
ment l’ouvrage  par  lequel , à l’âge  de 
trente-deux  ans , il  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  littéraire , les  Lettres 
persanes ; elles  parurent  en  1721. 
il  est  bien  certain  que  le  cadre  ou 
l’idée  première  de  ce  livre  est  em- 
prunté du  Siamois  des  Amusements 
sérieux  et  comiques  de  Dufrcsny; 
mais  daus  les  ouvrages  d'esprit,  l’i- 
dée première  est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  l’exécution.  Pour 
expliquer  le  prodigieux  succès  qu’cu- 
rent les  Lettres  persanes,  et  l’in- 
fluence qu’elles  exercèrent , il  ne  suf- 
fit pas  de  remarquer  qu’on  y trouvait, 
sous  une  forme  plus  appropriée  à 
tous  les  lecteurs,  les  divers  genres 
de  tnient  que  l’auteur  a développés 
dans  des  ouvrages  plus  utiles  et  plus 
sérieux;  il  faut  encore  se  rappeler  à 
quelle  époque  ce  livre  parut.  Des 


guerres  désastreuses  , des  persécu- 
tions cruelles  , des  hivers  rigou- 
reux , la  famine , et  la  misère  des 
peuples  qui  est  la  suite  de  tous  ces. 
fléaux,  avaient  attriste  la  (indu  règne 
de  Louis  XIV.  Durant  les  brillantes 
années  de  ce  règne,  le  peuple  fran- 
çais, soumis  et  reconnaissant  euvers 
un  roi  qui  l’avait  élevé  au  premier 
rang  parmi  les  nations,  enivré  de 
ses  succès  et  de  sa  gloire,  était  resté 
comme  en  contemplation  devant  sa 
propre  grandeur.  Lorsqu’ensuitc  les 
malheurs  publics  eurent  excité  les 
mécontentements;  l’habitude  de  l'o- 
béissance, et  la  crainte  qu’inspirait 
nu  monarque  dont  l’âge  ni  les  re- 
vers ne  faisaient  point  fléchir  la  vo- 
lonté. maintinrent  tout , autour  de 
lui , dans  un  respectueux  silence  : 
mais  quand  il  fut  descendu  dans  la 
tombe , la  nation  sembla  se  dédom- 
mager de  la  contrainte  qu’on  avait 
exercée  sur  clic,  et  ne  fut  que  trop 
puissamment  secondée  par  le  régent 
qui  avait  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment : lelibertinagesuccédaaladévo- 
tion,  l'effronterie  à l’hypocrisie,  la 
familiarité  au  respect,  l’audace  à la 
soumission.  La  liberté  de  tout  dire 
et  de  tout  écrire  avec  impunité,  por- 
tait â examiner  ou  à combattre  tout 
ce  qui  avait  été  consenti  sans  oppo- 
sition ou  approuvé  avec  cntnou- 
stasme.  C’est  au  milieu  de  cette  ef- 
fervescence des  esprits  que  parut  le 
livre  des  Lettres  Persanes  : il  avait 
par  sa  forme  tout  l’attrait  d’un 
roman;  on  y trouvait  des  détails 
voluptueux,  et  des  sarcasmes  irré- 
ligieux, qui  flattaient  le  goût  du  siè- 
cle pour  les  plaisirs,  cl  son  peu- 
chaut  à l'incrédulité;  ou  y lisait  des 
jugements  pleins  de  hauteur  et  de 
dédain  sur  Louis  XIV,  et  sur  son 
règne  qu’on  cherchait  dès  - lors  à 
déprécier  : mais  ou  ne  pouvait  me* 
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connaître  non  plus  dans  ce  livre  un 
ardent  amour  pour  le  bonheur  de 
1 humanité';  un  zèle  courageux  pour 
le  triomphe  de  la  raison  et  de  la 
vertu  ; des  aperçus  lumineux  sur 
le  commerce,  le  droit  public,  les 
lois  criminelles,  et  sur  les  plus  clins 
interets  des  nations  ; un  coup-d’ceil 
pénétrant  sur  les  vices  des  sociétés  et 
sur  ceux  des  gouvernements  : il  an- 
nonçait enfin  un  penseur  profond , 
qui  surprenait  d’autant  plus  , que 
loin  de  se  complaire  dans  sa  force, 
il  ne  semblait  occupé  qu’à  la  déguiser 
sans  cesse , en  se  couvrant  du  mas- 
que de  la  frivolité.  Ce  qui  surtout 
dans  ce  livre  se  trouvait  à la  portée 
de  tout  le  monde,  et  enlevait  tous 
les  suffrages,  c’était  cette  satire,  si 
animée,  si  fine,  si  gaie,  si  spirituelle, 
ac  nos  mœurs  et  de  nos  travers  • 
c était  ce  style  toujours  vif,  brillant  ' 
plein  d’heureuses  réticences,  de  con- 
trastes inattendus,  et  dont  la  pi- 
quant^ ironie  s’élevait  quelquefois 
jusqu  à la  plus  énergique  éloquence. 
Ce  voile  de  l’anonyme,  dont  l’au- 
teur de  cette  production  sut  pendant 
quelque  temps  se  couvrir , contri- 
bua encore  à irriter  la  curiosité  pu- 
blique. Quand  on  sut  que  c’était  1 un 
des  présidents  d’une  des  principa- 
les cours  souveraines  du  royaume  , 
l’opposition  qui  existait  entre  cet 
écrit  et  la  profession  grave  de  l’é- 
crivain, dans  ce  siècle  avide  de  scan- 
dale, contribua  encore  à son  succès: 
il  fut  prodigieux  ; et  Montesquieu 
lui-mcmesc  vante  malignement  qu’a 
cette  époque,  les  libraires  allaient 
tirer  par  la  manrhe  tons  ceux  qu’ils 

rencontraient  en  leur  disant:  « Mon- 

» sieur,  faites-nous  des  Lettres  per- 
» saurs;  » comme  si  rien  n’avait  été 
plus  facile  que  de  faire  des  Lettres 
persanes.  Il  est  curieux  et  peut-être 
utile  de  remarquer  que  l’auteur  de  ces 
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lettres.!  cependant  manqué  du  talent 
c'pistolairc  proprement  dit:  il  ne  faut 
pas  croire  qu’il  le  dédaignât  ; dans 
une  de  ses  lettres  au  président  Hé- 
nanlt,  il  tc'moigricftu  contraire  le  re- 
gret de  ne  pas  le  posséder.  Le  recueil 
des  Lettres  de  Montesquieu,  que  l’ab- 
bé  de  Guasco  publia  en  17(17,  11’en 
offre  aucune  qui  soit  remarquable  : 
presque  toutes  sont  fort  courtes; 
la  plupart  11c  sont  que  de  simples 
billets.  Kllcs  n’intéressent  que  par- 
ce qu  on  y trouve  quelques  détails 
qui  nous  fout  davantage  connaître 

I homme  illustre  qui  les  a écrites. 
On  peut  donner  plusieurs  raisons  de 
cette  singularité  : d’abord  la  forte 
préoccupation,  sous  l’influence  de  la- 
quelle Montesquieu  était  presque  tou- 
jours pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages;  son  extrême  vivacité,  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  s’étendre  dans 

II  ne  lettre  au-delà  de  ce  qui  était 
nécessaire;  la  faiblesse  de  sa  vue,  qui 
le  condamnait  à écrire  peu  de  mots 
à-la-fois , ou  à se  servir  d'une  main 
étrangère;  enfin  son  peu  de  faci- 
lité dans  la  rédaction,  que  démontre 
I aspect  de  scs  manuscrits  chargés 
de  ratures  : toutes  ces  causes  réunies 
le  rendaient  peu  propre  à un  genre 
qui  esige  surtout  de  la  facilité,  de 
I abandon  et  de  la  souplesse,  le  ta- 
lent d improviser  ses  pensées  et  l’ha- 
bitude de  s’abandonner  aux  inspira- 
tions du  moment.  Quatre  ans  après 
avoir  publié  les  Lettres  persanes  , 
Montesquieu  fit,  eu  1725,  imprimer 
séparément  le  Temple  de  Gnide{  1), 
bagatelle  ingénieuse,  mais  froide  et 
sans  intérêt , ou  l’esprit  est  prodigué, 
la  grâce  étudiée,  et  que  M du  Déf- 
iant avait  surnommé  l’ Apocalypse 
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de  la  galanterie.  Au  reste  nous 
voyons,  par  une  lettre  écrite  à Moti- 
crit",  en  i -j 3H  , que  Montesquieu, 
long -temps  après  la  publication  du 
Temple  de  Guide , ne  voulait  point 
consentir  à avouer  cette  légère  pro- 
duction , qu’il  composa  pour  l'amu- 
sement de  la  société  de  Mllc.  de  Cler- 
mont. Il  dit,  dans  cette  lettre,  que 
le  libraire-éditeur  le  désobligerait 
beaucoup  s’il  allait  mettre  quelque 
chose  dans  sou  avertissement , qui , 
directement  ou  indirectement,  pût 
faire  penser  qu’il  en  fût  l’auteur. 
« J.e  suis,  ajoutait-il,  à l’égard  des 
» ouvrages  qu’on  m’attribue,  comme 
» M‘nc.  Fontaine-Martel  était  pour 
«les  ridicules;  on  me  les  donne, 
» mais  je  ne  les  prends  pas.  » Ce- 
pendant, même  dans  ce  médiocre 
ouvrage , on  remarque  quelques 
traits  qui  décèlent  Montesquieu  ; 
et,  à ce  sujet,  Laliarpc  le  compare  à 
un  aigle  qui  voltige  dans  des  bocages, 
et  resserre  avec  peine  un  vol  fait 
mur  les  hauteurs  des  montagnes  et 
’immensité  des  eieux.  Cette  même 
année,  Montesquieu, à rouveriuredu 
parlement  dcBordeaux,  prononça  un 
discours  sur  les  devoirs  des  magis- 
trats, des  avocats,  des  procureurs,  et 
de  tous  ceux  qui  suivent  la  carrière 
du  barreau.  Ce  discours,  qui  a été 
trop  peu  remarqué,  est  écrit  d’uu 
style  abondant , plein  d’onction  , et 
s’éloigne  de  la  manière  ordinaire 
de  Montesquieu;  il  est  de  c$  geure 
d’éloquence  qui  s’adresse  encore  plus 
à l’a  me  qu’à  la  raison.  Cependant 
celui  qui  retraçait  si  bien  les  devoirs 
du  magistrat,  et  en  semblait  si  pé- 
nétré , se  retira  presque  aussitôt , 
et  peut-être  par  cette  raison  me- 
me, de  la  magistrature.  Montes- 
quieu vendit  sa  charge  en  t^uG. 
Le  désir  d’acquérir  sa  liberté,  et  de 
se  livrer  entièrement  à la  philoso- 
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pliie  et  aux  lettres , fut  sans  doute 
un  de  ses  motifs  ; mais  la  priucipale 
cause  de  cette  détermination  fut 
qu’il  se  trouvait  et  qu’il  était  infé- 
rieur à ce  qu’il  devait  être  dans  son 
emploi.  Celte  continuelle  présence 
d’esprit , ce  jugement  prompt  et  fa- 
cile, cette  patience  attentive  qui  suit 
dans  tous  ses  détails  les  détours  de 
l’intérêt  privé;  cette  facilité  d’élocu- 
tion qui  fait  ressortir  aux  yeux  des 
autres  la  vérité  et  la  justice,  qu’on  n’a 
qu’un  instant  pour  discerner , qu’un 
instant  pour  faire  triompher;  toutes 
ces  qualités,  indispensables  dans  un 
juge,  manquaient  entièrement  à Mon- 
tesquieu. Pour  s’en  convaincre , il 
suflit  de  ses  propres  aveux  : il  nous 
dit  que  tout  son  mérite,  dans  son  mé- 
tier de  président,  se  réduisait  à avoir 
le  cœur  droit,  et  à euteudre  assez  bien 
les  questions  en  cllcs-mcraes;  mais 
qu’il  n’avait  jamais  rien  compris  à la 
procédure , quoiqu’il  s’y  fût  appli- 
qué. Sou  accent  gascon,  dont  il  pa- 
rait avoir  dédaigné  de  se  corriger, 
sa  voix  claire  et  même  un  peu  criar- 
de, auraient  nui  au*  meilleurs  dis- 
cours , s’il  avait  pu  en  prononcer 
sans  préparation  ; mais  il  ne  le  pou- 
vait pas.  « Ma  machine , dit-il , est 
» tellement  composée,  que  j’ai  bc- 
» soiu  de  me  recueillir  dans  toutes 
» les  matières  un  peu  abstraites. 
» Sans  cela  mes  idées  se  confondent: 
» et  si  je  sens  que  je  suis  écouté,  il 
» me  sciub'c  que  toute  la  question 
» s’évanouit  devant  moi.  Plusieurs 
» traces  se  réveillent  à-la-fois;  et  il 
» résulte  de  là  qu’aucune  trace  n’esi 
« réveillée.  La  timidité,  dit-il  cu- 
« core,  a été  le  fléau  de  toute  ma 
« vie;  ellesemblait  obscurcir  jusqu'à 
» mes  organes , lier  ma  langue , met- 
» tre  un  nuage  sur  mes  pensées , dé- 
» ranger  mes  expressions.  » Avec  de 
telles  dispositions,  on  peut  aspirer, 
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<!«  fond  de  sa  retraite,  à remuer  le 
monde  en  composant  des  livres  ; 
mais  il  faut  renoncera  ces  fonctions 
publiques  qui  exigent  qu'on  exerce 
par  la  parole  une  influence  journa- 
lière sur  les  hommes.  Montesquieu  , 
libre  désormais  de  s’adonner  tout 
entier  à la  philosophie  et  aux  lettres, 
se  présenta  comme  candidat  pour  la 
place  vacante  à l’académie  française 
par  la  mort  de  M.  de  Sacy  ; mais  le 
cardinal  de  Fleury  écrivit  à l’acadé- 
mie, que  le  roi  avait  déclaré  qu’il 
ne  donnerait  point  son  approbation 
à la  nomination  de  l’auteur  d’un  ou- 
vrage dans  lequel  se  trouvaient  des 
sarcasmes  impies.  « Alors,  dit  Vol- 
» taire,  Montesquieu  prit  un  tour 
» fort  adroit  pour  mettre  le  ministre 
» dans  scs  intérêts  : il  fit  faire  en 
» peu  de  jouis  mie  nouvelle  édition 
» de  son  livre  dans  lequel  on  retran- 
» cha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pou- 
» vait  être  condamné  par  un  cardi- 
» nal  ou  par  un  ministre.  M.  de 
•»  Montesquieu  porta  lui-même  l’ou- 
» vrage  au  cardinal , qui  ne  lisait 
s*  guère,  et  qui  en  lut  une  partie:  cet 
» air  de  confiance , soutenu  par  l’cm- 
••  pressentent  de  quelques  personnes 
” en  crédit , ramena  le  cardinal,  et 
« Montesquieu  entra  à l’académie.  » 
luette  anecdote,  iusérc’e  dans  un  ou- 
vrage sérieux,  le  Siècle  de  Louis 
AIT,  et  attestée  parle  plus  célèbre 
des  contemporains  de  Montesquieu, 
à une  époque  ou  la  plupaçt  des  ainis 
de  cet  homme  illustre  vivaient  en- 
core, et  qu’aucun  d’eux  n’a  contre- 
dite, a été  rejetée  parles  biographes 
modernes , comme  lout-à-fait  invrai- 
semblable. Ils  assurent  au  contraire, 
que  Montesquieu  n’usa  point  d’un 
détour,  selon  eux , peu  digue  de  lui; 
qu’il  ne  voulut  rien  désavouer  dans 
scs  Lettres  persanes , et  qu’il  fut 
redevable  de  son  admission  aux  ins- 
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tances  du  maréchal  d’Estrées , son 
ami.  Ceci  n’est  point  exact.  Montes- 
quieu tenait  au  moins  autant  a la' 
considération  duc  à sa  naissance,  i 
son  rang  dans  le  monde , qu’a  sa  re- 
nommée littéraire;  il  fut  a-la-fois 
consterné  et  offensé  du  relus  du  roi 
et  de  son  ministre,  et  surtout  des 
motifs  de  ce  refus . qui  était  nne  sorte 
de  réprobation  de  l’autorité  royale , 
relativement  à lui  et  sa  famille,  a 11 
» déclara  au  gouvernement,  dit  d’A- 
» lembert,  qu’aprèsl’espcced'outra- 
» gequ’on  allait  lui  faire,  il  irait  clicr- 
» cher  cher.  les  étrangers,  qui  lui  ten- 
» daient  les  bras,  la  sûreté,  le  repos,  et 
» peut-être  les  récompenses  qu’il  au- 
» rait  dû  espérer  dans  son  pays.  » 
Mais  en  ressentant  d’une  manière  no- 
ble et  ferme  l'affront  dont  il  était  me- 
nacé, Montcsipiieu  n’en  reconnaissait 
pas  moins  ses  torts;  et  il  est  certain 
qu’il  désavoua  d’une  manière  quel- 
conque les  lettres  de  son  ouvrage  qui 
fournissaient  un  motif  légitime  pour 
l’écarter  d'une  compagnie,  dont,  par 
son  institution,  le  roi  était  protec- 
teur. Montesquieu  ne  fit  rien  en  cela, 
uoi  qu’on  en  ait  dit , qui  fut  indigne 
e la  franchise  de  son  caractère.  Ja- 
mais il  ne  s’éiait  formellement  dé- 
claré l’auteur  des  Lettres  persanes. 
Quand  il  fut  pressé  de  les  désavouer, 
il  put,  en  se  refusant  à cette  démar- 
che , désavouer  cependant  celles  de 
ces  lettres  qui  n’étaient  plus  confor- 
mes à ce  qu’il  aurait  pensé  et  écrit, 
lorsqu’on  l’interpella  sur  ce  sujet.  La 
preuve  que  tel  était  son  sentiment,  se 
trouve  dans  les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés depuis , qui  contiennrntdes  élo- 
ges sincères  de  la  religion  chrétienne, 
et  dans  les  démarches  qu’il  fit  au- 
près des  libraires  qui  réimprimaient 
scs  lettres  persanes,  pour  qu’ils  en 
lissent  disparaître  ce  qu’il  appelait 
ses  JuvaulL u D’Alembcrt,  dans  l'É- 
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loge  de  Montesquieu , qu’il  a mis  en 
tôle  d'un  des  volumes  de  l’Encyclo- 
pédie , dit  formellement  que,  dans  la 
première  édition  des  Lettres  persa- 
nes , l’imprimeur  étranger  en  avait 
inséré  qui  n’étaient  pas  de  l’auteur  ; 
cependant  d’Alembcrt  n’iguorait  pas 
que  ce  lait  était  inexact , et  que 
cette  première  édition  était  bien  réel- 
lement conforme  au  manuscrit  au- 
tographe. Si  donc  d’Alcinbcrt  im- 
primait cela,  même  après  la  mort 
de  Montesquieu,  c’est  que,  dans  l’in- 
térêt de  la  mémoire  de  cet  homme 
illustre,  dans  celui  desa  famille,  dans 
celui  de  l’académie  qui  l’avait  reçu, 
dans  l’intérêt  même  du  parti  philo- 
sophique, dont  d’AIrmbert  cuit  uu 
des  organes,  et  qui  avait  quelque 
ménagement  à garder,  on  trouvait 
nécessaire  de  considérer  celles  des 
Lettres  persanes  qui  avaient  été  dés- 
avouées par  Montesquieu , comme 
n’ayant  pas  même  été  écrites  par  lui. 
Le  rapprochement  de  ces  diverses 
circonstances  démontre  qu’il  y a au 
moins  uufonds  de  vérité  dans  ce  qu’a 
dit  Voltaire,  auteur  mieux  instruit 
sur  l’histoire  de  son  temps  qu’on  ne 
le  pense  communément,  et  que,  sur 
sa  réputation  de  légèreté,  ou  Se  croit 
à tort  autui  isé  à contredire  légère- 
ment. Montesquieu  prononça,  le  i4 
janvier  1 7118 , son  discours  de  ré- 
ception à l’académie  française.  A 
cette  époque,  l’eloge  du  cardinal  de 
Richelieu  était , dans  ces  sortes  de 
discours,  une  obligation  à laquelle 
cm  ne  pouvait  sc  soustraire.  Moutes- 
quicu  a rempli  cette  obligation  par 
une  seule  phrase  qui  n’a  que  huit  li- 
gnes; et  ces  huit  lignes  sont  l’éloge 
je  plus  complet  que  l’on  ait  fait  de  ce 
grand  ministre,  et  le  seul  qu’on  ait 
retenu.  Montesquieu  se  mit  ensuite 
à voyager,  ei  \ >ira  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe,  Sa  réputation  lo 
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lit  partout  accueillir  aree  empresse- 
ment. Il  alla  4’abord  à Vienne,  ou  il 
vit  souvent  le  prince  Eugène  : de  là 
il  passa  en  Hongrie,  et  ensuite  en  Ita- 
lie; il  connut  à Venise  l’écossais  Lave, 
qui , du  sein  des  grandeurs,  de  la  cé- 
lébrité et  des  richesses  , était  tombé 
dans  l’obscurité,  l’oubli  et  la  pauvre- 
té, et  qui  cependant  s’occupait  tou- 
jours à combiner  son  fameux  systè- 
me : il  y eutrclint  aussi  le  comte  de 
Bonneval , qui  n'avait  encore  par- 
couru qu’une  partie  du  cercle  de  ses 
aventures  roinauesqucs.  De  Venise, 
Montesquieu  se  rendit  à Rome,  ou 
il  contracta  des  liaisons  avec  le  car- 
dinal Corsini,  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Clément  XII , et  avec  le  car- 
dinal de  Poligrac,  auteur  de  Y.Jnti- 
Lucrice.  On  prétend  que  Montes- 
quieu, avant  de  partir  de  Rame,  alla 
faire  scs  adieux  au  pape  Benoît 
XIV,  et  que  celui-ci  lui  lit  alors  ca- 
deau de  bulles  de  dispense;  mais 
que,  lorsqu’on  présenta  à Montes- 
uieu  la  note  des  frais  d’expédition 
e ces  bulles . il  refusa  d’en  payer 
le  montant,  disant  qu’il  aimait  mieux 
s’en  rapporter  à la  parole  du  saint- 
père.  De  Rome , Montesquieu  se  ren- 
dit à Clones  ; et  comme  il  ne  trou- 
va pas  dans  cette  ville  l’accueil  et 
les  plaisirs  qu’il  avait  partout  ren- 
contrés, il  exhala  son  humeur  dans 
des  stauccs  cyniques,  qu’il  n’avait 
pas  destinées  à l'impression.  Quoi- 
qu'il eût  le  travers , ainsi  que  plu- 
sieurs prosateurs  du  dernier  siècle, 
de  faire  peu  de  cas  de  la  poésie,  il 
a cependant  composé  en  vers  quel- 
ques bagatelles  ingénieuses,  où  l’on 
remarque  de  l'esprit  et  de  la  délica- 
tesse : une  des  meilleures  est  le  por- 
trait de  Mm°.  la  duchesse  de  Mire- 
poix,  qu’il  lit  à Lunéville,  pour  a mu» 
ser  le  roi  de  Pologne.  Montesquieu 
paraît  même  avoir  versifié  avec 
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assez  de  facilite.  On  rapporte  que  se 
promenant  un  jour  dans  le  jardin 
de  Boileau  à Antcuil.dont  le  médecin 
Goudron,  son  ami,  était  devenu  pro- 
prietaire, il  improvisa  ces  deux  vers: 
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. utile  I art  de  riiuei-  pour  celui  de  guenr. 

Del  Italie,  Montesquieu  alla  en  Suis- 
se; il  parcourut  les  pays  arroses  par 
le  Rliin,  et  s’arrêta  quelque  temps 
en  Hollande.  A la  Haye,  il  retrouva 
tniloid  Clieslerfield  , avec  lequel  il 
s était  lié,  à Venise,  d’une  amitié 
toute  particulière.  Celui-ci  lui  pro- 
posa une  place  dans  son  yacht , 
pour  passer  cn  Angleterre;  il  ac- 
cepta, et  s'embarqua  le  3i  octobre 
1729.  Montesquieu  résida  deux  ans 
en  Angleterre,  et  fut  recherché  avec 
empressement  par  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  ce  pays. 
I.a  société  royale  île  Londres  l’ad- 
mit au  nombre  de  scs  membres;  la 
reine  d Angleterre  l’honora  d’une 
bienveillance  particulière  : il  lui  adres- 
sa nn  jour  une  louange  aussi  fine  que 
délicate , et  faite  pour  flatter  son 
amour-propre  et  comme  femme  et 
comme  reine.  Voici  commcntil  alui- 
mème  raconté  cette  anecdote.  « Je 
» dînais  citez  le  duc  de  Richmond  ; 

» le  gentilhomme  ordinaire  De  La 
» Boinc , qui  était  un  fat , quoique 
» envoyé  de  France  en  Angleterre , 

» soutint  que  l’Angleterre  11’était  pas 
» plus  grande  que  la  Guienne  : je 
» tançai  mon  envoyé.  Le  soir  la  reine 
» me  dit  : Je  sais  que  vous  nous  avez 
» défendus  contre  votre  Monsieur 
» de  La  Boinc.  — Madame,  je  n'ai 
» pu  m’imaginer  qu’un  pays  où  vous 
» 1 égnez ne  fut  pas  un  grand  pays.» 
Montesquieu  était  trop  distrait  cn 
société  pour  y briller  beaucoup;  il 
asait  lareuient  de  ces  reparties  heu- 
reuses du  genre  de  celle  que  nous 


venons  de  rapporter  : 011  cn  raconte 
cependant  encore  une  autre  fort  gaie 
quoique  impolie,  que  lui  arracha  un 
moment  d impatience  qu'il  eut  con- 
tre quelqu’un  qui  s'efforçait  de  lui 
persuader  une  choscdifiicilcà  croire. 
« Si  ce  n’est  pas  vrai , lui  disait  avec 
» force  cet  importun , je  vous  donne 
” 1,10  tète.  — Je  l'accepte,  répondit 
» aussitôt  Montesquieu  ; les  petits 
» présents  entretiennent  l’amitié.  » 
Montesquieu,  était  dans  le  commerce 
habituel,  d’une  gaîté  douce,  et  d’une 
vivacité  toujours  égale,  simple  et 
sans  prétentions.  « J'aime,  disait-il, 

» les  maisons  où  je  puis  nie  tirer 
» d affaire  avec  mon  esprit  de  tous 
» les  jours.  » Cependant  il  lui  échap- 
pait quelquefois  des  saillies  de  ré- 
flexion qui  décelaient  la  profondeur 
de  sou  esprit;  et  quand  il  était  ani- 
mé, il  racontait  avec  brièveté,  mais 
avec  feu , et  même  avec  grâce.  Ses 
voyages  luiavaientappris  à se  ployer 
à tous  les  goûts,  à s'accommoder  de 
tous  les  caractères,  k Quand  je 
» suis  eu  France,  dit-il , je  fais  amitié 
» à tout  le  monde;  en  Angleterre,  je 
» n’en  fais  à personne;  cil  Italie,  je 
» fais  des  compliments  à tout  le 
» monde  ; en  Allemagne,  je  bois 
» avec  tout  le  monde.  » De  retour 
dans  sa  patrie,  Montesquieu  se  re- 
tira dans  son  château  de  la  Brède. 

11  avait,  soit  avant,  soit  pendant 
scs  voyages , fait  imprimer  en  Hol- 
lande un  opuscule  intitulé  : Ré- 
flexions Mir  la  Monarchie  univer- 
selle en  Europe  , dont  il  nous  a été 
remis  un  exemplaire  : cet  opuscule 
a été  inconnu  jusqu’ici  à tous  ceux 
qui  ont  eu  occasion  de  parlerdcMon- 
lesqiiieu  ou  de  ses  ouvrages.  Lui-mê- 
me néanmoins  eu  fait  mcnliou  dans 
un  passage  de  l’Esprit  des  lois  (1). 

(»)  tmv  note  «Ifl  liv.  X\1  , rfiaj».  XXII , fotn. 

1 • l’*  *7f»  «1«  Letjuieo , «lie  nul*  «iu»i 
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11  paraît,  d’aprcs  une  note  de  sa 
main , qui  se  trouve  en  tête  du  seul 
exemplaire  de  cet  opuscule  que  nous 
ayqus  vu , que  Montesquieu  craignit 
que  quelques  passages  de  cette  bro- 
chure ne  fussent  mal  interprètes , 
qu'il  la  corrigea  dans  le  dessein  de 
la  faire  imprimer  ainsi,  et  qu’eusuite 
il  ne  jugea  pas  à propos  de  la  livrer 
au  public,  ('.et  écrit  tendait  à prou- 
ver que  dans  l’état  des  nations  mo- 
dernes de  l’Europe,  il  était  impos- 
sible, même  au  plus  habile  et  au 
plus  ambitieux  des  souverains , de 
fonder  une  monarchie  universelle. 
Dans  le  même  temps  que  Montes- 
quieu recherchait  les  obstacles  qui 
s’opposaient,  dans  l’Europe  moder- 
ne , à ce  qu’un  peuple  put  établir  sa 
domination  sur  tous  les  autres , il 
examinait,  par  la  liaisou  necessaire 
de  ces  mêmes  idées  , quelles  étaieut 
les  causes  de  la  prospérité  et  de  la 
chute  du  peuple  célèbre  qui  soumit 
à son  orgueilleuse  domination  tous 
les  états  du  moude  civilisé  et  qui 
fit  de  la  Méditerranée  un  lac  de  sou 
vaste  empire.  Après  deux  aus  de 
séjour  daus  sa  retraite  de  la  Brède, 
Montesquieu  publia,  en  1734,  scs 


conçut  : « Ceci  • par»  , il  y ■ pin»  dt  vingt  »iw , d«n« 
*•  no  petit  omnqtr  manimrit  de  l'attlrur . qui  «»  été 
» mrsqu*  fuiidu  d»u«  celui-ci.  » Celte  is  tr  est  tin- 
gtmtit,  rl  semblera  ! faire  croire  qu’il  avait  fait  tirer 
uriques  ririnp'airts  dr  ret  opuscule  pour  donner  & 
tsatnis.  L ’Etprit  det  lott  parut  «*i  17/18  ; et  si  ers 
mots,  il  y n pfitt  de  vingt  ont , sont  rjucl»,  cet  opus- 
cule serait  an  inoin»  d*  17*7,  et  pourrait  être  plus 
•ncieti.  L'exemplair.'  qu<-  nous  avons  sou»  |r<  yeux, 
•t  Oui  appartient  à M.  latine.  u»ini*tre  , *t  membre 
de  la  cLimhr*  J es  Dcputrs  , coiilicnt  beaucoup  do 
corrections  qni  sont  dt  la  main  de  M« ules- 

«|uieu  ; sur  le  faut-titn-  , il  a écrit  : «CfeH  n été  im- 
»i  prime  sur  une  mauvaise  copie  ; je  le  IV*  ré’iupt  1- 
j»  mer  sur  uue  autre,  selon  1rs  correct üos  q«t-  j’ai 
s»  faites  ici  ; » cl  sur  In  première  leuillr . il  • mis  en- 
cor* : «J'ai  c*crît  qn'uu  supprimât  relie  tapie,  et 
a qn'on  ro  imprimât  une  autre,  si  qurlqnes  txens- 
» plaire»  asairut  puK  , de  peur  qu’on  n'mUrprvlAt 
#»  mal  quelqms  endroit».  » Les  réclames  qui  sont  ait 
bas  Jes  pages , te  paui>  r rt  le»  cararUrrs  . tout  indi- 
que une  impression  laite  eu  Hollande  ; il  n'y  a ni  nom 
de  lieu  , ni  uoui  d‘ imprimeur.  Cet  opnarul»  a 44  P*S* 
tfi  la  , et  s«  Compose  de  ai  tcüoiuuj  dcUcheea. 
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Considérations  sur  les  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Humains  , ouvrage  remarquable  , 
qui  n’est  pas  le  plus  étonnant , mais 
qui  est  le  plus  parfait  de  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume , et  dans 
lequel  son  génie  eut  à lutter  contre 
plusieurs  hommes  supérieurs , chez 
les  anciens  et  chez  les  modernes , 
qui  avaient  traité  le  même  sujet, 
principalement  Polybc,  Machiavel  , 
Saiut-Évremondet  Bossuet.  MaisPo- 
lybe,  savant  géographe,  habile  guer- 
rier , négociateur  adroit  , penseur 
profond  , est  un  historien  prolixe  et 
un  écrivain  médiocre.  Machiavel 
avait  choisi  quelques  faits  de  l’his- 
toire romaine^  plutôt  comme  motifs 
que  comme  sujet  principal  de  scs  ré- 
flexions sur  la  politique.  Saint-Évrc- 
mond  , pleiu  d’aperçus  iugénieux  , 
mais  léger  d’instruction  , ne  con- 
naissant que  médiocrement  les  faits, 
u’a  pu  les  juger  et  les  analyser  que 
d’une  manière  incomplète,  feossuet , 
ni  11e  devait  considérer  l’histoire 
es  Romains  que  comme  une  por- 
tion de  celle  du  Monde,  en  a saisi 
les  principaux  traits.  Montesquieu 
est  le  seul  qui  ait  embrassé  ce  grand 
sujet  dans  tous  ses  details , le  seul 
qui  ait  comparé  tous  les  faits  avec 
une  laborieuse  sagacité.  11  n’en  ou- 
blie aucun  qui  puisse  donner  matière 
à une  pensée,  et  offrir  un  résultat  ; 
et  cependant  il  a su  tout  resserrer 
d^ns  un  seul  volume  d’uue  grosseur 
médiocre.  Le  Dialogue  de  Srlla  et 
d’Eucrate,  qui  se  trouve  à la  suit# 
de  cet  ouvrage  , et  en  fait  en  quel- 
que sorte  partie,  est  ui«dcs  mor- 
ceaux où  Montesquieu  a déployé  le 
plus  d’c'loqiicucc.  Cette  éloquence, dit 
un  de  scs  panégyristes  , renouvelle  , 
pour  ainsidire,  dans  les  âmes,  la  ter- 
reur qu’cprouvèrénl  les  Komaius  de- 
vant leur  impitoyable  dictateur.  Un 
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autre  morceau  du  même  genre,  plus 
court  encore , mais  non  moins  re- 
marquable, est  celui  de  Ly  sim  tique  : 
•Montesquieu,  dans  cet  écrit,  a peint, 
d’une  manière  sublime  , celte  philo- 
sophie desStoïciens,  quiélevait  l'hom- 
me au-dessus  des  faiblesses  de  sa  na- 
ture, et  qui  lui  faisait  braveravec  joie, 
et  meme  avec  orgueil , les  cruautés 
des  tyrans  et  les  injustices  du  sort.  Ce 
morceau  fut  euvoyé,  en  rjôi  , au 
roi  Stanislas,  qui  avait  écrit  à Mon- 
tesquieu (tue  lettre  flatteuse  au  sujet 
de  sa  noiniiiatiuii  a l'académie  de 
Nauei.  Les  Considérations  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  Ro- 
mains ne  faisaient  connaître  qu’un 
seul  peuple  ; et  Montesquieu  s’était , 
depuis  long-temps , attache  a les 
étudier  tous  , à découvrir  les  causes 
des  révolutions  rpii  avaient  successi- 
vement changé  la  face  du  monde , 
et  à rechercher  l’explication  des  lois 
et  des  coutumes  qui  avaient  contri- 
bué à la  prospérité  des  nations  , ou' 
causé  leur  décadence.  Le  succès  du 
traité  sur  le  peuple  romain,  qui  n’é- 
tait , en  quelque  sorte,  qu’une  por- 
tion détachée  du  vaste  plan  qu'il 
avait  conçu  , ue  lit  qu'accroître  son 
ardeur  pour  l'execution  d’une  si 
haute  entreprise.  Il  y travailla  encore 
quatorze  ans.  Tantôt  il  lui  semblait 
qu’il  avançait  à pas  de  géant , tantôt 
qu’il  reculait , à cause  de  l’immensité 
de  la  carrière  qui  lui  restait  à par- 
courir : « Enfin,  dit-il , dans  le  cours 
de  vingt  anuces,  je  vis  mon  ouvrage 
commencer  , croître , s’avancer  et 
finir.  » Avant  délivrer  à l’impression 
cette  production , qu’il  intitula , De 
V Esprit  des  Lois , Montesquieu  crut 
devoir  consulter  un  de  scs  amis  in- 
times, dont  il  estimait  le  talent  et  les 
lumières  , et  il  lui  envoya  son  manus- 
crit. Cet  ami  était  Helvétius  , qui 
après  en  avoir  pris  lecture,  fut  pro- 
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digieusement  alarmé  des  danger* 
que  courait  la  réputation  de  Montes- 
quieu , s’il  mettait  au  jour  une  pro- 
duction aussi  défeeufc-use.  Hch  clius 
en  fut  si  peu  satisfait , qu’il  n’osa  pas 
d’abord  écrire  à Moutisquicu  ce 
qu’il  en  pensait;  et  il  le  pria  de  vou- 
loir lui  permettre  de  communiquer 
le  manuscrit  qu’il  Jui  avait  envoyé , 
à un  ami  commun  : c’était  Saurin, 
auteur  dé  Sj  artacus.  Celui-ci  porta 
sur  \' Esprit  des  Lois  le  même  juge- 
ment qn’Hi  lvélius.  Suivant  eux,  en 
faisant  paraître  ce  livre , le  célèbre 
auteur  des  Lettres  persanes , dé- 
pouillé désormais  de  son  titre  de 
sage  et  de  législateur , ne  devait  plus 
paraître  aux  yeux  du  public  éclaire 
qu’un  homme  de  robe,  un  gentil- 
homme et  un  bel-csprit:«  Voilà, 
» écrivait  Helvétius,  ce  qui  m’afflige 
» pour  lui  et  pour  l'humanité  qu’il 
» aurait  pu  mieux  servir.  » Il  fut 
convenu  entre  les  deux  amis  qu’Hel- 
vetius  écrirait  à Montesquieu  , pour 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avaient  éprouvé  à la  lecture  de  son 
manuscrit,  pour  l'engager  à le  re- 
voir et  à ne  pas  le  publier  dans  l’état 
informe  où  il  se  trouvait.  Saurin  crai- 
gnit que  Montesquieu  ue  fût  offensé  ; 
mais  Helvétius  s’empressa  de  rassu- 
rer Saurin  en  ces  termes  : « Soyez 
» tranquille  , nos  avis  ne  l’ont  point 
» blessé  ; il  aime  dans  ses  amis  la 
» franchise  qu’il  met  avec  eux.  Il 
» souffre  volontiers  les  discussions  • 
» il  répond  pardes  saillies,  et  change 
» rarement  d’opinions;  je  n’ai  pas 
» cru . en  lui  exposant  les  nôtres , 
» qu’elles  modifieraient  les  siennes  ; 
» mais,  quoi  qu’il  en  coûte,  il  faut 
» être  sincère  avec  ses  amis.  Quand 
» le  jour  de  la  vérité  luit  et  détrompe 
» l’ainour  - propre , il  ne  faut  pas 
» qu’ils  puissent  nous  reprocher 
» d'avoir  etc  moins  sévères  que  lu 
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» public.  » En  efTet , les  conseils  des 
deux  amis  de  Montesquieu  eurent 
sur  lui  si  peu  d’influence,  qu’il  en- 
voya son  manuscrit  à l’impression 
sans  y rien  changer  ; il  y mit  cette 
épigraphe  : Protein  sine  mitre  créa- 
tain  ( Postérité  sans  mère)  ( i ) , indi- 
quant ainsi  avec  raison  que  son  ou- 
vrage n’avait  point  de  modèle;  et  il 
se  félicita  , dans  sa  préface , de  n’a- 
voir pas  totalement  manqué  de  gé- 
nie. f,e  succès  ne  trompa  point  la 
confiance  qu’il  avait  en  fui  - même  ; 
ce  succès  fut  tel , qu’ayant  appris 
que  sou  livre  venait  d'être  défendu 
eu  Autriche , il  put  écrire , sans  exa- 
gérer la  vérité,  au  marquis  de  Stain- 
ville,  ministre  de  l’empereur  d’Alle- 
magne à Paris  ("i)  : « Peut-être  votre 
Excellence  ponsera-t-elle  qu'un  ou- 
vrage, dont  on  a fait  dans  un  au  et 
demi  vingt-deux  éditions  , qui.,est 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues , et  qui  d’ailleurs  contient  des 
choses  utiles  , ne  mérite  pas  d’être 
proscrit  prie  gouvernement.  » Cette 
fettre  est  datée  du  an  mai  1750;  et 
en  effet , t’ Esprit  (les  lois  n’avait 
paru  que  vers  le  milieu  de  l’année 
1748.  S’il  fut  beaucoup  lu,  beau- 
coup admiré,  beaucoup  loué,  cet  ou- 
vrage , comme  tous  ceux  qui  font 
une  grande  sensation , fut  aussi  beau- 
coup critique.  M,oc.  Du  Défiant  dit- 
que  ce  u’était  pas  l’esprit  des  lois  , 


(O  On  • prrlmdu  qtiç  c«tl*  epigrijihe  , ttiVe  d'un 
Vrr»  d'Ovide,  rl.«i|  rnigmntiqilr.  St  «:V*t  une  rnig-tir  , 
|«  tuât  uc  nous  en  paraît  pa»  difih-ilr  îi  trouver  , rt  le 
qnr  nous  lui  aunnou»  nous  sr«nl>le  «vident  Dsni 
Mn  mivnige  îotilul4t  A'onvcdux  milan p,et  He  Madbm* 
N*cker,  on  a prrtcudu  encore  qur  Mo»t|^quieu  eu 
dunnsil  lui- ni  r mr  cri  te  explication  : • On  livre  sur 
>•  1rs  luis  doit  <*frr  fait  datas  un  pays  de  Itbrrte  ; la 
».  liberté  en  r* t L mrre  , je  l’ai  fait  mus  mère,  n Ce 
petit  coûta  r»t  iurrawt-mhlablr. 

(a)  La  lettre  est  datte  de  Paria  , rt  une  note  nous 
aitpritd  que  l'original  « Lut  à Kali*b<Hnif  , dana  la  bi- 
LliulLèqi»  du  prince  dr  la  'Tonr-Taxis  Ce  m.sr*|uit 
«le  Stauivil'r  était  ministre  de  l'dupereur  , en  sa 
qualité  > li-  grand-duc  de  Ti»*raiir  • l'aiubavsadt ut  de 
t'uupcreur  à Paris  était  alors  le  comte  de  KamuU. 
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mais  de  l’esprit  sur  tes  lois.  G*  mot 
fit  fortune  : il  avait  justement  le  de- 
grc  de  vérité  , dont  ou  se  conteute 
dandine  épigramme.  Ceux  qui 
avaient  aprofondi  les  questions  obs- 
cures de  notre  ancien  droit  pnLlic  , 
s’aperçurent  que,  quoique  l’auteur  de 
Y Esprit  îles  lois  eût  réfuté  quelques 
paradoxes  de  l’abbé  Dubos  , il  était 
tombé  lui-même  dans  des  erreurs 
graves.  Ils  virent  que,  n’ayant  pas 
creusé  à une  assez  grande  profon- 
deur , pour  éclairer  suffisamment  les 
bases  du  gouvernement  léoda  I , i I avait 
conçu  pour  ce  genre  de  gouverne- 
ment des  préjugés  trop  favorables. 
On  trouva  que  pour  établir  certains 
principes,  il  tirait  scs  exemples  de 
voyageurs  suspects  ou  d’auteurs  dis- 
crédités; qu’il  concluait  trop  souvent 
du  particulier  au  général  ; qu’il  y 
avait  du  néologisme  et  de  l’obscurité 
dans  ses  définitions,  et  un  emploi 
trop  détourné  des  mots  communs  de 
la  langue  dans  l’énonciation  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  sa  théorie.  On 
lui  reprocha  encore  d’avoir  attribué 
à l’influence  du  climat , et  aux  causrs 
physiques,  des  effets  dus  à des  causes 
purement  morales;  d’avoir  morcelé 
uu  meme  sujet , en  petits  chapitres  , 
qui  ont  souvent  dos  titres  insigni- 
fiants ou  indéterminés  ; d’en  avoir 
rapproché  d’autres  qui  sont  trop  peu 
liés  avec  ceux  qui  les  précèdent  et 
ceux  qui  les  suivent  ; d’avoir  souvent 
manqué  d’ordre,  et  fait  un  tout  ir- 
régulier, avec  les  plus  belles. parties , 
de  sorte  que  ce  livre,  si  vaste  par 
sou  plan , et  la  multitude  des  sujets 
qu’il  embrasse,  parait  être  en  quel- 
que sorte  inhumas  d'admirables  frag- 
ments , qui  attendent  que  l’auteur 
y mette  la  dernière  main  , et  en 
fasse  un  ouvrage  régulier.  On  lui  re- 
prochait enfin  quelques  idées  con- 
fuses , certains  tours  de  phrases  fur- 
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ccs , un  style  quelquefois  tendu  et 
souvent  recherché.  Toutes  ccs  criti- 
ques étaient  fondées  ; et  la  preuve  que 
ce  n’était  pas  l’envie  seule  qtt  les 
suscitait,  c’est  qu’on  n’en  avait  pas 
fait  de  semblables  du  livre  des  Consi- 
dérations sur  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  Romains.  Cependant  la 
renommée  de  Montesquieu  s’accrut 
beaucoup  par  la  publication  de  Y Es- 
jirit  des  lois  ; et  l’on  peut  dire  avec 
vérité  que  seul,  cet  ouvrage  eût  suffi  à 
sa  gloire,  et  que  seul  il  a donné  la 
mesure  de  la  force  et  de  la  grandeur 
de  son  génie.  C’est  que  le  mérité  d’un 
ouvrage  consiste  surtout  dans  les 
beautés  qui  s'y  trouvent,  dans  les 
qualités  qui  le  distinguent  de  tous 
les  autres , et  non  pas  seulement  dans 
l’absence  des  fautes  qu’on  a su  évi- 
ter, on  des  défauts  dont  on  a su  se 
garantir.  C’est  qu’il  est  des  sujets 
tellement  vastes,  que  la  plus  forte 
tète  , aidée  de  la  plus  longue  vie, 
peut  à peine  en  coucevoi  r l’ensein  ble , 
même  imparfaitement:  V Esprit  des 
Zo/s était  de  ce  genre.  L’auteur  s’etait 
proposé  d’examiner,  dans  ce  livre, 
l’histoire  de  tous  les  temps  et  de 
tons, les  lieux  , et  de  considérer  les 
habitants  de  la  terre  et  les  sociétés 
qu’ils  ont  formées  , dans  tous  les 
rapports  qu’ils  peuvent  avoir  entre 
eux.  On  s’étonne  beaucoup  moins 
des  moments  de  faiblesse  qui  trahis- 
sent quelquefois  ses  efforts  dans  une 
si  rude  entreprise,  que  de  la  vigueur 
prodigieuse  avec  laquelle  il  en  pour- 
suit l’exécution.  Ou  admire  la  fer- 
meté qu’il  met  à tracer  les  immen- 
ses contours  de  ce  grand  labyrinthe, 
et  la  sagacité  qu’il  déploie  pour 
eu  démêler  les  détours  multipliés, 
et  eu  découvrir  les  réduits  les  plus 
cachés.  Notre  siècle,  et  peut-être 
le  siècle  précédeut,  n’ont  point  pro- 
duit d’ouvrage  où  il  y ait  plus  de 
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vues  profondes  et  de  pense’cs  neuves, 
où  l’on  trouve  un  plus  grand  nombre 
de  faits  convertis  en  principes  lumi- 
neux ; où  autaut  de  vérités  utiles  , 
établies  par  le  raisonnement , soient 
éclaircies  par  une  érudition  mieux 
choisie,  plus  abondante  et  plus  va- 
riée ; dont  le  style  enfin  soit  plus 
précis,  plus  nerveux,  et  élincèle  da- 
vantage de  ces  saillies  d’esprit  et  de 
génie  , qui  entraînent , persuadent , 
et  se  gravent  à jamais  dans  la  mé- 
moire: enfin  , ce  qui  est  au  -dessus 
de  tous  ces  éloges,  aucun  ouviage 
ne  décèle  dans  son  auteur , un  cœur 
plus  plein  de  cette  bienveillance  gé- 
nérale qui  s’attendrit  sur  les  maux 
de  l’humanité;  une  ame  plus  droite, 
plus  élevée , plus  animée  dy  désir 
de  se  mettre  au-dessus  des  préju- 
gés et  de  l’intérêt  du  moment  ; une 
vue  plus  nette,  plus  étendue,  pour 
démeler  les  causes  des  révolutions 
qui  ont  agité  le  monde,  pour  discer- 
ner les  caractères  particuliers  des 
hommes  qui  ont  apparu  sur  celte 
vaste  scène,  pour  scruter  enfin  les 
motifs  si  divers,  les  circonstances  si 
multipliées  de  tant  d’institutions,  de 
lois  et  de  coutumes  que  les  siècles 
ont  fait  naître  et  que  les  siècles  ont 
fait  disparaître.  Avare  du  temps  et  de 
l’espace,  Montesquieu  ne  songe  qu’à 
construire  la  série  de  ses  idées , sans 
s’occuper  des  objections  : de  la  le 
grand  nombre  de  critiques  superfi- 
cielles et  spécieuses  qu’on  a faites  de 
son  ouvrage.  Moutesqnicu  a souvent, 
dans  l’expression,  la  clarté,  la  sim- 
plicité majestueuse  et  liston  d’auto- 
rité des  lois  dont  il  est  l’interprète. 
11  ne  se  passionne  pas;  il  ni  semble 
pas  même  chercher  à persuader  sou 
lecteur  : il  prononce  et  juge.  11  a dans 
son  éloquence,  ce  ton  ferme  et  im- 
posant qui  donne  à la  raison  une  as- 
cendant irrésistible.  Quand  il  châtie 
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h folie  humaine,  c’est  par  nnp  iro- 
nie fine  et  détournée,  ou  par  le  sar- 
casme amer  d’une  indignation  qui  sc 
contient  : c’est  alors  surtout  que,  tou- 
jours attentif  à réprimer  la  multi- 
plicité des  paroles  qu’entraînerait 
l'exubérance  de  ses  pensées  et  de  ses 
sentiments,  on  s’aperçoit  qu’il  voit 
au-delà  de  ce  qu’il  exprime;  et  c’est, 
<iil  un  habile  critique,  nu  exercice 
utile  pour  le  lecteur , que  de  cher- 
cher dans  la  phrase  de  Montesquieu 
toute  sa  pensée.  Auteur  vraiment  ad- 
mirable, qui  a connu  l’art  d’être  uti- 
le , uon-sculeincnt  par  les  vérités 
qu’il  expose,  mais  encore  par  celles 
qu’il  fait  entrevoir;  non-seulement 
par  les  réflexions  qu’il  nous  présen- 
te, mais  encore  par  celles  qu’il  nous 
suscite,  et  (pii  sait  enfin  faire  partici- 
per les  esprits  01  d inaires  a l’énergie  et 
à l’étendue  de  son  génie!  Montesquieu 
avait  résolu  de  ne  répondre  à aucu- 
ne des  critiques  qui  seraient  faites  de 
Y Esprit  des  luis;  mais  il  ne  put  se 
résoudre  à’ passer  sous  silence  les  at- 
taques d’un  auteur  anonyme  , qui  , 
dans  un  journal  intitulé  , Nouvelles 
ecclésiastifjues , l’avait  déchiré  avec 
fureur,  et  le  peignait  comme  un 
athée.  Il  avait  , dans  les  Lettres 
■persane*,  traité  la  religion  chré- 
tienne avec  beaucoup  de  légèreté; 
niais  ensuite,  mûri  par  l’âge,  par 
l’é  ude  et  la  réflexion,  il  en  avait  fait, 
dans  Y Esprit  des  lois  , un  éloge  sin- 
cère : il  la  recommande  en  termes 
expressifs,  non-seulement  comme  le 
plus  parfait  des  systèmes  religieux , 
mais  comme  le  plus  puissant  soutien 
de  tout  système  social.  Il  loi  impor- 
tait donc  de  repousser  les  insinua- 
tions calomnieuses  du  gâzelier  ecclé- 
siastique. Il  voulait  en  même  temps 
i c’futcr  d’avance  les  théologiens  de  la 
{Sorbonne,  qui,  peu  contents  de  quel- 
ques passages  de  V Esprit  des  lois  , 
XXIX. 
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allaient  procéder  à une  censure  de 
cet  ouvrage.  C’est  dans  ce  double 
luit  qu'il  écrivit  sa  Défense . mo- 
dèle de  discussion  solide  et  de  plai- 
santerie légère.  Il  se  félicitait  beau- 
coup do  la  modération  maligne  qu’il 
avait  mise  dans  cet  écrit,  a Ce  qui  me 
» plaît  dans  ma  Défense,  disait-il,  ce 
n n’csl  pas  de  voiries  vénérables  théo- 
» logions  mis  à terre,  c’est  de  les  y 
» voircouler  tout  doucement.  » Quel- 
ques personnes  qui  s’assemblaient 
chez  le  fermier-général  Dupin,  entre- 
prirent une  critique  détaillée  de  l’Es- 
prit des  lois  , et  composèrent  trois 
gros  volumes  in-8°.  d’Observations , 
qu’on  dit  avoir  été  imprimés  en 
> 737  et  en  1758,  mais  qui  le  furrnt 
probablement  quelques  aimées  plus 
tôt.  Mm<:.  Dupin,  qui  eut  long-temps 
J.-J.  Ftousseau  pour  secrétaire,  sans 
se  douter  qu’il  fût  bon  à autre  chose 
qu’au  métier  de  copiste,  composa  , 
dit-on,  la  préface  de  ces  Observa- 
tions. I.es  pères  Plessc  et  Berthicr 
coopérèrent  à la  rédaction; et  Dupin, 
sous  le  nom  duquel  on  devait  publier 
l’ouvrage,  fournit  les  faits  relatifs 
aux  finances  et  à l’administration. 
Montesquieu  , que  cette  espèce  de 
cabale  contre  son  ouvrage  et  contre 
lui  affligeait , employa  , dit  - on  , le 
crédit  de  Mmc.  de  Pompadottr,  pour 
engager  Dupin  à supprimer  sou  li- 
vre. Celui-ci  le  fit  avec  un  tel  soin  , 
qu’il  est  échappé  au  plus  une  tren- 
taine d’exèinpi.iires  à fa  drstniction; 
ce  qui  a procuré  à ce  livre  un  motif 
d’estime  qu’il  n’aurait  probablement 
jamais  acquis , s'il  avait  été  publié , 
savoir  la  rareté.  Du  reste,  Montes- 
quieu ga rda  le  silence  sur  une  futile  de 
brochures  pleines  d’ineptes  critiques 
ou  d’injures  grossières,  qui  parurent 
contre  V Esprit  des  lois.  Il  disait  que 
le  public  le  vengeait  assez  des  uns  , 
par  le  mépris,  et  des  autres,  par 
33 
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l’indignation.  I/apparition  d’un  li- 
vre du  genre  et  du  mérite  de  Y Esprit 
îles  lois  est  un  événement  daus  l’his- 
toire politique  et  littéraire,  dont  on 
doit  retracer  les  effets.  A l’époque  où 
il  fut  publié  , les  progrès  de  l’indus- 
trie et  l’accroissement  de  la  popula- 
tion en  Europe,  le  développement  ra- 
ide du  commerce  des  Européens  et 
cscolonics  européennes  dans  lesdeux 
mondes,  avaient  amené  dans  la  plu- 
part des  états  de  cette  partie  du 
globe  des  changements  successifs  , 
et  bouleversé  presque  entièrement 
les  rapports  qui  existaient  autrefois 
entre  les  divers  ordres  de  citoyens. 
La  puissance  n’était  plus  le  résultat 
immédiat  des  richesses  et  de  l'in- 
fluence , et  ne  pouvait  plus  s’appuyer 
que  sur  les  institutions  : l’obéissance 
avait  cessé  d’être  la  conséquence  ne- 
cessaire de  la  dépendance,  et  de- 
vait être  exigée  au  nom  des  lois.  Ces 
institutions  et  ces  lois , qui  u’étaicut 
que  l’expression  d’un  ordre  de  choses 
que  le  temps  avait  ou  altéré  ou  aboli , 
ne  se  trouvant  plus  en  harmonie  avec 
les  moeurs,  les  habitudes  et  les  inté- 
rêts de  la  société,  gênaient  également 
les  gouvernements  dont  elles  consti- 
tuaient les  seuls  moyens  de  pouvoir, 
et  les  peuples  dont  elles  étaient  les 
seules  garanties  contre  les  troubles 
et  les  désordres.  Tous  les  esprits  sen- 
taient la  nécessité  de  modifier  les 
constitutions  des  états;  et  l’on  conçoit 
avec  quelle  avidité  dut  être  lu,  à une 
telle  époque,  un  livre  qui  présentait 
le  résumé  de  l’expérience  des  siècles 
sur  la  science  de  la  législation  et  du 
gouvernement.  Mais  l’effet  de  ce 
livre  fut  différent  dans  les  différents 
pays,  selon  la  situation  ou  ils  se 
trouvaient.  C’est  en  Angleterre  que 
l’ouvrage  de  Montesquieu  eut  et  ob- 
tient encore  la  plus  forte  influence; 
cl  c’est  eu  France  que  cette  influence 
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fut  et  est  encore  la  plus  faible.  Peut- 
être  les  Anglais  doivent-ils  eu  parti  ; 
à Montesquieu,  et  à l’impulsion  qu’il 
a donnée  aux  sciences  politiques,  d’a- 
voir su  faire  habilement  manœuvrer 
le  vaisseau  de  l’état,  entre  les  deux 
grands  écueils  de  leur  constitution ,, 
une  oligarchie  tyrannique  , et  une 
démocratie  turbulente.  Aussi  V Esprit 
des  lois  fut  en  Angleterre,  dès  qu’il 
parut , l’objet  d’une  admiration  qui 
ne  trouva  point  de  contradicteur  , 
et  qui  n’a  cessé  de  s’accroître.  Si 
cet  ouvrage  n’a  pas  produit  un  ef- 
fet aussi  heareux  et  aussi  puissant 
en  France,  ce  n’est  pas  seulement 
parce  que  les  esprits  n’étaient  point 
aussi  éclairés  surces  matières;  mais,  il 
faillie  dire,  c’est  aussi  la  faute  de 
l’ouvrage  et  celle  de  l’auteur.  Mon- 
tesquieu n’avait  cherché  qu’à  éclair- 
cir les  âges  obscurs  de  la  monarchie 
française;  et  même  le  succès  de  scs 
efforts  à cet  égard  est  resté  douteux  , 
et  a été  justement  contesté.  Il  s’est 
arrêté  à l’époque  où  il  aurait  pu 
s’appuyer  sur  des  faits  certains , et 
commencer  à présenter  des  résultats 
positifs,  et  des  remèdes  applicables 
aux  maux  qui  tourmentaient  alors 
l’état  social  en  France  , et  dont  il 
n’avait  pas  pressenti  tout  le  dan- 
ger.’ Les  nobles  à la  cause  des- 
quels l’auteur  de  V Esprit  des  lois  se 
montrait  favorable  , puisaient  dans 
son  livre  ce  qui  devait  exalter  leurs 
prétentions , mais  non  pas  ce  qui 
devait  les  aider  à conserver  leurs 
droits  réels,  et  à se  procurer  une 
existence  solide.  Le  gouvernement 
de  France  y aurait  en  vain  cherché 
des  indications  précises  pour  acqué- 
rir une  vigueur  nouvelle,  eu  aban- 
donnant ces  formes  du  pouvoir  , 
que  le  temps  emportait,  et  en  saisis- 
sant les  moyens  de  puissance  que  le 
temps  avait  créés. Une  autre  cause  qui 
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ne  semble  due  qu’au  liasard  de  la 
nature,  qui  cependant  a une  liaison 
secrète  avec  les  événements,  a con- 
tribue au  peu  d'influence  qu'a  obtenu 
en  France  le  livre  de  V Esprit  îles  luis. 
Peu  après  la  publication  de  ce  livre, 
et  dans  un  assez  court  intervalle  de 
temps,  deux  écrivains  se  sont  ren- 
contrés , tous  deux  doués  d’une  ima- 
gination vive,  d’une  rare  éloquence, 
de  ce  talent  pour  la  dialectique,  qui 
donne  la  faculté  d’cncliainer  toutes 
les  conséquences  d’un  principe,  et 
toutes  les  parties  d’un  système;  mais 
aussi  tous  deux  également  dénués  de 
la  connaissance  pratique  des  af- 
faires, etdecc  discernement  particu- 
lier, qui  nous  fait  apprécier  ce  que 
réclament  les  hommes  et  les  choses, 
selon  les  différents  temps  et  les  di- 
verses circonstances.  L’un  , ayant 
vécu  à une  époque  où  un  gouverne- 
ment délule  affectait  par  intervalles 
une  altitude  despotique,  et  irritait 
sans  cesse  sans  jamais  comprimer,  a 

Îirétcndu  fonder  la  théorie  sociale  sur 
c dogme  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple , qui  ne  peut  conduire  qu’à  l’a- 
narchie: l’autre,  long-temps  tc'muin 
de  la  férocité  et  de  l’ineptie  popu- 
laires, s’est  précipité  dans  l’extrême 
opposé,  et  a cru  asseoir  les  bases  de 
la  société  sur  la  doctrine  du  pouvoir 
paternel , et  sur  l’état  de  la  famille  ; 
il  a , sans  le  vouloir , enfanté  une 
théorie  du  despotisme  , aussi  fausse 
dans  son  principe  et  presque  aussi 
funeste  dans  ses  conséquences  qne 
celle  qu’il  cherchait  à renverser. 
C’est  entre  ces  deux  systèmes  que 
se  sont  partagés  en  France  les  écri- 
vains politiques  ; et  les  deux  écoles 
qu’ils  ont  formées  , sont  devenues., 
fécondes  en  stériles  abstraclious  , et 
en  déclamations  d’autant  plus  dan- 
gereuses , qu’elles  flattent  les  deux 
plus  forts  penchants  de  l’homme , 


MON  ütfî 

l’amour  du  pouvoir,  et  l’amour  de 
l’indépendance.  Lorsque  les  nuages 
amoncelés  par  ces  vaines  et  ambi- 
tieuses théories  seront  dissipés  , les 
diverses  branches  des  sciences  poli- 
tiques, fondées  sur  les  faits  et  l’ex- 
périence , paraîtront  moins  faciles  , 
moins  accessibles  à tous  les  esprits; 
mais  alors  aussi  on  appréciera  en 
France  tout  le  mérite  de  l’ Esprit  des 
lois;  et,  du  seul  développement  de 
uelques-uns  des  chapitres  si  courts 
e cet  immortel  ouvrage,  on  verra 
sortir  des  traités  substantiels  sur  di- 
verses parties  delà  législation , et  du 
gouvernement  des  états.  Si  le  livre 
de  Montesquieu  ne  fut  pas  aussi  utile 
à sa  patrie  qu’il  l’avait  espéré,  la 
gloire  que  l’auteur  en  recueillit  de 
son  vivant  surpassa  celle  que  peuvent 
ambitionner  les  gcus  de  lettres.  11  fut 
considéré,  dans  toute  l’Europe,  com- 
me le  législateur  des  nations  : mais, 
il  ne  fut  point  ébloui  de  sa  liante 
réputation  ; il  continua  de  vivre  eu 
sage,  et  de  jouir  de  lui-même  et  de 
ses  amis.  11  partageait  son  temps 
entre  le  château  de  la  Brède  et  Paris , 
c’est-à-dire,  entre  l’étude  et  le  monde: 
dans  sa  terre  , aimant  à s’occuper  de 
jardinage  et  d’améliorations  agrico- 
les; très-jaloux  de  ses  droits  seigneu- 
riaux, et  par-conséquent  voisin  in- 
commode, mais  adoré  de  ses  pay- 
sans dont  il  recherchait  l’entretien, 
parce  que  , disait-il,  ils  ne  sont  pas 
assez  savants  pour  raisonner  de  tra- 
vers: dans  la  capitale  ^convive  aima- 
ble, trop  simple  et  trop  négligé  peut- 
être  dans  ses  habillements  , comme 
dans  scs  manières  et  dans  sa  conver- 
sation. 11  était  toujours  disposé  à ren- 
dre justice  aux  talents  , et  à les  pro- 
téger au  besoin.  Il  reçut  un  jour  de 
•Henri  Sully,  excellent  artiste  anglais, 
et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à perfectionner  l’horlogerie  en 
33.. 
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France,  la  lettre  suivante  : « J’ai 
» envie  dente  pendre;  mais  je  crois 
» cependant  que  je  lie  me  pendrais 
» pas  si  j’aVftis  cegt  cens.  » Montes- 
quieu lui  re'pondit  : « Je  vouS  en- 
» voie  cent  cens,  mon  cher  Sully,  ne 
» vous  pende/,  pas  et  venez  me  Voir.» 
Montesquieu  était  directeur  de  l’aca- 
demie française,  lorsque  Piroji  se 
présenta  pour  y être  admis:  quand 
un  sut  à la  eour  quf  ce  poète  était 
sur  le  point  d’être  élu , Montesquieu 
fut  mandé  à Versai'les  , et  le  roi  lui 
déclara  qu’il  ne  voulait  pas  que  Piron 
lût  nommé.  Montesquieu  fit  des  dé- 
marches auprès  de  Mrnc.  de  Pompa- 
dour,  et  obtint  en  dédommagement, 
pour  l’auteur  de  la  Métromanie , une 
pension  de  mille  francs.  La  muni  li- 
cence de  Montesquieu  ne  s’exerçait 
pas  seulement,  sur  les  hpmmes  à 
talents,  mais  encore  sur  ceux  qui 
n’avaient  d’autics  titres  à ses  yeux 
que  le  malheur  : an  reste  il  cachait 
avec  un  soin  extrême  le  bien  qu’il 
faisait,  par  la  craiute  qu’on  ne  lui 
prêtât  des  motifs  différents  de  celui 
qui  le  faisait  agir;  sentiment  trop 
commun  chez  les  aines  délicates, 
et  cependant  funeste  à la  société, 
puisque  la  vertu  dérobe  ainsi  à 
elle-même,  par  pudeur,  un  de  ses 
plus  grands  bienfaits,  l’ascendant  de 
son  exemple.  Un  hasard  heureux  a 
fait  découvrir  un  des  traits  les  plus 
touchants  de  la  bieufaisancc de  Mon- 
tesquieu. Il  allait  souvent  à Marseil- 
le, visiter  sa  sœur,  Mm,.d’IIéricourt. 
Se  promenant jm  jour  sur  le  port, 
pour  prendre  le  frais , il  est  invité 
par  un  jeune  matelot  de  bonne  mine 
à choisir  de  préférence  son  bateau , 
pour  aller  faire  un  tour  en  mer.  Dès 
qu’il  fut  entré  dans  le  bateau , Mon- 
tesquieu crut  s’apercevoir,  à la  ma- 
nière dont  ce  jeune  homme  ramait, 
qu'il  u’exerçiyt  pas  ce  métier  depuis 
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long-temps;  il  le  questionne,  cl  il  «p* 
prend  qu'il  est  joaillier  de  profession, 
qu’il  se  fait  batelier  les  fêtes  et  les  di- 
manches pour  gagner  quelque  argent 
et  seconder  les  efforts  desa  mère  et  de 
ses  soeurs  ; que  tous  quatre  travail- 
lent et  économisent  pour  amasser 
deux  mille  cens,  cl  racheter  leur  pè- 
re, esclave  à Tctouan.  Montesquieu, 
touché  du  récit  de  ce  jeune  liominu 
cl  de  l’état  de  celte  famille  intéres- 
sante, s’informe  du  nom  du  père,  du 
nom  du  maître  auquel  il  appartient. 
Il  se  fait  conduire  à terre,  donne  à 
son  batelier  sa  bourse,  qui  contenait 
seize  louis  d’or  et  quelques  éctis , et 
s’échappe.  Six  semaines  après,  le 
père  revient  dans  sa  maison.  Il  juge 
bientôt  à 1’ctanneircnt  des  siens, qu’il 
ne  leur  doit  pas  sa  liberté,  comme  il 
l’avait  cri  d’abord  ; et  il  leur  ap- 
prend que,  non-seulement  on  l’a  ra 
chcté,  mais  qu’cncore,  après  avoir 
pourvu  aux  frais  do  son  hab.llciucut 
et  de  son  passage,  on  lui  a remis 
une  somme  de  cinquante  louis,  l.e 
jeune  homme  alors  soupçonue  nu 
nouveau  bienfait  de  l'inconnu  , et  se 
met  ru  devoir  de  le  chercher.  Après 
deux  ans  d'inutiles  démarches , il  le 
rencontre  par  hasard  dans  la  rue,  se 
précipite  à ses  genoux,  le  conjure  , 
les  larmes  aux  yeux,  de  venir  pai  ta- 
er  la  joie  d’une  famille  au  bon- 
dir de  laquelle  il  ne  manque  que 
de  pouvoir  jouir  de  la  présence 
de  sou  bienfaiteur  , et  de  lui  expri- 
mer toute  sa  reconnaissance.  Mon- 
tesquieu reste  impassible,  ne  sent 
convenir  de  rien  et  s’éloigne,  à la  fa- 
veur de  la  foule  qui  l'entourait.  Cette 
belle  action  serait  toujours  restée 
ignorée,  si  les  gens  d’affaires  de  Mon- 
tesquieu n’eussent  trouve,  après  sa 
mort,  une  note  écrite  dc&a  main,  in- 
diquant qu’une  somme  de  7:100  le. 
avait  clé  envoyée  par  lui  à M.  Main  , 
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banquier  anglais,  à Cadix;  ils  deman- 
dèrent à ce  dernier  des  éclaircisse- 
ments: M.  Main  "répondit  qu’il  avait 
employé  cette  somme  pour  délivrer 
un  Marseillais  nommé  Robert , es- 
clave à Tetouau , conformément  aux 
ordres  de  M,  le  président  de  Mon- 
tesquieu. La  famille  de  Robert  a ra- 
conté le  l este  ; et  ce  récit  a fourni  à 
la  scène  le  sujet  de  plusieurs  compo- 
sitions dramatiques  (i).  Ce  trait  seul 
qui  eu  suppose  d’autres  de  même 
nature,  sultil  pour  absoudre  Mon- 
tesquieu de  l’accusation  d’avarice , 
qu’on  lui  a injustement  intentée.  Il 
avait  épousé , le  3 avril  1715,  M^®. 
Jeanne  de  I.artigues,  fille  de  Pierre 
de  I.artigues,  lieutenant-colonel  au 
régiment  de  Miulcvrier;  et  il  avait 
eu  de  ce  mariage  un  fils  et  deux 
filles.  Comme  père  de  famille,  il 
regardait  avec  raison  l’économie 
comme  un  devoir;  et  il  tint  à hon- 
neur de  laisser  à scs  enfants  la  for- 
tune qu’il  avait  reçue  de  ses  pa- 
rents , sans  l’augmenter  ni  la  di- 
minuer. Il  aimait  la  globe  ; mais 
il  dédaignait  les  futiles  jouissances 
de  la  vanité.  Il  refusa  pendant  long- 
temps, par  modestie,  aux  plus  ha- 
biles artistes  la  faveur  île  faire  sou 
portrait.  Mais  Dassicr,  fameux  gra- 
veur, attache  à la  monnaie  de  Lon- 
dres, qui  avait  déjà  fait  les  médail- 
les de  plusieurs  grands  hommes  du 
siècle , vint  exprès  à Paris  pour  exé- 
cuter celle  do  Montesquieu , qui  d’a- 
bord n’y  voulut  point  consentir.  Dos- 
sier lui  ayant  donné  à entendre  qu’un 
pareil  refus  pourrait  cire  attribué  à 
l'orgueil,  Montesquieu  se  mit  à la 
di  position  de  l’artiste.  Cette  médaille 
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de  Dassierest  le  type  primitif  de  tous 
les  portraits  de  Montesquieu , qu’oij  a 
gravés.  L’abbé  île  Guasco  , cepen- 
dant, eu  possédait  un  autre*,  peint 
par  un  artiste  qui  passait  par  bor- 
deaux , en  revenant  d’Espagne  (1). 
L’envie,  dont  le  génie,  la  gloire  et 
les  succès  u’alfranchissent  pas  tou- 
jours l’aine,  u’approcba  jamais  do 
celle  de  Montesquieu;  il  se  plaisait 
au  contraire  à la  poursuivre  et  à la 
punir  dans  ceux  qui  eu  étaieut  at- 
teints. « Je  loue  toujours,  disait-il, 

» devant  1111  envieux  ceux  qui  le  font 
» pâlir,  a- Quoiqu’il  tînt  par  quel- 
ques-unes de  ses  opinions  à la  secte 
philosophique , de  meme  que  Billion, 
Duclos  et  presque  tous  les  bons  es- 
prits , il  s’écartait  des  philosophes  , 
et  n’aimait  pas  le  prosélytisme  do 
l'impiété , ni  les  excès  de  l’esprit  do 
Cabale.  Ce  ne  fut  cependant  pas  là 
l'unique  motif  de  son  éloignement 
pour  Voltaire.  Ou  voit,  dans  plu- 
sieurs de  scs  pensées  détachées , que  , 
peu  sensible  au  charme  des  vers  , il 
croyait  la  réputation  de  cet  hornnre 
célèbre  eu  partie  usurpée , et  qu'il 
ne  lui  rend  fit  pas  justice.  Voltaire, 
de  son  coté , n’épargnait  à Montes- 
quieu ni  les  réflexions  malignes  , ni 
les  critiques  piquantes.  Ce  qu’il  y a 
de  remarquable,  c’est  que  ces  deux 
grands  hommes  s’accusaicut  mu- 
tuellement d’avoir  trop  d'esprit , et 
d’en  faire  souvent  abus  dans  leurs 
ouvrages  : et  tous  deux  avaient  rai- 
son. Mais  Voltaire  avait  un  senli- 
• ment  exquis  eu  littérature,  qui  triom- 
phait en  lui  de  ses  plus  fortes  anti- 
pathies. Plusieurs  fois,  domiuc  par 
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sa  conscience,  il  a rendu  justice  à 
l’auteur  de  Y Esprit  des  lois  ; et  c’est 
lui  qui  disait  : a Le  genre  humain 
» avait  perdu  ses  titres;  M.  deMon- 
» tcs'quieu  les  a retrouvés  , et  les  lui 
» a rendus,  a Éloge  magnifique,  qui 
rachète  cl  efface  bien  des  épigram  - 
mes.  Au  reste,  c’était  seulement  dans 
la  conversation  ou  dans  l'intimité 
d’un  commerce  familier,  que  Mon- 
tesquieu laissait  échapper  le  secret 
de  ses  pensées  sur  Voltaire  et  sur  les 
hommes  de  lettres  de  son  temps.  Ja- 
mais il  u’écrivit  contre  aucun  d’eux; 
la  dignité  et  la  sagesse  de  sa  conduite 
étaient  l’effet  de  la  modération  de  ses 
passions,  aussi  bien  qu’un  des  résul- 
tats de  la  réflexion.  « Ma  machine, 
» dit  - il,  est  si  heureusemeut  cons- 
» truite,  que  je  suis  frappé  de  tous 
» les  objets  assez  vivement  , pour 
» qu’ils  puissent  me  donner  du  piai- 
» sir , pas  assez  pour  qu’ils  puissent 
» me  donner  de  la  peine.  J’ai  été 
» dans  ma  jeunesse,  dit  - il  encore  , 
» assez  heureux  pour  m’attacher  à 
» des  femmes  que  j’ai  cru  qui  m’ai- 
» niaient  ; et  dès  que  j’ai  cessé  de 
» le  croire,  je  me  suis  détaché  sou- 
» dain.  » Ailleurs  il  s’étonne  d'avoir 
encore  pu  éprouver  de  l’amour  à 
trente-cinq  ans.  Avec  des  sens  si  tem- 
pérés, tant  de  calme  dans  le  carac- 
tère , tant  de  vertus,  de  génie  et  de 
lumières , un  rang  honorable  , une 
belle  fortune,  une  réputation  écla- 
tante et  incontestée , et  sans  aucune 
peine  doraesliquç , Montesquieu  dut 
être  heureux  : aussi  le  fut  - il.  a Je 

• n’ai  , dit  - il , presque  jamais  eu 
» de  chagrin,  encore  moins  d'enuui. 
» Je  m’éveille  le  matin  avec  une  joie 

• secrète  de  voir  la  lumière;  je 
» vois  la  lumière  avec  une  espèce 
» de  ravissement , et  tout  le  reste 
» du  jour  je  suis  content  : je  passe 
y.  1?  nuit  sans  m’éveiller;  et  le  soir, 
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• quand  je  suis  au  lit,  une  espece  d’on- 
» goiirdissement  m’empêche  de  faire 
» des  réflexions.  » Ainsi  que  uousl'a- 
vons  remarqué , ce  bonheur  dont 
Montesquieu  a joui,  il  le  dut  en  par- 
tie à sou  goût  pour  le  travail , qui 
sembla  s’accroître  en  lui , après  qu’il 
eut  publié  Y Esprit  des  lois.  Sou  se- 
crétaire ne  pouvant  seul  sutlireà  sou- 
lager ses  yeux  affaiblis,  il  se  faisait 
lire  par  une  de  ses  filles  ; c'était 
celle  qu’il  maria  depuis  a M.  de  Se- 
condât , d’Agen,  d’une  autre  bran- 
che de  sa  maison , afin  que  ses  biens 
restassent  dans  s#  famille,  en  ras 
que  son  fils  , qui  était  marié  de- 
puis plusieurs  années  , continuât  à 
n’avoir  point  d'enfants.  Mademoi- 
selle de  Montesquieu  avait,  comme 
son  père , un  esprit  vif  et  enjoué  ; et 
elle  égayait  les  savantes  mais  en- 
nuyeuscslcctures,  qu’elle  était  obligée 
de  faire,  par  des  mots  plaisants  et 
snr  les  hommes  et  sur  les  chose*. 
Montesquieu,  sollici  lé  pard'Alembert 
et  par  le  chevalier  de  Jaucourt,  con- 
sentit , après  avoir  terminé  Y Esprit 
des  lois , à travailler  à l’Encyclopé- 
die ; et  c’est  pour  ce  vaste  monument 
littéraire,  qu’il  composa  Y Essai  sur 
le  Goût.  Ce  petit  ouvrage,  laissé  im- 
parfait, et  qui  lie  fut  imprimé  qu’a- 
près  sa  mort , prouve  que  sa  tête 
méditative  était  aussi  propre  à dé- 
couvrir les  principes  des  lteaux-arts 
et  de  la  littérature  que  ceux  des  lois 
et  des  gouvernements  ; mais  s’il  avait 
vécu,  il  aurait  fait  disparaître  l’obs- 
curité de  plusieurs  passages  de  ce 
petit  écrit  , les  répétitions  et  les 
phrases  incorrectes  ou  embarrassées 
qui  le  déparent.  Nous  avons  publié  , 
dans  les  Archives  littéraires  ( n , 
3oi  ),  quatre  chapitres  inédits  de 
cet  essai,  d'après  un  manuscrit  au- 
tographe. Ou  a depuis  inséré  fes 
chapitres  dans  toutes  les  éditions 
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qu'on  a faites  de  Montesquieu  , mais 
uon  dans  la  place  qu’ils  auraient  dû 
y occuper.  Ce  fut  aussi^  long-temps 
après  la  mort  de  Montesquieu , et 
eu  1783,  que  son  (Ils  publia  un 
roman  de  son  illustre  père,  intitulé  : 
Arsace  et  Isméme.  On  11e  sait  trop 
à quelle  époque  Montesquieu  a com- 
posé cet  ouvrage.  Grimin  présume, 
que  dans  l’origine  , il  était  destiné  à 
augmenter  le  nombre  des  épisor 
des  des  Lettres  persanes  , mais  que 
l’auteur  le  trouva  trop  long  : il  est  plus 
probable  qu’il  écrivit  ce  roman  vers 
es  derniers  temps  de  sa  vie  ; car  il 
eu  parle  dans  une  lettre  en  date  du 
i5  décembre  1754,  comme  d’une 
production  récente , et  qu'il  hésite  à 
livrer  à l’impression.  Il  s’était  pro- 
posé, dans  celte  fiction,  de  peindre 
le  triomphe  de  l’amour  conjugal  en 
Orient,  et  le  despotisme  légitimé  par 
la  vertu  qui  se  consacre  au  bonheur 
du  genre  humain;  mais  quoiqu’on  re- 
connaisse encore  souvent , dans  cette 
production  , sa  plume  ingénieuse  et 
énergique , il  n’a  pus  su  déguiser  l'in- 
vraisemblance de  son  récit,  ni  y ré- 
pandre l'intérêt  dont  il  était  suscepti- 
ble. Nous  en  indiquerons  bientôt  la 
raisou.  Il  parait  qu'après  la  publica- 
tion de  l’ Esprit  des  Lois  , les  forces 
physiques  de  Montesquieu  diminuè- 
rent rapidement , et  ne  répondaient 
plus  à son  ardeur  pour  le  travail  : 
« J'avais,  dit -il  dans  sun  journal  , 
» conçu  le  dessein  de  donner  plus  d’é- 
» tendue  et  de  profondeur  a quelques 
» endroits  de  mon  Esprit  îles  lois  ; 
» j’en  suis  devenu  incapable.  Mes 
» lectures  m’ont  affaibli  les  yeux  ; et 
» il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste 
»%ucore  de  lumière , n’est  que  l’au- 
. » rorc  du  jour  où  ils  se  fermeront 
u pour  jamais.  » Et  , eu  ctret , il 
mourut  peu  de  temps  après,  le  10 
février  1755,  à l’âge  de  soixante  et 
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six  ans  , c’est-à-dire  , seulement  sept 
ans  après  la  publication  de  son  graud 
ouvrage.  11  fut  attaqué  avec  violence 
par  une  fièvre  inflammatoire,  qui 
remporta  au  bout  de  treize  jours.  11 
était  alors  à Paris.  Les  soins  les  plus 
tendres  lui  furent  prodigués  par  la 
duchesse  d’ Aiguillon  , son  ancieq^L 
amie  , le  duc  de  Nivcmois  , le  cl^^ 
valier  de  Jaucourt , M.  et  Mmc.  Du- 
pré  de  Saint-Maur.  La  duuceur  de 
sun  caractère  se  soutint  jusqu’au  der- 
nier soupir;  il  ne  lui  échappa  , dit- 
on  , ni  une  plainte , ni  la  moindre 
impatience.  11  connut,  dès  les- pre- 
miers instants,  qu’il  était  eu  dan- 
ger ; et  pour  interroger  les  médecins 
sur  sou  état  , il  leur  disait  : « Gom- 
» ment  va  l’espérance  à la  crainte?  » 
Les  Jésuites  cherchèrent  à le  gagner 
dans  ses  derniers  moments  , et  ils  lui 
envoyèrent  le  P.  Routli  et  le  P.  Cas- 
tel , qui  furent  accusés  d’avoir  mis 
dans  l’exercice  de  leur  ministère 
une  obsession  blâmable.  Montesquieu 
leur  disait  : « J’ai  toujours  respecté 
» la  religion  ( cela  était  vrai  pour 
» les  ouvrages  qu’il  a avoués  ) ; la 
» inorale  de  l’Évangile  est  le  plus 
» beau  présent  que  Dieu  ait  pu  faire 
» aux  hommes,  b On  n’eu  put  tirer 
aucun  autre  aveu  Routu.)  Com- 
me les  Jésuites  le  pressaient  de  lui 
remettre  les  corrections  qu’il  avait 
faites  aux  Lett  res  persanes,  n(in  d’en 
elliicer  les  passages  irréligieux,  il  s'y 
refusa  ; puis  il  remit  ce  manuscrit 
a Mme.  la  duchesse  d’ Aiguillon  et  i 
M“e.  Dupré  de  Saint-Maur  , en  leur 
disant  : « Je  veux  tout  sacrifier  à la 
b religion , mais  rien  aux  Jésuites  ; 
b consultez  avec  mes  amis,  etdéci- 
b dez  si  ceci  doit  paraître,  b 11  reçut 
cependant  le  viatique  des  mains 
du  curé:  celui-ci  lui  ayant  dit: 
« Monsieur,  vous  comprenez  coin- 
b Lieu  Dieu  est  graud.  b — « Oui , 
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» reprit-il , et  combien  les  hommes 
» soûl  pelits.  » Montesquieu  a laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits.  On 
nous  a parlé  de  la  lielution  de  ses 
voyages,  quenous  n’avons  point  vue  : 
si  elle  existe,  clic  doit  être  dans  un 

(Ut  très-imparfait  ; car  nous  savons 
|r  une  lettre  qu’il  a écrite  le  i j dé- 
etubre  1 754 , c’est-à-dire,  moins  de 
deux  mois  avaut  sa  mort , qu’alors 
cette  relation  n’était  pas  encore  ré- 
digée, et  qu’il  hésitait  même  sur  la 
forme  qu’il  devait  lui  donner.  Nous 
ignorons  si  les  Noies  sur  1‘ Angle- 
terre, qu’on  a insérées  dans  quefques- 
uncs  des  dernières  éditions  de  scs 
OEuvrcs  , sont  extraites  des  maté- 
riaux qui  avaient  été  préparés  pour 
celte  relation.  Il  y a quelques  aunét  s 
que  la  principale  portion  des  manus- 
crits de  Moutesquicu  fut  apportée  à 
Paris,  du  consentement  des  héritiers 
de  ce  grand  homme;  nous  eûmes 
alors  occasion  de  les  examiner  pen- 
dant quelques  heures  seulement  : ils 
consistaient;  t°.  en  un  petit  roman 
intitulé  le  Métempsycosiste , com- 
posé de  six  cahiers  fort  minces , co- 
piés au  net , et  qui  ne  sont  pas  de  la 
mai  1 de  Montesquieu;  si  nous  ju- 
gions de  tout  l’ouvrage  par  le  pre- 
mier cahier,  te  seul  que  nous  avons 
lu,  il  serait  peu  digne  de  l’auteur  des 
Lettres  persanes;  — a",  en  plusieurs 
cahiers  écrits  de  la  main  meme  de 
Montesquieu  , intitulés  : Morceaux 
qui  n’ont  pu  entrer  dansl’ Esprit  des 
Lois , et  qui  peuvent  former  des 
dissertations  particulières.  Nous  en 
avons  remarqué  un  sur  la  Puissance 
paternelle , un  autre  sur  les  Obliga- 
tions sur  parole  , un  troisième  sur 
les  Successions,  dans  lequel  Mon- 
tesquieu propose  d’établir  l’égalité 
des  partages  , de  conserver  (dans  la 
classe  uobie  seulement  ) les  droits 
d’aînesse  , et  de  transmettre  dans 
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cette  classe  tout  l’héritage  à l’aîné 
des  mâles  à l’exclusion  des  autres  en- 
fants ; — 3°»eu  trois  gros  Vtd.  in-4°. , 
reliés  , de  600  à 700  pag.  chacun  : 
ce  sont  des  extraits  queJMimtesquicu 
faisait  de  ses  lectures , et  à la  suite 
desquels  il  écrivait  ses  réflexions. 

En  les  parcourant,  nous  fûmes  éton- 
nes de  voir  que  les  pensées  les  plus 
remarquables  et  les  plus  profondes 
lui  etaieut  presque  toujours  suggérées 
par  des  ouvrages  frivoles  ; et  il  eu 
lisait  beaucoup  de  ce  genre.  Dans  le 
grand  nombre  de  réllcxiohs  que  nous 
avons  lues  , uous  avons  retenu  celle- 
ci  : « Un  flatteur  est  un  esclave  qui 
» n’est  bon  pour  aucun  maître.  » Il 
y a dans  ces  trois  volumes  quelques 
morceaux  d’une  assez  grande  éten- 
due. Nous  avons  sur-tout  lu  avec 
admiration  une  sorte  d'introduction  • 
à l’histoire  'de  bouts  XI,  qui  égale  ce 
que  Montesquieu  a écrit  de  mieux. 

11  cummcucc , dans  ce  morceau , par 
tracer  le  tableau  de  la  situation  poli- 
tique de  l’Europe  , lorsque  Louis  X.I 
monta  sur  le  trône.  11  fait  voir  en- 
suite combien  elle  était  favorable 
à ce  roi , et  que  ce  qu'on  attiibue  à 
sou  habileté  ue  fut  que  le  résultât 
necessaire  des  circonstances  où  il  se 
trouvait  : il  indique  ensuite  tout  ce 
qu’il  aurait  pu  faire  de  grand, 'et 
qu'il  ne  lit  pas;  puis  il  ajoute  : « Il  • 
v 11c  vit  dans  le  commencement  de 
» sou  règne  , que  le  commencement 
» de  sa  Vengeance,  v ]1  décrit  les  hor- 
ribles cruautés  qui  accompagnèrent 
les  dernières  années  du  règne  de  ce 
tyran,  et  termine  son  récit  par  cette 
réflexion  : « Il  lui  semblait  que  pour 
» qu’il  vécût,  il  fallait  qu’il  fil#vio- 
» lence  à tous  les  gens  de  bien.  » Il 
établit  un  parallèle  entre  Luttis  XI  et 
Richelieu , qui  est  tout  à l’avantage 
de  ce  dernier , cf  finit  ainsi  le  portrait 
qu’il  a tracé  de  ce  grand  ministre  : 
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« Il  fit  jouer  à son  monarque  le  se- 
» coud  rang  dans  U monarchie,  et  le 
» premier  dans  l’Europe;  il  avilit  le 
» roi,  mais  il  illustra  le  règne.  » Ce 
que  nous  venons  de  dire , ajoutera 
peut-être  encore  de  nouveaux  regrets 
a ceux  qu’on  "a  déjà  manifestes  rela- 
tivement à cette  histoire  de  Louis  XI, 
écrite  , dit-on,  en  entier  par  Montes- 
quieu , et  dont  sou  secrétaire  brûla 
par  wég.irde  la  copie  au  net,  taudis 
que  lui-incine  jeta  au  feu  le  brouillon , 
croyant  que  cette  copie  existait  en- 
core. Mais  ceux  qui  ont  le  plus  de 
droit  de  se  dire  Lieu  instruits  de  ee 
qui  concerne  Montesquieu , nous  ont 
assure'  que  celte  auccdotc  était  apo- 
cryphe. Le  soin  qu’a  eu  Montesquieu 
de  conserver  tous  ses  brouillons  , et 
les  matériaux  mêmes  de  ses  œuvres, 
le  peu  de  vraisemblance  que  le  se- 
crétaire d’un  auteur  livre  au  feu  la 
copie  au  net  d’un  ouvrage  non  en- 
core imprimé  , ajoutent  a la  proba- 
bilité de  ce  qu’ou  nous  a dit  ; mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  de  rap- 
porter les  faits  qui  tendent  à prou- 
ver le  contraire.  En  1 7 47  s l'acadé- 
mie des  inscriptions  avait  proposé 
pour  sujet  du  concours  de  tracer  l’é- 
tat des  lettres  sous  le  règne  de  Louis 
XI.  L’abbé  de  Guasco  voulait  con- 
couiir;  et  Montesquieu  loi  écrivait 
alors  : « Si  les  Mémoires  sur  lesquels 
» je  travaillai  l’histoire  de  Louis  XI , 
» n’avaicut  point  clé  brûlés  , j’au- 
• rais  pu  vous  foiirnirquclquecho.se 
» sur  ce  sujet,  » C'est  dans  une  uotc 
explicative  de  ce  passage,  que  l’abbé 
de  Guàsco  rapporte  l’anecdote  de  la 
destruction  du  manuscrit  de  l’his- 
toire deX.ouis  XI;  mais  cette  auec- 
dotc  avait  déjà  été  racontée  par  d’au- 
tres cl  surtout  par  Fre'rou,  que  l’àLbe' 
de  Guasco  contredit , soutenant  que 
ce  fait  n’est  point  arrivé  pendant  la 
dernière  maladie  de  ùl ouïes qrneu , 


MON 

mais  en  1 73c) , ou  eu  1740,  èt-qui! 
conta  cet  accident  à un  de  scs  .unis', 
à l'occasion  de  l’liisloire  de  Louis 
XI , par  Duclus,  qui  venait  de  pa- 
raître. Au  milieu  de  ces  récits  con- 
tradictoires, s’il  nous  était  permis  do 
former  une  conjecture,  nuus  dirions 
qu’il  est  pruhalilc  que  Montesquieu 
conçut  l’idce  de  composer  l’iiistuiro 
de  Louis  XI,  mais  qu'il  y renonça  ; 
qu’alors  il  condamna  aux  flammes 
ce  qu’il  .liait  écrit  sur  ccsujft,  et 
que  peut-être  une  portion  de  ce  tra- 
vail qu'il  voulait  réserver  lut  jetée  au 
feu  par  mcgarde,  ce  qui  a donné  lieu 
à la  diversité  des  rciiis  qu’011  a laits 
à cette  occasion.  Nous  pensons  que 
Montesquieu  n'a  pas  achevé  cette 
histoire  , non  plus  que  celle  de 
ïliéodoric  , roi  des  Oslrogolhs  , 
qu’il  avait  , dit  - on  , commencée. 
Nous  ajouterons  encore  que,  sui- 
vant nous  , 011  doit  se  féliciter  qu'il 
ait  abandonné  ces  entreprises  pour 
s'attacher  exclusivement  à V Espr.t 
des  lois  ; et  nous  fomfons  celle  as- 
sertion, non-seulement  sur  l’excel- 
lence et  l'utilité  de  cet  ouvrage,  mais 
encore  sur  des  motifs  qui  s'éloignent 
beaucoup  de  l’opinion  commune  , et 
que  nous  oserons  ce pcinlaul  exposer. 
Montesquieu,  si  admirable  quand  il 
préseule  les  résultats  de  l’histoire  , 
Montesquieu , dont  les  écrits  doivent 
être  le  manuel  «le  tous  ceux  qui  vou- 
dront écrire  l'histoire,  n'avait  pas, 
suivant  nous,  le  genre  de  taleut  pro- 
pre à former  un  historien  du  pre- 
mier ordre.  Hoilcau  louait  un  jour  ,c 
livt.e  des  CiUucLcres  de  La  Bruyère, 
et  insistait  sur  le  mérite  de  son  si)  le  ; 
mais  il  remarquait  judicieusement 
que  l’auteur,  par  la  forme  même 
lie  sou  ouvrage , s’était  aifrànehi 
d’une  des  plus  grandes  difficultés  de 
l'art  d’écrire  , les  transitions.  Cette 
pot  tic  ds  l’ai  t -il  ;u:t„ut  miscsaciie 
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à l'historien  qui,  dans  des  récits 
d’événements  compliqués  et  divers, 
doit  conserver  l'unité  d’intérêt,  nuan- 
cer habilement  tous  les  détails,  et 
faire  ressortir , sans  les  isoler , les 
groupes  principaux  des  vastes  ta- 
bleaux qu’il  nous  présente.  L’Esprit 
des  lois , les  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Romains y sont  compo- 
sés de  chapitres  fort  courts,  qui  sou- 
vent forment  chacun  un  tout  à part , 
et  qm  ne  sont  liés  entre  eux  que  par 
la  similitude  des  sujets,  relativement 
au  but  principal  des  ouvrages  dont 
ils  font  partie.  Les  Lettres  persanes 
ont  aussi  très-peu  d’étendue  : les  plus 
longues  n’ont  que  trois  à quatre  pa- 
ges; et  elles  traitent  toutes  de  sujets 
divers,  et  qui  n’ont  entre  eux  que 
peu  on  point  de  connexité.  L’histoire 
a Apheridon  et  d ’Astarlé , et  le  su- 
blime apologue  des  Troglodttc » , qui 
s'y  trouvent,  u’exrèdcnt  pas  dix  pa- 
ges , et  sont,  pour  les  faits,  d’une 
extrême  simplicité.  Ainsi , Montes- 
quieu dans  tous  les  ouvrages  auxquels 
il  a dû  sa  réputation , s’est , comme 
, La  Bruyère , affranchi  de  la  nécessité 
des  transitions.  Quand  il  a entrepris 
de  faire  un  récit  d’une  certaine  lon- 
gueur, ou  s'est  aperçu  aussitôt  de  ce 
qui  lui  a manqué  à cet  égard  : pour 
s'en  convaincre , il  suffit  de  lire  la 
vie  du  maréchal  de  Berwick,  le  ro- 
man d' Alsace  et  d'isménie , et  même 
le  temple  de  Guide.  Les  diverses  par- 
ties de  ces  opuscules  ne  sont  pas 
bien  disposées  entre  elles , et  ne  se 
succèdent  pas  naturellement.  Les  pen- 
sées les  plus  ingénieuses , et  les  ré- 
flexions les  plus  profondes  , nuisent 
à l'intérêt  du  rélit  , faute  d'être 
préparées  par  des  phrases  intermé- 
diaires , nécessaires  à l'enchaînement 
des  idées , ou  faute  d’être  placées 
convenablement.  Le  style  est  heurté. 
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contraint,  sans  variété,  et  tout  l’op- 
posé de  celte  souplesse , de  cette  liai- 
son, de  cette  harmonie,  indispensa- 
bles à l'historien,  qui  doit  soutenir, 
sans  la  fatiguer , l’attention  des  lec- 
teuis  pendant  une  longue  narration. 
Montesquieu  a dit  de  Tacite,  qu’il 
abrégeait  tout , parce  qu’il  voyait 
tout.  Ce  bel  éloge  a été  avec  raison 
appliqué  à Montesquieu  lui-mcuic  ; 
et  l’ou  a souvent  comparé  entre  eux 
ces  deux  grands  hommes.  Des  génies 
de  cet  ordre  ont  un  caractère  parti- 
culier d’originalité,  qui  rend  fausses 
toutes  les  similitudes  qu’on  veut  éta- 
blir. S’il  fallait  déterminer  les  de- 
grés de  prééminence  qui  distinguent 
Tacite  et  Montesquieu,  nous  dirions 
que  Fauteur  français  surpasse  l’au- 
teur latin  par  la  variété  et  l’étendue 
de  ses  connaissances  , par  la  gran- 
deur de  ses  conceptions  et  l’abqn- 
dauce  de  ses  pensées,  mais  qu'il  lui 
cède  sous  le  rapport  du  talent  et  de 
l'éloquence;  qu’enfiu , il  est  plus 
grand  comme  philosophe  , mais 
moins  graud  comme écrivaiu.  Tacite 
maintient  toujours  la  digni  c de  ses 
expressions  à la  hauteur  de  son  su- 
jet : il  n'altère  point  par  d’ingénieu- 
ses antithèses  la  gravité  de  son  style; 
et  les  grâces  du  bel-csprit  u’énervent 
pas  sa  phrase  énergique  , et  ne  re- 
froidissent jamais  la  chaleur  de  ses 
récits.  Si  nous  voulious  chercher 
dans  les  anciens  des  exemples  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  de 
Montesquieu  , comme  écrivain,  nous 
dirions  encore  quelle  se  compose,  de 
plusieurs  des  belles  qualités  de  Ta- 
cite , et  de  quelques-uns  des  brillants 
défauts  de  Sénèque  (i)v  V.  Mac- 
BtPAS  , XXV II , 545.  W — B, 


(l)  I*»  dru»  nw.Heurr*  < dtttnna  de»  otjvto»  de* 
Moolewjuit-u  , *nnl  rtUr  i|ui  « He  douwee  J>»r  M,ân- 
|«r.ni6  vo).  iu-8°. , |irn  rilrr  ilV»  dr  I nxAe^tr  , 
dit*  L«f»>r«  , ibiD,  cl  idic  de  W.  1/^ni'  u , « n H 
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MONTESQUIOU.  T,  Condk, 
IX , 38g. 

MONTESQUIOU  d’Art'a- 
GKiK  (Pierre  de),  maréchal  de 
France  , descendait  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  du  comté  d’ Ar- 
magnac , qui  subsiste  encore.  Né  en 
i643  , il  fut  admis  à l’âge  de  quinze 
ans  dans  les  pages  , et  entra  , quel- 
que temps  après , dans  la  première 
compagnie  de  mousquetaires  , qu’il 
rejoignit  à Pignero!  : il  fit  la  campa- 
gne de  contre  l'évêque  de 

Munster , assista  aux  sièges  de  Tour- 
nai , de  Lille , de  Besançon , où  il 
se  signala  par  beaucoup  de  valeur  ; 
et  il  passa,  en  1668 , dans  les  gardes. 
11  s'éleva  successivement  du  grade 
d’enseigne  à celui  de  major  , et  fut 
charge,  en  1G81 , d'établir  l’unifor- 
mité de  l'exercice  dans  l'infanterie. 
Ayant  été  créé  brigadier  des  années, 
eu  1688  , il  fut  envoyé,  l’année  sui- 
vante^ Cherbourg,  qui  était  me- 
nacé par  le  prince  d’Orange;  et  il 
se  montra  avec  avantagea  la  bataille 
de  Fleurus  : U se  distingua  encore 
dans  les  guerres  de  la  succession , se 
trouvant  à presque  tous  les  sièges , 
et  à un  grand  nombre  de  batailles  : 
on  le  récompensa  par  le  grade  de 
lieutenant  - général.  H commandait 
l’aile  droite  à Malplaquet,  en  1707; 
et  sa  belle  conduite,  dans  cette  jour- 
née, lui  mérita  le  bâton  de  maréchal. 
11  continua  cependant  de  servir  sous 
les  ordres  de  Villars.  Nommé  com- 
mandant en  Bretagne,  en  1716;  en 
1720  , membre  du  conseil  de  ré- 
gence; il  mourut,  le  12  août  I7'a5, 
au  Plessis  - Piquet , près  Paris.  VV-s. 

vol.  inft°.  , Paria,  1S19  On  trouvera  eu  tèlc  «le  cette 
dernière  , p.  6-8 , la  liste  dr*  ut*il!<ar«  s et  t'r*  proa- 
nalfs  éditum»  des  divers  ouvrnjps  4e  M«Kit.-*mncu. 
N't  uj  y miToyou»  ans  lecteur*;  et  noua  cruyou»  inu- 
tile de  t a transcrire,  et  de  donner  la  liate  de»i*oud.r« n* 
ouvrir»  <|uon  ■ publiés  pour  et  contre  ln*.  t>lle  |i#- 
te  r«  mplii ait  , avec  pet»  d'utilité  jkhiv  li  » l*  leurs, 
plusii  urs  colonnes  de  ce  Dictiomm.ir 
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MONTESQUIOU -MONTLUC.  V. 

Monteuc  et  Gram  aie. 

MONTESQUIOU  - FEZENSAC 
( Anse-Pierre,  marquis  de  ),  licu- 
tcnaut-gcnéral , né  à Paris , en  1741, 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent ( 1 ) , mais  d’une  autre  branche, 
fut  élevé  à la  cour  , et  attaché  com- 
me menin  aux  enfants  de  France.  11 
joignait  à un  esprit  facile  et  aimable, 
aux  manières  qui  n’appartiennent 
qu’aux  plus  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, une  instruction  solide  et  variée. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  mérita 
la  bienveillance  particulière  de  Mon- 
sieur ( Louis  XVIII  ),  dont  il  fut 
nommé,  en  1771  , premier  écuyer, 
et  qui  ne  cessa,  jusqu’au  moment 
de  la  révolution  , de  le  combler 
de  faveurs.  Montesquiou , entré  jeu- 
ne au  service,  fut  élevé  au  grade 
de  maréchal-de-catnp,  en  1780.  et 
décoré  des  ordres  du  roi , en  17SÎ. 
A la  mort  de  M.  de  Coctlosquet , évê- 
que de  Limoges  ( V .CoetlosqCet), 
il  fut  élu  ton  successeur  à l’académie 
française , en  1 784  ; et , malgré  les 
épigrammes  qui  coururent  alors , 
ou  doit  convenir  qu’il  avait  d’autres 
titres  à cet  honneur  que  sa  généalo- 
gie (a).  La  séance  ctmsacrce  à sa 
réception,  fut  honorée  de  la  pré- 
sence du  roi  de  Suède , Gustave  111 , 
qui  voyageait  alors  sous  le  nom  de 
comte  de  Haga.  Suard  lui  répondit 
en  qualité  de  directeur  dcTacadcmie, 
et  rappela  tous  les  droits  du  réci- 
piendaire. « Votre  talent  n , lui  dit- 
il  , « ne  s’est  pas  borné  à de  petits 


(1)  Par  «a  mère,  il  était  arrière-petit-61s  de  M«». 
Doublet  4*  Pensait  ( V.  cet  article  ). 

(jj  Soutenant  uu  j rocè»  avec  des  •irum  de  la  Bc«»l 
, qui  pretrodioeot  |mrter  le  nom  et  I*  * arme* 
de  M «Ole  •«  , il  avait  établi  dan»  un  M'tnmrr, 
ijn’il  dest'itdaîi  de  Ouv.i , en  ligne  d»re«  le.  Il  gogua 
toll  nru<  es.  par  arrêt  du  II  juillet  l’M.  Mninlenuo  * . 
lui  dit  alors  I**  cutnlr  dr  Maurej>»>,  neuf  ftpiiwo 
qu'au  moins  t out  vou'iret  bien  •<? pus  itltaire-  .1» 
toyaume  Je  fronce. 
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» ouvrages  de  société  ; il  s’est  élevé 
» à un  genre  plus  digne  encore  des 
» regards  du  publie  ; vous  avez  fait 
» des  cumédies , où  vous  avez  peint 
» les  mœurs  de  la  société  avec  le 
» eoup-d’ail  lin  de  l’observateur,  et 
» avec  l’art  du  pocte  ( i ).  » Député , 
eu  i "S.),  par  la  noblesse  de  Paris  , 
aux  états -généraux,  il  fut  l’un  des 
premiers  membres  de  cet  oidre  qui 
se  réunirent  au  tiers-état.  Pendant  la 
session , il  s’occupa  plus  particuliè- 
rement des  questions  de  finances,  et 
développa  des  connaissances  qu’on 
était  loia  de  lui  soupçonner.  Quoi- 
qu’il ne  partageât  pas  entièrement  les 
vues  de  Neckcr  , il  appuya  diverses 
propositions  de  ce  ministre,  et  con- 
tribua beaucoup  à les  faire  adopter. 
Nommé  rapporteur  de  la  coinmis- 
siun  qui  était  chargée  de  déterminer 
le  mo<le  de  fabrication  des  assignats, 
il  parla  plusieurs  fois  sur  la  néces- 
sité d’en  régler  l’émission  , pour  en 
prévenir  le  discrédit , cl  d’adopter 
tles  mesures  pour  en  soutenir  la 
valeur.  Après  l’arrestation  du  roi 
Louis  XVI  à Varennes,  Monsieur  fit 
demander  à Montesquieu  sa  démis- 
sion de  !.i  charge  de  son  premier 
écuyer.  Cebit- ci  eu  accompagna  l’en- 
voi d’nne  lettre  dans  laquelle  il  cher- 
chait à justifier,  auprès  de  ce  prince, 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  le 
commencement  de  la  révolution.  A 
la  fin  de  la  session,  il  fut  appelé  au 
commandement  de  l’armée  du  midi  ; 
il  se  rendit  à Avignon,  peu  aptes  les 
troubles  qui  avaient  ensanglanté  cette 
malheureuse  ville,  et  prit , pour  en 
prévenir  le  retour,  les  mesures  qu’il 
pigeait  les  plus  efficaces  : il  se  vit 
bientôt  exposé  à de  violentes  dciion- 

ttnr»  1777,  cm  juni  1)1  1 de  Moult'»* 

•CW»,  lé  Minutieux  , cutucijie  « u tnr'|«ii«  de  VJ  ‘Mit  v 
«piû>u  , «lui  t/otilmt  •;*»•  |m>u  de  »ii<  Lr»  , dit  Gri  uni  , 
«jm-hc|u  il  y rùl  b'-uocoup  d'npil «1  tn  lUuûls  brn- 
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cia'ions  ; mais  il  les  méprisa  , et  ne 
s'occupa  que  des  moyens  de  pré- 
server les  frontières  d’une  invasion. 
Il  entra  lui-même  dans  la  Savoie , 
le  xi  septembre  1792 , et  acheva  la 
conquête  de  ce  pays  , sans  avoir  eu 
à répandre  une  goutte  de  sang.  Les 
révolutionnaires, qui  uc  pouvaient  lui 
pardonner  (es  démarches  qu’il  avait 
faites,  aux  approches  du  10  août, 
pour  ramener  les  Girondins  à la  cause 
du  trône,  avaient  juré  sa  perte.  La 
nouvelle  du  succès  qu’il  veuait  d’ ob- 
tenir, lit  suspendre  l’exécution  du 
décret  qui  prononçait  sa  destitution  : 
ce  décret  fut  définitivement  rap- 
porté , sur  la  demande  des  commis- 
saires.de  la  Convention  à l’armée  des 
Alpes.  Mais  un  mois  après  ( 9 nov. 

1 79'.i),  Monsfcqiiiou  fut  décrété  d'ac- 
cusation , sous  le  ridicule  prétexte 
qu’il  avait  compromis  la  dignité  na- 
tionale dans  la  négociation  dont  il 
avait  été  chargé  avec  Genève,  pour 
l’éloignement  des  troupes  suisses.  Il 
crut  devoir  se  soustraire  à l'exécu- 
tion de  ce  décret , et  partit  de  Ge- 
nève avec  quelques  louis  qu’il  em- 
prunta d'un  négociant , auquel  il 
avait  osé  sc  confier  : il  se  relira  et» 
Suisse,  où  il  tâcha  de  se  faire  oublier 
(1).  Le  retour  aux  idées  de  morale 
et  de  justice  lui  lit  concevoir  l'espé- 
rance de  rentrer  dans  sa  patrie;  et  il 
adressa,  en  1 "cp,  à la  Convention  , 
un  mémoire  pistilicatif  de  sa  con- 
duite , demandant , au  besoin , des 
juges,  et  un  sauf-conduit,  afin  de 
pouvoir  sc  présenter  devant  eux. 
Son  nom  fut  alors  raye'  de  la  liste 
des  émigrés  ; et  il  revint  à Paris  , oi» 
il  mourut,  le  3o  décembre  >798,  à 
l’âge  de  cinquante -"sept  ans,  après 

(i)Crlte  pnrlirulsr>t(‘, entuignre  dim  lr  Mt*m /«*»</, 
& lY|M>qiir  Minpc  «)c  l'ucruMlion  «le  Monle^uiou,  •!•** 
montre  U am-cdot***  «U*  * I» 

Diciivn.  uuwa  tel , d'«*'i  1 U»  |ki«  roi  I Mm  dunU» 
duu  il'  1 ce  u iiibititt’.i»  du  tut  tue  5»  ut  c. 
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avoir  figure  dans  un  nouveau  rlol> 
forme  à Paris , sous  le  tilre  de  fer- 
rie constitutionnel t et  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  sc  faire  nom- 
mer députe.  On  a de  Montesipiiou 
plusieurs  Pièces  de  vers  agréables  ; 
La  harpe  et  Grimm  eu  ont  ‘insère 
quelques-unes  dans  leurs  Correspon- 
danees  : — Discours  de  réception 
à 1 académie  française  ; Grimm 
trouve  qu’il  y règne  une  grande  pu- 
reté de  goût  ; et  il  en  a donne  une 
analyse  intéressante  (juin  1 784);  — 
Emilie  ou  les  joueurs , comédie,  Pa- 
ris, 1787,  in- 18;  tiré  à cinquante 
exemplaires  , pour  des  présents  : 
c’est,  dit  I.aliarpc,  un  ouvrage  cs- 
limablc,  et  qui,  avec  quelques  lé- 
gers changements , pourrait  avoir 
du  succès  au  théâtre; — Corres- 
pondance , iu-8°  ; — Mémoire  jus- 
tificatif, 179a,  iu-4».  (1);  — ]Jes 
Êapporls  et  des  Mémoires  sur  les 
finances  du  royaume;  — Du  gou- 
vernement des  finances  de  France, 
d après  les  lois  constitutionnelles, 
d’après  les  principes  d’un  gouver- 
nement libre  et  représentatif , 1 797, 
in-8°.;  il  y trace  avec  ntic  clarté 
parfaite  les  principes  généraux  de 
fa  législation  financière  sous  une  ré- 
publique , assigne  chaque  genre  de 
revenu  à chaque  espèce  de  dépense , 
et  présente  les  moyens  d’éteindre, 
avec  succès,  la  dette  publique;  — • 
CtJftp-d'œil  sur  la  révolution  fran- 
çaise ; — Plusieurs  articles  dans  le 
Journal  de  Paris.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  la  France  lit- 
téraire de  Ersch,  et  ses  suppléments. 

W— s. 

MON  TESSON  ( Cuam.otte- 

JeANNE  ReIIALD  DF.  I,  A HaIE  DE 
Jtiou,  marquise  de),  naquit,  en 

(1  ) Clavier*  , incvhié  daui  te  Mémoire  , y répondit 
J**r  la  CerW'KintLinCe  du  miniitre  Clarté  ret  et  du 
{ennui  MyiXO'/UlOU,  de  tfi  pag. 
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1737,  d’ifne  famille  distinguée  de 
llretagne.  Sa  figure  était  chai  mante 
sans  offrir  rien  de  parfaitement  ré- 
gulier ; elle  n’avait  tjue  seize  on  dix- 
sept  ans , lorsque  le  marquis  de  M011- 
lesson,  lieutenant-pcnéral  des  années 
du  roi,  riche  gentilhomme  de  la  pro- 
vince du  Maine,  mais  déjà  avancé 
eu  âge,  lui  fut  donné  pour  époux. 
Sa  fortune  s’accrut  beaucoup  par  la 
mort  de  sou  frère  unique,  le  marquis 
de  la  Ilaic  de  iliou,  gentilhomme  de 
la  manche  du  duc  de  bourgogne,  et 
ollicier  supérieur  de  gendarmerie, 
qui  fut  tué  à la  Lataiile  de  ftïindcn. 
Mmc.  de  Moutcsson  resta  veuve  en 
1789;  son  excellente  réputation,  ses 
taleuts,  son  amabilité  cl  la  bonté  de 
son  caractère,  la  firent  rechercher 
dans  le  monde.  Collé  suppose  que 
ce  fut  dés  l’année  1786,  que  le  duc 
d'Orléans  , petit  - fils  du  régent  , 
commença  à éprouver  pour  elle  un 
vif  attachement.  Rendue  à la  liberté 
de  scs  affections,  elle  opposa  encore 
une  longue  résistance  au  sentiment 
que  ce  prince,  jusqu’alors  fort  in- 
constant, désirait  lui  l’aire  partager. 
11  sc  détermina , vers  la  fin  de  1 77-.*, 
à lui  offrir  sa  main  ; et  le  -j3  avril 
1773,  la  bénédiction  nuptiale  fut 
donnée  dans  la  chapelle  de  Mm‘.  de 
Montessqn,  par  le  curé  de  Saiut-Eus- 
taclie,  dont  elle  était  paroissienne. 
11  y avait  été  autorisé  par  l’archcvè- 
uc  de  Paris,  sur  le  consentement 
u roi  ( 1 ) , Sa  Majesté  voulant  que 
le  mariage  restât  secret , autant 
que  faire  se  pourrait  ; c’est-à-dire, 
aussi  long  - temps  qu’aucun  enfant 
n’en  serait  le  fruit.  A la  connaissance 

(*)  Par  un  édit  de  Louis  XIII  , il  rit  «IrfViidu  1 
ton*  Ira  prêtais  du  royaume  de  o tarir  r aucun  pr.ure 
du  icmg  . faits  une.klllt  **Crite  de  la  propre  uuin  du 
roi  Celle  de  Louis  XV  n«  route  naît  que  Cr>  mots  : 
.■  Moniteur  l’nrrftrsK/ue,  von  J croira  ce  t/ue  rom 
» iLru  tir  mu  part  mon  mutin  , le  duc  tTUrUani  , 
M et  vous  passerez  outre,  t Vojrr  fa  Corccspoodani* 

de  Gruuiu,  3«.  part.,  (oui.  3,  p.  45g. 
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près  des  circonstances  qui  ne  du* 
rent  pas  être  rendues  publiques  , on 
peut  dire  que  ce  mariage  lie  fut  ignoré 
ni  à la  cour  ni.  à la  ville;  et  l’on 
pensa  généralement  que  M’"'.  de 
Montesson  , devenue  l’épouse  du 
premier  prince  du  sang,  sans  avoir 
le  titre  et  le  rang  de  princesse , se 
trouvait  dans  une  position  intermé- 
diaire fort  difficile,  puisqu’elle  avait 
presque  également  à redouter  l’envie 
et  le  ridicule.  Elle  parvint  à désar- 
mer l’une,  et  évita  l’autre  par  une 
conduite  habile  et  soutenue.  Douée 
de  beaucoup  de  justesse  d’esprit,  de 
patience  et  de  raison,  elle  établit 
adroitement  des  nuances  dans  sou 
langage  et  dans  scs  manières , sui- 
vant ses  différents  rapports  de  so- 
ciété. Elle  était  respectueuse  envers 
les  princes , en  conservant  ce  qu'il 
fallait  de  diguité  pour  que  sa  qualité 
ne  fût  jamais  oubliée.  Elle  gardait 
aussi  une  juste  mesure  avec  les  per- 
sonnes considérables  qui  lui  ren- 
daient des  soins  assidus, et  qui,  sans 
qu’elle  parût  l’exiger,  avaient  pour 
elle  les  mêmes  formes  de  déférence 
qu'elles  auraient  employées  avec  les 
princesses  du  sang;  elle  se  montrait 
enfin  affable  avec  les  inférieurs , 
gracieuse  et  obligeante  pour  tous. 
Ce  fut  ainsi  qu'elle  réunit  à une 
considération  méritée , la  bienveil- 
lance presque  universelle.  Son  état 
dans  le  monde  rappelait  celui  de 
Mnic.  de  Maintcnon  à la  cour  ; mais 
tl  faut  convenir  que  Louis  XIV  , de- 
venu vieux  , était  plus  difficile  à 
amuser  que  le  duc  d’Orléans  : ce 
prince  avait  uu  besoin  continuel  de 
varier  scs  plaisirs;  et  Mm'.  de  Mou- 
tesson  était  ingénieuse  dans  le  choix 
des  amusements  de  société  qu’elle 
lui  ménageait  chaque  jour.  Leur  ma- 
riage fut  indiqué,  long-temps  dans 
le  calendrier  romain  ; mais  comme 
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il  n’était  pas  ostensiblment  avoué  rit 
France,  Louis  XVI,  par  des  lettres 
patentes  du  u6  août  1781,  enregis- 
trées deux  jours  après  au  parlement, 
autorisa  Mmo.  de  Montesson  à procé- 
der, tant  dans  les  tribunaux  que  dans 
les  act&  et  contrats  volontaires,  sous 
ses  seuls  noms  de  famille.  Sa  mai- 
son présentait  une  magnificence  sans 
faste , et  celte  élégance  qui  réconci- 
lie tout  le  monde  avec  le  luxe.  C’était 
une  véritable  école  de  bon  goût  et  de 
politesse.  Nous  avons  indiqué  que  la 
fortune  personnelle  deMro,:.  dcMun- 
tesson  était  considérable.  Le  duc 
d'Orléans  la  consultait  souvent  sur 
l'emploi  de  la  partie  de  ses  immenses 
revenus  qu’il  desirait  consacrer,  soit 
à l'agrément  commun  de  leur  vie  in- 
térieure , soit  à des  actes  de  bienfai- 
sance. Elle  l'engageait  à contribuer, 
et  contribuait-elle  même,  à l'encou- 
ragement , au  perfectionnement  des 
sciences,  des  arts  utiles,  et  des  arts 
d’agrcment.  Deveuue  veuve  une  se- 
conde fois,  en  fj85,  elle  fut 
payée,  après  quelques  discussions  , 
du  douaire  qui  avait  été  stipulé  par 
son  conlratac  mariage.  Une  nouvelle 
contestation  s'étant  élevée , Louis 
XVI  signa,  au  mois  de  juillet  179a, 
un  acte  par  lequel  il  reconnaissait  les 
droits  qu’elle  avait  à ce  douaire , 
comme  épouse  du  duc  d’Orle'aus.' 
La  réserve  qu’elle  garda  pendant 
toute  la  durée  de  sa  vie,  où  elle 
compta  de  véritables  amis  sans  s’ex- 
poser jamais  à exciter  la  moindre 
inimitié;  la  douceur  et  l’affabilité  qui’ 
lui  étaient  naturelles,  peut-être  aussi 
le  souvenir  des  bienfaits  répandus 
par  elle  autrefois  daus  la  classe  in- 
digente du  peuple  ; tout  concourut- 
à la  sauver  des  plus  grands  dangers 
de  la  révolution.  On  n’avait  pas  pu 
oublier  entièrement  que  dans  l’hivcc 
excessivement  froid  de  tÿbSù  «78»), 
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elle  avait  fait  ôter  les  arbres  de  son 
oraugeric  et  les  plantes  qui  ornaient 
les  serres  de  ses  jardins,  pour  que 
res  bâtiments  devinssent  des  salles 
de  travail,  ouvertes  aux  pauvres.  Ils 
y recevaient  la  nourriture  , et  des  se- 
cours de  toute  espèce,  en  nièine- 
temps  qu’ils  y trouvaient  un  abri 
contre  les  rigueurs  de  la  saison.  A 
uue  époque  récente, une  circonstance 
assez  remarquable  lui  attira  , de  la 
part  de  Uiiona parte  , la  plus  grande 
considération.  Elle  avait  autrefois 
connu  M'“c.  de  Heauliarnais , avec 
laquelle  sa  liaison  s’était  renouée 
pendant  l’expédition  d’Égypte , et" 
dans  un  voyage  aux  eaux  de  Plom- 
bières. A son  retour,  le  général, 
parcourant  des  papiers  de  sa  femme , 
distingua  plusieurs  lettres  de  Mmc. 
de  Montesson.  Au  milieu  de  toutes 
les  exagérations  de  sentiment,  si  fort 
à'  la  mode  dans  le  dernier  siècle,  sc 
trouvaient  de  sages  et  utiles  conseils. 
Il  fut  surtout  frappé  de  cette  phrase: 
fous  ne  devez  jamais  oublier  que 
vous  êtes  1 1 femme  d’un  grand 
homme ; et  dès -lors  1’afTection  du 
premier  cousu! , devenu  ensuite  em- 
pereur, fut  acquise  à la  personne  qui 
le  jugeait  aussi  favorablement;  il  lit 
payer  son  douaire , qui  fut  assis  sur 
les  canaux  d’Orléans  et  du  Loing. 
nk***-.  De  Montesson  avait  mieux 
aimé  risquer  d’en  perdre  la  valeur 
entière , que  de  le  faire  liquider 
comme  ses  autres  créances  sur  l’é- 
tat. I.cs  égards  que  lui  témoignait 
iluonaparte,  la  mirent  en  mesure  de 
“satisfaire  des  sentiments  Lieu  chers 
à son  cœur , en  obtenant  du  chef 
du  gouvernement  une  augmentation 
considérable  aux  pensions  annuelles 
que  touchaient , en  Espagne  , un  de 
nus  princes  du  sang , et  deux  illustres 
princesses  , , dépouillées  et  exilées 
avec  lui.  Elle  mourut  à Paris,  le  ü 
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février  1 8ofi  ( i ).  Son  corps  fut  trans- 
porté dans  une  chapelle  de  l’église 
de  Saint-Port,  qui  est  la  paroisse  du 
château  de  Sainte- Assise,  près  de 
Melun  , où  le  duc  d'Orléaus  était 
mort.  Ce  prince  avait  ordonné,  pal- 
sou  testament,  que  son  cœur  et  scs 
entrailles  seraient  apportés  dans  cette 
église,  « espérant  (disait-il)  que  la 
» daine  du  lieu  y serait  inhumée  à 
» scs  côtés,  et  voulaut  qu’ils  fussent 
» aussi  unis  après  leur  mort,  qu’ils 
b l’avaient  été  pendant  leur  vie.  b Les 
obsèques  de  Mm'.  de  Montesson  fu- 
rent célébrées  avec  beaucoup  de 
pompe.  Le  corps  resta  dans  une  cha- 
pelle ardente  a l’église  de  Saint-Roch, 
pendant  trois  jours , qui  furent  néces- 
saires pourlcs  préparatifs  de  la  trans- 
lation. Mmc.  de  Montesson , remar- 
quable par  son  caractère,  par  son 
esprit  et  parla  singularité  de  sa  situa- 
tion dans  le  grand-monde,  se  distin- 
guait encore  par  des  taleuts  d’agrc- 
incut,  peu  communs.  Élève  de  Van 
Spaendonck,  elle  a laissé  plusieurs 
tableaux  de  fleurs  dignes  de  l’école  de 
ce  grand  maître.  Elle  jouait  bien  de 
la  harpe,  chantait  de  manière  à faire 
le  plus  grand  plaisir,  et  passait  pour 
une  excellente  actrice  de  société  (-1). 
Tels  étaient  enfin  l’assiduité  de  son 
application , son  ordre  et  sa  méthode 
dans  la  distribution  de  son  temps  , 
qu’elle  a pu  encore  recevoir  avec 
suite  des  leçons  de  physique  et  de 
chimie  de  MM.  Berlhollet  et  La- 
place,  admis  jusqu’à  sa  mort  dans 
son  intimité,  et  composer,  entre 

(l)  Son  «cl*  de  décès  l»ortc  : fauve  cm  seconde  l 
noces  de  Louis- Phifififfo  a’Ortians. 

Un  grand  nombre  d'c.  nv*àt>«  contemporain» 
onj  fait , en  proie  cl  m v<  r»  . assaut  de  louanges  t 
(IV ut liousiastnr  même  , pour  de  Mopleaaon  f 

comme  auteur  dramatique  en  meme  - leiupi  tW" 
Comme  actrice  de  soriét-.  Colle  la  romjwre  & Mlle. 
Clairon;  cl  G ri  ram  rapporte  que  dans  le  même  hi- 
ver (*777*  * )"M  i 1*  plus  grand  «tKcèa  - I** 

rul»-*  de  MU*  «TQügnr,  da  Arnould,,  et  d*  lMn,é. 
Larm  U*. 
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autres  ouvrages,  sei/.e  pièces  cîe  tliciâ- 
Ire,  etc.,  etc.  Ou  assure  qu’il  reste 
d’elle  deux  tragédies  manuscrites , 
rif  è.le  et  la  Prise  de  Grenade,  et 
deux  comédies.  Au  surplus, quoique 
aimant  beaucoup  les  belles-lettres, 
et  1rs  cultivant  avec  succès , elle  n’a- 
vait point  la  manie  du  bcl-esprit,  et 
ne  montrait  aucune  des  prétentions 
ambitieuses  qui  sont  trop  communes 
parmi  les  auteurs.  G ri  mm  revient 
souvent,  dans  sa  Correspondance , 
sur  les  spectacles  de  Mm,\  de  M«n- 
tesson.  On  y représentait  assez,  habi- 
tuellement des  pièces  composées  par 
elle.  Kn  1777  , elle  donna  deux  dra- 
ines : P.obert  Sciarts , en  5 actes  et 
en  prose,  f-t  Y Heureux  échange.  I,e 
sujet  du  premier  était  un  trait  de  bien- 
faisance de  Montesquieu  ( V.  son  ar- 
ticle , pag.  5 1 7 ci-dessus  ) ; le  person- 
nage principal  fut  rempli  par  le  duc 
d’Orléans.  I-Jlc  mit  encore  a la  scène , 
en  1778,  la  Femme  sincère  et  I 'si- 
mont  romanesque.  Voltaire  desira 
se  trouver  à une  de  ces  représen- 
tations , pendant  laquelle  il  battit 
continuellement  des  mains.  Le  prin- 
ce. époux  de  Mro*.  de  Montcsson, 
qui  était  éminemment  bon  et  af- 
fable, se  réunit  à elle  pour  accabler 
de  compliments,  et  même  de  cares- 
ses, le  plus  célèbre  et  le  plus  adulé 
des  écrivains  du-dix-lmitième  siècle. 
Kn  la  voyant  venir  vers  sa  loge,  il 
sc  mit  à genoux , et  rc  fut  ainsi  qu’il 
reçut  cette  espèce  d'hommage.  Dans 
l’hiver  île  1781 , les  spectacles  dont 
il  s’agit,  ne  furent  pas  moins  suivis 
cl  moins  agréablement  variés  que  les 
années  précédentes.  Ils  étaient  re- 
marquables tout  à-la-fois  par  le  rang 
des  acteurs,  par  l'éclat  de  l’assem- 
blée, par  le  elioix  des  pièces  et  par 
l’exécution  théâtrale.  On  y vit  pa- 
raître , entre  autres , deux  pièces  de 
la  même  dame,  qui  étaient  scs  pre- 
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mi.-rs  essais  en  vers  : l'Homme  im- 
passible , et  Ja  Fausse  vérin.  Mn,r. 
de  Montcsson  donna  encore  chez  e le 
Marianne , sujet  tiré  du  roman  de 
Marivaux.  Elle  eut  à sc  reprorher 
d’avoir  rc'Jé  aux  instances  de  Molé 
et  au  vœu  des  comédiens , en  laissant 
lire  au  Théàlre-Frauçais.  une  de  ses 
pièces, la  Comtesse  de  Chazclles,  en 
5 actes  et  en  vers. Cette  comédie,  pré- 
sentée sans  nom  d’auteur,  et  jouee  le 
Ü mai  1 785,  ne  fut  pas  bien  reçue  du 
public.  On  prononça  assez  générale- 
ment qu'ci  le  u’etait  pas  bonne;  cl  quel- 
ques personnes  l'attaquèrent  comme 
immorale.  Alors -M®'.  de  Montcsson 
relira  sa  pièce  , en  déclarant  qu’elle 
était  son  ouvrage,  et  la  fit  imprimer 
à 1111  petit  nombre  d’exemplaires  , 
pour  que  ses  amis  pussent  mieux  la 
juger.  I es  Liaisons  dangereuses  et 
Clarisse  en  avaient  fourni  le  cane- 
vas. Ce  fut  sous  le  titre  d'OCiivref 
anonymesa  qu'elle  livra  à l’impres- 
sion le  recueil  de  ses  vers , de  ses 
compositions  en  prose,  et  de  soi» 
théâtre  ( 1 78'»,  Didot,  8 vol.,  grand 
in-8°.  ) Il  n’en  fut  tiré  qu’un  Irès- 
jiclit  nombre  d'exemplaires  pour 
être  distribués  dans  le  cercle  le  plus 
intime  de  l’auteur;  et  aucun  ne  fut 
alors  vendu.  Cette  collection , deve- 
nue très -rare,  est  rangée  mainte- 
nant parmi  les  livres  précieux  : 
a même  été  payée  fort  cher  par 
des  amateurs.  11  y a un  volume  de 
.Afé/anger,  désigne  comme  tome  icr. , 
et  qui  n’est  suivi  d’aucun  autre.  On 
y trouve  d'ahoni  un  roman  en  prose: 
J’auline.  Tout  le  reste  est  en  vers  ; 
Jlosamonde.  poème  en  cinq  chants; 
un  Conte  allégorique  j les  Dix-huit 
j'ortes , anecdote  tirée  des  Fabliaux  ; 
enfin,  une  Lettre  de  Saint-Preux  à 
milord  Edouard.  Ces  mélanges  , a 
l'exception  du  roman  en  prose,  ont 
clé  imprimés  ( 1 78a  ) en  1111  vol.  iu- 
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18  , semblable  à la  collection  d’Ar- 
tois. Les  sept  autres  volumes  in-8u. , 
contiennent  quatorze  pièces, draines, 
comédies , et  deux  tragédies  ; l’une , 
intitulée  la  Comtesse  de  Bar,  a de 
l’a lliuité  avec  Phèdre  : Mm®.  de 
Montesson  , qui  en  avait  puise'  le 
fonds  dans  les  Anecdotes  de  la.  cour 
de  Bourgogne , y fait  souvent  fausse 
route,  en  s'efforçant  d’éviter  une 
dangereuse  ressemblance  avec  Ra- 
cine; l’autre,  Agnès  de  Meranie, 
tragédie,  est  encore  le  développe- 
ment d’un  épisode  du  roman  de 
M**®.  de  Lussau  sur  la  cour  de  Phi- 
lippe - Auguste.  Os  deux  pièces 
furent  représentées  avec  de  grands 
applaudissements  , par  les  comé- 
diens français  , sur  le  théâtre  de 
Mm®.  de  Montesson.  M.  Barbier  lui 
attribue,  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes , une  traduction  du  Mi- 
nistre île  ff  'akeficld , Londres  et 
Paris,  Pissot,  17G7,  in- ta.  L-p-e. 

MONTET  ( Jacques  ) , chimiste 
languedocien,  naquit  en  rj'jm.au 
hameau  de  Beaulieu , près  du  Vigan. 
Avant  qu’il  eût  songé  à faire  choix 
d'un  état,  une  sorte  d’instiuct  l’avait 
| Kir  té  à acheter , à force  d'économie 
et  de  privations  , la  collection  des 
Mémoires  de  l’acadéinie  des  sciences 
de  Paris , ce  recueil  dans  lequel  ses 
travaux  devaient  un  jour  trouver 
place.  C’est  là  sans  doute  qu’il  puisa 
ce  goût  pour  la  chimie,  qui , à l'âge 
de  vingt  ans , dérida  de  sa  vocation. 
Un  Anglais  éclaire  , qui  apprécia 
sou  mérite,  l'engagea  à l’accompa- 
gner dans  scs  courses  en  Suisse , 
et  le  mit  à portée  de  suivre,  à Paris , 
les  leçons  du  célèbre  Rouelle.  Au  re- 
tour de  Moutct  à Montpellier , quel- 
ques Mémoires  qu’il  préseuta  à la 
société  royale  des  scien&s  , l’y  firent 
admettre,  à vingt-six  ans  , en  qua- 
lité d'adjoint , dans  la  Classe  dé  clii- 
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tnic  ; il  fut , quelque  temps  après  , 
élevé  an  rang  d’associé  ordinaire. 
Di-jÿ-lurs  sa  vie  devint  toute  acadé- 
mique. Il  n’en  faut  plus  chercher 
de  traces  que  dans  les  fastes  de  cette 
société,  et  dans  ceux  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris.  Les  princi- 
pales recherches  de  Montet  ont  eu 
pour  objet  la  fabrication  du  vert- 
de-gris  , dont  il  a traité  dans  trois 
Mémoires  estimés  ; la  teinture  de 
tournesol  ; les  cendres  du  tamarisc 
dans  lequel  il  découvrit , le  premier , 
un  sel  neutre  entièrement  semblable 
à celui  de  Glaubcr  ( le  sulfate  de 
soude  );  V Iris  nostras,  auquel  il  re- 
connut les  memes  propriétés  qu’à 
l’iris  de  Florence  ; un  volcan  éteint, 
dont  il  retrouva  les  traces  à Mont- 
ferricr  ; ceux  des  diocèses  d’  Agde  et 
de  Béziers  ; les  salines  de  Pécais , dont 
ou  lui  doit  une  exacte  et  intéressante 
description  ; la  physique , l’histoire 
naturelle  et  l’agriculture  de  la  partie 
desCévcnues  qui  s’étend  de  l’Hérault 
à la  montagne  de  fEsperou  ; la  mor- 
sure des  vipères  ; les  causes  des  em- 
brasements spontanés;  l’art  de  cris- 
talliser l’alcali  fixe  de  tartre,  et  d'en 
conserver  en  tous  les  temps  les  cris- 
taux ; l'analyse  des  eaux  de  Pomaret 
et  de  la  lloubiue.  Le  résultat  de  pres- 
que toutes  ses  méditations  et  de  ses 
expériences  est  consigné  dans  tin 
grand  nombre  d’articles  qu’il  a four- 
nis à l’Encyclopédie.  Démonstrateur 
des  cours  de  chimie  qu’il  faisait  avec 
Vend  , il  n’a  pas  moins  contribué 
que  ce  savant  professeur  à répandre 
le  goût  de  cette  science.  La  société 
royale  de  Montpellier  tenait  à 1’acà- 
détuie  des  sciences  de  Paris  par  les 
liens  d'une  association  intime  qui  fai- 
sait , eu  quelque  sorte . des  deux  com- 
pagnies un  seul  et  même  corps.  Par 
la  loi  de  leur  union,  la  société  royale 
était  tenue  de  fournir  un  mémoire  au 
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recueil  annuel  de  ceux  de  l'académie,  pour  maintenir  les  bonnes  moeurs 
Les  écrits  de  Montet  furent  long-  parmi  ses  sujets.  Le  fameux  temple 
temps  choisis  pour  acquitter  cc^ri-  du  dieu  Vitzilipatizy , le  Mars  des  , 
but;  et  il  attachait  mie  telle  impor-  Mexicains,  fut  bâti  par  ce  prince, 
tance  à l’acr oui  plissement  de  ce  de-  qui  mourut  eu  1 483  , après  un  re- 
voir, qu’il  fouda  un  prix  destiné  à ré-  gne  de  vingt-huit  ans.  B — p. 

compenser,  chaque  année,  ccluidc  ses  MONTEZU MA  1 1 , roi  du  Mcxi- 

con  frères  dont  le  travail  serait  préféré  que,  dont  le  vrai  nom  mexicain  était 
pourcet  objet.  Montet  inourutà  Mont-  Moteuczoma,  fut  surnommé  Xoco- 
pcllicr,  le  1 3 novembre  1 78a.  V.S.L.  jotzii»  ( le  Jeune  ) pour  le  distinguer 
MONTEZ l)M A Ier.,  surnomme  de  Moteuczoma  Huchué ( le  Vieux ). 
IJuéhué  ! le  Vieux  ) , neveu  du  géné-  Après  la  mort  de  son  grand-pcrc 
rabTlacaulec , et  cinquième  roi  des  Aliuitzotl , en  1 5 ou , il  fut  élu  roi 
Mexicains,  succéda  à Izicootl , en  d’Anabuac,depréférenceàsesfrères. 
i455.  Le  génie  bizarre  et  sauvage  11  était  alors  âgé  d’environ  vingt-six 
de  ce  priucc  se  montra  le  jour  même  ans.  Sa  bravoure  dans  les  combats , 
de  son  couronnement.  Ou  prétend  sa  prudence  dans  les  conseils , sa 
qu’au  moment  où  ses  sujets  lui  fai-  piété , le  respect  qu’inspirait  son  ca- 
saient le  serment  de  fidélité,  il  prit  ractère  de  prêtre  , fixèrent  sur  lui  le 
un  os  de  tigre , s’ouvrit  les  veines  des  choix  des  grands.  On  dit  qu’en  ap- 
bras  et  des  jambes,  et  arrosa  l’autel  prenant  la  nouvelle  de  son  élection  , 
de  sou  sang  pour  exprimer  qu’il  il  se  retira  dans  le  temple  pour  sa- 
était  prêt  à sacrifier  sa  vie  pour  sa  dérober  aux  honneurs  qui  l’atten- 
patrie.  Son  premier  exploit  fut  la  daient , et  qu’on  le  trouva  balayant 
conquête  de  Chalci,  république  guer-  le  pavé  du  sanctuaire.  A son  instal- 
rière  des  bords  de  la  mer  du  Sud.  laiton  sur  le  trône , le  prince  qui  le 
Les  Chalcicos  étaient  braves  : ils  fu-  haranguait , le  félicita  a’y  arriver  à 
rent  plusieurs  fois  défaits  sans  être  l’époque  où  l’empire  était  parvenu  au 
conquis  ; et,  dans  un  des  nombreux  plus  haut  degré  de  splendeur.  La  ce'- 
combats  qu’il  fallut  leur  livrer  , rémunie  du  couronnement  surpassa 
Montezuma  perdit  son  frère.  Pour  en  pompe  et  en  éclat  tout  ce  qu’on 
le  venger,  il  fit  égorger,  aux  pieds  avait  vu  jusqu’alors  : le  nombre  des 
de  la  statue  du  dieu  de  la  guerre , victimes  humaines  sacrifiées  à cette 
particulièrement  adoré  chez  les  Mexi-  occasion  fut  immense;  elles  furent 
caius,  tous  les  prisonniers  faits  dans  fournies  par  les  px-isonniers  faits, 
la  bataille.  Cette  coutume  barbare  sur  les  Atlixtchcs , qui  s’étaient  ré- 
prévalut depuis;  et  les  autels  mexi-  voilés.  Tant  de  grandeur  devait 
cains  furent  iuondés  du  sang  des  bientôt  s’évanouir.  A peine  en  pos- 
malbcureux  captifs.  Les  exploits  de  session  du  pouvoir,  Montezuma 
Montezuma  ayant  répandu  la  terreur  l’exerça  de  manière  à s’aliéner  l’af— 
de  son  nom  chez  toutes  les  na.mns  fectiou  d’une  partie  de  scs  sujets, 
voisines  , il  s’occupa  de  l’adminis-  Ses  ancêtres  accordaient  les  emplois 
tration  de  son  empire  : il  fit  de  nou-  à tous  ceux  qui  s’en  rendaient  di- 
velles  lois,- devenues  nécessaires  par  gués  : Montezuma  ne  les  conféra 
l’agrandisscmentde  ses  états;  d insli-  qu’aux  hommes  distingués  par  leur 
tua  des  tribunaux  dans  toutes  les  naissance.  Les  représentations  qui  lui 
. provinces  , et  nomma  des  censeurs  furent  adressées  , à cette  occasion  , 
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par  un  vieillard  autrefois  chargé  de 
son  éducation  , échouèrent  contre  sa 
volonté  : il  en  recueillit  plus  tard 
des  fruits  bien  amers.  Il  se  mon* 
trait  dur  et  arrogant  envers  ses  vas- 
saux , et  très-rigoureux  (Jaus  le  châ- 
timent des  crimes  ; mais  eu  revanche 
il  punissait  sans  acception  des  per- 
sonnes : il  était  ennemi  de  la  fainé- 
antise, et  ne  souffrait  pas  que  qui 
que  re  fût  restât  oisif  dans  son  em- 
pire. Les  historiens  entrent  là-dessus 
dans  des  détails  singuliers.  Ils  necau- 
sent  pas  moins  d’étonnrment  quand 
ils  parlent  de  la  magnificence  des 
anciens  rois  du  Mexique,  et  notam- 
ment de  Montczuma;  ces  récits  pa- 
raîtraient incroyables  , comme  l’ob- 
serve justement  Glavigero , si  ceux 
qui  ont  détruit  cette  magnificence 
n’avaient  eux-iuèmcs  pris  soin  de  la 
décrire.  Monlezuina  était  généreux; 
il  fonda  un  hôpital  à Colliuran  , des- 
tiné aux  fonctionnaires  publics  et 
aux  militaires  invalides  : cette  hu- 
meur libérale  l’aurait  fait  aimer  du 
pcujflb  s’il  eût  été  moins  sévère.  Gé- 
néralement heureux  dans  ses  gueiyrs 
contre  les  états  voisins  , il  eu  soumit 
plîisieurs.  Au  mois  de  février  t5o6, 
ses  troupes  ayant  remporté  une 
grande  victoire  sur  les  Atlixtcliès, 
ce  fut  une  occasion  de  célébrer  avec 
plus  de  pompe  que  sofls  Montczu- 
ma  Ier.  en  t4ô4>  îa  fête  du  renouvel- 
lement du  feu , qui  revenait  tous  les 
cinquante-deux  ans  : elle  fut  la  plus 
solennelle  et  la  dernière.  Cependant 
les  succès  de  sou  règne  furent  mêlés 
de  quelques  revers  : le  fils  aîné  de 
Montczuma  avait  été  tué  dans  une 
guerre  contre  les  Tlascaltèques , qui 
avaient  réponssé  les  Mexicains  ; une 
famine  désola  l’empire  en  i5o4; 
enfin  une  expédition  malheureuse 
contre  Amatla  , et  surtout  l’appa- 
rition d’une  comète,  \ei s i5ia, 
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répandirent  la  consternation  parmi 
les  princes d’Auahuae.  Montczuma , 
naturellement  superstitieux,  et  dont 
l’abus  des  voluptés  avait  énervé  le 
caractère , rte  put  voir  un  tel  phé- 
nomène avec  indifférence  : il  con- 
sulta ses  astrologues,  qui , incapables 
de  le  satisfaire  , s’adressèrent  au  roi 
d’Acolliuacan.  Celui-ci , très-babilo 
dans  l’art  de  la  divination , assura 
que  la  comète  annonçait  à l’empire 
de  grands  désastres  causée  par  l’ar- 
rivée d’un  peuple  étranger.  Monte- 
zuma  ne  voulut  |>as  d’abord  ajouter 
foi  à cette  interprétation  : des  prodi- 
ges réitérés  le  forcèrent  enfin  d’y 
croire  ; et  bientôt  des  bruits  confus 
l’avertirent  que  des  hommes  tout  dif- 
férents de  ceux  qui  peuplaient  sou 
pays  et  lcscoutrécs  voisines,  avaient 
paru  sur  des  côtes  lointaines.  Ce- 
pendant il  fit  encore  la  guerre , et , 
par  ses  succès  , porta  , vers  1 5 1 5 , 
i'euipire  d’Auahuac  à sa  plus  grande 
étendue  : mais  à mesure  que  l’état 
s’agrandissait , le  nombre  des  mécon- 
tents impatients  de  secouer  le  joqg 

augmentait;  il  devenait  impossible  de 

conserver  l’union  nécessaire,  au  jour 
du  danger  qui  était  proche,  bientôt 
les  bruits  vagues  se  confirment;  au 
mois  d’avril  làu),  les  gouverneurs 
des  provinces  de  la  côte  oricutale  de 
l’empire  , mandent  à Montezuma 
que  des  étrangers  vinuneut  d’entrer 
dans  scs  états  : ce  qu’ils  lui  racontent 
des  vaisseaux  , des  armes,  de  l’artil- 
lerie , des  chevaux  de  ce  peuple , lut 
cause  un  trouble  iuexnrimable.  a Au 
» lieu , dit  KoberlsoiijHe  prendre  la 
» résolution  que  devaient  lui  inspirer 
p le  sentiment  de  son  pouvoir  et  le 
a souvenir  de  ses  premiers  exploits  , 
p et  de  tomber  sur  les  étrangers 
» quand  ils  se  trouvaient  sur  une  côte 
p stérdeet  malsaine,  sans  aucun  allié 
p dans  le  pavs,  sans  place  de  retraite, 
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» saus  provisions  ; il  met  dans  tontes 
» ses  deliberations  une  inquiétude  et 
» une  indécision  qui  ü’éc happent  pas 
» au  dernier  de  ses  courtisans.  » Il 
tient  conseil  avec  ses  'principaux 
ministres.  Ôn  décide  , d’après  uue 
opinion  généralement  répandue  par- 
mi les  Mexicains  , que  le  chef  des 
guerriers  qui  viennent  de  débarquer , 
ne  peut  être  que  le  dieu  Quetzalroatl , 
attendu  depuis  long-temps  : Monte- 
zutna  'chaîne  des  ambassadeurs  de 
féliciter  les  étrangers , et  de  leur 
offrir  des  présents;  mais  en  même 
temps  il  donne  des  ordres  pour  que 
l’on  garde  soigneusement  la  côte,  et 
que  l’on  soit  attentif  à observer  les 
mouvements  de  ces  étrangers.  11  con- 
sulte les  oracles  ; et  ceux-ci  répondent 
qu’il  ne  doit  pas  admettre  les  étran- 
ers  eu  sa  présence , malgré  leur 
emande.  Montezuma  embrasse  ce 
parti , envoie  des  présents  magnifi- 
ques à Cortèz  leur  chef,  pour  lui 
et  pour  son  souverain , lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités , et  le 
prie  de  ne  pas  insister  pour  venir  à 
sa  cour.  Cependant  il  fait  défendre  à 
ses  sujets  ue  porter  des  provisions 
aux  Espagnols  , et  leur  ordonne  de 
se  retirer  dans  l’intérieur  des  terres. 
11  prend  d’antres  mesures  propres  à 
inquiéter  les  Espagnols  ; il  se  prépare 
même  à envoyer  une  armée  contre 
eux,  quand  l’arrivce  de  deux  offi- 
ciers, arrêtés  par  les  Totomaqucs, 
et  mis  en  liberté  par  Gorlèz , le  fait 
changer  de  sentiment  : mais  il  est 
indigné  de  cejiue  ce  chef  a conclu 
des  alliance^pcc  différents  caciques 
et  peuples  révoltés  contre  l’autorité 
royale  ; il  s’en  plaint , et  quatre  fois 
il  fait  porter  des  présents  à Cortèz, 
qui  poursuit  sa  marche  victorieuse 
vers  la  capitale  de  l’empire.  Couslcr- 
iié  de  la  nouvelle  du  sac  de  la  ville 
de  Cliolula , qui , à son  instigation  , 
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avait  tendu  des  pièges  aux  Espa- 
gnols . il  se  retire  dans  un  de  scs  pa- 
lais, destiné  pour  les  temps  de  dou- 
leur : il  y reste  huit  jours  à jeûner, 
et  à pratiquer  les  austérités  qu’il 
croit  propres  à lui  obtenir  la  protec- 
tion des  dieux.  Ses  alarmes  sont 
augmentées  et  entretenues  par  ses 
visions , par  les  discours  des  prêtres, 
par  les  réponses  des  oracles.  11  fait 
encore  inviter  Cortèz  à ne  pas  venir 
à Mexico , et  offre  de  payer  un  tri- 
but annuel  au  roi  d’Espagne , de 
donner  quatre  charges  d’or  au  géné- 
ral , et  une  à chaque  capitaine  et 
soldat.  Voyant  l’inutilité  de  ses  dé- 
marches , il  se  détermine  enfin  à 
suivre  l’avis  du  roi  de  Tezcuco , qui 
lui  conseille  de  recevoir  les  Espa- 
gnols , ajoutant  qu’il  est  assez  fort 
pour  les  écraser  quand  ils  seront  à 
sa  cour , s’ils  entreprennent  quelque 
chose  contre  sa  personne  ou  contre 
l’état.  Cortèz  était  déjà  près  de  la 
ville.  Ce  fut  le  8 novembre  que  Mon- 
tezuma vint  le  trouver ,-  entouréd’un 
cortège  dont  la  magnificenctTOap- 
pa^lcs  Espagnols.  Cortèz  lui  fit  un 
profond  salut , à la  manière  des 
Européens  : le  monarque  le  lui  rAi- 
dit  à la  manière  de  son  pays,  en 
touchant  la  terre  avec  sa  main  , et 
la  baisant  ensuite.  Cette  ceremonie 
qui  était  afl  Mexique  l’es  pression 
ordinaire  du  respect  des  inférieurs 
envers  leurs  supérieurs,  parut  aux 
Mexicains  une  condescendance  si 
étonnante  de  la  part  d’un  monarque 
orgueilleux,  et  qui  daignait  à peine 
croire  que  ses  sujets  fussent  de  la 
même  espèce  que  lui,  qu’ils  virent 
dès-lors  dans  ces  étrangers,  devant 
qui  leur  souverain  s’humiliait  ainsi , 
des  êtres  d’une  nature  supérieure. 
Montezuma  conduisit  Cortèz  et  scs 
soldats  dans  les  quartiers  qu’il  leur 
avait  prépaies  : c’était  un  de  scs  pa- 
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lais , et  il  prit  coupe  d’eux  avec  une 
politesse  digne  d'une  cour  européen- 
ne. « V ous  êtes  maintenant , » leur 
dit-il , « parmi  vos  frères  et  chez 
» vous;  reposez-vous  de  vos  fatigues, 
» et  soyez  heureux,  jusqu'à  ce  que 
» je  revienne  vous  voir.  » Le  soir, 
il  visita  de  nouveau  scs  hôtes,  avec 
la  même  pompe  que  le  matin,  ap- 
porta des  présents  fort  riches , et  eut 
avec  Cortèz  un  long  entretien,  dans 
lequel  il  lui  apprit  que  , d’après  une 
tradition  ancienne,  les  Mexicains  le 
regardaient  comme  le  chef  de  guer- 
riers descendus  des  fondateurs  de 
l’empire  du  Mexique,  et  annonces 
pour  devoir  venir  reprendre  posses- 
sion du.  pays.  Pendant  huit  jours, 
Cortèz  se  conduisit  avec  respect  en- 
vers Montczuma,  qui  prenait  plai- 
sir a lui  montrer  ce  que  sa  capi- 
tale offrait  de  remarquable.  Dans  la 
visitedes  temples,  ce  general  témoi- 
gna un  zèle  indiscret  contre  la  re- 
ligion du  pays.  Montezuma , non 
moins  fervent  dans  sa  croyance,  la 
défendit  avec  feu  : cependant , ému 
par  les  discours  de  Cortèz,  il  ordon- 
na de  cesser  les  sacrifices  humains. 
Celte  victoire  du  guerrier  castillan 
n’est  certainement  pas  la  moins  bel- 
le de  celles  qu’il  remporta  ; mais 
elle  ne  sullisait  pas  à»son  ambition. 
Au  bout  de  huit  jours,  le  soin  de 
sa  sûreté  le  pprte  a l’étrange  et 
audacieux  dessein  d’aller  se  saisir 
de  Montezuma  , dans  sou  palais  , 
pour  l’amener  au  quartier  des  Es- 
pagnols. Confondu  par  le  discours 
de  Cortèz,  qui  lui  reproche  d’avoir 
donne  à ses  officiers  l’ordre  de  tuer 
les  Espagnols  restes  à Vera-Crnz,  le 
monarque  veut  qu’on  arrête  sur-le- 
champ  les  coupables;  mais  à la  pro- 
position de  suivre  Cortèz  à ses 
quartiers,  il  reste  muet.  L’indigna- 
tion le  ranime;  il  répond  avec  hau- 
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leur  : la  dispute  devient  vive  ; clic 
dure  trois  heures.  Eulin  Montezuma, 
que  le  geste  menaçant  d’un  Espagnol 
avait  frappé  de  terreur,  céda  aux  avis 
de  Mariua  , et  se  remit  à la  bonne- 
foi  de  Cortèz.  « Je  me  fie  à vous,  » 
lui  dit-il;  « allons,  allons  ; les  dieux 
» le  veulent.  » Il  se  fit  amener  sa  li- 
tière, cl  sortit  de  son  palais,  pour  n’y 
plus  rentrer.  Calmant , sur  sa  route , 
la  multitude  qui  était  prête  à venger 
son  outrage,  il  fut  reçu  par  les  Es- 
pagnols avec  des  marques  de  respect. 
Scs  principaux  officiers,  ses  domes- 
tiques, eurent  un  libre  accès  auprès 
de  sa  personne;  et  il  exerça  toutes  les 
fonctions  du  gouvernement,  com- 
me s’il  eût  etc  en  parfaite  liberté. 
On  le  laissait  même  aller  à la  chasse, 
qu’il  aimait  beaucoup  ; mais  il  ne 
couchait  pas  hors  des  quartiers. 
Cortèz,  qui  l’avait  déjà  force  à lui 
livrer  ceux  qui  avaient  attaqué  les 
Espagnols  à Véra-Cruz,  lui  fait  met- 
tre les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
comme  un  général  qui  punit  un 
simple  soldat.  Pendant  qu’on  livre 
au  supplice  du  bûcher  les  Mexicains 
qui  ont  exécute  les  ordres  de  leur 
maître  , Montezuma  , entouré  de  ses 
courtisans,  qui  s’efforça ieut  d’alléger 
le  poids  de  scs  fers,  exhalait  sa  dou- 
leur par  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments. Quand  Cortèz  ordonna  de  lui 
ôter  ses  fers,  il  passa  de  l’excès  du 
désespoir  anx  transports  de  la  re- 
connaissance envers  scs  libérateurs. 
Enfin  , pressé  par  le  général  espa- 
gnol , il  se  déclara,  devant  les  grands 
de  l’empire , vassal  de  Chnrles-Quint, 
et  s’engagea  de  paver  (tu  tribut  an- 
nuel. Les  soupirs  et  les  larmes  in- 
terrompirent souvent  son  discourt  ; 
l'assemblée  fut  d’abord  frappée  d’un 
muet  étonnement  : bientôt  un  mur- 
mure confus . exprimant  à-la-fois  la 
aoulcur  et  l’indignation  , semblait 
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annoncer  que  les  Mexicains  allaient 
se  porter  à quelque  violence;  Cortèz 
le  prévint  à propos  : l’acte  de  foi  et 
hommage  fut  prêté  avec  toutes  les 
solennités  qu'il  plut  aux  Espagnols 
de  prescrire  ; et  Monlezuma,  sur  la 
demande  du  général , v joignit  un 
présent  de  six  cent  mille  onces  d’or 
et  d’argent , et  non  de  six  cent  mille 
marcs  d’or  pur,  comme  l’a  raconté 
l'cxagératcur  Solis,  trop  servilement 
copié  par  d’autres  écrivains.  Monte- 
711111a , qui  s'était  montré  facile  pour 
tout  ce  que  le  conquérant  avait  exigé 
de  lui , resta  iullexible  sur  l’article  de 
la  religion.  Les  Mexicains  repoussè- 
rent même  les  tentatives  des  Espa- 
gnols , qui  se  bornèrent  à substituer 
mie  image  de  la  vierge  à une  idole. 
Alors  on  sc  crut  obligé  de  venger  les 
divinités  insultées  ; ou  médita  les 
moyens  de  chasser  ou  d’exterminer 
les  Espagnols  : les  prêtres  et  les  prin- 
cipaux Mexicains  curent  de  fréquents 
entretiens  avec  Monlezuma.  Ce  prin- 
ce, craignant  d’être  la  victime  aune 
entreprise  violente  tentée  coutrc  les 
Espagnols,  voulut  essayerdes  moyens 
plus  doux  , et  dit  à Cortèz  qu’ayaut 
rempli  l’objet  de  son  expédition  au 
Mexique,  ce  général  devait  céder  à 
la  volonté  des  dieux  et  au  désir  du 
peuple  eu  quittant  le  pays.  Cortèz 
feignit  de  se  rendre  à ce  vœu  , et  ne 
demanda  que  le  temps  nécessaire 
pour  faire  scs  préparatifs.  Bientôt 
a |irès  , forcé  d’aller  combattre  Nar- 
vacs,  qui  s’avançait  contre  lui  ( fr. 
Narvaes),  il  laissa  Montezuma  sous 
la  garde  de  1 5o  Espagnols,  comman- 
des par  Alvarado.  Celui-ci,  instruit 
que  les  Mexicains  tenaient  des  con- 
seils et  formaient  des  plans  contre 
1 lenrsonprcsseurs, attendit  l'occasion 
d’une  de  leurs  fêles  suleuuclles,  et, 
tenté  par  la  richesse  îles  ornements 
dont  les  citojeus  les  plus  distingués1 
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s’étaient  parcs  , il  les  attaqua  , le  i3 
mai  1 5ao  , et  en  massacra  un  grand 
nombre.  Les  Mexicains,  révoltes  de 
tant  de  perlidic  et  de  cruauté,  pri- 
rent les  armes  dans  la  capitale  et 
dans  tout  l’empire,  détruisirent  deux 
brigantins  que  Cortèz  avait  fait  cons- 
truire pour  s’assurer  des  lacs,  atta- 
quèrent les  Espagnols  dans  Ictus 
quartier»,  en  tuèrent  plusieurs,  en 
blessèrent  encore  davantage  , rédui- 
sirent leurs  magasins  en  cendres  , 
et  poussèrent  l’assaut  avec  tant  de 
fnrie,  qu’ Alvarado  et  les  siens  étaient 
au  moment  de  succomlicr.  Monte- 
zuma  , eu  proie  aux  plus  vives  in- 
uiéludes  , avait  informé  Cortèz  du 
anger  qui  menaçait  ses  troupes. 
Celui-ci  vole  à Mexico,  où  il  entre, 
le  -i4  juin  , et  s’exprime  en  termes 
insultants  pour  le  malheureux  ino- 
uarque  et  pour  sa  nation.  Les  Mexi- 
cains indignés  courent  aux  armes  , 
forcent  un  corps  d’ennemis  à se  re- 
tirer; et  malgré  le  ravage  que  l’artil- 
lerie fait  dans  leurs  rangs,  ils  s’a- 
va  neent  avec  intrépidité.  Cortèz  tente 
une  sortie  pendant  la  nuit;  le  lende- 
main il  est  contraint  de  reculer  : une 
seconde  sortie  n’est  pas  plus  heu- 
reuse. Le  37  au  matin , l’assaut  re- 
commence ; Montezuma  paraît  au 
haut  des  mui$ , vêtu  de  ses  habits 
royaux  : à la  vue  de  leur  souverain, 
les  Mexicains  laissent  tomber  leurs 
armes , et  baissent  la  tête  en  si- 
lence; plusieurs  se  prosternent.  Ré- 
duit à la  triste  nécessité  d'être  l’ins- 
trumeut  de  sa  honte  et  de  l’esclavago 
de  sa  nation,  l’empereur  leur  adresse 
uu  discours  pour  les  exhorter  à ces- 
ser les  hostilités.  A peine  a - t - il 
fini,  qu’un  murmure  île  méconten- 
tement sc  fait  entendre;  il  est  suivi 
de  menaces  et  de  reproches  : les  flè- 
ches et  les  pierres  recommencent  \ 
voler  avec  tant  de  violence,  qu’avaut 
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que  les  Espagnols  puissent  convrir 
Montezuma  de  leurs  boucliers , il  est 
blesse  de  deux  (lèches,  et  atteint  à 
la  leinpc  d’une  pierre  qui  le  ren- 
verse. Les  Mexicains  s’enfuient  épou- 
vantés. Les  Espagnols  portèrent  Mon- 
tezuma à son  appartement,  et  (’.ortèz 
s’empressa  de  le  consoler;  mais  ce 
prince,  reprenant  la  hauteur  d’amc 
qui  semblait  l’avoir  abandonné  de- 
puis si  long-temps*,  dédaigna  de  pro- 
longer une  vie,  devenue  pour  lui  non 
tente  et  insupportable,  puisqu’il  se 
voyait  l’objet  du  mépris  et  de  la  hai- 
ne de  ses  sujets.  Transporté  de  rage, 
il  déchira  l’appareil  qu’on  avait  mis 
sur  scs  blessures  , et  refusa  si  obsti- 
nément de  prendre  aucune  nourritu- 
re, qu’il  termina  bientôt  ainsi  scs 

I’ours , rejetant  avec  dédain  toutes 
es  sollicitations  des  Espagnols  pour 
lui  faire  embrasser  la  foi  chrétienne. 
Il  expira  , le  3o  juin  1 5ao , dans  la 
quarante-quatrième  année  de  son 
dge,  la  dix-huitième  de  son  règne, 
et  lé  septième  mois  de  sa  prison.  On 
remarque  des  dill’érences  et  des 
contradictions  dans  les  récits  de  sa 
mort , suivant  qu’ils  ont  été  écrits 
par  des  Espagnols  ou  par  des  Mexi- 
cains; ils  s’accusent  les  uns  les  au- 
tres. Bernard  Diaz  dit  que  Monte- 
zuma fut  regretté  comme  un  père , 
par  Cortèz  et  scs  officiers.  Des  Me- 
xicains out  prétendu  que  les  soldats 
de  Cortèz  attentèrent  aux  jours  du 
malheureux  monarque.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants;  trois  de  ces  jeunes  pi  in- 
ces  périrent  dans  la  fameuse  nuit  de 
la  défaite  des  Espagnols,  le  ier.  juil- 
let. Un  autre  de  ses  lils,  Tlacahuc- 
pau-Tohuolicahuatzin,  reçut,  au  bap- 
tême. le  nom  de  Don  Pedro,  et  rut 
un  (ils,  Ihoitemotziu  , qui  épousa 
Dona  Francisco  de  la  Cneva.  ('/est 
de  lui  que  descendent  les  comtes  de 
Montezuma  et  de  Tula , eu  Espa- 


MON  535 

gne.  Qutnt  aux  maisons  de  Cano- 
Monteztima , d’Andrade-Montczuma 
et  du  eomtede  Miravalla,  k Mexico, 
elles  tirent  leur  origine  de  Temic- 
pot/.in,  sa  fille.  Cette  princesse,  bap- 
tisée sous  le  nom  d’Elisabeth  ( Isa- 
bclla  ),  survécut  à cinq  maris,  parmi 
lesquels  ou  compte  les  deux  derniers 
rois  Aztèques  du  Mexique  n Cuitla- 
îiuezin , frère  et  successeur  de  Mon- 
tezuma, et  Guatimozin,  son  neveu  , 
enfin  trois  militaires  espagnols.  Un 
des  descendants  du  dernier  empe- 
reur fut  vice-roi  de  la  Nouvelle  Es- 
pagne,.vers  la  fin  du  dix  septictno 
siècle.  L’empire  de  Montezuma  était 
beaucoup  moins  vaste  que  le  pays 
désigné  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Mexique:  il  était  limité,  sur  les  vêtes 
orientales  par  les  rivières  de  Qua- 
sacualco  et  de  Tuspati;  sur  les  côtcà 
occidentales , par  les  plaines  de  So- 
conusco  et  par  le  port  de  Zacatula; 
il  n 'embrassait  que  les  intendances 
actuelles  de  Vera-Cruz,  d’Oaxaca, 
de  la*  Puebla , de  Mexico  et  de  Val- 
ladolid  : sa  surface  est  évaluée,  par 
M.  de  Huniboldt , à -peu -près  k 
•.»o,ooo  lieues  carrées  ( V.  Cor.TÈz, 
Ai.vabado  , Mabina  ).  E — s. 

MQNTFAUCON (Tiheuri  II  lit), 
archevêque  de  Besançon  , était  né 
dans  le  douzième  siècle  , d’une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
illustres  du  comté  de  Bourgogne.  11 
était  fils  de  Richard  de  Montfaucon 
et  d'Agnès  de  Montbéliard.  Son  édu- 
cation fut  confiée  aux  maîtres  les 
plus  habiles  de  son  temps  ; et  il  ré- 
pondit à leurs  soins  par  ses  progrès 
dans  la  poésie  , la  musique  et  les 
sciences.  Destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que . il  fut  pourvu  d’un  cauonie.at 
du  chapitre  de  Saint-Elienue , et  éle- 
vé, en  i iBo  . sur  le  siège  de  Besan- 
çon. Il  s'appliqua  à faire  fleurir  les 
belles-lettres  dans  son  diocèse , et 
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çomposa,pourlafèledesain^Yincent, 
une  Hymne  qui  est  fort  estimée  ( V. 

. le  Cierge  de  France , par  Diitnns , il , 
()<>  ).  Il  se  signala  par  son  zèle  pour 
les  croisades  ; et  ayant  désigne  Amé- 
4ée  de.Tramclai  pour  gouverner  son 
enlise  pendant  sou  absence  , il  revê- 
tit lui-même  le  casque  et  la  cuirasse, 
et  rejoignit  l’année  des  Chrétiens  , 
en  1 190.  Il  assista  au  siège  de  Plolc- 
inais,  et  s'y  distingua  uon-sculciucnt 
par  son  courage,  mais  par  l'invention 
d’un  bélier  (1),  qui  aurait  bâté  la 
réduction  de  ectte  ville , si  les  assié- 
gés ne  fussent  parvenus  à le  détruire 
par  le  feu  grégeois  : notre  prélat, 
qu’un  auteur  contemporain  nomme 
Gemma  clericomin  , mourut  de  la 
contagion  qui  désolait  l’armée  chré- 
tienne , au  mois  d’octobre  1191, 
emportant  les  regrets  des  chefs  et  des 
soldats.  W — s. 

MONTFAUCON  de  VILLA  RS. 

Vit. LABS. 

MONTFAUCON  (Dont  Dm  ma  un 
de),  l’un  des  «Tarants  les  plus  dis- 
tingués qu’ait  produits  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  était  né,  le  17 
janvier  i(>55,  au  château  de  Sou- 
£ tage  eu  Languedoc,  d’une  noble  et 
ancienne  famille.  Euvuvc , à l’âge 
de  sept  ans,  au  collège  de  Limons  , 
il  fut  bientôt  rebuté  des  grossières 
apostrophes  de  son  régent;  et  il  s’eu 
retourna  , à pied,  au  château  de  la 
Roquctaiüadc  qu’habitait  son  pète. 
L’ingénuité  avec  laquelle  il  raconta 
les  motifs  de  sa  fuite,  apaisa  ses  pa- 
rents, et  il  ne  fut  plus  question  de 
le  renvoyer  aux  écoles  publiques. 
Le  Flutar.jue  d’Amyot  lut  un  des 
premiers  livres  qui  lui  tombèrent 


(1)  L'aoonvmr  rfe  Florence,  érctpic  df  Flulrmaii, 
» trafic  de  cc  ltrli*r  ditti  un  tiiapilrr  J*  ton  poilue 
(Pt  reçu /h- raid  /‘tuUmaide  ) , intitule  Pe  micle 
fnrreo  cooprrio  i/uem  Bttunùnas  Jien  Jectl , et  de 
«gMC  graftf  a tjuv  combhitm  J tut. 
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entre  les  mains;  et  cet  ouvrage  lui 
inspira  le  goût  de  l’hisloirc.  Il  lut 
on  plutôt  il  dévora  toutes  les  rela- 
tions de  voyages  qu’il  put  se  pro- 
curer; et  la  petite  bibliothèque  de 
sou  père  s’étant  accrue  par  hasard 
de  quelques  ouvrage»  italiens  et  es- 
pagnols, il  apprit  ces  deux  langues , 
à l’aide  de  dictionnaires  , pour 
pouvoir  satisfaire  sa  curiosité.  A 
l’âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  acquis 
des  connaissances  trcs-étendues  dans 
la  géographie  , l’histoire  et  les  usa- 
ges des  peuples  anciens  et  modernes. 
Cependant  les  récits  qu’il  avait  lus 
des  sièges  et  des  batailles  échauflc- 
rctit  sa  jeune  imagination  : il  témoi- 
gna le  désir  d’embrasser  l’état  mili- 
taire; et  il  fut  admis,  en  1672,  dans 
le  corps  des  Cadets  à Perpignan.  II 
entra  l’année  suivante,  comme  volou- 
tairc,dans  le  régiment  de  Languedoc, 
dont  les  grenadiers  étaient  comman- 
dés par  le  marquis  d’Hautpoul  , son 
parent , et  il  lit  deux  campagnes  sous 
tes  ordres  de  Titrante.  Épuisé  df  fa- 
tigues, il  tomba  malade,  et  fut  trans- 
porté à l'hôpital  de  Savernc  : peu  de 
|ours  après  d'Hantpoul,  ayant  été 
blessé  mortellement,  a la  tète  dosa 
Compagnie  , le  .jeune  guerrier  fit 
un  effort  pour  aller  lui  offrir  scs 
soins,  et  if  reçut  de  son  chef  mou- 
rant des  avis  qui  lui  parurent  des 
ordres.  Il  avait  perdu  son  père  ; et , 
quelques  mois  après  son  retour  au 
château  de  Roquctaillade,  la  mort 
de  sa  mère  le  laissa  dans  un  isole- 
ment complet.  Ce  fut  alors  qu’il  ré- 
solut de  renoncer  au  monde,  et  qu’il 
prit  l’habit  de  Saint-Benoît  au  mo- 
nastère de  la  Daurade,  à Toulouse 
(1675).  Ses  supérieurs  l’ayant  en- 
voyé à l’abbaye  de  Sorèze,  il  con- 
sacra scs  loisirs  a l’étude  du  grec , 
et  y fit  des  progrès  très-rapides.  Tan- 
dis qu’il  achevait  scs  cours  de  phi- 
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losopbie  et  de  théologie,  il  s'occupa 
de  corriger  les  versions  latines  des 
historiens  ecclésiastiques,  et  adressa 
une  partie  de  son  travail  a I).  Claude 
Martin  ( V.  ce  nom):  ccl ui-ci  eu  porta 
lin  jugement  très  favorable,  et  le  dé- 
signa comme  un  des  hommes  les 
plus  capables  de  coopérer  utilement 
aux  nouvelles  éditions  que  la  con- 
grégation sc  proposait  de  douncr 
des  ouvrages  des  Pères  grecs.  D. 
Monlfaucou , appelé  à Paris,  en 
1G87,  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Ducangc  et  Bigot,  et  se  lit 
un  devoir  de  suivre  les  conseils  de 
deux  critiques  si  judicieux.  La  tra- 
duction de  quelques  Opuscules  grecs 
encors  inédits,  mais  surtout  sa  dis- 
sertation sur  l 'Histoire  de  Judith, 
le  firent  bientôt  connaître  de  la  in  1- 
nirre  la  pl  us  avantageuse.  Il  travailla 
ensuite  a l’édition  des  OEuvrcs  de 
saint  Athanusc  ; et , pendant  l’im- 
pressiou  de  ce  grand  ouvrage  , il 
apprit  les  langues  orientales  avec 
une  facilité  qui  tient  du  prodige. 
Chargé  de  la  publication  des  œuvres 
de  saint  Chrysostome,  il  représenta 
à ses  supérieurs , que  les  manuscrits 
qui  devaient  servir  de  base  à la 
nouvelle  édition,  étaient  iusuliisants , 
et  obtint  la  permission  de  visiter 
l’Italie,  où  il  espérait  faire  une  ré- 
colte abondante.  lise  rendit  à Piomc, 
au  mois  de  mai  1G98,  et  y reçut 
l’accueil  le  plus  distingué  du  pape 
Innocent  XII,  qui  lui  facilita  les 
moyens  d’atteindre  le  'but  de  son 
voyage.  La  faveur  dont  jouissait 
Moutfnucon  inspira  de  la  jalousie  à 
Zaragui , sous-bibliothécaire  du  Va- 
tican ; et  il  essaya  de  rabaisser  la 
liante  opinion  qu’on  avait  conçue 
des  talents  du  bénédictin  français  : 
mais  tous  les  pièges  qu’il  lui  tendit, 
tournèrent  à sa  propre  confusion , et 
ne  servirent  qu'à  faire  éclater  la  sa- 
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gacilé  de  Monlfaucou  ( Vov.  son 
F.los,e  par  De  Bore  ).  Tandis  que 
Muntfaucon  était  à Rome,  il  prit 
la  défense  de  l’fldition  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  attaquée  par  dif- 
férents libelles  ; et  il  eut  l’honneur 
de  présenter  au  sonveraiu  pontife  un 
exemplaire  de  son  écrit,  dont  les 
conclusions  furent  adoptées  par  les 
commissaires  chargés  de  l’cxameu 
de  l’édition  {F.  saint  Augostu*  et  D. 
Tuuilier).  Nommé  à son  insu  pro- 
cureur-général de  la  congrégation  à 
Rome,  il  se  hâta  de  ♦aire  agréer  sa 
démission  d’un  emploi  qui  l’aurait 
détourné  de  ses  études;  et,  après  avoir 
visité  les  principales  villes  d’Italie, 
où  il  s’arrêta  le  temps  nécessaire 
pour  bien  voir  ccqu’tMes  renferment 
de  plus  curieux,  d revint  à Paris 
mettre  en  ordre  les  richesses  qu’il 
avait  amassées.  La  vie  de  Monttau- 
con  n’est  plus  que  l’histoire  de  ses 
ouvrages,  presque  tous  également 
remarquables  par  leur  importance 
cl  leur  étendue,  et  par  une  érudition 
aussi  solide  qu’abondante.  Sa  santé, 
affermie  par  une  vie  réglée,  le  ren- 
dait capable  de  soutenir  la  plus  lon- 
gue application  sans  en  être  iu- 
commodé.  Il  jrarvint  ainsi  à l'âge 
de  quatre-vingt  sept  ans,  sans  infir- 
mités , et  mourut  presque  subite- 
ment , le  ai  décembre  1 7 4 1 - H 
fut  hihumé  avec  pompe  dans  l’église 
de  l’abbaye  Saint-Gcrmain-dcs-Prés. 
Dans  le  cours  de  la  révolution,  ses 
restes  furent  déposés  dans  un  tom- 
beau, au  Musée  des  monuments  fran- 
çais ; mais,  d’après  un  ordre  du 
ministre  de  l’intérieur , on  les  a en- 
suite transportés  dans  uuc  des  églises 
de  Paris,  et  son  nom  a été  donné  à 
l’une  des  rues  qui  longent  le  marché 
Saint-Gcrmaiu-dcs-Prés.  D.  Mont- 
faucon  était  membre  de  l’académie 
des  inscriptions  depuis  1 7 1 0 » ct 
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il  assistait  à scs  séances  avec  beau- 
coup d’assiduité'.  Son  éloge  par  De 
Bore  est  inse'ré  dans  le  tome  xvi  du 
Recueil  de  celte  savante  compagnie. 
D.  Montfaucon,  dit  son  panégyriste , 
avait  l’esprit  juste,  pénétrant,  aise', 
méthodique,  et  aussi  propre  à con- 
cevoir de  grands  desseins  qu’à  les 
exécuter.  11  composait  avec  tant 
d’ordre  et  de  facilite',  qu’en  com- 
mençant un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine il  savait  à point  nommé  quand 
il  devait  le  finir.  Sa  modestie  égalait 
son  savoir.  Il  limait  les  jeunes  gens 
laborieux  , leur  donnait  des  conseils, 
et  suivait  leurs  progrès  avec  la  plus 
tendre  sollicitude.  lïsétait  en  corres- 

Fondancc  nvc<^  les  savants  de  toute 
Europe.  Le  pape,  l’empereur,  les 
princes  d’Allemagne  et  d’Italie,  lui 
prodiguèrent , pendant  le  cours  de  sa 
longue  vie,  des  témoignages  d’estime 
et  de  bienveillance.  Outre  quelques 
Dissertations  dans  le  Hecueil  de  l’a- 
cadémie, sur  le  papyrus,  le  papier 
d’Égypte,  celui  de  coton  et  de  chiffe; 
sur  les  monuments  antiques;  sur  les 
moeurs  du  siècle  de  Théodosc , etc. , 
on  a de  cet  infatigable  écrivain  : I. 
D’excellentes  édiliqps  des  OEuvres 
de  saint  Athanase  , des  Hexaples 
d’Origène , et  des  OE livres  de  saint 
Jean  Chrysnslomc  ( F.  Atuanase, 
C.HRYSOSTOME,  VIII,  5o5,  Ct  Çlfil- 
gene  ).  II.  Mrialecta  sive  varia 
opuscula  graca,  Paris,  i f>88 , in- 
4°.,  contenant  diverses  viesdesaints, 
les  fragments  de  la  Métrique  d’Hé- 
ron  ( F.  tom.  xx,  p.  089  ),  etc.; 
quelques-unes  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  ont  été  traduites  par 
I).  Aut.  Poucet.  La  traduction  de  la 
I.ogarique  a’ Alexis  Comnène,  qui 
est  de  Montfaucon  , lut  attira  des  in- 
jures de  Jacq.  Gronovius,  dans  la 
préface  du  traité  de  Pecunid  vele- 
rtun.  Le  savant  religieux  sc  contenta 
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de  montrer  que  toutes  les  observa- 
tions de  son  critique  étaient  autant 
de  méprises  grossières.  III.  La  F é- 
rité  de  V histoire  de  Judith,  ibid.  , 
1690,  in- 12;  réimprimé  en  1692. 
Cet  ouvrage  intéressant  est  divisé  en 
trois  parties  : les  deux  premières 
contiennent  l’bistoirc  de  l’héroïne 
juive , et  celle  des  Mèdes,  tirées  des 
auteurs  grecs;  et  la  troisième,  les 
réponses  aux  objections  de  ceux  qui 
regardent  celte  nistoire  comme  une 
fiction  ou  une  simple  parabole.  IV. 
Viarium  ilalicum  , sive  monumen- 
torum  veterum , bibliotliecarum  , 
etc. , JVotitiæ  singulares  itinerario 
ilalico  collecta,  ibid.,  170a,  in-4°. 
C’est  nue  notice  de  tout  ce  que  l’au- 
teur avait  remarqué  de  plus  curieux 
dans  les  bibliothèques  d’Italie.  L’ou- 
vrage eut  beaucoup  de  succès,  et  fut 
traduit  en  anglais.  Cependant  le  sa- 
vant Ficoroui  en  a publié  une  criti- 
que estimée  ( F.  Ficoroni  , xiv  , 
497  )•  V.  Colleclio  nova  Patrum  et 
Êeriptorum  gracorum , ibid.,  1706, 
2 vol.  in-fol.  Ce  recueil  se  joint  or- 
dinairement à l’édition  de  saint  Atba- 
nasc  : il  renferme  les  commentaires 
d’Kusèbe  sur  les  Psaumes;  des  opus- 
cules de  Saint-Athanasc , nouvelle- 
ment découverts  ; la  Topographie 
chrétienne  de  Cosmas  d’Alexandrie 
( F.  Cosmas,  x,  3a  ),  ct  les  com- 
mentaires d’Eusèbe  sur  Isaïe.  VI. 
Palœographia  grœcasive  de  ortu  et 
progressu  litterarum  grœcarum.  , 
ibid. , 1 7 08, in-fol.,  fig.  Cet  ouvrage, 
aussi  nécessaire  et  aussi  estimé  que 
la  Diplomatique  du  P.  Mabillou  ( F. 
ce  nom  ),  a pour  but  d’établir  Page 
des  manuscrits  grecs,  jwr  la  con- 
naissance des  caractères  de  ch  aque 
siècle.  L’auteur  a compte'  jusqu’à 
1 i63o  manuscrits  grecs  dans  les  di- 
verses bibliothèques  de  l’Europe.  Le 
septième  livre  coaticnl  la  descrip- 
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tion  du  mont  Athos,  et  de  ses  mo- 
nastères , poème  grec , de  Jean  Com- 
nène  , médecin,  avec  1a  version  en 
vers  latins.  Le  volume  est  termine' 
par  la  dissertation  du  président 
Jlouhicr  : De  piiscis  Grœcorum  ac 
Lalinorum  litteris.  VII.  Le  Livre  de 
Philon,  de  la  vie  contemplative  , 
traduit  du  grec,  ibid.,  1709,  in-  ta. 
Cette  traduction  est  suivie  d’une  dis- 
sertation, dans  laquelle  Montfaucon 
cherche  à établir,  contre  l’opinion 
de  plusieurs  savants,  que  les  Théra- 
peutes étaient  chrétiens  ( V.  Bou- 
hieb,  v,  3o'>  ).  VIII.  Bibliotheca 
Coisliniana  olim  Segueriana , sive 
inanuscriptorum  omnium  grœcorum 
qu.rin  ed  continent ur  accurata  de. s- 
criplio,  ibid.,  1715,  in  fol.  Ce  cata- 
logue est  très-recherché.  Le  rédac- 
teur y a inséré  quarante-deux  opus- 
cules grecs,  encore  inédits,  avec 
ime  traduction  latine.  IX.  Anti- 
quité expliquée  et  représentée  en 
figures,  lat.  et  franc. , Paris,  1719- 
, i5  vol.  in-fol.  Ou  trouvera  une 
description  exacte  de  cet  important 
ouvrage , dans  le  Manuel  du  librai- 
re , par  M.  Brunet.  L’auteur  avait 
mis  à contribution  tous  les  cabinets 
de  l’Europe , et  en  avait  tiré  un  nom- 
bre prodigieux  de  monuments,  qu’il 
a fait  graver,  et  dont  il  a donné  des 
explications,  la  plupart  satisfaisan- 
tes. Malgré  les  imperfections  qu’il 
était  peut-être  impossible  d’éviter 
dans  ce  travail  immense  et  qui  suf- 
firait à la  gloire  de  Montfaucon’,  011 
ne  peut  nier  qu’il  n’ait  contribué  à ré- 
pandre,.surtout  en  France, le  goût  de 
l’archéologie,  et  qu’on  11c  lui  doive 
en  partie  les  progrès  qu’a  faits  cette 
science  parmi  nous.  X.  Les  Monu- 
ments de  la  monarchie  française , 
arec  les  figures  de  chaque  règne,  que 
l’injure  du  teinpsa  épargnées,  ibid., 
i7ag-33,  5 vol.  in-fol.  ( Yoy.  la 
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description  détaillée  de  cet  ouvrage 
dans  le  Man.  du  libraire.  ) Ce  11’est 
que  la  première  paftie  du  plan  im- 
mense qu’il  avait  conçu  pour  l’expli- 
cation des  antiquités  françaises  ; elle 
contient  l’histoire  de  nos  rois  , par 
les  monuments,  jusqu’à  Henri  IV: 
il  se  proposait  de  traiter  ensuite  avec 
le  même  détail,  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  vie  civile , l’état  mili- 
taire, etc.  XI.  Bibliotheca  bibliothe- 
cannn  manuscriptorum  nova , ibid. , 
1739,  a vol.  in-fol.  C’est  la  liste  de 
tous  les  manuscrits  dont  il  avait  pu 
avoir  connaissance  pendant  quarante 
années  de  recherches  assidues  dans 
les  diverses  bibliothèques  de  l’Euro- 
pe, tant  de  celles  qu’il  avait  lui-mê- 
me visitées  que  de  celles  dont  il  put 
se  procurer  les  catalogues.  L’abbc 
Rive  a relevé,  avec  son  amertume 
ordinaire  , quelques  inexactitudes 
échappéesà  Montfaucon  ; et  Legrand 
d’Aussy,  avertit  qu’on  doit  être  en 
ardc  contre  les  renseignements  qu’il 
onne  dans  cet  ouvrage  ( Voy.  les 
Notices  des  Mss.  de  la  biblioth.  du 
roi,  v,  p.  5i5,  dans  la  dote  ).  Mont- 
faucon projetait  une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  grec  d’Æmil.  Por- 
tos, avec  des  additions  considéra- 
bles. Dom  Louis-Noël  Boyer,  son 
confrère , a publié  son  Epitaphe , en 
latin  (Paris , 1 7 4'*  > in-8°.  ),  dans  la- 
quelle il  a fait  entrer  la  nomenclatu- 
re des  ouvrages  de  ce  savant  homme. 
Ou  eu  trouvera  la  liste  trcs-détaillëe 
dans  l’ Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  Snint-Maur , par  D. 
Tanin,  p.  f>Q  1 -G  1 1».  Le  portrait  de 
Montfaucon  a été  grave  par  Audran , 
in-fol.,  et  il  fait  partie  de  la  Collec- 
tion d’Odicuvrc.  VV — s. 

M ON  T F ER  R AT  ( Alderxme  , 
marquis  de  ) , est  regardé  comme  le 
fondateur  de  cette  illustre  famille, 
qui  a disputé  loDg-tcmps,  à la  maison 


\ 


54  o MON 

île  Savoie  , U souveraineté  du  Pié- 
mont, qui  a envoyé  aux  croisades 
plus  de  héros  qu'aucune  autre  mai- 
son souveraine  d’Europe , cl  qui  a 
régné  en  même  temps  a Casai,  en 
Thcssalie,  el  à Jérusalem.  L'histoire 
des  marquis  de  Montferrat , pendant 
le  dixième  el  le  onzième  siècle  , est 
enveloppée  de  la  plus  grande  obs- 
curité. Aldcramc  avait  obtenu  des 
chartes,  de  Hugues  et  de  Lothairc, 
rois  d’Italie,  des  l'an  r)3H.  Il  fut  fait 
marquis  de  Montferrat  par  Othou- 
le-Graud  , eu  967..  Ob  croit  qu'il 
mourut  en  9 ip.  On  lui  donne  pour 
successeurs,  ses  trois  (ils,  qui  régnè- 
rent l’nn  aprèsl'autre:  Guillaume Ier, 
Boni  face  l*r,,ct  Guillaume  11.  Ce  der- 
nier épousa  Hélène,  lille  du  due  de 
Glocesltr.de  qui  naquit  Bouifacc  H. 
On  compte  cusuilc  un  Guillaume  III, 
et  un  Renier , père  de  Guillaume  IV  , 
ouïe  /'/eue,  qui  régnait  en  1 1 4 7 - 
Mais  toute  celle  généalogie  , jusqu  a 
Guillaume-le-Vicux  est  fort  incer- 
taine; et  l’on  peut  révoquer  en  doute 
jusqu’à  l’existence  de  quelques-uns 
des  ces  marquis.  — Guillaume  IV  , 
marquis  de  Montfebrxt  , avait  été 
surnommé  le  Fieux,  pan  e que,  dès 
sa  jeunesse  , il  avait  les  traits  d’un 
viedjard  : il  avait  épousé  une  sœur 
ulérinede  l'empereur  Conrad  111;  et, 
eu  1 147,  il  accompagna  ce  prince  à 
la  seconde  croisade.  A cette  époque 
il  avait  déjà  cinq  fils  également  vail- 
lants : Guillaume,  Conradin,  Boni- 
l'ace,  Frédéric  et  Renier , qui  tous  ac- 
quirent une  grande  réputation.  Guil- 
limnc-le- Vieux  revint  couvert  de 
gloire  de  cette  croisade  : il  prit  part 
aqx  guerres  de  Lombardie , dans  les- 
quelles, dès  l’an  1 1 5 4 v il  embrassa 
le  parti  de  l’empereur  Frédéric  B ir- 
berousse,  contre  les  villes  libres;  et 
il  lui  demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin. 
.La  prudence  et  la  valeur  de  Guil- 
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laume-le-Vicux  lui  assignèrent  tou- 
jours un  rang  distingue  parmi  les 
conseillers  de  l’empereur,  tandis  que 
scs  fils,  qui  avaient  passé  en  Orient, 
brillaient  parmi  les  héros  de  la  3e; 
croisade.  T rois  de  ces  fils , Guillaume» 
Lmigue-Kpée,  Conradin  ou  Conia^, 
et  Bouiface  , auront  un  article  sépa- 
ré. Frédéric  était  entré  dans  les  or- 
dres ; il  fut  ensuite  évêque  d’Albc. 
Renier,  qui  avait  passé  en  Orient, 
épousa  Marie , fille  de  Manuel  Com- 
nène,  empereur  de  Constantinople; 
elle  lui  apporta  pour  dot,  en  1 179, 
le  royaume  de  Thessalonique  : Re- 
nier étant  mort,  en  1 183  , laissa  ce 
royaume  en  héritage  à son  frère  llu- 
nitacclll.  Guillaume  le-iVieux  mou- 
rut à la  même  époque  ; et  le  troisiè- 
me de  ses  fils,  le  meme  Bouiface  111, 
lui  succéda  dans  le  marquisat  de 
Montferrat.  Quelques  historiens  des 
croisades  prolongent  la  vie  de  Guil- 
laumc-lp-Yieux , jusqu’en  1188,  et 
prétendent  qu’ayant  été  fait  prison- 
nier à la  liataille  de  Tibériade , il 
fut  conduit  devant  les  murs  de  Tvr, 
que  son- fils  Conrad  défendait,  et  que 
celui-ci  ne  voulut  point  racheter 
la  vie  de  son  père  par  la  reddition 
de  la  dernière  forteresse  des  Chré- 
tiens. Mais  il  est  probable  que  cette 
anecdote  appartient  à Bouiface  III 
son  fils,  et  non  à Guillaume-lc-Vieux. 

S.  S — 1. 

MONTFERRAT  ( Guilljime  V 
. de  ) , fils  aîné  du  précédent , acquit , 
dans  les  guerres  de  Terre-Sainte , le 
surnom  de  Longue- Éf>èe,  aucun  rem- 
part ne  paraissait  pouvoir  mettre 
scs  ennemis  hors  de  la  portée  de  son 
glaive.  11  fut  le  soutien  du  rovaomc 
de  Jérusalem  dans  sa  décadence  pré- 
maturée. Baudouiii-le-Lépreux,  pour 
s’assurer  à jamais  les  secours  de  ce 
vaillant  prince , le  maria  à sa  sœur 
.Sibylle,  el  lui  donna  pour  dot  le 
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comté  île  Joppé.  Mais  Guillaume 
mourut  avant  son  beau-frère , en 
i i H).  Il  laissait  un  (ils,  encore  en- 
fant , ij  ni  succéda , l’année  soi  vaille , 
dans  le  royaume  de  Jérusalem  , à 
Baudouin-le  Lépreux,  sous  le  nom  de 
Baudouin  V.  Ce  roi-enfant , qui  fer- 
mait le  chemin  du  tronc  à Gui  de 
« Lusignan  , amant  de  la  reine  Sibylle, 
ne  régna  pas  plus  de  sept  mois.  Sa 
mort  éveilla  d’odieux  soupçons  con- 
tre son  successeur. — Son  frère,  Con- 
r^l  de  Montferrat,  fut  seigneur 
de  Tvr,  de  1 187  à 1 ufj,  et  roi  de 
Jérusalem  , en  concurrence  avec  Gui 
de  Lusignan.  S'étant  illustré  dans  les 
guerres  d’Orient,  il  épousa , en  pre- 
mières noces,  une  sœur  d'isaae  l’An- 
ge, empereur  de  Constantinople;  et, 
celle-ci  étant  morte,  il  épousa  ensuite 
Isabèlle  , seconde  fille  d’Amauri  , 
roi  de  Jérusalem  , qu’il  fit  divorcer 
d'avec  son  premier  maii,  Uufroi , 
de  Thoron.  Cette  princesse , sœur 
de  Sibvllc , la  veuve  du  frère  de 
Conrad  et  l’épouse  de  Gui  de  Lusi- 
gnan , paraissait  donner  au  mar- 
quis de  Montferrat  des  droits  au 
royaume  de  Jérusalem  ; Conrad  en 
avait  acquis  de  plus  grands  par  sa 
bravoure.  Arrivé  en  Orient  , en 
1 187,  peu  après  la  fatale  bataille  de 
Tibériade  et  la  conquête  de  Jéru- 
salem par  Saladin,  il  avait  reliée 
le  courage  des  habitants  dcTyr,  qui 
l’avaiént  proclame  leur  prince  : il 
avait  repoussé  les  attaques  de  Sa- 
ladin , ruiné  la  flotte  d’Égyrptc,  et 
refusé  d’écouter  les  propositions  du 
sultan , qui  lui  promettait  de  grandes 
richesses.  Saladin  avait  amené  avec 
lui  devant  les  murs  de  Tyr,  Boni  face 
frère  de  Courad  , fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Tibériade,  et  menaçait 
d'immoler  son  captif,  si  011  ne  lui 
ouvrait  les  portes  de  la  vide  : Conrad 
fut  sourd  aux  menaces  comme  aux 


MON 

prières  de  son  ennemi.  A l'arrivée 
des  Latins,  tous  les  princes  de  l’Oc- 
rident , remplis  d’estime  pour  lui , et 
frappés  d’admiration  pour  la  valeur 
qu’il  montra  au  long  siège  de  Siint- 
Jean-d’Aere,  reconnurent  ses  droits 
au  royaume  de  Jérusalem  , et  se 
félicitèrent  de  voir  ira  héros  sur 
ce  trône  chancelant.  L’éloquence  de 
Conrad,  sa  généros'té,  et  sa  con- 
naissance d’un  grand  nombre  de  lan- 
gues , 11e  le  signalaient  guère  moins 
que  sa  bravoure  entre* tous  les  croi- 
sés. Le  seul  Richard  Cœur-de-Lion 
parait  ressentir  une  basse  jalousie 
contre  un  prince  qui  lui  disputait  le 
prix  de  la  valeur.  Il  embrasse  avec 
chaleur  la  cause  de  Gui  de  Lusignan 
contre  Conrad  : il  allume  la  discorde 
dans  tout  le  camp  des  chrétiens;  et, 
dans  le  plus  fort  de  leurs  démêlés, 
Conrad  est  assassiné,  le  avril 
119a,  par  deux  Sarrasins.  On  ré- 
pugne à croire  coupable  le  vaillant 
Cœur-de- Liou  d’un  aussi  lâche  at- 
tentat : d’autre  part,  une  lettre  du 
Vieux  de  la  Montagne,  qui  s’accusait 
lui-mèine  de  cet  assassinat , et  que 
le  roi  d’Angleterre  produisit  pour  sa 
défense,  semble  bien  peu  faite  pour 
inspirerde  la  confiance.  S.  S — 1. 

MONTFERR  AT  ( Boni  face  III 
marquis  de)  , frère  des  précédents , 
fut  roi  de  Thessaloniquc,  de  1 183 
a 1 0.07 , comme  héritierdeson  frère 
Renier,  qui  avait  acquis  ret  héritage 
par  son  mariage  aveline  Comnènc. 
l)e  meme  que  son  père  et  scs  frères, 
il  croyait  ne  régner  que  pour  em- 
ployer toutes  les  ressources  de  ses 
ctatsà défend relaTcrre  Sainte.  Après 
avoir  visité  Thessaloniquc,  il  sé  ren- 
dit à Constantinople  auprès  d’Isaac- 
l’Ange,  auquel  il  donna  des  secours 
coutreAnilronie.il  passa  ensuite  en 
Syrie,  où  il  fut  fait  prisonnier  par 
Saladin  , avec  la  fleur  de  l’arraco 


54?  MON 

ch  retienne,  dans  la  bataille  de  Ti- 
bériade, le  3 juillet  1 187.  Son  frère 
Conrad  refusa  de  rendre  Tyr  au 
sultan  pour  racheter  la  liberté  de 
Boniface;  mais  il  la  lui  obtint  peu 
apres  , plus  glorieusement , par  un 
cchaitgcdc  prisonniers. Bonifare  III, 
revenu  en  Montferrat.à  la  fin  de  l’an- 
née 1191,  augmenta  ses  états  par  des 
concessions  de  l’empereur  Henri  IV. 
11  fut  appelé, connue  arbitre,  en  Al- 
lemagne, en  1199,  pour  rétablir  la 
paix  entre  Philippe  et  Othon  IV, 
tous  deux  désignés  comme' rois  des 
Romains.  Quoiqu'il  ne  pût  y réussir, 
cette  négociation  meme,  et  la  gloire 
de  Conrad  son  frère,  déterminèrent 
les  princes  croisés  à choisir,  en  1202, 
Bonifare  pour  chef  de  la  cinquième 
croisade;  et  il  contribua  , d’une  ma- 
nière brillante,  à la  conquête  de  l’em- 
pire de  Constantinople  (1).  Quand 
cet  empire  eut  été  divisé  entre  les 
seigneurs  croisés  , Bouifacc  fut , en 
1204,  remis  en  possession  de  son 
royaume  de  Thessalonique  : on  lui 
avait  aussi  donné  en  partage  l’î'c  de 
Crète;  mais  il  la  vendit  aux  Véni- 
tiens. Dans  l’année  1 2o5  , Boniface 
prit  sur  les  Grecs  Napoli  de  Hoinanie 
et  Corinthe  ; il  maria  ensuite  une  de 
scs  filles  à Henri  de  Flandre,  empe- 
reur de  Constantinople.  Il  fut  tué  par 
uhc  flèche  empoisonnée,  eu  1207,  en 
combattant  les  Sarrasins  devant  Sa- 
talie.  Il  laissait  deux  fils,  Guillaume 
VI,  et  Démétrius,  dont  l’aîné  fut 
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marquis  de  Montferrat,  et  le  plus 
jeune , roi  de  Thcssalie.  — Guil- 
laume VI  avait  été  chargé  , en 
i2o3,du  gouvernement  du  Mont- 
ferrat, par  son  père,  lorsque  celui-ci 
eut  passé  en  Orient.  Dès  qu'il  ap- 
prit la  mort  de  Bouifacc,  il  accourut 
à Thessalonique,  pour  allèrmir  son 
frère  dans  la  possession  de  son  petit . 
royaume;  et  il  ne  revint  en  Mont* 
ferrât  qu'après  avoir  fait  obtenir  à 
Démétrius  ('investiture,  que  lui  don- 
na  l’empereur  d'Orient.  Guillaume 
épousa,  en  121 1 , Berthe,  fille  au 
marquis  de  Cravcsana  ; il  en  eut  un 
fils , qui  lui  succéda , sous  le  nom  de 
Boniface  IV , et  une  fille  qui  épousa 
le  dauphin  de  Viennois.  Cependant 
l'empire  latin  de  Constantinople 
était  déjà  menacé  d'une  chute  pro- 
chaine; et  les  Grecs  en  profitèrent 
(mur  attaquer  aussi  le  royaume  de 
Thessalonique.  Théodore  Lasraris , 
après  une  guerre  acharnée,  en  fit  la 
conquête,  en  1219,  sur  Démétrius 
de  Montferrat.  Celui-ci  revint , en 
Italie,  implorer  les  secours  de  son 
frère:  Guillaume, déterminé  à le  ré- 
tablir dans  son  royaume , engagea 
toutes  sps  terres  à l’empereur  Frédé- 
ric II,  pour  le  prix  de  neuf  mille 
marcs  ; et  avec  cette  somme  il  leva 
une  armée  qu’il  conduisit  en  Grèce. 

11  paraît  qu’eu  1224  il  se  rendit  maî- 
tre de  Thessalonique  ; niais  il  y fut 
empoisonné,  l’année  suivante,  parles 
Grecs.  Démétrius  revint  en  Montfer- 
rat avec  son  neveu  Boniface  IV.  Il 
mourut,  en  1227,  laissant  par  tes- 
tament, à l'empereur  Frédéric  II, 
tous  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Thcssalie. — BohifaceIV,  fils  et 
successeur  de  Guillaume  VI,  avait 
pris  part  à l’expédition  de  Grèce,  en 
1224  : il  en  revint  l’année  suivante, 
apres  la  mort  de  son  père , et  ses 
sujets  le  remirent  en  possession  dt 


MON 

tous  les  châteaux  du  Montferrat, 
maigre  le  contrat  d’hypothèque  sti- 
pulé par  son  pèiwbvec  l’empereur. 
Bonifacc  obtint  même,  en  iu3o,  de 
Frédéric,  que  celui-ci  renonçât  à 
tous  les  droits  que  lui  avait  transmis 
Démc'triusparson  testament.  Il  fut, 
en  retour,  un  des  plus  zélés  par- 
tisans de  l’empereur  , pendant  les 
longues  guerres  que  celui-ci  eut  à 
soutenir  contre  les  papes  eu  Lom- 
bardie: il  se  montra  également  atta- 
ché à Conrad  IV,  qui  lui  accorda  de 
nouvelles  faveurs  eu  tu53.  Boniface 
IV,  dont  la  taille  était  presque  gigan- 
tesque, n’avait  pas  cependant  une 
valeur  si  brillante  que  scs  illustres 
ancêtres  , et  il  a laissé  bien  moins 
de  souvenirs  de  son  règne.  Ce  prince 
avait  épousé  Marguerite  de  Savoie, 
fille  du  comte  Amédéc;  ri  mourut 
en  tu  54,  laissant  un  fils  et  une  fille. 

S.  S— 1. 

MONTFERRAT  (GuillaumeVII, 

dit  le  Grand,  marquis  de)  , fils  et 
successeur  de  Boniface  IV,  re'gua  de 
I*a54  à 1 i<)2.  Il  parvint  au  trône  à 
une  époque  où  les  villes  libres  de 
Lombardie , fatiguées  de  leurs  dis- 
cordes intérieures , commençaient  à 
se  dégoûter  de  leur  liberté  : il  sut 
profiter  de  cette  disposition  pour 
soumettre  Verceil,Ivréc  et  plusieurs 
autres  villes  demeurées  jusqu’alors 
indépendantes.  Il  avait  contracté  al- 
liance, eu  iaü4,  avec  Charles  d’An- 
jou , auquel  il  ouvrit  l’entrée  de 
l’Italie;  niais  lorsque  cc  priucc  am- 
bitieux, après  avoirconquis  le  royau- 
me de  Naples,  entreprit  d’asservir 
aussi  la  Lombardie , Guillaume  de 
Montferrat  mit  1111  terme  à ses  usur- 
pations. De  concert  avec  les  répu- 
bliques de  Gèues,  de  Pavie  et  d’Asti, 
il  attaqua  les  garnisons  que  le  roi  de 
Naples  avait  laissées  en  Piémont;  il 
les  chassa  d’Albe , de  Chierasco,  de 
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Mondovi  et  de  Coni  : il  força  les 
Alexandrins  et  le  marquis  de  Saluces 
à renoncer  à l’alliance  de  Charles; 
et  il  se  fit  lui-meme  reconnaître  pour 
capitaine  et  seigueur  par  les  villes  de 
Pavie,  Novara,  Asti,  Turin,  Albe, 
Ivrée,  Alexandrie  et  Torlone,  qui 
toutes  étaient  bien  plus  riches  et  ba  u 
plus  peuplées  qu’elles  ne  le  sont  au- 
jourd’hui. A une  époque  où  les  Ita- 
liens commençaient  à négliger  la  car- 
rière militaire , Guillaume  de  Mont- 
ferrat  avait  formé  une  armée  formi- 
dable: il  la  maintenait  en  activité',  en 
la  mettant  à la  solde  des  princes  ses 
voisins,  lorsque  lui  - même  u’avait 
point  de  guerre  ; et  déjà  il  ne  se  mon- 
trait pas  plus  scrupuleux  dans  l’ob- 
servation de  scs  traités  que  ne  le 
furent  les  Condottieri  qui  firent  plus 
tard  le  même  métier.  Après  avoir 
trompé,  en  1279  , les  Délia  Torre, 
autrefois  seigneurs  de  Milan , il  leur 
répondit  pour  s’excuser  : « J’avais 
» promis,  il  est  vrai;  mais  je  n’avais 
» pas  promis  d’observer  ma  pro- 
n messe.  » Les  princes  avec  lesquels 
le  marquis  de  Montferrat  avait  des 
intérêts  à démêler,  n’étaient  pas  plus 
scrupuleux  que  lui  : en  1981,  comme 
il  traversait  les  états  de  Thomas  III 
de  Swoie,  comte  de  Maurienne,  sua 
beauTrère,  il  futarrêté  parson  ordre, 
et  il  ne  recouvra  la  liberté  que  par  la 
cession  de  Turin , Pianezza  et  Colegno, 
dont  il  s’était  emparé.  Marié  succes- 
sivement, en  1207,  à Isabelle,  fille 
de  Richard  , comte  de  Glocester,  et , 
en  1 271, à Beatrix,  fille d’AlfonscX, 
roi  de  Castille, il  fut  nommé,  par  ces 
rinces  qui  tous  deux  sc  prc'teu- 
aient  empereurs  élus,  vicaire  im- 
périal en  Italie.  Il  s’e'tait  fait  déférer 
la  seigneurie  de  Corne  et  de  Crème 
par  le  peuple  de  ces  deux  villes  , et 
il  avait  préparé  des  intrigues  pour 
obtenir  le  même  pouvoir  à Milan, 
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où  il  avait  déjà  une  grande  influence 
comme  capitaine  des  gens  de  guerre:* 
mais  l'archevêque  Othon  Viscorili, 
seigneur  de  Milan,  qui  l’avait  intro- 
duit dans  cette  ville,  et  qui  ne  le  cé- 
dait à Guillaume  ni  en  habileté  ni  en 
dissimulation,  saisit  un  moment  où 
le  marquis  de  Montferrat  était  parti 
pourVerceil,à  la  lin  de  l’année  ru8u; 
et  prenant  les  armes  avec  tous  scs 

tiarlisans , il  chassa  des  palais  publics 
e vicaire  de  Guillaume  , et  il  fit  dé- 
fendre à celui-ci  de  jamais  reparaître 
dans  Milan.  En  1284,  Guillaume 
maria  «a  fille  Iolande  , à qui  les 
Gv;cs  donnèrent  le  nom  d’Irène  , 
avec  Androuic  Paléologue, empereur 
Constantinople:  il  lui  donna  pour 
dot  tous  scs  droits  sur  le  royaume 
de  Thessalouique , où  il  parait  qu’il 
avait  conservé  quelque  autorité.  Ce- 
pendant le  nombre  de  scs  ennemis 
allait  croissant  chaque  jour;  toutes 
les  villes  guelfes  étaient  conjurées 
contre  lui.  En  1290,  la  république 
d’Asli  voulut  lui  enlever  la  ville  d’A- 
lexandrie: le  marquis  de  Montferrat 
a ecourut  aussitôt  dans  cette  ville  pou  r 
en  réprimer  la  rébellion;  mais  il 
était  déjà  trop  tard  : il  y fut  fait  pri- 
sonnier, le  8 septembre,  et  enfermé 
daus  une  cage  de  fer,  où  il  iifturut, 
après  dix- sept  mois  de  captivité,  le 
6 février  1292.  Les  Alexandrins  re- 
doutaient tellement  scs  stratagèmes, 
que  lorsqu’ils  le  virent  mourir,  ils 
se  persuadèrent  que  c’était  une  ruse 
pour  s’échapper  de  leurs  maius , et 
ils  ne  se  crurent  assurés  de  sa  mort , 
qu’après  lui  avoir  versé  du  plomb 
foudu  sur  la  tête.  Ils  l’enterrèrent 
alors  honorablement  dans  l’abbaye 
de  Lueedio.  S.  S — t. 

MONTFERRAT  (Jean  1er.,  mar- 
quis de  ),  fils  et  successeur  de  Guil- 
laume Vil , n’était  âgé  que  de  quinze 
' ans,  lorsqu'il  succéda , eu  1292,  à 
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son  père;  il  étaif  alors  à la  cour  de 
Charles  II,  roi  de  Naples.  Matthieu 
Visconti,  seigneîR-dc  Milan,  profita 
de  son  absence  pour  envahir  ses 
états;  il  lui  enleva  eu  peu  de  temps 
Trin,  Ponte  - Stura  , Moncalvo,  et 
la  ville  même  de  Casai.  Le  nouveau 
mfïquis  n’ayant  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  repousser  cette  attaque, 
demanda  la  paix  à Visconti;  il  con- 
sentit à lui  laisser  pendant  cinq. ans 
le  gouvernement  de  tout  le  Monlfer- 
rat , avec  le  titre  de  lieutenant  du 
marquis  ,*ct  une  paye  de.  trois  mille 
livres  milanaises.  Auboul  de  ces  cinq 
ans,  lorsque  Jean  voulut  rentrer  en 
possession  de  ses  états, il  fut  obligéde 
recommencer  la  guerre:  cependant  , a 
il  s’clait  fortifié  par  l’alliance  d’A- 
tné  111,  comte  de  Savoie,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Marguerite,  en 
1 298.  Albert  Scott,  seigneurdc  Plai- 
sance, avec  lequel  il  s’était  aussi  al- 
lié, le  délivra  de  la  crainte  des  Vis- 
conti, par  la  révolution  qu’il  excita  , 
en  i3ou,  à Milan,  d’où  le  seigneur 
de  cette  ville  fut  chassé.  Jean  Ier. 
mourut  au  mois  de  janvier  i3c5, 
âgé  de  vingt-huit  ans.  Comme  il  u’a- 
vait  point  d’enfants,  en  lui  s’éteignit 
la  ligne  masculine  des  anciens  mar- 
uisdc  Moulferrat, descendants  d’AI- 
cranie,  après  avoir  régné  trois-cenf- 
trente-liuit  ans  sur  cette  contrée. 
Mais  la  soeur  du  marquis  Jean  , Io- 
landc  ou  Irène,  impératrice  de  Cons- 
tantinople , ayant  sucrédé  aux  droits 
de  sa  tnaisou,  les  trausinit  à Théo- 
dore, son  second  fils,  en  qui  la  mai- 
son de  Montferrat  fut  renouvelée. 

S.  S— 1. 

MONTFERRAT-PALÉOLÜGUE 

( Théodore  . marquis  de  neveu  et 
successeur  de  J can  Ier,  régna  de  1 3o  3 
à i338.  Ee  marquis  Jean  1er.  étant 
mort , ses  sujets  envoyèrent  une  dé- 
putatiou  à Iolaude  sa  soeur,  qui  était 
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à Constantinople*,  pour  fui  rendre 
Loin  muge  comme  à leur  souveraine , 
et  lui  demander  un  de  ses  fils  pour  ro- 
gner sur  le  Montfcrrat.  Iolande,  de 
concert  avec  Andronic  Palcologue , 
son  mari , fit  choix  de  Théodore,  le 
second  de  scs  fils,  pour  l’envoyer  en 
Italie.  Ce  jeune  prince  aborda , en 
i3oÜ,  h Gènes  : le  Montfcrrat  était 
alors  occupé  presque  en  entier  par 
Manfred , marquis  de  Saluces,  et  par 
Charles  II,  roi  de  Naples;  mais  les 
peuples,  attachés  au  sang  de  leurs 
anciens  maîtres  , accueillirent  avec 
joie  le  jeune  Paléologuc,  en  qui  ils 
les  voyaient  revivre.  Celui-ci  sut  aussi 
se  faire  des  appuis  parmi  les  sei- 
gneurs italiens.  Il  épousa  Argentine, 
fille  d’Obizzino  Spinola,  un  des  ca- 
pitaines de  Gcries,  et  belle-sœur  de 
Piiilippon  de  Langiusco  , seigneur 
de  Pavie;  aidé  par  eux  , il  combattit 
long-temps  avec  succès  Charles  II 
et  les  marquis  de  Céva  et  de  Saluées. 
Il  se  fit  reconnaître  par  Henri  VII, 
lorsque  cet  empereur  passa  eu  Ita- 
lie ; et  il  contracta  avec  lui  une  al- 
liance avantageuse  à tous  deux.  Io- 
lande  ou  Irène  de  Montfcrrat , im- 
pératrice de  Constantinople,  étant 
morte  en  i3i6,  Théodore  passa  en 
> Grèce  ; et  il  y demeura  deux  ans 
auprès  de  son  frère  Andronic  le 
jeune,  afin  de  l’aider  à repousser  les 
attaques  des  Turcs.  Il  visita  de  nou- 
veau scs  états,  eu  l3n),  pour  y pa- 
eifierdos  troubles  qui  avaient  éclaté: 
mais  il  retourna  bientôt  à Constan- 
tinople; et  ce  ne  fut  qu’en  i33o  qu’il 
revint  définitivement  dans  sou  mar- 
quisat. Pendant  son  séjour  en  Orient, 
il  composa  en  grec,  vers  l’an  i3aG, 
un  traité  sur  la  discipline  militaire, 
qu'il  traduisit  ensuite  en  latin , et  qui 
«'est  pas  sans  mérite.  Tnéodore  Pa- 
Jculogue , quoique  étranger  à l’Italie , 
sut  mériter  et  obtenir  l'amour  des 
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peuples  qu’il  était  venu  gouverner. 
Après  un  règne  de  ticntc-deux  ans, 
dans  lequel  il  se  distingua  autant  par 
sa  bonté  que  par  sa  justice,  il  mou- 
rut à Trin  , le  ai  avril  i338,  lais- 
sant uu  seul  fils  , qui  lui  succéda. 

S.  S — 1. 

MONTFF.RRAT-PALÉOLOGUE 
( Jean  II 1,  fils  dcTbéodorc  Ie'.,  régna 
de  x 338  à 137a.  Eu  recueillant  la 
succession  de  son  père , il  résolut  de 
travailler  à recouvrer  en  même  temps 
les  pays  qui  av.aicnt  été  détachés  de 
l’héritage  de  la  première  maison  de 
Montfcrrat,  par  les  princes  de  Sa- 
voie , le  roi  de  Naples , ou  les  Guelfes 
de  Lombardie.  Dès  la  premièr<*année 
de  son  règne  , il  réduisit  à l’obéis- 
sance la  petite  province  du  Canavcz, 
entre  la  Dora  et  le  Pô  , que  le  prince 
d’Achaïc,  de  la  maison  de  Savoie,  lui 
avaitenlcvée.  Le  tiG  septembre  i33q, 
il  surprit  et  chassa  d’Asti  la  garnison 
que  le  roi  Robert  de  Naples  entre- 
tenait dans  cette  vihe  : il  céda  cepen- 
dant Asti  à I.uchino  Visconti,  pour 
s’assurer  l'alüancc  de  ce  puissant 
seigneur.  Il  battit , en  1 344  > le  sé- 
néchal de  Provence  , que  la  reine 
Jeanne  avait  envoyé  en  Piémont , afin 
de  maintenir  dans  l’obéissance  les 
villes  qui  avaient  appartenu  au  roi 
Robert.  Un  prince  Othon  de  Bruns- 
wick , cousin  du  marquis  de  Mont- 
ferrat , était  veuu  s’établir  à sa  cour , 
et  le  servait  avec  autant  jle  valeur 
que  de  prudence.  Uuc  grande  par- 
tie du  Piémont  fut  soumise  par  leurs 
armes  , maigre’  la  victoire  que  les 
princes  de  Savoie  remportèrent,  au 
mois  de  juillet  i34t  , sur  le  marquis 
de  Montfcrrat.  Celui-ci  ayant  fait 
visite  l’année  suivante,  à son  allié 
I.uchino  Visconti , le  perfide  seigneur 
de  Milan  résolut  d’arrêter  le  marquis 
pour  s’emparer  de  ses  états.  Jean  II 
eu  fut  averti  à temps  , et  il  échappa 
33 
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par  une  prompte  fuite  : la  mort  de 
Liichiuo  prévint  la  guerre  que  cette 
trahison  semblait  devoir  exciter.  Le 
marquis  de  Monlfci  rat  accompagna  , 
en  1 355  , l'empereur  Charles  IV, 
dans  son  expédition  en  Toscane  et  à 
Home  ; et,  en  récompense  des  services 
qu’il  lui  rendit,  il  obtint  le  vicariat 
de  l’empire  en  Italie.  Les  prétentions 
fondées  sur  cette  nouvelle  dignité,  et 
l’accroissement  de  puissance  du  mar- 
quis de  Moutfcrrat,  allumèrent  eufiu , 
en  1 356  , la  guerre  entre  lui  et  la 
maison  Yisconli.  Cette  guerre  fut  si- 
gnalée, pour  Jcaull,  par  de  nouvelles 
conquêtes  : il  s’empara  des  provinces 
d’Allfc  et  de  Novare  ; il  fit  révolter 
t'avie  contre  les  Viscouti , et  il  éten- 
dit souvent  ses  ravages  jusqu’aux 
portes  de  Milan.  Cependant  les  sol- 
dats mercenaires  qu’il  était  forcé 
d’employer,  le  trahirent  à plusieurs 
reprises.  Us  rabaudouucrent  tous  eu 
1 35g  , et  causèrent  ainsi  la  perte  de 
Pavie.  Le  marquis  alla  chercher* 
eu  Provence  , une  nouvelle  armée 
mercenaire , la  compagnie  blanche , 
formée  des  troupes  licenciées  après 
la  paix  entre  la  Fraucc  et  l’Angle- 
terre. Cette  compagnie,  forte  d’envi- 
ron dix  mille  hommes  de  cavalerie, 
ramena  la  victoire  sous  les  étendards 
du  marquis  : mais  elle  introduisit , 
en  i36i  , la  peste  eu  Lombardie;  et 
elle  acheva  ainsi  de  désoler  cette 
belle  contrée,  jusqu’à  la  paix  négo- 
ciée , en  i3(>4,  par  un  légat  du 
pape,  entre  Galeaz  Viscouti  et  Jean 
de  Montfcrrat.  L’ambition  de  ces 
deux  princes  rivaux  reuouvcla  les 
hostilités  au  bout  de  peu  d’années  ; 
dans  celte  seconde  guerre , le  mar- 
quis de  Montfcrrat  perdit , en  i3ro, 
Valence  et  Casai.  Le  chagrin  et  l'in- 
quiétude qu’il  éprouva  de  ces  re- 
vers , lui  causèrent  une  maladie  dont 
il  mourut  au  mois  de  mars  i3^a.  11 
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avait  épousé,  le  3 septembre  l358, 
Elisabeth  d’Aragon , sœur  de  Jac- 
ques , dernier  rot  de  Ma’iorque:  par 
elle  , ses  enfants  avaient  des  droits 
a.  l'héritage  du  royaume  de  Major- 
que, qui  avait  déjà  été  envahi  par 
Pierre  IV,  roi  d’Aragon.  La  maison 
de  Moutfcrrat  se  contenta  d’en  pren- 
dre les  armoiries.  Jean  II  laissait 
quatre  fils  encore  fort  jeunes  , sous 
latutèlcd’Othuii,duc  de  Brunswick. 

S.  S— i. 

MONTFE11RAT-PA  LÉOLOGU  E 
( Secondotto  ) , fils  et  successeur 
de  Jean  II , régna  de  à i3^8. 
Les  fils  du  marquis  de  Muutfcrrat 
étaient  encore  , à la  mort  de  Jean  , 
trop  jeunes  puur  gouverner;  mais  ils 
trouvèrent  un  protecteur  et  un  ami 
fidèle  dans  Othou  de  Brunswick,  fils 
du  duc  Henri , que  leur  père  leur 
avait  donné  pour  tuteur.  Brunswick 
n’ayant  pu  obtenir  la  paix  de  Galeaz 
Viscouti, s’assura  l'alliance  du  comte 
Aîné  de  Savoie , et  du  pape  Grégoire 
XI  ; et  après  avoir  fait  sentir  par  ses 
victoires  au  seigneur  de  Milan,  que 
la  maisou  de  Montfcrrat  n’avait  lieu 
perdu  de  sa  puissance,  il  obtint  enfin 
une  paix  glorieuse,  en  13^6.  La 
même  année,  Othou  de  Brunswick 
épousa  la  reine  Jeanne  de  Naples. 
Sou  pupille,  Secondotto,  ne  en  i36o, 
était  encore  loin  de  sa  majorité,  que 
sou  père  avait  fixée  à vingt-cinq  ans. 
Cependant  le  duc  de  Brunswick  le 
maria,  au  mois  de  novembre  1 377  , 
avccYiolautc  Viscouti,  sœur  de  Jean 
Galeaz;  et  il  essaya  dcs-lors  de  le 
charger  du  gouvernement  de  ses 
états  : mais  Secondotto  était  d’un 
caractère  emporté  à l'excès;  la  moin- 
dre contrariété  le  portait  à des  ac- 
cès de  fureur,  dans  lesquels  il  avait 
tué  plusieurs  fois  des  hommes  et  des 
enfants.  Au  mois  de  décembre  13^8, 
comme  il  s’etait  arrêté  à Langirano, 
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pi  es  de  Parme,  il  entra  en  fureur 
contre  un  de'  ses  palefreniers,  qu’il 
poursuivit  dans  l'écurie  pour  le  tuer: 
un  autre  palefrenier  du  marquis 
prit  la  défeusc  de  son  compagnon, 
et  frappa  Secondolto  à la  tète,  d’un 
coup  si  violent,  que  celui-ci  eu  mou- 
rut le  quatrième  jour.  — Aussitôt 
qu’Othon  de  Brunswick,  apprit  la 
mort  de  Sccondotto,  il  quitta  la  reine 
Jeanne  sa  femme  , pour  accourir 
dans  le  Moulfcrrat,  et  prendre  la 
protection  de  Jean  III,  le  second 
de  ses  pupilles.  En  même  temps  il 
s’efforça  de  recouvrer  la  ville  d’Asli , 
qui  lèur  a vait  etc  enlevée  par  Jean  Ga- 
leaz. Mais,  sur  ces  entrefaites,  l’ex- 
péditiou  deCliarlesIII  d’Anjou  dans 
f e roya  uni  e de  N a pics , et  1 e da  nger  q ue 
courait  la  reine  Jeanne,  déjà  assiégée 
dans  le  château  de  l’OEuf , rappelè- 
rent Otlion  de  Brunswick  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  conduisit  avec 
lui  Jean  III , son  pupille;  tous  deux 
livrèrent  bataille  à Charles  III,  le 
•_i5  août  i 38 1 : ils  furent  défaits; 
Othon,  grièvement  blessé,  demeura 
prisonnier,  et  Jean  III  fut  tué  cil 
combattant  à scs  côtés.  S.  S — i. 

MONTFERRAT-PALÉOLOGUE 

(Théodore  II),  troisième  fils  de  Jean 
II,  régna  de  i38t  à 1 4 sB.  Le  jeune 
marquis  Théodore  avait  été  élevé 
à la  cour  de  Jean  Galeaz  Visconti , 
comme  compagnon  et  ami  de  son 
fils  Arjo,  qui  mourut  en  1 Dès- 
lors  Jean  Galeaz  avait  toujours  re- 
tenu auprès  de  lui  ce  jeune  prince; 
et , tout  en  professant  pour  lui  une 
affection  paternelle  , il  le  gardait 
comme  un  otage  à sa  cour.  Lorsque 
Théodore  fut  appelé , par  la  mort 
de  ses  deux  frères  aînés,  à la  succes- 
sion du  Montferrat,  Jean  Galeaz 
n’eut  garde  de  permettre  au  nouveau 
souverain  de  quitter  Milan  ; et  il 
profita  de  la  captivité  où  il  le  tenait, 
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pour  se  faire  céder  tous  les  droits  du 
marquis  sur  la  ville  d’Asti,  long- 
temps disputée  entre  eux.  Cependant 
il  ne  démentit  pas  complètement 
l’afTection  qu’il  professait  pour  l’ami 
du  fils  qu’il  avait  perdu  ; et  le  Mont- 
ferrat jouit  d’une  paix  profonde, 
jusque  vers  la  fin  du  siècle  : il  Ja  dut 
surtout  au  séjour  de  vingt-huit  ans 
que  fit  son  souverain  à la  cour  de 
Milan.  Cependant  la  mort  de  Jean 
Galeaz  eu  i 4 ou , la  minoiité  de  ses 
fils,  et  les  désordres  de  la  régence, 
donnèrent  le  moyen  au  marquis 
Théodore  de  recouvrer  l’indépen- 
dance qu’il  avait  perdue.  11  se  fit  res- 
tituer, en  i4©4,  Casai,  sa  capitale, 
que  Jean  Galeaz  avait  toujours  oc- 
cupée : il  fit  ensuite  alliance  avec 
Amé  VII,  comte  de  Savoie;  et  il 
s’empara  de  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux-forts qui  avaient  dépendu  au- 
paravant du  duc  de  Milan.  Eu  1 4 oti, 
il  maria  sa  fille  Sophie  à Jean  Palc'o- 
loguc,  empereur  de  Constantinople; 
mais  cette  princesse,  ne  pouvant  s’ac-' 
commodcr  aux  mœurs  de  la  Grèce  , 
revint  en  Occident,  et  finit  sef  jours 
dansle  Montferrat.  L’année  s ui  va  rite, 
Théodore  fit  épouscrà  son  fils  Jeanne 
de  Savoie,  fille  d’Ainé  VI,  dit  le 
comte  Verd,  et  sœur  d’ Amé  VII, 
qui  régnait  alors.  Cependant  Théo- 
dore, qui  prétendait  être  zélé  parti- 
san des  Gibelins,  déclara  la  giicrrc,' 
en  1 4 «B.  à Jean  Marie  Viscdhti, 
duc  de  Milan,  sous  prétexte  de  vou- 
loir chasser  les  Guelfes  de  ses  con- 
seils. Il  s’allia  , dans  ce  but , avec 
Faciuo  Cane,  qui  était  né  son  sujet, 
mais  qui  était  devenu  seigneur  d’A- 
lexandrie; et  il  contraignit  le  duc 
Jean-Marie  à recevoir,-  en  i4°9>  un 
gouverneur  de  leur  choix  dans  Mi- 
lan. La  même  année  il  aida  les  Gé- 
nois a chasser  de  leur  ville  la  garni- 
son française  {F.  Boucicaut);  et  il 
35.. 
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sc  fit  élire,  en  récompense,  capitaine 
île  Gcncs , avec  les  émoluments  as- 
surés d’ordinaire  aux  doges  : mais 
les  Génois  ne  pouvaient  supporter 
long-temps  un  joug  étranger;  ils  sc 
révoltèrent  le  20  mars  1 41 3 , et 
chassèrent  ses  troupes.  Philippe- 
Marie  avait  succédé  à son  fri  re  , 
dans  le  duché  de  Milan , et  Théo- 
dore avait  recommencé  la  guerre  con- 
tre lui;  mais  la  valeur  de  Carma- 
gnola  laissait  peu  d’espérance  de 
succès  aux  ennemis  du  duc  : la  paix 
sc  fit  enfin  entre  eux,  le  20  mars 
x 4 * 7- Théodore  II  avait  été  reconnu, 
par  l'empereur  Sigismond , vicaire 
impérial  en  Italie,  le  20  septembre 
141 4»  ct  ccttc  dignité  fut  confir- 
mée depuis  à tous  scs  successeurs.  II 
avait  épousé , en  1 394 , Jeanne,  fille 
aînée  de  Robert  duc  de  Bari , dont 
il  eut  un  fils  qui  lui  succéda.  Sa 
femme  étant  morte  , en  1402 , il  se 
remaria, l’année  suivante,  à Margue- 
rite, fille  de  Louis  prince  d’Acha'ie, 
‘dont  il  n’eut  point  d'enfans.  Il  mou- 
lut en  1418:  sa  veuve  Marguerite  se 
retira. .dans  un  couvent  d’Albc  , où 
elle  parvint  à l’âge  le  plus  avaucé; 
elle  termina  scs  jours  en  1 4G4 . dans 
fine  grande  réputation  de  sainteté. 

S.  S— I. 

MONTFERRAT-PALÉOLOGUE 
.(  Jean-J  acqués),  fils  unique  et  suc- 
cesseur de  Théodore  II,  né  le  23 
mars  1 395  , régna  de  1 4 1 8 à 
i445.  J.  - J.  de  Muntferrat,  fut  un 
des  princes  les  plus  malheureux  de 
celte  maison  illustre  : placé  entre 
les  ducs  de  Milan  et  de  Savoie,  voi- 
sins ambitieux,  et  peut-être  plus 
habiles  que  lui,  il  fut  opprimé  par 
eux  pendant  tout  son  règne.  Il  était 
entré,  en  i4x5,dans  la  ligue  for- 
mée par  les  républicains  de  Flo- 
rence et  de  Venise  ',  pour  mettre 
un  terme  aux  usurpations  de  Phi- 
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lippe  - Marie,  duc  deJWilan  : mali 
tandis  que  tous  scs  alliés  eurent  des 
succès  dans  cette  guerre,  le  Mont- 
ferrat  fut  ravagé  par  Ladislas  Gui- 
nigi,  qui  était  à la  solde  du  duc  de 
Milan.  Lorsque  la  guerre  se  renou- 
vela eu  1 43 1 , le  marquis  fut  plus 
malheureux  encore  : le  comte  Fran- 
çois Sforza  lui  prit,  l’une  après  l’au- 
tre, toutes  ses  villes  et  toutes  ses  for- 
teresses. Il  ne  lui  restait  plus  que 
Casai  et  un  petit  nombre  de  châ- 
teaux , lorsque  le  duc  de  Savoie,  son 
beau-frère,  qui  était  aussi  beau-père 
du  duc  de  Milan,  le  menaça  dÿ  lui 
enlever  le  peu  qui  4ui  restait , s’il  11e 
lui  remettait  pas  volontairement  ses 
forteresses  en  dépôt.  Jean-Jacques 
fut  contraint  de  s’y  soumettre;  et 
après  avoir  ouvert  Casai  aux  Sa- 
voyards , il  se  rendit  à Venise , pour 
implorer  la  protection  de  scs  alliés. 
Ceux-ci,  par  le  traité  de  paix  de 
1 433  1 obligèrent  bien  le  duc  de 
Milan  à rendre  scs  conquêtes  ; mais 
il  fut  plus  difficile  d’amener  le  duc 
de  Savoie  à restituer  le  dépôt  qu’il 
Avait  reçu.  Ame  VII,  après  avoir 
demandé  à traiter  avec  le  fils  du 
marquis,  le  fît  arrêter  dès  que  ce  jeu- 
ne prince  se  fut  rendu  a Turin  ; et  il 
ne  le  rendit  à sou  père,  que  lorsque 
celui-ci  eut  consenti  à faire  hom- 
mage du  Montfcrrat  à la  maison  tic 
Savoie.  Jean-Jacques  mourut  le  12 
mars  1 445;  il  avait  eu  quatre  fils  et 
deux  filles,  de  sa  femme,  Jeanne  de 
Savoie.  L’aînée  de  ccllcs-ri , Amée  , 
épousa  , en  1 43" , Jean  de  Lusignan , 
roi  titulaire  de  Gypre  et  de  Jérusa- 
lem. — Jeau  IV  de  Mont  ferrât, 
fils  et  successeur  de  Jean-Jacques  , 
introduisit  le  premier  à sa  cour  ccttc 
rigoureuse  étnpiettc  qui  n’admet  que 
les  nobles  auprès  des  souverains; 
Jusqu’à  lui,  tous  les  princes  qui  l’a- 
vaient précédé , n’avaient  point  dè- 
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daigne!  de  rapprocher  les  bourgeois 
de  leur  personne  ; mais  Jean  IV, 
répétant  sans  cesse  que  les  nobles 
étaient  faits  pour  servir  les  princes, 
comme  les  roturiers  pour  servir  les 
uoblcs,  mécontenta  un  des  ordres  de 
Li  nation  sans  se  rendre  agréable  k 
l’autre.  Pendant  la  guerre  occasionnée 
parla  mort  du  dernier  Yisconti, 
Jean  IV  fit  quelques  conquêtes  sur 
le  Milaucz  : son  frère,  Guillaume, 
suivait  le  métier  des  amies;  il  s’était 
attaché  au  comte  François  Sforza , 
et  en  récompense  il  obtint  de  lui  la 
Seigneurie  d’Alexandrie,  le  i'r  jan- 
vier i 449-  Mais  peu  de  temps  apres , 
le  nouveau  duc  de  Milan,  jaloux  de 
Guillaume  ou  feignant  de  l’otrc,  le 
lit  arrêter  à Pa  vie,  sous  prétexte  qu’il 
faisait  la  cour  à Blanche  Yisconti 
sa  femme,  et  ne  lo  relâcha,  au  mois 
de  mai  i45o,  qu’après  l’avoir  fait 
renoncer  à la  seigneurie  d’Alexan- 
drie. Le  marquis  de  Montfcrrat  fut 
compris,  en  i4$4i  dans  la  paix 
conclue  entre  le  duc  François  Sforza 
et  les  Vénitiens,  comme  allié  des 
derniers,  mais  sous  condition  qu'il 
rendrait  au  nouveau  duc,  tout  ce 
qu’il  avait  occupé  do  l’héritage  de 
Philippe-Marie  Yisconti , son  pré- 
décesseur. Jean  IV  avait  épousé 
Marguerite  de  Savoie , le  a juillet 
i454;  mais  il  n’eu  eut  point  d'en- 
fants : il  mourut  au  château  de  Casai 
le  19  janvier  1 ■ — Son  frère 

Guillaume  VIII,  qui  lui  succéda, 
s'était  acqnis  la  réputation  d’un  bon 
capitaine,  dans  les  guerres  de  Lom- 
bardie : au  mois  d’octobre  i465,  il 
épousa  Marie,  fille aîpcc  de  Gaston, 
prince  de  Navarre,  comte  de  Foi.x 
et  de  Iligorre.  Il  s’allia  ensuite  à Ga- 
leaz  Sforza,  qui  avait  succédé  à 
François , dans  le  duché  de  Milan; 
et,  avec  son  aide,  il  s’affranchit  de 
l'hommage  et  de  la  dépendance  féo- 
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dale , que  le  due  de  Savoie  avait 
imposés  à son  père.  Guillaume  do 
Montfcrrat  u’cut,dc  son  mariage  avec 
Marie  de  Foix,  qu'une  fill»,  Jeanne, 
ni  épousa  dans  la  suite  le  marquis 
e Salures,  Après  lamiort  de  sa  pre- 
mière femme,  Guillaume,  âgé  déjà 
de  soixante  - cinq  aus,  épousa  , <cu 
1 4 (k),  Elisabeth-Marie  Sforza,  sœur 
du  duc  de  Milan  , qui  n’avait  quo 
treize  ans;  il  eu  eut  aussi  une  fille  , 
nommée  Blanche , qui  épousa  Char- 
les, duc  de  Savoie.  Eu  1 4 7 4 > Guil- 
laume se  inaria  une  troisième  fois 
avec  Bernarde  , fille  du  comte  do 
Peuthièvrc  ; il  n’en  eut  pas  d’enfants. 
11  montrait  , au  reste , beaucoup 
de  vigueur  daus  sa  conduite  mili- 
taire; malgré  sou  âge  avancé,  il  con- 
tinuait le  métier  de  condottiere  qu’il 
avait  exerce  avant  d’être  souverain  , 
et  il  fit  la  guerre  pour  le  duc  do 
Milan.  Cependant  il  11e  releva  point 
sa  maison  au  degré  d'importance 
qu’elle  avait  eu  aucicnnemeut;  et  il 
u’occupa , entre  les  princes  d’Italie  , 
qu’un  rang  secondaire.  Il  mourut  le 
a8  février  1 483 , sans  laisser  de  fils. 

S.  S — 1. 

* MONTFERRAT  PALÉOLOGülï 

( Bomeaçe  V),  troisième  fils  de 
Jean-Jacques , était  déjà  parvenu  à 
un  âge  avancé  lorsqu’il  recueillit  la 
succession  de  son  frère  Guillaume  ; 
et  comme  il  u’était  point  marié  , et 
que  sou  dernier  frère  Théodore  était 
dans  les  ordres  , la  maison  deMout- 
ferrat  paraissait  sur  le  point  de  s’é- 
teindre.  Guillaume  avait  déjà  voulu 
assurer  sa  succession  à sa  fdle  Jeanne 
et  à son  gendre  Louis,  marquis  de 
Saluées;  et  Bonifacc , avant  de  mon- 
ter sur  le  trône,  avait  donné  son  con- 
sentement , d’une  manière  authenti- 
que, à cet  ordre  de  succession  ; mais, 
dès  qu’il  fut  souverain,  il  aunula  lo 
réglement  de  son  frère  , déclarant 
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qu’il  disposerait  de  la  succession  par 
testament.  Cependant  il  épousa , le  1 3 
Septembre  1 483  , Hclcnc  de  l'eu- 
thièvre,  «reur  delà  troisième  femme 
de  son  frère  ; mais  cette  princesse 
mourut  peu  de  Rnois  après,  dès  le 
commencement  de  sa  grossesse.  Le 
marquis  de  Saluées,  se  voyant  par-là 
d'auunt  plus  près  de  la  succession  , 
lit  assassiner,  a Casai,  et  presque  sous 
les  yeux  du  souverain,  Scipion  de 
Montferrat , abbé  de  Luccdio  , le 
seul  rejeton  légitime  de  la  famille 
Paléuiogue.  Le  marquis  Donifacc 
n’osa  point  punir  Louis  de  8aluces, 
de  cet  attentat  ; mais  il  protesta  par 
un  acte  secret  , qui  nous  a etc  con- 
servé,’que,  malgré  sa  réconciliation 
apparente,  il  ne  renonçait  ni  au  désir 
ni  au  droit  de  se  venger.  Cependant 
Jîoriiface  se  mariade  nouveau  , le  1 7 
octobre  1 485 , avec  Marie , fille  d’É- 
tieiinc,  despote  de  Servie,  qui  attira 
n la  cour  de  Casai  un  gland  nombre 
de  seigneurs  Grecs,  Serviens  et  Épi- 
rotes  , échappés  aux.  conquêtes  des 
Turcs.  Dès  le  10  août  de  l’année  sui- 
vante, Marie  mit  au  jour  un  fils,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Guillaume  IX 
et  ,'lc 00  janvier  1 488,  un  second,  qui 
fut  nommé  Jean  George.  Donifacc 
avant  ainsi  , contre  toute  espérance, 
obtenu  des  successeurs  de  sou  sang  , 
mourut  eu  i4<jd.  — Guillaume  IX 
de  Montferhat  , u’était  âgé  que  de 
sept  .ms , lorsqu’il  succéda  à son  père 
ISouiface  ; mais  quoique  l'époque  de 
sa  minorité  et  de  sou  règne  soit  peut- 
être  celle  où  l'Italie  a été  le  théâtre 
de  plus  de  guerres,  son  nom  sc  voit 
a peine  dans  les  historiens.  8011  pays 
demeura  ouvert  sans  résistance  aux 
«rinces  de  Charles  VIII  et  de  Louis 
XII  , qui  le  traversèrent  ; et  il  ne  fe 
trouva  mclc  dans  aucun  des  grands 
événements  de  son  siècle.  Guillaume 
J.\  avait  clé  mÿiié , le  3i  août  1 âoS, 
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avec  Anne,  fille  de  Reuc,  duc  d’Alen- 
çon : il  en  eut  un  fils  , Boniface  VI , 
et  deux  filles  , Marguerite  et  Anne. 
La  première  femme  de  Guillaume 
e'tant'mortc,  il  épousa  eu  secondes 
noces  Marie,  fillcde Gaston  IV,  comte 
de  Foix.  Il  mourut,  en  i5i8,  âgé 
de  trente  ans.  — Boniface  \ I n’eut 
pas  plus  de  part  que  son  père  aux 
grandes  révolutions  de  l’Italie,  et  11e 
s’engagea  point  dans  les  guerres  en- 
tre François  1er.  et  Charles  -Quint.' 
Il  donnait  cependant  de  grandes  es- 
pérances à ses  peuples,  et  il  en  était 
fort  aiiné , lorsque  poursuivant , en 
1 53 1 , un  sanglier  à la  chasse,  il 
tomba  de  cheval  si  rudement  qn’il  se 
brisa  la  tête  et  mourut  sur  la  placé. 
— 8011  oncle  paternel,  Jean-George, 
dernier  héritier  mâle  de  la  maison 
de  Monlfcrrat , et  abbé  de  Brcmida 
et  de  Luccdio  , déposa  l’habit  ecclé- 
siastique pour  recueillir  sa  succes- 
sion , et  fut  immédiatement  reconnu 
comme  marquis  de  Montferrat,  à la 
mort  de  son  ucs  eu.  Pour  assurer  la 
succession  à ses  états  , d’une  pari,  il 
maria  sa  nièce  Marguerite  , fille  de 
Guillaume  IX  , à Frédéric II  deGon- 
zague,  marquis  dcMantoue;  d'autre 
part , il  épousa  , le  ‘.29  mars  i533  , 
Julie,  fille  du  dernier  roi  de  Naples  , 
de  la  maison  d'Aragon.  11  était  alors 
âgé  de  quarante-cinq  ans  seulement, 
et  il  pouvait  espérer  encore  une 
nombreuse  famille;  mais  il  tomba 
mort  subitement  au  milieu  d'un  fes- 
tin , le  3o  aviil  de  la  même  année. 
Ou  accusa  de  cette  mort  inopinée 
Frédéric  11  de  Gonzague  , à qui  clic 
assurait  'l'héritage  du  Montferrat  ; 
dont  il  avait  obtenu  l’investiture  de 
l'empereur  dès  l’année  précédente  ; 
tuais  ta  santé  débile  de  Jean-George, 
un  changement  subit  dans  ses  habi- 
tudes , et  son  récent  mariage  , peu- 
vent expliquer  snlüsammcut  ta  mort. 
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sans  qn’on  ait  besoin  de  supposer  un 
crime.  Avec  Jean-George  s’éleiguit 
la  maison  de  Moutferral  Paléologue  , 
après  avoir  rc'gué  deux  cent  vingt- 
huit  ans  sur  cette  partie  de  l’Italie: 
l’ancicunc  maison  de  Moutferral,  à la- 
quelle elle  avait  succédé,  en  avait 
régné  trois  renl  trente-huit.  Le  Monl- 
ferrat  .passa  ensuite  à la  maison  de 
Gonzague  , qui  le  conserva  uni  au 
duché  de  Mautoue  , et  qui  s’éteignit, 
en  1 7«H  ( Gomzague).  $.  S — *. 

MONTFLEURY  ( Zaciiabif.  Ja- 
cob, dit  ) naquit  d'une  famdle  noble 
d’Anjou  ,â  la  lin  du  seizième  siècle , ou 
au  commencement,  du  dix-scpticrac. 
Après  avoir  achevé  scs  éludes  et  scs 
exercices  militaires,  il  entra,  en  qua- 
lité de  page,  chez,  le  duc  de  Guise  : 
mais,  en  fréquentant  le  théâtre , il  sc 
sentit  du  goût  et  du  talent  pour  la 
profession  de  comédien;  et  if  sc  fit 
recevoir, sous  le  nom  de  Montllciirv, 
dans  «ne  troupe  de  province.  Celle 
de  l’hôtel  de  Bourgogue  , informée 
de  scs  succès,  l’attira  à Paris,  où  il 
obtint  beaucoup  d’applaudissements. 
Il  joua  d'original,  dans  le  Cid  et  dans 
les  //orares,  et  donna  lui-même,  en 
1(347, ,JI,e  tragédie  d ’ Asdrubal,  que 
plusieurs  auteurs  ont  faussemeut  at- 
tribuée à sou  fils,  dans  les  oeuvres 
duquel  elle  se  trouve.  Lorsqu'il  épou- 
sa la  veuve  d'un  comédien, le  cardi- 
nal de  Richelieu  voulut  que  la  noce 
•e  célébrât  dans  sa  maison  de  Rucl. 
Montfleury , lier  de  sou  art,  ne  prit 
au  contrat  que  la  qualité  de  comé- 
dien du  roi,  et  exigea  qu'ou  y ins- 
crivit son  nom  de  troupe , joint  à 
celui  de  sa  famille.  Il  était  devenu  si 
gros,  que,  pour  comprimer  et  sou- 
tenir son  veuire  , il  le  fît  ceindre 
d’un  cercle  de  fer.  Le  ferrailleur 
Cyrano  de  Bergerac,  avec  lequel  il 
avait  eu  querelle,  et  qui,  eu  consé- 
quence , lui  avait , de  son  autorité 
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privée,  interdit  le  théâtre  pour  un 
mois,  disait  de  lui  : Il  fuit  le  fier , 
parce  i/u  un  ne  petit  le  bdlonner  tout 
entier  en  un  jour.  Il  mourut  au  mois 
dp  décembre  lüti",  dans  le  cours 
des  représentations  d Amlroouujnc. 
On  prétend  que , dans  les  fureurs 
d’Oresle,  une  de  ses  veines  s’était 
rompue,  ou  même  que  son  ventre 
s'eiait  ouvert;  mais  M11".  Dcsmaics, 
célèbre  comédienne , et  son  arrière- 
petite  fille , démentit  depuis  cette 
anecdote.  Suivant  elle , Montfleury, 
à qui  certain  fou  avait  prédit  une  fin 

Juocbainc,  en  fut  frappé,  cl  revint 
lu  théâtre,  après  avoir  joué  Oreste, 
avec,  une  grosse  lièvre , qui  l’emporta 
en  peu  de  jours.  Il  avait  la  réputation 
d’un  graud  acteur,  daus  ks  deux 
genres;  ce  qui  n'empêclia  point  Mo- 
lière de  sc  moquer  de  sa  déclamai  ion 
outrée , dans  l’ Impromptu  de  Ver- 
sailles , joué  devant  Louis  XIV,  le 
1 4 octobre  1 G63.  Peu  de  temps  après, 
Montfleury  présenta  une  requête  an 
roi,  où  il  accusait  notre  premier  au- 
teur comique  à'  avoir  épousé  la  fille , 
et  d'avoir  autrefois  vécu  avec  la 
mère  (1);  c’était  vingt  ou  vingt-nu 
mois  après  la  mort  de  celui-ci.  Ra- 
cine, dans  une  lettre  de  cette  inc- 
lue année  i(3G3,  qui  est  adressée  à 
1’aLbc  Levasseur,  dit  que  Monlfleu- 
ry  ne  fut  point  écoulé  a la  cour.  Il 
y a lieu  de  croire  qu’il  fut  le  premier 
et  le  piiucipal  auteur  de  la  ea honnie 
répandue  contre  Molière , par  jalou- 
sie et  par  animosité  ( V.  Mont  ne  ). 
Montfleury  fut  le  maître  de  Baron  , 
qui  le  surpassa.  L — P — 1:. 

MONTFLliGRY  ( Antoisu  Ja- 
cob, dit),  fils  du  précédent,  né  en 
1G40,  fut  destiné  par  son  père  a la 
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profession  d’avocat;  mais  ilnel’exer- 
ça  point , aimant  mieux  travailler 
pour  le  théâtre  , auquel  il  donna  le 
Mariasse  de  rien , en  vers  de  huit  syl- 
labes ; le  Man  sans  femme  ; Tra- 
sybule , tragi-comédie;  l’ Impromptu 
de  l'hôtel  1I4  Condé;  V Ecole  des 
filles  ; la  Femme  juge  et  'partie  ; 
le  Procès  de  la  Femme  juge  et 
partie;  V Ecole  des  jaloux;  le  Gen- 
tilhomme de  Beaitce  ; la  Fille  ca- 
pitaine ; Y Ambigu  comique,  tragi- 
comédie  ; le  Comédien  poète  ; Tsi- 
gaitdin  ; la  Dame  médecin  ; la 
Dupe  de  soi-même , et  Crispin  gen- 
tilhomme. O11  lui  attribue  les  Bêtes 
aisonnables.  Tontes  res  pièces,  ex- 
cepté la  dernière,  oiit  e'té  réunies  en 
quatre  volumes iu-i 3,  Paris, *  * 77^ ; 
on  y a joint  la  tragédie'  A’Asdrubal , 
qui  est  du  père  de  Montflcury.  La 
Femme  juge  et  partie  balança,  dans 
le  temps  , le  succès  du  Tartuffe , 
joué  à Paris,  la  même  année, 
mais  sur  un  théâtre  différent.  L’in- 
triguede  cette  comédie  est  fondéesur 
l’aventure  d’un  marquis  de  Fresne, 
qui  était  accusé  d’avoir  vendu  sa 
femme  à un, corsaire.  Lorsque  le  rôle 
de  Bcrnadille  est  bien  joué,  cette 
pièce  fait  encore  rire  au  théâtre  ( 1). 
L’ Impromptu  de  V hôtel  de  Condé 
est  une  vengeance  que  l’auteur  tira 
tic  Molière  qui , dans  Y Impromptu  de 
Versailles , avait  tourné  en  ridicule 
le  père  de  Montflcury,  avec  tous  les 
acteurs  du  théâtre  de  l’hôtel  de  Bour- 
gogne. L’auteur  connaît  la  scène; 
il  a des  intentions  comiques  et  de 
la  gaîté  dans  le  style  ; mais  il  est 


(1)  M.  Le  Roi  • re-ini«  c»  Irni*  nrlc*  U Femme 
/wg«  et  parue , cVft-k-dirc,  qu'il  • le  pr«*- 

iuirr  uct*  de  MootlUnrj  , coubtTc  le  ireoud  acte 
pr caque  rnlirr  , *t  arrange  la  iili  du  Iruiii^mc. 

« orutrtir  , *tmi  réduite  . et  rrpr«*»ent*«» 
Thdjw  Ffnyai» . le  G m»r»  iSai , a nbltw-w»  de 

• Iicrî  »,  qnoiqiiV.lv  ail  bt»uc*iq>  petJu  de  «a  g-ùte  t 
li  tVlil.rv  à U fltilr. 
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incorrect, et  tellement  licencieux,  que 
cette  seule  raison  suilirait  aujour- 
d’hui pour  le  bannir  du  théâtre.  La 
plupart  de  scs  sujets  sont  des  anec- 
dotes du  temps  , ou  des  emprunts 
faits  aux  auteurs  dramatiques  espa- 
gnols , dout  il  possédait  supérieure- 
ment la  langue.  Ayant-  renoncé  à 
faire  des  comédies , il  fut  chargé 
par  Colbert , d’une  mission  impor- 
tante dont  il  s’acquitta  bien.  11  allait 
en  être  récompensé  par  une  place 
dans  les  fermes,  lorsqu'il  mou- ut  à 
Aix,  le  1 1 octobre  1683.  L— P — n. 

MONTFLEURY  (Jean  Le  Petit 
df.  ),  poète  français,  né  à Caen,  eu 
1 ( if)8 , était  issu  d’une  famille  distin- 
guée. Sonàieul  s’e'taitfait  remarquer 
dans  les  armées  de  Louis  XIV  ; et 
Son  père  était  un  des  gcntilhommes 
destinés  à accompagner  le  roi  Jac- 
ques IL  Jean  de  Mouilieiiry  est  l’au- 
teur d’un  grand  nombre  d’Odcs,  qui 
lui  valurent  des  récompenses  hono-  ♦ 
râbles.  Les  principales  sont  : Au  car- 
dinal Fleury  , 1737  ; Sur  le  zelc , 
1739;  Les  grandeurs  de  la  Vierge , 
iqSi  ; Louis  Racine  lui  écrivit,  à 
l’occasion  de  cette  dernière  Ode  , 
une  lettre  remplie  d’éloges  flatteurs; 

Y Existence  de  Dieu  et  sa  provi- 
dence, 176t.  11  publia  aussi  1111  poè- 
me sur  la  Prise  de  Bergopzoom; 
un  autre  , intitulé  , la  Mort  justi- 
fiée, plein  d’idces  fortes,  de  grandes 
leçons  et  de  bonne  philosophie,  dit 
Fcller  ; et  lin  Essai , en  vers  , sur 
l’instruction  morale  , politique  et 
chrétienne,  Caen,  1755.  Il  mourut 
à l’âge  de  soixante  - dix  - neuf  ans  , 
vétéran  de  l’académie  royale  de* 
belles-lettres  de  Caen,  sa  patrie,  le 
7 avril  1777  , emportant  l’estime 
générale  qu’il  s’était  conciliée  .par 
une  rare  vertu.  — L’abbé  de  Mont- 
fleury,  frère  du  précédent,  mort 
chanoine  de  Bâieux,  en  1738,  «t 
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l'auteur  d’une  brochure  imprimée  en 
in-j»8,  sous  le  titre  de  Lettres  cu- 
rieuses et  instructives,  écrites  a nu 
prêtre  de  l'Oratoire  par  nu  chanoine 
de  Bâienx.  O — T **• 

MONTFOUT(  Simon,  comte  de  ), 
quatrième  du  nom,  fameux  par  ses 
expe  titions  contre  les  Albigeois  , 
était  issu  d’une  ancienne  et  illustre 
maison,  qui,  dis  le  dixième  siècle, 
allait  de  pair  avec  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume (i  ) : il  naquit  dans 
la  deuxième  moitié  du  douzième  siè- 
cle , et  épousa  , en  t Iqo.,  Alix  de 

Montiflorcnci,  fille  de  Bouchard  111. 

Il  faisait  , en  l iflQ  , partie  d’un 
tournois  donne  en  Champagne , lors- 
ue  Foulques  de  Neuilli , par  ordre 
'Innocent  111 , prêchait  la  croisade 
dans  cette  province.  MontTort  prit  la 
croix  avec  Thibaut  V , comte  de 
Champagne  , tenant  du  tournois,  et 
plusieurs  autres  jeunes  seigneurs  qui 
v assistaient.  Il  arriva  en  Palestine  , 
en  izo3,  et  s’y  distingua  par  divers 
exploits.  A son  retour  en  France, 
une  croisade  s’étant  formée  en  Lan- 
guedoc contre  les  Albigeois,  Simon, 
zélé  catholique,  s’y  engagea,  et  en  fut 
déclaré  chef  par  les  barons.  D'abord 
il  s’excusa  sursoit  insuffisance;  mais 
l'abbé  de  Liteaux  lui  ayant  ordonné , 
au  nom  du  pape  dont  il  était  légat , 
d’accepter  , il  obéit.  Le  3 septembre 
Ti  i3  , il  remporta  une  grande  vic- 
toire à Muret . contre  le  roi  d’Aragon 
et  Raimond  VI , comte  de  Toulouse  , 
qui  était  accuse'  de  favoriser  les  héré- 
tiques. Le  roi  d’Aragon  y fut  tué.  Le 
résultat  de  cette  bataille  fut  que  Rai- 
mond demeura  privé  de  ses  états , 
qui  furent  adjugés  par  les  barous 


(*}  L*  ronlinuntrur  d’Aimoio  , G»gom  et 
r*i.oiqomn  , fm,l  d~ce..drr  celle  oid.ujo  à uo  !»U 
unttiicl  d>'  Bub-rl,  roi  de  France,  qui  *«»»  eur.'tt 
domn  le  vin*  d-  Moolforl,  dont  cl!*  pnl  Irnoa». 
Mutin  prele^l  »j»w  Robert  u’eut  p*»  de  Mbli 
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au  comte  dcMontfort.  Innocent  111, 
et  le  quatrième  concile  de  Latran , 
lui  en  confirmèrent  la  possession,  à la 
charge  de  les  tenir  de  qui  ils  rele- 
vaient. Simon  en  rendit  foi  et  hom- 
mage à Philippe-Auguste,  qui  lui  en 
donna  l’investiture.  11  eu  prit  pos- 
session ; mais  une  révolution  qui 
éclata  en  Provence , en  i a 1 7 , tandis 
que  Simou  était  occupé  à faire  la 
guerre  dans  le  diocèse  de  Niiues, 
vint  le  troubler  dans  sa  jouissance. 

Le  fils  du  comte  dcToulousc , nommé 
aussi  Raimond,  était  rentrédans  cette 
ville,  et  s’y  était  fait  reconnaître.  Si- 
mon, eu  ayant  été  instruit,  accourut 
eu  toute  hâte  l’y  attaquer.  11  com- 
mença le  siège  de  la  ville  ; mais  il  ne 
put  le  pousser  vigoureusement  faute 
de  troupes.  Le  a"»  juiu  tai8  . pen- 
dant qu’il  était  à matines  et  qu'il  eu- 
i codait  la  messe,  on  vint  l’avertir  que 
les  assiégés  avaient  fait  une  sortie,  et 

3, l’iis  étaient  aux  prises  avec  ceux 
c ses  gens  qui  étaient  préposés  à la 
garde  des  machines.  H ne  voulut  ni 
interrompre  scs  prières,  ni  quitter 
l’église  avant  la  consécration,  quoi- 
que l’avis  fût  répété.  Ayant  alors 
couru  au  lieu  du  combat,  sa  présence 
rendit  le  courage  à ses  troupe*,  qui 
commençaient  à plier;  mais  comme 
R s’approchait  des  machines  pour  s’y 
mettre  à l’abri  des  traits  qui  volaient 
de  toute  part,  unegrosse  pierre,  lan- 
cée parun  mangonneau,  l'atteignit  a la 

tète.  Se  sentant  blessé  à mort , il  se 
frappa  la  poitrine , se  recommanda 
a Dieu,  et  expira,  nercé  en  outre  de 
cinq  coups  de  flèches.  Sou  (ils  aîné 
leva  le  siège , emportant  le  corps  de 
Simon  de  Montfort,  qu  il  (il  inhumer 
dans  le  monastère  de  Haute  - Bruyè- 
re, ordre  dcFontcvrauld.  On  lie  peut 
refuser  à cet  illustre  personnage  , ni 
un  grand  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique et  pour  1 extinction  de  1 hérésie. 
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ni  les  qualités  qui  funt  le  grand  capi- 
taine. 1 1 était  pnitlcu( , actif , brave , 
intrépide  dans  le  danger,  persévérant 
da  .'i  s scs  en  t reprises.  L' ne  \ er  l u se  vère, 
ou  du  inuius  scs  apparences , don- 
naient de  lui  une  si  liante  idée,  qu’on 
l’avait  surnommé  le  Macchabée  de 
M>n  siècle,  et  qu'il  était  généralement 
regardé  comme  le  principal  appui  et 
le  soutien  de  la  religion.  Malheureu- 
sement des  traits  de  perlidic  , des 
manques  de  foi , d’atroces  cruautés  , 
contre  les  infortunés  Albigeois,  des 
violences inouies,  le  sac  et  l'incendie 
de  plusieurs  villes  , trop  d'arharne- 
ineut  contre  Raimond  , comte  de 
Toulouse  et  sou  fils;  colin  , tout  ce 
que  l’histoire  n'a  pu  déguiser  sur  Si- 
mon de  Moutfort,  a souillé  sa  gloire 
et  imprimé  à sa  mémoire  des  taches 
que  le  temps  n’a  pas  effacées.  ( V. 
Raimond.)  31  parulen  1767  unopus- 
cnlc  intitulé  : l.es  jeux  de  Simon  de 
Montfort  ou  les  jardins  du  / tarie - 
ment  de  Toulouse:  an  l'attribua  à 
Voltaire;  mais  il  ne  se  trouve  dans 
aucune  édition  de  ses  OEuvrcs. 

L — v. 

MONTFORT  ( Amacbi,  comte 
de  ) , (ils  aine  du  précédent,  et  d’Alix 
de  Munlmnrcnci  , prétendant  être 
aux  droits  de  son  père  pour  scs  con- 
quêtes , mit  sou  premier  soin  à 
les  revendiquer,  et  a se  faire  recon- 
naître dans  ses  nouveaux  états  : il 
continua  ensuite  la  guerre  contre  les 
Albigeois;  mais  la  mort  de  Simon 
avait  abattu  le  courage  des  croisés, 
et  relevé  d’autant  celui  des  parti- 
sans du  jeune  Raimond.  Ce  prince  , 
s’étant'  présenté  dans  l'Agenois  , 
à la  tête  d’un  corps  de  troupes , 
une  partie  du  pays  rentra  sous  son 
obéissance.  La  même  année , c’est- 
à-dire  en  i-aïf),  le  prince  Louis,  fils 
de  Philippe- Auguste,  sollicité  par 
le  pape  Honoré  liî,  vint  eu  Langue- 
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doc,  avec  une  armée  de  six  cents 
hommes  d’armes  et  dix  mille  hom- 
mes d’iufanterie.  Il  s'empara  de  Mar- 
inaude,  dont  la  garnisou  fut  obligée 
de  se  rendre  à discrétion  , et  qu’il  lit 
prisonnière.  La  ville  ayant  été  b- 
vre'e  à Moutfort , cinq  mille  habitant  s 
furent  passes  au  lil  de  l’epee.  Cette 
cruauté  ne  disposa  pas  les  esprits  en 
sa  faveur.  Louis  avant  été  rappelé 
par  sou  père,  et,  Amauri  se  trouvant 
livré  à ses  propres  forces  , il  sentit 
qu’il  n’était  plus  capable  de  résister 
à Raimuud  , dont  les  succès  allaient 
chaque  jour  «u  augmentant* Lassé 
d’une  lutte  dans  laquelle  il  ne  pou- 
vait que  succomber , il  prit  le  parti 
d'offrir  à Philippe-Auguste  tous  ses 
droits  aux  états  qui  avaient  été  adju- 
gés à son  père.  Le  monarque  n’ac- 
cepta point  cette  offre  ; mais  Louis 
VIII  étant  monté  sur  le  trône,  la  ces- 
sion eut  lieu.  L’acte  portait  « qu’A- 
» maori,  seigneur  de  Monfort,  qmt- 
» lait  à son  seigucur  Louis  , illustre 
» roi  des  Français  , toutes  les  doua- 
.»  lions  que  Rome  avait  faitesà  Simon, 
» son  père.  » En  ladi  , Amauri  re- 
çut de  saint  Louis  la  charge  de  con- 
nétable , vacante  par  la  mort  de  son 
beau-frère  Matthieu  II  de  Montmo- 
renci.Eu  ri35,  Amauri  prit  la  croix 
avec  Thibaut  VI,  roi  de  Navarre.  Ce 
prince  et  lui  passèrent  à la  Tcrre- 
.Sainte,  en  tu3r).  Dans  une  expédia 
tion  qu’Ainauri  et  quelques  autres 
croisés  firent  près  de  Gaza , en  1 ‘a4o, 
il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  au 
Caire.  Ayant  recouvré  sa  liberté  l’an- 
née suivante,  il  revenait  eu  France, 
lorsqu'il  mourut  à Oti  aille,  d’un  tlux 
de  sang.  Il  fut  enterré  à Saint-Pierre 
de  Rome,  où  l’on  voit  son  épitaphe. 

L — Y. 

MONTFORT  (Simon  VI  de ), 
comte  de  Léicester  , que  quelques 
écrivains  ont  surnomme  le  Catilina 
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angluis,  était  frère  du  précédent  ( t ). 
Ou  ignore  l’cpoque,  et  le  lieu  de  sa 
naissance.  Suivant  Mattbicu  Paris, 
il  eut , en  1126,  dans  un  parlement 
tenu  à Bourges  , uuc  vive  discussion 
avec  Raymond , comte  de  Toulouse, 
au  sujet  des  terres  que  le  pape  et  le 
roi  Philippe-Auguste  avaient  concé- 
dées à son  père,  lin  iï3i  , (ou  sui- 
vant d’autres  ),  en  1 23(3,  il  fut  obli- 
gé de  quitter  la  France  sa  patrie  , 
par  suite  d’une  de  ses  discussions 
avec  la  reine  Blanche  , mère  de 
Saiut-Louis,  et  se  retira  en  Angle- 
terre. Henri  III  l’accueillit  très-gra- 
cieuscment  ; et  le  comte  parvint  si 
bien  à gagner  les  bonnes  - grâces  de 
ce  souverain,  qu’il  recouvra  le  titre 
de  comte  de  Lèiceàter,  et  fut  remis 
eu  possession  des  terres  eonsidéra- 
blcs  dont  son  père  ou  son  aïeul 
avaient  etc  dépossédés  par  le  roi 
Jean,  et  qui  provenaient  de  la  suc- 
cession d’Amicia  (2).  Henri  111  le 
nomma  en  même  temps  sénéchal  de 
Gascogne,  avec  l'autorisation  d’épou- 
ser Kléouor,  comtesse  douairière  de 
l’embroke,  sœur  de  Henri  ( 1 2 38  J , 
malgré  les  clameurs  du  comte  de 
Cornouailles  , frère  du  roi  (3) , et  de 
tous  les  barons  anglais , irrités  de 

(l)  Suivant  le»  chronique  ut*  anglais  citn  liant  le 
fiarvnag»  of  F.rt&laml  de  Dugdalc  , Siiuuu  ii<-  Muut- 
firl  ml  seulement  deux  fi's  d’Amicia  m femme. 
Aucune  ou  Autauri  qui  deviut  ennui  t de  Fiance, 
**l  l.ficcjt.  r le  sujrî  de  cet  article  Morcn  suppose , 
«r*|trc-s  plusieurs  nnti  un  français  . qoe  I,ru  e?l.  r ainsi 
qu’.VuMuri  de  M<  ntb.rt  etaieut  Cia  d'Alix  île  Monl- 
auoif  mi . et  que  À roi  cia  , urur  ef  cohrritièra  'le 
Robert  Fit»  Partiel , comte  de  Leicester , u’eUil  que 
leur  gr.u»d  mère  paternelle. 

(»'  Aov-uii  de  Mootforl  son  frère  aine  , qui  poe- 

d «1 1 en  France  des  domain»*  coiuultrslilrs  , oc  pon- 
t <ul  jurer  Inletilè  1 déni  sourcraïus  , et  coueerrer  k- 
In  fois  des  lirfs  ru  France  rt  ru  Aotletrrre  , lai  avait 
f-'l  ceastou  de  tou*  sea  diuits  sur  I hcr  itage  il'Ainicia 
de  l-eicrslcr. 

[i)  Quelques  auteur*  attribuent  l'opposition  du 
1 ointe  de  Corncnaillcs  • ce  qu’aprrs  la  mort  de  son 
premier  mari  , la  comtrs»e  de  Pamhrake  avait  fait 
1 «en  de  l’haatvte.  Leicr«fer  parvint  d’abord  a se  re- 
loui  ilirr  avec  le  coude  ; il  se  rendit  ensuite  à Rome, 
si  obtint  du  |>opr  le»  tlispcnx  • necessaire#  , eu  pro- 
s*  liant  i|r  lut'*  ir  voyage  de  Palestine,  où  le*  uicue-s 

Ufoimpu  ur*  (Usent  qu'Ualia  \Cl»  ta  ji. 
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voir  un  sujet  et  un  étranger  devenir 
l’époux  de  cette  princesse,  Leicester 
n’eut  pas  plutôt  obtenu  tous  ces  avan- 
tages. que,  par  «on  adresse  cl  scs 
manières  insinuantes  , il  acquit  un 
grand  crédit  parmi  les  Anglais  , et 
gagna  l'affection  des  individus  de 
toutes  les  classes.  11  perdit  nean- 
moins l’amitié de  Henri  III , qui  lui 
reprocha  vivement  d’avoir  débauché 
sa  sœur  ( 123g),  et  de  n’avoir  obtenu 
la  dispense  du  pape,  qu'en  promet- 
tant au  clergé  romain  de  grandes 
sommes  d’argent  qu’il  n’avait  même 
pas  payées.  Il  l’appela  excommunié, 
et  le  traita  avec  tant  de  dureté,  que 
liciccstcr,  épouvanté,  s'enfuit  en 
France , sur  uu  petit  bâtiment , avec 
sa  femme  et  sa  famille.  Il  revint  ce- 
pendant en  Angleterre,  en  1240, 
rentra  en  faveur , et  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Gascogne  avec  le  litre  de 
sénéchal,  en  ia53.  Leicester,  dès 
son  arrivée  , eut  à réprimer  une 
révolte.  Gaston,  vicomte  de  Béarn, 
qui  était  à la  tête  des  séditieux  , 
fut  vaincu  par  lui,  et  fait  pri- 
sonnier. Mais , à ses  talents  mili- 
taires , Monfort  ne  sut  pas  join- 
dre celui  de  se  faire  aimer  des  peu- 
ples qu’il  était  chargé  d’adminis- 
trer. 11  gouverna  si  despotiquement, 
et  commit  tant  d’exactions,  que  les 
Gascons  députèrent,  vers  Henri  111 , 
l’archevêque  de  Bordeaux  , avec  un 
grand  nombre  des  principaux  habi- 
tants, pour  se  plaindre  de  ses  vio- 
lences. Ou  alla  même  jusqu’à  l’accu  - 
ser de  chercher  à exciter  lui-même 
des  révoltes  ; et  on  protesta  que  l’on 
renoncerait  plutôt  à l’obcissance  du 
roi , que  de  plier  sons  le  joug  d’un 
si  cruel  persécuteur.  Rappelé  en 
Angleterre,  Leicester  fut  /suivant 
quelques  auteurs,  traduit  devant  la 
chambre  des  pairs,  et  acquitté.  Ma- 
thieu Pâtis  prétend  que  Ilcuri  voulut 
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!c  faire  arrêter , mais  que  tous  les 
gra  u ris  de  l’êta  t s’y  opposèrent,  Henri 
lui  redemanda  vainement  ses  provi- 
sions de  gouverneur  : l’orgueilleux 
sujet  eut  l’audace  de  sommer  son 
souverain  d'exécuter  ce  qu’elles  por- 
taient. « On  ne  doit  rien  aux  traî- 
» très,  » répondit  Henri  en  colère. 
— « Aux  traîtres, «s’écria  Leicester, 
outré  de  fureur  ! « Ah  ! roi  d’Angle- 
» terre  , c’est  véritablement  de  ce 
v jour  que  vous  ne  portez  plus  en 
« vain  le  nom  de  roi , puisque  cette 
i>  parole  ne  vous  coûte  pas-  la  vie.  » 
<>n  parvint  cependant  à les  récon- 
cilier ; mais  celte  réconciliation  ne 
fut  qu’apparente.  Le  monarque , obli- 
gé de  dissimuler,  le  renvoya  de  nou- 
veau eu  Gascogne,  espérant  qu’il  y 
périrait.  Leicester  gagna  d’abord  une 
sanglante  bataille  contre  les  révoltés; 
mais  voyant  leur  nombre  se  grossir , 
et  désespérant  de  les  réduire,  il  ren- 
dit ses  provisions , moyennant  une 
forte  somme  d’argent , et  se  retira 
auprès  des  princes  Alphonse  et  Char- 
les , frères  de  Saint-Louis , qui  l’ac- 
cueillirent avec  de  grands  honneurs. 
1 i paraît  que,  quelques  années  après , 
Leicester  rentra  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Henri  ; car  on  voit  que  ce 
priuce  l’envoya  deux  fois  en  France, 
pour  réclamer  les  provinces  dont  les 
prédécesseurs  de  Louis  IX  s’étaient 
emparés  sur  les  Anglais,  et  pour  né- 
gocier, à cc  sujet,  un  traite,  qu'il 
parvint  à conclure  , à la  satisfaction 
de  son  souverain  ( V\  les  Actes  de 
Kymer,ct  l’article  Heîiri  III,  tome 
xx,  p.  i ai  ).  Le  mauvais  gouverne- 
ment de  Henri  III , son  manque  de 
foi,  scs  exactions,  avaient  porté  au 
dernier  point , le  mécontentement  de 
toutes  les  classes  de  la  nation  ; et  Lei- 
cester, qu’on  accuse  d’avoir  osé  as- 
pirerai! trône,  profita  des  fautes  du 
jj'oi  pour  fomenter  ce  même  esprit 
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de  mécontentement  : il  cliçrcha  , en 
affectant  une  grande  dévotion , a ga- 
gner l’attachement  du  clergé , et  celui 
(lu  public , par  le  zèle  qu’il  montrait 
pour  une  réforme.  Lié  d’amitié  avec 
les  principaux  barons, «on  animosité 
contre  les  favoris  du  roi  rendit  leurs 
intérêts  rotninuus.  Lue  querelle  ré- 
cente qu’il  avait  eue  avec  Henri  de 
Valence  , frère  du  roi  et  sou  princi- 
pal favori,  détermina  Leicester  à 
frapper  un  grand  coup.  11  réunit  secrè- 
tement lespriucipauxbaronsjcl, après 
leur  avoir  rappelé,  avec  autant  d’élo- 
quence que  d’énergie,  la  conduite  de 
Henri,sesinfraclionsàlagraudecbar- 
tc  que  leurs  aucêlres  avaient  payée 
de  tant  de  sacrifices,  scs  serments  si 
souvent  violés,  il  concerta  avec  eux 
un  plan  pour  réformer  l’état.  L’occa- 
sion ne  tarda  pas  à se  présenter.  Eu 
iî58,  Henri,  ayant  convoqué  un 
parlement  pour  obtenir  des  subsides 
afin  de  faire  la  conquête  de  la  Sicile, 
dont  le  pape  avait  donné  la  couronne 
à son  fils  , les  barons  parurent  dans 
la  salle,  complètement  armés  fils  re- 
prochèrent au  roi  ses  fautes  avec  hau- 
teur , et  demandèrent  que  le  gouver- 
nement fût  confié  à ceux  qui  avaient 
les  moyens  et  la  volonté  de  le  réfor- 
mer; qu’à  ce  prix  ils  lui  accorde- 
raient ics  subsides  dont  il  avait  be- 
soin. Henri , intimidé  , promit  tout  ; 
un  nouveau  parlement  (l)  fut  con- 
voquée Oxford,  le  i ■ juin  de  la  meme 
aimée  : le  roi  jura  de  nouveau  l’exé- 
cution de  la  grande  charte,  et  con- 
sentit d’importantes  concessions , ap- 
pelées Statuts  ou  provisions  d’ Ox- 
ford , qui  mirent  pendant  quelque 
temps  toute  l’autorité  législative  et 
exécutive  entre  les  mains  de  vingt- 
quatre  barons,  ou  plutôt  entre  celles 

^l)  Lr»  roviilutr»  , rt  même  b luiliou  , le  MOWi«|V- 
rcnl  lr  Parlement  intente  ( M*d  jm  litiurnl  ),  a’»- 
prè*  le  rtsult»!  d*-»  mesure»  qui  jluraftl  pi*»**- 
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deLeicester,  place  à la  tête  de  ce  con- 
seil suprême.  Mais  ce  chef  de  parli, 
c;  ses  associés , abusèrent  bientôt  de 
l’autorité  dont  ils  ne  s’étaient  empa- 
rés, disaient-ils,  que  pour  mettre  un 
terme  aux  usurpations  du  roi  et  aux 
souffrances  de  la  nation.  Ils  s’en  ser- 
virent pour  exercer  un  despotisme 
effréné , et  pour  s’enrichir  aux  dé- 
pens des  particuliers,  sans  se  jnettre 
en  peine  ae  remplir  aucun  des  enga- 
gements qu’ils  avaient  d’abord  con- 
tractés. Aussi  virent-ils  bientôt  leur 
popularité  diminuer,  et  des  com- 
plots se  former  contre  la  prolonga- 
tion de  leur  autorité.  Le  roi  profita 
de  cet  état  des  choses  et  de  la  riva- 
lité des  comtes  de  Leicesler  et  de 
tilouecStcr , pour  chercher  à recou- 
vrer son  autorité.  Mais  ses  tentatives 
tic  réussirent  pas.  La  confusion  la 
plus  grande  troubla  l’état  pendant 
plusieurs  années  ; et  après  quelques 
trêves  , rompues  presqu’aussitôt  que 
conclues  , les  barous  n’ayant  pu  dé- 
terminer le  roi  à confirmer  les  provi- 
sions d’Oxford,  prirent  les  armes;  et 
Leicestcr,  qui  résidait  presque  tou- 
joursen  France,  revint  en  Angleterre, 
fit  alliance  avccüewelyn,  prince  de 
Galles  ( V.  ce  nom  ) , et , soutenu  par 
les  troupes  galloises,  mit  en  déroute 
l’armée  royale  , fit  prisonnier  le 
prince  Édouard  , et  força  Henri  à 
souscrire  un  traité  ignominieux  ( 18 
juin  tu63).Lc  prince  Édouard,  avant 
recouvré  sa  liberté  par  suite  de  ce 
t raitc' , fit  tous  ses  efforts  pour  défen- 
dre les  prérogatives  de  sa  famille  : 
il  attira  dans  son  parli  plusieurs  des 
barons , mécontents  de  l.eiecster  ; et 
les  hostilités  recommencèrent.  Mais 
comme  les  forces  étajent  à-peu-près 
égales , U clameur  universelle  obli- 
gea le  roi  et  les  baTons  à ouvrir  des 
négociations  pour  la  paix,  et  à sou- 
mettre leurs  différends  à l’arbitrage 
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de  Louis  IX,  roi  de  France,  qui 
décida  en  faveur  de  Henri.  Les  ba- 
rons rojetèrent  la  sentence  ; et  la 
guerre  civile  s'ensuivit  immédiate- 
ment. En  mai  fsd>4 , Lcicester , qui 
avait  été  contraint  de  lever  le  siège 
de  Rochcster , et  de  se  retirer  à Lon- 
dres , partit  de  cette  capitale  avec 
un  renfort  considérable,  et  s’avança 
jusqu’à  Lcwcs,  dans  leSussex,  où  le 
roi  et  son  (ils  Edouard  étaient  cam- 
pés. Il  y eut  un  engagement  sanglant , 
dans  lequel  les  deux  partis  curent 
successivement  l’avantage  , mais  qui 
se  termina  par  la  déroute  complète 
de  l’armée  royale  et  par  la  prise  du 
roi.  D’après  l’arrangement  qui  suivit 
.cette  défaite,  et  qui  fut  appelé  Mise 
de  Lewes , le  prince  Édouard  , et  son 
cousin  Henri,  lits  du  roi  des  Romains, 
restèrent  comme  otages  entre  les 
mains  de  Leicestcr;  et  il  fut  stipulé 
que  le  roi  de  France  serait  prié  de 
nommer  des  arbitres  qui  auraient 
tout  pouvoir  pour  terminer  les  dif- 
férends qui  existaient  entre  Henri 
111  et  les  barons  anglais.  Leicestcr 
n’eut  pas  plutôt  obtenu  cet  impor- 
tant succès,  et  mis  eu  sûreté  ses  deux 
illustres  otages  dans  le  château  de 
Douvres  , qu’il  abusa  de  son  pouvoir 
pour  satisfaire  son  avarice  et  son 
ambition  immodérée.  11  s’empara  des 
terres  de  dix-huit  barons  royalistes, 
s’appropria  la  plus  grande  partie  de 
la  rançon  des  prisonniers  faits  dans 
la  bataille,  et  réunit  toute  l’autorité 
royale  dans  scs  mains.  11  employa 
des  exactions  de  tons  les  genres  pour 
accumuler  des  richesses  ; et  sa  hau- 
teur augmenta  avec  sa  fortune.  Ex- 
communié par  le  pape  , avec  les 
autres  barons  opposés  aU  roi,  il  mé- 
prisa les  foudres  de  l’Église , et  me- 
naça même  de  mort  le  cardinal  légat, 
s’il  osait  toucher  le  sol  de  l’Augle- 
terre  pour  y prononcer  la  sentence 
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d’excommunication.  Mais  convaincu 
de  la  haine  que  lui  portait  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  du  royau- 
me, et  craignant  une  coalition  entre 
les  royalistes  et  les.diarons  mécon- 
tents , il  crut  devoir  chercher  un  ap- 
pui dans  la  classe  inférieure  de  la  na- 
tion, et  convoqua  , en  janvier  ra65, 
un  parlement, composé  sur  un  plan 
beaucoup  plus  démocratique  que 
ceux  qui  avaient  eu  lieu  précédem- 
ment. Il  y fit  entrer  , outre  les  ba- 
rons de  son  parti  et  plusieurs  ecclé- 
siastiques qui  ne  dépendaient  pas 
immédiatement  de  la  couronne,  djux 
chevaliers  présentés  par  chaque  com- 
té ; et , ce  qui  était  encore  plus  re- 
marquable , des  représentants  des. 
bourgs  y furent  admis  pour  la  pre- 
mière fois.  Quels  que  fussent  scs 
motifs  en  faisant  cette  innovation  , 
l’on  ne  peut  disconvenir  que  c’est 
à lui  que  la  constitution  anglaise  doit 
ce  perfectionnement  qui  fut  l’origine 
de  la  chambre  des  Communes  (i). 
Leicester,  avec  une  apparence  de  mo- 
dération , présenta  une  ordonnance 
qui  prescrivait  la  mise  en  liberté  du 
prince  Édouard  , mais  qui  lui  enjoi- 
gnait de  rester  auprès  de  la  personne 
du  roi  ; et  comme  le  souverain  se 
trouvait  sous  la  garde  des  barons, 
ils  étaient  ainsi , tous  deux  , dans  les 
mains  de  leur  puissant  adversaire. 
La  crainte  qu’imprimait  son  pou- 
voir , et  son  ambition  effrénée  , dé- 
tachèrent de  son  parti  le  comte  de 
Glouccstcr,qui  se  retira  dans  ses  ter- 
res , et  mit  des  garnisons  dans  ses 


(i)  L'admiiuon  légale  dr»  commune»  dan*  le  parle- 
ment n'eut  cependant  lieu  que  mu»  Edouard  !•*. 
(iiq5)  , d'api  i * un  vrrit  rendu  par  ce  monarque  , et 
fondé  nrr  cv  principe  au»»i  noble  que  littéral  a qu'il 
a était  juile  que  cm  qui  e*I  de  l'intérêt  de  ton» , mit 
» approuvé  par  loua,  et  que  le»  danger»  coiuiuuiui  à 
m tou»  foirtit  repotus*  « par  leur*  effort»  réunis,  i* 
L'r irnjplc  de»  reprr«rntaiil  « de»  bourg»  , applll  » au 
parlement  par  Leimtrr , fut  cou»idérc  roman-  uu 
acte  d* usorpatK.u  violent»;  il  n'avait  plu»  eu  lieu 
dan»  la»  patientent»  luiveots. 
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châteaux.  Leicester  le  déclara  traî- 
tre;, ainsi  que  ses  adhérents , et  mar- 
cha contre  eux  avec  une  armée  , 
traînant  à sa  suite  le  roi  et  son 
fils.  Par  un  heureux  stratagème,  le 
prince  Edouard  parvint  à s’évader; 
il  leva  l’étendard  royal , que  Glou- 
ccster  , Mortimer  et  d’autres  barons 
s'empressèrent  de  joindre.  Leicester, 
alarmé,  écrivit  à Simon  l’un  de  ses 
fils,  (Te  lui  amener  en  toute  hâte  des 
secours  de  Londres  : celui-ci  obéit  ; 
mais  il  fut  surpris  en  chemin  par  le 
prince  à Kcnilworth  , et  scs  troupes 
furent  taillées  eu  pièces.  Alors  le 
prince  s’avança  vers  la  Savernc  , et 
rencontra  Leicester  à Eveshatn.  Ce 
général  prit  d'abord  un  corps  déta- 
ché de  l’armée  de  son  ennemi  pour 
le  renfort  qu’il  attendait  (i)  ; mais 
lorsqu’il  reconnut  sa  méprise  et  qu'il 
vit  devant  lui  des  forces  infiniment 
supérieures  , il  s’écria  , en  voyant 
leur  bonne  disposition:  «Par  te  bras 
» desaint  Jacques,  ils  ont  profité  de 
» nos  leçons  ; Dieu  ait  pitié  de  nos 
» âmes , ajouta-t-il  , car  nos  corps 
» sont  à eux  ! » Le  sort  de  la  ba- 
taille fut  bientôt  décidé:  les  troupes 
de  Leicester,  allhiblies  par  des  mala- 
dies et  par  la  désertion , ne  purent 
soutenir  le  choc  des  troupes  royales , 
et  se  débandèrent  fresque  sans  résis- 
tance. Lui-même,  après  avoir  en  vain 
demandé  grâce  de  la  vie,  fut  tué  sur 
le  champ  de  bataille  avec  Henri  sou 
fils  aîné,  et  un  grand  nombre  des  ba- 
rons de  son  parti  ( le  5 août  i n65  ). 
Un  autre  de  ses  fils  fut  fait  prison- 
nier; et  la  ruine  et  l’expulsion  de  sa 
famille  furent  le  résultat  de  cette 
défaite.  Le  corps  de  Leicester , après 
avoir  été  indignement  mutile  , fut 
coupé  par  morceaux;  et  sÿ  tête  fut  ’ 


(t}L*  mr prise  de  Lcice*ter  provenait  d*  ce  fena 
par  une  ro»c  de  guerre,  le  prmee 'Edouard  avait  fait 
prendre  à ce  toi  p»  le*  banuicrc»  de  l'aruiccdeSunoo, 


Digitized  by  Google 


MON 


MON  5"<) 


envoyée  à la  femme  de  Roger  Mor- 
timer, son*  implacable  ennemi.  Sui- 
vant Guillaume  de  N’angis , les  moi- 
nes , que  Leicesler  avait  toujours 
favorises  , ramassèrent  ses  membres 
cpars  , et,  après  les  avoir  enterres 
honorablement , publièrent  qu’il  se 
faisait  des  miracles  sur  son  tombeau, 
quoiqu'il  fût  mort  sous  une  senten- 
ce d’excointmiuication.  La  populace 
qui  l’aimait,  adopta  avidement  cette 
imposture;  clic  courut  eu  foule  sur 
sa  tombe , et  crut  y trouver  la  gué- 
rison de  scs  maux  : il  fallut  toute 
l'autorité  du  pape  pour  arrêter  celte 
superstition,  l.a  violence,  la  tyran- 
nie, la  rapacité  et  les  autres  vices 
qui  déshuuorèrcut  la  carrière  de 
Leicesler,  doivent  faire  regarder  sa 
mort  .comme  un  des  événements  les 
plus  heureux  qui  pussent  arriver  à 
('Angleterre  dans  l'état  eti^jque  où 
elle  se  trouvait.  On  doit  reconnaî- 
tre néanmoins  qu’il  possédait  le 
grand  talent  de  gouverner  les  boul- 
ines , et  de  conduire  les  alfaircs  , et 
qu’il  était  aussi  habile  général  , que 
politique  profond.  Son  ambition  , 
quoique  sans  bornes  puisqu'il  ne  crai- 
gnit pas  d’aspirer  au  trône , suivant  # 
le  témoignage  des  auteurs  contempo- 
rains , n'était  au-dessus  ni  de  soncou- 
rage,  ni  de  son  génie.  Dans  un  temps 
où  les  étrangers  étaient  abhorrés  en 
Angleterre,  il  sut  obtenir,  quoique  ne' 
en  France,  une  autorité  absolue  sur  le 
rlergéetsur  le  peuple  , et  vit  les  plus 
fiers  barons  seconder  scs  vues.  Un 
princed’uu  autre  caractère  que  Henri 
aurait  pu  faire  servir  les  talents  de 
cet  homme  extraordinaire  à la  gloire 
de  son  pays  et  au  soutien  de  sa  cou- 
ronne ; mais  l'administration  faible 
et  versatile  de  ce  prince  lit  tourner 
les  avantages  immenses  qu’il  avait 
accordés  à Lcicestcr , à la  ruine  de 
l'autorité  royale.  Toutefois  les  dé- 


sordres qui  furent  la  suite  de  leurs 
dissensions,  servirent  à étendre  les 
libertés  nationales  et  à perfection- 
ner la  constitution.  D — z — s. 

MONTFORT  ( Jea*  ut  ),  duc  de 
Bretagne,  F.  Chaules  de  Blois, 
Mil,  i37. 

MONTFORT  ( Le  P.  Bordey,  plus 
conuusouslcnomdeP.GnATiEN  de), 
religieux  capucin , nédans  le  xi‘\  siè- 
cle, à Montfort , village  de  Franche- 
Comté,  fut  un  savant  théologien  et 
un  habile  prédicateur.  11  exerça  dif- 
férents emplois  dans  son  ordre  avec 
beaucoup  de  zcle,  fut  élu  provincial 
eu  i G 1 8 , édifia  scs  confrères  par  ses 
exemples , et  mourut  à Salins,  le  1 1 
novembre  iG5o,  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a de  lui  : I.  La  Taren- 
tule du  Gueiwn  de  Genève  , ci-de- 
vant tiommé  Léandre  , et  à présent 
Constance  G uenanl , hérétique, etc  , 
contenant  une  entière  réponse  aux 
causes  impertinentes  de  sa  conver- 
sion au  calvinisme,  Saint-Mihiel  en 
Lorraine  ),  iGoto,  in-8u.  Dans  cet 
ouvrage , publié  sous  le  nom  de  Denis 
de  Fortmont,  anagramme  du  sien, 
Montfort  dénonce  au  parlement  de 
Dole  le  P.  Léandre , capuciu , qui 
s’était  enfui  à Genève,  où  il  avait 
apostasié  ( V.  Estehnod  ) ; mais  il 
faut  convenir  que  l’emportement 
avec  lequel  il  se  déchaîne  contre  ce 
malheureux , était  peu  propre  à le  ra- 
mener. IL  Axiomala  philosophica 
qu  e passhn  ex  Arislctele  circum- 
Jerri  soient  illustrata  , Anvers  , 
iGaG  , in  -8°.  111.  Axiomata  théo- 
logien . in-8°. , en  manuscrit , à la 
bibliothèque  de  Besançon.  W — s. 

MONTFORT  (Louis-Marie  Gri- 
ghioi*  de  ),  zélé  missionnaire,  était 
né  en  iG73,dans  la  petite  ville  de  ce 
nom,  au  diocèse  de  Saint-Malo. 
Après  avoir  achevé  scs  études , sous 
les  Jésuites  , au  collège  de  Rennes , 
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il  vint  à Paris  faire  son  cours  (le 
théologie , fut  admis  au  petit  sémi- 
naire de  Saint- Sulpice,  et  reçut, 
en  1700,  les  ordres  Sacrés.  Il  de- 
manda aussitôt  l’autorisation  de  pas- 
ser dans  le  Levant , pour  s’y  consa- 
crer à la  prédication  (1e  l’Évangile  ; 
mais  ses  supérieurs  ne  jugèrent  point 
à propos  de  lui  accorder  sa  demati  • 
de  , et  il  fut  employé  dans  les  mis- 
sions de  Nantes  et  de  Poitiers.  De 
retour  à Paris  , le  cardinal  de  Noail- 
les  le  chargea  de  desservir  la  cha- 
pelle du  Mont  - Valc'ricn , et  il  fut 
noio-té  ensuite  aumônier  de  la  Sal- 
t etrière  : mais  la  singularité  de  ses 
nanières , et  sa  trop  grande  sévé- 
rité , déplurent  aux  administrateurs , 
<jui  le  congédièrent  au  bout  de  quel- 
ques mois.  Il  retourna , en  1703  , à 
Poitiers , avec  le  désir  de  s’y  vouer 
entièrement  an  service  des  pauvres 
malades.  Les  raisons  qui  l'avaient 
éloigné  de  la  Salpêtrière  , l’ayant 
fait  exclure  de  l’hospice  de  Poitiers, 
il  recommença  à prêcher  et  à caté- 
chiser : mais  ne  trouvant  pas  que  la 
France  oll'rit  à son  zèle  un  champ 
assez  vaste,  il  partit  pour  Rome,  eu 
1706,  à pied,  vêtu  eu  pèlerin,  et 
obtint  du  pape  Clément  XI  une  au- 
dience, dans  laquelle  il  lui  demanda 
avec  instance  d’être  employé  dans 
les  missions  étrangères.  Le  souverain 

Imulifc  l’accueillit  avec  bonté,  mais 
ni  ordonna  de  repasser  en  France; 
et  Moutfort  ne  cessa , depuis , de 

Sarcourir  les  provinces  de  l’ouest , 
ounaut  des  preuves  de  sou  zèle  et 
de  son  ardente  charité.  Il  tomba  ma- 
lade de  fatigues  à Saiut-Laurenl-sur- 
Sèvre,  diocèse  de  la  Rochelle,  et  y 
mourut  le  a8  avril  1716 , en  odeur 
de  sainteté.  11  avait  donné  naissance, 
dans  ce  lieu  même  , à deux  associa- 
tions qui  subsistent  encore;  l’une  de 
missionnaires , dite  du  Saint-Esprit; 
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et  l’autre  de  soeurs  hospitalières  dans 
le  meme  esprit  que  les  Sœurs  de  la 
charité  ,et  qui  suut  connues  sous  le 
nom  de  sœurs  de  lu  sagesse.  Gri- 
guiun  fut  secondé  dans  cette  dernière 
œuvre  par  une  pieuse  lillc  de  Poi- 
tiers, nommée  Mlle.  Trichct.  René 
Mulot,  missionnaire  et  successeur 
de  Grignion , mit  la  dernière  main  à 
l’un  et  à l’autre  établissement.  Le 
Recueil  de  cantiques  de  Grignion  de 
Muntfort  a été  souvent  réimprimé  ; 

' sa  Vie  a été  écrite  par  Jos.  Grandet , 
curé  de  Sainte-Croix  d’Angers , San 
tes  , 1734  , in- ta.  L’auteur  s'efforce 
d’y  justifier  son  héros  de  toutes  les 
singularités  qu'on  lui  a reprochées. 
Le  Portrait  de  ce  pieux  inissionnairo 
fait  partie  du  Recueil  de  Dcsrochcrs. 

W — s et  P — c — t. 

MONTGAILLARD  ( Pierre  de 
F av <.uy. an,  sieur  de),  poète  mé- 
diocre^ié , au  xvie.  siècle, àNyons , 
petite  ville  du  Dauphiné,  embrassa 
le  métier  des  armes,  cl  fit  plusieurs 
campagnes  sur  terre  et  sur  mer , sans 
obtenir  les  récompenses  auxquelles 
il  pensait  avoir  des  droits.  H ai- 
mait les  lettres , et  employait  ses 
loisirs  à célébrer  les  charmes  d’une 
maîtresse  vraie  ou  supposée  , nom- 
mée Flamide,  dont  il  n 'éprouva  ja- 
mais que  les  rigueurs.  Il  était  licavec 
Lingendes  , Duvity  , Vital  d’Audi- 
guier,  et  quelques  autres rimeurs  con- 
temporains. Ses  OEuvrcs  poétiques 
furent  rassemblées  par  Vital,  Paris, 
1 606 , in- 1 u.  M ontgaillard  était  mort 
vers  la  fin  de  l’année  precedente , dans 
un  âge  peu  avancé:  il  u'atlachait  au- 
cun prix  à ses  compositions;  et  si 
l’on  eu  croit  son  éditeur,  sans  l’at- 
tention de  ses  amis  à garder  des  co- 
pies de  ses  vers,  le  public  eu  aurait 
éteprivé.  0 11 11’y  aurait  rieu  perdu , » 
dili’abbéGoujet.quicn  rapporte  plu- 
sieurs fragments  dans  sa  Bibliolh. 
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française,  tome  xiv,  p.  56 -61. 
On  trouve,  dans  le  Recueil  de  uotre 
poète,  des  stances , des  chansons,  des 
couplets  satiriques,  burlesques,  etc., 
que  d’Audiguier  nomme  les  Gaillar- 
dises du  sieur  de  Mont  gaillard , des 
cartels , des  vers  héroïques , funèbres , 
spirituels,  etc.;  et  enfiu,  les  pièces 
que  l’auteur  avait  composées  en  es- 
pagnol , langue  qu’il  possédait  ainsi 
que  l’italien.  W — s. 

MONITGAILLARD  ( Bernard  de 
Percin  de  ),  fameux  ligueur,  connu 
sous  le  nom  de  Petit-Feuillant , était 
ne,  en  i563,  au  château  de  Mont- 
gaillard,  en  Gascogne,  d'une  noble 
et  ancienne  famille.  Ayant  achevé 
ses  études  d’une  manière  brillante, 
il  entra  , en  1579,  dans  l’ordre  des 
Feuillants,  nouvellement  fondé,  et 
s’appliqua,  au  ministère  de  la  prédi- 
cation avec  un  tel  succès , que  le  roi 
Henri  III  témoigna  le  désir  de  l’en- 
tendre. Il  parut  dans  les  principales 
chaires  de  Paris, cty  soutint  sa  répu- 
tation. Son  extérieur  mortifié  don- 
nait du  poids  à scs  paroles;  et  ce 
qu’on  racontait  de  l’austérité  de  sa 
•vie,  contribuait  à attirer  la  foule  à 
ses  sermons.  D.  Bernard  embrassa 
le  parti  de  la  I.igue,  et  se  signala 
dans  le  nombre  des  prédicateurs  fa- 
natiques qui  soulevèrent  les  Pari- 
siens contre  l’autorité  légitime.  Quel- 
ques jours  après  le  meurtre  du  duc  de 
Guise,  il  inséra  dans  son  sermon  une 
apostrophe  a ce  prince;  puis,  se 
retournant  vers  M,nc.  de  Nemours, 
placée  au  bas  de  la  chaire,  il  s’é- 
cria : a O saint  et  glorieux  martyr  de 
Dieu,  béni  est  le  ventre  qui  t’a  por- 
té, et  les  mamelles  qui  t’ont  alaité!  0 
O11  le  vit,  dit-on,  courir  les  rues, 
une  hachc-d’armes  à la  main,  dans 
un  accoutrement  ridicule  , décrit , 
peut  - être  avec  exagération,  par  les 
spirituels  auteurs  de  la  Satire  Më- 
xxtx. 
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nippe’e.  Mais  il  est  plus  douteux  en- 
core que  D.  Bernard  soit  entré  dans 
un  complot  coutre  l-i  vie  de  Henri 
IV:  Cayet  est  le  seul  écrivain  qui  lui 
ait  fait  ce  reproche;  et  son  témoi- 
gnage est  loin  d’être  suffisant , dans 
un«  accusation  aussigr.ive.il  parait 
au  Ton  traire  que  D.  Bernard  se  re- 
pentit sincèrement  d'avoir  prêté  à 
la  Ligue  l’appui  de  sou  uom  et  de 
scs  talents.  Après  la  réduction  de 
Paris,  il  s’était  réfugié à Rome,  où  le 
pape  Clément  VIII  l’accueillit  et  le 
fit  passer  dans  l’ordre  de  Citeaux , 
en  lui  ordonnant  de  se  retirer  eu 
Flandre  : ce  religieux  se  rendit  a An-  • 

vers,  où  il  prêcha  pendant  six  aus  , 
avec  beaucoup  de  fruit.  L’archiduc 
Albert  l’appela  depuis  à la  cour  de 
Bruxelles,  le  nomma  sou  prédica- 
teur ^ et  lui  offrit  successivement 
deux  évêchés  : I).  Bernard  les  refu  a ' 
r humilité  ; il  u’accepta  les  ab- 
yes  de  Nivelles  et  d’Orval , que 
pour  y introduire  la  réforme  la  plus 
austère.  Il  jouit  quelques  années  du 
succès  de  scs  pieux  efforts,  et  mou- 
rut dhydropisie  , dans  son  aLbayc 
d’Orval,  le  8 juin  iür8.  Sa  dou- 
ceur, la  patience  avec  laquelle  il 
soutint  les  calomnies  dont  ou  cher- 
chait à noircir  sa  vie,  sont  au-des- 
sus de  tous  les  éloges.  D.  Bernard 
brûla  tous  ses  écrits  dans  sa  dernière 
maladie  ; mais  il  reste  de  lui  : 1’  (J. 
raison  funèbre  de  V archiduc  Albert 
Bruxelles,  16.1a,  et  la  Réponses  une 
lettre  que  lui  avait  écrite  Henri  de 
V alois , en  laquelle  il  lui  remontre 
chrétiennement  et  charitablement 
ses  fautes,  et  l'exhorte  à la  péni- 
tence, 1 58j; , iu-8°.  Cette  réponse 
est  (les  plus  violentes;  il  y menace  le 
roi  de  l’abandon  de  Dieu, de  scs  su- 
jets , et  des  peines  de  l’enfer  ( F.  la 
Bibliolh.  hist.  de  France,  1884 1 ). 

André  Valladier  a publié  le  panégy- 
36 
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les  Récollets  furent  obligés  de  lui  fai- 
re, le  9 février  16^7.  Enfin  Mont- 
gaillard  entra,  en  1706,  dans  une 
nouvelle  controverse,  à l’occasion  du 
cas  de  conscience.  1 1 donna , le  3 1 oc- 
tobre de  cette  année,  un  mandement 
pour l'acccptatioudcla bulle  Fineam 
Domini , mandement  qui  ne  satisfit 
aucun  des  deux  partis;  car  si  d’un 
côté  il  acceptait  cette  bulle,  de  l’au- 
tre il  paraissait  approuver  ce  qu’on 
appelait  le  silence  respectueux , et 
il  prenait  la  défense  de  la  lettre  qu’il 
avait  souscrite  eu  1667.  Son  mande- 
ment fut  suivi  de  trois  Mires  , qu’il 
aJrcssa  successivement  à Fénelon,  et 
où  il  prétendait  réfuter  la  doctrine 
de  ce  prélat  sur  l’infaillibilité  de 
l’Église  dans  le  jugement  des  faits 
dogmatiques.  Le  mandement  et  les 
lettres  furent  condamnés  à Roine,le 
1 8 janvier  1 7 1 o ; et  Féuélou  se  défen- 
dit par  deux  lettres  fort  modérées. L’é- 
vêque de  Saint-Pons  se  fit  plus  d’bon- 
ncur  par  divers  écrits  pour  l’utilité  de 
ses  diocésains,  entre  autres  par  une 
Instruction. sur  le  sacrifice  de  la  mes- 
se,pour  les  nouveaux  convertis  de  son 
diocèse,  Paris,  1(187,  in- 12.  Il  adres- 
sa, la  même  année,  une  lettre  au 
commandant  des  troupes  en  Langue- 
doc, pour  se  plaindre  des  commu- 
nions forcées  des  Protestants  ; on  la 
trouve  daus  la  Pastorale  de  Juricu, 
du  icr.  mars  1G88.  Montgaillard 
mourut  dans  son  diocèse,  le  i5  mars 
1713,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
il  nomma  les  pauvres  héritiers  de 
tous  scs  biens.  Ce  fut  eertainement 
uu  prélat  recommandable  par  scs 
vertus  et  par  scs  lumières.  Une  cir- 
constance connue  récemment , ho- 
nore sa  mémoire  : on  a trouvé  aux 
archives  du  Vatican,  lors  de  leur 
translation  à Paris  , sous  le  titre  de 
Clément  XI,  Francia , F,  n°.  2007, 
une  longue  lettre  écrite  à ce  pon- 
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life,  le  28  février  1713,  par  l’é- 
vêque de  Saint-Pons,  et  où  il  con- 
damne, dit-il,  le  silence  respectueux 
sur  le  fait  et  sur  le  droit,  ainsi  que 
tout  ce  qui  peut  être  condamné  par 
la  bulle  Fineam  Domini,  qu'il  a 
reçue  autrefois , et  qu’il  reçoit  en- 
core île  bon  cœur.  — Jean  - Jacques 
de  Percin  de  Mostg aillaro  , domi- 
nicain , mort  à Toulouse,  sa  patrie, 
le  21  mars  1771  , âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  était  de  la  même  fa- 
,raille.  Il  a composé  Monumcnta 
conventüs  Tolosani  ord.  FF.  Prœ- 
dicatorum  , ouvrage  qui  renferme 
des  anecdotes  curieuses  sur  l'inquisi- 
tion , l’université  et  les  principales 
familles  de  cette  ville.  On  croit  que 
celle  de  Percin  , originaire  d’Angle- 
terre , descend  des  comtes  de  Pior- 
thumberland,du  nom  de  Percy,  dont 
une  autre  branche , connue  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  La  Valette,  a 
produit  plusieurs  hommes  distin- 
gués. P — c — T. 

MONTGERON  (Louis  Basile 
Carré  de)  , conseiller  au  parlement 
de  Paris  , né  dans  cette  ville  en 
1Ü86,  était  lils  d’un  maître  des  re- 
uélcs,  qui  fut  successivement  inten- 
aut  de  Bourges  et  de  Limoges  : if 
déclare  lui-même,  dans  la  relation 
dont  nous  parlerons  , que  sa  jeunesse 
se  passa  dans  les  plus  grands  dérègle- 
ments , que  son  ame  était  naturel- 
lement basse  , son  orgueil  ridicule 
et  son  caractère  ingrat.  Il  vivait, 
dit-il , dans  un  entier  oubli  de  la  re- 
ligion : uu  accident  lui  causa  tant  de 
peur,  en  1707,  qu’il  s’enfuit  à la 
Trape  ; mais  bienté;  ses  passions 
reprirent  le  dessus  : c’est  enr  jre  lui 
qui  nous  l'apprend.  Il  en  vintjusqu’à 
mépriser  el  haïr  ,,on  pere.  Des  en- 
tretiens qu’il  eut  sur  la  religion  avec 
des  hommes  éclairés  , ne  le  persua- 
dèrent point.  Eb  1711,  il  acheta 
36.. 
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une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ; et  en  171g,  une  aug- 
mentation conside'rabic  de  fortune 
lui  permit  de  [se  livrer  plus  que  ja- 
mais à son  attrait  pour  les  plaisirs. 
Telles  étaient  ses  dispositions , lors- 
qu’à yant  entendu  parler  des  miracles 
opérés,  disait- on  , au  tombeau  du 
diacre  Paris,  la  curiosité  le  porta  , 
le  7 septembre  1731  , à visiter 
le  cimetière  Saint-  Médard , théâ- 
tre de  tant  de  merveilles.  L’efTct 
de  ce  spectacle  fut  aussi  rapide  quoa 
décisif  sur  une  imagination  ardente  : 
cet  homme , qui  ne  croyait  rien , se 
prit  tout-à-coup  d’admiration  poul- 
ies miracles,  et  d’enthousiasme  pour 
les  convulsions.  Il  avait  résisté  a 
toutes  les  preuves  ; il  s’avoua  vaincu 
eu  voyant  sauter  et  discourir  des 
filles  atteintes  de  manie  ou  payées 
pour  le  paraître.  Dès-lors  son  zèle 
ne  connut  plus  de  bornes  , et  les  plus 
grandes  folies  trouvèrent  en  lui  un 
patron  intrépide.  Exilé  en  Auver- 
gne , l’année  suivante , à l’occasion 
des  démêlés  du  parlement  avec  la 
cour,  la  solitude  nefit  qu’échauflerson 
ardeur;  et  il  résolut  d’écrire  pourdé- 
montrerla  vérité  des  miracles  du  dia- 
cre Péris.  De  retour  dans  la  capitale,  il 
accueillit  publiquement  deson  suffrage 
les  extravagances- d’une  convulsion- 
naire. Sa  maison  fut  l’asile  de  beau- 
coup de  fugitifs  , qui  exaltaient  son 
zèle  par  leurs  applaudissements.  Le 
uq  juillet  1737,11  se  rendit  à Ver- 
sailles . et  présenta  au  roi  son  livre 
de  la  Vérité  des  miracles  du  diacre 
Paris , in-4°. , avec  ao  pl.  Le  roi  le 
reçut  sans  savoir  ce  qu’il  contenait. 
L’auteur  alla  le  même  jour  en  porter 
des  exemplaires  au  duc  d’Orléans  , 
au  premier  président , au  procureur- 
général  : le  volume  contenait  la  re- 
lation de  sa  conversion  , dont  nous 
avons  p*ilé  plus  haut , les  détails  de 


MON 

neuf  miracles , et  les  conséquent 
qui , selon  lui,  en  résultaient.  8a  dé- 
marche parut  aux  uns  un  trait  de 
folie  , et  aux  autres  un  acte  de  cou- 
rage héroïque  : on  le  mit  au  - dessus 
des  premiers  apologistes  du  chris- 
tianisme ; on  l’appela  un  confesseur 
de  la  foi , on  le  présenta  comme  ins- 
piré de  Dieu,  et  on  le  peignit  avec 
un  Saint-Esprit  sur  la  tète,  eu  forme 
de  colombe.  D’un  autre  côté , Louis 
XV  se  montra  très-blessé  de  sa  dé- 
marche. La  nuit  suivante  ( du  39 
au  3o  juillet),  le  conseiller  fut  mis  à 
la  Bastille  : sa  compagnie  voulut  bien 
présenter  des  remontrances  en  sa 
faveur  ; elles  n’eurent  pas  de  suite  , 
et  le  magistrat  fut  exiléà  Villeneuve- 
lès-Avignon  , et  peu  après  à Viviers, 
et  enfin  à Valence.  8on  zèle  ne  l’a- 
bandonna point  dans  ces  différents 
séjours  : il  distribuait  des  livres  de 
son  parti , et  se  donnait  en  spectacle 
par  des  démarches  et  des  discours 
ui  annonçaient  assez  l’exaltatioa 
'un  cerveau  malade.  En  1741  , il 
publia  le  second  volume  de  son  ou- 
vrage , sous  le  titre  de  Continuation 
des  démonstrations  des  miracles  T 
avec  des  observations  sur  les  con- 
vulsions, in-4°.  : le  troisième  volume 
parut  en  1 74».  Dans  l’un  et  dans 
l'autre,  Moutgeron  divinisait  les  con- 
vulsions , et  autorisait  un  fanatisme 
monstrueux  , qui  révolta  plusieurs 
de  ses  admirateurset  de  scs  amis.  Les 
évêques  appelants  le  désavouèrent  ; et 
il  fut  réfuté  par  Poucet  et  d’autres 
de  ce  parti.  11  est  représenté,  dan* 
leurs  écrits  , comme  qn  cnlhousiate  ' 
livré  à de  déplorables  illusions  : ce- 
pendant il  trouva  encore  des  défen- 
seurs , notamment  dans  les  Suffrage 9 
en  faveur  de  M.  de  Montgeron , 

17  49,  in- tu.  Il  y eut,  de  part  et  d’au- 
tre, un  assez  grand  nombre  d’écrit» 
sur  cette  controverse,  qui  fut  vive  cS 
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animée.  Récemment  encore  il  a para 
un  Abrégé  des  3 volumes  de  Monl- 
geron  sur  les  miracles  de  M.  de 
Paris,  1799,  3 vol.  in-i2;oncroit 
que  l’ouvrage  a été  imprimé  à Lyon, 
et  qu’il  a pour  auteur  l’abbé  Jacque- 
iii ont  , ancien  curé  au  diurèse  de 
Lyon,  partisan  déclaré  des  miracles 
et  meme  des  convulsions.  Cet  appe- 
lant a cherché  à fortilier  le  système 
de  Montgcron  par  de  nouvelles  con- 
sidérations, qui  ne  prouvent  autre 
chose  sinon  qu’il  se  trouve  encore 
des  hommes  assez  aveugles  pour 
persister  dans  ces  tristes  illusions. 
Montgeron  mourut  à Valence,  le  12 
mai  1754,  après  avoir,  aux  yeux 
même  de  la  plupart  des  siens,  perdu, 
par  la  publication  de  ses  dernière  vo- 
lumes, le  mérite  de  sa  démarche. 

P — c — T. 

MONTGLAT(  François  dePaule 
dz  Clermont  , marquis  de  ),  grand- 
maître  de  la  garde-robe,  et  marée hal- 
de-camp,  fut  fait  chevalier  des  ordres 
du  roi , à la  promotion  de  1661  , et 
mourut  le  7 avril  1675.  Il  avait  étéle 
témoin  d’un  grand  nombre  d’événe- 
ments, n’avait  rien  oublié  d’impor- 
taut,  et  sç  plaisait  à communiquer 
les  trésors  de  sa  mémoire;  ce  qui  l’a- 
vait fait  surnommer  Montglal  la  Bi- 
bliothèque. On  a delui  des  Mémoires , 
Amsterdam,  1727,  4 vol.in-ia, 
dont  le  P.  Bougeant  a été  l’éditeur. 
Ils  sont  remplis  de  faits;  et,  à comp- 
ter de  l’année  iti35,  ils  font  bien 
connaître  les  événements  militaires 
du  règne  de  Louis  XIII,  et  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  ainsi  que  ce 
qui  s’est  passe  de  plus  considérable 
à la  cour.  Le  style  en  est  négligé, 
comme  celui  d’un  homme  qui  n’écrit 
que  pour  lui  et  pour  ses  amis  ; mais 
ils  sont  marqués  au  coin  de  la  fran- 
chise , et  l’historien  peut  les  suivre 
comme  un  guide  sûr.  L'auteur  de 


MON  56.1 

l’Esprit  de  la  Fronde  a dit , avec 
vérité,  que  l’on  trouverait  difijcilc- 
meut  un  recueil  plus  nourri , plus 
plein  de  choses , plus  exact  et  plus 
lidèlc.  Ces  Mémoires  sont  précédés 
d’un  discours  préliminaire,  qui  pré- 
sente le  tableau  rapide  des  vingt-cinq 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XIII.  Montgiat  avait  épousé  , en 
1645,  Cécile-Elisabeth  Hurault  de 
Cheverny  (1),  petite-fille  du  chance- 
lier de  ce  nom , trop  comme  par  scs 
liaisons  et  sa  rupture  avec  le  comte 
de  Bussy  - Rabuliu.  11  en  eut  un 
fils  nommé  Louis,  connu  sous  le  ti- 
tre de  comte  de  Cheverny  , qui 
épousa,  eu  1680,  M1Ic.de  Saumery, 
nièce  de  Mm*.  Colbert,  et  parvint , à 
l’aide  de  cette  alliance,  à rétablir  les 
affaires  de  sa  maison , qui  étaient  en 
fort  mauvais  état.  C’est  ce  qui  fait 
dircà  M'"'.  de  Sévigné.  dansla  lettre 
qu’elle  écrit  à sa  fille  le  2 1 juin  i(38o  : 
u Voyez  ce  petit  menin  de  Cheverny, 
» avccsa  pctilcmincchafniiinc,ct  sou 
» esprit  droit  et  froid  ; il  a trouvé  le 
» moyendescfaireaimcrdcMm,.de 
» Colbert  : il  épouse  sa  nièce.  Soyez 
» persuadée  que  vous  lui  reverrez 
» bientôt  toutes  ses  belles  terres  dé- 
» gagées , toutes  ses  dettes  payées  , 
» et  que  le  voilà  hors  de  l’hôpital,  où 
» il  était  assurément.  » Le  comte  de 
Cheverny,  d’abord  menin  du  pre- 
mier Dauphin  , fut  successivement 
ambassadeur  en  Allemagne  et  en 
Danemark. , gouverneur  du  duc  de 
Chartres  ( depuis  régent  de  France  ) , 
et  conseiller  d’c'tat  d’épée.  Saint- 
Simon  raconte  , à sou  sujet , une 
anecdote  singulière  qui  lui  arriva  à 
Vienne  ( F.  le  tome  ix,  pag.  1 15  de 


(t)  On  <!■>•(  écrire  Cheverny,  et  non  Chirernr. 
mutine  l’iiMje  Kmblc  «voir  prévalu.  Le  dnncrl-rr 
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tiuc  uiicùnlc  qur  îtots&de  In  réducteur  de  Ci  turticl*. 
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l'édition  de  1791).  Il  mourut  h Paris, 
le  6 mai  1733 , âge'  de  soixante-dix- 
huit  ans , sans  laisser  de  postérité. 
L’aïeule  maternelle  du  marquis  de 
Montglat  fut  gouvernante  des  enfants 
de  Henri  IV.  Elle  avait  épousé,  en 
secondes  noces,  Robert  de  Ilarlay, 
baron  de  Montglat , premier  maître- 
d’hôtel  du  roi,  et  elle  en  eut  deux  fils 

S ni  moururent  jeunes.  Jeanne  de 
arlay , leur  fille , devenue  leur  seule 
héritière,  damed’houncur  de  Chris- 
tine et  de  Henriette  de  France , ap- 
porta la  baronic  de  Montglat  dans  la 
maison  de  Ciermont , à l'époque  du 
mariage  qu’elle  contracta , en  1 599 , 
avec  Hardouin  de  Clermont , seigneur 
de  Saint  - George,  père  de  l’auteur 
des  Mémoires.  M — È. 

MONTGOLFIER  ( JosefV 
Michel  },  habile  mécanicien  , et  l’un 
des  deux  frères  inventeurs  des  aéro- 
stats , naquit,  en  174°,  à Vidalon- 
lcs-Annonai.  Son  pere , qui  donnait 
l’exemple  des  mœurs  patriarcales  au 
milieu  d’une  famille  nombreuse, 
vouée  depuis  long  temps  à la  prati- 
que des  arts  , dirigeait  avec  succès 
une  papeterie  importante.  Joseph 
Montgolficr  , placé  avec  deux  de  ses 
frères  au  college  de  Touruon  , ne  put 
se  plier  à un  mode  régulier  d’ensei- 
gnement, cl  s’enfuit  à l’âge  de  treize 
ans  , déterminé  à gagner  les  bords  de 
la  Méditerranée , pour  y vivre  de 
coquillages.  La  faim  l’arrêta  dans 
une  métairie  du  Bas-Languedoc  ; il 
s’y  occupait  à cueillir  de  la  feuille 
pour  les  vers-à-soie , lorsque  scs  pa- 
rents le  découvrirent,  et  le  remirent 
entre  les  mains  de  ses  professeurs. 
Le  dégoût  que  ses  études  lui  avaient 
inspiré  s'accrut  encore,  quand  il  fal- 
lut entamer  celle  de  la  théologie  : un 
traité  d’arithmétique  tomba  sous  scs 
yeux  , cl  fut  dévoré  avec  transport  ; 
mais  incapable  de  s’assujc’tir  aux  dé- 
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ductions  méthodiques  qui  coordon- 
nent les  notions  du  calcul  , Mont- 
golfier  s’appliqua  , par  des  tâtonne- 
ments intellectuels  qui  firent  toute  sa 
vie  scs  délices  , à combiner  des  for- 
mules particulières  , à l’aide  des- 
quelles il  résolut  quelquefois  jusqu’à 
des  problèmes  de  géométrie  trans- 
cendante. Entraîné  par  sa  passion 
pour  l’indépendance,  il  quitta  sa  ville 
natale,  et  alla  s’enfermer,  à Saint- 
Étienne  en  Forer , dans  un  réduit 
obscur , où  il  vécut  du  produit  de  la 
pêche , se  livra  solitairement  à des 
expériences  chimiques  , et  fabriqua 
du  bleu  de  Prusse  et  des  sels  utiles 
aux  arts,  qu’il  colportait  lui-même 
dans  les  bourgs  du  Vivarais.  Le  désir 
de  connaître  les  savants  le  conduisit 
à Paris  ; et  ce  fut  au  café  Procope 
qu’il  entra  en  communication  avec 
eux.  Son  père  le  rappela  pour  par- 
tager avec  lui  la  direction  de  sa  ma- 
nufacture. Montgolfier  voulut  y met- 
tre à l’essai  des  moyens  de  perfec- 
tionnement : contrarié  dans  ses  vues 
par  l’attachement  exclusif  de  son 
père  pour  des  procédés  consacrés 
par  la  tradition  et  par  la  prospérité 
de  son  commerce , il  s’associa  uu  de 
scs  frères , et  forma  deux  nouveaux 
établissements  à Voiron  et  à Beau- 
jeu.  Là , son  esprit  inventif  put  s’exer- 
cer en  toute  liberté  ; mais  des  spécu- 
lations hasardées,  des  expériences 
ruineuses,  et  son  insouciance  natu- 
relle , dérangèrent  notablement  sa 
fortune.  Il  sortit  une  seule  fois  de 
son  caractère  pour  poursuivre  un  de 
ses  debiteurs  : celui-ci  eut  l’adresse 
de  surprendre  un  moment  la  religion 
des  juges,  et  de  faire  emprisonner 
Montgolfier.  Cette  erreur  fut  enfin 
réparée  ; et  Montgolfier  se  releva  de 
cette  adversité  passagère  avec  une 
nouvelle  ardeur  pour  les  découvertes. 
11  avait  simplifié  la  fabrication  du 
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papier  ordinaire  , amélioré  celle  dés 
papiers  peints  de  diverses  couleurs  , 
imaginé  une  machine  pneumatique  à 
l’effet  de  raréfier  l’air  dans  les  moules 
de  sa  fabrique  , et  préludé  à l’inven- 
tion des  planches  stéréotypes  , lors- 
que ses  expériences  aérostatiques  ré- 
pandirent son  nom  dans  toute  l’Eu- 
rope. Les  faiseurs  d’anecdotes  ont  ra- 
conté de  diverses  manières  l’origine 
de  cette  découverte  : suivant  les  uns , 
une  chemise  que  l’on  chauffait,  et 
qui  voltigeait  devant  le  feu,  donna 
la  première  idée  des  balons  à Etienne 
Montgolfier,  qui,  tout  de  suite,  fit 
avec  une  espèce  de  cornet  de  papier, 
à la  fumée  de  son  foyer  solitaire,  la 
première  expérience  des  aérostats. 
Selon  d’autres,  Joseph  se  trouvait  à 
Avigupu  pendant  le  mémorable  siège 
de  Gibraltar.  Seul  au  coin  de  sa  che- 
minée, il  était  disposé  à la  médita- 
tion : une  estampe  qui  représentait  la 
ville  assiégée,  appelle  ses  rêveries. 
Serait-il  donc  impossible  que  les  airs 
offrissent  un  moyen  pour  pénétrer 
dans  la  place  ? Ce  doute  est  un  trait 
.de  lumière  : des  vapeurs  telles  que  la 
fumée  qui  s’élève  sous  ses  yeux , em- 
magasinées en  quantité  suffisante  (ce 
•sout  ses  expressions  ) , lui  paraissent 
le  principe  d’une  force  ascensionnelle 
• assez  considérable.  Sur-le-champ,  il 
construit  un  petit  parallélipipède  de 
taffetas , contenant  environ  quarante 
pieds  cubes  d’air , en  échauffe  1 in- 
térieur avec  du  pa|>ier  , et  le  voit , 
avec  satisfaction  s’élever  jusqu  au 
plafond.  Ces  deux  versions  sont  éga- 
lement fausses.  Si  Joseph  songea  aux 
ballons  pour  Gibraltar , c’était  afin 
d’appliquer  à cette  circonstance  une 
idée  déjà  née  et  rendue  commune 
aux  deux  frères  ( V . 1 article  sui- 
vant ).  Après  s’ilre  assurés , par 
de  nouveaux  essais,  de  la  justesse 
de  leurs  combinaisons,  ils  se  déci- 
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dent  à en  faire  part  au  public;  et  le 
5 juin  1783,  en  présence  des  députés 
aux  états  particuliers  du  Vivarais, 
et  de  toute  (a  ville  d’Annonai , ils  lan- 
cent un  appareil  sphérique  construit 
en  toile  doublée  de  papier  , de  ccnt- 
dix  pieds  de  circonférence , et  d’un 
poids  de  cinq  cents  livres.  La  ma- 
chine, dont  les  plis  annonçaient 
qu’elle  était  dégagée  d’air , 11  eut  pas 
plutôt  été  remplie  de  vapeurs,  qu’elle 
parvint,  eu  dix  minutes,  à mille 
toises  d’élévation.  Étienne  Montgol- 
(icr  se  rendit  à Paris,  pour  exposer 
leur  commune  découverte.  11  répéta 
devant  la  cour,  à Versailles,  le 
20  septembre  suivant , l’expérience 
d’Annonai  , avec  un  globe  cons- 
truit sur  le  même  modèle , et  mu 
par  les  mêmes  procédés.  Des  ani- 
maux placés  dans  un  panier  attaché 
à l’appareil , n’éprouverent  aucun 
mal  ; et  l’on  fut  convaincu  que  des 
hommes  pourraient  prendre  posses- 
sion de  l’atmosphère,  sans  courir 
des  dangers  imminents.  Pilâtrc  de 
Rozier , et  le  marquis  d Arlandcs  , 
osèrent  les  premiers  partir,  à bal- 
lon perdu,  du  château  de  la  Muette  , 
et  parcoururent,  en  dix  sept  minu- 
tes, un  espace  de  quatre  mille  toi- 
ses. L’année  suivante  ( le  19  janvier 
1 78  J ) , Joseph  Montgolfier  exécuta , 
lui  septième,  à Lyon  , dans  un  aé- 
rostat de  cent-deux  pieds  de  diamè- 
tre sur  ccnt-vingt-six  de  hauteur , le 
troisième  voyage  aérien.  L’enthou- 
siasme de  ceux  qui  voulaient  l accom- 
pagner fut  tel,  qu’il  s’en  fallut  peu 
qu'ils  ne  soutinssent  leurs  préten- 
tions par  les  armes  (1).  On  montait 
avec  sc'curitédans  ces  frêles  machines 
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appelées  Montgolfières,  du  nom  de 
leur  inventeur;  l’engoument,  et  une 
vaine  ostentation  de  courage,  étour- 
dissaient sur  des  dangers  qui  auraient 
frappe  des  esprits  plus  calmes.  Les 
frères  Montgolfier,  après  avoir  son- 
ge'à toutes  les  substanres  aériforincs 
que  la  ebiutie  leur  indiquait  comme 
spécifiquement  plus  légères  q :c  l’air 
atmosphérique,  après  avoir  essayé 
1 eau  icduite à l’état  de  vapeurs,  le 
fluide  électrique , et  même  le  gaz  hy- 
drogène , avaient  préféré  pour  gon- 
fler l’enveloppe  de  leurs  aérostats  , 
le  fluide  obtenu  par  la  combustion 
d un  certain  nombre  de  livres  de 
paille  et  de  laine  hachée,  comme 
pins  économique , et  susceptible  de 
se  renouveler  avec  facilité.  Dans  leur 
manière  d’opérer,  l’air  atmosphéri- 
que était  dilaté  par  la  chaleur  d’un 
fourneau  placé  sous  l’orifice  inférieur 
de  1 aérostat.  De  la  , dcu\  inconvé- 
nients capitaux  : iu.  le  feu  qu’il  cuit 
nécessaire  d’entretenir  pouvait  atta- 
quer les  parois  de  la  galerie;  i°.  il 
était  impossible  de  mesurer  exacte- 
ment l’augmentation  de  chaleur  né- 
cessaire pour  monter,  et  la  diminu- 
tion d’où  devait  résulter  rabaisse- 
ment sans  secousses  de  la  machi- 
ne. M.  Charles,  qui  avait  cherché  des 
moyens  autres  que  ceux  de  Montgol- 
fier, lorsque  ceux-ci  n’étaient  pas 
encore  connus,  adopta  des  matières 
différentes  pour  scs  ballons,  qui  ont 
fini  par  prévaloir  sur  les  montgolfiè- 
res. Il  employa  le  gat  hydrogène, 
dont  la  densité  n’est  qu’un  quinzième 
de  celle  de  l’air  commun,  et  qui 
procure  une  force  ascensionnelle  sou- 
tenue, et  indépendante  de  tout  tra- 
vail. Restait  à trouver  une  enveloppe 
imperméable  : il  choisit  le  taffetas 
vernissé  de  gomme  élastique  dissou- 
te à chaud  dans  l’huile  de  thérében-’ 
tiuc.  Lu  ballon  de  vingt-six  pieds  de 
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diamètre  disposé  ainsi,  et  parti  des 
'luilerics,  le  porta  avec  le  mécani- 
cien Robert,  son  compagnon,  à une 
distance  de  neuf  lieues  de  la  capitale  : 
ayant  pris  pied  à terre,  il  remonta 
seul , h une  hauteur  de  mille  sept- 
cent-cinqnautc  toises.  Ce  moded’as- 
ccnsiou,  plus  commode  et  pins  sûr, 
a été  généralement  adopté  pour  les 
voyages  aériens,  qui  dégénérèrent  en 
vains  spectacles,  lorsqu’on  n’entrevit 
point  la  possibilité  de  diriger  les  aé- 
rostats, et  que  les  haqucts.dc  Mes- 
mer s’emparèrent  de  l'enthousias- 
me public.  La  faveur  qui  avait  envi- 
ronné précédemment  la  découverte 
de  Montgolfier,  avait  trouvé,  surtout 
en  France, d’injustes  contradicteurs. 
On  exhuma  des  ouvrages  dès-long- 
temps oubliés,  oùl'on  prétendit  qu’il 
avait  puisé  l’idée  de  ses  machines 
aériennes;  on  cita  des  assertions  va- 
gues , et  jusqua  des  romaus  de  phy- 
sique assez  semblables  aux  foilcs  ima- 
ginations de  Cyrano  de  Bergerac;  oa 
rappela  Roger' Bacon,  le  P.  Lana, 
Borclli,  le  dominicain  Galien,  le 
portugais  Gusmao,  et  Carallo  qui , à 
Londres , avait  fait  voltiger  des  bul- 
les d’eau  de  savon  imprégnée  d’air 
inflammable  ( V.  Laka  ).  L’acadé- 
mie des  sciences  sc  prononça  contre 
ces  détracteurs  d’une  gloire  contem- 
poraine, eu  accueillant  Étienne  Mont- 
golfier, et  en  le  plaçaut , ainsi  que 
son  frère,  sur  la  liste  de  scs  cor- 
respondants. Une  gratification  de 
4°»»oo  fr.  fut  destinée  à la  construc- 
tion d’un  aérostat  qui  devait  servir 
à chercher  des  moyens  de  direction. 
Mais  l’impulsion  des  vents  parut  aux 
frères  avoir  trop  de  prise  sur  la  mas- 
se de  lair,  pour  qu’ils  attendissent 
autre  chose  que  de  faibles  résultats. 
Cependant  ils  avaient  fait  des  essais, 
dans  de  petites  dimensions,  pour 
maîtriser  les  mouvements  d’un  uc- 
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rostat  en  temps  calme;  et  ils  avaient 
construit  une  machine  de  deux  cent 
soixante-dix  pieds  de  diamètre,  d’une 
capacité  suffisante  pour  enlever  1200 
hommes  avec  armes  et  bagages.  Il 
ne  faut  point  oublier  que  le  premier 
emploi  des  parachutes  se  rattache 
aux  expériences  aérostatiques  de  Jo- 
seph Montgolfier.  Il  essaya  d’abord 
«.et  ap|>areil  à Avignon;  et  il  l’ajouta 
aux  globes  qu’il  fit  élever  à Annnnai. 
Pendant  les  troubles  de  la  révolution, 
Mongolficr  se  tint  a l’écart,  pour- 
suivant en  paix  ses  méditations  ché- 
ries, que  sa  sollicitude  pour  sauver 
les  victimes  de  ces  temps  malheu- 
reux pouvait  seule  interrompre.  Les 
services  qu’avait  rendus  I’aérostaf  à 
notre  armée  dans  les  champs  de 
Fleurus,  n’attirèrent  point  sur  lui 
les  regards  du  gouvernement.  Plus 
tard,  son  nom  frappa  Buonaparté  : 
lorsque,  premier  cousu),  il  distribua 
des  croix  de  la  légion-d’honnrnr  aux 
citoyens  qui  avaient  contribué  aux 
progrès  de  l'industrie  nationale , 
Montgolfier  reçut  la  décoration  ; 
mais  là  se  borna  l'intérêt  que  lui 
avait  témoigné  le  chef  de  l'état.  Plus 
tard  il  fut  nommé  administrateur  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers,  et 
membre  du  bureau  consultatif  des 
arts  et  manufactures  près  le  minis- 
tère de  l’intérieur.  Il  prit  place  à 
l’Institut,  en  1807;  ce  fui  lui  qui, 
dans  une  promenade  à la  campagne 
avec  quatre  de  scs  amis,  conçut  la 
première  idée  de  la  société  d'encou- 
ragement de  l’industrie.  Les  frères 
Montgolfier  ont  surtout  bien  mérite 
des  arts  par  leur  Bélier  hydraulique , 
qui , sans  piston  , sans  frottement , 
par  la  seule  impulsion  d’une  légère 
chute  d’eau , porte  l’ean  à une  éléva- 
tion de  (5o  pieds.  Joseph  l’adapta 
pour  la  première  fois,  en  1792,  aux 
bcsoius  de  sa  papeterie  de  Voiron , et 
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le  perfectionna  depuis  à Paris.  Il  a 
légué  à son  fils,  héritier  de  sou  goût 
pour  la  mécanique,  les  conceptions 
auxquelles  il  s’était  livré  pour  substi- 
tuer aux  pompes  à vapeur  un  appa- 
reil vingt  fois  plus  économique,  qu’il 
appelle  Pyrobclicr.  On  connaît  en- 
core de  lui  un  procédé  fort  ingé- 
nieux , au  moyeu  duquel  un  bateau 
peut  remonter  line  rivière  rapide  par 
la  force  mcinc  du  courant , en  pre- 
nant son  point  d’appui  au  fond  de 
l’eau.  Les  Annales  des  arts  et  manu- 
factures, contiennent  la  description 
de  son  calorimètre , instrument  qu’il 
imagina  pour  déterminer  la  qualité 
des  dill'érculcs  tourbes  du  Dauphine. 
Revenant,  à son  insu,  sur  les  traces 
de  Pascal,  il  exécuta  une  presse  hy- 
draulique; et  dans  un  séjour  en  An- 
gleterre, il  fit  part  de  cette  concep- 
tion à Bramah , qui , en  la  réalisant 
de  son  côté,  reconnut  les  droits  de 
priorité  de  Montgolfier.  a Les  anna- 
» les  de  chimie,  dit  M.  Degérando, 
» ont  donne,  en  1810,  la  descrip- 
» lion  de  son  ventilateur  pour  distil- 
» lcr  à froid , par  le  contact  de  l’air 
» en  mouvement,  comme  aussi  celle 
« de  son  appareil  pour  la  dessicca- 
» lion  en  grand  et  à froid  , des  fruits 
» et  autres  objets  de  première  néccs- 
» sité,  de  manière  à ce  qu’ils  soient 
» conservés  sans  altération,  et  pnis- 
» sent  être  rétablis  ensuite  dans  leur 
» état  primitif  par  la  restitution  de 
» l’eau.  Il  voulait  dessécher  par  ce 
» procédé  le  moût  de  raisin,  le  vin 
» et  le  cidre. les  rendre,  après  qu’ils 
» auraient  été  ainsi  réduits  en  ta  - 
71  blettes  de  petit  volume,  trnnspor- 
» tables  a de  grandes  distances  avec 
» économie.  » Montgolfier  portait 
dans  scs  habitudes  cette  simplicité 
naïve,  cette  apathie  apparente,  ces 
distractions  qui  rappellent  toujours 
le  caractère  de  La  Fontaine.  Frappé 
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d’une  apoplexie  sanguine  et  d’une 
hémiplégie,  qui  lui  ôtèrent  le  libre 
usage  de  la  parole,  il  s’était  rendu 
aux  eaux  de  Balaroc,  où  il  mourut, 
le  a( i juin  1810.  Il  communiquait 
libéralement,  dans  la  conversation, 
ses  différentes  vues  îmr  les  arts; 
mais  il  éprouvait  une  extrême  ré- 
pugnance à les  fixer  méthodique- 
ment sur  le  papier.  Outre  quelques 
feuilles  perdues  dans  dillérents  re- 
cueils, on  a de  lui  : 1.  Discours  sur 
l'aérostat , i'83,iu-8°. II.  Mémoire 
sur  la  machine  aérostatique , « 784, 
in-8".  III.  Les  f'oyaceurs  aériens, 
1784  . in-8  . MM.  Delambrc  et  Dé- 
gérando  ont  composé  chacun  l’clogc 
de  Joseph  Mongolfier.  F — t. 

MONT.fiOLFIER  (Jacques- 
Étienne),  frère  du  précédent,  na- 
quit le  7 janvier  l745  , à Vidalon- 
lès-Annouai.  Envoyé  fort  jeune  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  à Paris,  il 
s’y  distingua  dans  ses  études  de  latin 
et  de  mathématiques.  Ou  le  destinait 
à l’architecture , et  il  fut  élève  de 
Soufiot.  La  modique  pension  que  sou 
père  lui  avait  assignée,  fut  entière- 
ment consacrée  à acheter  des  livres, 
des  instruments  de  mathématiques  , 
et  à faire  des  expériences.  11  em- 
ployait encore  au  meme  usage  le  prix 
des  plans  qu’il  était  chargé  de  lever, 
et  faisait'  ainsi  servir  les  talents  déjà 
acquis  à en  acquérir  de  nouveaux. 
Chargé  d’élever  la  petite  église  de 
Faremoutier  , détruite  depuis  dans 
la  révolution  , ce  fut  eu  la  faisant 
bâtir  qu’il  cuunul  M.  Béveillon.  Ce- 
lui-ci , d’abord  son  protecteur  , bien- 
tôt sou  ami , lui  confia  la  construc- 
tion de  la  manufacture  qu’il  com- 
mençait à établir  dans  ce  même  vil- 
lage, et  plus  tard,  dans  l’empresse- 
ment de  l'amitié  , sacrifia  ses  beaux 
jardins  du  faubourg  Saint- Auloinc, 
pour  les  faire  servir  aux  premières 
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expériences  des  Lallons.  Montgolfier 
était  livré  tout  entier  à ces  travaux  , 
lorsque  la  mort  de  l’aîné  de  ses  frères 
décida  sou  père  à le  rappeler,  pour 
le  mettre  à la  tète  de  sa  manufacture. 
Il  revint  dans  la  maison  paternelle, 
rapportant , sous  des  cheveux  blan- 
chis avant  trente  ans  , un  trésor 
d’idées  mûries  par  l’c'tude.  Trop  pro- 
fond «mathématicien  pour  donner 
beaucoup  au  hasard  dans  ses  expé- 
riences , il  rendit  bientôt  ses  con- 
naissances fructueuses  et  sou  éta- 
blissement florissant.  Plusieurs  ma- 
chines nouvelles,  plusieurs  procédés 
plus  simples  introduits  dans  la  fa- 
brication , des  améliorations  dans  les 
colles  , dans  les  séchoirs;  l’invention 
des  formes  pour  le  papier  grand- 
monde  , alors  inconnu  ; le  secret  du 
papier  vélin  ; plusieurs  méthodes  des 
ateliers  hollandais  et  anglais  , que  sa 
sagacité  devina  pour  en  faire  présent 
à son  pays , commençaient  à faire 
connaître  Étienne , lorsque , revenant 
de  Montpellier,  où  il  avait  acheté  et 
lu  attentivement  l’ouvrage  de  Pries- 
tley Sur  les  dijjércntes  espèces  d'air  ; 
réfléchissant  profondément  sur  ce 
livre  , en  montant  la  côte  de  Scr- 
rières,  il  fut  frappé  de  la  possibilité 
de  rendre  l’espace  navigable  en  s’em- 
parant d’un  gaz  plus  léger  que  l’air 
atmosphérique.  11  aprofondlt  cette 
idée,  en  inédite  les  moyeus,  les  ré- 
sultats , et  s'écrie  eu  rentrant  chez 
lui  : Nous  pouvons  maintenant  vo- 
guer dans  tair  ! Cette  idée  , alors 
extravagante  pour  tout  autre,  com- 
muniquée à son  frère  J useph,  que  des 
rapports  de  goûts  , d’étuucs,  et  une 
vive  affection, avaient  rendu  uu autre 
lui-même  , en  fut  reçue  avec  trans- 
port. Les  calculs  , les  expériences , 
tout  se  fit  en  commun  ; et  nous  nous 

tarderons  bien  de  délier  ce  faisceau 
’amitic  fraternelle , eu  faisant  à 


Digitizer 


d by  Google 


MON 

chacun  sa  part  de  gloire , lorsque 
tous  deux  se  sont  plu  à la  con- 
fondre. Après  l’essai  de  plusieurs 
combustibles , du  gaz  inflammable, 
du  fluide  électrique;  après  plusieurs 
tentatives  particulières, d’abordavcc 
des  globes  de  papier  à Vidalon  .en- 
suite par  Joseph  à Avignon,  avec  un 
ballon  de  taffetas  , ils  firent,  aux  Cé- 
lestius,  près  d’Annonai,  le  premier 
essai  du  globe  de  1 10  pieds  de  cir- 
conférence avec  lequel  eut  lieu  , dans 
Annonai  même  , l’expérience  pu- 
blique du  5 juin  i-83  ( V.  l’article 
précédent  ).  Etienne  Montgolfier  fut 
alors  engagé  par  scs  amis  et  par  son 
frère  à se  rendre  à Paris,  pour  y ex- 

Îioser  une  découverte,  dont  la  gltaire 
cur  était  commune  , et  qu’ils  vou- 
laient utiliser  en  l’employant  à l’ex- 
ploitation des  beaux  bois  qui  cou- 
ronnent les  montagnes,  et  que  la  dif- 
ficulté des  transports  rend  inutiles. 
X’expérience  aérostatique  fut  répé- 
tée devant  la  cour,  à Versailles  , et 
avec  plus  de  hardiesse  au  château  de 
I.a  Muette  ( F.  l’article  précédent  ). 
line  médaille  de  1 8 lignes  , frappée 
au  moyeu  d’une  souscription  sous  la 
direction  de  M.FaujasdeSaint-Fond, 
et  portant  l’efligie  des  deux  frères  , 
et  une  autre  d’un  plus  grand  module 
( i-i  lignes  ) , rappellent  ces  diverses 
ascensions.  Les  deux  Montgolfier  fu- 
rent nommés  correspondants  de  l’a- 
cadémie des  sciences.  Etienne , pré- 
senté à la  cour , fut  décoré  du  cor- 
don de  Saint-Michel;  et  cette  faveur 
ne  pouvant  se  partager,  il  obtint 
pour  Joseph  une  pension  de  mille 
francs,  et  accepta,  pour  son  vieux 
père , des  lettres  de  noblesse , qu’il 
avait  refusées  pour  lui- même.  Qua- 
rante mille  francs  , destinés  à des 
expériences  dirigées  vers  un  but 
utile , lui  furent  remis  par  Louis 
XVI.  Les  matériaux  étaient  achetés, 
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mis  en  œuvre  par  MM. Montgolfier, 
et  leurs  expériences  commençaient , 
lorsque  la  révolution  vint  tout  sus- 
pendre. Le  caractère  d’Étienne  était 
trop  simple , trop  étranger  à la  va- 
nité , pour  qu'il  fût  ébloui  de  l’en- 
thousiasme qui  l’accueillait  à Ver- 
sailles et  à Paris  ; mais  il  fut  Irès- 
flalté  de  l’estime  , et  très-touché  des 
sentiments  que  lui  montrèrent  les 
savants  et  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués , Malesherbes , Lavoisier , La 
Rochefoucauld,  Boissy  d’Anglas,  etc. 
Rentré  dans  sa  manufacture  , et  con- 
tinuant à s’en  occuper  dans  le  même 
esprit  d'amélioration,  Éticunc  reprit 
ses  entretiens  et  ses  études  avec 
Joseph  ; tous  deux  travaillèrent  à 
l’invention  du  Lélicr  hydraulique  : 
plusieurs  changements  heureux  in- 
troduits dans  la  fabrication  du  pa- 
pier , sont  également  dus  à l’associa- 
tion de  leurs  idées.  Dénoncé  plusieurs 
fois  pendant  la  terreur , Eticunc  ne 
fut  sauvé  d’une  arrestation  qui  équi- 
valait à un  arrêt  de  mort , que  par 
l’aflectionde  ses  nombreux  ouvriers. 
Mais  en  vain  la  chute  de  Robespierre 
leva  le  couteau  suspendu  sur  tant  de 
têtes  : la  mort  de  scs  amis,  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  avaient  rempli 
son  amc  d’un  chagrin  profond  ; une 
maladie  au  cœur  commençait  à sc 
développer  : il  sc  rendit  à Lyon  avec 
sa  famille  ; mais  les  secours  de  la 
médecine  devenant  inutiles , il  pres- 
sentit sa  fin  prochaine.  Voulant  épar- 
gner à sa  femme  et  à scs  enfants  le 
spectacle  de  sa  mort , il  partit  seul 
pour  Annonaj,  après  avoir  mis  or- 
dre à scs  allhjËjfcct , comme  il  l'avait 
prévu,  il  moqpten  chemin , à Scr- 
rières  , le  ss  août  1799.  Z. 

. MONTGOMMÈRV  (Jacques 
(1)  de  ),  seigneur  de  Lorgcs,  dan» 

[t)  Quelque»  auteurs  i'appeUexrf  Françoit  , M«-  ' 
rtn  écrit  Mon çomtri. 
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l'Orléanais , fut  un  des  plus  vaillants 
guerriers  du  seizième  siècle.  Il  était 
fils  de  Robert  de  Montgommery,  ve- 
nu d’Écossc  en  France,  au  commen- 
cement du  règne  de  François  I<'r. , et 
qui  se  mit  au  service  de  ce  prince. 
Robert  était  lui-même  petit-fils  d'A- 
lexandre de  Montgommery,  descen- 
dant des  comtes  d'Égland  en  Écosse; 
et  il  était  parent,  par  les  femmes, 
du  roi  d’Ecosse,  Jacques  Ier.  La  fa- 
mille de  Montgommery,  établie  en 
France,  prouvait  ainsi,  qu’elle  faisait 
partie  de  la  célèbre  maison  de  Mont- 
gommery d’Angleterre  ; car  les  com- 
tes d’Égland  sortaient  d’un  puîné  de 
cette  famille  illustre.  Quoi  qu’il  en 
soit , J acqucs de  Montgommery,  plus 
connu  sous  le  nom  de  capitaine  de 
Lorges,  sedistingua  de  bonne  heure 
par  son  courage  à la  cour  de  France, 
composée  de  tant  de  vaillants  che- 
valiers. On  l’a  toujours  regardé  com- 
me l’auteur  de  l’accident  arrivé  à 
François  1er.,  an  commencement  de 
l’an  1 5a  i.  La  cour  était  à Komoran- 
t in  : le  roi , accompagné  d’un  grand 
nomLre  de  jeunes  seigneurs,  aussi 
étourdis  que  lui , s’avisa  d’aller  as- 
siéger le  comte  deSaint-Pol,  dans 
sa  maison.  Ce  dernier  avait  avec  fui 

jdusicursde  ses  amis , cl  entre  autres 
c capitaine  de  Lorges  : ils  soutinrent 
l’assaut  en  sc  défendant  avec  des  bou- 
les de  neige,  des  œufs  cl  des  pommes 
cuites  ; on  s’échauffa  bientôt , et  à 
défaut  d’autres  armes,  l’imprudent 
Montgommery  saisit  un  tison  ar- 
dent, qu’il  lança  sur  les  assaillants: 
le  roi  fut  atteint,  cl  dangereusement 
blessé  au  menton.  O^fcit  que  ce  fut 
l’origine  de  la  eoofSftc  qui  dura 
près  de  cent  ans  en  France,  de  por- 
ter les  barbes  longues  et  les  cheveux 
courts.  Dans  la  même  année,  i5ai, 
le  capitaine  de  Lorges  ravitailla  Mc- 
zières,  assiégé  par  i’armeede  Char* 
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les-Quint , et  que  Bayard  n’eut  pu  dé- 
fendre long -temps  sans  ce  secours. 
Les  combats  singuliers  étaient  encore 
fort  en  usage  dans  ce  temps:  Lorges 
en  donua  un  nouvel  exemple  pen- 
dant ce  siège;  il  proposa  aux  Impé- 
riaux un  combat  à pied  et  à la  pique, 
qui  fut  accepté  cl  soutenu  par  un 
chevalier  de  la  maison  de  Vaudriel  : 
aucun  des  deux  tenants  n’eut  un  avan- 
tage marque  (l).  Le  capitaine  de  Lor- 
ges , pour  soutenir  les  prétentions  de 
sa  naissance,  acheta  , en  i543,  le 
comté  de  Montgommery,  en  Nor- 
mandie, qu’il  disait  avoir  appartenu 
à ses  ancêtres.  En  1 545 . il  succéda  à 
Jean  .Stuart , comte  d’Aubigny,  dans 
la  charge  de  capitaine  de  la  garde 
écossaise  du  roi  ; il  avait  clé  colonel 
de  l’infanterie  française  en  Piémont. 
Il  mourut  plus  qu’octogénaire  , vers 
i5üo,  laissant  plusieurs  enfants, 
tous  connus  par  leur  courage;  le  plus 
célèbre  fut  1’aiué, dont  l’article  suit. 

D — is. 

MONTGOMMERY  (Gabriel  de) 
bérita  de  la  valeur  de  sou  père.  Des 
l’année  »545  , il  passa  en  Ecosse,  à 
la  fête  des  secours  que  François  Ier. 
envoyait  à la  reine  Marie  de  Lorrai- 
ne, mère  de  Marie  Stuart,  et  régente 
pendant  la  minorité  de  sa  fdlc.  Ce 
fut  lui  que  Henri  II  chargea  d’exécu- 
tcTses  ordres , au  mois  de  juin  i 55g, 
lorsqu'il  fit  arrêter  dans  le  parlement 
quelques  conseillers  (a)  qui  avaient 
embrassé  les  nouvelles  doctrines  re- 
ligieuses. Mais  ce  qui  a surtout  ren- 
du Montgommery  célèbre,  c’est  le 
malheur  qui  lui  arriva  peu  de  temps 
après;  malheur  qui  eut  des  suites 
terribles  pour  lui  et  pour  la  France. 
Iicnri  llavait  conclu  les  mariages  de 


(i)  Cf  rottikil  nt  fut  p«*  le  wul  dortur  «ot*  kn 
unir»  dr  Bîuièrrs.  V . Anne  DE  Mo>tfUICXCl. 

(*}  Aon,  DcoéURG. 
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sa  fille  et  de  sa  sœur  : il  donna  des 
fêtes  magnifiques  à cette  occasion , 
entre  autres  uu  tournoi,  dont  la  rue 
Saint-Antoine  devait  être  le  théâtre. 
Ce  tournoi  commença  ; et  le  prince, 
jaloux  de  montrer  sou  adresse  qui 
était  fort  remarquable  dans  les  exer- 
cices du  corps,  quoiqu’il  ne  fût  plus 
jeune , se  mit  du  nombre  des  juù- 
tqftrs  : le  troisième  et  dernier  jour  du 
tournoi  ( 3o  juin  ),  Henri  se  relirait 
avec  les  honneurs  du  combat,  qtiaiid 
il  voit  deux  lances  qui  restaient  sus- 
pendues sans  avoir  été  employées  ; 
il  en  prend  une,  et  ordonne  à Mont- 
gommery  de  s’armer  de  l'autre  : 
celui  - ci  résiste  d’abord  , soit  par 
crainte  de  choquer  l’ainour  - propre 
du  roi  , s’il  l’emportait  sur  lui , car 
il  était  habile  dans  ces  sortes  de 
jeux , soit  que  le  souvenir  de  la  fu- 
neste aventure  arrivée  à son  père, 
lui  inspirât  de  la  défiance  et  quel- 
que triste  pressentiment;  enfin  ir  n’o- 
béit que  quand  il  vit  Henri  s’of- 
fenser de  sa  résistance.  Le  premier 
choc  des  deux  combattants  fut  terri- 
ble : Montgommery  avait  rompu  sa 
lance , et  par  une  imprudence  qu’ex- 
plique la  chaleur  de  l’action  , il  ne 
jeta  pas  le  tronçon  brisé  qui  lui  res- 
tait dans  la  main  ; le  roi  en  fut  frap- 

Îd  avec  tant  de  force,  que  la  visière 
e son  casque  se  levant,  laissa  un 
passage  au  bois  de  la  lance,  qui  en- 
tra au-dessus  de  l’œil  droit , et  tra- 
versa la  tête.  Le  malheureux  prince 
tomba  en  perdant  la  connaissance  , 
qu’il  ne  retrouva  plus  jusqu’à  sa 
mort  ( i ).  11  fallut  uuévéncment  aussi 
tragique  pour  dégoûter  les  Français 

(s)  La  léthargie  compte  dans  lainirlic  Henri  H 
mui  les  orne  derniers  jour*  de  n vie , prouve  la 
fausseté  des  ordres  qu’on  lui  fait  dounrr  pour  U con- 
servation ds  son  meurtrier  involontaire,  (.'innocence 
de  M<nit gotnmrry  était  évidente , et  ne  pouvait  don- 
ner lieu  à aucune  poursuite.  Il  n'est  pas  plus  vrai  que 
le  prince  ait  montré  du  regret  de  quelque»  action»  de 
•On  régne  , comme  tant  d'auteurs  graves  le  répètent. 
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de  ces  dangereux  combats  ( i) , qui 
avaient  fait  dire  à uu  sage  étrauger, 
que  si  celait  tout  de  bon , ce  n était 
pas  assez  , et  que  si  c’était  un  jeu , 
c'était  trop.  Montgommery  sentit 
qu’après  sou  malheur,  il  était  dé- 
placé à la  cour,  et  que , si  son  inno- 
cence le  mettait  à l'abri  de  tout  dan- 
ger, elle  ne  le  garantirait  pas  de  la 
liaiue  d'une  reine  violente,  blessée 
dans  ses  plus  chères  affections.  11  se 
relira  dans  scs  terres  de  Normandie , 
et  en  partit  pour  voyager  en  Italie 
et  en  Angleterre.  L’année  r56n  vit 
éclater  la  première  de  ces  guerres 
de  religion  qui  désolèrent  la  France 
pendant  trente  ans.  Moutgommery, 
xclé sectateur  delà  nouvelle  croyan- 
ce, revint  dans  sa  patrie;  et  oubliant 
que,  chargé  d’un  régicide  involon- 
taire, il  ue  lui  restait  plus  qu’à  sacri- 
fier sa  vie  pour  la  veuve  et  les  en- 
fants du  prince  auquel  il  l’avait  ôtée, 
ou  du  moins  à se  condamner  à l'obs- 
curité , il  se  fit  remarquer  parmi  les 
enncmisdu  gouvernement.  Renferme 
dans  Rouen  qu’il  défendit  contre  l’ar- 
mée royale , il  ne  put  en  empêcher 
la  prise , et  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  6auver.  S’étant  jeté  dans  uu  ba- 
teau sur  la  Seine  , il  rencontra  une 
chaîne  de  fer  qui  barrait  la  rivière 
pour  empêcher  l’approche  des  se- 
cours de  l’Angleterre  : à force  de 
bras  et  de  rames,  il  passa  par-des- 
sus; se  retira  au  Havre,  cl  se  jeta 
ensuite  sur  la  Basse-Normandie,  où 
il  ue  fit  rien  de  remarquable.  L’édit 
de  pacification  de  i'563  mit  fin  à scs 
expéditions.  H se  réunit  aux  protes- 
tants armés , en  1 565. On  le  somma , 
comme  les  autres  chefs  des  révoltés, 
de  mettre  bas  les  armes , ou  de  dé- 
clarer qu’il  persistait  dans  la  ré- 
bellion ; cet  acte  de  fermeté  amena 

( i)  Ce  or  fut  cependant  un  le  dernier  tournoi  do w. 
né  en  Francs.  V . ÜLNhi  11. 
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quelques  négociations  inutiles,  sui- 
vies de  la  bataille  de  Saint-Denis. 
Pendant  la  troisième  guerre  civile  , 
Montgommery  devint  l’un  des  prin- 
cipauxchefsdesHugncnots.  Eu  i 5Gq, 
il  rassembla,  à la  hâte,  une  petite  ar- 
mée dans  le  Languedoc , et  se  rendit 
dans  le  Béarn,  que  les  troupes  roya- 
les avaient  envahi  ; il  les  attaqua , les 
battit,  et  força  le  chef  qui  les  com- 
mandait à se  reufermer  dans  Orthez. 
Bientôt  la  place  fut  emportée  d’as- 
saut , et  le  général  fait  prisonnier. 
Tout  le  Béarn  fut  reconquis  ; et  celte 
expédition  , conduite  avec  autant  de 
sagesse  que  de  courage  et  d’activité, 
valut  à Montgommery  les  applau- 
dissements des  catholiques  comme 
des  protestants.  V ers  le  même  temps, 
il  fut  condamne  à mort , de  même 
que  Goligni , par  le  parlement  de 
Paris  ; la  sentence  fut  exécutée  en  ef- 
figie. La  paix  de  Saint-Germain,  con- 
clue l'année  suivante,  le  rendit  au 
repos.  11  était  à Paris  , lorsqu’eut 
lieu  la  Saint-Barthélemi  ( i5 72  ). 
Demeurant  au  faubourg  Saint-Ger- 
main , il  est  averti  du  danger,  avant 
que  le  massacre  commence  dans  ce 
quartier;  il  monte  à cheval  avec  quel- 
ques personnes  prévenues  comme 
lui  ou  par  lui,  et  se  sauve  au  grand 
galop.  L’importance  de  Montgom- 
raery  dans  son  parti,  avait  fait  don- 
ner des  ordres  particuliers  pour  l’en- 
velopper dans  la  proscription  : aussi 
fut  - il  poursuivi  avec  acharnement 
jusqu’au-dc  là  de  Montfort-I’  Amauri , 
à dix  lieues  de  Paris  ; et  il  11’échappa 
aux  assassius  que  par  la  vitesse 
d’une  jument  qu’il  montait,  et  sur 
laquelle,  dit  un  manuscrit  du  temps, 
il  Jit  trente  lieues  tout  d’une  erre. 
Montgommery  se  réfugia  dans  l’île 
de  Jersey  , et  de  là  eu  Angleterre  , 
où  il  avait  marié  une  de  ses  filles 
à un  amiral  anglais.  En  avril  i573, 
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il  parut  devant  La  Rochelle  , assié- 
gée par  l’armée  royale;  il  comman- 
dait une  flotte  ramassée  en  Angle- 
terre , et  qu’Élisabeth  , sur  les  plain- 
tes de  Charles  IX , désavoua  , et 
déclara  être  un  rassemblement  de 
pirates  : celte  flotte  était  plus  fai- 
ble que  celle  de  France,  contre  la- 
quelle Montgommery  ne  voulut  pas 
se  compromettre.  Un  seul  de  scs 
vaisseaux,  chargé  de  poudre,  entra 
dans  la  Rochelle;  il  remmena  les  au- 
tres, on  ne  sait  pas  précisément  par 
quelle  raison , en  annonçant  d’autres 
secours  plus  considérables  aux  Ro- 
chcllois.  Dans  sa  retraite,  il  exerça 
quelques  ravages  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  et  rentra  en  Angleterre. 

Les  protestants  ne  restèrent  pas 
long-temps  tranquilles,  parce  qu’on 
ne  tarda  pas  de  porter  atteinte  aux  , 
privilèges  qu’on  avait  été  coutraint 
de  leur  accorder.  Montgommery  re- 
passa en  Normandie,  où  les  rebelles 
vinrent  en  grand  nombre  se  mettre 
sous  ses  ordres.  Après  avoir  pris 
quelques  villes,  il  se  trouva  investi , 
dans  Saint-Lo,  par  Matignon  , qui 
commandait  dans  cette  province,  et 
qu’on  avait  mis  principalement  à la 
poursuite  de  Montgommery.  Ce  der- 
nier soutint  le  siège  pendant  cinq 
jours,  et  s’échappa , accompagné  de 
uclques  cavaliers  , en  forçant  une 
es  gardes  cunemies , au  travers 
d’une  grcle  de  balles.  11  se  retira  à 
Domfront , où  Matignon  l’atteignit , 
et  l’attaqua  avec  des  forces  supé- 
rieures; Montgommery,  qui  n’avait 
pas  deux  cents  hommes  , ne  tarda 
pas  à quitter  la  ville  pour  se  renfer  ■ 
mer  daus  le  château  : il  s’y  défendit 
quelques  jours  , en  s’exposant  iui- 
mcrac  plus  qu'aucun  de  scs  soldats; 
enfin,  après  avoir  soutenu  un  assaut 
des  plus  furieux , se  voyant  privé 
de  la  plupart  de  sès  compagnons 
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par  le  feu  des  ennemis,  et  par  la 
désertion , il  se  rendit , le  27  mai. 
Montgommery  avait  demande  sa  vie 
sauve  par  la  capitulation  ; mais  Ma- 
tignon, qui  connaissait  l’implacable 
Catherine  de  Médicis,  11’avait  promis 
à son  prisouuier  que  la  vie  et  les 
plus  grands  égards,  tant  qu’il  serait 
entre  scs  mains.  Ce  fait,  attesté 
par  d’Aubigué  lui-même,  démontre 
la  fausseté  ucl’asscrtion  de  plusieurs 
historiens  protestants,  qui  prétendent 
que  la  capitulation  de  Domfronl  lut 
violée  par  le  jugement  et  la  mort  de 
Montgommery.  La  joie  de  la  rcinc- 
iuère  fut  extrême,  quand  elle  apprit 
les  succès  de  son  année  ; elle  voulut, 
mais  envain  , la  faire  partager  a 
Charles  IX,  que  les  approches  d'une 
mort  triste  et  prématurée  rendaient 
insensible  à tout  (1).  Le  prisonnier 
fut  amené  à Paris,  et  renfermé  dans 
une  des  tours  de  la  conciergerie  du 
Palais,  qui  a retenu  sou  nom.  Ca- 
therine de  Médicis,  régente  par  la 
mort  de  son  fils , nomma  des  com- 
missaires pour  juger  Montgommery, 
qu’on  accusa  de  complicité  dans  la 
conspiration  de  l'amiral  de  Coligni; 
mais  l’arrêt  qui  le  condamna  à per- 
dre la  tête,  fut  principalement  mo- 
tivé sur  le  crime  d'avoir  arboré  un 
pavillon  étranger , quand  il  était 
venu  au  secours  des  Rochcllois.  Ses 
enfants  furent  dégradés  de  noblesse  : 
S’ils  n'ont  pas  la  vertu  îles  nobles 
pour  s’en  relever  , dit  fièrement 
Montgommery  , lorsqu’il  entendit 
cette  disposition  de  l’arrêt , je  con- 
sens à la  dégratLilion.  Après  avoir 
subi  une  barbare  et  inutile  question, 
il  fut  amené  sur  la  place  de  Grève  , 
vêtu  de  deuil , monta  sur  l’échafaud 
avec  assurance , et  adressa  du  assez 


• (1)  «t  Je  newneie  de  cri*,»  dît-U  à sa  mère, 
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long  discours  aux  spectateurs  placés 
du  côté  delà  rivière,  discours  qu’il 
répéta  à ceux  qui  étaient  placés  du 
côté  opposé  : s'agenouillant  ensuite 
auprès  un  poteau,  il  dit  adieu  à Tua 
de  scs  amis  qu’il  aperçut  dans  la 
foule;  et,  sans  avoir  souffert  qu’on 
lui  bandât  les  yeux,  il  reçut  le  coup 
mortel,  le  37  mai  i5j4-  Ainsi  pé- 
rit Montgommery  , d'abord  malheu- 
reux , et  ensuite  coupable.  La  haine 
implac/ihlede  Médicis  pour  l'innocent 
meurtrier  de  son  époux  ne  contribua 
pas  peu  a le  jeter  dans  la  révolte, 
et  doit  diminuer  sa  faute.  C’était  un 
des  meilleurs  capitaiuesdcsoutemps, 
cl  il  semblait  destiné  à remplacer 
dans  son  parti  Coudé  et  Coligni  : on 
admirait  sou  courage  héroïque;  il 
entendait  l’attaque  des  places,  et 
donn  1 plus  d’uuc  preuve  de  son  ta- 
lent pour  les  défendre  : le  malheur 
ue  l’abattit  jamais,  et  il  savait  tirer 
des  ressources  même  des  événements 
contraires.  Mais  ses  exploits  furent 
souillés  par  des  cruautés  que  l’his- 
toire nous  montre  inséparables  des 
guerresde religion.  Il  laissa  plusieurs 
enfants  d’Éiisabclh  de  la  Touche, 
qu'il  avait  épousée,  en  ô.'iQ.  Ils  11e 
démentirent  point  la  noblesse  de  leur 
origine;  cl  l’arrêt  porté  contre  leur 
père  cl  contre  eux  n’entacha  jamais 
leur  réputation,  Gabriel,  l’aîné  des 
fils,  n’eut  qu’une  fille,  épouse  de 
Jacques  de  Durfort  de  Duras  , au- 
quel elle  apporta  la  seigneurie  de 
Lorges , qui  est  restée  dans  cette  fa- 
mille. Jacques  , le  second,  eut  plu- 
sieurs enfants.  D — is. 

MONTGOMMERY  (RicnxnD), 

général  américain,  né,  en  1737, 
dans  le  nord  de  l’Irlande,  embrassa, 
jeune,  la  profession  des  armes,  et 
servit,  en  1 7 5G  , comme  officier , 
dans  la  guerre  du  Canada  ( y.  Mont- 
calm  ).  A la  paix,  il  obtint  sa  démis- 
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siou , acheta  line  ferme  daus  la  pro- 
vince de  New-York , et  épousa  la  fille 
d’un  juge  de  cette  ville.  Lors  de  la 
lutte  des  Américains  contre  les  An- 
glais; il  offrit  de  combattre  pour 
l'indépendance  des  colonies  , et  fut 
nommé,  avec  Stimuler,  coin  mandant 
d’une  petite  armee  destinée  à agir 
dans  le  Canada,  où  les  Anglais  u’a- 
vaient  alors  que  peu  de  troupes. 
Schuyler  étant  tombé  malade  daus 
la  route  , la  conduite  de  l’expédition 
lesta  à Montgomruery;  il  avait  sous 
ses  ordres  3ooo  hommes  de  milices, 
mal  vêtus  et  mal  disciplines,  et  son 
parc  d’artillerie  se  composait  de 
quelques  pièces  du  plus  petit  calibre: 
encore  manquait-il  de  munitions.  Ce 
fut  avec  des  forces  si  peu  imposantes 
qu’il  osa  tenter  de  chasser  les  Anglais 
(lu  Canada.  Il  commença  par  gagner 
l'affection  des  habitants , qui  pou- 
vaient retarder  sa  marche,  et  qui 
lui  rendirent  au  contraire  beaucoup 
de  services.  Ayant  teçu  quelques  se- 
cours qu’il  avait  demandés  , d s'em- 
para du  fort  Chambly,  où  il  trouva 
i u 8 barils  de  poudre , qui  lui  furent 
très-utiles  pour  reprendre  le  siège  du 
fort  Saint-Jean  ,quele  manque  demu- 
nilions  l’avait  obligé  d’interrompre. 
Il  réduisitcusuitcla  ville  de  Montréal, 
où  il  s'arrêta  pour  faire  babiller  ses 
soldats  presque  nus  au  milieu  de  l'hi- 
ver, et  se  mit  en  marche  pour  join- 
dre le  colonel  Arnold , qui  se  dispo- 
sait à assiéger  Québec  ( V . 11.  Arnold, 
II  , üio  ). , Malgré  les  mauvais  che- 
mins , rendus  presque  impraticables 
par  les  neiges , il  fit  tant  de  diligence, 
qu’il  arriva  devant  celte  ville,  le  O 
décembre  iy}H-  Après  avoir  cherché 
vainementà  intimider  le  gouverneur 
de  Québec,  en  exagérant  ses  forces  et 
ses  dispositions  militaires , il  dressa 
une  batterie  de  six  pièces  à 700  toises 
des  murailles; mais  elle  ne  produisit 
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aucun  effet.  Cependant , les  troupes 
soufii  aient  beaucoup  de  la  rigueur  du 
froid;  et  il  paraissait  impossible  de 
les  maintenir  long-temps  daus  nue 
position  aussi  critique  : Montgom- 
incry  se  décida  donc  à tenter  l’esca- 
lade. 11  concerta  tuutes  scs  disposi- 
tions avec  Arnold  ; et  le  3 1 décem- 
bre, à ciuq  heures  du  matin,  favo- 
risé par  la  neige  qui  tombait  à gros 
flocon:  , il  s’avança  contre  la  basse 
ville  , à la  tète  de  sa  division , taudis 
qu’Aiuold  attaquait  la  ville  liante: 
il  s’empara  de  la  première  barrière  , 
et  il  poussait  courageusement  vers  la 
seconde,  quand  une  décharge  d’artil- 
lerie le  renversa  mort  avec  son  aidc- 
de-camp  , et  plusieurs  personnes  de 
sa  suite.  Le  corps  du  malheureux 
général  fut  apporté,  le  leudemaiu  , à 
Québec,  et  euterré  avec  tuus  les  hon- 
neurs dus  à sou  raug.  Sa  mort  fut 
pleuréc  par  les  Anglais , comme  p,  r 
les  Américains.  En  Angleterre  , les 
orateurs  les  plus  éloquents  de  l’appo- 
sition le  comblèrentà  l’cuvid  exiges; 
et  le  ministère  meme  rendit  uij  usle 
hommage  à ses  vertus.  Le  congrès 
lui  consacra  un  monument,  <jont 
l’exécution  fut  confiée  à J.  - J.  Caf- 
fieri,  sculpteur  français  ; ce  monu- 
ment est  placé  au-devant  de  la  prin- 
cipale église  de  New-York.  \Y — s. 

MONTGON  ( L’abbé  Cuarles- 
Alexandrl  de),  lié  à Versailles  en 
iGyo,  fut  élevé  à la  cour,  où  il  se 
fit  remarquer , daus  sa  première  jeu- 
nesse , par  son  esprit  et  par  ses  dis- 
positions précoces.  Ou  le  destinait 
à l'étal  ecclésiastique;  il  fit  sa  théo- 
logie avec  beaucoup  de  succès , et 
reçut  les  ordres  sacrés.  Il  vivait  re- 
tiré, depuis  quelques  mois,  chez  un 
de  ses  "parents  en  Auvergne,  lors- 
qu’il apprit  l’abdication  de  Phi- 
lippe Y , roi  d’Espagne  : il  conçut 
aussitôt  le  désir  ue  s’attacher  au 
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service  d’nn  monarque  si  religieux , 
et  en  fit  part  au  P.  Bermudez,  con- 
fesseur du  roi  , qui  lui  répondit 
d’une  manière  conforme  à ses  vœux. 
Avant  son  départ,  il  revint  à la  cour, 
et  annonça  au  duc  de  Bourbon  les 
motifs  de  son  voyage  à Madrid.  Le 
duc , le  jugeant  propre  à une  négo- 
ciation, le  chargea  de  travailler  en 
secret  à aplanir  les  difficultés  qui 
s’étaient  élevées  entre  les  deux  cours. 
Ou  sait  que  la  mort  prématurée  de 
sou  lils  Louis  obligea  Philippe  V 
à reprendre  le  sceptre  quelques  mois 
après  l’avoir  quitté  ( F.  Louis  Ier.  ) 
L’abbé dcMontgon,  qui  avait  compté 
vivre  dans  la  retra.tc,  se  trouva  ra- 
mené malgré  lui  à la  cour.  Il  gagna 
la  confiance  du  roi  Philippe,  qui  le 
chargea  d’une  mission  eu  Portugal; 
et  il  revint  bientôt  après  en  France, 
avec  une  commission  de  ce  prince 
pèur  intriguer  sous  main  , afin  de  lui 
as  urer  la  succession  à la  couronne, 
.dans  e cas  où  Louis  XV  mourrait 
sans  i.éritier(  Voy.  les  Mémoires  de 
Noai  .es,  v,  i3getsuiv.  ) L’abbé  de 
Montgon  avait  l’ordre  de  ne  point 
lais^r  entrevoir  au  cardinal  de  Fleu- 
ry , qu’il  fut  chargé  d'aucune  aflàire. 
Cependant , dès  les  premiers  entre- 
tiens qu’il  eut  avec  le  vieux  ministre, 
tout  en  lui  laissant  apercevoir  beau- 
coup de  défiance,  il  lui  communiqua 
jusqu'à  l’instruction  qu’il  avait  reçue 
à son  départ  de  Madrid.  Celte  mal- 
adresse le  perdit  tout-à-fait  dans 
l’esprit  du  cardinjl,  qui  arrêta  faci- 
lement toutes  ses  intrigues,  en  l’é- 
loignant de  Versailles.  Une  lettre  de 
cachet  l’exila  eu  1731,  à Douai;  et 
a peine  était -il  arrivé  dans  cette 
ville,  qu’on  s’empara  de  tons  ses 

fiapicrs.  En  vain  il  leuta  de  fléchir 
e cardinal  par  les  lettres  les  pins 
suppliantes  : le  ministre  n’y  répondit 
point,  et  défendit  à ceux  qu’il  soup- 
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çonnaitde  conserver  quelque  attache- 
ment pour  cet  abbé , de  jamais  lui  en 
parler.  Monlgon  se  retira  à Sarliève, 
dans  les  Pays-Bas,  et  chercha  une  dis- 
traction à son  chagrin,  en  rédigeant 
les  Mémoires  de  ses  différentes  négo- 
ciations, dans  les  cours  d’Espagne 
et  de  Portugal , depuis  1 7 *')  just/u'à 
1731.  Il  ne  les  fit  imprimer  qu’a- 
près  la  mort  du  cardinal  de  Fleury  , 
tant  il  craignait  d’augmenter  son  mé- 
contentement : mais  par-là  même  il 
perdit  l’unique  moyen  qu’il  avait 
d’intéresser,  en  piquant  la  curiosité. 
Quand  ses  Mémoires  parurent,  toute 
la  cour  était  renouvelée:  il  n’y  avait 
plus  personne  qui  se  souvînt  encore 
de  l’abbé  de  Montgon.  Il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l’exil , et  mourut 
octogénaire,  et  font  à-fait  oublié, 
en  1770.  Les  Mémoires  de  Mont- 
gon forment  8 vol.  in-12,  imprimés 
à la  Haye , à Genève  et  à Lausanne, 
de  1745  à 1753  : ils  renferment  des 
particularités  intéressantes  ; mais  ils 
sont  écrits  avec  une  diffusion  qui  en 
rend  la  lecture  peu  agréable.  L’au- 
teur parait  sincère,  et  affecte  beau- 
coup d’impartialité  : mais  il  avait 
tant  eu  à sc  ni  lindre  de  Fleury , 
qu’on  11e  peut  douter  qu’il  n’ait  exa- 
géré les  reproches  dont  il  charge  ce 
ministre  (1).  Le  marquis  Fcron  avait 
entrepris  unetradiictionitaliemie  des 
Mémoires  de  Montgon;  le  premier 
volume  a paru  à Florence  , en 
1753,  in  8°.  (Voy.  la  Méth.  peur 
étud.  l'hist.  de  Lenglct-Dnfresnoy, 
tom.  xn,  34o.)Lcporirait  de  Mont- 
gnu  a été  gravé  par  Tanjé,  d’après 
Huber,  pour  être  placé  à la  tête  de 
son  ouvrage.  W-.\, 

MONTHASSER  ( Abou-Ibbahim 
ïsmael  Ar,).  dixième  et  dernier  prin- 

(l  J lüll  «fut  (Hlhll*  \ U r-*.  «lis  I-Ja,  (Ut  HecittU 

des  lettre * *st  mirmuret  érrih  pur  M.  l*ubbi  de 
Jlionlgnn  , concernant  Ut  nigoCutUont  tient  li  a «(4 
charge  . un  vol.  m-ja.  A.  E C 
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cc  de  la  dynastie  des  Samanidcs, 
dans  la  Perse  orientale,  fut  aricte'  à 
Bokliara,  l’an  38g  de  l'hégire  (999 
de  J. -G.), avec  ses  frères,  Mansour, 
Abdelmclek  et  les  autres  rejetons 
de  cette  illustre  famille,  par  ordre 
d’Ilek-Khan,  roi  du  Turkeslan,  qui 
les  lit  tous  renfermer  dans  des  pri- 
sons séparées  ( F.  ABDEi.MEi.fcK.  il, 
1, 56,  et  Mansour  11,  XXVI,  5io). 
Monthasser,  delivre  par  un  esclave 
dout  il  emprunta  les  liahits,  se  sau- 
va dans  le  Kharizm.  Il  y leva  des 
troupes,  défit  celles  qu’llck  - Kliau 
avait  laissées  dans  leMawar-al-Piahr, 
et  rentra  dans  Bokliara  aux  accla- 
mations universelles;  mais  bientôt 
l'approche  du  roi  du  Turkeslan  l’o- 
bligea d’en  sortir , et  de  repasser  le 
Djihoun.  Il  vint  dans  le  hkoraçan , 
dont  Mahmoud  le  Gha/.nevide  était 
resté maitre,  vainquit  le  gouverneur 
Naser,  frère  de  ce  sulthau , et  s’em- 
para de  Niscliaboiir.  Naser  étant  re- 
venu avec  de  nouvelles  forces,  M011- 
thasscr  abandonna  le  Khoraçan , et 
se  retira  daus  le  Djordjau,  où  ré- 
gnait Cabous.  Ce  prince,  que  la  re- 
connaissance avait  attaché  aux.  Sa- 
manides  ( V.  Cabous,  au  Suppl.  ), 
reçut  Monthasseravec  les  plus  grands 
honneurs,  lui  oliril , ainsi  qu’à  tous 
ses  officiers,  do  très-riches  présents, 
et  lui  conseilla  d’attaquer  les  états 
de  Heï,  déchirés  alors  par  les  fac- 
tions ( V . MtDJD-F.D-DAULAB  ) ; il 
lui  fournil  même  des  troupes  com- 
mandées par  ses  propres  GLs , qui  de- 
vaient aider  eusuite  le  prince  sama- 
nide  à remonter  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres.  Monthasser  se  présenta  de- 
vant Rci;  mais,  quelques  jours  apres, 
scs  généraux , gagnés  par  le  gouver- 
neur de  la  place,  inspirèrent  à leur 
maître  de  la  défiance  sur  les  inten- 
tions de  Cabous,  et  lui  persuadèrent 
de  lever  le  siège.  Il  marcha  sur  Nis- 
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chabour,  que  la  fuite  de  Naser  lui 
soumit  encore;  et  il  s’y  rendit  odieux 
par  les  extorsions  que  la  nécessité 
l’obligea  de  commettre.  Vaincu  par 
les  troupes  ghazuevides , il  voulut 
gagner  le  Djordjan  ; mais  Cabous  , 
dont  il  n’avait  pas  su  ménager  l’a- 
mitié, lui  en  ferma  tous  les  passa- 
ges. Monthasser  ayant  puni  de  mort 
le  général  dont  les  couscils  perfides 
l’avaient  privé  d’un  si  utile  allié  ; cet- 
te exécution,  quoique  juste,  lui  aliéna 
une  partie  de  ses  troupes.  Quelques 
secours,  qu’il  reçut  a Serakhs,  ne 
l’empêchèrent  pas  d’être  battu  com- 
plètement par  Naser.  Il  s'enfuit  dans 
le  désert , où  il  enrôla  sous  scs  dra- 
peaux les  Turkumans  Ghnzzcs  ou 
Gliazis,  rentra  dans  le  Mawar-al- 
Nahr,  et  remporta  ilue  victoire  sur 
llrk'Kban;  mais  ayant  conçu  de  jus- 
tes soupçons  sur  la  fidélité  de  scs  au- 
xiliaires, il  les  abandonna,  et  repas- 
sa le  Djibouti,  sur  la  glace,  avec  sept 
cents  nommes.  Les  armes  de  Mah- 
moud , dont  il  avait  imploré  la  pro- 
tection , l’aidèrent  à livrer  au  prince 
de  K ha  rizm , su  r les  frontières  du  K h o- 
raçan , un  combat  que  la  saison  et  la 
nuit  rendirent  horrible.  Au  matiu, 
Monthasser,  effrayé  de  sa  perle,  de- 
çà rapa,  erra  quelque  temps,  puisayanl 
rassemblé  les  débris  de  sa  petite  ar- 
mée, il  traversa  le  Djihoun.  Battu 
par  le  gouverneur  de  Bokliara  , il  1 e- 
viut  aussitôt,  et  le  défit  entièrement. 
Ce  succès  releva  les  affaires  du  prin- 
ce samauidc.  Les  habitants  de  Samar- 
kandc  lui  envoyèrent  des  secours  de 
toute  espèce;  les  Turkomaus  Gba- 
zis  vinrent  de  nouveau  se  ranger 
soies  ses  étendards  : il  fut  alors  en 
état  de  gagner  une  seconde  bataille, 
dans  les  plaines  de  Samarkandc,  sur 
llck-Klian,qui  trouva  promptement 
les  moyens  de  réparer  cct  échec. 
Monthasser,  affaibli  par  lcdcpartde» 
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Turkomans,  qui  s’étaient  retires  avec 
leur  butin,  et  par  la  trahison  d’un  de 
s es  géuéraux  , qui  lui  enleva  cinq 
mille  hommes,  se  vit  forcé  de  céder 
au  nombre.  Tandis  qu’llek  - Khan 
signalait  ses  vengeances  dans  le  Ma- 
war-al-Nahr,  sur  les  partisans  du 
prince  fugitif,  celui-ci  luttait  en  vain 
contre  sa  fatale  destinée.  Réduit  dé- 
sormais au  rôle  de  partisan  ; pour- 
suivi par  les  meilleurs  capitaines  de 
Mahmoud,  qui  voulait  l’éloigner  du 
Khoraçan  ; repoussé  une  autre  fois 

Sar  Cabous  , des  frontières  du  Djor- 
jau;  errant  à l’aventure  et  dans  l’om- 
bre de  la  nuit , pour  cacher  sa  mar- 
che aux  ennemis  qui  le  harcelaient 
de  toutes  parts;  il  se  dirige  encore 
vers  Bokhara,  sur  la  fui  des  promes- 
ses d'un  priucc  de  sa  famille,  vendu 
à Hck-Kuu  : mais  scs  soldats,  las  de 
taut  de  fatigues  et  de  misère,  complo- 
tent de  le  livrer  au  roi  du  Turkes- 
tan.  Cerné  datt^ sa  tente,  il  se  sauve 
avec  quelques  Braves,  dans  le  camp 
d’une  tribu  arabe,  dont  le  chef  le 
fait  égorger  pendant  son  sommeil, 
en  raby  1er.  3g5  (décembre  ioo4). 
Telle  fut  la  fin  déplorable  d’Ismaël 
Monthasser,  prince  digne  de  scs  an- 
cêtres, et  dont  le  courage,  l’acti- 
vité, la  constance  dans  les  revers , 
semblaient  mériter  un  meilleur  sort. 
Sou  règne,  ou  plutôt  la  chaîne  de 
ses  malheurs  et  de  scs  aventures  , 
sans  exemple  peut-être  dans  l’his- 
toire, avait  duré  six  ans.  Il  faut  dire, 
à la  gloire  de  Mahmoud,  qu’ennemi 
généreux  , il  vengea  la  mort  de  Mon- 
thasser, en  faisant  expirer  dans  les 
supplices  l’infamc  Mali-Rony  , son 
assassin  , et  en  dispersant  la  tribu 
de  ce  perfide  ( V.  Maumoud,  XXVI, 
iü8).  A — T. 

MONTH  ASSER-BILL  AH  (Auou- 
Djafar  Mouammed  IV,  surnommé 
Al),  IIe.  khalyfeabbasside  de  Bagh- 
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dad,  fut  installé  à Djâfariah , ville 
fondée  par  son  père  Motawakkel , la 
nuit  même  où  celui-ci  avait  été  assas- 
siné par  les  chefs  de  sa  garde  turke  , 
le  5 dzoulkadah  •xtfi  (janvier 86a  ). 

11  porta  sur  le  trôneles  remords  d’un 
crime  auquel  il  n’était  pas  étranger, 
et  le  chagrin  de  se  voir  dominé  par 
ses  complices.  Ce  fut  alors  eu  effet 
que  les  milices  turkes  commencè- 
rent à jouer  dans  l’empire  musulman 
le  même  rôle  qu’autrefois  à Rome 
les  gardes  prétoriennes.  Le  premier 
sacrifice  qu’elles  exigèrent  de  Mon- 
thasser fut  d’exclure  de  leurs  droits 
au  klialyfat  scs  frères  Motazcl  Mo- 
waied,  qui  avaient  manifesté  l'inten- 
tion de  venger  un  jour  la  mort  de  leur 
père:  mais,  en  recevant  l’abdication 
de  ces  deux  princes,  il  leurdcinanda 
pardon  de  l’injustice  qu’il  était  forcé 
de  commettre  à leur  égard  eu  leur 
substituant  sou  propre  fils  ; il  les  as- 
sura que  ni  lui  , ni  cet  enfant,  n'eu 
recueilleraient  le  fruit , et  leur  mon 
Ira  les  factieux  qui  le  réduisaient  à 
■me  démarche  si  pénible  et  si  humi- 
liante. Un  des  premiers  soins  de  ce 
khalyfc  fut  de  relever  les  tombeaux 
d'Alyet  de  Houceïu  , d’en  permettre 
le  pèlerinage , de  supprimer  les  ana- 
thèmes fulminés  contre  eux  dans  tou- 
tes les  mosquées  de  l’empire,  de  té- 
moigner les  plus  grands  égards  pour 
les  rejetons  de  celte  famille,  et  de 
faire  cesser  les  persécutions  contre 
leurs  partisans.  La  sagesse  de  Mon- 
thasser, imitée  par  scs  successeurs, 
répara  les  maux  qu’avait  faits  à l'isla- 
misme l'intolérance  fanatique  dçson 
père.  11  aimait  d'ailleurs  la  justice; 
il  était  brave , généreux;  il  cultivait 
les  lettres  et  surtout  la  poésie  avec 
succès;  et  il  eut  honoré  le  trône,  s’il 
n’y  fût  pas  qionté  par  uu  parricide. 
Un  rapporte  qu’ayant  trouvé  dans  le 
palais  de  Djâfariah  uu  tapi;»  qui  re- 
3-].. 
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présentait  le  roi  de  Perse , Cobad 
Schiroùich  , assassin  de  son  père 
Khosrou  II , et  dont  le  règne  n’avait 
duré  que  six  mois,  il  se  persuada  (pic 
le  sien  ne  passerait  pas  ce  terme;  et 
l’on  ajoute  qu’ayaut  fait  démolir  ce 
palais  , où  tout  fui  rappelait  son  cri- 
me, il  transféra  sa  résidence  à Scr- 
menraï.  Frappé  de  ce  prétendu  ho- 
roscope , et  croyant  voir  sans  cesse 
le  spectre  de  son  père,  il  errait  la 
nuit  sous  les  voûtes  de  son  palais, 
qu’il  faisait  retentir  de  ses  sanglots. 
11  essaya,  pendant  quelque  temps, 
de  bannir  ses  sombres  terreurs,  en 
se  livrant  aux  plaisirs  et  meme  à 
la  débauche  ; mais  rien  ne  put  dis- 
siper la  noire  mélancolie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  5 ou  6 raby 
2*.  248(7  ou  8 juin  862),  dans  la 
vingt  - sixième  apnée  de  son  âge  , 
après  avoir  occupé  le  trône  cinq 
mois.  Quelques  auteurs  disent  que 
Monthasser  mourut  d’une  esquiuau- 
cie;d’autres  que  scs  jours  furent  avan- 
cés parle  poison.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  son  fils  Abdel-Wahab, 
reconnu  pour  son  héritier,  ne  lui 
succéda  point.  La  faction  qui  com- 
mençait alors  à disposer  du  knalyfat , 
y appela  sou  cousin  Mostaïu-Billah. 

A — T. 


MONTHOLON  (Jean  de),  cha- 
noine régulier  de  Saint- Victor,  mou- 
rut, en  1228,  avant  d’avoir  pu 
jouir  des  honneurs  du  cardinalat, 
auquel  il  venait  d'étre  promu.  Il  était 
docteur  eu  droit,  et  avait  publié, 
sur  cette  partie,  une  espèce  de  dic- 
tionnaire intitulé  : Promptuarium , 
ou  Breviarium  juris  divini  et  utrius- 
qne  humani , Paris,  iSuo,  2 vol. 
in-fol.  Il  avait  aussi  fait  imprimer, 
trois  ans  auparavant,  le  traité  latin 
d’Élitnnc  d’Autun,  sur  le  Sacre- 
ment de  l’autel.  — Son  frère  Fran- 
çois de  Mokiuolon,  fils  de  Nicolas 


de  Montholon,  lieutenant-général  au 
bailliage  d’Autun,  sa  patrie,  puis 
avocat  du  roi  au  parlement  de  Dijon, 
s’attacha  au  barreau  de  Paris,  par 
les  conseils  de  Germain  de  Ganay  , 
évêque  d’Orléans , son  oncle.  La  ré- 
putation qu’il  s’y  acquit,  lui  fit  con- 
fier, en  1 522,  la  célèbre  cause  du 
connétable  de  Bourbon  contre  la 
reine,  mère  de  François  1er.,  et  con- 
tre le  roi  lui-même,  pour  la  succes- 
sion de  la  maison  de  Bourbon.  Le 
monarque,  qui  se  rendait  incognito 
aux  plaidoiries,  fut  si  content  delà 
manière  dont  l’avocat  de  sa  partie 
adverse  parlait  dans  ccttc  affaire 
épineuse,  qu'il  lui  destina  dès-lors  la 
charge  d’avocat-général.  Lorsqu'elle 
fut  sur  le  point  de  vaquer , le  conné- 
table de  Monttnorenci , qui  ne  con- 
naissait pas  les  dispositions  du  roi,  lui 
dit  qu’il  s’était  informé  quels  étaient 
les  hommes  les  plus  dignes  de  rem- 
plir cette  place,  et  que  la  voix  publi- 
que lui  avait  désiré  Montholon. 
« Je  ne  le  connais  pas,  ajouta  Mont- 
morenci  ; je  ne  l’ai  jamais  vu  : mais 
si  l’on  vous  en  dit  autant  de  bien 
qu’à  moi  , je  pense,  Sire,  qu’au  lieu 
que  pourries  être  importuné  de  bail- 
ler cet  office  à autre , vous  aurez 
envie  de  prier  icelui  Montholon  île 
le  prendre.  » Il  en  fut  effectivement 
pourvu,  en  1 53i , fait  président  à 
mortier  deux  ans  après,  garde-des- 
sceaux, en  1542,  en  remplacement 
du  chancelier  Poyct;  et  il  mourut,  le 
12  juin  i543,  à Villers-Cotterets. 
C’était,  dit  Mézerai,  un  personnage 
d'une  probité  rare  et  qui  a toujours 
été  héréditaire  dans  sa  J'amillc. 
François  Ier.,  pour  le  récompenser 
de  ses  services,  lui  Gtdon  de  200,000 
liv.,sommen  laquelle  ce  princeavait 
taxé  les  habitants  de  La  Rochelle,  eu 
punition  de  leur  rébellion  au  sujet  de 
la  gabelle.  Ce  généreux  magistral 
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employa  ertte  amende  tout  entière 
à la  fondation  et  à la  construction 
d’un  hôpital  dans  cette  ville.  — Son 
fils,  François  II  de  Mohtuolon,  était 
un  catholique  zèle' , et  fort  estime 
des  ligueurs  comme  avocat.  Pour 
leur  complaire,  Henri  111  lui  remit 
les  sceaux  , en  1 588.  Lorsqu’il  vint 

fjrèscnler  scs  lettres  au  parlement , 
e procureur  - general  Séguier  lui 
dit  que  , « c’était  une  déclaration 
» publique  que  le  roi  faisait  à tous 
» ses  sujets  , de  vouloir  honorer 
» les  charges  par  les  hommes , et 
u non  les  hommes  par  les  charges; 
» que  la  cour,  quand  il  avait  plaidé 
» en  qualité  d’avocat , n’avait  jamais 
» désiré  autres  assurances  de  scs 
» plaidoyers  que  ce  qu’il  avait  mis 
» en  avant  par  sa  bouche,  sans  rc- 
» courir  aux  pièces.  » Enfin  il  l’ap- 
pela Y Aristide  français.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  Montholon  ren- 
dit les  sceaux  à Henri  IV,  quoique 
ce  monarque  lui  eût  écrit  de  les  gar- 
der. Ou  a dit  que  c’était  dans  la 
crainte  d’être  forcé  à signer  quelque 
édit  favorable  aux  huguenots.  Il 
mourut  à Tours  en  t 5(jo.  T — d. 

MONTHOLON  (Jacques  de), cé- 
lèbre avocat  au  parlement  de  Paris, 
était  né  en  celte  ville  , vers  i56o. 
Sou  aicul  et  son  père,  dont  les  articles 
précèdent , avaient  été  revêtus  tous 
les  deux  de  la  diguitc-  de  garde-des- 
sceaux. Jacques  est  connu  surtout 
par  le  Plaidoyer  qu’il  prouonça  en 
ifit  i,  pour  les  Jésuites  .attaqués  par 
quelques  membres  de  l’université  de 
Paris  ; il  le  fit  imprimer  , après  l’a- 
voir retouché,  et  y ajouta  les  piè- 
ces justificatives.  Montholon  mourut 
en  ifriu.  Il  avait  publié  la  même 
année  : Arrêts  de  la  cour  du  parle- 
ment , prononcés  en  robe  rouge,  de- 
puis 1 58o  , in-4°.  Ce  Recueil , réim- 
primé plusieurs  fois,  dans  le  dix- 


septième  siècle,  est  depuis  long  temps 
tombé  dans  l’oubli.  W — s. 

MONT1  ( Pnt  lippe -Mabie  ) , car- 
dinal, né  en  16^5,  à Bologne,  d’une 
illustre  famillcquia  produit  plusieurs 
hommes  d’un  rare  mérite , embrassa 
l’état  ecclésiastique  après  avoir  ache- 
vé ses  études  avec  le  plus  grand  suc- 
cès , et  se  rendit  .1  Rome , où  ses 
talents  le  firent  bientôt  connaître. 
Élevé  sticcessi  vcmeiit  à plusieurs  em- 
plois honorables  , qu’il  remplit  avec 
distinction,  il  fut  décoré  de  la  pour- 

Î'c  romaine , en  1743,  par  Benoit 
IV.  Ce  prélat  aimait  les  lettres,  et 
donnait  ircqucinment  aux  savants 
des  marques  de  sa  bienveillance.  H 
avait  été  admis  jeune  aux  princi- 
pales académies  de  Rome;  il  pro- 
nonça, en  1710,  dans  une  assem- 
blée publique  de  celle  de  Saint-Luc  , 
un  discours  intitulé  : Roma  tutrice 
delle  belle  arti,  scultura  ed  archi- 
tettura  ; cette  pièce  , imprimée  sé- 

fn remeut , a été  insérée  depuis  dans 
e tome  1 1 1 des  Prose  degli  Arcadi.  Il 
mourulà  tiome,  le  11  janvier  1754, 
léguant  à l’institut  de  Bologne  , sa 
riche  bibliothèque,  et  une  collection 
de  portraits  des  savants  italiens  et 
étrangers,  qu’il  avait  formée  à grands 
frais.  Outre  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits , conservés  à Bologne,  ou 
cite  de  ce  prélat  : Elogia  cardina- 
lia  ni  pietate  , doctrinâ  ne  rebus 
pro  Ecclesid  peslis  illustrium  à pon- 
tificatu  Alexandri  111  ad  Benedic- 
tum  xiii , Rome,  1751  , in  - 4"-  — 
Monti(  Jules),  littérateur,  né  à Bo- 
logne en  1887,  parent  du  cardinal  , 
embrassa  l’état  ecclésiastique , fut 
pourvu  d’un  canonicat , et  devint  se- 
crétaire du  cardinal  Aldrovandi.  11 
se  délassait  en  composant  de  petites 
pièces  de  vers  dans  le  dialecte  bolo- 
nais ; et  il  a réussi  particulièrement 
dans  celles  qui  ont  pour  sujets  des 
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scènes  familières.  Il  a aussi  traduit 
en  italieu  le  roman  de  Gilblas , de 
lisage;  et  cette  version  , imprimée 
à Venise  en  1746,  a eu,  en  1750, 
les  honneurs  d’une  seconde  édition. 
Le  chanoine  Monti  mourut  à Bolo- 
gne, le  10  décembre  1747-  O*1  * 
inséré  quelques-uns  de  scs  vers  dans 
les  Poésies  de  Jos.  Pozzi,  Bologne, 
17641  in-8n.  W — s. 

MONTI  ( JosEPn  ) , professeur 
d’histoire  naturelle  à l’université  de 
Bologne,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1682.  Accoutumé,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  à la  culture  des  plantes 
médicinales,  il  voulut  connaître  avec 
exactitude  toutes  celles  qu’il  voyait 
mentionnées  par  les  auteurs.  Scs  lec- 
tures, le  soiu  qu’il  prit  de  rassembler 
un  grand  nombre  de  plantes  dans  un 
jaruin  qui  lui  appartenait,  scs  excur- 
sions sur  tous  les  points  du  territoi- 
re bolonais  et  sur  la  chaîne  voisine 
des  Alpes,  le  rendirent  tellement  ha- 
bile , que  plusieurs  professeurs  dis- 
tingués d’Italie  et  des  pays  étrangers 
eurent  plus  d’une  fois  recours  à ses 
lumières.  Il  menait  de  front  avec  la 
botanique  l’élude  des  autres  branches 
de  l’histoire-  naturelle  ; et  il  avait 
formé  une  collection  de  minéraux, 
de  pierres  et  de  coquillages,  qu’il  ne 
cessa  d’enrichir  qu’au  momeut  où 
il  fut  chargé  de  la  direction  du  mu- 
sée de  l’institut  de  Bologue.  Il  rem- 
plit, eu  1720,  une  chaire  d’histoire 
naturelle,  et  une  autre  de  matière 
médicale.eu  1 786.  Marsigli  ayant  fait 
don  au  sénat,  en  1727,  de  quatorze 
caisses  qu’il  avait  rapportées  de  la 
Hollande  , et  qui  contenaient  des  ob- 
jet» précieux  pour  la  zoologie  et  la 
botanique.  Monti  en  lit  le  classement 
avec  sou  bis,  Gaétan  , qui  lui  fut  ad- 
joints dix  sept  ans,  et  qui,  à cet  âge  , 
s’élait  déjà  fait  connaître  avantageu- 
sement des  savants.  Monti  coula  des 
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jours  heureux  au  milieu  d’un  jardin 
botanique,  confié  à ses  soins;  et  il  ter- 
mina sa  laborieuse  carrière  le  4 mars 
17G0.  O11  a de  lui  : I.  De  monumen- 
to  diluviano  super  agro  Bononiensi 
detecto  Dissertatio,  Bologne,  1719, 
in-4°. , fig.  L’autein  , dans  les  deux 
premiers  chapitres,  expose  l’c'tat  du 
globe  , avant  et  après  le  déluge , et 
reproduit  fort  succinctemeut  quel- 
ques-unes des  idées  de  Buruct,  Wood- 
ward,  J.  J.  Selieuchzer  et  autres. 
Dans  le  troisième  chapitre,  âpres 
avoir  cité,  comme  une  des  preuves 
du  déluge,  la  présence,  dans  les 
montagnes,  d’une  grande  quantité  de 
corps  marins  et  autres  . pétrifiés  , il 
décrit  le  monument  qui  lui  a donné 
l’idée  de  sa  Dissertation.  Ce  monu- 
ment , également  pétrifie,  et  dont  il 
donne  le  dessin,  est  une  portion  d'une 
tète  de  morse , ou  vache  inariue  , 
trouvée  par  un  paysan.  II.  Catalo- 
g * stirpium  agri  Bononiensis  Pro- 
dromus  gramina  ne  hujus  modi  af- 
finia  complcctens  , etc. . Bologue  , 
17  j(),  in-40. , fig.  Ce  très-petit  ou- 
vrage est  divisé  eu  plantes  grarni- 
nifoliées , qui  sont  les  céréales , les 
cypéracées , le  jonc , la  massctje  ; et 
en  graminées , proprement  dites  , 
telles  que  l’ ivraie,  le  phalaris,  le  pâ- 
me, l'avoine,  etc.  On  n’y  trouve  ni 
méthode  , ni  tableaux;  et  il  11e  peut 
être  utile  que  comme  ofTrant  des  ma- 
tériaux pour  cette  portion  de  la  flore 
du  pays.  Ce  travail  est  donc  loiu 
d’cflYir  les  avantages  des  graminées 
de  Rai  et  de  Tourncfort.  Ij  Agrosto- 
graphie  de  J.-J.  Scbeuchzer  parut  la 
même  année , mais  plus  tard.  Monti 
ne  cite  quele  prodrome-de  cet  auteur. 
111.  Plantarum  varii  indices  ad 
susum  demonslralionum  gwr  in  Bo- 
noniensis archigrmnasii  publicohor' 
to  quotannis  habentur , ibid.,  1724» 
in-4°.  Sous  ce  titre  l’on  trouve  m'ui 
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nis,  I®.  une  histoire  fort  succincte 
de  la  botanique  , dans  laquelle  l’au- 
teur mentionne  plus  particulière- 
ment les  Italiens  et  les  directeurs 
du  jardin  des  plantes  de  Bologne , et 
qui  contient  quelques  détails  intéres- 
sants;— a°.| Plantarum  généra  à Bo- 
tanicis  institut  a jucta  Toum  ■ fortis 
methoduni  ad  proprias  classes  re- 
lut a;  — 3°.  Index  plant  arum  quæ  in 
inedicum  usuni  recipi  soient  ; — 4°* 
Plan(  arum  elencliiin  classes  dispar- 
tili , j tir  ta  facultales , qiiibus  in  re 
medicd  pollent.  Ce  sont  de  simples 
catalogues  sans  phrases.  IV.  Exo- 
ticomrn  simpliaum  medicamenlo- 
' rum  varii indices , etc.,  ibid.,  172.4, 
in -4°.  ^1)  V.  Une  douzaine  de  Mé- 
moires , dans  le  recueil  de  l’institut 
de  Bologne.  Michcli  a donné  le  nom 
de  Montia  à un  genre  de  la  famille 
des  portularccs.  D — 0 et  F — t. 

MONTIGNOT, chanoine  de  Toul, 
de  la  société  royale  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Nanci,  a public  des 
Remarques  théologiques  et  critiques 
sur  V Histoire  du  peuple  de  Dieu  , 
par  le  P.  Berruyer , 1755,  in- 12  ; 
mais  il  est  plus  connu  par  son  Etat 
des  étoiles  fixes , au  second  siècle , 
par  Claude  Ptolèmée  , comparé  à 
la  position  des  memes  étoiles  , en 
178G,  aeec  le  texte  grec  et  la 
traduction  française,  Strasbourg, 
1787  , in- 4°.  de  200  pages  environ. 
Outre  le  catalogue  d’étoiles,  celte 
édition  oITrc  encore  le  texte  et  la  tra- 
duction du  livre  vu  de  la  Syntaxe 
mathématique  ( ou  Almagcstc  ) de 
Ptolémée,  avec  une  carte  des  constel- 
lations , d’après  cet  astronome.  Quel- 


(1)  Cet  Heu*  unrrago*  furent  rvproHnifi  arec  de» 
changement»  et  addition»  par  le*  fils  t|e  I'  •ut<-ur  , Pé« 
troue  r|  GacLiii , roua  le  titre  H 'ImLce*  butamci  et 
muieriar  meHieae  , Bologne  , tj53  , in-q**.  Ou  doit  en. 
cote  à Gaétan  la  traduction  «TitaHcn  en  latin  de  l’Iiis- 
|uirc  de»  it'uln  rare»  de  iacqiwt  /Uutnui,  lkdvguc  , 
17  qi , il»  i d. , avec  iWti  planche  *. 
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ques  fautes,  faciles  à corriger,  ont* 
fait  à cette  édition  un  peu  de  tort 
dans  l’esprit  des  astronomes.  Ceux 
qui  n’auront  pas  l’édition  originale , 
pourront,  avec  plus  de  fruit  encore, 
consulter  le  Ptolémée  de  M.  H.dma  , 
ou  Y Histoire  de  l’astronomie  an- 
cienne , où  ils  trouveront,  tome  n, 
le  catalogue  de  Ptolémée  comparé 
en  entier  avec  ceux,  de  Fiamsleed  et 
de  Ilallcy,  et  suivi  dénotés  où  l’on  a 
discuté  ces  anciennes  positions  des 
étoiles,  et  le  parti«qu’on  en  peut  ti- 
rer aujourd’hui  pour  la  précession 
des  équinoxes.  Montiguot  n’avait 
pas  manqué  de  discuter  ce  dernier 
>oiut;et  par  24  des  principales  étoi- 
es,  il  avait  trouve  une  précession 
de  5o  secondes  et  un  quart  par  an  ; 
ce  qui  en  effet  approche  beaucoup 
de  la  vérité.  D — l — e. 

MONTIGNY  ( Galon  de  ) est  le 
digne  chevalier , qui  portait  , à la 
journée  de  Bouvines  ( 1 2 1 4) , l’éten- 
dard de  France.  Dans  cette  («taille , 
où  Philippe -Auguste,  renversé  de 
cheval  , allait  être  foule  aux  pieds 
des  chevaux , Montigny  haussait  et 
baissait  la  banuière  royale  , pour 
donnera  toute  l’armée  fc  signal  du 
péril  où  se  trouvait  le  monarque.  Ce 
vaillant  homme,  quoiqu'einbarrassé 
de  son  étendard , lit  au  roi  un  rempart 
de  son  corps,  reuversnht  à grands 
coups  de  sabre  tout  ce  qui  sc  présen- 
tait pour  l’assaillir.  Montigny  demeu- 
ra pauvre , mais  couvert  d’une  gloire 
immortelle , quoique  l'histoire  ne 
l’ait  nommé  qu’une  fois.  T — d. 

MONTIGNY  le  BouL.sycBR 
( Jean  de  ) , était  fils  de  Raoul  de 
Montigny  le  Boulanger,  grand  pane- 
ticr  du  roi , et  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Bourgogne.  Leur  famille 
avait  été  originairement  connue  sous 
le  seul  nom  de  Montigny.  Dans  un 
temps  de  disette,  un  des  aïeux  de- 
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• Raoul  employa  une  partie  de  sa  for- 
tune à nourrir  les  pauvres  de  Paris  . 
et  1rs  historiens  rapportent  que  trente 
mille  personnes  durent  la  rie  à ses 
hienfails  : le  peuple  , dans  sa  recon- 
nais-ance,  le  surnomma  le  Boulan- 
er;  et  rette  honorable  qualification 
evint  l'héritage  de  ses  descendants. 
Jean  Le  Boulanger  rendit  a l.ouis 
XI  des  seivie.es  importants  dans  la 
guerredu  bien piiblic{  P.  Louis  XI  ); 
et  ce  prince  l’eleva , en  1 47 1 , à la 
dignité  de  premier  président  au  par- 
lement de  Paris.  Ce  fut  lui  qui  ins- 
truisit le  procès  du  cardinal  Balue: 
il  présida  encore,  en  <475  , au 
irocès  du  connétable  de  Saint-Pol  , 
icau-frère  du  roi , et  deux  ans  après, 
à celui  du  d ic  de  Nemours.  Uuc  ma- 
ladie contagieuse  enleva , le  u4  fé- 
vrier 1481  , Jean  le  Boulanger  à sa 
compagnie.  Il  joignait  à une  élo- 
quence remarquable,  et  à une  sévère 
probité , toutes  les  vertus  domesti- 
ques. Ou  le  vit,  à la  mort  d’uuc 
épouse  chérie,  renoncer,  en  signe 
d'alflietiou  , à porter  les  ornements 
de  sa  dignité.  A cette  occasion , la 
cour  ordonna,  « que  sou  premier  pré- 
» sitlcnt,  lorsqu'il  tiendrait  séance, 
» porterait  le  chaperon  elle  manteau 
» fourrés,  meme  s’il  était  en  deuil 
» de  sa  femme.  » Les  desrendants 
de  Jean  le  Boulanger  ont  suivi  , 
dans  la  carrière  de  la  magistrature , 
les  honorables  traces  qu'il  y avait 
laissées.  Un  des  derniers,  Jacques 
Louis  le  Boulanger,  président  a la 
chambre  des  comptes  avant  la  révo- 
lution, mourut  en  1808.  F — z. 

MONTIGNY  ( François  de  la 
Grange,  sieur  de),  maréchal  de 
France  , descendait  d’oue  famille 
noble  du  Bcrri  ( V.  Lagrange  d’Ar- 
«jurta  , XXI1J , 1^5  ).  Né  eu  i5;>4, 
il  fut  élevé  à la  cour  de  Henri  III , 
devint  l'un  Je  ses  favoris , et  fut 
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revêtu  successivement  de  plusieurs 
charges  honorables.  Doué  de  qua- 
lités agréables,  il  se  moutra  trop  sen- 
sible aux  plaisirs  de  l'amour  , et  fut 
le  héros  rtc  différentes  aventures  ga- 
lantes qui  eurent  un  éclat  fâcheux  , 
mais  sans  diminuer  1 1 considération 
due  à sa  bravoure  et  à ses  talents. 
Il  $c  signala  à la  bataille  de  Coutras, 
eu  1587,  et  fut  fait  prisonnier  par 
le  roi  de  Navarre  , qui  le  renvoya 
sans  rançon  , par  estime  jour  sa 
valeur.  Après  la  monde  Henri  III  , 
il  se  déclara  routre  les  ligueurs , et 
força  la  Cbâtrc  de  lever  le  siège  d’A  n- 
bigni , petite  ville  du  Brrri , dont  il 
était  gouverneur.  Il  se  trouvait  dans 
le  cabinet  de  Henri  IV,  lorsque  Jean 
Châtel  blessa  ce  prince  d'un  coup  de 
couteau  à la  lèvre,  et  il  contribua  à 
arrêter  l’assassin  ( V . Gbatel  ).  Il  se 
distingua  au  siège  de  Rouen  et  au 
combat  de  Fontaine- Française,  en 
i5(ÿ.r>  ; et  il  commandait  la  cavalerie 
légère  a l’attaque  d’A  miens,  en  1 597. 
Nommé  gouverneur  de  Paris  , eu 
1601  , de  Metz  , en  i6o3  , des  Trois 
évêchés  , en  1609  , il  obtint  le  bâton 
de  maréchal , en  1 6 1 5 , et  fut  chargé 
de  réprimer  les  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  le  Nivernais.  Il  mourut 
le  9 septembre  1617.  Ses  restes  fu- 
rent transportés  à Bon  rges,  et  déposés 
dans  l’église  Saint-Étienne  de  cette 
ville.  Jacques  de  Neuchaiscs.  depuis 
évêque  de  Chàlons , prononça  son 
On.i-nn  J'unèbre;  ellea  étéimprimée 
à Bourges  , en  i(ji8  , in- 4°.  W-s. 

MONTIGNY  (Jean  de),  néon 
1637  , en  Bretagne,  d'une  famille  de 
robe  (t),  annonça  dans  sa  jeunesse 
des  dispositions  assez  remarquables 
pour  les  lettre».  C’était , dit  Saint- 
Marc  , un  très-bel  esprit , aimant  l’é- 


(l)  Il  était  HU  *1  fi  ir*  d'avocat*  gcnrraui  an  par- 
lement «la  Urct»(ue« 
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tilde , ayant  du  goût , et  capable  d’é- 
crirc  aussi  bien  en  prose  qu’en  vers. 
Il  fut  uommé  évêque  de  Léon  (i),  et 
mourut  à la  fleur  de  son  âge  , le  28 
sept.  1671  , aux  états  de  Vitré  (•»). 
Outre  une  Lettre  à Eraste  pour  lé- 

Sonse  à son  libelle  contre  la  Pucelle 
e Chapelain  (Paris,  t(j56,  in-4°.) , 
et  son  Oraison  funèbre  d’Anne 
d'Autriche  (Rennes,  ifiGO,  in-4°.), 
ou  trouve  de  lui  quelques  pièces  de 
vers  dans  les  Recueils  du  temps;  la 
plus  remarquable  est  un  poème  d’en- 
viron deux  cents  vers  , intitulé  , le 
Palais  des  Plaisirs , qu’il  composa 
en  réponse  au  Séjour  des  Ennuis , 
badinage  du  marquis  de  Montplai- 
sir,  son  compati  iute  et  son  ami. 
Saint  - Marc  annonçait  le  projet  de 
rassembler  les  poésies  de  l’abbc  de 
Montigny , et  de  les  publier  avec  des 
notes  ; mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution  ( V.  son  édit,  des  OEwres 
de  Montpluisir , p.  1 4 1 ).  L’abbé  de 
Montigny  fut  reçu  à l’académie  fran- 
çaise , -en  1 87  1 , à la  place  de  Gilles 
Boileau;  et  son  discoursde réception, 
à côté  de  quelques  jeux  de  mots  ins- 
pirés par  l’esprit  du  temps  , offre  un 
assez  grand  nombre  de  pensées  pro- 
fondes, et  d’observations  judicieuses, 
exprimées  avec  élégance  et  clarté,  et 
une  diction  brillante  et  facile.  M. 
Boissy  d’Anglas  en  cite  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  dans 
son  Essai  sur  Maleshcrbes , tom.  11 , 
160.  L’évêqne  de  Léon  fut,  dans  la 
même  année , remplacé  à l'académie 
par  Charles  Perrault.  W — s. 

(1)  Et  non  de  Laon , cuuum  le  dit , p-r  erreur  , 
M.  lîiiisy-il'AiiglM. 

(l)  d*  Srvigné  pari*  de  la  mort  de  Moi'li* 
ray  rn  c trrmra  • c’eat  uu  dommage  «trênir  que 
la  perle  de  ce  petit  evéque;  c'était  , comme  diacut 
nos  «mil  ^ l‘«rl- Royal  ),  un  e»pr>t  lumineux  dam  la 
• diilumjil.ip.  — H ùrtesi  o > briller  , dit  aillruia 
la  même  d »m«  ; iu*i*dai  » le  même  (eu  , il  toulirtit 
•m*»i  que  les  bèt*s  peoMMit  : «rnilà  mon  homme  ; il 
ni  lr savant  la-df  *»ua , il  a «*le  aussi  loin  qu'on  pettl 
aller  -Uu*  crlt*  philosophie  ( LetL  de  a sept.  167 1 ) 
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MONTIGNY  ( Etiewse  Mighot 
de  ) , de  l’académie  des  sciences  de 
Paris  , associé  de  celle  de  Prusse , 
né  à Paris,  le  i5  décembre  1714» 
annonça  , dès  l’enfance  , un  goût 
marqué  pour  la  géométrie  et  la  mé- 
canique. Le  P.  ïonrncmiuc  essaya 
de  l’attirer  chez  les  Jésuites  : mais  sa 
famille  n’y  voulut  jamais  consentir. 
Au  retour  d’un  vovace  qu’il  fit  en 
Italie,  avec  l’abbc  àc  Ycntadour , il 
donna  , en  1741  , le  seul  Mémoire 
de  mathématiques  qu’il  ait  imprimé. 
Ce  Mémoire  a pour  objet  de  déter- 
miner le  mouvement  d’une  verge  in- 
flexible chargée  d’un  nombre  quel- 
conque de  masses  animées  de  vi- 
tesses aussi  quelconques.  II  résolut  ce 
problème  avec  beaucoup  d’elégance 
et  de  simplicité,  par  une  méthode 
qui  lui  appartenait.  Trudaiue  le  père 
l’associa  à scs  travaux  en  lui  faisant 
accorder  la  place  de  commissaire  du 
conseil  au  departement  des  tailles , 
des  ponis-et  chaussées,  du  commerce 
et  du  pavé  de  Paris.  Montigny  con- 
tribua en  celte  qualité  à l'ctablissc- 
ment  des  manufactures  de  drap  et 
de  velours  de  colon , à l’introduction 
de  l’usage  des  cylindres  pour  calan- 
drer  les  étoffes , à la  perfection  de 
nos  quincailleries  et  de  nos  fabriques 
de  gaze.  Il  mit  ses  soins  à perfection- 
ner les  teintures  en  (il  et  en  coton  , 
à rétablir  les  manufactures  de  Beau- 
vais et  d’Aubusson.  En  1 780  , il  fut 
envoyé’  en  Franche-Comté  pour  dis- 
siper les  préjugés  populaires  contre 
le  sel  de  Montmorot  : il  y réussit;  son 
travail  à ce  sujet  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l’académie,  de  17G8.  Il 
s’occupa  de  divers  autres  objets  d’ad- 
ministratinn,  dans  lesquels  il  fît  paraî- 
tre sa  modération  , son  équité,  et 
l’esprit  philosophique  qui  le  carac- 
térisait. Montigny  mourut  le  6 mai 
i78i  , ayant  fondé  par  son  testa- 
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meut  un  prix  dans  l'académie  des 
sciences  pour  une  question  de  chi- 
mie, immédiatement  applicable  à la 
pratique  des  arts.  Il  a traduit  en 
français  l’exposition  faite  par  La 
lie'lye,  des  méthodes  qu’il  a em- 
ployées  pour  fonder  les  piles  du  pont 
de  Westminster.  Outre  les  Mémoi- 
res qu’il  a fournis  à la  collection 
de  l’académie  des  sciences  , ou  cite 
de  lui  des  Instructions  et  ai >is  aux 
habitants  des  provinces  méridiona- 
les de  la  France  , sur  la  maladie 
putride  et  pestilentielle  qui  détrait 
le  bétail , 1776.  in-8°, , et  une  Mé- 
thode d apprêter  les  cuirs  et  les 
peaux , telle  qu’on  la  pratique  à la 
Louisiane.  Ce  dernier  Mémoire  a été 
traduit  en  allemand  , dans  le  Ham- 
burg.  Magas. , xxiii  , 64g.  Voyez 
6on  Eloge,  par  Vicq-d’Azyr,  dans  le 
recueil  ue  la  soc.  de  Médecine,  1781, 
II.  p.  85  ; ou  en  trouve  un  autre  dans 
la  collection  de  l'acad.  des  sciences, 
.782,11.  p.  108,  et  dans  le  Journal 
des  savants  , de  mai  1785  , p.  345. 

T— o. 

MONTIGNY  ( François  - Ema- 
miel  Dehaif.s  dk  ) , gouverneur  des 
établissements  français  au  Bengale  , 
né  à Versailles,  le  7 août  1743  , est 
mort  à Paris,  le  27  juin  18 19.  Sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Medoc  en 
1768,  lieutenant  en  1770;  capitai- 
ne, en  1772,  à la  légion  de  Lor- 
raine , il  fit  dans  ces  diflerents  grades 
la  guerre  en  Corse,  et  fut  employé 
aux  reconnaissances  des  frontières 
des  Aines,  de  Flandre  et  d’Artois:  il 
passa,  en  1776,  major  au  service 
de  la  marine.  Ici  une  nouvelle  et 
brillante  carrière  s’ouvre  devant  lui. 
Parti  de  Paris  , chargé  de  missions 
importantes  , il  se  rend  à Vienne  , 
à Constantinople,  en  Egypte,  et  aux 
Indes  par  la  mer  Rouge,  n’échap- 
pant à mille  dangers  , aux  pirates  de 
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ZafrevaJ,jquilc  prirent,  et  aux  parti* 
anglais , qu’à  forced’adressc , de  pré- 
sence d’esprit,  et  en  parlant  les  diffé- 
rentes langues  de  ces  pays , dont  il 
portait  alternativement  les  costumes. 
De  Goa  , il  passe  à Dclhy  , et  à Pou- 
nah.  Ayant  terminé  près  de  ces  deux 
cours  les  missions  importantes  qui 
faisaient  le  but  principal  de  ses  voya- 
ges, il  se  rembarque  à Goa  pour  Lis- 
bonne , d’où  il  rentra  en  France  par 
l’Espagne  , en  1779.  Louis  XVI  , 
qui  l’avait  déjà  nomme  colonel  rt 
chevalier  de  Saint  - Louis  en  1 778 , 
le  renvoya  dans  l’Inde,  en  1781  , 
avec  de  nouveaux  pouvoirs,  et  des 
missions  plus  particulières  pour  la 
cour  des  Marates.  C’est  là  qu’il  put 
se  reposer  des  fatigues  inouïes  de 
scs  voyages  précédents  : la  cour  de 
Pouualt  l'y  combla,  pendant  sept 
ans , d’honneurs  et  de  distinctions  ; il 
y reçut  du  grand  Mogol  le  diplôme 
de  nabab.  11  fut  chargé,  en  1788, 
de  missions  près  le  soubab  du  Decan  ; 
et,  ayant  clé  nommé  ensuite  gouver- 
neur de  Chandernagor  , il  se  signala 
encore  dans  ce  poste  par  son  zèle  et 
son  désintéressement  ; fit  reconnaître 
le  produit  de  l’opium , dont  le  gou- 
vernement français  jouit  encore  , et 
dont  scs  prédécesseurs  ne  rendaient 
aucun  compte.  La  confiance  que  son 
nom  seul  inspirait , lui  lit  trouver, 
sous  sa  seule  garantie , des  ressources 
de  toute  espèce  , qui  sauvèrent  nos 
établissements  dans  l’Inde.  Lorsque 
la  révolution  étendit  son  influence 
dans  l’Inde,  Montigny  devait  en  être 
la  première  victime:  mis  en  prison  et 
embarqué  par  ceux  dont  il  avait  re- 
primé les  abus,  il  fut  délivré,  et  con- 
duit à Calcutta  parles  ordres  de  lord 
Cormvallis  , gouverneur  anglais.  Il 
eu  repartit  pour  venir  en  France, 
fit  naufrage  sur  la  côte  de  l’est  de 
l’Afrique  , daus  la  baie  de  Saùit-Sé- 


MON 

haïtien  , se  rendit  par  (erre  an  cap 
de  Bonne- Espérance , s’y  embarqua 
pour  la  Hollande,  et  revint  a Paris, 
à la  fin  de  1791  , a travers  mille  pé- 
rils. Fait  général  de  brigade,  en  1800, 
Montigny  repartit,  en  i8o3,  pour 
son  ancien  gouvernement  de  Chan- 
dernagor. Mais  forcé  de  se  replier 
sur  les  îles  de  France  et  de  Bourbon , 
par  l’effet  de  la  guerre , il  y resta  jus- 
qu’au moment  fie  la  prise  de  ces  co- 
lonies, en  1810,  époque  à laquelle 
il  rentra  en  France.  Il  reçut , eu 
1817 , le  grade  de  lieutenant-général. 
Affaibli  par  ses  blessures  , privé  de 
la  vue,  et  de  l'usage  de  la  main  gau- 
che, il  éprouvait  encore  le  chagrin 
d’avoir  perdu , à plusieurs  reprises , 
ses  effets  , ses  livres  , scs  cartes,  etc. 
Ces  pertes  sont  cause  qu’il  n'a  laissé 
que  des  fragments  manuscrits  : l’his- 
toire de  ses  longs  et  périlleux  voya- 
ges eût  été  d'un  grand  intérêt.  Z. 

MONTJOIE  (Femx-Cwhstopue 
Cal  art  de  ),  l’un  des  plus  rélés  dé- 
fenseurs de  la  cause  royale,  était  né 
à Aix  en  Provence,  d’une  famille 
noble.  11  se  fit  recevoir  avocat , et 
vint  à Paris , où  il  fréquenta  quel- 
que temps  le  barreau.  H travailla, 
en  1 790  , avec  Gcoffroi  et  Royou, 
à V Année  littéraire , et  devint  en- 
suite l’uu  des  rédacteurs  de  Y Ami  du 
roi , journal  uniquement  destiné  a 
combattre  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  qui  11c  cessa  de  paraître 
qtt’aprcsla  fatale  journée  du  10  août 
1 7 9 a.  Il  eut  le  courage  de  prendre  la 
défense  de  Louis  XVI,  dans  quelques 
écrits  qui  produisirent  une  vive  sen- 
sation. Échappé  aux  proscriptions 
sanglantes  qui  suivirent  la  mort  de 
ce  malheureux  prince , il  se  tint  ca- 
ché dans  les  environs  de  Bièvre,  jus- 
qu’au 9 thermidor.  Il  reprit  alors  la 
plume,  et  plaida  la  cause  des  victi- 
mes de  l'anarchie,  dans  les  journaux 
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et  dans  plusieurs  brochures  assez  re- 
marquables. Ayant  été  condamné  a 
la  déportation,  en  1797  , avec  plu- 
sieurs autres  journalistes,  il  se  relira 
en  Suisse,  et  y publia  divers  ouvrages 
historiques,  qui  forent  d’autant  plu# 
recherchés,  qu’on  les  défendait  plus 
sévèrement.  De  retour  à Pans,  il  sem- 
bla renoncer  à la  politique,  pour  ne 
s’occuper  que  de  littérature:  il  publia 
des  romans,  et  fournit  des  articles 
au  Journal  général  de  France  et  au 
Journal  des  Débats.  Après  la  secon- 
de restauration,  le  roi  récompensa 
le  zèle  de  Montjoie,  en  lui  accoidant 
une  pension  de  trois  mille  francs , et 
l’une  des  places  de  conscrvateurdc  la 
bibliothèque  Mazariue.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  des  bienfaits  de  ce  prince; 
il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  4 avril  i8t(>.  Le  rospcct  qu’on 
doit  à la  vérité  oblige  de  convenirqiie 
Montjoie  n’était  qu'un  écrivain  mé- 
diocre; sou  style  est  incorrect  eldé^ 
clamatoire,  et  scs  ouvrages  histori- 
ques 11c  doivent  être  lus  qu’avec  une 
extrême  défiance.  On  a de  lui  : I.  Di- 
vertissement national , à l’occasion 
de  la  naissance  de  Mgr.  le  dauphin, 
1781  , iu-8’.  II.  Lettre  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  1784,  in  8\  III. 
Des  principes  de  la  monarchie f ran. 
caise,  1789,  v,  vol.  in-8°.  C’est  une 
liistoire  de  notre  ancien  droit  pu- 
blic : fauteur  s’y  laisse  aller  quel- 
quefois a celte  amertume  de  langage 
en  faveur  de  l’époque  où  il  écrivait; 
il  s'étend  beaucoup  sur  la  lutte  du 
parlement  avec  le  ministère  , rt  sur 
la  marche  des  ministres  de  Louis 
xvi  , jusqu’à  la  seconde  assemblée 
des  notables.  IV.  L 'Ami  du  ro: , des 
Français , de  l'ordre,  et  surtout  de 
la  vérité , on  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  France  et  de  l’Assemblée 
nationale  , 1791 , 1 part.  , in  - 4Q- 
C’c>t  une  s>iite  et  un  complément  du 
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Journal  de  l'abbé  Rovou.  V.  Ré- 
ponse aux  réflexions  de  M.  Nccker  , 
sur  le  procès  intenté  à Louis  xvi, 
1791,  in -8°.  ( V.  Necker.  ) VI. 
1 Avis  à la  Convention , sur  le  pro- 
cès de  Louis  xvi , 1 792 , in-8".  Il 
y démontre  avec  beaucoup  de  force 
<|u’ellc  n’a  pas  le  droit  d'examiner 
les  actes  du  gouvernement  de  ce  prin- 
ce , et  qu’il  11e  peut  pas  en  être  res- 
ponsable. VII.  L 'Almanach  des  hon- 
nêtes gens,  179-1-93,  a vol.  in- 18; 
■ — des  gens  de  bien,  1795-97,  3vol. 
C’est  un  recueil  d’anecdotes  et  de  piè- 
ces littéraires;  il  y en  a quelques-unes 
de  Tort  piquantes.  VIII.  L' Histoire 
de  la  conjuration  de  Robespierre , 
1 794,  in-80.,  trad.  en  angl.  IX.  His- 
toire de  la  conjuration  de  D"  Or- 
léans, 1796,  3 vol.  in-80.  L’auteur 
n’avait  pas  eu  de  bons  matériaux , et 
il  rapporte  bien  des  faits  apocryphes. 
X.  Eloge  historique  de  Louis  X l'I , 
îïcufchatcl,  1797,  in-8°.  XI.  Eloge 
historique  île  Marie- Antoinette,  rei- 
ne de  France,  1 797,  in-80.,  trad.  en 
allemand  et  en  hollandais.  L’auteur 
a refondu  cet  ouvrage,  en  1 8 1 4 . sous 
le  litre  X Histoire  de  Marie-  Antoi- 
nette, a vol.,  in -8°.  fig.  Cette  nou- 
velle édition  est  enrichie  d’une  lettre 
de  Mmo.  la  princesse  de  Chimay , qui 
est  pleine  de  details  intéressants. 
On  doit  regretter  qu’il  n’ait  pas  pu 
consulter  des  personnes  assez  ins- 
truites de  tout  ce  qui  concernait  la 
reine,  avant  de  mettre  la  dernière 
main  à son  ouvrage,  défiguré  par 
une  foule  d’inexactitudes.  Il  s’y  est 
■Tailleurs  permis  une  attaque  peu  dé- 
licate contre  M.  de  Bcrtrand-Mollc- 
ville,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
insérée  dans  la  Quotidienne  du  1 1 dé- 
cembre 18 1 4 ( V.  BEBTniND,  au  Sup- 
plément ).  XII.  Histoire  de  la  révo- 
lution de  France,  depuis  la  présenta- 
tion au  parlement  de  l'impôt  terri- 
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torial  , jusqu'à  la  conversion  de» 
états-généraux  eu  assemblée  natio- 
nale, 1797,  s vol.  iu-8°.  XIII.  His- 
toire îles  quatre  Espagnols , 1801  , 
4 vol.  in- i-i;  3*.  éd. , i8o5, 6 vol. 
in- 1 2.  XIV.  lues  de  Léon  , ou  His- 
toire d’un  manuscrit  trouvé  sur  le 
mont  Pausilippc,  1802,  5 vol.  in- 
12.  Ce  roman  ne  vaut  pas  le  précé- 
dent, dont  il  11’esl  d’ailleurs  qu’une 
imitation.  Tous  deux  ont  ce  carac- 
tère d’intérêt  qui  tient  à la  curiosité 
et  à la  physionomie  bien  tracée  de 
plusieurs  personnages;  mais  ils  sont 
trop  chargés  d’incidents,  et  fatiguent 
par  une  diction  traînante. XV.  Eloge 
historique  de  Bûchait  de  Saron , 
1800,  in-8°.  ( F.  BocnART,  iv  , 
628.  ) XVI.  Les  Bourbons , ou  Pré- 
cis historique  sur  les  aïeux  du  roi  et 
sur  sa  Majesté,  etc.  181 5 , in-8°.  , 
avec  20  portraits.  On  trouve  dans  le 
Journal  de  la  librairie  f 1816,  pag. 
21 5 ),  une  notice  sur  Moût  joie  , sui- 
vant laquelle  il  paraît  que  ses  vrais 
noms  étaient  Charles  - Félix  - Louis 
F entre  de  la  Touloubhe.  W — s. 

MONTJOSIKU  ( Louis  de  ) , en 
latin  Deinonliosius , savant  auti- 
uaire,  était  né  au  seizième  siècle  , 
ans  le  Roucrgue,  d’une  famille  no- 
ble. Il  s’appliqua  d’abord  à l’étude 
des  mathématiques  avec  beaucoup 
d'ardeur;  et  étaut  venu  à Paris,  il  fut 
chargéd’en  donner  des  leçons  au  duc 
de  Joyeuse.  Il  accompagna  ce  prin- 
ce à Rome  , en  i583  , et  profita  de 
son  séjour  en  cette  ville,  pour  sc  li- 
vrer à la  recherche  des  antiquités. 
Son  érudition  et  sa  politesse  lui  mé- 
ritèrent TalTcction  des  savants  et  la 
bienveillance  du  pape  Sixte  - Quint. 
A son  retour  en  France  , il  sc  char- 
gea de  purger  la  ville  de  Paris  de» 
boucs  dont  elle  était  remplie  ; et  cet- 
te entreprise  ruineuse  dérangea  beau- 
coup ses  alfaires  : il  se  inaria  pour 
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les  reparer.  Mais,  dit  de  Thon  ,1’in 
digne  femme  qu’il  prit , fut  cause  de 
la  mort  de  ce  savant  homme , qui 
méritait  de  vivre  plus  long-temps. 
De  Thon  nous  apprend  que  Monljo- 
sieu  avait  écrit  sur  la  mécanique.  De 
tous  ses  ouvrages,  le  plus  connu  et 
le  seul  qui  soit  recherché  des  cu- 
rieux , est  celui  qu’il  publia  à Rome, 
en  1 58  j,  in-4°. , sous  ce  titre:  G al- 
las Ronue  hospes , ubi  multa  anti- 
quorum monumenta  explicantur  ; 
il  est  divisé  en  cinq  livres.  Le  troi- 
sième : De  sculpturd,  cælaturd , 
g emmarum  scalpturd;  et  le  quatriè- 
me : De picturd  antiquorum,  out  été 
insérés,  par  Laët,  dans  son  édit,  de 
f'itruve,  Amsterd. , ■ * et  par 

Gronovius , dans  le  Thesaur.  antiq. 
grœcar. , tome  ix:  mais  l’ouvrage 
n'a  point  été  réimprimé  en  entier, 
comme  l’ont  avancé  quelques  biblio- 
graphes; aussi  est-il  de  la  plus  grande 
rareté.  Ou  en  trouvera  la  description 
dans  la  Bibliot.  curieus.  de  Dav.  Clé- 
ment , au  mot  De  hontiosws.  Il  est 
assez  singulier  que  Junius  n’ait  point 
connu  le  livre  de  Montjosieu , Depic- 
lûrd  veterum;  il  ne  le  cite  point  dans 
la  liste  des  auteurs  qu’il  a consultés 
pour  rédiger  son  Traité  sur  le  même 
sujet.  Nos  anciens  bibliothécaires  , 
Lacroix  du  Maine  et  Duverdier,  don- 
nent les  titrestfe  plusieurs  ouvrages 
de  Montjosiei^tout-à-fait  inconnus 
aujourd’hui  : Les  Semaines  de  Da- 
niel et  les  jours  d’Ezechiel,  tou- 
chant le  temps  et  le  nombre  des 
années  que  Jésus-Christ,  le  Messie, 
devait  être  en  ce  monde,  Paris,  1 58u. 
— Traité  de  la  nouvelle  cosmogra- 
phie , auquel  sont  montrées  les  er- 
reurs des  astrouomes , quant  aux  tri- 
plicités  et  signes.  — Deux  livres  de 
la  doctrine  de  Platon , et  de  l’ex- 
plication des  nombres  platoniques: 
œuvre  excellent , dit  Duverdier , et 
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de  grande  érudition.  — De  re  nu- 
marid  et  pomleribus.  — Les  précep- 
tes de  rhétorique  mis  exactement  en 
table  , par  une  singulière  méthode. 

W— s. 

MONTLINOT (Ch  arles-Antoine 
Leclerc  de),  néàCrespien  Valois, 
en  i^3u  , était  ecclésiastique  et  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Saint-Pierre- 
à Lille;  plusieurs  académies  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  : au  bonnet  de 
docteureù  théologie,  il  joignait  relui 
de  docteur  en  médecine;  tt  son  exis- 
tence pouvait  être  à - la  - fois  agréa- 
ble et  honorable  : elle  n’en  fut  pas 
plus  tranquille.  A la  suite  d’une  que- 
relle littéraire  ( V.  ci-après , n°. 
IV  ) , il  fut  obligé  de  quitter  Lille  , 
en  1 765 , et  même  de  résigner  son 
bénélice.  Il  viril  à Paris  , et  y fut 
libraire  pendant  quelque  temps;  mais 
le  commandant  de  la  Flandre  fran- 
çaise le  lit  reléguer  à Soissons,  en 
vertu  d’une  lettre  de  cachet  : il  y fut 
bien  accueilli  par  l'intendant , et 
lacé  à la  tète  du  dépôt  de  mendicité 
c cette  ville.  La  révolution  le  trouva 
favorable  à ses  principes;  et  il  fut 
l’un  des  auteurs  de  la  Clef  du  cabinet 
des  souverains  (avec  MM.  Pornme- 
rcul , Pcuchct,  etc.  ) Il  est  mort  à 
Paris  , en  1801.  Ou  a de  lui  quel- 
ques ouvrages,  la  plupart  anonymes: 

I.  Préjugés  légitimes  contre  ceux 
du  sieur  Chaumeix , 1759,  in- 1 a.  ; 
c’est  une  réponse  à un  ouvrage  de  ce 
dernier  ( V . Chaumeix  , vm,  299, 
où  par  erreur  Monlliuot  est  appelé 
Mohnet  ).  Cet  ouvrage  , attribué  k 
Diderot,  et  inséré  par  méprise  dans 
une  édition  de  scs  œuvres  ( 1773, 
5 vol.  in-8°.  ) , avait  reparu  , en 
1 760  , sous  le  titre  de  Justification 
de  plusieurs  articles  de  T Encyclo- 
pédie , ou  Préjugé t légitimes , etc. 

II.  Etrewies  aux  bibliographes . ou 
Notice  abrégée  des  livres  les  plus  ra- 


Digitized  by  Google 


5qo  MON  , 

res,  avec  leur p’  ix.  i ■jGo.in-a  \ , de  7 i 
pag'  s , dout  les  ao  premières  con- 
tiennent les  litres  cl  faux  titres  , et 
un  calcudrier  ; dans  le  reste  du  vo- 
lume, il  est  question  de  44  ouvrages 
ranges  par  ordre  alphabétique  , soit 
des  litres  , soit  des  auteurs  ; c’est  un 
livre  insignifiant  : l’auteur  annon- 
çait le  projet  d’y  joindre  plusieurs 
Mtpplémeuls;  il  n’en  a paru  au’eun. 
311.  Esprit  de  La. Moitié  Le  F ayer, 
i "03 , in- ri.  IV.  Histoire  île  la 
•ville  tle  Lille,  depuis  sa  fondation 
jusqu’en  Paris,  1 *jt>4  , in-ia. 

Uu  moine  deCisoiug , nomme'  War- 
tel,  prévôt  de  Hcrtsbcrghe  , est  l’au- 
teur de  la  brochure  auonyme  inti- 
tulée Observations  sur  V Histoire  de 
JLiUe , 1 "G5,  in- fi  ; et  ce  fut  l’acrctc 
du  style  de  ses  observations  qui  força 
Montliuotd’abatidouucr  sa  prebende, 
et  l’empêcha  de  publier  le  deuxième 
volume  qui  était  terminé.  V.  Dis- 
cours qui  a remporté  le  prix  de  la 
société  d’agriculture  de  Soissons, 
eti  1770,  l-ille,  1780,  iu-8°.  ; 
la  question  était  : Quels  sont  les 
moyens  de  détruire  la  mcudicité  et 
d’occuper  utilement  les  pauvres?  VI. 
Eiat  actuel  du  dépôt  île  Soissons  , 
précédé  il’un  Essai  sur  la  mendicité , 
1789  , iu-4°.  ; V Essai , etc.  , a été 
imprimé  à part,  iu-8°.  Mnntlinot 
avait  public  antérieurement  quatre 
comptes  rendus  de  l’établissement 
de  Soissons , à la  tète  duquel  l’avait 
préposé  lé  gouvernement.  Ces  dilfë- 
rents  rapports  furent  assez  bien  re- 
çus du  public;  et  l'expérience  de 
l’auteur , dans  cette  branche  d’admi- 
nistration , le  lit  associer  aux  tra- 
vaux du  comité  de  mendicité  de 
l’assemblée  constituante.  Vil.  Ob- 
servations sur  les  enfai\ts-trouvés 
de  la  généralité  de  Soissons , 1 790 , 
in-$°.  Cette  courte  brochure,  fruit 
de  recherches  commandées  par  le 


ministre  des  finances,  indique  les 
causes  de  la  progression  du  nombre 
des  enfants  abandonnés,  dans  relie 
généralité  , et  renferme  quelques 
idées  d’amélioration  sur  la  législa- 
tion des  enfants  naturels.  VIII.  Es- 
sai sur  la  transportation  comme  ré- 
compense , et  la  déportation  comme 
peine  , 1797  , in -8".  Montlinot  est 
auteur  de  la  préface  de  l’édition  du 
Robinson  Crusoé , publiée  en  3 vol. 
in  - 8U.  ( V.  Foe,  XV  , 119.  ) 

A.  B — r. 

MONTLUC  ( Blaise  de  Lasse- 
ran-Massencome,  seigneur  de),  ma- 
réchal de  France,  naquit  au  château 
de  Montluc,  vers  i5o  j.  La  maison 
à laquelle  il  appartenait , était  une 
branche  de  celle  d’Artagnan- Montes- 
quieu, l’une  des  plus  illustres  de  la 
Guienne.  Il  était  l’aîné  de  six  enfants, 
qtii  11’avaient  en  perspective  que  le 
partage  d’un  patrimoine  montant  à 
peine  à mille  francs  de  revenu.  Cet- 
te situation  lui  commandait  de  re- 
chercher le  patronage  de  quelque 
grande  maison.  Tandis  qu’011  prépa- 
rait deux  de  scs  frères  à l’état  eccle- 
siastique, on  le  plaça  , en  qualité  de 
page,  auprès  d’Antoine,  duc  de  Lor- 
raine , (ils  de  ce  René  qui  abattit 
l’orgueil  de  Charles-le-îéméraire. 
Montluc,  après  le  premier  appren- 
tissage des  cxcrcicctfdc  gentilhom- 
me, lit  partie  de  la  compagnie  d’ar- 
chers du  duc;  Bayard  la  commandait 
alors  ; mais,  frappé  du  bruit  des  faits 
d’armes  de  ses  compatriotes  en  Ita- 
lie, Montluc  n’hésita  point  à s’éloi- 
gner de  ce  chef  renommé,  pour  sui- 
vre une  carrière  de  gloire  plus  brillan- 
te et  plus  rapide.  A peine  âgé  de  dix- 
sept  ans,  il  prend  congé  de  son  père, 
dont  il  a reçu  uu  cheval  et  vingt  pisto- 
les,  et  va  rejoindre  le  maréchal  de 
J. attirée,  qui  affectionnait  sa  famille, 
et  auprès  duquel  deux  de  ses  ondes 
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servaient  à cette  époque.  Il  se  fuit  re- 
marquer au  combat  de  La  Bicoque , 
eu  1 5'i'u  ; et  lorsque  les  Français  sont 
forces  d’cvacuer  le  Milanez  ,•  il  suit 
J.autrec  dans  le  Béarn , où  l’on  crai- 
gnait une  invasion  des  Espagnols. 
Là  , il  prend  sur  lui  de  conduire  ses 
soldats  à l'ennemi,  contre  l’avis  de  ses 
chefs;  et,  après  une  action  très-vive, 
exécute  une  retraite  ditlicile , dont  il 
•emporte  tout  l’honneur.  Mis  à la 
tête  d’une  compagnied’hommesd’ar- 
mes,  il  fut  presque  aussitôt  compris 
dans  les  réformes  que  François  Ier. 
ne  put  se  dispenser  d’opérer  dans  son 
armée,  après  la  prise  de  Fontarakie 
et  la  défection  du  counétabledc  Bour- 
bon. Montluc  combattit  à la  journée 
de  Pavie  : il  y fut  fait  prisonnier  j 
mais  on  le  renvoya  sans  rançon,  dès 
qu’il  eut  fait  connaître  qu’il  n’était 
qu’un  soldat  de  fortune.  On  le  revit 
sous  les  drapeaux  de  Lautrec,  dans 
l’expédition  de  Naples.  Il  fut  dan- 
gereusement blessé  au  siège  d’As- 
coli.  Le  fameux  Pierre  de  Navarre, 
qui  avait  débute  comme  lui  en  qua- 
lité de  simple  soldat , lui  accorda 
son  amitié , et  obtint  pour  lui  la 
confiscation  d’une  baronie  de  douze 
cents  ducats  de  revenu,  appelée  la 
Tour  de  l'Annonciade.  Montluc  ne 
la  posséda  que  pendant  le  court 
intervalle  où  les  Français  se  main- 
tinrent dans  l’ctat  de  Naples.  Il  vint 
offrir  ses  services  à Marseille , as- 
siégée par  Charles  - Quint.  Il  im- 
portait de  détruire  le  moulin  d’Au- 
riolc,  situé  à cinq  lieues  de  la  ville  , 
et  qui  assurait  des  subsistances  a l’ar- 
mée impériale;  mais  l’entreprise  pa- 
raissait impraticable  : plusieurs  ca- 
pitaines avaient  refusé  de  s’en  char- 
ger. Montluc,  dont  la  vivacité  gas- 
conne affrontait  le  péril  comme  on 
court  à une  fête , se  présente  et  brûle 
le  moulin  à la  vue  de  l'ennemi.  Cho- 
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que  de  ce  que  sou  nom  avait  été  ou- 
blié dans  le  rapport  qui  fut  fait  de 
cette  action  au  roi,  il  se  retira  dans 
scs  terres.  Un  brevet  de  capitaine  de 
gens  de  pied  le  consola  de  celte  in- 

{'usticc;  et  en  i538,  il  se  rendit  dans 
e Piémont , où  Brissac  lui  confia  le 
soin  de  réduire  les  petites  places  qui 
environnaient  Turin.  Peu  s'en  fallut 
qu’un  coup  de  main  de  Montluc  ne 
terminât  la  guerre  ; al  ne  manqua 
qued’unquart-d'hcurclc  duc  de  Sa- 
voie, qui,  protégé  par  une  faible 
escorte,  eutendail  la  messe  dans  un 
village  voisin.  Le  comte  d’Enghien 
ayant  obtenu  le  commandement  de 
l’armée,  Montluc  fut  envoyé  à la 
cour  pour  soliciter  l’autorisation  de 
livrer  bataille.  On  lui  permit  de  pren- 
dre part  à la  discussion  qui  s’ouvrit 
à ce  sujet  dans  le  conseil  ; il  y parla 
de  l’impatiente  valeur  de  l’armée 
avec  une  telle  chaleur,  il  parut  telle- 
ment assuré  de  la  victoire  , qu’il  en. 
traîna  le  roi , maigre  l’opposition  dit 
connétable  de  Moutmorcnci.  La  ba- 
taille fut  livrée  à Cérisolcs  ; Montluc 
y combattit  à la  tète  des  arquebusiers, 
et  s’y  couvrit  de  gloire.  Le  comte 
d’Enghien  voulut  l’armer  chevalier, 
de  sa  main;  mais  Montluc  murmura 
hautement  de  ce  qu’on  loi  eût  préfé- 
ré , pour  porter  à la  cour  la  nouvelle 
de  la  victoire , un  gentilhomme  en 
crédit , le  comte  des  Cars , préféren- 
ce qui  lui  enlevait  la  meilleure  occa- 
sion d’agrandir  sa  fortune.  Le  duc 
de  Guise,  qui  protégeait,  dans  Mont- 
luc, un  homme  dévoué,  dès  scs  plus 
jeunes  années,  à la  maison  de  Lor- 
raine, lui  fit  conférer  le  grade  de 
mcstre-de-campel  le  commandement 
de  douze  cents  hommes,  qu’il  s’agis- 
sait de  lever  dans  la  Guieuue.  Mont- 
luc, après  une  courte  campagne  en 
Picardie  , et  une  autre  en  Piémont, 
retourna  dans  cette  dernière  contrée. 


5qi  MON 

en  1 55o , sous  les  ordres  de  Brissac. 
Il  fut  grièvement  blesse  au  siège  de 
Quiers.  On  désespérait  de  forcer  le 
château  de  Lanzo,  parce  qu’on  re- 
gardait comme  impossible  de  l’at- 
taquer avec  de  l’artillerie  , à cause 
de  sa  position  : Montluc  s’opiniâtra 
contre  l’avis  de  tous  ses  chefs;  il 
réalisa  le  transport  de  canons,  qui 
paraissait  impraticable,  et  les  as- 
sièges demandèrent  à capituler.  La 
délivrance  de  San  - Damian,  la  dé- 
fense de  Bène,  la  prise  de  Gortemi- 
glia  et  de  Céva , confirmèrent  en- 
core sa  brillante  réputation  ; et  le 
roi  lui  confia  le  gouvernement  d’Al- 
be.  Les  Sicnnois  s’étant  déclarés  in- 
dépendants , sous  la  protection  de 
la  France,  Montluc  fut  envoyé  pour 
les  soutenir.  L'armée  du  maréchal 
de  Strozzi , qui  couvrait  Sienne , 
menacée  par  le  marquis  de  Mari- 
gnan  ( F.  ce  nom  ) , venait  d’être 
complètement  battue.  Montluc,  ren- 
ferme' dans  la  place,  inspire  an* 
assiégés  une  constance  héroïque.  Af- 
faibli par  la  maladie , il  ordonne , 
de  son  lit,  des  mesures  vigoureuses. 
Dans  notre  métier , disait-il , il  faut 
être  cruel , et  Dieu  nous  doit  misé- 
ricorde pou  t’avoir  fait  tant  de  maux. 
Cependant  il  repousse  le  conseil  de 
Strozzi,  qui  voulait  le  massacre  des 
habitants  non  dévoués  à la  France. 
Les  femmes , électrisées  par  sa  voix, 
partagent  les  travaux  de  la  défense 
commune. *11  apprend  que  la  crainte 
de  le  perdre  répand  l’abattement  par- 
mi les  Siennois.  Aussitôt  il  vide  quel- 
ques flacons  de  vin  grec,  pour  rani- 
mer son  teint,  revêt  des  chausses  de 
velours  cramoisi , qu’il  portait  au- 
trefois pour  l'honneur  d’une  dame 
dont  il  était  amoureux,  quand  il  en 
avait  le  loisir,  cl,daus  un  équipage 
magnifique  , se  transporte  au  sénat. 
« Eh  quoi!  s’écrie-t-il,  pensez- vous 
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» que  je  sois  ce  Montluc  qui  s’en  al- 
» lait  mourant  par  les  rues  ? Ncnni , 
» celui-là  est  mort . et  je  suis  un  au- 
» tre  Montluc.  » Le  sénat  lui  dé- 
cerne la  dictature  ; et  son  premier 
acte  est  de  jeter  hors  de  la  ville  tou- 
tes les  bouches  inutiles.  Le  marquis 
de  Mariguan , qui  voulait  mettre  nn 
terme  à cette  résistance  désespérée, 
lui  offrit  1rs  conditions  les  plus  avan- 
tageuses, s’il  consentait  à capituler! 
Montluc  répondit  avec  hauteur  que 
jamais  on  ne  verrait  son  nom  en  pa- 
reille écriture  : seulement  il  permit 
aux  Siennois  de  traiter  pour  eux  et 
pour  les  troupes  françaises , et  sortit 
de  la  place  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre,  le  u i avril  1 555.  Henri  11 
lui  donna  en  récompense  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  une  compagnie 
d'hommes  d’armes  , et  mit  à sa  dis- 
position deux  charges  de  conseillers 
au  parlement  de  Toulouse  Montluc 
fut  renvoyé  en  Italie , pour  défendre 
ce  qui  restait  de  territoire  aux  Sien- 
nois. Le  pape  Paul  IV,  en  guerre 
avec  Charlcs-Quint , arrêta  , par  scs 
secours  les  progrès  du  duc  d’Albe  , 
et  recouvra  Ostic  et  Civita-Vecchia. 
Le  désastre  de  Saint-Quentin  fit  rap- 
peler Montluc  en  France;  il  se  si- 
gnala , sous  le  duc  de  Guise  . aux 
sièges  de  Calais  et  de  Thiouville  , et 
remplit  les  fonctions  de  colonel -gé- 
néral de  l’infanterie  française,  après 
la  destitution  de  d'Andelot.  Il  séjour- 
na quelque  temps  à la  cour  , et  vou- 
lut une  fois  se  donner  de  l’impor- 
tance au  milieu  des  intrigues  qui  la 
divisaient  ; mais  le  duc  de  Guise  lui 
ayant  rappelé  assez  durement  qu’il 
n’était  qu’un  soldat , il  se  contenta 
du  rôle  de  serviteur  aveugle  de  ce 
chef  de  parti.  Aussi , dans  ses  Mé- 
moires, glisse-t-il  entièrement  sur  un 
règne  dont  son  orgueil  avait  souffert. 
Après  la  mort  de  François  II , Mont- 
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lue  changea  le  litre  de*  guerrier  illus- 
tre contre  celui  de  Boucher  royalis- 
te , que  lui  méritèrent  scs  cruautés. 
Il  s'établit  une  affreuse  rivalité  entre 
lui  et  le  baron  des  Adrets  , l’un  des 
chefs  des  protestants.  Nommé,  en 
i 564,  lieutenant-général  au  gouver- 
nement de  Guicnne , Montluc  mul- 
tiplia les%xécutions  contre  les  pro- 
testants , avec  une  joie  féroce.  L’in- 
diguatioiç  s’allume  , quand  un  eu  lit 
les  détails  tracés  dans  ses  Mémoires, 
avec  la  plus  odieuse  gaîté.  Il  avait 
demande  d’abord  deux  maîtres  des 
requêtes  pour  donner  uoe  apparence 
légale  à ses  fureurs  : bientôt  il  s’en 
débarrassa  , en  les  accablant  de  dé- 
goûts. L’un  des  premiers  généraux 
de  la  France  parcourait,  accompa- 
gné de  deux  bourreaux  y la  province 
confié» à son  autorité;  et  scs  mains 
usurpèrent  souvent  les  fonctions  de 
ces  misérabl%.  Lui-même  est  le  plus 
véhément  de  ses  accusateurs  : « Ou 
» pouvait  connaître,  dit-il , par  où 
» j’avais  passé;  car  par  les  arbres  sur 
v les  chemins  on  trouvait  les  eusei- 
» gnes.  » Ces  enseignes  étaient  les 
cadavres  de  ses  victimes.  Le  capi- 
taine Heraud  , qui  avait  long-temps 
combattu  à ses  côtés  , et  dont  il 
estimait  la  valeur,  fut  du  nombre  de 
ces  infortunés  ; les  officiers  catholi- 
ques demandèrent  vainement  sa  grâ- 
ce : le  monstre  resta  inflexible.  La 
reine  de  Navarre  , que  ménageait 
Moutluc  , ne  réussit  pas  mieux  à 
modérer  son  fanatisme.  F.u  i5^o, 
il  reçut , à l’assaut  de  Rabasteius  , 
un  coup  d’arquebusade  qui  lui  perça 
les  deux  joues  , lui  enleva  une  partie 
du  nez  , et  le  contraignit  de  se  cou- 
vrir d’un  masque  le  reste  de  sa  vie  : il 
se  vengea , eu  passant  au  (il  de  l’épcc 
tous  les  habitants.  On  l’accusa  d’in- 
telligence avec  l’ennemi,  d’avoir  ran- 
çonné le  peuple  , et  pillé  les  finau- 
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ces  du  roi  , dans  la  guerre  contre 
les  protestants  de  Guicnne  ; mais 
son  zèle  effréné  lui  faisait  trouver  des 
défenseurs  à la  cotlr.  On  lui  donna 
enfin  pour  successeur  le  marquis  de 
Villars.  Montluc  assista  encore  au 
siège  de  la  Rochelle,  en  i5t3;  ce 
fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  militaire^ 
L’année  suivante , Henri  III  lui  ac- 
corda le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce. Il  avait  pensé  à finir  ses  jours 
dans  un  ermitage  , sur  les  Pyrénées; 
mais  il  se  ravisa , et  retiré  daus 
sa  terre  d’Estillac  , près  d’Agcu  , il 
y mourut,  eu  lü'J'].  C’est  là  qu’il 
rédigea  en  sept  livres  ses  Commen- 
taires, ou  Mémoires  de  sa  vie  mili- 
taire. Les  quatre  premiers  livres  s’é- 
tendent depuis  ij  19,  époque  de  sou 
outrée  au  service,  jusqu’à  la  paix  de 
Câleau-Cambresis , en  1 55g;  les  trois 
autres  embrassent  le  règne  de  Char- 
les IX.  On  y retrouve  sa  vivacité 
originale,  sa  brusquerie , sa  jactance, 
et  l’audace  d’un  homme  qui  avait 
pris  pour  devise  : T)co  duce  et  ferro 
comité.  La  narration  de  Montluc  est 
entremêlée  d’exhortations  à l’usage 
des  officiers  auxquels  il  se  propose 
pour  exemple.  Les  excellentes  leçons 
militaires  consignées  dans  ce  livre  , 
l’ont  fait  comparer  aux  Mémoires 
de  Lanoue  ; et  fleuri  IV  l'appelait  la 
Bible  des  soldats.  Montluc  tronque 
souvent  les  noms;  sa  mémoire  est  in- 
fidèle sur  les  dates  : mais  sa  véracité 
n’est  point  suspecte.  Aussi  de  Tliou 
le  prend-il  habituellement  pour  gui- 
de. Boyvin  du  Villars,  il  est  vrai,  se 
trouve  de  temps  en  temps  en  contra- 
diction avec  lui  ; mais  celte  con- 
tradiction s’explique  par  la  partia- 
lité de  Boyvin  pour  le  maréchal  de 
Ërissac.  Les  Mémoires  de  Montluc 
ont  eu  sept  éditions,  avant  d’être 
compris  dans  le  recueil  général  des 
Mémoires  relatifs  à l’histoire  de 
38 
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France.  La  première  édition  est 
celle  <1  c B ordeaux , Millanges , 1 5t)'i , 
in-Cul.  ; el’c  fut  publiée  par  les  soins 
de  FLoriinond  de’Raimon  1 , conseil- 
ler au  parlement  de  Toulouse.  On  a 
cherché  plus  ou  moins , dans  les 
éditions  subséquentes , jusqu’à  la 
septième  de  1760,  à rajeunir  les 
expressions.  Ces  Mémoires  ont  etc 
traduits  en  anglais  ; et  l’on  en  con- 
naît deux  traductions  italiennes.  — 
Montluc  ( Pierre  de  ),  dit  le  ca- 
pitaine Peyrot , fils  du  maréchal , 
équipa  trois  vaisseaux , et  partit  de 
Bordeaux . en  1 568,  pour  visiter  les 
côtes  d’Afrique , résolu  d’y  assurer,  à 
quelque  prix  que  ce  fût, des  retraites 
à nos  marchands,  en  y bâtissant  des 
forts.  Une  tempête  le  porta  dans  un 
des  ports  de  Madère;  et  comme’on 
était  en  paix  avec  les  Portugais  , il 
croyait  n’avoir  rien  à craindre  d’une 
nation  amie  : maison  fit  feu  sur  lui; 
il  eut  même,  dans  la  surprise,  quel- 
ques gens  blessés.  Irrité  de  cette 
perfidie , il  descendit  à terre,  prit  la 
place,  Ja  saccagea  ; et  il  eût  poussé 
lus  loin  sa  conquête,  s’il  n'eût  été 
lessé  à mort.  La  perte  du  ebef  porta 
le  découragement  dans  sa  troupe  : 
ils  revinrent  promptement  en  Fran- 
ce. La  cour  d’Espagne  fit  porter  des 
plaintes  par  son  ambassadeur  : mais 
l’amiral  de  Châtillon  prouva  dans  le 
conseil  que  les  Portugais  avaient  été 
les  agresseurs , et  l'affaire  11'eut  pas 
d’autre  suite.  Monduc  eut  quatre  au- 
tres fils  héritiers  de  sa  bravoure  et 
de  sa  haine  farouche  contre  les  pro- 
testants; l’aîné,  dit  Brantôme,  ne 
s'épargna  pas  à la  journée  de  la  St.- 
Barthélemi.  F — t. 

MOÎITLUC  ( Jean  de  ) , aussi 
habile  négociateur  que  le  maréchal 
son  frère  était  grand  .capitaine,  ca- 
chait scs  talents  sous  1’hahit  de  do» 
tuinicuin,  lorsque  La  rciuc  de  Na- 
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varre,  sœur  d e François  I". , char- 
mée de  son  esprit  délié,  et  de  son 
penchant  pour  les  opinions  nouvel - 
leé , le  tira  de  son  couvent  pour 
l’amener  à l.i  cour.  11  sut  bientôt 
s'insinuer  dans  l’esprit  de  François 
Ier.,  et  s’éleva  encore  à une  plus 
haute  faveur  sous  Henri  11.  La  car- 
rière diplomatique  s’ouvÆt  devant 
lui,  et  devint  le  principe  de  sa  for- 
tune. L’Irlande,  la  Pologne,  l’Ita- 
lie, l’Angleterre,  l’Écosse,  l’Alle- 
magne, et  même  Constantinople,  le 
virent  successivement  stipuler  les 
intérêts  de  la  France.  H remplit  jus- 
qu’à seize  ambassades.  La  première , 
dont  on  ne  recueillit  pas  tout  le  frui . 
qu’on  s’en  était  promis  , était  extrê- 
mement délicate  : il  s’agissait  d’en- 
gager les  Irlandais  à se  jeter  dans 
ies  bras  du  roi  de  France.  Montluc, 
au  retour  de  son  ambassade  à Cons- 
tantinople, remplit  à ftome  les  fonc- 
tions de  protonotaire  : il  se  concilia 
la  confiance  des  ministres  qui  y re- 
présentaient la  France  ; il  sut  se  ren- 
dre nécessaire,  et  bientôt  tons  leurs 
secrets  diplomatiques  passèrent  par 
ses  mains.  L’évêque  de  Limoges, 
nommé  à l’ambassadede  Rome,  fut 
offusqué  de  l’ascendant  qu’y  prenait 
Montluc  ; mais  celui-ci  eut  le  crédit 
de  faire  rappeler  le  prélat.  Montluc 
ne  fut  pas  moins  heureux  en  Polo- 
gne. Laditte,  assemblée  pourdon»er 
uu  chef  à la  nation , se  laissa  sédui- 
re par  son  éloquence  appuyée  d’a- 
droites largesses , et  fit  totnber  ses 
suffrages  sur  Henri  de  Valois  , qui 
régna  depuis  eu  France  sous  le  nom 
d’Henri  111.  Montluc  avait  aupara- 
vant ( eu  1 5tio  ) conclu  , à Edim- 
bourg , un  traite  qui  rendait  le 
calme  à l'Écosse  en  paraissant  la 
soustraire  à l'influence  rivale  de  la 
France  et  de  l’Angleterre.  Ses  ser- 
vices fuient  récompensés,  dès  1 551^ 
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Car  l'McU  de  Valence  èt  de  Die. 
,e  nôuveau  prélat  avait  adopté  les 
principes  de  tolérance  de  L'Hôpi- 
tal; et  le  langage  qu’il  tint , de  con- 
cert avec  Marillac  son  émule , à l’as- 
semblée des  notables  qui  eut  lieu 
à Fontainebleau  sous  François  II , 
fortifia  les  soupçons  qu’on  avait  con- 
çus sur  sa  croyance.  Il  n’avait  fait 
cependant  qu'insister  fortement  sur 
la  nécessité  d’une  réforme  ecclésiasti- 
que et  sur  la  prochaine  convocation 
d'un  coucile  national.  Au  reste,  il 
mesurait  sa  politique  sur  celle  de  Ca- 
therine deMédicis  , il  laquelle  il  de- 
meura constamment  attaché.  Il  ne 
laissait  percer  d’hérésie  dans  sa  con- 
duite , ait  M.  Lacretellc  , qu’autant 
qu'il  convenait  à la  reine.  Il  prêchait 
à la  cour  une  doctrine  . versatile , 
faite  pour  essayer  les  dispositions  des 
courtisans.  La  reine  goûtait  fort  cette 
sorte  de  prédication;  et  elle  y condui- 
sait assidûment  le  roi , laissant  gron- 
der le  connétable  de  Montmorenci , 
qui  se  plaignait  qu’on  pervertît  le 
prince.  Ce  vieux  guerrier  ne  se  con- 
traignait pas  de  son  côte  da.ns  sa  ma- 
nière d’exprimer  son  improbation 
sur  les  innovations  qu’on  essayait 
sous  ses  yeux.  Un  jour  que  l'évêque 
de  Valence  parlait  en  chaire  , en 
chapeau  et  en  manteau , ce  costume 
iiusité  révolta  tellement  le  connéta- 
ble , que  , se  levant  l’œil  en  feu  , il 
donna  l’ordre  à scs  gens  d’aller 
chasser  cet  évêque  travesti  en  mi- 
nistre. L’orateur  , déconcerté  par 
cette  brusque  apostrophe,  abandon- 
na la  place.  Aussi-bien  n’cût-il  pas 
été  sage  d'affronter  la  colère  du  sé- 
vère Montmorenci  ; on  connaît  de 
laisir  qu’avait  le  connétable  à trou- 
lcr  les  prêches  protestants,  et  son 
goût  pour  les  exécutions  militaires 
qui  lui  faisaient  souvent  interrom- 
pre scs  patenôtres.  Catherine  sc  scr- 
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vit  de  l’évêque  de  Valence  pour  ten- 
ter de  rapprocher  les  chefs  du  parti 
catholique  et  ceux  du  parti  protes- 
tant. On  dit  que  le  négociateur  ré- 
digeait en  même  temps  les  lettres 
de  la  reine  et  celles  du  prince  de 
Coudé.  Il  ne  voulait  sans  doute 
présenter  aux  contendants  qu’un 
leurre  politique , puisqu’il  leur  fit  la 
singulière  proposition  de  se  sacrifier, 

}iar  un  exil  volontaire,  au  repos  de 
eur  pays.  Peut  être  que  toutes  les 
secrètes  affections  de  Montluc  se  bor- 
naient à l’établissement  de  la  réforme 
telle  qu’elle  existe  en  Angleterre , où 
l’épiscopat  est  conservé.  Dans  son 
diocèse,  il  s’enveloppait  sous  de  pru- 
dents dehors  , comme  l’attestent  ses 
instructions  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  Valence  , imprimées  en 
i557  , et  ses  ordonnâmes  synodales 
publiées  l’annce  suivante.  Il  déroba 
long-temps  au  public  la  connaissance 
de  son  mariage  clandestin  avec  une 
demoiselle  , nommée  Anne  Martin  , 
dont  il  eut  un  fils  naturel  ( Voÿ. 
l’article  suivant  ).  L’ambiguïté  de 
la  conduite  de  Montluc  fut  enfin  dé- 
noucée  à la  cour  de  Rome  ; et  Pie 
IV  le  condamna  comme  hérétique. 
Mais  comme  l’accusateur  du  prélat , 
le  doyen  de  Valence,  n’avait  pu  éta- 
blir les  faits  à charge,  d’une  manière 
authentique, et  qu’il  u’avait  point  été 
donné  de  juges  in  partibus  à Mont- 
luc , celui-ci  traduisit  son  adversaire 
par-devant  le  parlement  de  Paris,  et 
obtint  des  dommages-intérêts,  par 
arrêt  du  1 4 octobre  1 5(io.  Il  parut, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  rentrer  tout -à-fait 
dans  la  communion  romaine;  et  il 
mourut  àToulouse,  dans  les  bras  d'un 
jésuite,  le  i3  avril  1579.  Six  ans 
auparavant,  il  s’c'tait  déshonoré  par 
une  apologie  de  la  Saint-Barthclemi. 
Ses  Sermons,  imprimes  à Paris  chez 
Vascosan,  a volumes  in-8°-,  sontre- 
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marquables  par  leur  hardiesse  et  par 
l’ai  l ilice  qui  déguise  la  pensée  secrète 
de  l’orateur.  Blaisede  Montluc,  dans 
ses  Mémoires,  semble  éviter  de  par- 
ler de  son  frère,  dont  les  opinions 
et  la  politique  tranchaient  entière- 
ment avec  sa  rude  franchise  et  son 
fanatismede'claré.  Le  jésuite  Colombi 
a entrepris  une  apojogie  des  senti- 
ments religieux  de  l’évêque  de  Va- 
lence. « Je  ne  crois  pas,  disait  le  ma- 
» réchal  de  Montluc , qu’un  homme 
» si  savant , comme  on  dit  qu’est 
» mon  frère,  veuille  mourir  sans 
» eserire  quelque  chose  , puisque 
» moi , qui  ne  sçais  rien,  m’en  suis 
» voulu  raesler.  » I/évêque  de  Va- 
lence eut  en  effet  le  dessein  de  reudre 
compte  au  public  de  ses  travaux  di- 
plomatiques si  multipliés,  et  aux- 
quels il  appliquait  ce  vers  • de  Vir- 
gile : 

Quai  rrgio  in  terril  noiiri  non  pUna  labo  rit  ? 

Mais  les  distractions  du  plaisir  et  de 
l’intrigue  l’empêchèrent  de  donner 
suite  à ce  projet.  Les  détails  de  sa 
mission  en  Pologne  nous  ont  été 
transmis  par  Jean  Choisit  in  de  Ch.i- 
telicraut , témoin  oculaire , dans  son 
Discours  au  vrai  de  tout  ce  qui 
s'est  fiasse  pour  la  négociation  de 
l’ élection  du  roi  de  Pologne , 1 5 7 .j , 
petit  in-8°.  Quelques  traits  du  por- 
trait de  Panuree , qui  conviennent  à 
l’évêqne  de  Valence,  ont  fait  penser 
sans  fondement  à Lamotteux,  com- 
mentateur de  Rabelais,  que  Jean  de 
Montluc  était  le  type  de  l’cbauche 
satirique  du  curé  de  Meudon.  F-t. 

MONTLUC  (Jean  de),  seigneur 
de  Balagny  , et  fils  naturel  du  pré- 
cédent, fut  légitimé  en  1567.  ^su‘* 
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vit  son  père  en  Pologne,  sans  que 
cette  inconvenance  fût  remarquée  ; et 
à son  retour  , il  s’attacha  au  duc  d’ A- 
lençou , qui  lui  fit  obtenir  le  gouver- 
nement de  Cambrai.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  il  se  jeta  dans  le 
parti  dé  la  Ligue,  où  il  ne  recueillit 
que  le  mépris.  Les  troupes  qu'il  avait 
conduites  au  duc  d’Aumale  devant 
Senlis,  furent  ignominieusement  bat- 
tues, et  subirent , dans  les  champs 
d’Arques,une  nouvelle  défaite.  Bala- 
gny crut  avoir  effacé  sa  honte,  en 
contribuant  à la  levée  du  siège  de 
Paris  et  de  celui  de  Roue».  Renée  de 
Clermont  d’Amboise,  sa  femme,  di- 
gne sœur  de  Bussy-d’Amboisc,  digne 
surtout  d’un  autre  époux,  se  ména- 
gea une  entrevue  avec  Henri  IV,  en 
1 5y4  > Ct  rentrer  Balagny  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  obtint  pour  lui  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  et 
la  principauté  de  Cambrai.  Balagny 
jouit  peu  de  temps  de  ces  honneurs. 
Sa  domination  devint  insupportable 
aux  Cambraisiens,  que  sa  mollesse  et 
sa  lâcheté  avaient  depuis  long-temps 
soulevés  contre  lui.  Ils  reçurent  les 
Espagnols  dans  leurs  murs , et  assié- 
gèrent dans  la  citadelle  leur  récent 
souverain.  Envaiu  Renée  opposa  une 
défense  héroïque , et  s’efforça  de  ra- 
nimer le  courage  de  la  garnison , pa- 
ralysée par  l’indolence  de  son  rlief: 
elle  ne  put  prévenir  la  capitulation  ; 
mais  elle  expira  de  douleur  avant 
d'être  témoinde  cotte  disgrâce  humi- 
liante. Pour  Balagny,  indiffèrent  à sa 
chute,  il  s’en  consola  dans  les  Lr.,s 
d’une  nouvelle  épouse,  Diane  d’Jv 
trées,  sœur  de  la  belle  Gabricllc.  Il 
mourut  en  iüo3;  sa  postérité  s’étei- 
gnit à la  ae.  génération,  F — x. 


XIN  DU  VINGT- NEUVIÈME  VOLUME, 
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